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PREFACE. 


I!  n’est  pas  besoin  d'un  long  discours  pour 
faire  l'éloge  des  Lettres  de  S.  François  de  Sales; 
personne  n'ignore  que  c'est  dans  ces  lettres  qu'un  1 
homme  se  montre  tel  qu'il  est,  que  c'est  dans  l'a- 
bandon d’une  correspondance  étendue  qn'il  . 
laisse  percer  son  caractère,  ses  sentiments , ses 
désirs , ses  bonnes  ou  mauvaises  passions;  en  un 
mot , c'est  dans  les  lettres  qu'on  met  an  jour  les 
pensées  les  plus  intimes  de  son  ame.  Il  est  im- 
possible de  se  déguiser  lorsqu'on  écrit  à mie 
foule  de  personnes  de  qualités  différentes  et  sur 
des  sujets  divers , surtout  quand  on  écrit  à ses 
•mis  intimes.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
senlimeuts  qui  paraissent  dans  les  lettres,  c'est  • 
encore  , quand  elles  traitrnt  de  matières  scienti- 
fiques, 1a  perspicacité  d’esprit , et  la  bonne  doc- 
trine ; ou  bien  l'ignorance  et  la  légèreté  de  juge- 
ment quand  on  n'a  ni  science  ni  pénétration. 
Voilà  d'où  vient  qu’on  recherche  avec  tant  d'ar- 
deur la  correspondance  des  hommes  célèbres 
pour  les  prendre,  pour  ainsi  dire  , sur  le  fait.  On 
aime  à voir  l'homme  apparaître  sans  nul  déguise- 
ment; on  aime  à voir  les  éloges  exagérés,  les 
flatteries  outrées  des  courtisans,  ou  des  amis,  dis- 
paraître devant  cette  lumière  éclatante,  pour  le 
réduire  à sa  juste  valeur. 

S.  François  de  Sales  n'a  rien  à perdre  à cette 
epreuve,  elle  lui  est  au  contraire  toute  favorable, 
la  publication  de  ses  Lettres  a dû  lui  gagner  ; 
beaucoup  de  partisans , tupposé  qu’il  n'eût  pas  j 
tout  le  monde  pour  loi , ce  qui  est  bien  difficile  ' 
à croire,  car,  de  quelque  cûté  qu’on  l’envisage , f 
il  se  fait  aimer  et  admirer  tout  à ta  fois.  Dans  ses 
lettres  aux  gens  du  monde , il  leur  donne  des 
avis  dictés  par  une  profonde  sagesse  ; il  leur 
fait  aimer  une  religion  dont  les  premiers  abords 
paraissent  sévères  à des  personnes  habituées  à j 
toutes  les  aises  de  la  vie,  et  qui  n'aiment  guère  à I 
se  gêner.  Il  sait  les  adoncir  avec  prudenae , en  leur 
III.  . ' 


montrant  la  vérité  sons  un  jour  qui  la  leur  rend 
aimable. 

Dans  ses  lettres  aux  savants,  il  découvre  le  fond 
de  sa  grande  doctrine,  de  la  justesse- et  de  la  pé- 
nétration de  son  esprit  ; dans  celles  qu’il  adre-se 
aux  religieuses,  il  fraite  en  maître  consomme 
toutes  les  questions  les  plus  difficiles  de  la  vie 
spirituelle. 

Dans  toutes,  en  général,  on  remarque  sa  sain- 
teté, l’élévation  et  la  noblesse  de  ses  sentiments , 
la  beauté  de  ses  pensées , présentées  toujours 
avec  un  style  doux  , naïf  et  entraînant  ; son  zèle 
ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  étendre 
l'empire  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  cœurs , sa 
foi  forte  et  éclairée , sa  piété  angélique  , et  son 
amour  pour  Dieu,  qui  le  brûfcût  de  ses  plus  vives 
ardeurs. 

Aussi  ses  Lettres  sont  sans  contredit  sa  meil- 
leure Vie  ; c’est  là  qu'on  apprend  à leconnoltre 
tel  qu'il  est  ; là  on  n’a  pas  à craindre  de  dégui- 
sement, nul  ne  porte  plus  loin  que  S.  François  de 
Sales  la  naïveté  et  la  franchise  de  ses  paroles  ; 
aussi  aucun  panégyriste  ne  peut  remplacer  par 
ses  éloges  le  recueil  de  ses  Lettres,  véritable  tré- 
sor de  la  science,  de  la  sagesse  et  de  la  charité  qui 
se  trouvoient  cachées  dans  son  ame  : c'étoit  comme 
une  source  abondante  qu'il  laissnit  couler  conti- 
nuellement; tout  le  monde  pouvoit  y puiser  sans 
crainte,  les  abords  n’en  étoient  interdits  à per- 
sonne ; sa  douceur  attisait  continuellement  les 
âmes  auxquelles  il  se  plaisoit  à communiquer  ses  . ' 
richesses,  dent  peut-être  il  étoit  le  seul  à ne  pas' 
coanoltre  l'étendue,  tant  son  humilité  lui  déroboit 
la  vue  de  son  mérite  ! Mais  heureusement  que 
Dieu,  qui  favoit  donné  à son  Église  pour  être  une 
de  ses  lumières,  empêcha  que  son  humilité  ne  tint 
Constamment  sous  le  boisseau  les  eonaoissatices 
qu'ilpossédoit,  en  lui  donnant  le  désir  d’étre  utile  , 
à tontes  sortes  de  personnes. 
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PRÉFACE. 


Le  recueil  îles  Lettres  de  S.  François  de  Sales 
a été  successivement  augmenté  par  les  éditeurs  : 
la  reconnoissance  et  la  vénération  pour  ce  grand 
saint  engagea  toutes  les  personnes  qui  avoient  eu 
le  bonheur  d’en  recevoir  quelques-unes  à les  com- 
muniquer au  public,  afin  que  ses  leçons  de  sagesse 
pussent  profiter  à tout  le  monde. 

Pour  ajouter  quelque  chose  à ce  trésor  déjà  si 
précieux,  nous  avons  fait  des  recherches  qui  n’ont 


pas  été  tout-à-fait  infructueuses,  nous  annonçons 
avec  plaisir  que  nous  sommes  assez  heureux  pour 
pouvoir  ajouter  à notre  édition  quelques  lettres 
inédites,  ainsi  que  quelques  fragments  d'écrits  qui 
n’ont  pas  encore  vu  le  jour. 

Voici  l'ordre  que  nous  avons  suivi  pourle  clas 
sement  des  lettres:  1"  celles  qui  ont  des  dates  ; 
2°  tout  ce  qui  est  sans  date  ; 3»  les  lettres  adres- 
sées aux  gens  du  monde. 
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FRAGMENT 


DU  PANÉGYRIQUE 


DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES, 


PRONONCÉ  DANS  UNE  ÉGLISE  DES  RELIGIEUSES  1>E  LA  VISITATION  DE  SAINTE  MARIE;  PAR  «.  BOSSUET. 

ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 

I 

( Tome  XIV  des  Sentons,  |)  ,N4  ; Paris,  IROS,  in  12  ) 


Je  trouve  dans  ces  derniers  siècles  deux  hom- 
mes d'une  sainteté  extraordinaire,  saint  Charles 
Rorromée  et  François  de  Sales.  Leurs  talents 
étoient  différents,  et  leurs  conduites  diverses;  car 
chacun  à reçu  son  don  par  la  distribution  de  l'es- 
prit ; mais  tous  deux  ont  travaillé  avec  même 
fruit  à l'édification  de  l'Église,  quoique  par  des 
voies  différentes.  Saint  Charles  a réveillé  dans  le 
clergé  cet  esprit  de  piété  ecclésiastique.  L’illus- 
tre François  de  Sales  a rétabli  la  dévotion  parmi 
les  peuples.  Avant  saint  Charles  Borromée,  il 
sembloit  que  l’ordre  ecclésiastique  avoit  oublié 
sa  vocation,  tant  il  avoit  corrompu  scs  voies  ; et 
l'on  peut  dire,  mes  sœurs,  qu'avant  votre  saint 
instituteur,  l’esprit  de  la  dévotion  n étoit  presque 
plus  connu  parmi  les  gens  du  siècle.  On  reléguoit 
dans  les  cloîtres  la  vie  intérieure  et  spirituelle, 
et  on  la  croyoit  trop  sauvage  pour  paraître  dans 
la  cour  et  dans  le  grand  monde.  François  de  Sales 
a été  choisi  pour  l'aller  chercher  dans  sa  retraite, 
et  pour  désabuser  les  esprits  de  cette  créance  per- 
nicieuse. Il  a ramené  la  dévotion  au  milieu  du 
monde  ; mais  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  déguisée 
pour  la  rendre  plus  agréable  aux  yeux  des  mon- 
dains, il  l'amène  dans  son  habit  naturel,  avec  sa 
croix,  avec  ses  épines,  avec  son  détachement  et 
ses  souffrances,  en  l'état  que  l’a  produit  ce  digne 
prélat,  et  dans  lequel  elle  nous  parott  en  son  in- 
troduction à la  vie  devoir ; le  religieux  le  plus  aus- 
tère la  peut  reconnottre,  et  le  courtisan  le  plus 
dégoûté,  s'il  ne  lui  donne  pas  son  affection,  ne 
peut  lui  refuser  son  estime. 


| Et  certainement,  chrétiens,  c'est  une  erreur 
intolérable  qui  a préoccupé  les  esprits , qu’on 
ne  peut  être  dévot  dans  le  monde.  Ceux  qui  se 
plaignent  sans  cesse  que  l’on  n'y  peut  pas  faire  son 
salut , démentent  Jésus-Christ  et  son  Évangile.  « 
Jésus-Christ  s’est  déclaré  le  Sauveur  de  tous;  et 
par-là  il  nous  fait  connoltre  qu’il  n’y  a aucune 
condition  qu'il  n'ait  consacrée , et  à laquelle  il 
n’ait  ouvert  le  chemin  du  ciel  ; car,  comme  dit 
excellemment  saint  Jcnn-Chrysostomc  (1),  la  doc- 
trine de  l'Évangile  est  bien  peu  puissante  , si  elle 
ne  peut  policer  les  villes,  régler  les  sociétés  et  le 
commerce  des  hommes.  Si  pour  vivre  chrétienne- 
ment, il  faut  quitter  sa  famille  et  la  société  du 
genre  humain , pour  habiter  les  déserts  et  les 
lieux  cachés  et  inaccessibles , les  empires  seront 
renversés  et  les  villes  abandonnées.  Ce  n'est  pas 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu  : au  contraire,  il  com- 
mande aux  siens  de  luire  devant  les  hommes  (3). 
i 11  n'a  pas  dit  dans  les  bois,  dans  les  solitudes,  dans 
! les  montagnes  seules  et  inhabitées,  il  a dit  dans 
les  villes  et  parmi  les  hommes  : c’est  là  que  leur 
lumière  doit  luire,  afin  que  l'on  glorifie  leur  Père 
céleste.  Louons  donc  ceux  qui  se  retirent;  mais 
ne  décourageons  pas  ceux  qui  demeurent;  s'ils 
ne  suivent  pas  la  vertu , qu'ils  n'en  accusent  que 
leur  lâcheté  et  non  leurs  emplois,  ni  le  inonde  , 
ni  les  attraits  de  la  cour,  ni  les  occupations  de  la 
vie  civile. 

(I)  In  Ep.  ad  Rom.  ltorn.  xxvi,  n.  I,  t.  tx.  p.  717. 

(î)  Matt.  v,  16. 
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FRAGMENTS  DE  LETTRES  DE  FÉNELON. 


Le  jour  de  saint  François  de  Sales  est  une  i 
grande  fête  pour  moi.  Je  prie  aujourd'hui  de  tout 
mon  cœur  le  saint  d'obtenir  de  Dieu  pour  vous 
l'esprit  dont  il  a été  lui-même  rempli.  Il  necomptoit  ’ 
pour  rien  le  monde.  Vous  verrez  par  ses  Lettre t 
et  par  sa  Eie,  qu'il  recevait  avec  la  même  paix  et 
dans  le  même  esprit  d’aneMitisscment  les  plus 
grands  honneurset  les  plus  Mires  contradictions. 
Son  style  naïf  montre  une  simplicité  aimable , qui 
est  au-dessus  de  toutes  les  grâces  de  l'esprit  pro- 
fane. Vous  voyez  un  homme  qui,  avec  une  grande 
|iénetration,  et  une  parfaite  délicatesse  pour  juger 
du  fond  des  choses,  et  pour  eonnoltre  le  cœur 
humain  , ne  songeoit  qu'à  parler  en  bon  homme 
pour  consoler , pour  soulager , pour  éclairer , 
pour  perfectionner  son  prochain.  Personne  ne 
connoissoit  mieux  que  lui  la  plus  haute  per- 
fection ; mais  il  se  rapetissoit  pour  les  petits,  et 
ne  dédaignoit  jamais  rien.  Il  se  faisoit  tout  à tous, 
non  pour  plaire  à tous,  mais  pour  les  gagner 
tous , et  pour  les  gagner  à Jésus-Christ , et  non  à 
soi...  ; 


A UNE  AUTRE  PERSONNE, 

LA  VEILLE  DE  LA  FÊTE  DE  SAIST  FRA.VÇOIS  DE  SALES. 

Puisque  vous  êtes  foible , reposez-vous,  et  ne 
sortez  point.  Le  bon  saint  que  nous  aimons  tant 

sera  avec  vous  au  coin  de  votre  feu Si  vous 

sentez  que  votre  langueur  ne  vous  permette  pas 
d'aller  demain  à la  messe,  renoncez-y  bonnement. 
Souvenez-vous  que  si  saint  François  de  Sales 
étoit  au  monde , et  qu'il  fût  votre  directeur,  il 
vous  défendrait  d'y  aller  en  ce  cas  : il  ne  vous  le 
défend  pas  moins  du  paradis.  En  quittant  la  so- 
lennité de  sa  fête , vous  suivrez  son  esprit.  Vous 
le  trouverez  dans  la  foiblesse  et  dans  la  simplicité, 
bien  plus  que  dans  une  rêgufcirité  forcée.  Ai- 
mons comme  lui , et  nous  aurons  bien  célébré  sa 
rete. 

A UNE  AUTRE  PERSONNE. 

Pour  vos  lectures , vous  faites  bien  de  lire 

l'Écriture  sainte,  mais  n'abandonnez  ni  l'imita 
tion  de  Jésus  Christ,  ni  les  ouvrages  de  saint 
François  de  Sales.  Ses  Lettres  et  Entretiens  sont 
remplis  de  grâces  et  d'expérience 
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A MONSEIGNEUR 


t/l  LLUSTRISSI  M F.  HT  R f.  V t B E \ U I S S I >1  r 

JEAN-FRANÇOIS  DE  SALES, 


iviqi  > ET  miser.  UK  OISIVE. 


MOSSEICSEUR  , 

Ceux  qui  ont  porté  leur  plume  à écrire  la  vie 
de  cct  incomparable  prélat,  votre  trés-honoré 
frère  et  prédécesseur  en  1»  dignité  que  vous  pos- 
sédez par  mérite,  ont  tiché  de  nous  représenter 
l'image  de  ses  vertus,  et  les  plus  riches  traits  dont 
le  ciel  avoit  embelli  son  ame  ; mais  ils  n'ont  paB 
pu  donner  à sa  gloire  des  couleurs  assez  vives 
pour  la  faire  dignement  reconnoltre.  Cet  hon- 
neur étoit  dû  à votre  vertu  d'étre  une  image  vi- 
vante de  tant  de  perfections  que  la  terre  a hono- 
rées en  lui,  et  que  le  ciel  a couronnées  de  gloire; 
image  d'autant  plus  parfaite,  que  moins  elle 
montre  au  dehors  les  linéaments  de  sou  inté- 
rieur, que  vous  tenez  recelé  et  gravé  dans  le 
vûlre,  et  qui  nous  fournissoit  le  sujet  de  former 
notre  plainte  à votre  héroïque  humilité , aussi 
bien  que  la  sienne,  si  la  plume,  tirée  de  l'aile  de 
quelque  séraphin,  le  trahissant  innocemment  dans 


ses  missives,  que  je  mets  entre  vos  mains,  ne  l’eût 
dépeint  avec  tant  de  naïveté  sur  le  papier,  qu'elle 
semble  se  ressentir  des  vifs  ressentiments  que  le 
Saint-Esprit  excitoit  dans  son  ame.  Laissez  voler 
ce  portrait  aux  yeux  de  ceux  qui  s'estimeront  heu 
reux  de  le  voir;  il  prendra  des  rayons  de  sa 
gloire  et  l'autorité  de  votre  aveu  ; et  il  u'y  a pas 
à craindre  qu'en  lui  donnant  la  lumière,  il  obs- 
curcisse le  lustre  de  sa  réputation.  Rien  ne  pou- 
voit  sortir  d’imparfait  d'une  ame  si  parfaite,  la- 
quelle, en  toutes  ses  œuvres,  ouvrant  les  cœurs  à 
la  dévotion,  a toujours  fermé  la  bouche  à la  mé- 
disance. Que  s'il  ne  lui  a donné  la  vie  avant  sa 
bienheureuse  mort,  vous  devez  de  là  juger  plutôt 
de  son  humble  modestie  que  l'indignité  de  l’œu- 
vre. Il  Youloit  que  ceux  qui  honoreroient  sa 
mémoire  eussent  de  vous  ce  contentement  et  l'o- 
bligation que  conserve  votre  très -humble  et 
affectionné  serviteur, 

LOUIS  DE  SALES 
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AUX 


DÉVOTES  RELIGIEUSES 

DE 

LA  VISITATION  DE  SAINTE  MARIE. 


Mes  Dames, 

Dieu  ayant  fait  les  hommes  par  la  création,  et 
refait  par  la  rédemption , les  va  journellement 
parfaisant  par  la  sanctification,  pour  laquelle  ( ou- 
tre les  inspirations  qn’il  leur  donne,  et  les  sacre- 
ments qu'il  lenr  fait  conféicr  par  les  officiers 
qu'il  a établis  pour  cette  fin  en  son  Église  ) il  sé 
sert  coutumièrement  de  la  voix  et  de  la  plume  de 
certains  siens  serviteurs  choisis  entre  les  autres 
l>our  cet  effet,  auxquels  il  se  communique  plus 
libéralement,  et  donne  plus  particulière  connois- 
sancc  de  ses  volontés,  pour  les  proposer  et  expli- 
quer après  aux  antres.  Ce  grand  prélat,  protec- 
teur là  haut  de  votre  vertu,  comme  çà  bas  il  étoit  i 
le  fondateur  de  votre  ordre,  et  le  premier  direc-  j 
tcurde  votre  dévotion,  a été  un  de  ceux  desquels 
sa  diviue  Majesté  s'est  voulu  servir  en  ce  temps, 
non-seulement  pour  enseigner  de  vive  voix,  et  par 
des  traités  complets  piéçà  mis  au  jour,  la  vertu 
aux  personnes  embarrassées  parmi  le  tracas  du 
siècle,  mais  aussi  pour  cultiver,  par  beaucoup  de 
salutaires  avertissements  et  discours  familiers 
dans  scs  missives,  l'esprit  de  religion  que  Dieu  vous 
a communiqué  par  son  moyen  ; lesquels  pouvoient  , 
se  perdre  dans  l'oubli,  si  ce  livre  n’en  eût  arrêté 
la  mémoire.  Jugez  s'il  doit  vous  être  cher,  puis- 
qu'il vient  de  telles  mains,  et  qu'il  contient  une  . 
partie  de  choses  qui  vous  concernent.  Le  suppri-  j 
mer,  c'eût  été  supprimer  une  partie  de  sa  louange,  j 
et  rompre  un  des  organes  de  votre  bonheur.  11  ' 
vous  ramentevra  qu'il  vous  faut  être  fermes  en  la 
foi , humbles  en  la  conversation , honnêtes  ès  : 
palroles,  justes  és  jugements  sur  les  déporte-  . 


ments  d'autrui,  équitables  és  actions,  miséri- 
cordieuses ès  œuvres , réglées  ès  mœurs , pa- 
tientes ès  injures,  courageuses  ès  tribulations , 
douces  avec  le  prochain  ( c'est  l'esprit  de  vo- 
tre congrégation,  et  l’héritage  que  votre  père 
vous  a plus  particulièrement  laissé),  amoureu- 
sement craintives  avec  Dieu , conformes  à son 
bon  plaisir,  et  unies  inséparablement  à sa  cha- 
rité. Vous  y verrez  aussi  reluire  la  rare  prudence 
de  son  auteur  avec  l'ardeur  de  son  zèle,  qui 
lui  a fait  porter  le  flambeau  au  salut  de  tant 
de  princes  et  d'hommes  de  toute  qualité,  et 
tant  de  consolations  et  de  très-saints  conseils  que 
vous  y trouverez  donnés  à plusieurs  autres.  Le 
profit  vous  sera  toutefois  plus  particulier,  et  le 
contentement  pourra  encore  croître,  si  ceux  qui 
auront  quelques  autres  épttresdece  saint  homme 
sont  si  charitables  que  de  les  communiquer  aux 
dames  de  vos  monastères  qui  leur  seront  plus 
voisins,  pour  grossir  ce  volume  à la  seconde  édi- 
tion, de  quoi  je  les  conjure  très-affectueusement; 

] et  sur  cela  je  me  tais  pour  le  laisser  parler  et  en- 
i tretenir  vos  pensées  sur  un  si  digne  sujet,  lequel 
formant  vos  esprits,  et  comblant  d'aise  vos  cœurs, 
instruira  encore  votre  charité  à prier  pour  celui 
qui  a contribué  en  ceci  son  travail  à votre  con- 
tentement, et  qui  prise  grandement  l'honneur 
d'étre, 

Mes  ltELiciEtiSEs  Dames, 

Votre  plus  humble  et  affectionné 
serviteur. 

LOUIS  UE  SALES. 
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LETTRE  PREMIÈRE. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE  (1)  A FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  !•  vie  du  Saint . per  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Celte  lettre  Tut  écrite  à S.  François  de  Sales  lorsqu'il 
étoit  prévôt  de  l'Église  de  Genève , pour  l'inviter 
s accepter  la  dignité  de  sénateur,  qu'il  avoit  con 
stanunent  refusée. 

Vers  le  mois  d'août  1593. 
Ais,  cliarissime  fraler,  velle  te  à theologiâ  im- 
petrare  facultatem  ad  jurisprudeutiæ  sacra,  quæ 
superiorc  hiennio  i ntermisisti , quodam  postlimi  - 
nii  (2)  jure  repetenda.  Quo  omine  non  solùm  mi- 
■ abiliter  gaudeo , sed  etiam , si  tua  causa id  Facis , 
ut  facercdebes,  et  tibi  et  jurisprudeutiæ  gratulor: 
tibi , cui  atnplissimam  gloriæ  messem  ex  consilio 
paratam  esse  prospicio;  jurisprudeutiæ,  quant 
mira  ingenii  tui  félicitait-  ornatum  maxime  et  il- 
lustratum  iri  conüdo  ; si , quod  facturum  te  non 
dubito , ad  eam  sic  voles  incumbere , ut , quæ  te 
prior  disciplinai  suæ  alumnum  habuit,  ejus  lau- 
dem  cum  tué  putes  esse  conjunctam. 

Si,  ut  ais,  et  ego,  mihi  magis  placeam,  credere 
volo , mea  potiùs  causa , et  qunniam  itd  suadeo , 
idipsum  facere  voles,  equidem  période  gratulabor 
jurisprudentiæ,  cum  jam  sic  alfectuscsse  debeam, 
ut  in  eo  quod  meâ  causa  faciès  non  minoremqnàm 
si  tuadiligentiamet  industriam  collaturum  te  per- 
suasum  babcam , sed  mihi  potissitnùm , cui  tam 

(1)  Favre  (Antoine) , premier  président  au  sénat 
de  Chambéri , gouverneur  de  Savoie  et  pays  adja- 
cents, né  en  Bresse , le  A octobre  1557,  étoit  un  des 
premiers  jurisconsultes  de  son  temps  ; il  avoit  fait 
recevoir  S.  François  de  Sales  avocat  au  sénat  deCbam- 
béri  en  1592.  Ils  furent  dès  lors  intimement  liés. 
Antoine  Favre  mourut  àChambéri,  le  28  février  1624. 

(2)  l’ostliminium , retour  4 un  bien  ou  à un  pays 
dont  on  avoit  été  enlevé  de  force 


præclara  ista  tamque  facilis  obligent  benède  juris 
prudentiâ  merendi  occasio,  vcl  hoc  solo  quod  te 
induxerim  uti  de  câ  benè  merereris. 

Utcumque  vero  sit,  est  quod  , quanta*  possum 
tibi  référant  gratias,  qui  meis  sive  prccibus  sive 
consiliis  tantum  indulgcre  te  profitereris,  ut  stu- 
diorum  tuorum  legem  ex  arbitrio  mco,  non  so- 
lùm instituere , quod  essel  facilius,  sed  etiam 
instilutam  et  compositam  immutare  non  récusés 

Egoccrté  ad  sancta  mutuæ  necessitudinis  nos- 
træ  fondera  cnnstringenda  adeô  pertinere  arbitrer 
uti  sludiis  iisdem  exerecamur,  ut,  ni  tu  mihi  hàc 
parte  prior  conccssisses , fuerim  fortassis , dùm 
per  senatum  et  uxorem  licuisset,  theologiam  pro 
jurisprudcutil  seculurus. 

Sed  extra  jocum,  placere  tibi  imprimis  tlieolo- 
giain  nec  miror,  nec  doleo  : est  enim  propria  ilia 
et  pcculiaris  illorum  scieutia,  quod  Dcus  optimus 
maximus  non  tam  ad  amplissimas  quasque  Eccle- 
siæ  diguitates,  quas  jam  tibi  sua  sponte  obvias  vi- 
deo , quant  ad  pietatem  informaverit , cujus  te 
gravissimum  et  sanctissimum  , non  noruen  , sed 
uumen  præeipuo  cultu  liabcre  certù  scio. 

Atque  utinàm  cadem  mihi , quæ  tibi,  in  eam 
rem  opportuiiitas  adesset  ! non  voluntns  , mihi, 
crede,  abesset , non  animus.  Neque  lamcn  des- 
pero  quin,si  quando  unâ  nosvivere,  et  securiore 
pleniorequc  otio  frui  Deus  volet , et  exetnplo  et 
auxilio  tuo , theologiæ  quoque  degustandæ  desi- 
derium  non  parvum  subcat,  quo  jatnpridem  titil- 
lari  me  sentio , in  eoque  , ut  in  Domino  mori  dis- 
caut , qui  christianæ  vitæ  scopus  esse  debet , 
tandem  aliquando  consenescam. 

At  cùtu  neque  Spartam  quæ  mihi  divinitùs  data 
est  deserere  ultrù  debeam,  neque  à me  ipse  tatito 
abessc  intervallo,  ut,  qui  vcl  soli jurisprudentiæ 
imparem  me  video  , theologiæ  etiam  amplccten- 
dæ  temerarios  spiritus  sumere  vt-lim  ; plané  con  - 
veniens  est,  ea  mihi  intérim  studia  præcipuc  et  iu 
auioribut  et  curai  esse , sine  quibus  nec  nffu  ii 
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mei,  ncc  dignitatis  ratio  salis  recta  constarc  pos- 
sit.  Tu  verù  longé  bcatior,  qui,  in  istA  potissi- 
mùm  ætate  quæ,  ut  ais , restitution^  beneficium 
admittere  adhuc  possct,  jam  consecutus  sis,  ut  et 
ulramque  scientiani,  ettuàetutriusque  dignitate, 
capessere  possis , si  voles  ; et  vellc  dcbeas , quià 
potes. 

Ad  hic  videor  mihi  videre  hæsitantcm  te,  quæ- 
nain  ilia  conditio  sit  quam  admisi:  Si  unà  nos  vi- 
vre JJeus  volet.  An  fortassis  quod  eveuturum 
spcrem  , ut  in  sanctissiroo  illo  vestro  collegio  ca- 
nonicatum  brevi  ambiam,  et  liberalitate  vestrâ, 
■ uaquc  præserlitn  auctoritateadipiscar?  Sed  à di- 
lectissimà  conjuge  priùs  impetraverim  ut  mortem 
optct  et  oppetat  quàm  ut  id  patiatur. 

Quid  ergô  ’ Ad  nostrum  ego  te,  ad  nostrum,  in- 
quam  (vcreor  enim  non  exaudieris),  collcgiuin 
voco,  et, quanta  possum  contentione,  hortor  ut 
senatoriam  diguitatem  non  jam  ambias , sed  sum- 
tnis  meritis  luis  tain  honoriflcé  novoque  exemplo 
nhlatam  alacritcr  suspieias,  præsentemque  urgeas 
occasionem,  non  quod  vcreudum  sit,  si  te  respi- 
eis , ne  invitum  te  unquàm  efTugiat , sed  ut  tantô 
longiores  dulcioresque  dignitatis  tus  fructuspcr- 
eipias,  cujus  nee  minima  pars  ilia  futura  sit,  quôd, 
in  tanta  rerutn  omnium  perturbatione , tarnque 
pcrdita  temporum  conditione,  tain  ci  10  vcréque 
digntis  habitus  sis  qui  ad  cani  protnorercris. 

Quid  verù  esse  potest  quod  te  remorari  aut  ad 
cunctandum  movere  debeat  ? Annonet  episcopos 
et  abbates  habemus?  et,  ut  de  rc  judicata  præ- 
scribam,  ne  dubitationi  locus  relinquator,  nonne 
ipsum  quoquc  Ecclesiæ  vcstræ  præpositum , de- 
eessorem  tuum,  virum  clarissimum,  mihique  præ 
cteteris  omnibus , nescio  quo  bono  falo , familia- 
rissimum , eumdemque  Imperatorem , et  théolo- 
gies deditissimum , senatorem  hahuimus?  Anuon 
et  sacerdotcs  sumus,  et  saerosancta  divinarum  et 
humanarum  rerum  tnysteria  tractamus  ? Anuon 
denique  et  breviarium  (si  inter  séria  jocari  me  pa- 
tieris),  quoties  in  secreto  auditorio  lites  ex  bre- 
viario,  rccitamus? 

Quid  autem  vel  tibi  gloriosius , vel  amplissimo 
ordini  honorificcntius . ve!  denique  bouis  omni- 
bus optatius  , quàm  inter  eos  te  sedere,  quorum 
dignitas,  tibi  communia,  et  illustriorem  tuam 
reddere , et  ex  tuà  occasione  illuslrior  ipsa  fieri 
possit  ! 

At  revocaret  te,  inquies,  ea  functio  ah  institut® 
vitæ  studiorumque  rationc.  Imo  admoneret  po- 
tiùs,  quanquam  admonitionc  nullà  eges,  uti  leip- 
sum  et  tibi  et  nohis  semper  ad  imitandum  pro- 
poneres  ; et  quibus  sludiis  eam  tibi  pietatis  et 
scientiæ  famam  comparasses,  quæ  tantæ dignitatis 
inateriam  peperisset,  ex  perpetuo  sectareris. 

Nec  erit  tibi  difftcilius  à principe  et  senatu 


quàm  ab  ipsâ  jurisprudentià  impetrare,  ut  et  po- 
tiores  et  quantas  voles  theologiæ  horas  largiare. 
A me  etiam , quein  in  eo  pertinaciorem  contra- 
dictorem  vereri  deberes , idipsum  te  facile  Impe- 
traturum  promitto:  quippé  qui  nimis  féliciter  et 
cum  jurisprudentià  et  mecutn  actum  pulabo,  si  te 
aliquando  senatorem,  et  ut  voluntatis  ità  dignita 
tiscommunione  fratrem  dicere  potero. 

Et  verA  , si  tantum  mihi  tribuis , ut , quia  sic 
volo,  jurispmdcntiam , cui  repudium  mittere  co- 
gitabas , in  gratiam  recipere  paratus  sis , quidni 
ea  quoque  tibi  persuaderi  patiare,  quæ  sunt  pror- 
sùs  consequentia , et  tibi  longé  magnificentiora, 
mihi  jucundiora , ipsi  quoque  reipublicæ , cujus 
præcipuam  rationein  semper  haberi  æquum  est . 
utiliora? 

Non  te  hortor  ad  vanam  illam  gloriam,  quam 
à te  tantum  abesse  scio  , quantum  à ehristiano 
pioque  viro,  ad  veram  gloriam  nato,  abesse  de- 
beat  ; quoique,  ctiamsi  ex  liominum  existimatione 
aucupanda  «sset , sequi  tamen , non  appeti  debe- 
rct  : sed  hoc  unum  contendo , nihil  esse  quod 
tu,  vel  tuà,  vel  meà,  vel  denique  publieæ  utilitalis 
causé  , libentiùs  concedere  et  prsstarc  deberes  ; 
quù  magis  mihi  sperandum  est , non  cominissu- 
rum  te,  uti  minorem  dignitatis  tuæ  quàm  volun- 
tatis ratiouem  habuisse  videaris 

Vous  dites,  mon  cher  frère  (1),  que,  par  un 
certain  droit  de  retour,  vous  roulez  demander  à 
la  théologie  la  permission  de  retourner  à l'étude 
de  la  jurisprudence,  que  vous  avez  interrompue 
depuis  [ires  de  deux  ans.  Cela  étant , non-seule- 
ment j'en  suis  tres-charmé  par  rapport  à moi,  mais 
même,  si  vous  le  faites  à cause  de  vous,  comme 
vous  devez  le  faire,  je  ne  puis  que  vous  féliciter, 
aussi  bien  que  la  jurisprudence.  Je  vous  en  féli- 
cite, dis-je,  parce  que  je  vois  que  ce  dessein  vous 
pré|>are  une  ample  moisson  de  gloire;  je  félicite 
aussi  la  jurisprudence , parce  que  je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  reçoive  un  grand  ornement  et  un 
grand  lustre  de  l'heureuse  et  merveilleuse  fécon- 
dité de  votre  esprit , si  vous  voulez  vous  y appli- 
quer , comme  je  suis  certain  que  vous  le  ferez , 
vous  persuadant  que  sa  gloire  vous  est  commune 
avec  elle , parce  qu'elle  vous  a eu  pour  nourris- 
son. 

Que  si,  comme  vous  le  dites , et  comme  je  le 
veux  croire , et  que  je  m'en  flatte , vous  le  faites 
pour  l'amour  de  moi,  et  parce  que  je  vous  le  con- 
seille, je  ne  laisserai  pas  de  m'en  réjouir  encore 
avec  la  jurisprudence.  En  effet , pensant  comme 
je  fais  sur  votre  compte,  je  dois  être  persuadé  quo 
vous  n'apporterez  pas  moins  de  soin  et  de  dili- 

(!)  Expression  qu'ils  employaient  mutuellement. 
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gence  en  ce  que  vous  entreprendrez  à ma  consi- 
dération qu'en  ce  que  vous  ferez  pour  vous- 
tnéme.  Mais  si  j’ai  jamais  eu  quelque  raison  de 
me  réjouir  et  de  me  féliciter,  c'est  maintenant 
que  je  trouve  une  occasion  si  belle  et  si  facile  de 
bien  mériter  de  la  jurisprudence  , parle  bonheur 
que  j'ai  de  pouvoir  vous  engager  à en  bien  méri- 
ter vous-méme. 

Quoi  qu'il  en  soit , j'ai  toujours  un  juste  sujet 
de  vous  remercier,  autant  que  je  puis , de  ce  que 
vous  faites  profession  de  dérérer  si  fort , tant  à 
mes  prières  qu'à  mes  conseils,  que  non  seulement 
vous  voulez  bien  régler  vos  études  selon  ma  vo- 
lonté, ce  qui  seroit  néanmoins  plus  facile  Â faire, 
mais  même  que  vous  ne  refusez  pas  d’en  changer 
l'ordre,  lorsqu'il  est  déjà  arrête  et  déterminé. 

A vous  parler  sincèrement,  je  pense  que,  pour 
serrer  les  nœuds  sacrés  de  notre  mutuelle  amilié, 
il  est  necessaire  que  nous  nous  appliquions  aux 
mêmes  études  : c'est  pourquoi,  si  vuus  ne  m’eus- 
siez prévenu  en  adhérant  à mes  sentiments  sur 
cet  article , et  que  le  sénat  et  mon  épouse  me  ; 
l’eussent  permis , j’eusse  peut-être  embrassé  la 
théologie  au  lieu  de  la  jurisprudence. 

Mais , je  vous  le  dis  sincèrement , je  ne  suis  ni 
surpris  ni  fâché  que  vous  preniez  plus  de  plaisir 
à la  théologie  , puisque  c'est  la  science  propre  et 
particulière  non-seulement  de  ceux  que  notre  t 
grand  Dieu  a destines  par  sa  honte  à remplir  les 
plus  grandes  dignités  de  l'Église,  lesquelles  vien- 
nent d'elles-mémes  au-devant  de  vous , mais  en- 
core de  ceux  qu'il  a formés  pour  la  piété , que  je  ; 
sais  que  vous  cultivez  particulièrement , ne  vous 
contentant  pas  d'en  honorer  le  nom,  mais  regar- 
liant  ses  pratiques  comme  très-saintes  et  très-im- 
portantes. 

Et  plût  à Dieu  que  j'eusse  pour  cela  le  même 
avantage  que  vous  ! croyez-moi , je  ne  manque- 
rois  ni  de  volonté  ni  de  courage.  Cependant  je  ne 
désespère  pas , s'il  plaisoit  à Dieu  que  nous  vé-  j 
eussions  ensemble  un  jour,  et  que  nous  puissions  1 
jouir  d'un  repos  plus  assuré  et  plus  parfait , qu'il  1 
ne  me  prit  une  grande  envie  de  goûter  de  la  dieo- 
logic,  à votre  exemple  et  avec  votre  secours.  Ce  I 
u'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  sens  chatouillé  j 
de  ce  désir  ; et  je  me  trouverois  bien  heureux  de  | 
le  porter  jusqu'à  la  vieillesse,  pour  apprendre 
|»ar  ce  moyen  à mourir  dans  le  Seigneur , ce  qui  ! 
doit  être  le  but  de  la  vie  chrétienne. 

Mais , puisque  je  ne  dois  pas  abandonner  la 
Sparte  que  Dieu  m'a  donnée,  ni  m'éloigner  de  j 
telle  sorte  de  la  connoissance  de  moi-méme,  que 
de  porter  témérairement  mes  vues  jusqu'à  la 
théologie,  étant  déjà  incapable  de  la  seule  étude 
du  droit , il  est  tout-à-fait  convenable  que  j’appli- 
que toutes  mes  alfections  et  que  j’apiwle  tous  , 


mes  soins  à ces  études , sans  lesquelles  je  ne  puis 
remplir  mes  devoirs  ni  soutenir  la  dignité  de  ma 
charge.  Pour  vous,  vous  êtes  bien  plus  heureux 
que  cela , d'autant  qu'à  l'âge  où  vous  êtes,  et  où 
vous  pourriez  encore , comme  vous  le  dites  vous- 
même,  implorer  le  bénéfice  de  restitution  en  en- 
tier (1),  vous  êtes  dans  le  cas,  eu  égard  à votre 
dignité  et  à celle  de  ces  deux  sciences , de  pou- 
voir embrasser  l'une  ou  l'autre  , si  vous  roulez  ; 
et  vous  devez  le  vouloir,  puisque  vous  le  pouvez. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  en  peine  de  savoir 
ce  que  je  veux  dire  , et  quelle  est  cette  condition 
que  j'ai  mise  : Si  Dieu  voulait  que  nous  vécus- 
sions ensemble  un  four.  Ne  scroit-ce  point  peut- 
être  que  j’espérerois  pouvoir  dans  peu  de  temps 
prétendre  à un  canonicat  de  votre  vénérable  cha- 
pitre, par  la  libéralité  de  tous  ceux  qui  le  compo- 
sent , et  surtout  par  votre  crédit  ? Mais  j'obtien- 
drois  plutût  de  ma  très -chère  épouse  qu'elle 
désirât  la  mort,  et  qu'elle  la  subit  en  effet , que  je 
n’obtiendrois  qu'elle  y consentit. 

Quoi  donc?  (mais  j'ai  peur  que  vous  ne  vouliez 
pas  m'écouter)  je  vous  invite  à entrer  dans  notre 
compagnie  , et  je  vous  exhorte  , avec  toutes  les 
instances  possibles,  non  pas  à rechercher  la  di- 
gnité de  sénateur,  mais  à la  recevoir  sans  délibé- 
rer, maintenant  qu'elle  vous  est  offerte  d’une  ma- 
nière si  glorieuse,  et  qui  est  sans  exemple,  à cause 
de  votre  souverain  mérite.  Je  vous  conseille 
même  de  presser  l'occasion  présente  ; non  pas 
qu’il  y ait  à craindre,  si  vous  vous  regardez  vous 
même , qu’elle  vous  échappe  maigre  vous , mais 
afin  que  vous  puissiez  jouir  plus  long-temps  des 
doux  avantages  de  votre  dignité , qui  ne  recevra 
pas  un  petit  accroissement  de  ce  que , dans  un  si 
grand  trouble  de  toutes  choses  et  une  si  misé- 
rable condition  des  temps,  vous  avez  sitôt  et  si 
justement  été  trouvé  digne  d'y  être  promu. 

Qu'y  a-t-il  qui  vous  arrête  cil  ceci , ou  qui  vous 
oblige  à retarder  davantage?  N'avons-nous  point 
parmi  .nous  des  évêques  et  des  abbés?  et,  pour 
vous  donner  un  exemple  où  il  n'y  ait  poiut  de 
réplique,  et  qui  ne  vous  laisse  plus  aucun  lieu  de 
douter,  n'avons-nous  pas  eu  dans  notre  compa- 
gnie M.  le  prévôt  de  votre  Église,  votre  prédéces- 
seur , très  excellent  homme  , qui  étoit , je  ne  sais 
par  quel  bonheur , mon  meilleur  ami , quoique 
Empereur  (S) , et  qui  se  donnoit  tout  entier  à la 
théologie  ? Disons  plus  , ne  sommes-nous  pas 
prêtres  aussi  bien  que  vous,  et  ne  traitons-nous 

(1)  Restitution  en  entier  s entend  de  jugemens  ren- 
dus pour  casser  et  annuler  certains  actes  où  it  existe 
des  lésions  et  des  nullités. 

(S)  M.  Favre  joue  sur  le  nom  d'un  ami  qui  portoit 
le  nom  de  François  Empereur. 
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pas  les  mystères  les  plus  sacrés  des  choses  divines 
et  humaines  ? Enfin  (si  vous  voulez  me  permettre 
de  mêler  un  peu  de  plaisanterie  avec  le  sérieux), 
qui  em |iéche  de  dire  que  nous  récitons  le  bré- 
viaire toutes  les  fois  que  nous  rapportons  som- 
mairement les  procès  dans  le  bureau  secret? 

Mais  quoi  de  plus  glorieux  pour  vous , quoi  de 
plus  honorable  à cet  auguste  corps  du  sénat , quoi 
déplus  désirable  pour  tous  les  gens  de  bien,  | 
que  de  vous  voir  assis  au  milieu  de  ceux  dont  la  ' 
dignité  , qui  vous  est  commune  avec  eux  , pourra 
rendre  la  vôtre  plus  illustre , et  devenir  elle-même 
plus  illustre  par  l'union  de  la  vôtre  ! 

Vous  me  répondrez  à cela  que  les  fonctions  de 
cette  charge  vous  détourneroient  de  la  manière 
île  vie  que  vous  avez  résolu  de  suivre , et  vous 
déroberoient  le  temps  de  vos  études.  Et  inoi  je 
vous  dirai,  au  contraire,  qu'elles  vous  averti-  ; 
raient,  si  tant  est  que  vous  ayez  besoin  d’avertis- 
sement , de  vous  comporter  de  telle  sorte  que  | 
vous  soyez  toujours  un  modèle. à imiter  , et  pour 
nous  et  pour  vous-même , et  de  cultiver  sans  cesse  j 
des  etudes  par  lesquelles  vous  vous  êtes  fait  cette 
réputation  de  piété  et  de  sciences  qui  a été  la 
cause  d'une  si  grande  dignité. 

Il  ne  vous  sera  pas  difficile  d obtenir  du  prince, 
du  sénat  et  de  la  jurisprudence  même , autant  de 
temps  que  vous  voudrez  pour  vaquer  à la  théo- 
logie. Je  vous  promets  aussi  que  je  vous  l'accor- 
derai facilement,  quoique  vous  ayez  lieu  de  me 
craindre  plus  que  personne  , comme  le  plus  ca-  ! 
I>ab!e  de  vous  contredire  avec  opiniâtreté  ; car  je 
me  croirai  encore  trop  heureux , et  je  penserai 
avoir  trop  fait  pour  la  jurisprudence  , si  je  puis 
un  jour  vous  appeler  sénateur,  et  devenir  votre  , 
frère  par  l'union  de  la  dignité  comme  je  le  suis 
par  celle  de  la  volonté. 

Et  certes  , si  j'ai  eu  tant  d'ascendant  sur  votre 
esprit,  que  j'aie  fait  rentrer  en  grâce  auprès  de 
vous  la  jurisprudence , que  vous  alliez  répudier , 
pourquoi  ne  vous  laisseriez-vous  pas  persuader 
des  choses  qui  vous  sont  absolument  conséquen- 
tes, mais  beaucoup  plus  glorieuses  pour  vous,  . 
plus  agréables  pour  moi , et  plus  utiles  à la  répu- 
blique , à laquelle  il  est  juste  d'avoir  égard,  pré- 
férablement à toute  autre  considération  ? 

Je  ne  vous  exhorte  point  à une  fausse  gloire  : 
je  sais  que  vous  en  êtes  autant  éloigné  que  le  doit 
être  tout  homme  pieux  et  chrétien  , qui  est  né 
pour  la  véritable.  D'ailleurs  je  n'ignore  pas  que , 
quand  il  devToit  en  revenir  de  l'estime  des  hom- 
mes , il  faudrait  quelle  suivit  seulement  lesaetions 
dignes  de  louanges  , et  nou  pas  que  I on  allât  au- 
devant  par  ses  désirs.  Encore  une  fois,  je  ne 
vous  exhorte  pas  à cette  vaine  gloire  ; mais  je 
prétends  aussi  qu'il  n'y  a rien  au  monde  que  vous 


deviez  accorder  et  faire  plus  volontiers  que  ce 
que  je  vous  demande  , soit  pour  vous , soit  pour 
moi , soit  enfin  pour  futilité  publique  ; et  j'espère 
que  vous  ne  voudrez  pas  paraître  avoir  moins 
d'égard  à votre  dignité  qu'à  votre  inclination. 

LETTRE  11. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  FAVRE 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

11  lui  répond  qu'il  ne  peut  accepter  la  charge  de 
sénateur,  et  lui  détaille  scs  raisons. 

Vert  le  mois  d'août  1595. 

Je  ne  puis  que  vous  remercier  , mon  frère,  de 
la  bonne  volonté  que  vous  me  témoignez , cl  je 
n'en  attendois  pas  moins  d'un  cœur  tel  que  le 
vôtre  ; il  n’y  a rien  aussi  que  je  ne  fasse  pour 
vous  en  témoigner  ma  reconnoissance  , -surtout 
en  suivant  vos  bons  avis  tant  (pie  je  pourrai 
Cependant  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
pour  ce  coup  nos  sentimens  ne  peuvent  pas  s ac- 
corder ensemble , et  j'espère  que  vous  en  con 
viendrez  lorsque  vons  aurez  lu  ma  présente  lettre 
C'est  un  principe  incontestable , et  un  oracle 
sorti  de  la  bouche  même  du  Sauveur , que  nul 
ne  peut  bien  servir  deux  maîtres.  Si  jamais  cette 
maxime  a convenu  à quelqu'un  , c’est  à moi , qui 
ne  suis  déjà  que  trop  incapable  de  la  charge  que 
j'exerce.  Comment  suffirois-je  à deux  emplois 
d’une  nature  si  différente , qui  demandent  un 
homme  tout  entier , et  qui  exigent  une  si  grande 
assiduité?  Vous  n'ignorez  pas  quelle  est  l'obli- 
galion  delà  résidence  par  rapport  aux  bénéficiers 
1 Or,  en  acceptant  la  charge  de  sénateur  de  Cham- 
: béri , je  ne  pourrais  m'acquitter  de  ce  devoir  ; 
cette  ville  est  trop  éloignée  d’Annecy  et  de  Ge- 
nève pour  cela  (f).  Vous  devez  donc  conclure  que 
; je  ne  dois  point  accepter  cette  dignité. 

Croyez-moi , mon  frère , votre  illustre  corps  et 
| la  jurisprudence  ne  perdront  rien  à cela  : il  y en 
a une  infinité  d’autres  qui  rempliront  mieux  cet 
, emploi  que  moi , qui  lui  feront  plus  d'honneur , 
et  qui , étant  plus  habiles , seront  aussi  beaueonp 
plus  utiles  à la  république.  En  vérité  , je  me  ferois 
un  grand  scrupule  d'occuper  la  place  qu'ils  me 
ritent  et  que  je  ne  mérite  pas. 

Mais  quand  j’aurois  toutes  les  qualités  requises, 
je  vous  ai  déjà  dit  que  ces  deux  états  sont  d’une 
nature  trop  différente  pour  n'étre  pas  incom- 
patibles. 

Je  sais  que  la  jurisprudence  est  très-sainte  par 
elle-même , et  par  la  fin  qu’elle  se  propose;  néaiu 

(I)  Annecy  est  à neuf  lieues  au  nord  de  Chambéri, 
et  Genève  eu  est  à seiic  lieues  nord-est. 
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munis  elle  ne  laisse  pas  de  traiter  souvent  des 
choses  dn  monde.  Or,  il  ne  faut  pas  mêler  le 
sacré  avec  le  profane  (1)  ; et  quiconque  s’est  une 
fois  engage'  à combattre  sous  les  enseignes  de 
Dieu  , ne  doit  /> as  se  mêler  des  affaires  sécu- 
lières (2). 

Vous  connoissez  mon  humeur , et  vous  savez 
l' éloignement  extrême  que  j’ai  pour  les  procès  et 
la  chicane.  Me  vaut-il  donc  pas  mieux , sans  com- 
paraison , que  je  ne  pense  plus  désormais  qu'à 
instruire  les  peuples  , et  à leur  annoncer  la  parole 
de  Dieu?  Voil4  mon  état,  ma  vocation,  et  la 
fonction  de  mon  ministère.  Pensez- vous  qu'en 
m'appliquant  à l'étude  du  droit,  je  pusse  m’atta- 
cher à la  prédication  aussi  sérieusement  et  aussi 
fortement  qu'il  le  faudrait  ? et  ne  savez-vons  pas 
que  « le  sens  qui  est  appliqué  à plusieurs  objets 
« a moins  de  force  pour  chacun  d’eux  en  parti- 
culier  (3)  ? » J'aurais  bien  d'autres  choses  à 
vous  objecter  ; mais  je  ne  puis  vous  en  parler  à 
présent. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à vous  dire  en  finissant. 
Je  me  sens  très-obligé  , non-seulement  à son 
altesse  sérenissime , de  la  grâce  qu'elle  in'a  ac- 
cordée et  de  l'honneur  qu’elle  m'a  fait,  en  m’en- 
voyant les  lettres  de  sénateur , mais  même  à tous 
ceux  qui  se  sont  employés  pour  me  les  faire  ob- 
tenir. Cela  servira  toujours  à la  gloire  de  notre 
famille , et  à illustrer  nos  archives  ; c'est  là  tout 
l'usage  que  je  crois  en  devoir  faire  , parce  que  je 
me  sens  une  répugnance  insurmontable  à joindre 
la  vie  ecclésiastique  avec  la  vie  séculière , et  l’em- 
barras des  allàires  et  de  la  chicane.  Voilà  mou 
sentiment,  mon  cher  frère;  c'est  pourquoi  je 
vous  prie  de  ne  me  plus  presser  là-dessus. 

LETTRE  III. 

M.  DESAI.ES,  A SOS  FILS  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Cette  lettre  fut  écrite  pour  engager  S.  François  à 
abandonner  les  travaux  de  la  mission , qui  expo- 
saient sa  santé  et  même  sa  vie , cl  dont  à cette 
époque  il  ne  retirait  pas  encore  tout  le  fruit  qu'il 
en  recueillit  dans  la  suite. 

A la  fin  de  1593,  ou  au  commencement  de  1594. 
Je  ne  puis  que  louer  votre  zèle , monsieur 
mon  fils  ; mais  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  aboutir 
à quelque  chose  de  bou.  Vous  eu  avez  déjà  fait 

(1)  Non  sunt  miscenda  sacra  profanis. 

(2)  N'ctno  mitilans  Deo  implicat  se  negotiis  satcula 
ribus.  H.  Tim.  n,  4. 

(3)  Pluribus  intentus  tninor  est  ad  singula  sensus. 


| plus  qu'il  n'en  etoil  besoin.  Les  personnes  les 
' plus  seusees  et  les  plus  sages  disent  hautement 
que  votre  persévérance  se  termine  à une  sotte 
obstination , que  c'est  tenter  Dieu  de  faire  une 
! plus  longue  épreuve  de  vos  forces , et  qu'enfin  il 
faut  contraindre  ces  peuples  à recevoir  la  foi  par 
la  seule  bouche  du  canon.  C'est  pourquoi  je  vous 
conjure  de  faire  cesser  au  plus  têt  nos  inquié- 
tudes et  nos  alarmes , et  de  vous  rendre  à votre 
famille , qui  vous  désire  ardemment , mais  surtout 
à votre  mère  .qui  meurt  de  douleur  de  ne  vous 
point  voir,  et  de  crainte  de  vous  perdre  tout-à- 
fait.  Mais  si  mes  prières  ne  servoientde  rien,  cil 
qualité  de  |«re  je  vous  ordonne  de  revenir  ici  in- 
cessamment. 

LETTRE  IV. 

i 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  PÈRE. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Réponse  de  S.  François  à son  père;  il  s’excuse  de 
revenir. 

Monsieur  mon  père , 

Quelque  respect  que  j’aie  pour  vos  ordres , je 
ne  puis  m’empécher  de  vous  dire  qu'il  m'est  im- 
possible de  tn'v  rendre.  Vous  n'ignorez  pas  de 
qui  j’ai  reçu  ma  mission , après  Dieu  et  de  sa 
part.  Puis- je  me  retirer  d'ici  sans  sa  permission? 
Adressez-vous  donc  , s'il  vous  plaît,  à monsei- 
gneur le  révérendissime  ; je  suis  prêt  à partir  dès 
qu'il  parlera.  En  tous  cas  je  vous  supplie  de  con- 
sidérer ces  paroles  du  Sauveur  : Celui  qui  persé- 
vérera sera  sauvé  (1);  et  ces  autres  de  S.  Paul  ; 
On  ne  couronnera  que  celui  qui  aura  légitime- 
ment combattu  (2).  Les  moments  d’une  légère 
tribulation  opèrent  un  poids  éternel  de  gloire , 
etc.  (5). 

LETTRE  V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Le  Saint  s’excuse  auprès  de  ses  amis  , qui  lui  avoient 

écrit  à la  prière  de  ion  père  ; il  déduit  les  motifs 

qui  le  retiennent  en  Chablais. 

En  Chablais , an  1593. 

Dicatn  quod  est  : tanta  est  hujus  populi  perti 

(1)  Qui  perseveraverit  usque  in  finemsalvuserit. 
Matth.  x , 22 , et  XXIV,  13. 

(2)  Non  coronabilur  nisi  légitimé  cerlaverit.  II. 

1 Tim.  h,  5. 

(3)  Id  quod  in  pnrsenti  est  momenlaneum  et  lève 
tribulalionis  noslrx,  supramodumin  sublimiiatc  a-ter 

i numgloriiepondusoprranirinnobis.ll.Cnn.lv,  il. 
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nacia,  ut  cotnmuni  decreto  prohibitum  sil  ne  ul-  I 
lus  ad  cattiolicas  concionea  accédai',  et  cùm  ple- 
rosque  ad  audiendum,  partlm  curiosos,  partim 
ipiibus  inest  adhuc  antiquse  religionis  sapor,  ven- 
turos  sperabauius,  obfirtnatam  rautuis  cohorla- 
lionibtis  omnium  mentem  reperimus;  camque  sui 
sceleris  excusationem  pratendunt,  quùd,  si  in  ca- 
tholicam  Ecclesiam  tantisper  terri  videantur,  à 
Bernensibus  et  Genevensibus,  inter  quos  sunt, 
dure,  non  ut  catholici  tantùm,  sed  ut  desertores, 
tractarentur;  itaque  se  , nisi  pace  composite, 
nunquàm  expectandos  : ità  nimirùm  trepidave- 
runt  timoré  ubi  non  erat  timor  ; ac  nobia  non  hæ- 
resis  tantùm,  sed  hujus  quoque  sæculi  amor  pri- 
mùin  ab  iis  hominibus  avellendus  est. 

Alioquin  per  privatacolloquiaipse  etiaraminis- 
ter,  in  mysterio  augustissimi  altaris  sacramenti, 
nos  ex  Scripturis  rectè  pro  flde  nostrâ  conclu - 
dere  confessas  est;  confiterenturque  cœteri,  nisi 
timor  ille  immodicus  terrenus  obslarct.  At  nos 
(Htientia  forlem  ilium  armatum,  qui  (~US lotit l 
atrium  suum,  àjortiore,  favente  Cliristo,  tandem 
expulsum  iri  speramus.  Hic  est  rerum  nostrarum 
status. 

Je  dirai  franchement  ce  qui  eu  est,  mon  cher 
frère  : l’opiniâtreté  de  ce  peuple  est  si  grande, 
qu’il  est  défendu  par  une  ordonnance  publique 
que  personne  n’eût  à aller  aux  prédications  ca- 
tholiques; et  lorsque  nous  espérions  que  plusieurs 
viendraient  nous  entendre,  soit  par  curiosité,  soit 
qu’ils  aient  encore  quelque  goût  pour  l ancienne 
religion,  nous  avons  trouvé  que  tous  avoient  ré- 
solu la  même  chose  par  de  mutuelles  exhorta- 
tions; et  ils  rapportent  cette  excuse  à leur  crime, 
que,  si  l’on  connoissoit  qu’ils  penchassent  tant 
soit  peu  du  côté  de  la  religion  catholique,  ils 
seraient  maltraités  par  les  Bernois  et  le»  Géne- 
vois,  parmi  lesquels  ils  vivent,  non-seulement  en 
qualité  de  catholiques,  mais  encore  comme  déset  • 
leurs  de  leur  religion;  et  que,  par  cette  raison, 
il  ne  faut  pas  les  attendre  jusqu’à  ce  que  la  paix 
suit  absolument  faite  : tant  il  est  vrai  qu’«r  ont 
eu  de  la  crainte  où  il  n'y  ovoit  point  sujet  ,Ccn 
avoir  (1).  Il  ne  suffit  donc  pas  que  nous  leur 
étions  l’hérésie,  il  faut  d’abord  leur  ôter  l’amour 
<lii  siècle. 

I)'un  autre  côté,  je  vous  dirai  que,  dans  les  cou 
versations  familières,  le  ministre  même  a confessé 
que  nous  tirions  une  très  bonne  conclusion  des 
saintes  Écritures  pour  notre  croyance,  touchant 
le  très-auguste  mystère  du  sacrement  de  l’autel  ; 
les  autres  le  confesseraient  pareillement,  s’ils  n’c 
toient.  empêchés  par  cette  grande  crainte  du 

(I)  Ps.  xin  , 5. 


monde.  Mais  nous  espérons  qu’avec  la  patience. 
ce  fort  arme' , qui  garde  sa  maison , sera  chasse 
par  un  plus  fort  que  lui , qui  est  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  (1).  Voilà  l'état  de  nos  aflaires. 

LETTRE  VI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Même  sujet  que  la  précédente. 

• An  1593. 

Onus  messis  Tunoniensis,  meis  itnpar  hume- 
ris,  si  ab  antistite  jussus  fuero,  deponam.  In  eam 
tamen  rem  alios  operarios,  iisdemque  commea- 
tum  dùm  parare  cogilo , nullum  inter  infinitas 
hostis  generis  humani  versutias  exitum , nullum 
1 flnem  facio  : illud  me  non  leviter  torquet.  Immi- 
nent certè  capitibus  nostris  totclades,  mi  frater, 
ut  intereà  vix  ullus  pietati  procurandæ,  cùm  ipsa 
maxime  sit  necessaria,  superesse  locus  videatur. 
Animus  tamen  in  meliorem  spem,  Christo  propi- 
tio,  attolendus  est.  Cùm  audierilis  preelia  et  se- 
ditiones,  nolite  terreri.  Ante  turc  omnia  injicient 
J vobis  manus  (4). 

Intérim , mi  frater,  hos  inter  tumultus  patrie 
nostræ  (dicamne,  an  tumulos)?  dùm  circùm  eircà 
oculis  nostris  ingrala  quæque  sese  offerunt,  in 
patriam  illam  eœlestein  oculos  inlentissimè  figa- 
mus,  cogitemusque  perpetuô  Eliam  ilium  Thesbi- 
tem  non  aliter  quàm  per  turbinent  ad  cœlum  as  - 
ccndisse  (5). 

Tout  aussitôt  que  je  recevrai  le  commande- 
ment de  mon  évêque,  je  remettrai  fort  volontiers 
la  charge  de  la  moisson  de  Thonon,  qui  est  véri- 
tablement trop  pesante  pour  mes  épaules.  Mais 
cependant,  quand  je  pense  à y mettre  d'autres 
ouvriers,  et  à leur  préparer  ce  qui  leur  est  néces 
saire  pour  subsister,  je  ne  trouve  point  de.  bout 
ni  de  sortie  au  milieu  des  ruses  infinies  de  l'en- 
nemi du  genre  humain  ; cela  me  tourmente  fort 
Certes,  mon  très-cher  frère,  nos  têtes  sont  me- 
nacées de  tant  de  malheurs,  qu’il  ne  semble  pas 
qu’il  nous  reste  le  moindre  lieu  d'avancer  ici  la 

| (l)Cùm  fortis  armalus  cuslodit  atrium  suum.  in 
pace  sunt  ea  qute  possidel , si  aulem  fortior  eo  su- 
perveniens  vicerit  eum , universn  arma  cjus  auferet 
il!  qtiiltus  confidcbal,  et  spolia  ejns  distribue!.  Luc.  XI, 
21  et  22. 

1 (2)  Luc.  xxt , 9,  12 

\ (3>  Cùm  pergerenl  ( Elias  et  Etisœus),  et  ineedenles 

sermocinarentur,  ecce  currus  igneus  et  cqui  içnei  di 
viseront  utrumque , et  asccndil  Elias  per  turbinent 
in  ccrlum.  IV.  Rtc.  il , IL 
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piété,  quoiqu'elle  soit  absolument  nécessaire.  Il 
faut  néanmoins  relever  notre  courage  par  la  vue 
d’une  meilleure  espérance,  avec  la  faveur  de  no- 
tre Seigneur.  Quand  vous  entendrez  parler  de 
guerres  et  de  séditions,  nous  dit-il,  ne  vous  éton- 
nez pas.  Avant  toutes  choses , ils  mettront  les  mains 
sur  vous. 

Cependant,  mon  frère,  parmi  ces  troubles,  ou, 
s’il  m’est  permis  de  dire,  parmi  ces  tombeaux  de 
notre  patrie,  qui  ne  présentent  à nos  yeux  de 
toute  part  que  des  objets  désagréables , jetons 
notre  vue  très-affectueusement  vers  cette  patrie 
céleste,  et  pensons  perpétuellement  que  cet  Elie 
Thesbite  ne  monta  pas  au  ciel  autrement  que  par 
un  tourbillon. 

LETTRE  VII. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Çh.-Aug.  de  Sales.) 

Il  l'avertit  qu’on  a dessein  de  le  rappeler  du  Cha-  I 
biais , mais  qu’il  dépend  de  lui  de  décider  s’il  pré- 
fère y continuer  ses  travaux  , ou  bien  revenir  à 
Annecy. 

Annecy,  an  1595. 

Habeho,  utspero,  crebriores  post  hàc  tabellarios, 
qui  meas  ad  te  litteras  perferent,  non  in  istam  so- 
litudinem  in  quA  nunc  ilegis,  sed  in  urbem  banc, 
ad  quam  te  brevi,  ut  prævideo,  revocabil  non 
solùm  parentis  nostri  observantissimi  votum , j 
sed  etiam  episcopi  amantissimi  jussus  : sic  enitn 
inter  eos,  me  præsente,  multis  sermonibus  ac- 
tum  est  de  te  revocando,  tibique  dando  succes- 
sore  Mirant  animadverti  patris  impatientiam, 
dùm  et  saluti  tuæ  diffidit,  et  se  diutiùs  tantis  ba- 
ron» nostri  erga  te  bénéficié*,  aut  poliùs  officiis, 
onerari  premitpte  molesté  fert. 

Episcopus  prosuA  prudent iA  verebaturne  mul- 
tùm  de  tuis  laudibus  detraheretur,  si,  quo  tem- 
pore  magis  etiitendum  esset  ut  pietalis  industrix- 
que  fructus  aliquis  constaret,  eam  de  le  hommes  I 
opinionem  conciperent,  ut  peragendi  animùm 
libi  potins  quant  facultatem  defuisse  suspicaren-  ! 
tnr.  Ego  vero,  cujus  ntaximé  interest,  non  tan- 
tum te  salvum  esse,  sed  etiam  sic  de  me  sentire, 
ut  neque  minus  te  amare  videar  quàra  à parente 
ipso  amaris,  neqttc  minus  prudens  providensque 
quàm  senatorem  deccat,  id  unum  verebar,  ne  aut 
minùs  te  amare  videar  parenti  nostro  si  cum  epis- 
copo  sentirem,  aut  minùs  prudens  episcopo  si  pa-  > 
rentis  consilium  approbarem. 

Dixi  tandem  videri  mihi  totam  rem  istam  lui 
essedebere  consilii  et  judicii;  ut,  si  nihil  islic  . 
profici  posse  videres,  majorem  salutis  tuæ  pater-  1 


l nique  desiderii  quàm  tuæ  laudis  rationem  babe- 
res.  Neque  euim  dubito  quin  ex  cunatibus  istis, 
tametsi  ( qttod  abominor  ) irriti  forent,  eo  major 
| tibi  laudis  materia  parelur,  quo  longiores  eritnt, 
et,  ut  ità  dicaut,  quandn  tibi  cum  obslinatissimis 
res  est,  obstiuatiores  : sin  vero  benè  sperares, 
non  committeres  ut  ex  præcipuis  laboribus  et 
victoriis  tuis  successori  tuo,  quisque  ille  futurus 
sit,  triumpbus  <|uæreretur  ; aut  etiam,  quod  le 
magis,  ut  scio,  movebil,  ut  tanti  momenti  res 
prospéré  inchoata , successoris  tui  sive  inscitià, 
sive  minùs  felici  industrià,  concideret. 

Vides  quam  egerim  ex  bouâ  Dde  et  ut  amicum 
decebat,  qui  adversùs  tnea  commoda  pro  tuA  di- 
gnitate  etiam  contra  patrem  laboravi  ; in  quo  ta- 
men  satis  mihi  fui  officio  paraisse,  succubuisse 
vero  etiam  perjucuudum.  Placuit  cnim  communi- 
bus  utriusque  parentis  votis,  uec  me  valdc  répug- 
nante, ut  jamjam  redires,  et  successorem  accipere 
jubé  re  ris. 

Cupio  ex  tuis  litteris  intelligere,  quid  tu  aut 
feceris,  aut  facere  constituer».  Mihi  probabuntur 
omnia  quæ  tu  è re  et  dignitate  tuA  esse  putabis, 
si  tamen  primant  salutis  tuæ,  quæ  mihi  mcA  ca- 
rior  est,  habueris,  ut  par  est,  rationem.  licne  vale, 
mi  suavissime,  et  me  ut  soles  ama. 

J'espère  avoir  par  la  suite  un  plus  grand  nom 
bre  de  messagers  pour  vous  porter  mes  lettres , 
non  pas  dans  cette  solitude  où  vous  êtes  mainte- 
nant, mais  en  cette  ville  d’Anneçy,  où  vous  serez 
rappelé  dans  peu  de  temps,  comme  je  le  pré- 
vois, non-seulement  selon  le  désir  de  notre  très 
honoré  père  (I  ) , mais  encore  parle  commandement 
de  notre  très-cher  évêque  ; car  c'est  ainsi  qu’il  a 
été  résolu  en  ma  présence,  après  plusieurs  dis- 
cours, de  vous  rappeler  et  de  vous  donner  un 
successeur.  J’ai  remarqué  une  merveilleuse  im- 
patience en  notre  père,  qui  est  dans  l'appréhen- 
sion qu'il  ne  vous  arrive  du  mal,  et  en  même 
temps  fâché  de  se  voir  obligé  à notre  baron  (S),  à 
cause  des  grands  bienfaits  que  vous  en  recevez , 
ou  plutôt  des  services  qu’il  vous  rend. 

M.  l'évêque,  par  sa  prudence  ordinaire,  erai- 
gnoit  qu'il  n'y  allât  trop  de  votre  honneur,  si, 
dans  le  temps  qu'il  aurait  fallu  faire  tous  scs  ef- 
forts, afin  qu'on  vit  quelque  fruit  de  votre  piété 
et  de  votre  industrie,  le  monde  venoit  à soupçon- 
ner et  à croire  que  le  courage  vous  a manqué 
plutôt  que  le  moyen  de  réussir.  Mais  moi,  qui 

(I  ) M.  de  Boisy,  père  de  S.  François  de  Sales. 

(3)  FrançoisMelcbiordeSainle-Joire,  barond’Her- 
mancc  , gouverneur  du  Chablais , qui  avoit  rendu  a 
S.  François  toutes  sortes  de  bons  offices  pendant  sa 
mission. 
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viis  intéressé,  non-seulement  à ce  que  vous  vous 
portiez  bien,  mais  encore  à ce  que  vous  soyez 
persuade  que  je  ne  vous  aime  pas  moins  que  no- 
tre père  vous  aime,  et  à ce  que  je  ne  paroisse  pas 
moins  prudent  et  moins  prévoyant  qu'il  ne  con- 
vient à un  sénateur  de  l'étre,  je  craignoisde  sem- 
bler à notre  père  vous  aimer  moins  si  j’étois  de 
l’opinion  de  monseigneur,  et  à monseigneur  man- 
quer de  prudence  si  j'approuvois  le  désir  et  le 
dessein  de  notre  père. 

C’est  pourquoi  j’ai  dit  que  mon  avis  étoit  qu’on 
laissât  tout  cela  à votre  jugement  et  à votre  dis- 
crétion, afin  que,  si  vous  voyez  qu’on  ne  puisse 
rien  Taire  en  ce  pays-tà , vous  ayez  plus  d'égard 
à votre  vie  et  au»  désirs  d’un  père  qu'à  votre  ré- 
putation ; car  je  ne  doute  nullement  que  ces  tra- 
vaux, quoique  perdus  (ce  qu’à  Dieu  ne  plaise!  ), 
fourniront  une  matière  d’autant  plus  grande  A 
votre  gloire,  qu’ils  seront  pins  longs  et  plus  opi- 
niâtres, pour  ainsi  dire,  puisque  vous  avez  affaire 
à des  obstinés.  J’ai  eu  aussi  en  vue  que,  si  vous 
pensez  qu’il  y ait  quelque  jour  aux  affaires  et 
quelque  espérance  d'y  réussir,  vous  ne  permet- 
triez pas  que  vos  travaux  et  vos  victoires,  qui  doi- 
vent être  si  considérables , servent  à acquérir 
l’honneur  du  triomphe  à votre  successeur,  quel 
qu'il  puisse  être,  ou  ( ce  que  je  sais  qui  vous  tou- 
chera davantage  ) qu'une  entreprise  de  si  grande 
importance  , et  si  heureusement  commencée , 
vienne  à manquer  par  l’ignorance  ou  par  l’indus- 
trie moins  heureuse  de  ce  même  successeur. 

Vous  voyez  combien  j’ai  agi  à la  bonne  foi,  et 
comme  il  convient  à un  ami  d’en  agir;  moi  qui,  1 
sans  considérer  mon  propre  intérêt,  ai  pris  le 
parti  de  votre  gloire  contre  notre  père  : en  quoi 
toutefois  il  a suffi  que  j’aie  fait  mon  devoir,  et  il 
in’a  été  très-agréable  de  n'avoir  pas  été  écouté; 
car  la  commune  résolution  aélé  de  vous  rappeler 
et  de  vous  donner  un  successeur,  à quoi  je  n’avois 
pas  beaucoup  de  répugnance. 

Je  désire  fort  d'apprendre  par  vos  lettres  ce 
que  vous  aurez  Tait  ou  résolu  de  faire.  J’approu-  I 
verai  toujours  tout  ce  que  vous  trouverez  à pro  - 
pos,  eu  égard  à la  dignité  de  votre  ministère,  et 
principalement  à votre  santé,  qui  m’est  plus  chère  j 
que  la  mienne  propre,  comme  il  est  juste  que 
cela  soit.  Adieu,  mon  très-aimable  frère,  portez- 
vous  bien,  et  continuez  de  m'aimer  toujours. 


LETTRE  VIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PRÉSIDENT  FAVRE. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  rend  compte  des  services  que  lui  rend  le  *ou 

verneur  du  Outillais  dans  sa  mission , et  se  plaint 

de  l opiniàtreté  des  habitants  4e  Thouon. 

An  J 39$. 

Non  anteà  potui,  mi  frater,  illis  tuis  litteris 
respondere,  quàm  hic  idem,  qui  tuas  attulerat, 
Carâberiacum  versus  redinet.  Fecissem  id  qui- 
dem  libentissimè  : uulla  enim  cogitatio  me  dul- 
eiùs  récréât,  quam  ex  qnà  quotidic  te  rnihi  pne- 
sentem,  quoad  expressissimé  fieri  potest,  efficio 
Enimverô  tùm,  post  densissimas  tenebras,  rnihi 
lux  quædam  oboriri  videtur  ; adeô  rnihi  caligino- 
sus  est  hic  aer,  cui  procul  dubio  princeps  tene- 
brarum  harum  dequibus  loqueris  præest. 

Post  tuum  enim  discessum  non  cessarit  animas 
horum  hotniuum  in  delerius  quodque  obvolvere. 
i Gubemator  cum  esteris  bis  cal’liolicis  rusticos 
neenon  cives  secretis  suasionibus  ad  conçûmes 
nostras  convocavit,  rem  christianam  rectè  ac  im- 
pensissimè  promovit.  Sed  quamprimùm  vidât  dæ- 
mon  ; enimverô  tune,  advocato  suorum  concilio, 
per  summam  perfldiam,  (idem  vicissim  Tunonen- 
ses,  quntquot  sont  ex  primariis,  sibi  faciunt  nnllis 
se  unquàm  adfulnros  catholicis  prtedicatiouibun  : 
nimirùtn  satisnon  esset  priva  ta  cujusque  pertina- 
cia,  nisi  nefarià  ac  communi  cohortationc  in  suant 
pernidem,  principis  desiderio  ac  nostris  eonati- 
lius  illudant,  ac  omninô  cervices  opponant  tetnu ■ 

1 en  tas. 

ld  actum  est  nudius  terliusin  urbis  ipsiusatdi- 
bus  publicis,  cum  jam  anteà  abiissent  in  cooci- 
lium  impiorum,  hoc  est,  per  speciem  matrimonii 
cujusdain,  uti  solet,  diritnendi , convenissent  in 
suo  quod  appeliant  consistorio,  in  quo  idem  jam 
plerique  inter  se  dccreverant. 

Quid  faceres,  mi  frater?  Induratum  est  cor 
eorum.  Dixerunt  Deo  : iVon  serviemus , recedc  à 
nobis,  viatn  mandatorutn  tuorum  nolumus.  A’o- 
lunt  audire  nos , quia  no/ ont  tutdtrc  Deura.  Mibi 
autem  videre  videor  quô  hujusmodi  perditisstmi 
hontines  tendant.  Nimirùm  vellent  nos,  tandem 
rcrum  agendarum  spe  amissà,  ad  disressnm  qtin- 
dammodo  compcllerc.  A [qui  nos  contra  ; quan 
dirt  per  inducias  et  principis  utriusqne,  tùm  ec- 
clesiastici , tùm  secularis  , licuerit  voiuntatem, 
operi  instandum,  nullum  non  movendnm  lapi- 
dem,  ohsecrandum,  increpandnm,  in  omni  quà 
nos  Deus  donaverit  patientiâ  et  doctrinà.  ont 
ninoac  firmissime  statntum  est.  Atque  non  mndô 
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conciones  imô  vcro  sacrificia,  si  quis,  me  judice, 
eertare  in  hâc  palcstrâ  relit,  quamprimiim  fieri 
poterit,  instituenda  sunt  ; uti  non  lam  animos  dc- 
mere  nobis  quàm  addcrc  suis  artibus  sentiat  ini- 
mieus  homo.  Verùm  câ  in  re  magnam  requiri 
video  prudrntiam. 

Mon  frère,  je  n'ai  pu  répondre  à vos  lettres 
avant  que  l'homme  qui  les  avoil  apportées  s'en 
retournât  à Chambéri.  Certes,  je  l'aurais  bien  fait 
volontiers  plus  tôi  ; car  je  n’ai  point  de  pensée 
qui  me  fasse  plus  de  plaisir  que  celle  par  laquelle 
je  tâche  tous  les  jours  de  vous  rendre  présent  à 
mon  esprit  le  plus  vivement  qu'il  m'est  possible, 
parce  qu'alors  il  me  semble  qu'une  certaine  lu- 
mière vient  m’éclairer  après  de  très-épaisses  té- 
nèbres ; tant  cet  air  est  pour  moi  plein  de  brouil- 
lards, cet  air,  dis  je,  où  préside  le  prince  de  ce» 
ténèbres  dont  vous  parlez. 

Après  votre  départ  il  n’a  point  cessé  de  pous- 
ser toujours  les  esprits  de  ces  gens-ci  à quelque 
chose  de  pis.  Le  gouverneur  avec  les  autres  ca- 
tholiques , par  des  persuasions  secrétes , ont  fait 
venir  les  paysans,  et  même  quelques  bourgeois  à 
nos  prédications  ; ce  qui  a fort  avancé  l'alfairc  de 
la  religion.  Mais  le  diable  s'en  est  aperçu  aussitôt; 
car  ayant  assemblé  un  conseil,  il  a fait  en  sorte 
que  les  principaux  de  Thonon,  par  une  très- 
grande  perfidie,  se  sont  donné  leur  parole , les 
uns  aux  autres , de  n'assister  jamais  à aucunes 
prédications  catholiques  ; comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  que  l'obslinatiou  particulière  de  chacun 
d’eux,  sans  se  moquer  ainsi  de  leur  prince  et  de 
nos  travaux  par  une  commune  et  très -méchante 
convention  contre  leur  bien  propre,  et  sans  s'y 
opposer  opiniâtrémenl  comme  ils  font. 

Gela  fut  arrêté  l'autre  jour  dans  la  maison  de 
ville,  sous  prétexte  d'invalider,  selon  leur  cou- 
tume, certain  mariage,  et  en  conséquence  d’une 
assemblée  convoquée  antécédemment  dans  le 
conseil  des  impies,  qu'ils  appellent  leur  consis- 
toire, où  plusieurs  avoient  déjà  résolu  la  même 
chose  entre  eux. 

Que  feriez-vous  à cela,  mou  frère p Leur  cœur 
est  endurci  (1  ).  Ils  ont  dit  à Dieu  ; \ous  ne  servi- 
rons pas  (2).  Retires  vous  de  nuusf  nous  ne  vou- 
lons pas  suivre  la  voie  de  vos  commandements (5) . 
Ils  ne  veulent  pas  nous  entendre , parce  quils  ne 
veulent  pas  entendre  la  voix  de  Dieu  (Z).  Certes, 
il  me  semble  voir  où  tendent  les  desseins  de  ces 
hommes  perdus  : ils  voudroient  nous  ôter  l'espé- 
rance de  rien  faire  ici,  et  par  ce  moyen  nous  en 
chasser  ; mais  les  choses  ne  se  traitent  pas  ainsi 

(IlExon.  vu,  22  Jerem.  xvu,  27. — (2)Jerem.  It, 
20.  — (3)  Job , xi , 14.  — (4)  Ezecb.  iii  , 7. 


chez  nous  ; car  tant  que  les  trêves  nous  le  permet 
tront,  et  que  la  volonté  du  prince  tant  ecclésias 
tique  que  séculier  ne  nous  sera  pas  contraire, 
nous  avons  absolument  et  tout-à-fait  résolu  de 
travailler  à cette  «ruvre  , d’employer  tous  les 
moyens  imaginables  pour  la  conduire  à sa  perfec 
tion,  de  prier,  de  conjurer,  d'exhorter,  d’incul- 
quer les  vérités,  de  reprendre,  de  crier,  de  pré 
cher,  avec  toute  la  patience  et  toute  la  doctrine 
que  Dieu  donnera.  Mais,  sans  s’arrêter  aux  prédi- 
cations, je  soutiens  à quiconque  voudra  disputer 
avec  moi  sur  cette  affaire,  qu'il  faut  célébrer  le 
sacrifice  de  la  messe  le  pins  tôt  que  faire  se 
pourra  ; afin  que  l’ennemi  voie  qu’il  nous  inspire 
d'autant  plus  de  courage  qu'il  fait  plus  d'efforts 
pour  nous  l’ôter.  Mais  en  ceci  je  vois  bien  qu'il 
faut  user  d’une  grande  prudence, 

LETTRE  IX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A VN  RELIGIEUX 
Il  lui  parle  des  travaux  et  des  succès  de  sa  mission. 

Thouon  , 7 avril  1X9X. 

Mon  révérend  père,  je  ne  vous  saurais  dire  et 
je  ne  sais  si  vous  sauriez  croire  combien  j’ai  reçu 
de  consolation  de  votre  lettre  : car  il  y a long- 
temps que  je  désirais  infiniment  d’étre  assuré  de 
votre  santé  ; mais  en  avoir  l'assurance  de  vous 
même , et  de  si  près,  comme  je  l'ai  eue,  je  ne 
l’eusse  pas  osé  sitôt  espérer.  J'en  loue  Dieu  mille 
fois , et  vous  remercie  très-humblement  de  la 
souvenance  que  vous  daignez  avoir  de  si  peu  de 
chose  que  je  suis,  et  du  désir  que  vous  avez  de 
me  voir,  que  je  ne  pense  pas  être  plus  grand  que 
celui  que  j'ai  de  jouir  de  votre  présence,  quoi- 
qu'on dise  que  l’amitie  descend  plus  vilement 
qu’elle  ne  monte  ; et  si  ce  n'étoit  que  je  suis  en- 
gagé à un  jeu  où  qui  le  quitte  le  perd,  je  me  se- 
rais déjà  rendu  par  devers  vous.  Si  tâcherai  je 
dans  dix  ou  douxe  jours  d'avoir  ce  bonheur,  et  ce 
ne  sera  jamais  sitôt  que  je  souhaite;  ce  qu’atten- 
dant, puisqu'il  vous  plaît,  je  ne  veux  pas  dn  tout 
remettre  à ce  temps-là  de  vous  dire  mes  affaires 
spirituelles. 

M.  le  sénateur  Favre,  mou  frère,  vous  aura 
bien  dit,  à ce  que  je  vois,  comme  je  suis  venu  en 
ce  pays.  Voici  déjà  le  septième  mois  ; et  toutefois 
ayant  prêché  en  cette  ville  ( Thouon  ) ordinaire- 
ment toutes  les  fêtes,  et  bien  souvent  encore 
parmi  les  semaines,  je  n'ai  jamais  été  oui  des 
Huguenots  que, de  trois  ou  quatre,  qui  ne  sont 
venus  au  sermon  que  quatre  ou  cinq  fois,  sinon 
à cachette  par  la  porte  et  fenêtres,  où  ils  viennent 
presque  toujours  : ils  sont  des  principaux. 

Cependant  je  ne  perds  point  d'occasion  de  les 


Digitized  by  Google 


I.F.TTIŒS 


Ifi 


accoster  : mais  une  partie  ne  veulent  pas  eu-  i 
tendre  ; l'autre  partie  s'excusent  sur  la  fortune 
qu'ils  courroient  quand  la  trêve  romproit  avec 
Genève,  s'ils  avoient  fait  tant  soit  peu  semblant 
de  prendre  go  Ut  aux  raisous  catholiques  ; ce  qui 
les  tient  tellement  en  bride,  qu'ils  fuient  tant 
qu'ils  peuvent  ma  conversation.  Néanmoins  il  y 
eu  a quelques-uns  qui  sont  déjà  du  tout  persuades 
de  la  foi  ; mais  il  n’y  a |>oint  de  moyen  de  les  re- 
tirer à la  confession  d’icelle  pendant  l'incerti- 
tude de  l'événement  de  cette  trêve. 

C'est  grand  cas  combien  de  pouvoir  a la  com- 
modité de  cette  vie  sur  les  hommes,  et  ne  faut 
pas  penser  d’apporter  aucun  remède  à cela  ; car 
de  leur  apporter  en  jeu  l'enfer  et  la  damnation, 
ils  se  couvrent  de  la  bonté  de  Dieu  ; si  on  les 
presse,  ils  vous  quittent  tout  court. 

J'en  dis  trop  à vous  qui  savez  bien  de  quelle 
etolTe  doit  être  la  résolution  qui  fait  abandonner 
ce  souci  des  biens  de  ce  monde  et  de  la  famille 
pour  Dieu  : c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  que  de 
faire  garder,  entretenir  et  nourrir  aux  catholiques 
leur  foi  à ce  prix-là.  Au  reste,  quant  à moi,  je 
suis  ici  ; j'ai  quelques  parents  et  d'autres  qui  me 
portent  respect  pour  certaines  raisons  particuliè- 
res que  je  ne  puis  pas  résigner  à un  autre;  et 
c’est  ce  qui  me  tient  du  tout  engagé  sur  l'œuvre. 

Je  m'y  fâcherais  déjà  beaucoup,  si  ce  n'étoit  l’es- 
pérance que  j'ai  du  mieux.  Outre  que  je  sais  bien 
que  le  meunier  ne  perd  pas  de  temps  quand  il 
martellc  sa  meule,  aussi  seroit-il  bien  à dommage 
qu’un  autre  qui  pourrait  faire  plus  de  fruit  ail- 
leurs employât  ici  sa  peine  pour  néant,  comme 
moi,  qui  ne  suis  encore  guère  bon  pour  prêcher 
autres  que  les  murailles,  comme  je  fais  en  celte 
ville. 

Voilà  ce  que  pour  cette  heure  je  puis  écrire, 
me  réservant  de  vous  dire  le  reste  de  bouche  plus 
sûrement  et  bientôt,  Dieu  aidant,  quand  vous  me 
favoriserez  de  vos  saints  conseils  et  instructions, 
qui  ne  seront  jamais  recueillis  plus  humblement 
et  affectionnément  que  de  moi.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  conserve  longuement  pour 
son  service,  et  demeure,  mon  révérend  père, 
votre,  etc. 

LETTRE  X. 


UE  PRÉSIDENT  FAVRE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  le  félicite  sur  les  succès  de  son  entreprise  ; il  l’ex- 
horte à la  continuer , et  surtout  à ne  pas  se  dé- 
courager. 

An  I59.X. 

Quæ  de  sacrosanrti  cpiscopi  nostri  optimorum- 
que  omnium  gratulatione  scribi  possunt,  sic  tu  et 


repotare  tecum  , pro  prudentiâ  tuà , debes , mi 
frater,  et  ex  consobrini  tui  fldelissimi  retalione 
jam  cognoscere  potuisti.  Quæ  verô  propria  ntea 
sont,  id  est,  quem  ex  absentià  tuà  dolorem  capio, 
etsi  non  ab  alio  quàm  à me  ipso  te  intelligerc 
æquuin  est,  vereor  lamen  ne  videar  importunus, 
si  banc  amoris  erga  te  tibi  significationem  adfe- 
ram,  quæ  tam  insigne  pictatis  tuæ  oflicium,  aut 
quant  ex  officio  percipis  voluptatem,  incommodé 
interpeller 

Illud  scito,  in  summà  omnium  expectatione 
esse,  quid  præclarus  isle  conatus  enixurus  sit  : 
non  quod  quisquam  verendum  existimet , ne  tu 
ea  omnia  præstare  non  possis,  quæ  ab  eximio  et 
omni  ex  parte  præstantissimo  vira  expectari  dé- 
lieront ; sed  quoniam  tibi  cum  eo  gcucre  homi- 
num  res  est,  ut  verendum  sit  potiùs,  ne,  cùm  om- 
nia prœstiteris,  inargaritas  ante  porcos  aparsisse 
videaris. 

Itaqiic  sic  plerosque  omnes  affectes  video,  ut, 
si  féliciter  cedit,  laudatores  habiturus  sis  etiam 
improbos  et  perditos  viros,  non  laudandi  lut  stu- 
dio, vel  impetu  elatos,  quod  esset  tnfamiæ  proxi - 
muni,  sed  virtutis  veritatisque  viribus  fraetos. 

Si  ( quod  abominor)  aliter  evenerit,  boni  sané 
ronatum  laudabunt,  nec  nisi  hærelicoruin  insa- 
niam  accusabunt  ; pessitni  tetneritati  tribuent 
quod  industries  potiùset  charitati  ehristianæaccep- 
tum  ferre  deberent  ; omnesque  plané  fatebuntur, 
neque  animum  tibi  defuisse  ad  audendam  rem 
maximam,  neque  ingenium  ad  agendam,  sed  sæ- 
culi  potiùs  félicitaient  ad  peragendam.  Nec  tillos 
fore  puto  tam  iniquos  bonarum  rernm  et  aliénas 
solertiæ  æstimatnres,  ut  non  plus  tibi  laudis  ex 
proprià  industrie,  quàm  opprobrii  ex  alienà  in- 
famie accederc  debere  existiment. 

Me  hoc  unum  malé  liabet , quod  parentem  nos- 
trum  optimum  de  suâ  salute  adeù  anxiè  laborare 
animadverto,  utvix  persuaderi  à me  possit  nulle 
te  urgeri  periculo  , ac  ne  quidem  . sic  enim  exis- 
timo , ullâ  periculi  suspicione.  Conflmto  Limon 
quantum  in  me  est,  et  botto  animo  esse  jubeo  , id 
sæpissimè  asseverans  , de  quo  te  non  puto  duhi- 
tare , nunquàm  me  abs  te  dicessurum  fuisse , si 
quant  tibi  vel  ininimam  suspicandi  periculi  cau- 
sant relictam  «intimassent. 

Te  intérim  valere  et  bono  animo  esse  cupio  ; 
nam , si  juberem  , vereor  ne  tu  me  gallicè  potiùs 
quàm  latinè  locutum  putares , quasi  prudentiæ  et 
eonstantiæ  tuæ  diffiderent , quæ  rnihi  omnium 
maxime  est  cxplorata. 

Tout  ce  qui  peut  s'écrire  des  congratulations 
de  monseigneur  et  de  tous  les  gens  de  bien , vous 
pouvez  vous  l'imaginer,  mon  très-cher  frère  , sc- 
ion votre  prudence,  et  l'apprendre  de  la  bouche 
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de  votre  fidèle  cousin.  Mais  pour  ce  qui  me  re-  i 
garde  , c'est-à-dire  ce  qui  concerne  le  tourment  i 
que  je  souffre  à cause  de  votre  absence , quoiqu’il  I 
ne  soit  pas  raisonnable  que  vous  le  sachiez  par 
un  autre  que  par  moi , je  ne  laisse  pas  de  craindre 
de  vous  être  importun , si  je  vous  donne  ce  témoi- 
gnage de  mon  affection , qui  est  capable  de  trou- 
bler ce  grand  acte  de  piété  qui  vous  occupe  , ou 
du  moins  le  grand  coulentemcnt  que  vous  rece- 
vez de  l'avoir  entrepris. 

Tou  t le  monde  est  impatient  de  voir  à quoi  abou- 
tira ce  beau  projet.  Ce  u’est  pas  qu’il  y ait  per- 
sonne qui  craigne  que  vous  ne  puissiez  montrer 
tout  ce  qu’on  peut  attendre  d'un  homme  très- 
accompli  ; mais  c'est  que  vous  avez  affaire  à une 
certaine  sorte  de  gens  qui  donnent  lieu  de  crain- 
dre qu'après  que  vous  aurez  tait  tout  votre  pos- 
sible, vous  ne  sembliez  avoir  semé  les  perles 
devant  les  pourceaux. 

Je  vois  donc  que  la  plupart  sont  dans  cette  opi- 
nion , que , si  la  chose  réussit , vous  serez  loué 
même  des  plus  méchants  et  des  plus  pervers; 
non  pas  qu’ils  aient  le  désir  de  vous  louer,  ou 
qu'ils  s’en  mettent  en  peine  , ce  qui  seroit  presque 
une  infamie  pour  vous , mais  parce  qu'ils  seront 
contraints  de  le  faire  par  l'éclat  de  la  vertu  et  la 
force  de  la  vérité. 

Mais  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  votre  dessein 
ne  réussit  pas , certes  tous  les  gens  de  bien  loue- 
ront votre  zèle  , et  n'accuseront  que  la  médian 
ceté  des  hérétiques;  les  plus  méchants,  qui 
devraient  le  rapporter  à votre  capacité,  et  à la  cha- 
rité chrétienne  qui  vous  anime  , l’attribueront  à 
témérité  ; mais  tous  les  autres  confesseront  sans 
contredit , que  vous  n'avez  manqué  ni  de  courage 
pour  entreprendre  une  chose  si  importante , ni  ! 
d'esprit  pour  la  conduire  , mais  plutôt  de  bonheur  : 
pour  la  porter  à sa  perfection , par  la  faute  du 
siècle  présent.  Au  reste , je  ne  pense  pas  qu'il  y ! 
ait  des  personnes  si  peu  équitables  dans  le  juge- 
ment que  l'on  doit  porter  sur  les  bonnes  choses 
et  sur  l’habileté  des  autres , pour  ne  pas  avouer 
que  vous  ne  méritez  plus  de  louanges  à cause  de  l 
votre  propre  industrie , que  de  blâme  par  rapport  [ 
à l'infamie  des  autres. 

Tout  ce  qui  me  fâche  , c’est  que  notre  bon  père 
est  dans  une  telle  appréhension  qu’il  ne  vous  ar- 
rive du  mal , qu'à  peine  puis-je  lui  persuader  que 
vous  êtes  en  assurance , et  que,  comme  je  le  crois , 
il  n’y  a pas  le  moindre  sujet  de  soupçonner  du 
danger  pour  vous.  Je  le  rassure  tant  que  je  puis , 
et  je  lui  dis  de  prendre  courage  ; lui  protestant 
bien  souvent , ce  dont  je  ne  pense  pas  que  vous 
doutiez  , que  je  ne  vous  aurais  jamais  quitté  si  ! 
j'eusse  prévu  qu’il  vous  fût  resté  le  moindre  dan- 
ger à craindre.  i 

III. 


Cependant  je  désire  que  vous  vous  portiez  bien, 
et  je  vous  prie  de  ne  point  vous  décourager.  Je 
dis  que  je  désire  et  que  je  vous  prie  ; car  je  crain- 
drais , en  me  servant  d'un  terme  de  commande- 
ment , que  vous  ne  vous  imaginiez  que  j'ai  voulu 
parler  plutôt  françois  que  latin,  comme  si  je  me 
déûois  de  votre  prudence  et  de  votre  constance , 
dont  j’ai  une  connoissance  plus  parfaite  que  qui 
que  ce  soit  au  monde. 

LETTRE  XI,  oo  FRAGMENT. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 
Même  sujet  que  la  précédente. 

Bonneville  en  Faucigny,  I59S. 

Nebulones  istos  Deus  male  perdat,  si  diutiùs 
in  tenebris  versabuntur . quarum  fugandarum  gra- 
tis lux  mihi  mea  erepta  est!  quanquam  idipsum 
estquod  me  maximè  consolatur,  quôd  de  præ- 
claris  luis  conatibus  tam  benè  spero  quàm  qui 
optimè  ; nec  dubito  quin  tuam  et  industriam  et 
diiigentiam , sed  præcipuè  pietatem , Deus  opti- 
mus  maximus  sit  fortunaturus. 

Malheur  à ces  misérables  s'ils  demeurent  plus 
long-temps  dans  leurs  ténèbres,  puisque  c’est 
pour  les  dissiper  que  ma  lumière  m'a  été  Atée  ! 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  qui  me  console  davantage , 
mon  très-cher  frère , c'est  qu'il  n’v  a personne 
qui  ait  une  meilleure  espérance  du  succès  de  votre 
entreprise  que  moi  ; et  je  ne  doute  nullement  que 
notre  grand  Dieu , qui  est  la  bonté  même,  ne  bé- 
nisse votre  application  et  votre  diligence , et  sur- 
tout votre  piété. 

LETTRE  XII. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  l'informe  qoe  le  duc  de  Savoie , instruit  de  ses 
travaux , est  résolu  à l’aider  de  son  appui.  Il  l’ex- 
horte à continuer  sa  mission. 

Chambéri,  1595. 

Tuas  de  hæreticis  prsclaras  victorias  plures 
majoresque  in  singulos  dies  audio,  tibique  eo 
nomme  ut  et  toli  Christian®  religioni  mirifice 
gratulor,  vel  ob  id  maxime  quôd  ex  ipsis  episcopi 
nostri  litteris  iutellexi , conatus  istos  serenissimo 
principi  nostro  non  tantum  prospectos  esse , sed 
etiamprobatos,  dignosquevisos  quos  omni  studio 
ac  voluntatc  prosequi  et  adjuvare  deberet. 
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Venio  ad  |>o5teriores  tuas  lifteras , in  quiluis 
jiinindissimum  illad  fuit , quôd  te  video  nihil  de 
pristina  ist A animi  alacritate  remitterc.  nihiique 
non  lent. n e ut,  si  (quod  nbominor)  minus  féliciter 
res  succédât,  ca  sola  tibi  culpa  objici  possit, 
quod  plus  animi  et  ingenii  Kabuerb  adauden- 
dum,  quâin  ii  omnes,  quorum  hâc  parte  prscipua 
auctoritas  est , voluntatis  ad  adjiivandum. 

Sed  illad  sanè  molestissimuin  est  quod  conque- 
reris  , nec  immérité  , tam  frigide  tantam  rem  ah 
istis  tractari , qui  tam  pneclaros  conatus  tuos  et 
modis  et  artibus  omnibus  favere  deberent.  Nihil 
autem  miseritis , quàtn  quôd , hoc  tempore  in 
quo  pax  ista  prccaria,  aut,  ut  Virgilius  loquitur, 
séquestra,  totque  inensiuin  firmatæ  imlueix  facere 
deberent  ut  benè  sperare  liccrel,  vix  quisquam 
est  qui  præter  te  in  hanc  eu  ram  velit  incumbere. 

Sed  tamen , si  tibi  mihique  crcdis,  perge  nt  cœ- 
pisli , in  id  usque  tempus  quo  desperalio  non  mi- 
nus probatam  omnibusque  coguitam  quant  justam 
habitura  sit  cxcusationem.  liabebis  liinfortitu- 
dinis  virtutisque  non  modo  testes,  sed  etiamad- 
miratorcs,  eos  ipsos  quos  fau tores  babere  ; ut  de 
cebat,  non  polufeti  :Dcum  vero  optimum  maximum 
retributorem,qui laborum  tuoruin  æstimationem, 
non  ex  perceptis  fructibus,  sed  ex  iis  qui  percipi 
potuerunt  et  debuerunt  pro  pietate  tuà,  habiturus 
est  ; quanquam  vix  mihi  in  animum  cadere  potest , 
ut  de  tam  piis , et  quod  præcipuum  est , pie  habi- 
tis  conatibus  deaperandum  pulein. 

J’apprends  tous  les  jours  des  nouvelles  de  vos 
belles  et  grandes  victoires , qui  s’augmentent  de 
plus  en  plus;  c'est  pourquoi  je  m'en  réjouis  mer- 
veilleusement avec  vous  et  avec  toute  la  religion 
chrétienne  : et  j'en  suis  d'autant  plus  charmé , 
que  j’ai  appris  par  les  lettres  de  monseigneur  le 
réverendissime  notre  évéque,  que  ces  peines  que 
vous  prenez , et  ces  travaux  de  votre  ministère  , 
ne  sont  pas  seulement  venus  à la  counoissance  de 
son  altesse  sérénissime,  mais  encore  qu’ils  ont 
son  approbation , de  sorte  qu’elle  les  a trouvés 
dignes  de  toute  son  afTeciion  et  de  tout  son  appui. 

Je  vieas  à vos  dernières  lettres , dont  j'ai  reçu 
un  très-grand  contentement , apprenant  que  vous 
ne  perdez  rien  de  cette  gaieté  d'esprit  que  vous 
possédiez  ci-devant , et  que  vous  mettez  tout  en 
œuvre  pour  faire  réussir  votre  entreprise  ; afin 
que  , si  la  chose  avoit  un  succès  moins  heureux 
(ce  que  je  prie  Dieu  de  ne  point  permettre) , on 
ne  puisse  vous  reprocher  autre  chose  , sinon  que 
vous  avez  eu  plus  de  courage  et  d'esprit  pour 
entreprendre , que  tous  ceux  qui  ont  du  pouvoir 
et  de  l'autorité  à cet  effet  n’ont  eu  de  volonté 
pour  aider. 

Mais  c'est  une  chose  très-focheuse  que  celle 


dont  vous  vous  plaignez  avec  tant  de  justice, 
qu’une  affaire  de  si  grande  importance  soit  traitée 
si  froidement  par  ceux  qui  devraient  favoriser  en 
toute  manière  des  desseins  aussi  louables  et  aussi 
grands  que  les  vôtres.  Rien  n’est  aussi  misérable 
que  de  voir  qu'il  se  trouve  à peine  quelqu’un  avec 
vous  qui  veuille  travailler  à cette  bonne  œuvre  en 
> ce  teinps-ci , où  cette  sorte  de  paix  mendiée  que 
, Virgile  appelle  séquestra , et  les  trêves  de  tant  de 
j mois , devraient  donner  bonne  espérance  à tout 
| le  monde. 

Cependant , si  vous  vous  consultez  vous-méme, 

I et  si  vous  m’en  croyez  , continuez  comme  vous 
| avez  commencé , jusqu'à  ce  que  le  peu  d’espé- 
rance de  réussir  vous  fournisse  une  excuse,  qui 
ne  sera  pas  moins  bien  reçue  ni  moins  connue  de 
tous,  que  juste  et  raisonnable.  Vou9  aurez  non 
seulement  pour  témoins , mais  encore  pour  admi 
rateurs  de  votre  courage  et  de  votre  vertu , 
ceux-là  mêmes  que  vous  n’avez  pu  avoir  pour 
protecteurs  et  pour  promoteurs  ; mais  de  plus 
vous  aurez  pour  rémunérateur  notre  bon  Dieu  . 
qui  n'estimera  pas  vos  travaux  par  les  fruits  qui 
en  auront  résulté,  mais  par  ceux  qu’ils  auraient 
j pu  et  dû  produire  effectivement , eu  égard  à votre 
piété , quoique  je  ne  puisse  pas  me  mettre  dans 
l'esprit  qu’on  doive  désespérer  d'une  œuvre  si 
sainte,  et,  qui  plus  est,  si  saintement  entreprise*. 

LETTRE  XIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  LE  SÉNATEUR  FA VRF. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  fait  part  des  changements  des  habitants  de 
Thonon  et  des  tentatives  qu'ils  font  pour  voir  s’il 
seroit  possible  d’en  venir  à une  espèce  d'arrancr 
! ment. 

Vers  le  14  avril  1596. 

Jam , mi  frater,  latior  simul  et  Iætior  patet  ad 
christianam  banc  messem  aditus;  heri  namque  pa- 
{ rum  abfuit  quin  Avulliacus,  cum  urbis  syndicis  , 
i uti  vorant , ad  concionem  palain  veueril,  quôd 
me  de  augustissimo  Eucharistie  sacramento  dis- 
I putaturum  audivisset.  Quo  de  mysterio  senten 
lia  m rationesque  catholicorum  ex  me  audieudi 
tanto  tenebantur  desiderio , ut  qui  palàm  non 
dum  venue,  ne  legis  suae  iuunetnores  viderentur, 
ausi  sunt , me  ex  diventiculo  quodam  secreto  au 
diverint,  si  tauien  per  vocis  nteæ  tenuitatem  licuit. 
Ego  bàc  iterùoi  egi  venatione  , ut  promittercm 
j me  sequenti  concione  ex  Scripturis  luce  tneri- 
diauà  clariüs  dngtna  commonstraturum  , ac  adeô 
tantis  rationum  moment»  propuguaturum , nul- 
lus  ut  futurus  sit  ex  adversariis  qui  non  cognos- 
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rat  densissimis  se  lenebris  exræcatum , nisi  qui  | 
humanitati  ac  rationi  nuntium  remise  rit 

His  nimirtun  rodomontffiis  propositionibus  se  ! 
ingrniumquc  smim  ad  arenam  vocari  rectè  cog- 
noscunt , ne  videlicrt , si  non  veniant , exis-  i 
timentnr  imhelles  ornnino.  qui  catholicam  vrl  i 
homuncionis  nescio  cujus  impressioncm  reformi 
dent. 

Iles  est  in  tnto  : jam  cnim  ad  colloqnia  descrn- 
dunt , mox,  ut  ex  proverbio.ad  deditionem  ven-  | 
turi.  Sic  enim  Crcscanus  advocatus  nos  docuit . | 
Tunonenses  communi  consilio  confessionem  , uti  j 
vocant,  suœ  fldei  srriptis  prolaturos;  uti,  si  quid 
à nobis  dilTerunt , eâ  de  rc  fainiliari  ac  privato  ■ 
colloquio , vel  privatis  srriptis , agamus. 

Clinique  legationcm  banc  ministre  suo  quidam 
imponere  vellent , alii  tuliùs  contra  fuere  ; ne  no 
biscum  paltestrain  ineat , ne  subtilitatibus  scho 
lasticis  vincatur,  cùm  pliilosopbiæ  sit  ignarus. 
Belle  sanè , quaudoquidrm  et  per  vicarium  pug- 
nam  suscipiunt , et  tain  cxignis  copiis  nostris 
aguntur,  et  de  conditionibus  proponendis  cogi- 
tant. Nos  vero , erectis  per  Dei  gratiam  animis  , 
rnncertationem  hanc  lionâ  spe  gaudentes  cxpec- 
tamus. 

Mon  frère  , nous  commençons  à avoir  une  ou  - I 
verlure  fort  grande  et  fort  agréable  à notre  mois- 
son chrétienne , car  il  s’en  fallut  fort  peu  hier  ; 
que  M.d'Aviilly  et  ceux  qu'on  appelle  les  syndics  ! 
de  la  ville  , ne  vinssent  ouvertement  à mes  pré-  j 
dioations,  parce  qu’ils  avoieutoui  dire  que  je  de-  | 
vois  parler  du  très-auguste  sacrement  de  l’Eurlia-  j 
ristie.  Ils  avoient  une  si  grande  envie  d'entendre 
de  ma  bouche  le  sentiment  et  les  raisons  des  ra-  j 
tholiques  sur  ce  mystère , que  ceux  qui  n’osèrent  ! 
pas  encore  venir  publiquement , de  peur  de  j 
paraître  fausser  la  promesse  qu’ils  s'étoient  ju- 
rée , m’entendirent  d’un  certain  lieu  secret , si 
tant  est  que  ma  voix , qui  est  foiblc  , ait  pu  par- 
venir jusqu'à  leurs  oreilles. 

ür,  dans  cette  chasse,  j'ai  fait  une  autre  avance, 
et  j'ai  promis  qu’à  la  prédication  suivante  je  prou- 
verais , plus  clairement  qu’il  ne  fait  clair  en  plein 
midi , la  doctrine  des  catholiques  par  les  saillies 
Ecritures,  et  que  je  la  défendrais  si  bien  et  par 
de  si  puissants  arguments,  qu'il  d’y  aurait  per- 
sonne des  adversaires  qui  ne  reconnût  qu’il  est 
aveuglé  des  plus  épaisses  ténèbres,  à moins  qu’il 
n’eût  renoncé  à l’humanité  et  à la  raison. 

Ils  n’ignorent  pas  que  par  ces  rodomontades  et 
la  hardiesse  de  ces  avances , on  les  provoque  à la 
■ dispute , et  qu'on  en  veut  à leur  jugement  et  à leur 
réputation  ; en  sorte  que , s'ils  ne  viennent  pas, 
on  ne  doutera  plus  qu’ils  se  sentent  absolument 
foibles,  et  qu’ils  redoutent  très-fort  l’impression 


que  leur  peut  faire  le  dogme  catholique  dans  la  ' 
bouche  du  moiudre  des  hommes. 

Il  n'y  a rien  de  plus  sûr  que  cela  ; car  puis- 
qu'ils viennent  déjé  i parlementer , selon  le  pro- 
verbe , ils  ne  tarderont  point  à se  rendre.  C’est 
ainsi  que  nous  l’a  rapporté  M l’avocat  Ducrest , 
qui  nous  a dit  que  MM.  de  Thonon  avoient  ré- 
solu , d’un  commun  consentement , de  nous  pré- 
senter par  écrit  leur  confession  de  foi  ; afin  que , 
si  elle  contient  quelque  chose  qui  soit  différent 
de  la  nûtre  , nous  puissions  en  traiter  familière- 
ment , ou  dans  des  conversations  particulières  , 
ou  par  lettres. 

Et  comme  quelques-uns  vouloient  charger  le 
ministre  de  cette  ambassade,  d’antres  ont  été 
d’un  avis  contraire , ne  voulant  pas  qu'il  com- 
paraisse pour  disputer  avec  nous , parce  qu’il  est 
ignorant  dans  la  philosophie,  et  qu’il  est  à crain- 
dre qu’il  ne  soit  terrassé  et  vaincu  par  les  subti 
lités  scolastiques.  On  ne  peut  disconvenir  que 
cela  n’aille  fort  bien , puisqu’ils  ne  veulent  com- 
battre que  par  substitut , que  nos  petites  troupes 
les  inquiètent , et  qu’ils  pensent  à nous  proposer 
des  conditions.  Nous  attendons  avec  joie  et  avec 
confiance  cette  conférence , et  nous  avons  très  - 
bon  courage  par  la  grâce  de  Dieu. 

LETTRE  XIV. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE,  A S.  FRAVÇOtS  DF.  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Cb.  Aug.-de  Sales.) 

Réponse  à la  lettre  précédente.  Il  se  réjouit  de  ce 
qu’elle  contient,  et  encourage  de  nouveau  le  Saint  a 
poursuivre  avec  le  même  zèle  son  entreprise. 

Cbambéri , 1596. 

De  tuo,mi  frater,  ad  Anicienses  nostros  re- 
ditu  , et  si  multorum  sermonibus  nudiebain  , ne 
tamen  facilè  possem  credere  illud  faciebal , quôd 
nullisà  te  litteris  de  eo  rertiorfactus  essem  : quas 
cûm  multisde  causis  avidissimè  expectabam.tuni 
ob  hoc  maxime  nt  scirem  venissesne  tanlùm , au 
etiam  rediisses.  Occurrebat  enim  quod  de  Attilio 
Regulo  apnd  Pomponium  nostrum  qnodain  loco 
legisse  memineram,  cutn  à Carthaginiensibus  Ro- 
mani missus  essel , non  visum  eum  postliminio 
rediisse,  quia  dixerat  se  reversurum , nec  ani- 
thum  habuerat  Romæ  remanendi. 

Etsi  namque  subverebar  né  qua  temporis  pro- 
rogatio  et  deaiderio  meo  et  labori  tuo  accederct, 
malehamquc  te  ubivis  gentium  , quàm  inter  per- 
ditos  et  desperatos  istos  helluones  vivere  : tamen 
non  dubitabam  quin,  si  quid  aut  jam  proféreras, 
aut  longiore  molesti*  profieere  pusse  sperares  , 
nihil  tibi  adeo  durum  aut  difficile  videretur,  quod 

*. 
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non  facilè  concoqueres,  ne  tam  præclari  instituti 
te  unquam  pœniteret. 

Nuncverù  inirificam  capio  voluptatein  ex  cons. 
tantiâ  cousilii  tui , cujus  majores  quotidié  fructns 
tibi  totique  reipublicæ  christianæ  constarr  incli- 
nât.! jam  ad  partes  nostras  Victoria,  paratoque 
triumpho  de  Avulliaco,  cæterisquc  non  minorum  > 
dunlaxat  gentium , ut  sibi  videmur,  diis,  sed  me- 
liores  etiain  note  adversariis;  quorum  al ios  in- 
telligo,  argumentorum  tuorum  sotâ  recitatione 
fractos,  aspectum  congressumque  tuum  fugcrc 
(quid  vero , Deus  bonc  ! si  dicentem  te  et  disse- 
rentcm  audissent  ? ) ; alios , oblatæ  disputationi 
impares . scripto  agere  decrevisse  , hoc  ipso  im- 
pudentes , quod  chartam , quantumvis  menda  - 
cem  et  impudcntem,  non  putant  crubescere 
posse. 

Mon  frère,  quoique  plusieurs  personnes  m'aient 
assuré  que  vous  deviez  bientôt  retourner  à An- 
necy, je  n'ai  pu  cependant  me  résoudre  à le 
croire  , parce  que  vous  ne  m'en  avez  rien  écrit. 
J'attendois  avec  impatience  de  vos  lettres  pour 
bien  des  raisons,  mais  surtout  pour  savoir  si  vous 
étiez  venu  seulement  en  passant,  ou  si  vous  étiez 
tout-à-fait  de  retour.  Car  je  me  représentois  ce 
que  j'avois  lu  quelque  part , dans  notre  Pompo- 
nius  , d’Attilius  Rcgulus  , qu'ayant  été  envoyé 
à Rome  par  les  Carthaginois,  il  ne  parut  pas 
qu’il  fit  usage  du  droit  de  retour,  parce  qu'il 
avoit  promis  aux  Carthaginois  qu'il  reviendrait 
chez  eux , et  qu'il  n'avoit  pas  eu  l'intention  de 
demeurer  à Rome. 

En  efTet,  quoique  je  craignisse  que  l'accom- 
plissement de  mon  désir  ne  fût  retardé , et  que 
votre  travail  ne  fût  prolongé  ; quoique  je  vous 
aimasse  mieux  en  tout  autre  lieu  que  parmi  ces 
hommes  perdus  et  désespérés , je  ne  doutois 
pas  néanmoins  que , si  vous  faisiez  déjà  quelque 
profit,  ou  que  vous  vissiez  quelque  espérance 
d'en  faire  en  continuant  toutes  les  peines  que 
vous  vous  donnez  journellement , vous  ne  digé- 
rassiez volontiers  les  choses  les  plus  dures  et  les 
plus  difficiles  , pour  n'avoir  jamais  lieu  de  vous 
repentir  d'avoir  manqué  une  si  belle  entreprise 

Mais  je  reçois  maintenant  une  satisfaction  non 
pareille  de  la  constance  avec  laquelle  vous  pous- 
sez votre  pointe , et  des  grands  fruits  que  je  vous 
vois  faire  de  jour  en  jour  , pour  votre  bien  pre- 
mièrement, et  pour  celui  de  toute  la  république 
chrétienne  ; puisque  la  victoire  penche  de  notre 
côté , et  que  vous  n'étes  pas  beaucoup  éloigné  de 
triompher  du  seigneur  d’Avully  et  de  nos  autres 
adversaires , que  les  hérétiques  regardent  comme 
des  dieux  non-seulement  du  second  ordre , mais 
même  dn  premier.  Je  vois  que  quelques  uns  d’eti- 


tr’eux  évitent  votre  vue  et  votre  rencontre,  parce 
qu'ils  ont  été  renversés  par  la  seule  exposition  de 
vos  arguments.  Bon  Dieu!  que  seroit-ce  s'ils 
vous  eussent  entendu  prêcher  et  discourir?  D’au- 
tres , ne  se  sentant  pas  assez  forts  pour  la  dispute 
que  vous  leur  aviez  présentée , ont  résolu  de  trai- 
ter par  écrit  ; se  montrant  imprudents  par  cela 
même  qu'ils  ne  pensent  pas  que  le  papier  puisse 
rougir,  encore  qu'il  soit  charge  de  mensonges  et 
d'impudence. 

LETTRE  XV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  A».  DE  GRAVIER  , ÉVÊQl  E 
DE  GENÈVE. 

•Tirée  de  ta  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  rend  compte  des  succès  de  sa  mission. 

An  1596. 

Si  quid  hic  actum  sit,  quid  nunc  fiat,  scire 
cupis,  ut  le  scire  par  est,  mi  domine,  ex  Epis- 
tolarum  divi  Pauli  lectione  tolum  habebis.  In- 
dignes sunt  qui  sim  ci  compar  ; sed  iufirmitatem 
nostram  in  suam  gloriam  Dominus  coaptavit. 
Progredimur , sed  ægri  in  modum  , qui , post- 
quàm  lcctum  rcliquit,  pedum  suorum  usum  ami 
sit , et  in  infirmé  sanitate  nescit  plusne  sit  sanus 
quàm  æger. 

Ità  est  sanè,  præsul  dignissime  ; paralytica  est 
provincia  ; et  ego  , antequàm  recté  ambulet , de 
discessu  in  veram  patriam  cogitare  potero.  Tua 
similis  pietas  potest  in  suis  sacrificiis  quod  nun- 
quàm  merebor  obtiuere.  Peccator  sum , prxtereà 
nihil , et  gratiarum  quas  in  tne  Deus  spargit  om- 
ninn  indignus.  Scis  hoc  super  omnes,  mi  do- 
mine, et  æquè  ac  veritatem  istam , omnia  me  in 
dies  tuum  tuumqtic  facere  humillimum  nbedien 
tissimumque  fitiura  et  servum. 

Monseigneur , si  vous  désirez  savoir  , comme 
il  est  convenable  que  vous  le  sachiez , ce  que 
nous  avons  fait  et  ce  que  nous  faisons  inalnte- 
i nant , vous  le  trouverez  tout  entier  dans  la  lecture 
i des  Épitres  de  S.  Paul.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
| sois  indigne  d'étre  mis  en  comparaison  avec  ce 
grand  apôtre  ; mais  notre  Seigneur  sait  fort  bien 
tirer  parti  de  notre  foiblesse  pour  sa  gloire.  Nous 
marchons  à la  vérité , mais  c'est  à la  façon  d'un 
malade , qui , après  avoir  quitté  le  lit , trouve 
qu’il  a perdu  l'usage  de  ses  pieds  , et  qui , dans 
la  foiblesse  qu’il  éprouve , ne  sait  pas  s'il  est  plus 
sain  que  malade. 

C'est  la  vérité,  monseigneur;  cette  province 
est  toute  paralytique;  et,  avant  qu'elle  puisse 
marcher , je  pourrai  bien  |>enser  au  voyage  de  la 
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vraie  patrie  des  chrétiens,  line  piété  telle  que  la 
vôtre  peut  m'obtenir  ce  que  je  ne  mériterai  ja- 
mais. Je  suis  pécheur , et  rien  de  plus  ; et  je  suis 
tout-à-fait  indigne  des  grâces  que  Dieu  répand 
sur  moi.  Vous  le  savez  mieux  que  personne , 
monseigneur,  et  vous  n’en  êtes  pas  moins  certain 
que  de  cette  vérité , que  tontes  sortes  de  consi- 
dérations me  rendent  chaque  jour  de  plus  en  plus 
Votre  très-humble , etc. 

• 

LETTRE  XVI. 

(Tiree  de  la  vie  du  Saint , par  Cb  -Aug.  de  Sales.) 

Bref  du  pape  Clément  VIII , A M.  d'Avully.  converti 
par  les  prédications  et  les  soins  de  S.  François  de 
Sales. 

30  septembre  1596. 

Dilecte  fili , salutem  et  apostolicam  bencdic- 
tionem.  Ex  lilteris  venerabilis  fratris  archiepis- 
copi  Barensis , nunciinostri  aposlolici  apud  filium 
nostrum  singulariter  dilectum  Sabaudiæ  ducem  , 
accepimus , multo  cnm  spirituali  gaudio  , quanta 
fecerit  tibi  qui  potens  est  et  dives  in  misericordia  ; 
qui  te , ab  ineunte  ætate  mortifère  hæresum  doc- 
trine imbutum , ex  profunde  ille  et  densissime 
errorum  caligine  dextere  sue  potenti  eduxit , et 
transtulit  in  admirabile  lumen  suum  , ut  catholi- 
cam  veritatem  agnoceres  et  reciperes,  et  ad  hanc 
un, nu  sanctam , catholicam  et  apostolicam  , roma- 
nam  Ecclesiam  , extra  quam  non  est  salus , con- 
fugerc9 , quæ  te  intrà  maternum  gremiutn  cupide 
excepit. 

Ex  iisdem  litteris  coguovimus  qnemadmodùm 
omnes  hæreses  et  veteres  errores  detestatus  sis , 
et  magnam  veré  pœnitentis  et  contriti  cordis  si- 
gniflcationcm  dederis.  Benedicimus  Deum  coeli , 
qui  fecit  tccum  sccundum  magnam  misericor- 
diam  suam  , ncque  est  passus  te  diutiùs  jacere  in 
tenebris  et  umbre  mortis,  virum  iste  generis  no- 
bilitate,  belli  pacisquc  artibus  instructum,  et 
iis  animi  ornamentis  excultum , quæ  nohis  non 
sunt  ignota.  Gratulamur  Ecclesix  catholicæ  ; gra- 
tulamur  principi  luo  dnci,  qui  te  meritô  amat  et 
plurimi  facit  ; gratulamur  ctiam  foeminæ  prima- 
riæ  conjugi  tua*  , cujus  lacrymæ  et  orationes 
ascendcrunt  in  eonspeetu  Dei , et  ejus  divine  ope 
te  Christo  lucrifecit 

Tu  verô,  fili , vade,  et  narra  quanta  fecit  tibi 
Deus  ; et  qui  anteA  cum  Saulo  Ecclesiam  Dei  per- 
sécutas es,  mme  cum  Paulo , quantum  pro  tue 
vi  potes  , eamdem  defende  et  ædiüca.  Intereà  has 
ad  te  nostras  dare  voluimus,  indices  et  testes 
nostræ  in  te  benevolcntiæ  tibique  nostram  pater- 
nam  et  apostolicam  bcnedictionem  amanler  itn- 
pertimur. 


Dation  Romx  , apud  Sanctum-Marcum , sub 
annulo  piscatoris , die  vigesime  septembris  mil- 
lesimo  quingentesimo  nonagesimo  sexto , ponti- 
ficatôs  nostri  anno  quinto. 

Sylvus  Antomanus. 

Cher  fils  , salut  et  bénédiction  apostolique, 
i Nous  avons  appris , à notre  grand  contentement 
spirituel,  par  les  lettres  de  notre  vénérable  frère 
l'archevêque  de  Barv  , notre  nonce  apostolique 
auprès  de  notre  bien-aimé  fils  le  duc  de  Savoie , 
les  grandes  grâces  que  vous  a faites  celui  qui  est 
■ puissant  et  riche  en  miséricordes  ; lequel , par 
la  vertu  de  sa  droite  , vous  a retiré  des  ténèbres 
épaisses  et  de  l’ablme  très-profond  de  la  doctrine 
empestée  de  vos  erreurs , dont  vous  aviez  été 
imbu  dès  votre  bas  Age  , et  vous  a transféré  dans 
, son  admirable  lumière,  afin  que  vous  connussiez 
et  que  vous  reçussiez  les  vérités  catholiques  dans, 
l'unique  sainte  ÉgHsc  catholique,  apostolique  et 
romaine , hors  de  laquelle  il  n'y  a point  de  salut , 

I et  qui  vous  a reçu  avec  ardeur  dans  son  sein 
maternel. 

Nous  avons  appris  par  les  mêmes  lettres  avec 
quelle  ferveur  vous  avez  détesté  toutes  les  héré- 
: sies  et  toutes  vos  anciennes  erreurs,  et  les  mar- 
ques que  vous  avez  données  d’un  cœur  contrit  et 
vraiment  pénitent.  Nous  bénissons  le  Dieu  du 
ciel , qui  en  a usé  avec  vous  selon  sa  grande  mi- 
séricorde , et  qui  n'a  pas  permis  <|uc  vous  demeu- 
rassiez plus  long  temps  enseveli  dans  les  ténèbres 
et  dans  l’ombre  de  la  mort  ; surtout  étant  ce  que 
| vous  êtes , un  homme  distingué  par  votre  no- 
blesse , par  votre  habileté  dans  les  affaires  et 
dans  le  métier  de  la  guerre , et  par  toutes  les 
belles  qualités  de  l'ame , toutes  lesquelles  choses 
sont  venues  A notre  connoissance.  Nous  nous 
réjouissons  de  votre  bonheur  avec  l'Église  catho- 
lique , avec  le  duc  votre  prince , qui  vous  aime 
avec  justice  , et  qui  fait  un  grand  état  de  vous  ; 
et  avec  votre  chère  épouse  , dont  les  larmes  et 
les  prières  sont  montées  jusqu'au  trône  de  Dieu , 

; et  qui , avec  son  divin  secours , vous  a gagné  A 
Jésus-Christ. 

Allez  donc , mon  fils , et  racontez  à tout  le 
monde  les  merveilles  que  Dieu  a opérées  en 
vous  ; et  comme  par  le  passé  vous  avez  persécuté 
l'Église  de  Dieu  avec  Saul , maintenant  tAchez  de 
la  défendre  et  de  l’édifier  de  tout  votre  pouvoir 
avec  Paul.  Cependant,  nous  avons  bien  voulu 
vous  envoyer  cette  lettre  pour  vous  marquer 
notre  bienveillance  ; et  nous  vous  donnons , avec 
affection  paternelle  , notre  bénédiction  apostn- 
. lique. 

Donné  A Borne  , au  palais  Saint-Marc , sous 
I l'anneau  du  pêcheur,  le  vingtième  jour  de  sep- 
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lembre  mil  cinq  cent  quatre-vingt  seize,  la  cin- 
quième aimée  de  notre  pontificat. 

Sylvius  Antomanus. 

LETTRE  XVII. 

LE  PRÉSIDENT  FAVRE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales  ) 

Il  lui  dédie  le  XII»  livre  de  scs  Conjectures  sur  le 
droit. 

Après  le  30  septembre  1596 

Amavi  te,  mi  Salesi,  et,  pro  eo  sanèacdebui. 
eolni  plurimôm , prius  etiam  quant  vel  tu  milii 
de  (acie  notus  esses , vel  ego  tibi  ; invilatus  nimi- 
rum  permutusquc  solâ  percelebris  tui  nomiuis 
f.imà  , et  admirationc  virtutis,  qui  niliil  est,  ut 
ego  quidem  exislimo , ad  sociandas  constringen- 
’dasquc  hoininuin  vel  disjunctissimorum  mentes 
eflicacius.  Postcà  verô  quàm  per  humanitaiem 
tuant  aditus  mihi  ad  amicitiæ  tua:  sacra  et  fami- 
liaritatis  penctralia  liber  patuit , taillant  sensi 
voluntatatis  ergà  te  mcæ  factain  accessionem  ut 
mirarcr,  puderetque  non  ità  me  jàm  antèaUectuui 
fuisse , nutlus  ut  accessioni  locus  relinquerelur. 

Sic  enini , quasi  ca  quæ  oculis  cernuntur , mihi 
visus  sont  intueri , non  soliim  quàm  me  amares, 
sed  etiam  quàm  amari  lie  Itérés  ab  iis  quoque  quos 
nullà  tibi  ucque  necessitudiuis  neque  ofliciorum 
magnitudine  detinuisscs.  Nam  quis,  obsecro, 
uisi  plané  insulsus , m aposooç , tant  milita  , 
tamque  præclara  ingenii  lui  décora  et  oruamenta 
non  suscipiat , amet,  veneretur  ? illud  verô  quàm 
mirabile  novumque  in  istà  anale  , quæ  in  inle- 
grum  restitutionis  auxilium  implorarc  adhuc  |kis- 
set,  si  quid  forte  superioribus  annis  per  incon- 
sultam  facilitatein  peccasses , eam  te  sapientiæ , 
eruditionis  et  cloqucntiæ  laudem  assecutum,  et 
conjunctis  llieologiæ  ac  jurisprudeutiæ  gravissi- 
uiis  difGcilliiuisque  studiis,  ut,  cùrn  in  utràque 
scientià  cxcellcre  te  omues  videant  , in  utrà 
tamen  excellas  discernera  nemo  posait. 

Sed  sunt  istæ  (freundi  exculliquc  ingenii  potiùs 
quàm  recti  animi  dotes , quas , licét  non  nisi 
perpaucis  datas , quos  equus  amavi t Jupiter , 
faciliùs  tamen  adtnirari  , fortassis  invidere  tibi 
etiam  amici  possent , quàm  ob  cas  arnare  te  cæleri, 
qui  aliam  amandi  rationem  non  haborent.  Amo 
ego  magis  tuam  illatu  probitalem  , prudentiam , 
teuiperantiam , aiquanimitatem  , cætcraque  id 
genus  beati  optimeque  à uaturà  et  philosophià 
subornati  animi  bona  , quæ  in  aliîs  non  nisi 
rarissime  singula,  in  teuno  sic  eluccntuniversa, 
ut  neque  malevolorum  iuvidortunve  ralutnniis 
obscurari  queant,  neque  non  amari  et  coli  ab 


| omnibus;  prxterquàm  si  qui  essent  tam  male 
nati  ut  virtutem  ipsam  odissc  somma:  virtutis 
i opus  esse  arbitrarentur  ; etsi  hoc  quoque  ad  feli- 
ritatem  tuam  accedit , quôd  tuis  laudibus  omues , 

| ut  æquum  est , favent. 

Ilinc  ilia  singularis  ergà  te  propensio  serenis- 
simi  ducis  nostri,  qui  senatoriam  dignitatem  , 

' quam  plerique  alii  ambire  tam  auxié  soient,  tibi 
nuper  niliil  minus  cogitanti  ultrô  jam  destinavit , 
eonfestim  haud  dubié  collaturusf  si  plus  apud  te 
prudentissimi  principis  judicium,  totiusque  am- 
plissimi  ordinis  nostri  expeetatio,  ipsa  denique 
ratio,  quàtn  modestia  tua,  valuisset.  Inde  etiam 
: quôd  aspernatus  es  hucusque  verecundiore , quàm 
par  esset , cunclatione  , ac  nescio  quo  xtatis  præ- 
; texlu  (quasi  xtatis  vitium  aut  delictum  illud  sit, 

! quôd  ante  xlatem  perfeetè  sapera  didiceris)  exi- 
mia  isla  virtutis  insignia,  ideô  fartasse,  quôd 
cjus  modi  pleraque  non  pauci  etiam  sine  virtutc 
; sunt  assecuti  : hoc  unum  tibi  ad  veram  gloriam 
salis  esse  ducens,  quôd  lanli  principis,  optitnorum 
; etiam  et  erudilissimoruin  omnium  qui  te  nôruut , 
conspirantia  studia  judiciaque  merueris  , quæ 
sané  virtus  sola  et  assequi  potuit  et  proinereri. 

Ego  verô  qui  semper  pluris  faciendum  credidi. 

; si  virtutum  ac  scienliarum  prxmia  quis  mere- 
\ retur , quàm  si  possideret , sic  te  amo  et  observo , 
tanquatn  iis  quoque  plénum  lionoribus  à quibus 
lenipcrasti  ; nec  quicquam  est  quod  te  malira  esse 
quàm  Salesiuin , ut  eâ  te  prosequar  observantià , 
quæ  et  sauctissimo  episcopo  debetur,  et  gravis- 
j siroo  senatori.  Taceo  quàm  limitas  babeain  pro- 
prias  planèque  meas  colendi  lui  causas , quas , in- 
nnmeristuisin  me  beucliciis  publicé  privaliinque 
testatas,  vellem  ego  maxime,  si  per  ingeniuli 
mei  tenui  taleni  liceret , publico  etiam  aliquo  testi- 
monio  ingenué  profilai,  et  justà  constantique 
gratiarum  aclione  sic  complccli,  ut  non  minus 
gratum  me  ac  memoreni  quàm  tibi  devinctum 
posses  agnoscere. 

Neque  rursùm  ignora  quantum  amori  tuo  vel 
ob  id  maxime  deberem  quôd  dulcissimum  fratris 
nomen  inter  nos  commune  ac  familiare  esse  vo- 
luisli  ; ut  quod  unum  honestissimo  utriusque 
desiderio  negabatur,  quoniam  à naturâ  impetrari 
non  poterat,  validoribus  amicitiæ  artibus  extor- 
queremus , nec  dubitare  quisquam  posset , quin 
| verè  fraternus  esset  amor , qui  et  abs  te  in  me 
proflcisceretur , et  à me  vicissim  redderctur. 

En  igitqr  levidense  tibi  in  eam  rem  munuscu- 
luin  ex  prompluario  conjecturarum  mearum,  in 
quibus  etsi  scio  niliil  esse  quod  vel  tuis  meritis, 
vel  cupidilati  mcæ  , vel  denique  mutuæ  uecessi- 
| ludinis  nostræ  dignitati  respondeat , omnia  tamen 
’ consecutum  me  pulabo , si  efTirere  potero  ut  hoc 
! quaululocumque  monumento  arctissimæ  conjunc- 
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limns  noslrx  inemoria  féliciter  ail  posteras  per- 
feratur. 

Non  quod  usque  adeo  milii  blartdiar , ut  ista 
speretn  vel  conjiciatn  aut  teterna  fore,  aut  Ion 
giores  annos  ferre  posée  ; seil  quia  niliil  est  quoi! 
tain  in  optatis  habeam  , quant  ut , si  quod  nominis 
inci  posl  cineres  vestigium  extabit  , iieminem 
libi  me  amiciorcm  fuisse , aut  amiciliam  tuam 
pluris  unquàin  fecisse  omnes  intelligaut.  ld  , pro 
incredibili  lui  ^rgà  ine  beuevolentià  , aiqttè  tibi 
optatissimum  et  jueumtissimum  ut  esse  cupio , 
ita  fore  spero  et  coniido.  Bené  vale,  fraler  sua- 
vissime  , et  me , ut  facis , aina. 

Je  vous  aime,  mon  très- cher  de  Sales,  et  je 
vous  ai  honoré,  comme  je  le  devois , avant  même 
que  nous  nous  fussions  jamais  connus  et  vus  ni 
l'un  ni  l'autre;  et  je  fus  porté  à cela  uniquement 
|ier  votre  grande  réputation,  et  par  l'admiration 
de  votre  vertu,  qui,  à mon  avis,  suffit  toute 
seule  pour  lier  et  unir  étroitement  les  esprits  des 
hommes  les  plus  divises.  Mais  depuis  que  , par 
votre  bienveillance , j'ai  eu  un  libre  accès  au  sanc- 
tuaire de  votre  amitié  et  jusqu'au  plus  intime  de 
votre  familiarité , j’ai  senti  mon  inclination  pour 
vous  s’accroître  à un  tel  degré , que  j’ai  été  sur- 
pris, et  que  j’ai  eu  honte  de  n'avoir  pas  été  au- 
paravant prévenu  d'affection  pour  vous , jusqu'au 
point  qu'il  n'y  eût  plus  aucun  lieu  d'en  concevoir 
davantage. 

En  effet , il  m’a  semblé  voir , aussi  clairement 
que  l'on  voit  les  objets  des  yeux  du  corps  en 
plein  jour,  non-seulement  combien  vous  m’ai- 
miez , mais  encore  combien  vous  deviez  être 
aimé  de  ceux-là  même  qui  ne  sont  liés  avec  vous 
ni  par  une  étroite  amitié  ni  par  la  grandeur  de 
vos  bienfaits.  Car,  qui  est-ce,  je  vous  prie,  qui 
a assez  peu  de  bon  sens  et  de  connoissance  pour 
ne  pas  admirer , aimer  et  honorer  tant  de  belles 
qualités  de  votre  esprit?  Mais,  quelle  merveille 
u est-ce  pas,  à l'àge  où  vous  êtes , où  vous  pour- 
riez fort  bien  implorer  le  bénélice  de  restitution 
eu  entier , si  par  hasard  vous  aviez  manque  à 
quelque  chose  par  une  trop  grande  facilité , que 
vous  ayez  acquis  tant  de  gloire  par  votre  sagesse, 
votre  érudition  et  votre  éloquence  ; et,  qu'ayant 
joiut des  études  aussi  importantes  et  aussi  diffi- 
ciles que  le  sont  la  théologie  et  la  jurisprudence, 
vous  soyez  si  excellent  en  l'une  et  ru  l'autre  , 
que  personne  ne  puisse  discerner  eu  laquelle  des 
deux  vous  excellez  ! 

Au  reste,  toutes  ces  choses  sont  plutôt  les  qua- 
lités d'un  esprit  fécond  et  cultive  que  celles  d'une 
bonne  ame  ; et  quoique  Dieu  uc  les  ait  données 
qu’à  fort  peu  de  gens , elles  pourraient  attirer 
plus  facilement  l'admiration  et  peut  être  l'envie 


| de  v06  amis  , que  l'amour  des  autres  qut  n’au 
| i oient  que  cette  raison  de  vous  aimer.  C'est  pour- 
quoi j'aime  beaucoup  mieux  votre  probité,  votre 
prudence  , votre  modération,  l’égalité  de  votre 
humeur,  et  toutes  ces  autres  vertus  d'une  ame  bien 
née,  et  heureusement  formée  par  la  nature  et  la 
philosophie,  qui,  se  trouvant  très- rarement , 
; même  seules , dans  les  autres  sujets , sont  tou  - 
jours  réunies  en  vous , en  sorte  qu'elles  ne  peu- 
i vent  être  obscurcies  par  les  calomnies  des  person- 
nes envieuses  et  mal  intentionnées , et  qu'il  n’y 
a personne  qui  puisse  s'empêcher  de  les  aimer  et 
de  les  respecter,  sinon  peut-être  des  gens  si  mal 
nés  qu'ils  crussent  que  c’est  le  comble  de  la  vertu 
de  haïr  la  vertu  même , quoique  vous  ayez  encore 
ce  bonheur , que  tout  le  inonde  se  porte  à vous 
; louer,  comme  il  est  juste  et  raisonnable  de  le  faire. 

De  là  vient  cette  inclination  que  le  sérénissime 
duc  notre  prince  a pour  vous , et  qu'il  vous  a mar- 
I quée  il  n’y  a pas  long-temps  (1),  vous  destinant , 
j sans  que  vous  y eussiez  pense,  la  dignité  de  séna 
leur,  à laquelle  les  autres  aspirent  avec  tant 
i d'ambition  ; et  il  vous  l'eùt  sans  doute  conférée 
tout  aussitôt,  si  le  jugement  de  ce  très-prudent 
j prince,  et  l'attente  de  toute  notre  compagnie  (2), 
et  la  raison  même,  eussent  eu  plus  de  pouvoir  sur 
vous  que  votre  modestie.  Mais,  si  vous  avez  mé- 
prisé jusqu'à  présent  tous  ces  sublimes  honneurs 
qui  accompagneul  la  vertu , avec  un  peu  plus  de 
scrupule  qu'il  n'étoil  convenable , et  sous  je  ne 
sais  quel  prétexte  de  lige , comme  si  c'éloit  un  vice 
! et  un  defaut  que  la  sagesse  ait  en  vous  prévenu  les 
années  ; si , dis-je,  vousavez  méprisé  ces  honneurs 
attachés  à la  vertu,  c’est  peut-être  parce  que  plu- 
sieurs les  ont  obtenus  sans  vertu , et  que  vous 
croyez  qu'il  vous  suffit , pour  vous  assurer  la 
vraie  gloire,  d'avoir  mérité  l'affection  et  l'estime 
j d'un  si  grand  prince  et  de  tant  de  grands  person- 
nages qui  vous  counolssent , parce  que  ces  choses 
n unt  pu  être  acquises  et  méritées  que  par  la 
vertu  seule 

Four  moi,  qui  ai  toujours  fait  plus  de  cas  d'un 
homme  qui  mérite  la  récompense  des  vertus  et 
des  sciences,  que  de  celui  qui  les  possède,  je  vous 
aime  et  vous  honore  autant  que  si  vous  jouissiez 
. des  honneurs  que  vous  avez  refuses  ; et  je  n’ai  pas 
• besoin  que  vous  soyez  autre  que  M.  de  Sales  , 
pour  que  je  vous  porte  le  même  respect  que  celui 
‘ qui  est  dù  à un  très-saint  évêque  et  à un  très 
grand  sénateur.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  au 
1res  raisons  que  j’ai  de  vous  honorer,  qui  me  sont 
propres  et  toutes  particulières,  et  qui  sont  deve- 
nues notoires  à tout  le  moude  par  tant  de  bien 

(1)  A la  lin  de  l annce  IMS. 

(2)  Le  sénat  de  Chambéri. 
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faits  que  j'ai  reçus  de  vous;  je  voudrois  aussi  vous 
donner  un  témoignage  public  et  authentique  de 
mareconnoissance.s'il  m'étoit possible,  eu  égard 
à la  petitesse  de  mon  esprit,  et  les  embrasser  tous 
de  telle  sorte , par  une  juste  et  constante  action 
de  grâces,  que  vous  puissiez  connottre  que  je  n’ai 
pas  moins  de  gratitude  et  de  reconnoissancc  que 
je  vous  ai  d’obligation. 

Outre  cela,  je  n'ignore  pas  combien  je  suis  re- 
devable à votre  affection , principalement  parce 
que  vous  avez  voulu  que  le  doux  nom  de frère 
fut  commun  et  familier  entre  nous  ; afin  que  ce 
qui  étoit  refusé  à notre  très-juste  désir,  nepouvant 
être  obtenu  de  la  nature,  nous  fUt  procuré  par 
les  puissantes  industries  de  l'amitié,  et  afin  que 
personne  ne  püt  douter  que  notre  affection  réci- 
proque ne  fut  véritablement  fraternelle. 

Voici  donc  un  petit  présent  que  j'ai  tiré  du  ma- 
gasin de  mes  conjectures  ; et  quoique  je  sache 
bien  qu'il  n’y  a rien  en  cela  qui  réponde  ni  à vos 
mérites,  ni  à mon  désir,  ni  à notre  amitié,  je 
croirai  néanmoins  avoir  tout  gagné , si  je  puis 
faire  en  sorte , par  ce  petit  monument  de  notre 
étroite  union , que  sa  mémoire  passe  heureuse- 
ment jusqu'à  la  postérité. 

Ce  n’est  pas  que  je  me  flatte  jusqu'au  point 
d'espérer  ou  de  conjecturer  que  ce  monument 
soit  étemel,  ou  qu'il  subsiste  pendant  une  longue 
suite  d'années;  mais  c’est  qu'il  n’y  a rien  que  j'aie 
plus  à cœur,  s’il  reste  quelque  vestige  de  mon 
nom  après  ma  mort,  que  de  faire  connoltre  à tout 
le  monde  que  jamais  personne  ne  vous  a plus 
aimé  et  n'a  fait  plus  d'état  de  votre  amitié  que 
moi  ; et  comme  c'est  le  plus  grand  de  mes  désirs 
que  cela  soit  ainsi,  j’ai  aussi  l'espérance  et  la  con- 
fiance , eu  égard  à votre  incroyable  bienveillance 
envers  moi , que  vous  le  souhaiterez  de  même,  et 
que  vous  en  ferez  le  sujet  de  votre  plus  grande 
joie.  Adieu , portez  - vous  bien,  mon  très-aima- 
ble frère,  et  aimez -moi  toujours  comme  vous 
faites. 

LETTRE  XYIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  A SON  ALTESSE  SÉRÉXISSIME 
CHARLES-EMMANUEL  , I"  DUC  DE  SAVOIE. 

U l'informe  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  rétablisse- 
ment , la  propagation  et  la  conservation  de  la  foi 
catholique  dans  les  bailliages  du  Cbablais , où  il 
étoit  alors  en  mission. 

Du  Chablais,  septembre  1596. 

Monseigneur, 

Puisqu'il  plaît  à votre  altesse  de  savoir  quels 
moyens  j'estimerois  être  les  plus  preignants  pour 
la  réduction  de  ces  peuples  à la  foi  catholique, 


I comme  j'ai  appris  de  M.  d’Avully,  auquel  il  vous 
a plu  d'en  écrire,  je  vous  dirai  purement  et  fidè- 
lement ce  qu’il  m'en  semble. 

Voici  la  seconde  année  que,  par  votre  bon  plai- 
sir et  le  commandement  de  monseigneur  le  révé- 
rctulissime  évéque  de  Genève,  quelques  bons 
personnages  et  moi  avons  prêché  ici  à Thonon  et 
ès  Allinges. 

Il  est  du  tout  nécessaire  qu'il  y ait  un  revenu 
assuré  et  infaillible  pour  l'entretenement  de  quel- 
que bon  nombre  de  prédicateurs , puisque  pour 
I croire  il  faut  ouïr,  et  l'on  ne  peut  pas  ouïr  sans 
: prêcheur  (1);  et  que  ceux  qui  viendront  ici  pour 
i prêcher  doivent  être  désoccupés  de  tout  autre 
soin  que  de  porter  la  parole  de  Dieu  : à faute  de 
; quoi,  voici  la  seconde  année  que  l’on  prêche  ici  à 
| Thonon  sans  beaucoup  de  fruit,  tant  parce  que 
leshabitants  ne  peuvent  croire  que  ce  soit  parl’a- 
veu  et  le  bon  plaisir  de  votre  altesse , ne  nous 
‘ voyant  entretenir  que  du  jour  à la  journée , que 
parce  qu'on  n'a  pu  attirer  nombre  suffisant 
d'hommes  à celte  sainte  besogne,  [tour  n'avoir  où 
les  retirer  ni  les  moyens  de  les  y nourrir  , même 
que  la  dépense  qui  s’y  est  faite  jusqu'à  présent 
n'a  encore  été  payée  ; à quoi  pourraient  suffire 
les  pensions  qu’on  employoit  avant  ces  guerres  à 
l'entretenement  de  vingt  et  tant  de  ministres  hu- 
guenots qui  préchoient  en  ce  duché , s’il  plaisoit 
à votre  altesse  de  commander  qu'avec  une 
prompte  exécution  elles  y fussent  appliquées. 

Encore  serait- il  nécessaire  de  faire  redresser 
quelques  églises  en  quelques  lieux  qui  seraient 
jugés  plus  à propos , avec  les  autels  bien  propre- 
ment parés  ; qu’on  y célébrât  les  offices  décem- 
ment, et  avec  toutes  les  solennités  requises  à la 
majesté  du  service  divin,  même  avec  les  orgues  ou 
autres  choses  semblables , pour  apprivoiser  les 
habitants  à l'exercice  de  la  religion  catholique  ; 
et  en  ces  lieux-là  établir  lieu  compétent  pour  les 
curés  qui  en  auraient  charge,  ne  pouvant  les  pré 
cheurs  demeurer  fermes  en  aucun  lieu,  mais  de- 
vant courir  de  côté  et  d'autre  pour  l'instruction 
de  tout  le  duché,  et  même  des  deux  autres  bail- 
liages, s'il  y échoit. 

Mais  surtout  il  faudrait  qu'au  plus  tôt  on  dres- 
sât l'autel,  et  fit-on  parer  l'église  en  cette  ville  et 
la  paroisse  des  Allinges , et  qu’on  y logeât  des 
prêtres  pour  y administrer  les  sacrements , y 
ayant  en  l'un  et  l'autre  lieu  bon  nombre  de  catho- 
liques , et  plusieurs  autres  prêts  à se  convertir 
quand  ils  verraient  bon  ordre  en  cette  affaire,  qui, 

(1)  Quomodé  invocabunl  in  quem  non  crediderunl? 

[ sut  quomodé  credent  ei  quem  non  audieruot  ? quo- 
| roodé  autem  audient  sine  pracdicante  ? quomodé  vero 
| pr»dicabunt,  niti  mittantur  ’ An  Rom.  x,  15. 
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faute  de  secours , se  perdent  bien  souvent  ; et 
puis , de  main  en  main , à meme  qu'on  jugera 
convenable  , faudra  ainsi  par  toutes  les  paroisses 
remettre  l'exercice  de  la  foi  catholique , et  y col- 
loquer des  pasteurs. 

Et  parce  qu'on  prêcherait  pour  néant,  surtout 
en  cette  ville , si  les  habitants  fuyoient  les  prê- 
cheurs et  la  prédication,  comme  ils  ont  fait  ci-de- 
vant, et  ne  veulent  prêter  l’oreille  à l'instruction, 
ni  conférer  avec  ceux  qui  viendront , je  crois , 
monseigneur , que , s'il  plaît  à votre  altesse  faire 
écrire  une  lettre  au  corps  de  cette  ville , et  de 
commander  à l’un  de  messieurs  les  sénateurs  de 
Savoie  de  venir  ici  faire  assembler  le  conseil  gé- 
néral des  bourgeois  de  cette  ville,  et,  en  pleine 
assemblée,  en  habit  de  magistrat,  les  inviter  de  la 
part  de  votre  altesse,  de  se  laisser  instruire  [à 
sonder  et  é considérer  attentivement  les  raisons 
que  leur  proposent  les  prédicateurs  ] , à revenir 
au  giron  de  l'Église,  duquel  par  force  ils  ont  été 
arrachés  par  les  Bernois,  en  termes  qui  ressen- 
tent et  la  charité  et  l'autorité  d'un  très  bon  prince, 
comme  est  votre  altesse,  enversun  peuple  dévoyé, 
ce  leur  sera  une  douce  violence  qui  les  contrain- 
dra desubirlibremcntle  saint  joug  de  votre  zèle. 
Cette  bonté  et  autorité,  ce  me  semble , fera  une 
bien  grande  ouverture  à leur  obstination,  et  met- 
tra les  voisins  en  admiration  de  la  suavité  de  votre 
domination  ; et  pour  cette  négociation  je  tiens  la 
dévotion  et  la  suffisance  de  M.  le  sénateur  Favre 
pour  extrêmement  sortable. 

M.  d'Avully  aussi,  avec  son  exemple,  et  la  sol- 
licitation familière  qu’il  pourrait  faire  vers  les 
particuliers  , aidera  beaucoup  à l'œuvre  ; ce  que 
je  crois  qu’il  fera  volontiers , selon  la  bonne  vo- 
lonté et  disposition  qu'il  a,  en  laquelle  je  l'ai  tou- 
jours vu  dès  le  commencement  que  je  vins  à Gex. 

Outre  cela,  il  seroit  bon  de  Tonner  une  compa- 
gnie de  gendarmes  ou  de  cavalerie,  pour  y enga- 
ger la  jeunesse,  pourvu  que  cette  troupe  filt  reli- 
gieuse et  conduite  suivant  la  piétié  chrétienne. 
Cela  ne  seroit  pas  inutile  pour  encourager  nos 
frères  errants  à embrasser  notre  religion  ; et,  en 
cas  d'obstination  de  la  part  des  officiers  de  jus- 
tice, il  faudrait  priver  de  toutes  sortes  d'offices 
ceux  qui  persisteraient  dans  leur  créance. 

Mais  qui  ajouterait  a tout  ceci  un  collège  de 
jésuites  en  cette  ville,  ferait  ressentir  à tout  le 
voisinage  , qui  quant  à la  religion  est  quasi  tout 
confondu,  un  grand  bien. 

Reste  , monseignenr,  que  je  remercie  de  tout 
mon  cœur  notre  Sauveur,  qui  vous  présente  de  si 
grandes  occasions,  et  donne  de  si  ardents  désirs 
de  lui  faire  tels  services,  pour  lesquels  il  vous  a 
fait  naître  prince  et  maître  des  peuples.  Il  y a de 
la  dépense  à faire  en  cette  poursuite  ; mais  c'est 
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le  suprême  grade  de  l'aumône  chrétienne  que  de 
procurer  le  salut  des  âmes. 

Le  glorieux  martyr  saint  Maurice,  auquel  vous 
portez  tant  d'honneur,  demandera  vengeance 
à son  maître  contre  ceux,  quels  qu'ils  soient,  qui 
empêcheront  et  retarderont  l’etablissement  de  la 
foi  catholique  en  ces  contrées,  qu'il  a arrosées 
de  ses  sueurs  et  de  son  sang,  pour  le  témoignage 
de  cette  même  foi;  au  contraire  attirera  par  ses 
prières  la  bénédiction  du  Père  céleste  à quiconque 
l'avancera,  et  particulièrement  sur  votre  al- 
tesse, qui  en  est  la  cause  principale  et  universelle, 
pour  la  prospérité  de  laquelle  je  prie  ordinaire- 
ment Dieu,  comme  je  dois,  puisque  j'ai  ce  bien 
d'être  né  et  nourri,  ainsi  que  je  vivrai  et  mourrai, 
s'il  plaît  à la  divine  bonté , monseigneur,  votre , 
etc. 

LETTRE  XIX. 

S.  S.  LE  PAPE  CLÉMENT  VIII,  A S.  FRANÇOIS  DE 
SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

U le  félicite  sur  ses  travaux  apostoliques. 

Rome,  1"  octobre  1596. 

‘ 

Dilecte  flli , salutem  et  apostolicam  benedictio- 
nem. 

Narravit  nobisvir  rcligiosus  frater  Spiritus,  ex 
ordine  capucinorum,  verbi  Dei  concionator,  de 
tué  pietate  et  zelo  divini  honoris , qnod  pergra- 
1 tum  nobis  accidit.  Idem  autem  qnædam  mettra 
nomine  tibi  exponct , qnsc  ad  Dei  gloriam  perti- 
nent, quæqne  nobis cordisunt  maximé.  Tu  fidem 
illi  cumulatam  habebis  , perindè  ac  nobis  ipsis  ; 
eamque  diligentiam  adhibebis , quatn  à tué  pni- 
dentiâ  et  devotione  ergà  nos  atqnc  hanc  sanctam 
sedem  expectamus  ; tibique  paternè  bencdici- 
mus. 

Datum  Romx,  apud  Sanctum-Marcum,  sub  au- 
nuilo  piscatoris,  die  primé  octobris  millcsimo 
quingentesimo  nonagesimo  sexto , pontificalûs 
nostri  anno  quinto. 

Sylvius  Antonianus. 

Cher  et  bien-aimé  fils,  salut  et  bénédiction 
apostolique. 

Frère  Esprit,  religieux  et  prédicateur  de  l'ordre 
des  capucins,  nous  a fait  le  récit  de  votre  piété  et 
du  zèle  que  vous  faites  paraître  pour  la  gloire  de 
j Dieu,  ce  qui  nous  a été  fort  agréable.  Le  même 
; vous  fera  part,  en  notre  nom,  de  quelques  aflai- 
j res  qui  regardent  cette  même  gloire,  et  que  non» 
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avons  fort  à cœur  (f).  Vous  ajouterez  foi  à ses 
paroles,  comme  vous  feriez  à l’égard  de  nous- 
mêmes;  et  vous  apporterez  a ce  qu’il  vous  propo 
sera  la  diligence  que  nous  nous  promettons  de 
votre  prudence  et  de  votre  affection  pour  nous  et  j 
l»ur  le  saint  siège.  Nous  vous  donnons,  en  at- 
tendant, notre  bénédiction  peternclle. 

Donné  à Rome , au  palais  de  Saint  - Marc  , 
sous  l'anneau  du  pécheur,  le  premier  jour  d’oc- 
tobre 1396,  la  cinquième  année  de  notre  ponti- 
ficat. 

LETTRE  XX. 

LE  DOC  DE  SAVOIE  , AUX  HABITAS*  DE  LA  VILLE 
DE  THOSOS. 

i Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Cb.-Aug.  de  Sales.) 

tl  lesengageà  écouter  les  prédicatcurscatboliques,  et  s 
se  laisser  instruiredans  la  foi  de  l’Eglise  romaine. 

9 décembre  1596. 

Charles-Emmanuel,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc 
île  Savoie,  à nos  hicn-aimés  et  féaux  les  syndics 
et  bourgeois  de  notre  ville  de  ’l’honon.  Nous 
avons  appris  avec  un  grand  contentement  que 
vous  avez  ouï  les  prédicateurs  de  la  parole  de 
Dieu  et  de  notre  sincère  foi  catholique,  que  vous 
avez  eu  continuellement  depuis  quelques  mois. 
Or,  espérant  que  cette  commodité  vous  ouvrira 
le  chemin  de  votre  salut,  avec  le  même  zèle  que 
nous  vous  avons  procuré  ce  bien,  nous  vous  ex- 
hortons aussi  d'en  bien  user  : et  vous  en  userez 
bien,  si  vous  prenez  garde  aux  raisons  qui  vous 
seront  exposées,  si  vous  les  pesez  également , et 
si  vous  proposez  les  difficultés  qui  vous  survien- 
dront aux  prédicateurs  ; car  nous  n’avons  rien 
tant  à souhait,  ni  qui  nous  soit  plus  agréable,  que 
quand  nous  entendons  que  vous  profitez  en  la 
sainte  religion  catholique.  Ainsi  Dieu  vous  ait  cil 
sa  garde. 

LETTRE  XXL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , AB  DBG  DE  SAVOIE 
GIIABLES- EM  MANUEL. 

(Tirée de,  ta  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  se  plaint  de  la  résistance  des  habitants  de  Thonon 
aux  ordres  contenus  dans  la  lettre  précédente. 

i 

’ Vers  le  lSdéccmbrc  1596. 
Monseigneur, 

En  attendant  la  volonté  de  votre  altesse  pour 

(I)  Sa  sainteté  désiroitque  notre  saint  iravaill.lt  a 
la  conversion  de  I hérésiarque  Théodore  de  Béze,  j 
successeur  de  Calvin  A Genève. 


la  restitution  de  la  religion  catliolique  eu  ce  du 
chc  de  Chablais,  j’avois  résolu  d’ériger  un  autel 
eu  l’église  de  Saint-Hippolyte,  dans  laquelle  il  V 
a plus  de  deux  ans  que  je  prêche  continuellement, 
afin  d’y  |>ouvoir  célébrer  le  très-saint  sacrifice  de 
la  messe,  ces  fêtes  prochaines  de  la  Nativité  de 
notre  Seigneur.  Mais  les  syndics  de  la  ville  s’y 
sont  opposés,  je  ne  sais  pas  avec  quel  fondement, 
puisqu'on  ce  faisant  on  ne  viole  point  le  traité  de 
Nyon  ; et  encore  qu’on  le  violeroit,  je  ne  vois  pas 
qu'ils  y aient  rien  à connottre.  On  ne  leur  fait 
point  de  tort  quand  on  tâche  de  les  remettre  dou- 
cement et  volontairement  en  leur  premier  état, 
duquel  ils  avoient  été  démis  par  force.  Pourquoi 
ne  retourneront-ils  au  giron  de  leur  mère,  tou- 
tes fois  et  quantes  qu’ils  voudront  ? De  moi,  mon- 
seigneur, je  porte  la  croix  blanche  imprimée  sur 
mon  cœur,  et  suis  porté  d'un  zèle  très-ardent 
|iour  le  service  de  votre  altesse.  C'est  pourquoi 
je  dis  librement  et  hardiment  ce  que  je  pense.  Il 
importe  beaucoup  qu’en  observant  les  articles  du 
traité  de  Nyon,  et  laissant  la  liberté  de  conscience 
à ces  peuples,  vous  favorisiez  principalement  et 
absolument  les  catholiques.  De  là  est,  monsei- 
gneur, qu’il  serait  nécessaire  que  votre  altesse 
commandât  à ses  sujets  qu’ils  eussent  à ouïr  les 
prédicateurs  catholiques,  et  défendit  que  per- 
sonne n'eût  à troubler  ceux  qui,  selon  la  raison 
et  votre  exemple,  embrassent  et  tâchent,  d éten- 
dre la  vraie  foi.  Par  ce  moyen,  monseigneur, 
vous  serez  en  estime  d’un  bon  et  prudent  prince, 
aussi  bien  chez  vos  ennemis  que  chez  vos  amis  ; 
et  je  ne  vois  rien  qui  puisse  retarder  la  sollici- 
tation de  ce  bien,  ni  rien  qui  ne  la  rende  admirable 
et  aimable,  voire  même  aux  plus  obstinés.  Ce- 
pendant j'attends  avec  impatience  votre  réponse, 
et  ne  cesse  point  de  prier  Dieu  qu'il  conserve 
longuement  votre  altesse,  de  laquelle  jesuis,  etc 

LETTRE  XXII. 

LE  DUC  DE  SAVOIE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Salrs.) 

Réponse  à la  Icurc  précédente. 

Turin , te  7 Janvier  1597. 

Révérend,  cher,  bien-amé  et  féal , en  réponse 
de  celle  que  vous  nous  avez  écrite,  nous  vous  di- 
sons que  nous  trouvons  bon  que  vous  ayez  fait 
dresser  un  autel  en  l’église  de  Saint-Hippolyte, 
comme  aussi  les  autres  bonnes  œuvres  que  vous 
y faites  à la  louange  de  Dieu  et  extirpation  des 
hérésies  ; et  nous  déplaît  des  oppositions  que  l’on 
vous  a faites,  mais  qne  néanmoins  vous  avez  sur- 
montées, ainsi  que  vous  nous  écrivez  : à quoi 
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vous  continuerez  avec  la  dextérité  et  prudence 
que  vous  savez  être  liien  convenable.  Nous  écri- 
vons au  sieur  de  Lambert  (1),  afin  <pfil  secoure  le 
ministre  (S)  qui  veut  se  catholiser,  ainsi  qu'il  a 
déjà  fait  ; et  A tant  nous  prions  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

De  Turin,  le  sept  janvier,  mil  cinq  cent  no- 
nante-sept. 

Signe,  le  due  de  Savoie,  Charles-Emmanuel, 
Et  plus  bat,  Ripa. 

LETTRE  XXIII. 

S.  FRANÇOIS  DF,  SALES  , AU  PAPE  CLÉMENT  VIII, 

AU  NOM  DES  HABITANTS  DE  THONON.  ' 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Cb.  • Aug.  de  Sales.) 

Ils  déclarent  le  rcconnoltre  pour  le  souverain  pasteur 
de  l'Église. 

Avant  le  4 février  1597. 

Quéd  nos,  oves  non  ilà  pridem  errantes,  pater 
sanctissime,  nunc  autem  ad  raulas  Christi  rever- 
sas , tanta  sollicituiline  et  charitate  tua  saneti- 
tas  complcrtatur,  sicuti  ex  litteris  amantissimo- 
rum  nostrl  virorutn  qui  in  Crbc  versantur,  ac 
præsertim  ex  archiepiscopi  Yienncnsis  ad  nos 
adventu , cognovimus.  Illud  ipsum  est  procul 
dtibio , quoi!  ab  ils  qui  nos  per  Evangelium 
Christo  geimerunt  statim  inilio  audivimus,  unum 
esse  niinirùm  in  terris  pastorein  maximum,  cui 
sic  absoluté,  sic  indistincté  suas  oves  Christus 
commiscrit,  ut  planuin  sit  non  aliquas  désignasse, 
sed  assignasse  omîtes,  cuique  proiudè  prœter 
ins/antia  quotidiana,  sollicitude >,  sit  omnium  Ec- 
clcsiarum. 

Principatum  namque  apostolici  saccrdotii  et 
zelum  tali  congruentem  fastigio  iu  bcatitudinc 
tua  agnosrimus  ; qnam  proptercà  Pétri , cujus 
tenct  sedein,  vices  ctiam  in  co  vel  maximè  susli- 
nere  lætamur,  quod  ovibus  non  pneesse  tanliim, 
sed  præsertim  prodesse  vctlc  videamus  ; omnibus 
sanè,  nubis  autein  seorsùmquàm  itnpensissiuié  ; 
qui  ob  id,  ad  pedes  beatitudinis  tuæ  provoluti, 
gracias  agimus  i|uantas  possumus  maximas,  pre- 
camurquc  ut  ea  bénéficia,  quibus  jam  nostram 
banc  provinciatn  nosque  auctiores  facere  aniino 
destinavit  apostolico,  pergat  promovcrc,  neve 
sttam  clcmentiam  ullo  unquàui  tenqiore  nobis 

(t)  Le  sieur  de  Lambert  étoit  gouverneur  du  Cba 
biais. 

(î)  Ministre  que  S.  François  de  Sales  avoit  faitre-  ; 
commander  par  le  nonce  du  pape,  pour  sa  subsis 
lance  honnête.  , 


1 deesse  patiatur  Sic  cnim  liet  ut,  quemadmo- 
dùm  muttere,  sic  immortalibus  meritis  sit  bea- 
tissima.  lté  Deus  immortalis  sanctitatcm  tuam 
quàtn  diulissimé  Kcclesix  suæ  servet  incolumetu! 

Nous  avons  appris,  très  saint  père,  par  les 
lettres  de  nos  amis  qui  demeurent  à Rome,  et 
principalement  parM.  l’archevêque  de  Vienne, 
qui  vient  d’arriver  ici,  que  nous,  qui  étions  il  n’y 
a pas  long  temps  des  brebis  égarées,  et  qui  som- 
mes heureusement  rentrés  dans  le  bercail  de  Jé- 
sus-Christ, avons  le  bonheur  d'élre  les  objets  de 
votre  sollicitude  et  de  votre  charité.  Sans  doute 
il  n'en  faut  pas  chercher  d'autres  causes  que 
celles  que  nous  font  entendre,  dés  le  commence- 
ment, ceux  qui  nous  ont  engendrés  à Jésus- 
Christ  par  l'Évangile  ; c'est  qu'il  n’y  a qu’un  sou- 
verain pasteur  sur  la  terre,  auquel  notre  Seigneur 
a confié  le  soin  de  ses  brebis,  si  absolument  et  si 
indistinctement,  qu'il  est  évident  qu'il  n'en  a pas 
désigné  quelques-unes  en  particulier,  mais  qu'il 
les  lui  a recommandées  toutes,  et  qui,  outre  les 
affaires  qui  t accablent  tous  les  jours , étend  sa 
sollicitude  à toutes  les  Eglises  du  monde  (1). 

En  effet,  nous  reconnoissons  dans  votre  béati- 
tude la  principauté  du  sacerdoce  apostolique  et 
le  zèle  qui  convient  à l'éminence  de  cette  dignité, 
et  lions  nous  réjouissons  de  ce  qu'elle  imite  si 
parfaitement  le  glorieuxsaint  Pierre,  dont  elle  oc- 
cupe le  siège,  eu  ce  quelle  ne  veut  pas  seulement 
présider  à son  troupeau,  mais  surtout  lui  être 
utile  II  est  vrai  que  vos  bienfaits  se  répandent 
sur  tous  vos  enfants,  mais  il  n'y  a personne  qui 
ressente  plus  que  nous  les  effets  dé  votre  honte 
paternelle.  C'est  pourquoi  tous  tant  que  nous 
sommes,  nous  nous  prosternons  aux  pieds  de  vo- 
tre sainteté  pour  la  remercier  de  tout  notre  pou- 
voir, et  pour  la  supplier  trés-humblemeiil  de  cou 
limier,  et  à nous  et  à toute  cette  province,  ses 
insignes  bienfaits  qui  partent  d'un  esprit  vrai- 
ment apostolique,  et  de  ne  point  souffrir  que  sa 
charité  paternelle,  dont  nous  n'avons  jamais  eu 
i plus  de  besoin  qu'à  présent,  vienne  à nous  man- 
quer. Par  ce  moyen,  très-saint  pérc,  vous  serez 
aussi  heureux  par  les  mérites  immortels  que  vous 
acquerrez,  que  vous  l'êtes  par  la  prérogative  de 
i votre  dignité.  C'est  aussi  ce  qui  nous  fait  souhaiter 
que  Dieu  conserve  trés-long-lcuips  à sou  Église 
votre  sainteté  dans  une  santé  parfaite. 

(I)  II.  Con.  xxvin,  il. 
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LETTRE  XXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  EXCELLENCE  j 
MONSEIGNEUR  l'ARCBEV&QUE  DE  BARY, 

NONCE  DE  SA  SAINTETÉ  A TURIN. 

Il  l'informe  de  ta  situation  du  Chablais,  des  progrès 
qu'y  avoit  faits  l'hèrésie . de  ses  travaux  pour  loi  - 
tirper,  et  des  moyens  qu'il  croit  propres  à en  accé- 
lérer le  succès. 

Le  19  février  1,197. 

Monseigneur, 

Nous  devons,  tous  tant  que  nous  sommes  de 
Savoyards,  et  moi  en  particulier,  remercier  Dieu 
et  nous  réjouir  de  l’heureux  choix  que  sa  sainteté 
a fait  de  votre  excellence  pour  résider  en  qualité 
de  nonce  apostolique  auprès  de  son  altesse,  puis- 
que nos  pauvres  Eglises,  dans  l’affliction  où  elles 
se  trouvent , ne  pouvoient  souhaiter  un  protec- 
teur et  un  médecin  plus  rempli  de  zèle,  de  pru- 
dence et  de  compassion  que  vous. 

Que  les  autres  s'expriment  à leur  façon  , pour  ! 
moi  je  dirai  que  les  afflictions  et  les  plaies  de  ces  ] 
Églises  de  Savoie  demandoient  un  protecteur  et  i 
un  médecin  qui  fût  non-seulement  rempli  de  ca- 
paeité  et  doué  d’une  prudenee  singulière,  mais  j 
qui  fût  encore  plein  de  zèle  et  de  tendresse  ; et 
tel  est  celui  que  Dieu  nous  a donné  pour  résider  | 
comme  nonce  apostolique  auprès  de  son  altesse  , 
sérenissiine  le  duc  de  Savoie. 

Votre  excellence,  dans  la  lettre  qu’elle  m'afait 
l'honneur  de  m’écrire , et  que  j’ai  reçue  depuis 
peu , montre  bien  avec  quelle  ardeur  elle  est  dis- 
posée à secourir  rette  province  affligée , en  dai- 
gnant m'écrire  et  traiter  si  familièrement  avec 
moi , qui  ne  suis  qu’une  personne  privée  et  indi- 
gne de  son  attention. 

Que  si  votre  excellence  a conçu  de  moi  une 
idée  plus  avantageuse  par  ce  qu'elle  aura  pu  en- 
tendre dire  à son  altesse  sérénissime , toujours 
portée  à croire  le  bien,  cela  m'engagera  à redou- 
bler mes  efforts  pour  lécher  de  répondre  à la 
bonne  opinion  qu'ont  de  moi  mes  deux  supé- 
rieurs. Je  n'ai  en  moi  rien  qui  la  justifie , cette 
bonne  opinion , si  ce  n'est  un  désir  sincère  de 
servir  l'Église , et  d’obéir  avec  toute  la  prompti- 
tude imaginable  aux  ordres  de  mes  supérieurs  , 
et  en  particulier  à ceux  de  votre  excellence. 

Pour  commencer  par  ce  qu’elle  m’ordonne 
dans  sa  lettre,  je  lui  donnerai,  le  plus  souvent 
qu’il  me  sera  possible,  des  fidèles  avis  sur  ce  que 
je  jugerai  digne  de  parvenir  à sa  connoissance  et 
à celle  de  sa  sainteté  pour  l’avantage  spirituel  de  : 
la  Savoie.  Il  suffit  pour  le  présent  que  je  lui  fasse  ! 


le  récit  des  occupations  auxquelles  il  a plu  à mon 
seigneur  l'évéque  de  Genève  de  m’appliquer  de- 
puis un  an  et  demi. 

Gne  partie  dece  diocèse  de  Genève  fut  saisi  par 
ceux  de  Berne , qui  se  l'approprièrent;  elle  de- 
meura dans  l'hérésie  durant  soixante  ans  ; mais 
ayant,  les  dernières  années,  été  réduite  par  le  sort 
des  armes , au  pouvoir  de  son  altesse  sérénissime, 
du  patrimoine  duquel  elle  faisoil  autrefois  une 
partie,  plusieurs  de  ses  habitants,  plutùt  effrayés 
par  le  bruit  des  bombes  et  des  arquebuses  , que 
touchés  des  prédications  qui  s'y  faisoient  par 
l'ordre  de  monseigneur  l'évéque,  rentrèrent  dans 
le  sein  de  la  sainte  Église  romaine.  Ces  provinces 
ayant  ensuite  été  infestées  p3r  les  courses  des 
Génevois  et  des  François,  ils  retournèrent  à leur 
bourbier. 

Son  altesse  sérénissime  et  monseigneur  l'évé- 
que voulant  remédier  à ec  mal , je  fus  envoyé  , 
par  ordre  dudit  seigneur  évéque,  non  comme  un 
médecin  capable  de  guérir  une  si  grande  maladie, 
mais  eu  qualité  de  surveillant,  pour  voir  quels 
médecins  et  quels  remèdes  il  faudrait  employer. 
Ayant  alors  envie  de  profiter  de  la  conjoncture  fa- 
vorable, et  y étant  d’ailleurs  invité  par  le  peu  de 
catholiques  qui  restoient , je  commençai  à faire 
quelques  prédications  avec  quelque  espérance 
d’en  retirer  beaucoup  de  fruit.  Depuis  ce  letnps- 
lâ , soit  le  plus  souvent  moi-méme  , soit , dans 
d’autres  occasions  différentes , tant  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  que  les  curés  de  ce  dio- 
cèse, nous  n’avons  manqué  de  prêcher  les  fêtes , 
sinon  deux  fois  qu'il  nous  fut  impossible  de  le 
faire. 

Et,  quoique  la  crainte  des  hérétiques  nos  voi- 
sins ait  mis  grand  obstacle  au  succès  de  notre 
entreprise,  nous  ne  laissons  pas  de  continuer  et 
de  retirer  toujours  quelques  fruits  par  la  con- 
version de  quelques  personnes , parmi  lesquelles 
il  y en  a deux  qui  étoient  très  opiniâtrement  at- 
tachées à leurs  erreurs. 

La  nouvelle  qui  se  répand  touchant  la  paix 
nous  donne  lieu  d’espérer  que  nous  sommes  à la 
veille  de  recueillir  enfin  ce  que  nous  avons  semé 
jusqu'ici,  afin  que  les  saints  désirs  de  son  altesse 
sérénissime  aient  leur  effet. 

Dans  les  articles  que  je  lui  ai  envoyés , je  lui 
donne  avis  d'une  démarche  que  je  crois  néces- 
saire ; ce  serait  de  trouver  moyen  de  faire  entrer 
avez  sûreté  plusieurs  prédicateurs  qui  puissent 
répandre  la  parole  de  Dieu  en  différents  lieux  de 
cette  province  hérétique. 

Il  faudrait  aussi  y faire  venir  des  prêtres  pour 
administrer  les  sacrements  dans  les  paroisses 
nouvellement  converties  , les  prédicateurs  ne 
pouvant  se  fixer  à un  lieu  particulier,  mais  dc- 
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vant  être  libres  pour  courir  où  le  besoin  des  peu-  i 
pies  les  appelle. 

Mais  surtout  dans  ce  lieu  de  Thonon , qui  est 
le  centre  général  de  la  province , il  faut  au  plus 
tôt  rétablir  les  autels,  et  donner  aux  églises  des 
ornements  pour  la  décence  du  service  divin  , des 
orgues,  et  autres  choses  semblables. 

Il  faudrait  encore  pourvoir  à quatre  ou  cinq 
paroisses  qui  ont  déjà  demandé  des  prêtres  pour 
les  desservir. 

Et  si  son  altesse  commandoit  au  gouverneur 
de  la  province  défavoriser  les  nouveaux  convertis, 
inviter  les  plus  obstinés  par  de  bous  traitements, 
et,  sur  leur  refus , de  les  priver  de  tout  office  et  1 
de  tout  honneur  public  ; de  plus , si  en  particu- 
lier elle  dounoit  ordre  à un  des  premiers  séna- 
teurs de  Savoie  de  venir  à Thonon  pour  engager 
les  habitants  à se  convertir,  ce  ne  serait  pas  un 
petit  secours  pour  nous. 

L’essentiel  consiste  à ouvrir  les  accès  nécessai-  j 
res,  parce  que  s'il  y a dans  ce  pays  plusieurs 
bénéfices,  ils  sont  entre  les  mains  de  diverses  per- 
sonnes qui  sont  la  plupart  chevaliers  de  Saint- 
Maurice  ou  de  Saint  lazare;  mais  le  service  de 
Dieu  , en  sa  sainte  Église , et  celui  de  son  altesse  j 
sérénissime  , demandent  qu’on  pense  d'abord  à 
rétablir  solidement  la  sainte  religion , laissant  là 
tout  le  reste. 

LETTRE  XXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PAPE  CLÉMENT  VIII.  | 

( Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.- Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  rend  compte  de  sa  conférence  avec  Théodore  de  j 
fiéze  , et  du  jugement  qu’il  fait  sur  ce  ministre.  Il  ! 
propose  ce  qu'il  croit  pouvoir  contribuer  à sa  con- 
version. 

Apre»  le  8 avril  1.197.  ! 

Beatissime  Pater , 

Cûm  anno  præterito  de  Theodori  Bezæ , pri- 
roarii  inter  calvinianos  hæretici,  ad  Ecclesiam  ca- 
tholicam  reditu  et  conversionc , tùm  pater  Spiri-  ! 
tus,  Balmensis,  ex  ordine  capucinorum  . insignis  j 
et  probitate  et  doctrinâ  concionator,  tùm  etiam 
ego  ipse,  mullorum  non  levibns  permoti  sermo- 
nibus , bené  sperare  cœpissemus  , ne  in  re  tain 
desiderendà  aut  industrie  nostra  aut  adminicula 
estera  desiderentur , ità  inter  nos  conventum 
fuit , uti  scilicet  ille  quideui,  qui  per  ea  tempora 
ad  capitulum  (quod  vocaut  ) generale  sui  ordinis 
Romæ  indictum , prnperahat , de  re  totâ  coram 
beatitudine  tuà  dissereret  ; peteretque  ne , si  ru- 
rnorem  sequatur  eveutus , redeunti  hsresiarrhæ 
apostolica  providentia  desit. 


Alihi  vero  ea  contigit  cura  uti , quàm  diiigen- 
tissimè  et  cautissime  fieri  queat , intimos  Bezæ 
sensus  aliquà  accepta  [ut  fit)  occasione  rommodà, 
ipsiusinetorcdctegeremac  explicarem.  Id  autem 
ut  facerem,  varia  prætexens  negotia,  sæpiùs  Ge- 
nevam  eam  ob  causant  ingressus  sum  ; sed  nullus 
ntihi  patuit  aditus  ad  hotninig  quem  quærebain 
privata  et  sécréta  colloquia,  præteri|uàm  hoc  ulli- 
mo  tertio  Paschatis  die , cinn  et  solum  et  salis 
primo  accessu  facilem  inveni.  Sed  tandem  ali— 
quando  postquàm  , extorquendx  illius  animi  sen- 
tentix  gratià,  omnem,  quoad  per  tne  fieri  potuit, 
movissem  lapident , lapideum  tamen  cor  ejus  im- 
motum  adhuc , aut  sané  non  omninô  conversum 
deprehendiinveterarum  scilicet  dierum  malorum. 

Quà  de  re  totâ  beatiludinem  tuam  monuisse 
debui,  ne  vel  ininùs  diligens  videar,  vcl  minus 
obediens  ntandatis  quæ  mihi  sanctitatis  tuæ  lit- 
teris  et  patris  Spiritus  sermone  sunt  exposita. 

Meuin  vero  de  homiuc  illo  judicium  est,  si 
paulô  frequentior,  tutior  ac  commodior  ad  ejus 
colloquia  pateret  accessus , forsilan  fore  ut  redu- 
catur  ad  caulas  Domini  ; sed  præcipué  si , quod 
speramus , beatitudine  tuà  annueute,  Gcnevæ 
iustituatur  cunt  ministris  disputatio.  Atquc  qui- 
dem,  beatissime  pater,  in  rebus  arduis  et  magni 
momenti  etiam  [tericulum  fecisse  opéra-  pretium 
est. 

Verùm,  quando  per  beatitudinis  tuæ  clemcn- 
tiam  licet,  omittenduni  non  duxi  quin  eam  cer- 
tiorem  faciam  , undequaque  passirn  finitimos 
Geneveusium  populos,  liactenùs  in  hæresim  ahduc- 
tos,  ditiouum  Gexensis  et  Galliardensis,  ritùsque 
et  i ci  catholicæ  reslitutionem  demississime  pos- 
tulare,  quo  deinceps  catholicam  vitam  agere 
queant , atque  quolidianam  plurituorum  inter  eos 
audiri  querimoniam , qui , catholici  cùin  sint , 
Geuevensis  reipublicæ  tyrauuide  prohibeantur 
ritu  catholico  viverc;  cùm  alioquin  Genevenses  , 
non  suo , sed  christianissimi  Francorum  regis  no- 
mine  , in  cjusmodi  populos  imperium  ac  vim 
exerccant;  ncque  probabile  sit  ejus  tyrannidis  , 
quà  conscicnliæ  cathulicorum  opprimantur,  cons- 
ciurn  esse  regem , qui  tantâ  contenlione  catholi- 
cam communioncm  ntiper  obtinuit. 

Quarc  credibile  admodum  est , si  à beatitudine 
tuà  his  de  rebus  rex  ipse  admoueatur,  fore  uti 
quamprimùm  longé  rectius  res  se  habeat.  Quin 
etiam,  si  paulo  pressiùs  idem  ipse  rex  à Gene- 
vensi  republicà  contenderet  ut  libertas  ( quant 
vocant  ) conscientiæ  iutrà  civitatis  ipsius  Gene- 
vensis  tncenia  permittatur,  sperandum  esset  rem 
eam , quà  vix  alia  magis  hisce  temporibus  optanda 
occurrit,  felicem  habituram  eveutum. 

Hæc  ità , beatissime  pater,  fusiùs  explicare  sum 
austis,  quôd  non  sim  nescius  quàm  fitlei  ac  disri- 
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plin»  christianæ  instauranda:  clementia  tua  li-  I 
benter  incumbat , et  abscntia  non  nisi  per  prae- 
seutes  possit  agnosccrc. 

Très-saint  Père , 


Cette  année  dernière,  le  père  Esprit  de  Baumes, 
docte  et  dévot  prédicateur  de  l’ordre  des  capu- 
cins , et  moi , ayant  commencé  à bien  espérer  de 
la  conversion  de  Théodore  de  Béze,  qui  est  le  chef 
entre  les  hérétiques  calvinistes,  et  ce  , sur  le  rap- 
port d’un  grand  nombre  de  personnes  bien  sen- 
sées, afin  que,  dans  une  affaire  si  désirable,  il  ne 
manquât  rien , ni  du  côte  de  notre  industrie , ni 
de  la  part  des  autres  moyens , nous  convînmes 
entre  nous  que  lui , qui  pour  lors  s'en  alloit  à 
Rome  pour  le  chapitre  général  de  son  ordre , en 
traiteroit  amplement  avec  votre  sainteté , et  lui 
demanderait  ce  qui  serait  necessaire  pour  Cela  , 
afin  que  , si  les  bruits  qui  courent  sont  suivis  de 
l'événement,  la  bonté  de  votre  sainteté,  qui  pour- 
voit aux  besoins  de  tous , ne  manque  point  à ce 
pauvre  hérétique. 

Or,  j'ai  été  chargé  d'apprendre  ses  sentiments 
de  sa  propre  bouche  à la  première  occasion  favo- 
rable , et  de  le  faire  avec  le  plus  de  soin  et  de 
prudence  qu’il  me  serait  possible.  Pour  cet  effet, 
je  suis  allé  fort  souvent  à Genève,  sous  prétexte 
de  plusieurs  affaires  différentes  ; mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  trouver  le  moyen  de  parler  à cet  homme 
en  particulier , quoique  je  le  cherchasse  exacte- 
ment ; ce  n’est  que  la  troisième  fête  de  Pâques 
que  je  l’ai  trouvé  seul , et  assez  facile  pour  une 
première  entrevue.  Mais  après  que  j’eus  fait  tout 
mon  possible , et  que  je  n'eus  rien  oublié  pour 
tirer  de  lui  son  sentiment , je  vis  que  son  cœur 
n'avoit  point  encore  été  ému , mais  qu’il  étoit  tout 
de  pierre , ou  du  moins  qu'il  if  étoit  point  du  tout 
converti , sa  malice  étant  invétérée  par  une  lon- 
gue suite  d'années  passées  dans  le  vice. 

J’ai  dû  avertir  votre  sainteté  de  toute  celle 
affaire,  pour  ne  pas  paraître  manquer  à l’exacti- 
tude et  à l'obéissance  que  je  dois  aux  commande- 
ments que  j’ai  reçus  d'elle  par  son  bref  et  par  la 
bouche  du  père  Esprit. 

Le  jugement  que  je  fais  de  cet  homme  , est  tel 
que  je  pense  que  si  l'on  peut  lui  parler  un  peu 
plus  fréquemment , plus  sûrement  et  plus  com- 
modémeut , peut-être  il  reviendra  au  bercail  de 
Jésus-Christ  ; principalement  si , comme  nous 
l'espérons,  on  peut,  avec  le  consentement  de 
votre  sainteté , établir  dans  Genève  une  dispute 
avec  les  ministres.  Et  certes,  très-saint  père, 
dans  les  choses  difficiles  et  de  grande  importance, 
il  est  quelquefois  nécessaire  de  hasarder. 

Mais  puisque  la  clemence  de  votre  sainteté  me 


donne  toute  liberté  de  l'instruire,  je  croi9  que 
je  ne  dois  point  oublier  de  lui  dire  que  les  peu- 
ples voisins  de  Genève , des  pays  de  Gex  et  de 
Gaillard , qui  ont  été  jusqu'à  présent  hérétiques , 
demandent  avec  instance  et  humilité  d’être  ad- 
mis de  nouveau  à la  profession  de  la  religion  ca- 
tholique, et  que  plusieurs  ne  cessent  de  se  plaindre 
de  ce  qu'ils  en  sont  empêchés  par  la  tyrannie  de 
la  république  de  Genève,  quoiqu’ils  soient  véri- 
tablement catholiques  ; vu  que  d'ailleurs  les  Ge- 
nevois n’exercent  point  sur  eux  leur  empire  en 
leur  propre  nom  , mais  au  nom  du  rai  très-chré- 
tien. Il  n'est  point  probable  que  sa  majesté  con- 
sente à cette  tyrannie,  elle  qui  n'a  obtenu  qu'aprês 
bien  des  désirs  et  des  demandes  réitérées , la  com- 
munion catholique,  il  y a fort  peu  de  temps. 

C’est  pourquoi  il  est  à croire  que  dans  peu  de 
temps  les  affaires  en  iront  mieux,  si  le  roi  en  est 
sollicité  par  votre  sainteté.  De  plus , s’il  plaisoit 
à sa  majesté  exiger  de  la  république  de  Genève 
que  la  liberté  de  conscience  fût  permise  dans  cette 
ville  , il  y aurait  espérance  que  cette  chose , qui 
est  la  seule  désirable  dans  ce  misérable  temps , 
réussirait  heureusement. 

J'ai  pris  la  hardiesse, trè9~saint  père,  de  m’expli- 
quer ainsi  avec  étendue , parce  que  je  n’iguorc 
point  combien  votre  clémence  s’applique  volon- 
tiers à penser  sérieusement  aux  moyens  de  réta- 
blir la  foi  et  la  discipline  chrétienne , et  qu’elle 
ne  peut  connoltre  les  choses  éloignées  d'elle, 
sinon  par  ceux  qui  sont  sur  les  lieux.  J’ai  l’hon- 
neur d'élre  , avec  un  très-profond  respect , trér- 
saint  père , etc. 

LETTRE  XXVI. 

LE  PAPE  CLÉMENT  VIII , A S.  FRANÇOIS  DK  SALES. 

( Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Sa  Sainteté  loue  la  diligence  de  S.  François  dans 
l'affaire  i*t  dans  la  conversion  de  Béze,  et  l'ex- 
horte à la  persévérance. 

Dilecte  fili , salutem  et  apostolicam  bcncdic- 
tiouem. 

Fidei  catholicff  studium  , et  zelum  salutis  ani  • 
mannn , servo  Dei  et  in  surtem  Domini  vocato 
plané  dignum,  in  tuis  litteris  perspeximus;  et 
quid  hactenùs  egeris  in  negotio  illo , de  perditd 
ove  ad  Christi  ovile  redueendà  , coguovirous. 

Tuait),  fili,  diligenliam  et  sedulitalem  in  Domino 
commendamus  ; et  qunmvis  ca  res , cujus  felicem 
exituin  valdè  optamus,  non  mediocrem,  ut  scribis, 
difficultatem  habeat , quia  tamen  Dei  opus  est , 
cujus  gloriain  quærimus,  et  cujus  misericordiâ 
atque  auxilio  nitimur,  te  proptereà  magnoperè 
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Iiortamiir . ne  eam  euram  (léseras , neve  cesses 
<[nod  semel  inchoasti , Dei  adjutriee  gratin  , ur 
gere.  Speramus  enini  quàd  Inbnr  tuiis  non  eril 
inanis  in  Domino. 

Quod  ad  ]mpulos  illos  altinet , quos  catholieîr 
religion»  restitutionem  avide  expeterc  signifies» , 
id  quidem  perjucunrium  nobis  aeddit,  et  eâ  de 
re  scribemus  in  eam  sententiam  quam  res  pos- 
tulat et  tuadmones.  Tu  intereAquod  potes  præsta, 
Deo  juvante;  et  nos  libi  patenté  benetlieimus. 

Uatum  Romæ , apud  Sanction  Petrum,  sub  an- 
nulo  piscatoris,  die  vigesimâ  nonà  maii , anno 
millesimo  qningentesimo  nonagesimo  septimo, 
pontiflcatùs  nostri  anno  sexto. 

Sylvius  Axtonianus. 

Bien  aimé  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  pleinement  reconnu  dans  vos  lettres 
le  zèle  que  vous  avez  pour  la  foi  catholique  et 
pour  le  salut  des  aines,  lequel  zèle  assurément  est 
digne  d'un  serviteur  de  Dieu  , qui  est  appelé  il 
l'héritage  du  Seigneur;  et  nous  avons  vu  ce  que 
vous  avez  fait  jusqu'à  présent  pour  ramener  au 
bercail  de  Jésus-Christ  la  brebis  perdue,  et  com- 
ment vous  vous  êtes  comporté  dans  cette  affaire. 

Nous  louons  grandement , mon  fils , et  nous  ap- 
prouvons le  soin  que  vous  avez  apporté.  Nous 
désirons  ardemment  que  cette  entreprise  ait  une 
heureuse  issue  ; et  quoiqu'elle  soit  très-difficile, 
comme  vous  nous  le  mandez  , neanmoins  , parce 
que  c’est  une  œuvre  de  Dieu,  dont  nous  cherchons 
la  gloire  , et  sur  la  miséricorde  et  le  secours  du- 
quel nous  nous  appuyons , nous  vous  exhortons 
bien  fort  à ne  point  abandonner  le  soin  de  cette 
afTaire  , et  à ne  point  cesser  de  poursuivre  vive- 
ment, avec  le  secours  de  la  grâce,  ce  que  vous 
avez  commencé  ; et  nous  espérons  que  votre  tra- 
vail ne  sera  pas  vain  dans  te  Seigneur  (i). 

Quant  à ce  qui  concerne  ces  peuples,  qui , sui- 
vant l'avis  que  vous  nous  en  donnez , désirent 
avec  ardeur  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique en  leur  pays  (S),  certes,  cela  nous  a été  fort 
agréable  ; et  nous  uc  manquerons  pas  d’écrire 
sur  ce  sujet , selon  que  la  chose  le  requiert  et  les 
avis  que  vous  nous  donnez.  Cependant  faites  de 
votre  part  tout  ce  qui  vous  sera  possible  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Nous  vous  donnons  notre  béné- 
diction paternelle. 

Donne  à Rome , à Saint-Pierre , sous  l'anneau 
du  pécheur,  le  29  mai  iS97,  et  la  sixième  année 
de  notre  pontificat. 

Sylvius  Axtonianus. 

(I)  Cou.  xv,  58. 

(ï|  Le»  habitants  des  bailliages  de  Gex  et  de  Gail- 
lard. 


LETTRE  XXVII. 

M.  DE  GRAMEIl,  ÉVÊQUE  DE  GENEVE,  AU  PAIT. 

ULÉMEIVT  VIU. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.  ) 

Il  fait  savoir  au  souverain  pontife  les  succès  de  la 
religion  catholique  dans  le  Ghablais  . et  en  même 
temps  il  lui  expose  les  inconvénients  qu'il  j avait 
de  comprendre  les  hérétiques  genevois  dans  la  paix 
qui  venoil  détre  conclue  entre  le  roi  très  chrétien 
et  le  due  de  Savoie  : il  conjure  sa  sainteté  d'agir 
puissamment  auprès  de  ces  deui  princes  pour 
l'empêcher. 

Au  commencement  de  l'année  ISA!). 

Beatissiine  Pater, 

Qtiàm  lætos  alquc  obérés  auiuiaruui  fructus  ex 
hàc  Gebcnuensis  diœcesis  vineà  hisce  diebus  per- 
ceperiinus  , il.ustrissimi  domini  cardinal»  Medi- 
cœi , legati  à latere,  uti  spero,  uarratione,  tua 
sanctitas  cognoscet. 

Cùm  enitn  in  Tunoncnsi  oppido  quadragiuta 
horarum  oratio  celebrarclur,  ejusdetu  cardinal» 
ex  ilinere  et  serenissimi  ducia  præsentia,  Deo 
procul  dubio  ità  dispouenle , incidit , faustis  ad- 
niodùui  auspiciis , quandô  per  idem  tempus  innu- 
mera  hoinintini  multitude)  hæresitn  abjura  re  fîdem- 
que  catholicatn  amplecti  statuerai , quorum  pars 
id  iti  ipsius  illuslrissimi  legati , pars  in  meus  ina- 
iiibus  saneté  præstitit , serenissimo  duce  quàtn 
impenaissimé  rem  totain  promovente.  Quai  oumia 
hic.queruad  beatitudinis  tuæ  pedes  supplicem 
destinant!»,  fusiùs  et  facillimé  exporte!,  quod 
omnibus  rerom  harum  successibus  interfuerit. 

At  verù  dùm  ità  féliciter  coram  Domino  Ista- 
mur,  sicut  qui  lartantur  in  messe  , sicut  exultant 
victorcs , capta  prœdà,  quandô  dividunl  spolia , 
hoc  uiiuin  accidit  intempestive  et  moleslissimé  : 
uimirùtn  rex  christianissimus  per  liltcras  duccin 
serio  admonct , velle  se  ejus  quant  tain  opportune 
tua  sanctitas  taulâ  totiusorbis  catholici  voluptatu 
perfecit  pacis  vinculo  comprehendi  hxresis  cal- 
vinisme malricem  et  fonletn , Gciievcnseiu  v:de- 
licet  civitatem  ; quatnvis  pacis  articuüs  nulla  , ut 
par  erat,  illius  incutio  liabeatur. 

Quæ  res  incredibilem  hæreticis  omnibus  auda- 
ciam  addit  : tidei  eatliolicæ  aditum  præcludit; 
novissiraè  conversos  animos,  si  non  abjicit  otn- 
nino , at  sané  perturbât  quàm  maxime  ; milti  et 
canonicis  meis  bonorum  ecelesiasticorum  recupe- 
randorum,  quæ  per  summum  iniquitatcui  à Gene- 
vensibus  detinentur,  spem  otnnem  funditùscvellit. 
Quaproptcr  islum  ccclcsiæ  meæ  præposiitim, 
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quotquot  sumus  hic  oitiinis  ecclesiastici  viri , 
quoad  cjus  ficri  potuit  celerrimè  misiinus , qui , 
uostro  omnium  nominc  aci  beatitudinis  tuæ  pcdes 
provolulus , quanta  in  rcs  htec , si  succcdit , jactu-  , 
ram  sit  allatura  reipublicæ  christianæ , quâmque 
atram  tauto  ac  lam  fclici  paris  exitui  sit  imprcs- 
sura  notam , uostro  omnium  nominc  humillimè 
explicabit,  ut,  pro  suà  ergà  catholicum  orbem , j 
maxime  vcrô  crgà  hanc  tôt  exagilatam  malispro- 
vinciam  , patcrnâ  clementià , tua  sanctitas  seriô , 
tùm  apud  christianissimum  regcm , cùm  apud 
ducem  scrcnissimum  agat , ne  tanta  pax  sit  impiis, 
nec  ejus  lætentur  privilcgio , qui  ccclesiasticam 
pacem  tôt  scissuris  niluntur  avellere.  Cui  debr.nl 
honorent,  potiùs  honorent , cui  rectifiai , vectigal 
compeiiantur  reddere  ; ac  tùm  demùm  veniat  pax 
super  illos  in  virtute  Domini  et  apostolicÆ  auctori- 
tate  scdis , cui  tuam  beatitudinem  clcmentissimè 
et  sanctissimè  insidentemDeus  optimus  maximus 
quàm  diutissimè  servct  incolumem  ! 

Très-saint  Père , 

Votre  sainteté  aura  été  sans  doute  informée 
par  le  rapport  du  très-illustre  cardinal  de  Médi- 
cis  (1),  son  légat  à lalerc,  des  fruits  abondants 
des  âmes , que  nous  ne  faisons  que  de  recueillir 
il  y a peu  de  jours  dans  1a  vigne  de  ce  diocèse 
de  Genève. 

En  effet , parut!  grand  bonheur,  la  providence 
divine  a disposé  tellement  les  choses,  que  ce  grand 
cardinal,  qui  rctournoit  de  France  à Rome  par 
la  Savoie , et  le  sérénissitne  duc , se  trouvèrent 
en  même  temps  à Thonon  lorsque  l'on  y cèlébroit 
les  prières  de  quarante  heures , et  qu’une  très- 
grande  multitude  de  peuple  avoit  résolu  d'abjurer 
l'hérésie  et  d’embrasser  la  foi  catholique,  une  par- 
tie entre  les  mains  de  l'illustrissime  légat,  et  une 
autre  entre  les  miennes  ; et  le  zèle  et  les  soins 
du  sérénissime  duc  n’ont  pas  peu  contribué  à 


qu’il  veut  que  la  république  de  Genève , qui  est 
la  source  et  la  mère  de  l'hérésie  calvinienne  , soit 
comprise  dans  le  traité  de  paix  que  votre  sainteté 
a fait  conclure  avec  une  si  grande  satisfaction  de 
tout  le  monde  catholique  , quoique  dans  les  arti 
clés  du  traité  il  ne  soit  point  fait  mention  d'elle  . 
comme  de  raison. 

Cette  chose  donne  une  incroyable  audace  à 
tous  les  hérétiques , ferme  l’entrée  à la  foi  catho 
lique;  si  elle  n’abat  point  toul-à-fait  le  courage 
de  nos  nouveaux  convertis , du  moins  elle  les 
trouble  grandement , et  été , tant  à moi  qu’à  mes 
chanoines,  toute  espérance  de  recouvrer  les 
biens  ecclésiastiques  que  les  Géncvois  nous  re- 
tiennent par  la  plus  grande  de  toutes  les  injustices 
C’est  pourquoi , tous  tant  que  nous  sommes  ici 
d'ecclésiastiques , nous  vous  avons  député  le  plus 
promptement  qu'il  a été  possible  le  prévôt  de  mon 
Église , qui , an  nom  de  nous  tous , se  prosternera 
aux  pieds  de  votre  sainteté , pour  lui  représenter 
qu'une  telle  paix , si  elle  subsiste , causera  un 
dommage  réel  à la  chrétienté,  et  une  tache  hon- 
teuse à'son  heureux  succès  ; afin  que , selon  la 
clémence  paternelle  qu’elle  a montrée  à cette 
province  agitée  par  tant  de  maux , elle  daigne  agir 
sérieusement , tant  auprès  du  roi  très-chrétien 
qu’auprès  du  sérénissime  duc  ; en  sorte  que  les 
impies  ne  jouissent  pas  d'une  si  grande  paix  , et 
que  ceux  qui  tâchent  de  troubler  celle  de  l'Église 
par  tant  de  divisions , n’aient  point  la  joie  d en 
goûter  les  privilèges  ; mais  que  plutôt  ils  soient 
contraints  de  rendre  honneur  à ceux  à qui  iis 
doivent  l'honneur , et  les  impôts  à qui  ils  doivent 
les  impôts  (1)  ; et  que  par  ce  moyen  la  paix  vienne 
sur  eux  en  la  vertu  du  Seigneur,  et  par  l’autorité 
du  siège  apostolique  , où  votre  béatitude  préside 
avec  tant  de  clémence  et  de  sainteté , et  dans  le- 
quel nous  supplions  le  Dieu  souverainement  bon 
et  grand  de  vous  conserver  longues  années  pour 
le  bien  de  son  Église. 


l'avancement  et  à la  réussite  de  cette  affaire.  Celui 
que  nous  envoyons  aux  pieds  dé  votre  sainteté , 
ayant  été  témoin  oculaire  de  tout  ce  qui  s’est 
passé , lui  en  rendra  un  fidèle  compte , et  s’expri- 
mera beaucoup  plus  facilement  que  je  ne  puis  faire. 

Mais  pendant  que  nous  nous  réjouissons  ainsi 
heureusement  devant  le  Seigneur , comme  ceux 
qui  se  réjouissent  dans  le  temps  de  la  moisson  I 
ou  comme  tes  victorieux  lorsqu'ils  partagent  le 
butin  qu’ils  ont  fait  sur  F ennemi  (a) , voici  une 
chose  qui  nous  arrive  fort  mal  à propos  : c’est 
que  le  roi  très-chrétien  avertit  sérieusement  le  duc 

(t)  Le  cardinal  de  Florence,  Alexandre  de  Mé- 
divin. 

{*)  ISAÏE  , ix  , s. 


LETTRE  XXVIII. 

; M.  DE  GRAS  1ER,  ÉVÊQUE  DE  GENÈVE,  ASASAIJiTETE 
LE  PAPE  CLÉMENT  VUE 

( Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.deSales.) 

Il  s'excuse  de  n’avoir  pas  satisfait  plus  tôt  à la  visite 
du  seuil  des  apôtres  selon  l'usage  ordinaire , et  il 
mande  à sa  sainteté  qu’il  s’acquitte  de  ce  devoir 
, par  l'entremise  de  S.  François  de  Sales. 

Beatissime  Pater, 

Jamdudùm  apostolorum  limina  meo  nominc 
visitasset  reverendus  Franciscus  de  Sales,  Eeele- 
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DF.  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


si*  meæ  præpositus , nisi  pericnlosissimo  morbo 
qiio  diù  decubuil,  et  propter  pcstem  in  plurimas 
hu jus  provincis  partes  hactenùs  sævientem , adi- 
tus  oinncs  nobis  ad  Ilaliam  interclusi  fuissent. 

Perrexit  nihilominüs  tandem  aliquandô,  ac,  | 
superatis  itinerum  difficultatibus , uti  spero,  ad  j 
sanctitatis  tuæ  pedes  accessit.  Ac  quidem,  quando 
res  propter  quant  abiit  nullam  sine  summo  peri- 
culo  moram  patiebatur,  net;  omnia  tuile  haberem 
præ  omnibus  quæ  visitationi  sanctorum  liminum 
necessaria  sunt,  ea  nunc  duxi  mittenda,  quô  res 
meas  hâc  in  rc  apud  sanctitalem  tuam  agat  meo 
iiomine  : ratus  clementiæ  tuæ  id  acceptum  iri , 
tùm  ut  difflcillimo  tempore  quæ  fieri  possunt  per 
pauciora,  per  plura  nequaquam  fiant;  tùm  ut  hic 
meus  procurator , qui  non  inutilem  hoc  in  agro 
opérant  navare  consuevit,  variis  pcregrinatio- 
nibus  ab  opéré  abstrahatur.  Deus  optimus  maxi- 
mus  sanctitatem  tuam  Ecclesiæ  suæ  quàm  diutis- 
simé  servet  incolumem  ! 

Très- saint  Père, 

Il  y a long  temps  que  le  révérend  François  de 
Sales  auroit  visité  en  mon  nom  les  seuils  des  apô- 
tres , sTil  n’cùt  été  empêché  par  une  très-dange- 
reuse maladie  dont  il  a été  alité  pendant  plusieurs 
mois , et  si  tous  les  chemins  de  {'Italie  ne  nous 
eussent  été  fermés  pour  la  peste  qui  a affligé  pres- 
que toutes  ces  provinces. 

Mais  enfin  il  s’est  mis  en  route;  et,  ayant  sur- 
monté, comme  j’espère  , les  difficultés  des  che-  j 
mins,  il  a dû  déjà  se  jeter  aux  pieds  de  votre 
sainteté.  Or,  parce  que  l'affaire  pour  laquelle  il 
est  allé  à Home  ne  pouvoit  point  souffrir  de  délai 
sans  un  très-grand  danger,  et  que  je  n’avois  pas, 
lors  de  son  départ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  j 
cette  visite  du  seuil  des  apôtres,  j'ai  cru  devoir  j 
envoyer  maintenant  toutes  ces  choses , afin  qu'il 
rende  ce  devoir  pour  moi  ; espérant  que  votre 
bonté  l’aura  pour  agréable,  tant  pour  faire  en  j 
sorte , dans  un  temps  aussi  difficile  que  celui  où  i 
nous  sommes , que  ce  qui  peut  être  fait  par  un 
très-petit  nombre  de  dépêches  (I)  ne  le  fût  pas 
par  un  plus  grand , que  pour  donner  lieu  à ce 
digne  ecclésiastique,  mon  procureur  en  la  cour  de 

(1)  Ces  dépêches  sont  plusieurs  requêtes.  Les  dii 
premières  furent  dressées  par  S.  François  de  Sales , ; 
comme  fondé  de  procuration  par  son  évêque,  et  selon 
les  instructions  qu'il  lui  envoya.  La  dernière  , qui  le 
regardoit , et  par  laquelle  on  le  demande  pour  être 
coadjuteur  de  Genève  et  successeur  en  l'évéché , 
fut  sans  doute  dressée  par  le  sieur  de  Chissé , neveu 
de  M.  de  Grenier , évêque  de  Genève , et  au  nom 
dudit  sieur  évêque. 

III. 


Home , de  se  délasser  par  divers  pèlerinages  des 
fatigues  qu’il  a eues  dans  le  champ  de  ce  diocèse, 
et  de  se  distraire  de  sa  glorieuse  entreprise.  Je 
conjure  le  Dieu  souverainement  bon  et  grand  de 
conserver  long-temps  votre  sainteté  à l’Église. 

LETTRE  XXIX. 

LE  CARDINAL  ALDOBRAMMN  , AU  NONCE  APOSTO- 
LIQUE, ARCHEVÊQUE  DE  BARY. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  mande  que  le  remède  pour  les  usures  proposé 
par  S.  François  étoit  agréé  du  pape , et  qu'il  lui 
éloit  permis  d'en  faire  usage. 

28  avril  1600. 

Proposilum  à præposito  Ecclesiæ  Gcbenncnsis 
ad  mundandas  Tunoncnsiuiu  conscientias,  usuris 
illaqueatas,  remedium  sanctissimo  domino  nostro 
minime  displicuit.  Ail  præpositus  rectè  futumrn, 
si  die  lino  vcl  pluribus  soleinnibus , quibus  pro- 
mulgareiitur  plenariæ  indulgcntiæ , cohortatione 
etiam  compellcrcntur  fideles  otnnes , ut  sibi  in- 
vicem  usuras  quascumque  absoluto  dono  dimitte- 
rent,  et  hujusmodi  dimissio  poste»  à confessariis 
procuraretur.  Won  displicet,  inquam,  suæ  sancti- 
tati  remedium  : quainobrcm  dat  tibi  et  eouccdit 
autoritatem  et  facultatem  omniinodam  , uti  tu 
illud  applices.  Credo  autein  his  meis,  et  aliis(l), 
ejusdem  præpositi  satisfactuin  iridesiderio,  et  ar- 
denti  juvandarurn  animai um  studio.  Eum  sanè 
sua  beatitudo  valdè  laudavit.  Yale  et  diù  vive. 

Le  remède  proposé  par  le  prévôt  de  l’Église  de 
Genève,  pour  nettoyer  les  consciences  des  peuples 
de  Thonon  de  leurs  usures , n’a  point  déplu  à 
notre  saint-père.  Le  sieur  prévôt  dit  que  ce  serait 
une  très-bonne  chose , si , à quelque  jour  solen- 
nel, ou  mémo  plusieurs,  où  l’on  publierait  les 
indulgences  plénières,  on  exhortoit  les  fidèles  de 
se  remettre  toutes  les  usures  qu’ils  ont  contrac- 
tées les  uns  envers  les  autres  par  un  pur  don,  et 
si  celte  remise  étoit  ensuite  procurée  avec  soin 
par  les  confesseurs.  Cela,  dis-je,  agrée  à sa  sain- 
teté ; c'est  pourquoi  elle  vous  donne  tout  pouvoir 
et  autorité  de  le  mettre  en  usage.  Je  crois  que 
ledit  sieur  prévôt  verra  son  désir  et  son  zèle  très 
ardent  pour  le  salut  des  âmes  satisfait  par  ces 
présentes  et  par  les  autres.  C’est  la  vérité  que  sa 
sainteté  en  a fait  un  très-grand  éloge.  Adieu,  vivez 
longtemps. 

(1)  Supplc,  litleris. 
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LETTRE  XXX. 

LE  CARDINAL  ALDOBRANDIN,  AO  NONCE  APOSTO 
UQOE  . ARCHEVÊQUE  DE  BARY. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  mande  que  le  pape  arcorde  dispense  aux  Tito- 
nonuis  pour  les  mariages  contractes  dans  les  degré* 
prohibés. 

28  avril  1600. 

Vidit  dominus  noster,  ex  littcris  pra-positi  Ge- 
bennensis , nécessitaient  quant  esse  ait  ille , ut 
rnmplura  aprnl  Tunonenscs  in  quarto  consaiigiii- 
nitatis  vcl  affinilatis  gradu  absquc  dispeusatione 
contracta  matrimonia  valida  fiant.  Sua  saticlilas, 
in  animartttn  itlarum  salutem  pictatis  suie  sinum 
aperiens,  quidquid  pctebatur  concessit , hartim- 
quc  meartim  (1)  vigorc  tibi  omnimodam  impcr- 
litur  facultatem  necessarias  omîtes  in  eam  rem 
cxpeditioncs  faciondi.  Vive  et  vale. 

Notre  très-saint  père  le  pape  a vu,  par  les  let- 
tres du  prévôt  de  l'Église  de  Genève,  la  nécessité 
qu'il  dit  y avoir  de  valider  chez  les  peuples  de 
Thonon  plusieurs  mariages  contractés  au  qua- 
trième degré  de  consanguinité  ou  d’affinité,  sans 
dispense.  Sa  sainteté,  ouvrant  le  sein  de  sa  piété 
et  de  sa  miséricorde  [tour  le  salut  de.  ces  antes,  a 
octroyé  tout  ce  qui  étoit  demandé,  et,  par  ces 
présentes,  qu'elle  m'a  commandé  de  vous  écrire, 
vous  donne  tout  pouvoir  et  toute  autorité  de  faire 
pour  cela  toutes  les  expéditions  nécessaires.  Vi- 
vez et  portez  vous  bien. 

LETTRE  XXXI. 

LE  NONCE  DU  PAPE  , A SAINT  FRANÇOIS  DF.  SALES. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  le  délègue  pour  accorder  au*  Thononois  les  dis- 
penses de  mariages , et  pour  apporter  les  remèdes 
à leurs  usures. 

Epistolam  illam  quam  ad  me  scripsisti  de  usiti  is 
et  matrimoniis,  ad  sanctissimum  pontificem  misi. 
Ule  concessit  omnia,  datque  mihi  omnimodam  in 
eas  res  facultatem,  ut  ex  allcgatis  cardinalis  Al- 
riobrandini  litlerarum  apograpltis  videbis.  Eam- 
dem  autem  ego  facultatem  tibi  subdelegatam  fa- 
cio  , sperans  te  nihil  quod  rationi  consonum  sit 
prætermissunim.  Vale.  Monte -llegio,  xvn  ca- 
lendas  junii  1600. 

J’ai  envoyé  à notre  saint-père  la  lettre  que 
vous  m'avez  écrite  pour  ce  qui  concerne  les  usures 

(t)  Supple,  lilterarum. 


et  les  mariages.  Il  me  donne  tout  pouvoir  et  toute 
autorité  en  cette  affaire,  ainsi  que  vous  le  verrez 
par  les  copies  des  lettres  du  cardinal  Aldobrant lin 
ci-jointes.  Je  vous  donne  le  même  pouvoir  et  la 
même  autorité  subdéléguée , espérant  que  vous 
n'omettrez  rien  de  ce  qui  sera  raisonnable.  Adieu 
Du  Mont-Devis,  le  15  mai  1600. 

LETTRE  XXXII. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  MERCŒUR. 

il  défère  il  la  prière  qu'elle  lui  avoil  faite  de  faire  ini 
primer  l'Oraison  funèbre  du  duc  de  Merctrur,  qu'il 
avoil  prononcée  le  27  avril  précédent,  et  la  prie 
de  permettre  que  cette  pièce  paroisse  sous  les  atis 
pires  de  la  princesse  sa  fille. 

Mai  1602. 

Madame , 

Vos  premiers  désirs  ayant  tenu  lieu  de  coin 
mandements  sur  ma  volonté , lorsque  vous  jetâ- 
tes les  yeux  sur  ma  petitesse  pour  le  discours  fu 
itébrc  de  feu  M.  le  duc  de  Merctrur , je  dois 
recevoir  avec  le  même  respect  les  témoignages  des 
seconds,  souffrant,  madame,  que  la  pièce  soit 
mise  au  jour  et  donnée  au  public , puisque  vous 
l’agréez. 

Vous  n’y  verrez  rien  de  moi , que  les  simples 
témoignages  de  ma  bonne  volonté  et  les  seules 
marques  de  mou  obéissance , en  un  sujet , au 
reste  , où  je  n’ai  pas  eu  moins  de  propension  que 
de  devoir.  Ce  qu'il  y a de  plus  considérable,  c'est 
le  sommaire  très-fidèle  des  rares  et  éminentes  ver- 
tus dont  Dieu  avoit  orné  la  belle  arne  et  assorti  le 
riche  naturel  du  prince  décédé.  De  moi , je  con- 
fesse n'y  avoir  contribué  que  de  ma  foible  énon- 
ciation et  ma  voix , [tour  servir  d'écho , dans  1 é- 
tcnduc  d’une  petite  heure,  à la  réputation  de  ce 
grand  prince , qui  partit  assez  d elle-meinc  , et 
i qui  éclatera  à jamais  par  les  beaux  exploits  dont 
non-seulement  la  France  et  1 Allemagne , mais 
toute  l’Europe,  voire  toute  la  chrétienté,  ont  été 
témoins. 

Et  si  bien  l'écrit  que  j'en  donne  semble  avoir 
plus  de  subsistance  et  de  durée  que  ma  voix  n'en 
a eue  en  les  prononçant , ce  sera  plus  par  la  con- 
sidération des  vertus  de  ce  prince  que  par  le  tissu 
et  l’ordre  que  j'ai  tâché  d'y  apporter  en  1 écri- 
vant. Au  reste , si  mon  affection  et  bonne  volonté 
n’étoit  garante  de  ma  sincérité  et  obéissance  , la 
plus  belle  partie , qui  en  a été  omise , auroit  rai 
son  de  se  plaindre  : mais  ayant  entrepris  seule - 
I ment  de  faire  un  simple  éloge  et  sommaire  de  ce 
' qui  étoit  convenable  au  temps , au  lieu  et  à I as 
I semblée,  j'ai  dû  laisser  à l’histoire,  qui  réserve 
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des  volumes  entiers  pour  une  si  belle  vie,  de  sup- 
pléer i mon  défaut  ; me  contentant  du  nom  et 
du  devoir  de  panégyriste , dont  j'ai  tâché  de  m’ac- 
quitter. 

Que  si  après  cela  on  veut  considérer  ce  qu’il  y 
a du  mien , rien  sans  doute  que  la  sincérité  de 
mes  affections  et  respects , qui  ne  mourront  ja- 
mais , pour  la  mémoire  de  ce  prince  , qui  ue  doit 
jamais  mourir  en  celle  de  tous  les  bons , mais 
principalement  en  la  vôtre,  madame,  qui  trou- 
vez avantageusement  dans  les  vertus  de  ce  grand 
prince  et  cher  époux  défunt , comme  aussi  dans 
les  vôtres  qui  lui  étoirnt  communes,  de  quoi  vous 
consoler  dans  cette  sensible  privation  ; quoique  la 
plus  solide,  la  véritable  et  la  plus  chrétienne  con- 
solation est  celle  que  vous  avez  puisée  dans  la 
source , qui  est  la  volonté  de  Dieu,  qui  seul  en 
cette  occasion  a donné  ce  grand  calme  et  cette 
absolue  résignation  qui  paroft  en  votre  esprit. 

Ce  n’est  pas  qu’après  cela,  s’il  est  permis 
(comme  il  est  sans  doute)  de  chercher  quelque 
adoucissement  au  dehors,  vous  n'en  ayez  un  très- 
grand  dans  le  précieux  gage  que  ce  grand  prince 
vous  a laissé  de  votre  mariage  ; laquelle  étant  une 
image  vivante  du  père,  elle  est  aussi  la  légitime 
héritière  de  ses  vertus,  dont  il  a laissé  le  soin  à 
votre  conduite , madame , pour  les  cultiver  par  la 
noble  et  chrétienne  éducation  que  vous  lui  réser- 
vez. 

Si  elle  avoit  besoin  hors  de  soi  de  quelque  mé- 
morial de  celles  du  grand  prince  que  le  ciel  lui 
avoit  donné  pour  père , je  la  prierais , sous  votre 
aveu  et  bon  plaisir,  madame,  d’agréer  le  som- 
maire que  j’en  ai  dressé  en  cette  pièce  ; vous  con  - 
jurant,  puisque  aussi  bien  vous  désirez  qu’elle 
voie  le  jour , que  ce  soit  sous  les  auspices  et  i la 
faveur  du  nom  de  cette  princesse,  votre  unique 
et  très-chère  Hile.  C’est  la  très-humble  supplica- 
tion que  vous  fait,  madame , etc. 

LETTRE  XXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  DE 
JOYEUSE  (1). 

Il  engage  le  cardinal  à s’employer  auprès  du  roi 
Henri  IV , pour  empêcher  que  les  Bernois  ne  se 
saisissent  de  nouveau  des  bailliages  de  Thonnn , 
deTernier,  de  Gaillard,  et  de  Gex,  comme  ils 
avoient  fait  soixante-cinq  ans  auparavant , et  que 
ces  hérétiques  n’y  détruisent  encore  la  religion . 

Avant  le  17  octobre  1803. 

Monseigneur , 

Me  sentant  chargé  du  soin  du  plus  important 
(I)  François , cardinal  de  Joyeuse,  (ils  du  maréchal 


évêché  de  tout  ce  voisinage , ce  m’a  été  une  in- 
1 croyable  consolation  d’avoir  su  que  vous  étiez  au- 
près de  sa  majesté  : car  je  ne  doute  pas  qu’en  une 
saison  si  pleine  de  difficultés,  il  ne  m’arrivât  beau- 
coup d’occasions  èsqnelles  cette  pauvre  et  tant 
affligée  Église  que  Dieu  m’a  confiée  aurait  une 
extrême  nécessité  d’aide  et  d'appui  ; et  n’en  pou- 
vois  d’ailleurs  souhaiter  un  meilleur,  ni  une  as- 
surance plus  ferme  et  solide  , que  d’une  telle  co- 
lonne du  très-saint  siège  apostolique  que  vous 
êtes.  Je  loue  donc  Dieu  , qui  nous  a établi  et  pré- 
j paré  par-deçà  une  telle  pierre  de  refuge  ; et  pour 
employer  cette  faveur,  je  vous  supplie , monsei- 
gneur. d’avoir  agréable  que  je  lui  présente  les  né- 
cessités de  cette  Église.  Ene  de  mes  plus  impor- 
tantes , c’est  que  les  Bernois  tâchent  par  toutes 
voies  d'avoir  rongé  de  sa  majesté  de  se  saisir  des 
bailliages  de  Thonon  et  Ternier  (t),  qui  sont  de 
mon  diocèse.  Je  me  sens  obligé  en  ma  conscience 
de  vous  représenter  la  dommageable  conséquence 
qui  s’ensuivrait  d’une  telle  saisie. 

Il  y a environ  soixante  cinq  ans  (2)  que  les  Ber- 
nois sc  saisirent  de  ces  mêmes  bailliages  et  de 
celui  de  Gex  , et  ne  les  eurent  pas  plus  tôt  qu’à 
vive  force  Us  y plantèrent  l’hérésie  , de  laquelle 
ces  pauvres  gens  demeurèrent  empestés  jusqu’à 
ce  qu’après , par  la  grâce  de  Dieu , y avoir  prêché 
la  foi  catholique  trois  années , les  peuples  pour 
la  plupart  (qui  reviennent  à quatorze  ou  quinze 
mille  âmes)  ont  été  ramenés  au  giron  de  l'Église, 

; sous  l’expresse  et  formelle  autorité  du  saint  siège 
j apostolique  ; de  laquelle  réduction  monseigneur 
le  cardinal  de  Médicis , pour  lors  légat  à lalere, 
a été  non  seulement  témoin , mais  fut  encore  lui- 
même  instrument , ayant  conféré  l'absolution  à 
à un  très-grand  nombre  de  convertis  ; de  quoi 

de  ce  nom,  moine  en  1562,  fut  successivement  ar 
chcvêque  de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen. 
Chargé  des  affaires  les  plus  importantes  et  les  plus 
épineuses , par  les  rois  Henri  III , Henri  IV,  et 
Louis  XIII,  il  s’acquit  tous  les  suffrages,  par  sa 
sagesse  et  sa  capacité  dans  les  affaires.  Il  mourut  à 
Avignon  , doyen  des  cardinaux , en  161  3,  à 53  ans , 
après  s’étre  illustré  par  plusieurs  fondations,  d’un 
séminaire  à Rouen,  d’une  maison  pour  tes  jésuites  à 
Pontoise , et  d’une  autre  à Dieppe , pour  les  pères  de 
l’Oratoire. 

(1)  En  1600,  vers  le  mois  d’octobre,  Henri  IV 
s’empara  de  la  Savoie , et  les  Génevois  et  Bernois  lui 
offrirent  des  troupes  pour  prendre  le  Chablais  et  le 
Ternier. 

(2)  Cela  arriva  l'an  1556,  à l’occasion  d une  rup- 
ture entre  Charles  III , dit  le  Bon,  et  François  1"  , 
roi  de  France , lequel  appuya  les  Génevois  dans  leur 
révolte , et  secourut  les  Suisses  et  les  Vallaisans , qui 
se  Jetèrent  dans  les  états  du  duc. 

3. 
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ayant  bit  récit  à sa  sainteté , elle  m'envoya  un  j 
bref  apostolique  (t) , arm  que  je  reprisse  les  reve-  | 
mis  ecclesiastiques  île  ces  bailliages,  et  , partout 
où  il  me  semblerait , je  rétablisse  les  Eglises,  y 
constituant  absolument  des  cures , pasteurs  et 
prédicateurs , ce  que  j etois  sur  le  point  de  faire  ; 
et  cependant  avois  déjà , dés  le  passage  de  mon- 
dit  seigneur  légat,  établi  partout  des  pasteurs  par 
provision.  Depuis,  sa  sainteté  y avoit  envoyé  et  ! 
entretenu  , à scs  propres  dépens , une  mission  de  ; 
religieux  jésuites,  pour  avancer  toujours  tant 
plus  ce  saint  œuvre,  qu’elle  jugeoit  si  digne  d é 
ire  favorisé , quelle  avoit  même  dressé  une  con- 
grégation à Home  pour  cet  effet,  de  laquelle 
monseigneur  le  cardinal  Aldobrandino  , son  ne- 
veu , étoit  le  citer , et  avoit  fait  protecteur  parti 
culier  de  l'œuvre  monseigneur  le  cardinal  Baro- 
nio  , avec  dessein  de  dresser  une  université  ; si , 
qu'il  sembloit  que  Dieu  vouloit  particuliérement 
éclairer  de  son  œil  de  miséricorde  cette  province, 
après  tant  de  ténèbres , lesquelles  l'avoicnt  ob- 
scurcie si  long-temps  Or,  monseigneur,  puisque  | 
la  providence  de  Dieu  (sans  laquelle  rien  ne  se 
fait  ici  bas)  ouvre  aux  armes  du  roi  (2)  le  passage  I 
et  le  chemin  de  ces  bailliages  , il  me  semble  que 
je  vous  dois  supplier  très- justement  et  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  comme  je  fais , de  pren- 
dre en  singulière  protection , auprès  de  sa  ma- 
jesté , la  conservation  de  ces  nouvelles  plantes , j 
lesquelles  sont  d’autant  plus  chères  à l'Eglise  j 
leur  mère , à ceux  qui  les  ont  plantées , et  à sa  | 
sainteté  qui  les  a arrosées  de  tant  de  bienfaits , j 
qu’elles  sont  encore  tendres  et  exposées  à beau- 
coup de  vents.  Entre  les  plus  âpres  et  dangereux 
pour  elles  et  pour  tous  les  bons  qui  leur  peuvent 
arriver,  serait  celui  dont  il  court  déjà  certain 
brait , venant  à l'aventure  de  ceux  qui  sont  enne- 
mis de  leur  conscience , ennemis  de  toute  l’Ê-  i 
glisc  très-sainte  , pour  le  service  de  laquelle  je  j 
supplie  le  grand  père  de  famille  de  vous  cotiser-  J 
ver  longuement,  et  faire  vivre  saintement  en  toute 


prospérité , selon  la  volonté  de  celui  qui  m'eu 
donne  une  d’étre  éternellement  votre,  etc. 

LETTRE  XXXIV 

LE  ROI  HENRI  IV  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES  (1). 

Il  t'avertit  d'envoyer  au  bailliage  de  Gex  des  ecclé- 
siastiques irréprochables,  et  lui  dit  qu'il  adonué  ses 
ordres  pour  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique. 

De  Fontainebleau , le  17  octobre  li!02. 

Très-cher  et  bien-aimé,  ayant  permis  à nos  su- 
jets du  bailliage  de  Gex  le  rétablissement  de  la 
religion  catholique  en  l’étendue  de  celui-ci,  aux 
lieux  où  il  y aura  nombre  de  catholiques,  et  ayant 
sur  ce  mande  notre  volonté  au  sieur  de  Lux  (2) 
pour  la  faire  observer,  nous  avons  voulu  par 
même  moyeu  vous  faire  entendre  la  résolution 
qu'avons  prise  sur  ce  ; afin  qu'en  ce  qui  dépend 
de  votre  charge,  vous  envoyiez  audit  bailliage  le 
nombre  de  pasteurs  et  gens  d'égl  ise  que  vous  mau  - 
dera  ledit  sieur  de  Lux  , lesquels  vous  lui  adres 
serez,  après  les  avoir  admonestés  de  leur  devoir, 
tant  |K>ur  leur  vie,  laquelle  doit  être  exemplaire 
pour  servir  d'instruction,  que  pour  se  comporter 
dans  toutes  leurs  actions  sans  aucun  scandale , 
faire  profession  de  paix  et  de  charité,  sans  entrer 
en  dispute  et  en  querelle  avec  aucun  : nous  assu 
ranl  que  ne  faudrez  de  leur  donner  cette  inslruc 
tiou  et  leur  commander  de  la  suivre,  comme 
nous  voulons  croire,  qu'ils  feront,  quand  vous  les 
aurez  choisis  capables  de  servir  ésdites  charges, 
ainsi  que  nous  nous  assurons  que  vous  ferez  avec 
la  même  religion,,  intégrité  et  conscience  qu'a- 
vez accoutumé  de  faire  paraître  en  toutes  au- 
tres actions  dépendantes  de  votre  charge  , dont 
nous  vous  prions  d'affection,  et  notre -Sei- 
gneur, très-cher  et  bien  aimé,  vous  avoir  eu  sa 
garde. 

Signe'  Henri. 

Et  plus  bas,  Poitier. 


(1)  Ce  bref  étoit  daté  du  2A  mars  1599. 

(2)  En  1600,  le  roi  Henri  IV  devoil  arriver  à An- 
necy le  5 octobre.  L'évêque  de  Genève  envoya  son 
coadjuteur  François  au  duc  de  Nemours  et  de 
Genevois,  pour  avoir  des  lettres  de  recommandation 
pour  sa  majesté , afin  quelle  ne  permit  point  que  les 
ministres  hérétiques  prêchassent  en  Cbablais,  ni  y 
réussissent  François  s acquitta  de  sa  commission  avec  ! 
succès.  Le  roi  reçut  ses  articles , et  lui  dit  : . Pour  ! 
. I amour  de  Dieu  et  de  notre  saint  père  le  pape , et 

. à votre  considération . qui  avez  si  bien  fait  votre 
. charge  et  devoir , rien  ne  sera  innové  en  la  province 
- de  Cbablais  contre  ce  qui  a été  fait  pour  la  foi  ; et 
je  vous  le  promets  au  péril  de  mon  sang.  ■ 


LETTRE  XXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  LE  BARON  DE  LUX. 
(Tirée  du  monasl.  de  la  Visitai,  de  la  ville  du  Mans.  | 

Il  lui  mande  qu'il  esl  disposé  à commencer  inces- 
sammenl  le  grand  ouvrage  de  la  conversion  du 
bailliage  de  Gex. 

Après  le  17  octobre  1602. 
Puisqu'il  vous  a plu  me  dispenser  d'aller  eu 

(I)  Notre  saint  étoit  alors  évêque  de  Gèncve,  parce 
que  M.  de  G rallier,  son  évêque,  étoit  mort  depuis 
peu. 

. i'2)  Kdmojul  de  Malaiu,  baron  de  Lux,  étoit  lieule- 
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personne  auprès  de  vous,  pour  vous  donner  l'avis 
que  vous  désirez  avoir  de  moi  avant  que  de  vous 
acheminer  à Gex,  je  vous  dirai  simplement,  sur 
ce  papier,  que  M.  l'évêque  se  tient  tout  prêt  avec 
la  petite  troupe  pour  arborer  la  croix  et  en  pu- 
blier les  mystères  partout  où  vous  lui  en  marque- 
rez les  lieux  et  occasions  : il  attendra  seulement 
l'assignation  du  jour  que  vous  lui  donnerez,  pour 
vous  rencontrer  sur  le  chemin.  Je  prendrai  le 
plus  d'instructions  que  je  pourrai  des  particula- 
rités requises  pour  ce  tant  signalé  commencement 
d’une  œuvre  de  laquelle  la  gloire,  étant  toute  en 
Dieu  comme  à sa  source,  doit  neanmoins  verser 
beaucoup  d'houncur  sur  vous,  quiètes  le  princi- 
pal instrument  duquel  il  sest  voulu  servir.  Je  le 
prierai  toute  ma  vie  pour  votre  félicité,  et  confes- 
serai que  je  dois  être,  comme  je  vous  supplie  de 
croire  que  je  serai  toujours,  etc 

LETTRE  XXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  KOI  HENRI  IV. 

Il  lui  rend  compte  de  ce  qu’il  a Tait,  en  conséquence 
de  ses  ordres,  dans  le  bailliage  de  Gex  ; il  lui  té- 
moigne quelque  peine  sur  ce  qu’on  ne  lui  a accordé 
que  trois  endroits  pour  l'exercice  de  la  religion  ; 
il  le  supplie  de  rendre  sa  bonne  œuvre  complète. 

Après  le  17  octobre  lt>02. 

Sire , 

Sur  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  qu'elle  me 
déclara  par  sa  lettre,  j’ai  été  en  son  bailliage  de 
Gex,  et  y ai  établi  des  ecclesiastiques  pour  l'exer- 
cice de  la  sainte  religion  catholique,  és  lieux  que 
JVI.  le  baron  de  Lux  m’a  assignés,  qui  ne  sont  que 
trois  en  nombre  ; beaucoup  moins  à la  vérité  que 
je  n’avois  conçu  en  mon  espérance,  laquelle, 
portée  de  la  grandeur  de  la  piété  qui  reluit  eu  la 
couronne  de  votre  majesté,  n’aspiroit  à rien  moins 
qu’au  tout.  J’espère  néanmoins  encore  ; et  par  la 
Inuité  du  commencement  que  je  vois,  je  suis  tou- 
jours tant  plus  invité  d’en  désirer  les  progrès  et 
complément,  lequel  aussi  notre  saint-père  com- 
mande d’attendre  de  la  justice,  bonté,  équité  et 
zèle  de  votre  majesté,  comme  je  fais,  plein  d'assu- 
rance que  cette  main  royale,  qui  ne  sait  laisser 
aucun  de  ses  ouvrages  imparfaits,  ayant  donné 
commencement  au  rétablissement  de  la  sainte 
religion  en  ce  petit  coin  de  mon  diocèse,  qui  a 
l’honneur  d’être  une  pièce  de  votre  royaume,  ne 
lardera  point  d'y  apporter  la  perfection  que  le 
saint-siège  en  attend,  que  son  édit  promet  (1),  et 

liant  de  sa  majesté  en  Bourgogne,  et  toute  celte  af- 
faire devoil  lui  être  communiquer. 

(I)  Dans  cet  édit , qui  est  du  2.»  février  1599,  et 


! que  je  lui  demande  trés-humblement  avec  la  fa 
; veur  delà  grâce;  suppliant  notre  Sauveur,  pour 
la  gloire  duquel  je  représente  cette  requête,  qu’il 
comble  de  bénédictions  le  sceptre  très -chrétien 
j qu’il  a mis  en  la  main  de  votre  majesté,  et  qu’a- 
I près  le  lui  avoir  maintenu  longuement,  il  le 
fasse  heureusement  passer  en  celle  de  monsei- 
i gneur  le  dauphin,  pour  l’appui  de  l’Église  et  re- 
ligion catholique,  qui  est  tout  le  bien  qu’après 
l'éternelle  félicité  peut  souhaiter  pour  votre  ma 
! jesté,  sire,  etc. 

LETTRE  XXXVII 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  ROI  HENRI  IV. 

Il  le  remercie  d’avoir  rétabli  la  foi  catholique  en 
quelques  lieux. 

Après  le  17  octobre  1602. 

Sire, 

Après  avoir  donné  gloire  à Dieu  pour  le  non 
veau  rétablissement  de  l’exercice  catholique  en 
; deux  paroisses  du  bailliage  de  Gex,  que  M.  le 
baron  de  Lux  vient  de  faire,  j’en  rends  grâces  à 
! la  providence  royale  de  votre  majesté,  de  la  piété 
, de  laquelle  ces  pauvres  peuples  ont  reçu  ce  bien 
! infini.  Je  dis  infini,  sire,  parce  qu’en  effet  il  re- 
garde le  salut,  non-seulement  de»  âmes  qui 
; ont  été  maintenant  favorisées  de  cet  incom- 
parable bonheur,  mais  de  plusieurs  autres,  qui, 
; excitées  par  l'exemple  de  celles-ci  et  par  l’odeur 
de  la  sainte  affection  de  votre  majesté,  minutent 
de  très-humbles  requêtes  pour  en  obtenir  une 
pareille  grâce.  Quanta  moi,  sire  , je  contemple , 
en  ces  réparations  de  la  sainte  Église , des  rares 
qualités  qui  font  connoltre  et  reconnoltre  en  vo- 
tre majesté  le  sang  et  le  cœur  du  grand  S.  Louis 
I et  de  Charlemagne,  l’un  et  l'autre  des  plus  grands 
| restanrateurs  du  service  de  Dieu,  que  les  cliré- 
| tiens  aient  jamais  vus  ; et  puis  (je  dois  ce  témoi- 
gnage à la  vérité)  je  vous  dirai,  sire,  que  celui 
que  jusqu’à  présent  votre  majesté  a employé 
comme  son  instrument  pour  l'exécution  de  ses 
volontés  en  cet  endroit,  a un  zèle  qui  ne  peut 
i rien  oublier,  et  une  prudence  qui  ne  saurnii  ja- 
j mais  rien  gâter,  qui  est  tout  ce  qui  se  peut  dési- 
rer en  une  si  digne  et  si  importante  affaire.  Je 
| supplie  incessamment  Dieu  qu'il  vous  fasse  la 
I grâce,  sire,  d'exalter  de  plus  en  plus  sadite  ma- 
1 jesté,  afin  que  réciproquement  il  bénisse  et  pros- 

qui  fut  publié  & Paris , le  roi  ordonne  que  la  religion 
catholique  sera  rétablie  dans  tous  les  lieux  du  bail- 
liage de  Gex  où  elle  fleurissoil  autrefois  , avec  tous 
ses  droits  et  immunités  d’ancienneté  et  de  coutume 
en  faveur  des  prêtres. 
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père  de  plus  en  plus  la  vôtre  royale,  à laquelle , 
faisant  très-humblement  la  révérence,  je  demeure, 
sire,  etc. 

LETTRE  XXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
CLÉMENT  VIII. 

Avant  le  îi  novembre  IGOi 

iKilel , es  tolo  agro  ftaiano , tribus  tantum  locis  red- 
dits  noslrs  fldei  mysteria  ; cpiscopi  anleccssoris 
sui  laudes  canit  ; gratias  habet  quôd  in  ejus  locum 
ait  suDTectus. 

Beatissime  Pater, 

Ineunte  hoc  ipso  anno,  ex  episcopi,  capituli  et 
cleri  hujus  Gebennensis  voluntate,  discesseram 
apud  cliristianissimum  Francorum  regem,  tracta- 
turus  de  catholicà  rcligione  restitue nda  in  oppido 
et  univerto  agro  Gaiano  : negotium  quidem  pium, 
quo  nullum  atquius  proponi  poterat,  et  cui  pro- 
ntovendo  duIIA  ex  parte  defuit  apostolica  sollici- 
tudo  beatitudinis  vestræ,  cujus  scilicet  nuntius 
episcopus  Camerinus,  magno  zelo,  magna  pru- 
dentia  vir,  in  hanc  rem,  tùm  cum  rege  Ipso,  tùm 
etiam  cum  intimis  ejus  consiliariis,  sérié,  sæpé 
et  sedulô  egit,  ut  nihil  ad  spem  optati  Unis  desi- 
derarctur. 

At  verô  (quæ  est  homm  temporum  injuria  1)  vix 
quidquam  tandem , post  multam  tain  sancti  ne- 
gotii  jaclationcm  , consecuti  sumus , prxtcrquàm 
quod  tribus  in  locis  nobis  rcliginniscatholiræ  mys- 
teria  peragerc  libcrum  est,  addito  in  id  pro  sacer- 
dotibus  nostris  annuo  comineatu. 

Quod  autem  ad  estera  spécial,  rex  ipsemetdu- 
ram  temporum  conditionem  objecit  ; tuin  se  plus 
omnibus  ratholicæ  religionis  in  intcgrain  restitu- 
tionem  expetere , sed  non  id  omne  sihi  licere 
<|Uod  libcret , et  id  genus  multa  : ità  ut , exactis 
plané  mensibus  novem,  re  propemodùm  infecta  , 
redire  coactus  sim. 

Milii  autem  redeunti  illutl  quàm  molestissimè 
accidit,  ut  episcopum  iiostrumGcbennensein  unà 
cum  jubilxo  Tuuonensi  dicm  suum  extremum 
clausisse  reperircm  ; qui  nulla  major  jactura  huic 
provinciæ , nulla  major  tristiliæ  causa  iis  populis 
accidere  potuit.  De  hoc  poiitifice  tibi,  puiitilicilin 
maxime , pro  tuà  vigilautiâ  satis  cognito , hoc 
uiium  dicam. 

Huic  Ecclesiæ  viginti  quinque  annis  præfuit,  et 
assidué  præsentià  etiam  adfuit  ; ac  partiin  sua 
operâ,  partlro  aliéna,  oves  errantes  ad  viginti 
quinque  millia  in  ovile  Dnminirum  reduxit  : vir 
antiqiut  religione,  antiquis  tnorihus,  antiqua  pie- 
talc,  antiqua  constaiitia,  dignus  plané  immortali- 


tate,  et  ilia  uiemoria  quæ  in  omnium  sit  bcnedic 
tione. 

Jam  verô , pater  beatissime  , hic  tantus  vir  non 
ità  pridcui  me,  nullo  carnisaut  sanguinis  vinculo 
sibi  carum  , in  adjutorem  et  successorem  postu- 
I laverai,  ac  etiam,  per  summam  beatitudinis  ves- 
, træ  humanitatem  et  benefleentiam , suo  ingrnti 
gaudio  obtinuerat.  Quare  litteras  apostolicas  ac- 
I ccpi,  quibus  me  episcopum  in  defuncti  locum  suf- 
fcctum  esse  sancta  sedes  apostolica  sancivit,  quo- 
rum omnium  seriem  attendus  considéra. 

Id  omnium  mihi  reliquum  est,  ut  providentis 
! divins  me  et  rem  universam  expansis  velis  com- 
mUtam  ; et  tibi , pater  beatissime  et  clemcntis- 
sime,  quantas  possum  maximas  gratias  agam , ob 
ilia  immensa  bénéficia  quibus  me  apostolica  tua 
miinifkentia  cumulavit  ; cùm  non  tantùm  episco- 
palum  conccssisti,  sed  ea  omnia  quæ  de  more  ad 
ærarium  sive  censum  aposiolicum  ex  câ  conces- 
sions manare  debucrant,  summâ  et  tanto  culmine 
dignà  liberalitate  remisisti. 

Cujus  benelicii  loco  nihil  quod  rependam  inve- 
nio,  præter  gratam  et  propensissimam  voluntatem 
meam,  quant  universam  et  intégrant  beatitudinis 
vestræ  imperio  et  nutui  addico , Deum  omnium 
remuneratorem  obsecrans,  ut  camdcm  beatitudi- 
nem  vestram  multâ  et  felicissimâ  valetudine  Ec- 
clesiæ suæ  quàm  diutissimè  senret  incolumem. 
Ad  sacras  autem  pedes  humillimè  provolutus  , 
apostolicam  benedictionem  expecto , quô  munus 
consecrationis,  quod  statlm  sum  suscepturus,  mihi 
et  gregi  sit  uberius  et  lætius. 

11  (émoigne  au  saint-père  sa  douleur  de  ce  que  dans 
tout  le  bailliage  de  Gci  il  n'y  a que  trois  endroits 
où  l'on  puisse  exercer  la  religion  catholique.  Il  fait 
l'éloge  de  l évèque  son  prédécesseur , et  rend  grâces 
à sa  sainteté  de  ce  qu’elle  l'a  mis  en  sa  place. 

Très-saint  Père , 

■le  m'étois  rendu  au  commencement  de  cette 
année  à la  cour  du  roi  très -chrétien  (Henri  IV), 
pour  traiter , au  nom  de  l'évéque  , du  chapitre  et 
du  clergé  de  Genève,  du  rétablissement  de  la  foi 
catholique  dans  le  bailliage  de  Gcx.  Il  ne  se  pou- 
voit  rien  proposer  de  plus  juste  ni  de  plus  impor- 
tant : aussi  votre  sainteté  n'a  rien  épargné  de  scs 
soins  et  de  sa  sollicitude  pastorale  pour  faire  réus- 
sir cette  négociation  , et  le  révérendissime  évéque 
Camerin , son  nonce  apostolique  en  la  cour  de 
France , personnage  d'une  rare  prudence  et 
plein  de  zèle,  s’y  est  employé  de  tout  son  cœur. 
Ce  prélat  a eu  sur  cette  affaire  de  fréquentes  et  de 
sérieuses  conférences  tant  avec  le  roi  même  qu’a- 
vec les  ministres  de  sa  majesté  ; et  sa  diligence  a 
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été  (elle  qu'il  ne  restoit  ricu  à desirer  pour  l'heu- 
reux succès  de  l'entreprise. 

Mais , 6 misère  de  notre  temps  ! après  bien  des 
travaux  et  des  difficultés,  à peine  avons-nous  pu 
gagner  qu'il  nous  fût  libre  d’exercer  le  saint  minis- 
tère de  notre  religion  en  trois  endroits,  et  qu'il  fût 
assignés  cet  effet  à nos  prêtres  un  revenu  annuel. 

Au  reste,  sa  majesté,  nous  ayant  représenté  la 
dureté  des  temps,  assura  qu'elle  étoit  aussi  jalouse 
qu'on  le  pouvoit  être  du  progrès  de  l’Évangile,  et 
qu'elle  voudrait  de  tout  son  cœur  que  la  religion  . 
catholique  fût  solidement  établie  et  pleinement  ' 
exercée  par  toute  la  terre,  mais  que  tout  ce  qu'elle 
vouloit  ne  lui  étoit  pas  possible  ; à quoi  le  roi  j 
ajouta  plusieurs  semblables  choses.  En  sorte  que 
neuf  mois  entiers  s’étant  écoulés,  j'ai  été  contraint 
tle  m’en  retourner  sans  avoir  presque  rien  avancé 

M’étant  mis  en  chemin , j’appris , à mon  grand 
" regret,  que  notre  révérendissime  évéque  avoit  ter- 
miné sa  sainte  vie  dans  le  temps  même  du  jubile 
de  Thonon.  Cette  province  ne  pouvoit  faire  une 
perte  plus  considérable,  ni  recevoir  un  plus  grand 
et  un  plus  juste  sujet  de  tristesse.  Je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  en  deux  mots  l'éloge  de  cet 
illustre  défunt,  quoique  rien  de  ce  qui  concerne  | 
les  prélats , et  en  particulier  celui-ei,  ne  puisse 
échapper  à la  reconnoissancc  d'un  souverain  pon- 
tife aussi  vigilant  que  vous  l'étes. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  dans  l'espace 
de  vingt-cinq  ans  que  ce  saint  homme  a gouverné 
cette  Église,  qu'il  l’a  consolée  par  sa  présence  et 
édifiée  par  son  assiduité , il  a ramené  au  bercail 
du  Seigneur  vingt-cinq  mille  brebis  errantes,  soit 
par  son  propre  zèle  et  un  travail  infatigable , soit 
par  le  zèle  de  ses  ouvriers  évangéliques.  Sa  reli- 
gion fut  toujours  pure  , ses  mœurs  simples  et  ir- 
répréhensibles, sa  piété  male  et  sincère,  et  sa  con- 
stance inébranlable  ; enfin  , il  retraduit  en  toute 
sa  conduite  l'image  de  ces  vénérables  évéques  de 
la  primitive  Église  : en  sorte  que,  sans  parler  de 
l'immortalité  glorieuse,  il  mérite  encore  de  vivre, 
et  d’être  en  bénédiction  de  tous  les  siècles  posté 
rieurs. 

Ce  grand  homme,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
m'avoit  demandé  pour  son  coadjuteur  et  succes- 
seur dans  l'épiscopat,  quoique  je  ne  lui  touchasse 
aucunement  par  les  liens  du  sang  et  de  la  parenté; 
et  il  m'avoit  obtenu,  à sa  très-grande  satisfaction, 
de  la  bonté  de  votre  sainteté.  J'ai  donc  reçu  les 
bulles  du  saint-siège,  et  depuis  ce  temps-lé  je  ne 
cesse  de  considérer  attentivement  devant  Dieu  , 
('enchaînement  et  la  suite  de  ces  événements.  | 

Il  ne  me  reste  plus  rien  à faire  que  d'aller  ine 
jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les  bras  de  I 
la  divine  providence,  et  de  lui  abandonner  le  soin 
de  cette  affaire , et  de  tout  ce  qui  me  regarde,  i 


Après  cela  il  ne  faut  pas  que  j’oublie  de  rendre 
mes  très-humblis  actions  de  grâce  à votre  sain- 
teté, qui,  non  contente  de  me  pourvoir  de  l'évé- 
ché  de  Genève,  a voulu  aussi , par  une  libéralité 
magnifique  et  digne  de  l'éminente  dignité  qu'elle 
occupe,  me  remettre  les  droits  d'annates. 

Si  ma  bonne  volonté,  jointe  à une  parfaite  re- 
connoissance , peut  entrer  en  compensation  d’un 
si  grand  bienfait , je  la  soumets  tout  entière  et 
sans  restriction  à votre  sainteté , toujours  prêt  à 
obéir  au  moindre  signe  de  la  sienne  ; mais,  comme 
je  ne  trouve  pas  que  cela  suffise  encore,  je  supplie 
de  fout  mon  cœur  l'infinie  bonté  de  Dieu,  le  grand 
rémunérateur,  de  vous  conserver  long  temps  heu- 
reuxeldaus  une  sainteté  inaltérable,  pour  le  bon- 
heur de  son  Église.  Enfin,  prosterné  humblement 
aux  pieds  sacrés  de  votre  sainteté,  j'attends  votre 
béuédiction  apostolique,  afiu  que  la  consécration 
que  je  dois  recevoir  bientôt  soit  plus  profitable 
pour  moi , et  plus  consolante  pour  mon  trou- 
peau. J’ai  l'honneur  d’étre  avec  le  plus  profond 
respect , 

Trés-saint  père , 

De  votre  sainteté , 

Le  très-humble,  etc. 

LETTRE  XXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  ROI  HENRI  IV. 

Tirée  (le  la  vie  du  Saint , par  le  P.  la  Rivière.  ) 

le  remercie  de  l'offre  d'une  pension  que  sa  majesté 
lui  avoit  faite  en  attendant  qu'il  vaquât  ou  bénéfice 
digne  de  lui. 

Sire, 

Je  remercie  de  tout  mou  cœur  votre  majesté , 
du  souvenir  qu'elle  a daigné  avoir  de  ma  i>ctilesse . 
J'accepte  , oui  j'accepte  avec  un  très-grand  plai- 
sir votre  royale  libéralité  ; mais  vous  me  permet- 
trez , sire , de  vous  parler  franchement  ; grâces  à 
notre  Seigneur,  je  suis  maintenant  dans  une  telle 
situation , que  je  n’ai  point  besoin  de  cette  pen 
sion  : c'est  pourquoi  je  supplie  très-humblement 
votre  majesté  d’avoir  pour  agrèablequ'elle  nie  soit 
conservée  entre  les  mains  de  votre  trésorier  des 
épargnes , pour  m'en  servir  quand  j'en  aurai  be- 
soin, etc.  (I). 

(I)  Le  roi  répondit  à cette  lettre,  qu'il n'avoit  ja- 
mais été  réfusé  de  si  bonne  grâce , et  ne  laissa  point 
i-e|iendant  de  solliriter  le  Saint  d'accepter  un  bénéfice 
Mais  il  Fépliqua  qu’appelé  à l'éséché  de  Genève , il 
devoil  à sa  patrie  de  11c  la  point  abandonner. 


by  Google 


LETTRES 


LETTRE  XL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  COMMUNAUTÉ  DES 
FILLES -DIEU  DE  PARIS,  ORDRE  DE  FORTE- 
VRAL'LT  (1). 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  les  engage  à réformer  certaines  pratiques  qui  s é- 
toienl  introduites  dans  leur  communauté,  et  dont 
il  vojoit  avec  regret  l'établissement. 

De  Sales , le  22  novembre  1G02. 

Mes  très- révérendes  daines  et  chères  sa*urs , 

J’ai  pris  une  telle  confiance  en  votre  charité  , 
qu’il  ne  me  semble  plus  avoir  besoin  de  préface 
ou  avant-propos  pour  vous  parler,  soit  en  absence, 
comme  je  suis  contraint  de  faire  maintenant,  soit 
en  présence , si  jamais  Dieu  dispose  de  moi  en 
sorte  que  j’aie  le  bien  de  vous  revoir.  J’aime  en 
tout  la  simplicité  et  la  candeur  : je  crois  que  vous 
l’aimez  aussi  ; ce  que  je  vous  supplie  de  continuer, 
parce  que  cela  est  fort  séant  à votre  profession  : 
je  pense  que  les  tuniques  blanches  que  vous  por- 
tez en  sont  le  signe.  Je  vous  dirai  donc  simple- 
ment ce  qui  m’a  ému  à vous  écrire  à toutes  en- 
semble. 

Crovez-moi.  je  vous  supplie,  je  suis  fort  im- 
portuné de  l'affection  extrême  que  je  porte  au 
bien  de  votre  maison  ; car  ici,  où  je  ne  puis  vous  j 
rendre  que  fort  peu  de  services,  elle  ne  laisse  j 
pas  que  de  me  suggérer  une  infinité  de  désirs,  ; 
qui  vous  sont  inutiles  et  à moi.  Je  n’ose  pas  pour- 
tant rejeter  les  inclinations,  parce  qu'elles  sont 
bonnes  et  sincères,  mais  surtout  parce  que  je 
crois  fermement  que  c'est  Dieu  qui  me  les  a don 
nées.  Que  si  elles  me  mettent  en  danger  de  quel- 
ques inquiétudes,  ce  n'est  pas  leurs  qualités,  mais 
par  la  foiblesse  de  mon  esprit  qui  est  encore  su- 
jet au  mouvement  des  vents  et  de  la  marée.  Or 
c’est  un  vent  qui  agite  maintenant  mon  esprit  en 
l'affection  qu'il  vous  porte,  et  ne  saurois  m'em- 
pécher  de  vous  le  nommer  ; car  c’est  le  seul  sujet 

(1)  L’ordre  «le  Fon levraut l fût  fondé  par  le  bien- 
heureux Robert  d’Arbrissetlrs,  archidiacre  de  Rennes, 
vers  l’an  1100;  il  lui  donna  la  règle  de  S.  Benoît, 
avec  quelques  constitutions  particulières  que  le  pape 
Sixte  IV  réforma  et  rétablit  en  partie.  Cet  ordre  a 
compté  parmi  ses  abbesses  jusques  à quatorze  prin- 
cesses, dont  cinq  de  la  branche  des  Bourbons.  Le 
couvent  de  cet  ordre  qui  existait  à Paris,  et  auquel 
s'adresse  celle  lettre,  ayant  été  fondé  en  1485,  dans 
un  monastère  précédemment  occupé  par  les  tilles 
Dieu,  il  conserva  ce  dernier  nom.  VoyeHcs  notes 
qui  sont  à la  fin  de  celte  lettre. 


qui  m’a  fait  dérober  ce  loisir  pour  vous  écrire  à 
la  presse  d’un  monde  d'affaires  qui  m'environ- 
nent en  ce  commencement  de  ma  charge  (1). 

Je  partis  de  Paris  avec  ce  contentement  de 
vous  avoir  en  quelque  sorte  témoigné  l'estime 
que  je  faisois  de  la  vertu  de  votre  maison,  de  la- 
quelle l’opinion  me  donnuit  beaucoup  de  conso- 
lation et  me  profitait  intérieurement,  m’animant 
au  désir  de  ma  perfection.  La  sainte  parole  dit 
que  Jonas  sc  consola  à l ombre  du  lierre  et  de 
ï arbre  (2).  Mais  un  vent  chaud  et  cuisant  des- 
sécha presque  tout  en  un  moment  cet  arbris- 
seau (5).  Un  vent  fit  presque  le  même  effet  en  la 
consolation  que  j’avois  en  vous  ; mais  pensez,  je 
vous  supplie,  que  ce  fut  un  vent  du  midi  d’une 
entière  charité. 

Ce  fut  un  rapport  auquel  je  fus  obligé  de  don- 
ner créance  par  la  considération  de  toutes  les 
' circonstances.  Seigneur  Dieu  ! que  je  fus  marri, 

« et  de  ce  que  l’on  me  disoit,  et  de  l’avoir  su  seule- 
ment en  un  temps  auquel  je  n’avois  pas  loisir  d’en 
traiter  avec  vous!  car  je  ne  sais  si  mon  affection  inc 
trompe,  mais  je  me  persuade  que  vous  m’eussiez 
donné  une  favorable  audience,  et  n’eussiez  su 
trouver  mauvaise  aucune  remontrance  que  je 
vous  eusse  faite,  puisque  vous  n’eussiez  jamais 
découvert  en  mon  amc  ni  en  tous  ses  mouve- 
ments sinon  une  entière  et  pure  affection  à vo- 
tre avancement  spirituel  et  au  bien  de  votre 
maison. 

Mais  n’ayant  pas  dû  arrêter  pour  cela,  étant 
appelé  ici  pour  un  bien  plus  grand,  je  me  suis 
mis  à vous  écrire  sur  ce  sujet,  bien  que  j’aie  quel- 
que temps  débattu  en  moi-méme  si  cela  seroil  à 
propos  ou  non  : car  il  me  sembloit  presque  que 
cela  seroit  inutile,  d’autant  que  ma  lettre  seroit 
sujette  à recevoir  des  répliques,  et  m’en  feroit 
: donner  ; qu  elle  arriveroit  peut-être  hors  de  sai 
| son  ; qu’elle  ne  vous  représenterait  pas  naïve- 
ment ni  mou  attention  ni  mou  affection  ; que 
| vous  êtes  en  lieu  où  vous  serez  conseillées  de 

(1) S.  François  de  Sales  était  alors  évêque  de  Ge- 
nève, par  la  mûri  de  M.  de  Granier  son  prédéces 
seur  , arrivée  le  17  septembre  précédent  ; mais  il 

1 n’étoit  pas  encore  sacre , et  ne  le  fut  que  le  8 de  dé 
ccinbre.  suivant . 

(2)  Prcparavit  Dominus  Deus  hederam , el  ascen 
dil  super  caput  Jonc , ut  esset  timbra  super  capul 
ejus , et  prctegcrcl  eum  ( laboraveral  enim  ) ; et  le 

; latus  est  Jonas  super  bederft  l.rtiiift  magna.  Jow,  iv, 

I V,  C.  6. 

(3)  Et  cùm  or  lus  fuisse!  sol,  pra*cepil  Dominus 
! venta  valido  et  urent i.  Et  percussil  sol  super  rapui 

Joua*,  et  cstuabal.  Et  pet  h il  anima*  suc  ut  tnorcre 
I tur.  Ibid.  8. 
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vive  voix  par  un  inonde  de  personnes  ipii  vous  ' 
doivent  être  en  plus  grand  respect  que  moi  ; et  ! 
«pic  si  vous  ne  croyez  à Moïse  et  aux  prophètes 
qui  vous  parleront  » malaisément  croirez-vous  à 
ce  pauvre  pécheur  qui  ne  peut  que  vous  écrire  ; 
et,  outre  cela,  qu’à  ce  qu’on  m’a  dit.  quelques  au- 
tres prédicateurs  meilleurs  et  plus  expérimentés  à 
la  conduite  îles  âmes  que  je  ne  suis  , vous  en  ont  j 
parlé  sans  effet. 

Néanmoins  il  a fallu  que  toutes  ces  raisons  ! 
aient  cédé  à mon  affection  et  au  devoir  que  l’ex- 
trême désir  de  votre  bien  m'impose.  Dieu  emploie 
bien  souvent  les  plus  foibles  pour  les  plus  grands 
effets.  Que  puis-je  savoir  s'il  veut  porter  son  in- 
spiration dans  vos  cœurs  sur  les  paroles  qu'il  me  ; 
donnera  pour  vous  écrire  ? J'ai  prié  ; je  dirois 
bien  plus,  et  je  ne  dirois  que  la  vérité,  mais  ceci 
suffira;  j'ai  arrosé  ma  bouche  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à la  messe,  pour  vous  pouvoir  envoyer 
des  paroles  convenables  et  prégnantes.  Je  les 
porterai  donc  ici  sur  ce  papier  : Dieu  les  veuille  , 
conduire  et  adresser  en  vos  esprits  pour  y servir  ! 
à sa  gloire  ! 

Mes  chères  sœurs,  on  m'a  dit  qu'il  y a en  vo-  j 
tre  maison  des  pensionnettes  particulières  et  | 
des  propriétés  dont  les  malades  ne  sont  pas  éga-  i 
lement  secourues;  que  les  saines  ont  des  par-  j 
ticularités  aux  viandes  et  habits  sans  nécessité,  ! 
et  que  les  entretiens  et  récréations  n'y  sont  pas  ' 
fort  devotes.  On  rn’a  dit  tout  cela  et  beaucoup 
d'autres  choses  qui  s’ensuivent.  J’aurois  aussi 
beaucoup  de  choses  à vous  dire  sur  ce  sujet;  ] 
mais  ayez  la  patience,  je  vous  supplie,  faites-moi  ( 
cet  honneur  de  lire  attentivement  et  doucement  | 
ce  que  je  vous  en  représente.  Gratifiez  en  cela 
mon  zèle  à vous  servir. 

Mes  bonnes  dames,  vous  devez  corriger  votre 
maison  de  tous  ces  defauts,  qui  sont  sans  doute 
contraires  à la  perfection  de  la  vie  religieuse. 
L'agneau  pascal  doit  être  sans  macule  ; vous  êtes  1 
ries  agneaux  de  la  pàquc,  c'est-à-dire  du  passage;  1 
car  vous  avez  passé  de  l'Égypte  du  monde  au  j 
désert  de  la  religion,  pour  vous  acheminer  en  j 
la  terre  de  promission.  Certes,  il  faut  que  vous  j 
soyez  sans  tache  ou  macule  apparente.  Mais  ne 
sont- ce  pas  des  macules  bien  noires  et  manifestes,  ■ 
que  ces  defauts  et  grands  manquements  que  j'ai 
marqués  ci-devant,  et  principalement  eu  une  telle 
maison  ? Il  les  faut  donc  corriger.  Vous  les  devez  j 
corriger  à mon  avis,  parce  qu'ils  sont  petits,  ce  j 
semble,  et  partant  il  les  faut  combattre  pendant 
qu’ils  le  sont;  car,  si  vous  attendez  qu'ils  crois-  I 
sent,  vous  ne  les  pourrez  pas  aisément  guérir.  Il  i 
est  aisé  de  détourner  les  fleuves  en  leur  origine , 
où  ils  sont  encore  foibles;  mais  plus  avant  ils  se 
rendent  indomptables. dit  lccantique.  • 


ces  petits  renardeaux  qui  ruinent  les  vignes  (I). 
Ils  sont  petits,  n'attendez  pas  qu'ils  soient  grands; 
car,  si  vous  attendez,  non-seulement  il  ne  sera 
pas  aisé  de  les  prendre,  mais  quand  vous  les  vou- 
drez prendre,  ce  sera  lorsqu'ils  auront  déjà  tout 
gâté.  Les  enfants  d'Israël  disent  en  un  psaume  : 

F ilia  Babjrlonis  misera ; beatus  qui  tenebit  et 

allidet  parvulos  tuas  ad  petram  ($)  ! La  Fille  de 

Babylone  est  misérable  ; o que  bienheureux 

est  celui  qui  écrase  et  brise  ses  petits  contre  la 
pierre ! Le  désordre,  le  dérèglement  des  reli- 
gions est  vraiment  une  fille  de  Babylone  et  de 
confusion.  Ah  ! que  bienheureux  sont  les  esprits 
qui  n'en  souffrent  que  les  commencements,  ou 
plutôt  les  terrassent  ou  fracassent  à la  pierre  de 
la  réformation! 

L’aspic  de  dissolution  et  de  dérèglement  n’est 
pas  encore  enclos  en  votre  maison;  mais  prenez 
bien  garde  à vous,  ces  défauts  en  sont  les  œufs  ; 
si  vous  les  couvez  en  votre  sein,  ils  éclôront  un 
jour  à votre  ruine  et  perdition,  et  vous  n’y  pense- 
rez pas.  Mais  si  ces  défauts  sont  petits,  comme  il 
peut  sembler  à quelques-unes,  n’êtes-vous  pas  beau- 
coup moins  excusables  de  ne  les  pas  corriger  ? 
Quelle  misère,  disoit  aujourd'hui  S.Chrysostôme, 
dans  l’homélie  de  l’Évangile  de  sainte  Cécile,  de 
laquelle  nous  faisons  la  fête  ; quelle  misère  de 
voir  une  troupe  de  filles  avoir  combattu,  battu  et 
vaincu  le  plus  fort  ennemi  de  tous,  qui  est  le  feu 
de  la  chair,  et  néanmoins  se  laisser  vaincre  à ce 
chétif  ennemi,  Mammon,  dieu  des  richesses!  Et 
certes  toutes  propriétés  et  part  icularitrs  de  moyens 
en  religion  se  réduisent  à Mammon  de  l'iniquité 
C'est  pourquoi,  disoit-il,  ces  pauvres  vierges  sont 
toutes  appelées  folles,  parce  qu’après  avoir 
dompté  le  plus  fort,  elles  se  rendent  au  plus  foi 
ble  (5). 

Votre  maison  excelle  en  beaucoup  d’autres 
perfections,  et  est  incomparable  en  icelles  à tou- 
tes autres  : ne  sera-ce  pas  un  grand  reproche 
d'en  laisser  ternir  la  gloire  par  ces  chétives  itn 
perfections  ! On  vous  appelle,  par  une  ancienne 
estime  et  prérogative  de  votre  maison,  Filles  de 
Dieu ; voulez-vous  perdre  cet  honneur  par  le 
defaut  d’une  réformation  en  ces  petites  défec 

(1)  Capile  nobis  vulpcs  pamilas,  qua*  demoliuntiii 
rinças-  Ciirr.  c.  h,  v.  15. 

(2)  PSAL.  CXXXV1  , V.  8. 

(5)  Non  est  corporum  et  pccunûr  par  cupidilas  , 
sed  arrior  multo  atque  vehementior  ilia  corporum esl 
Quant»  igitur  cum  imbecilliore  lurtantur , tant»  mi 
niis  \onià  digns  sunt.  Moirco  ctiam  fai  uns  appcllntit, 
quoniam.  niajnri  cerlnmine  superato,  in  facilinre  to 
tum  perdiderunt  S.  Chrysost  llomil.  lxxix  , in 
Malt  , po st  inilium 
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tuosilés , pour  un  potage  île  lentilles  perdre  la 
printogéniture  que  votre  nom  semble  vous  avoir 
donnée  par  le  consentement  de  toute  la  France  ? 

C'est  à la  vérité  une  martpie  de  très  grande 
imperfection  au  lion  et  à l'éléphant , qu'aprés 
avoir  vaincu  les  tigres,  les  bœufs,  les  rhinocéros, 
ils  s’effraient,  s’épouvantent  et  trémoussent,  le 
premier  devant  un  petit  poulet,  et  l'autre  devant 
un  rat,  dont  la  seule  vue  leur  fait  perdre  courage-, 
cela  est  un  grand  déchet  de  leur  générosité  ; et 
est  aussi  une  grande  tare  (1)  ( qui  signifie  dé- 
faut ) à la  bonté  de  votre  maison,  d'y  avoir  des 
pensions  particulières  et  semblables  défauts , 
après  que  l’on  y a vu  tant  d'autres  qualités  loua- 
bles. Soyez  donc  fidèles  en  la  réformation  de  ces 
menues  imperfections  ; afin  que  votre  époux  vous 
constitue  sur  beaucoup  de  perfections,  et  qu'il 
vous  appelle  un  jour  à sa  gloire  (3). 

Mais  après  tout  cela,  permettez-moi,  je  vous 
supplie,  de  vous  dire  mon  opinion  touchant  ces 
défauts.  Ils  sont  à la  vérité  petits,  si  on  les  met 
en  comparaison  des  plus  grands  : car  ce  ne  sont 
que  commencements;  et  tout  commencement, 
soit  en  mal,  soit  en  bien,  est  toujours  petit.  Mais 
si  vous  les  considérez  en  comparaison  de  la  vraie  et 
entière  perfection  religieuse,  à laquelle  vous  de- 
vez aspirer,  ils  sont  sans  doute  très  grands  et 
très-dangereux.  Est-ce,  je  vous  supplie,  un  petit 
mal  que  celui  qui  attaque  et  gèle  une  partie  no- 
ble de  votre  corps,  à savoir  le  vœu  de  pauvreté  ? 
On  peut  être  bonne  religieuse  sans  chanter  au 
chœur,  sans  porter  tel  ou  tel  habit,  sans  telle  ou 
telle  abstinence  ; mais  sans  la  pauvreté  et  com- 
munauté, nulle  ne  le  peut  être. 

Le  vermisseau  qui  rongea  la  courge  de  Jonas 
sembloit  être  petit  ; mais  sa  malice  étoit  si  grande 
que  l'arbrisseau  en  périt  (5).  Les  défauts  de  votre 
maison  semblent  bien  minces  ; mais  leur  malice 
est  si  grande  qu’elle  gâte  votre  vœu  de  pauvreté. 

Ismacl  étoit  petit  garçon , mais  incontinent 
qu'il  commença  à piquer  et  agacer  Isaac,  la  sage 

(1)  Tare  est  une  défectuosité  qui  se  trouve  en  quel- 
que chose,  soit  au  poids,  au  compte  ou  à la  substance. 
Quand  on  fond  les  métaux,  il  y a toujours  de  la  tare, 
de  la  diminution , par  ce  qui  s'évapore  ou  se  tourne 
en  scorie. 

(2)  Euge,  serve  bonc  et  fidelis  : quia  super  pauca 
(uisli  fidelis,  super  mulla  te  constituant  ; inlra  in  gau- 
dium  Domini  lui.  Mattu.  c.  XXV,  v.  21. 

(2;  l’ræparavit  Dominus  Deus  hederam  , et  as- 
rrndil  super  caput  Juiue,  ut  esset  urnbra  super  ca- 
put  cjus , et  pnetegerel  eum  (laboraverat  enim)  ; et 
la-talus  est  Jonas  super  hederâ  Iteliliâ  inagnà.  Et  pa- 
ravit  Deux  serment  asccnsu  diluculi  in  craslinuin,  et 
percussil  bederam,  et  eiaruil.JoüÆ,  c.  IV,  v.  0 et  1. 


Sara  le  fit  échapper,  avec  Agar  sa  mère,  hors  de 
la  maison  d'Abraham  (f),  c'est-à-dire,  du  grand 
père  céleste.  Il  y a eu  une  Sara  et  une  Agar  ; 
cette  partie  supérieure  et  en  certaine  façon  sur- 
humaine, et  l'autre  plus  basse  et  humaine  ; l'es- 
prit et  l'intérieur,  et  le  corps  avec  son  extérieur 
L’esprit  a engendré  le  bon  Isaac  : c’est  le  vœu 
que  vous  avez  fait  comme  un  sacrifice  volontaire 
sur  la  montagne  de  la  religion,  ainsi  qu'Isaac  sur 
la  montagne  de  vision , s'offrit  de  volonté  en 
sacrifice.  La  chair  et  partie  corporelle  n’engen- 
dre qu'Ismaël  : c’est  le  soin  et  le  désir  des  choses 
extérieures  et  temporelles.  Pendant  que  cet  Is- 
maël,  ce  soin  et  désir,  n'attaque  point  votre  Isaac, 
c'est-à-dire  votre  vœu  et  profession,  bien  qu'il 
demeure  chez  vuus  et  en  votre  maison,  j'en  suis 
content,  et,  ce  qui  est  le  principal,  Dieu  n’en  est 
point  offensé;  mais  quand  il  agace  votre  vœu,  votre 
pauvreté,  votre  profession,  je  vous  supplie,  mais 
je  vous  conjure,  chassez-le  et  le  bannissez.  Qu’il 
soit  tant  petit  qu'il  voudra,  qu’il  soit  tant  enfant 
qu’il  vous  plaira,  qu’il  ne  soit  pas  plus  grand 
qu’une  fourmi  ; mais  il  est  mauvais , il  ne  vaut 
rien,  il  vous  ruinera,  il  gâtera  votre  maison. 

Encore  trouvé-jc  ce  mal  en  votre  maison  bien 
grand , parce  qu’il  y est  maintenu , parce  qu’il  y 
est  en  repos , et  qu'il  y séjourne  comme  habitant 
ordinaire.  C’est  le  grand  mal  que  j’y  vois,  que 
ces  particularités  sont  meshui  bourgeoises.  Les 
mouches  mourantes,  dit  le  Sage  (9),  perdent  la 
suavité  du  baume  cl  onguent.  Si  elles  ue  faisoient 
que  passer  sur  l'onguent , et  le  sucer  en  passant, 
elles  ne  le  gâteraient  pas  ; mais  y demeurant 
mortes  et  comme  ensevelies,  elles  le  corrompent. 
Je  veux  que  les  manquements  et  défauts  de  votre 
maison  ne  soient  pas  que  mouches  ; mais  le  mal 
est  qu'elles  s’arrêtent  sur  votre  onguent  ; elles  y 
arrêtent , et  y sont  ensevelies  avec  faveur.  Pour 
petit  que  soit  le  mal,  il  croit  aisément  quand  on 
le  Uatte  et  qu’on  le  maintient.  Nul  ennemi,  disent 
les  soldats , n'est  petit  tptatul  il  est  méprise ’.  Ce 
sont  les  raisons  que  Dieu  m'a  données  pour 
vous  prier  de  vouloir  réformer  votre  maison  lou- 
chant ces  petites  ou  grandes  fautes  que  l’on  m'a 
dit  y être  ; mais  je  ne  puis  assouvir  le  désir  que 
j’eu  ai. 

(t  ) Cùm  vidisset  Sara  filium  Agar  Ægyptiae  luden 
tem  eum  Isaac  filio  suo,  dixit  ad  Abraham  : Ejice  an 
cillant  banc  et  iilium  cjus  ; non  enim  Itères  erit  Ulius 
aucills  eum  filio  mco  Isaac.  Genbs.  c.  xxi  , v.  9. 
Quomodù  tune  is  qui  sccundùm  carnent  natus  tuerai 
persequebatur  eum  qui  sccundùm  spiritum,  ità  et 
uunc,  etc.  Galat.  c.  iv,  v.  29. 

(2)  Muscat  morientes  perdunt  suavîtatem  unguenti. 
Eccus.  c.  x,  v.  t. 
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J'ai  encore  voulu  considérer  quels  empêche- 
ments vous  pourraient  rendre  ce  saint  œuvre  mal- 
aisé, et  vous  en  dire  mon  avis.  Je  me  doute  que 
vous  n’estimez  pas  qu’en  ces  pensions  et  autres 
|Kirticularilés  il  y ait  aucune  propriété  contraire 
à votre  vœu , parce  qu’à  l’aventure  tout  s’y  fait 
sous  la  permission  et  licence  de  la  supérieure. 
C’est  déjà  un  mauvais  mot  que  celui  de  permis- 
sion et  licence  parmi  l’esprit  de  perfection.  11  se- 
rait mieux  de  vivre  sous  les  lois  et  ordonnances, 
que  d’avoir  exemptions , licences  et  permissions. 
Vous  voyez  déjà  un  sujet  de  réformation. 

Moïse  avoit  donné  une  permission  et  licence 
touchant  l'intégrité  du  mariage.  Notre  Seigneur, 
réformant  ce  saint  sacrement,  et  le  remettant  en 
sa  pureté,  protesta  que  Moïse  ne  l'avoit  permis 
qu’à  force  et  contrainte,  pour  la  dureté  de  leurs 
cœurs  (1).  Bien  souvent  les  supérieures  plient  cc 
qu’elles  ne  peuvent  rompre,  et  permettent  ce 
qu’elles  ne  peuveut  empêcher  ; et  la  permission 
par  après  a été  ruse  et  malice,  qu’ayant  duré  quel- 
que temps  elle  a’en  fait  accroire  ; et  au  contraire 
des  choses  qui  vieillissent,  elle  se  renforce  et 
semble  perdre  petit  à petit  sa  laideur  et  sa  diffor- 
mité. Les  permissions  n'entrent  jamais  que  par 
g race  dans  les  monastères  ; mais  y ayant  pris 
pied , elles  y vont  demeurer  par  force , et  n'en 
sortent  jamais  par  rigueur. 

Mais , outre  cela , je  dis  qu’il  n’est  rien  de  si 
semblable  que  deux  gouttes  d’eau  : néanmoins 
l'une  peut  être  de  roses,  et  l'autre  de  ciguë  ; l’une 
guérit,  et  l’autre  tue.  Il  y a des  permissions  qui 
peuvent  être  aucunement  bonnes  ; mais  celle-ci 
ne  l’est  pas  : car  c'est  enfin  une  propriété,  quoique 
voilée  et  cachee  ; c’est  l’idole  que  Rachel  tenoit 
cachée  sous  sa  robe.  On  dit  que  la  supérieure  lo 
permet , et  que  c'est  sous  son  bon  plaisir  ; voilà 
Hache!  qui  parle.  Mais  ce  sont  les  pensions  d’une 
telle  sœur,  et  non  pas  d’une  autre;  voilà  l’idole 
île  la  propriété.  Si  ce  n’est  pas  propriété  que 
l'une  a plus  de  commodité  sans  nécessité,  et 
l’autre  plus  de  nécessité  sans  commodité , que 
veut  dire  qu’étant  toutes  sœurs,  vos  pensions  ne 
sont  pas  sœurs  ? L'une  souffre,  et  l’autre  ne  souffre 
point;  l'une  a faim,  dirai-je  presque  comme 
S.  Paul  (S),  l'autre  abonde.  Ce  n’est  pas  là  une 
communautédenotrcSeigneur.  Appelez  la  comme 
vous  voudrez  ; mais  c'est  une  pure  propriété  ; car 
là  ort  il  n’v  a point  de  propriété,  il  n’y  a point  de 
mien  et  de  tien , qni  sont  les  deux  mots  qui  ont 

(I)  Moïses  ad  duritiam  cordis  vestri  pernisit  vobis 
ilimittcrc  uxores  vestrss  ; ab  iuitio  auiem  non  fuit 
sic.  Marra,  c.  xtx,  v.  8. 

(S)  Aliusquidem  esurit,  alius  autern  ebrius  est. 
I.  Cor.  c.  n,  v.  si . 
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, produit  le  malheur  du  monde.  Le  religieux  qui  a 

I un  liard  ne  vaut  pas  un  liard , disoient  les  an- 
ciens. 

j L’amour  et  tendre  affection  que  vous  portez  à 
votre  rnaisou  peut  aussi  être  un  grand  empêche- 
ment à la  réformation  d’icelle  ; parce  que  cette 
|iassion  ne  peut  permettre  que  vous  pensiez  mal 
d'elle , ni  que  vous  oyiez  de  bon  cœur  les  répre- 
hensions  qu'on  vous  en  fait.  Mais  prenez  garde, 
je  vous  supplie;  car  l’amour-propre  est  rusé,  il 
se  fourre  et  glisse  partout , et  nous  fait  accroire 
que  ce  n’est  pas  lui . Le  vrai  amour  de  uos  mai 
sons  nous  rend  jaloux  de  leurs  perfections  réelles , 
et  non  de  leur  réputation  seulement.  La  femme 
du  bon  Tobie  prit  à point  d’honneur  un  avertisse- 
ment de  son  mari,  parce  qu’il  sembloit  révoquer 


pointilleuse  : si  ce  mal  n'y  étoit  pas,  elle  en  de- 
voit  louer  Dieu;  s’il  y étoit,  elle  le  devoit  cor- 
riger. Il  nous  faut  manger  le  beurre  et  le  miel 
avec  notre  Seigneur,  adoucir  nus  esprits,  et  nous 
humilier,  choisissant  te  bien  et  rejetant  te  mal  (S) . 
Les  abeilles  aimcul  leurs  ruches,  qui  sont  comme 
leurs  maisons;  je  vous  dis  un  jour  que  c'étoienl 
comme  des  religieuses  naturelles  eutre  les  ani- 
maux ; mais  elles  ne  laissent  pas  d’éplucher  par 
le  menu  ce  qui  y est , et  de  les  purger  à certains 
temps. 

Rien  n'est  si  constant  sous  le  ciel  qu’il  lie  pé- 
risse ; rien  de  si  pur  qu’il  ne  recueille  quelque 
poussière  (3).  C'est  bien  fait  de  ne  point  dire  inu- 
tilement les  défauts  que  l’on  voit  dans  les  mai- 
sons , et  de  ne  les  point  manifester  ; mais  de  ne 
les  vouloir  pas  reconnoitre , ni  confesser  à ceux 
qui  peuvent  être  utiles  pour  y donner  remède , 
c'est  un  amour  désordonné.  L'épouse,  auran 
tique,  confesse  son  imperfection.  Je  suis  noire, 
dit-elle  (4),  encore  que  belle...  Ne  prenez  pas 
garde  à ce  que  je  suis  brune , c'est  le  soleil  qui 

(1)  Anna,  uxor  Tobie,  ibal  ad  opus  textrinum 
quolidiè,  et  de  labore  manuum  suarum  victum,  queni 
consequi  poleral , deferebat.  Undè  factum  est  ut  be 
; dum  caprorum  accipirns  detulissel  dorni.  Cujus  cùm 
vocem  balanlis  vir  ejus  audisset,  dixit  : Videle  ne 

forte  fur  tiras  sit Ad  bec  uxor  ejus  irata  respon- 

dit  : Manifesté  vana  est  spes  tua,  et  eJeemusyna*  tuai 
modé  apparuerunt.  Atque  bis  et  aliis  bujuscemodi 
verbis  eiprobrabat  ei.  Tohiæ,  c.  n,  v.  1S  et  seq. 

(?)  But)rum  et  mcl  eomedet,  ut  sciât  reprobarr 
ntalum  et  eligere  bouton.  I fl  Ai  Æ , c.  vtl,  v.  13. 

(3)  Necesse  est  de  mundano  pulvere  etiam  reli 
giosa  corda  scordcscere.  S.  Léo,  Serai,  tv,  de  qua- 
dragesimà. 

(4)  Nigra  sum,  sed  formosa Nolile  me  conside 

rarequàd  fuse  a sim,  quia  deculoravit  me  sol.  Castic. 

[ c.  i,  v.  » rt  3. 
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nia  hâtée.  Je  pense  que  vous  en  pouvez  bien  dire 
autant  de  votre  maison  : elle  est  belle  et  vertueuse, 
c’est  la  vérité  ; mais  la  longueur  du  temps  et  des 
années  a un  petit  altéré  son  teint.  Pourquoi  ne 
lui  redonnerez- vous  pas  ses  couleurs  par  une 
sainte  réformation?  Quand  il  y a quelque  défaut 
passager  dans  une  maison,  on  le  peut  dissimuler  ; 
mais  quand  il  est  permanent  et  par  manière  de 
coutume,  il  le  faut  chasser  alors.  Il  suffit  d’y  ap- 
jielcr  ceux  qui  y peuvent  servir.  Ce  fut  un  amour 
démesuré  en  David  (1) , de  ne  vouloir  pas  qu’on 
défit  Absalom,  tout  mauvais  et  rebelle  qu'il  étoit. 
Quiconque  aime  sa  maison,  en  procure  la  santé , 
la  pureté  et  réformation. 

Je  pense  qu’il  y a un  autre  empêchement  à la 
réformation  de  votre  maison;  c’est qu  a l’aventure 
vous  estimez  qu’elle  ne  pourroit  se  maintenir  sans 
ces  pensions , parce  qu’elle  est  pauvre.  Au  con- 
traire, je  pense  que  ce  monastère  est  pauvre  parce 
que  ces  pensions  y sont.  Il  y a en  Italie  deux  no- 
bles républiques,  Venise  et  Gènes.  A Venise,  les 
particuliers  ne  sont  pas  si  riches  qu’à  Gènes.  La 
richesse  des  particuliers  empêche  celle  du  public. 
Si  une  fois  vous  étiez  à bon  escient  pauvres  eu 
particulier,  vous  seriez  i»ar  après  riches  en  com- 
mun. 

Dieu  veut  que  l’on  se  fie  en  lui , chacun  selon 
sa  vocation.  11  n’est  pas  requis  en  un  homme  laïque 
et  mondain  de  s’appuyer  en  la  providence  de  Dieu 
en  la  sorte  que  nous  autres  ecclésiastiques  devons 
faire  ; car  il  nous  est  défendu  de  thésauriser  et 
faire  marchandises,  mais  il  n’est  pas  défendu  aux 
mondains  : ni  les  ecclésiastiques  séculiers  ne  sont 
l»as  obligés  d’espéi'er  en  cette  même  providence 
comme  les  religieux  ; car  les  religieux  y doivent 
espérer  si  fort , qu’ils  if  aient  aucun  soin  de  leur 
particulier  pour  avoir  des  moyens.  Or,  entre  les 
religieux  , ceux  de  S.  François  excellent  en  cet 
endroit,  qui  est  la  confiance  et  résignation  qu’ils 
ont  en  la  providence  divine,  n’ont  nul  moyen  ni 
en  particulier  ni  en  général , pratiquant  pleine- 
ment la  parole  du  Psalmistc  : J acta  cogitatum 
fitum  in  Domino , et  ipse  te  enutriet  (2).  Jette 

(I  ) Præcepil  rex  (David)  Joab,  et  Abizal,  et  Elhal, 
dicens  : Scrvatc  mihi  pucrum  Absalom....  Dixit  rex 
ad  Cliusi  : Est  ne  pax  puero  Absalom?  Cui  respon- 
densChusi  : Fiant,  inquit,  «eut  puer,  inimici  domini 

mei  regis Contristalus  itaque  rex  ascendit  cœna- 

eulum  porta; , et  flevit.  Et  sic  loquebatur,  vadens  : 
Kili  mi  Absalom, ‘ Absalom tili  mi!  quismihi  tribual  ut 
ego  moriar  pro  te , Absalom  fili  mi , tili  mi  Absalom  ? 
II.  Reo.  c.  xvii»,  v.  5,  32  et  35. 

(2)  S.  François  cite  le  psaume  selon  les  anciens 
psautiers.  Dans  la  Vulgale  on  lit  : Jactu  «ii/wr  Do- 
miuum  curant  tuant,  et  ipse  te  tutti  rie  t.  Ps.  liv, 


l tout  tou  soin  en  notre  Seigneur , et  il  le  nourrira 

Chacun  doit  jeter  tout  non  soin  en  Dieu , et 
aussi  il  nourrit  tout  le  inonde  ; mais  chacun  ne  le 
jette  pas  en  même  degré  de  résignation  : les  uns 
j l’y  jettent  sous  le  travail  et  industrie  que  Dieu 
leur  a donnée , et  par  laquelle  Dieu  les  nourrit; 
les  autres,  plus  purement,  sans  l’entremise  d’au- 
cune industrie,  tendent  à cela.  Ils  ne  sèment  ni 
ne  recueillent , et  le  Père  ccleste  les  nourrit  (1). 
Or  votre  condition  religieuse  vous  oblige  à vous 
! résigner  en  la  providence  de  Dieu,  sans  l’aide  ni 
faveur  d’aucunes  pensions  ni  propriétés  particu- 
lières; c’est  pourquoi  vous  devez  les  rejeter. 

| David  admire  comme  Dieu  nourrit  les  petits 
poussins  des  corbeaux  (2)  : aussi  est-ce  chose  ad- 
mirable. Mais  ne  nourrit-il  pas  les  autres  ani- 
maux? Si  fait,  mais  non  pas  de  la  sorte,  ni  im- 
médiatement , d’autant  que  les  autres  sont  aidés 
| de  leurs  pères  et  mères,  et  n’ont  d’ailleurs  moyen 
j de  travailler.  Notre  Seigneur  les  nourrit  presque 
I miraculeusement  ; aussi  nourrit-il  toujours  ses 
i dévotes  servantes  et  créatures,  lesquelles,  par  la 
‘ condition  de  leur  état  et  profession , se  sont  dé- 
vouées à la  communauté  et  pauvreté  particulière, 

I sans  l’entremise  d’aucun  moyen  contraire  à leur 
I condition. 

Les  cordeliers  ont  estimé  qu’ils  ne  pouvoient 
| vivre  en  cette  étroite  pauvreté  que  leur  règle  pri- 
j mitive  requérait  : les  capucins  leur  ont  fait  voir 
! clairement  que  si , pendant  que  S.  Pierre  (5)  se 
i fia  en  celui  qui  Fappcloit,  il  fut  assuré;  quand 
I il  commença  à douter  et  perdre  la  confiance  , il 
| enfonça  dans  les  eaux.  Faisons  ce  que  nous  de- 
vons , chacun  selon  sa  condition  et  profession , 
j et  Dieu  ne  nous  manquera  point.  Pendant  que  les 
! enfants  d’Israël  étoient  en  Égypte  , il  les  notir- 
| rissoit  de  la  viande  que  les  Égyptiens  donuoient  ; 

1 lorsqu'ils  furent  au  désert  où  il  n'y  en  avoit  au- 
cune , il  leur  donna  la  manne  (4) , viande  corn 

i (1)  Respicile  volât  ilia  cceli,  quoninm  non  serunt , 

| neque  mctunl , neque  congreganl  in  horrea  ; et  Pa 
ter  tester  cœlestis  pascit  ilia.  Mattb.  c.  vi,  v.  26. 

; (2)  Praclolte  Domino  in  confessionc , psallitc  Deo 

i nostro  in  citharà qui  dal  jumentis  escam  ipso- 

1 mm,  et  pullis  corvorum  invocantibus  eum.  Psal. 
cxlvi,  v.  7 et  î). 

(3)  Petrus  dixit  (Jesu)  : Domine,  si  tu  es,  jubé  me 
ad  le  venire  super  aquas.  At  ipse  ait  : Veni.  Et  des 
rendons  Petrus  de  naviculà,  ambulabat  super  aquan», 
ut  veniret  ad  Jcsum.  Videns  vero  vent  uni  vali- 
dum  , timuit  ; et  ciim  ccepissel  mergi , clamavit,  di 
cens  : Domine,  salvum  me  fac.  Et  continuo  Jésus, 
eitcndens  mnnuni , npprehendit  eum , et  ait  illi 
Modicv  lidri , quart  dubitasti  ! MatTh.  C.  xiv,  v.  2$ 
j et  seq. 

, (4)  Exod.  cap  XVI. 
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înune  à tous  cl  particulière  à nul  ; et  laquelle , 1 
si  je  ne  nie  trompe  , représente  une  certaine  coin- 
mimante.  Vous  êtes  sorties  de  l'Égypte  mon- 
daine, vous  êtes  au  désert  de  la  religion:  ne 
recherchez  plus  les  moyens  mondains  ; espérez 
fermement  en  Dieu  ; il  vous  nourrira  sans  doute, 
quand  il  devroit  faire  pleuvoir  la  manne. 

Je  me  doute  encore  qu'il  y ail  un  autre  empé- 
chemeul  à votre  réformation;  c'est  qu’à  l’aven-  1 
ture  ceux  qui  vous  l’ont  proposée  ont  manie  la 
plaie  un  peu  àprement  : mais  voudriez-vous  [mur  1 
cela  rejeter  votre  guérison?  Les  chirurgiens  sont 
quelquefois  contraints  d’agrandir  la  plaie  pour 
amoindrir  le  mal , lorsque  , sous  une  petite  plaie, 
il  y a beaucoup  de  meurtrissures  et  concassures  : 
ç’a  été  peut-être  cela  qui  leur  a fait  porter  le 
rasoir  un  petit  bien  avant  dans  le  vif.  Je  loue 
leur  méthode,  bien  que  ce  n'est  pas  la  mienne, 
surtout  à l’endroit  des  esprits  nobles  et  bien 
nourris  , comme  sont  les  vôtres.  Je  crois  qu'il  est 
mieux  de  leur  montrer  simplement  le  mal , et 
leur  mettre  le  fer  en  main , afin  qu’ils  fassent 
eux-mêmes  l’incision.  Néanmoins  , ne  laissez  pas 
pour  cela  de  vous  réformer.  J’ai  accoutumé  de 
dire  que  nous  devons  recevoir  le  pain  de  correc- 
tion avec  beaucoup  d estime , encore  que  celui 
qui  le  porte  soit  désagréable  et  fâcheux  , puisque 
Elit  mangeait  le  pain  porte" parles  corbeaux (1).  j 
Ainsi  celui  nous  doit  agréer  qui  procure  notre  j 
bien . soit  qu’il  en  soit  de  tout  autre  point  désa- 
gréable et  fâcheux.  Job  râcloit  f ordure  et  sup- 
puration de  ses  ulcères  avec  une  pièce  de  f»>t 
casse  (2)  ; c’étoit  une  dure  abjection , mais  elle 
étoit  utile.  Le  bon  conseil  doit  être  reçu , soit 
qu’il  soit  trempé  au  fiel , ou  qu’il  soit  confit  au 
miel. 

Que  tous  ces  empêchements  ne  soient  point 
assez  forts , je  vous  prie  , pour  vous  retarder  de 
faire  le  voyage  de  celte  votre  et  nécessaire  réfor- 
mation. Je  prie  Dieu  qu’i/  envoie  ses  anges  pour 
wus  porter  entre  leurs  mains , afin  que  mu*  ne 
heurtiez  point  aux  pierres  tf achoppement  (5).  Il 

(f)  Abiit  (Elias)  et  fccit  jintà  verbum  Domini; 
eùmque  abiisset,  sedil  in  torrenle  Carilh....  Corvi 
quoque  dererebant  ci  pancm  et  carnes  ma  né . simili- 
ter  panent  et  carnes  vesperé  , et  bibebal  de  torrentc. 
III.  Rio.  c.  xvu,  v.  5. 

(2)  Sathan pcrcussit  Job  ulcéré  pessimo,  à 

plantà  pedisusque  ad  vertieem  ejus  ; qui  testé  sa- 
niem  radebat,  sedens  in  sterquilinio.  Job,  c.  ii  , 
v.  7 et  8. 

(“>)  Angelis  suis  mandavil  de  te,  ut  custodianl  te 
in  omnibus  viis  tuis.  In  rnanibus  portabunt  te , ne 
farté  oITendas  ad  lapidem  pedetn  tuum.  Fs.  xc, 
v.  h,  i. 
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me  reste  à vous  dire  mou  avis  touchant  l'ordre 
que  vous  devez  tenir. 

Friez  Dieu,  par  des  oraisons  communes  et  dis- 
tinctes , à cet  effet  qu’il  vous  fasse  voir  les  defauts 
de  votre  maison  , et  les  moyens  pour  y remédier 
et  pour  recevoir  la  grâce.  Puisqu’il  est  le  Dieu 
de  paix  , apaisez  vos  esprits , mcttez-les  en  repos  ; 
ne  permettez  pas  que  la  contention  que  vos  es- 
prits auront  peut-être  faite  contre  ceux  qui  vous 
auront  ci-devant  voulu  corriger  , fasse  aucun 
préjugé  contre  la  lumière  céleste  ; ne  tenez  plus 
votre  parti , ni  celui  de  votre  maison  ; faites  tout 
ainsi  que  si  vous  vouliez  instituer  une  nouvelle 
congrégation.  Selon  votre  ordre  et  votre  règle, 
traitez  eu  les  unes  avec  les  autres  en  esprit  de 
douceur  et  de  charité.  lx>r§  votre  époux  vous  re- 
gardera avec  ses  anges , comine  nous  faisons  les 
abeilles  quand  elles  sont  doucement  empressées 
à la  confection  de  leur  miel,  et  je  ne  doute 
point  que  ce  saint  époux  ne  parle  à votre  cœur, 
pour  vous  dire  ce  qu’il  dit  à sou  serviteur  Abra- 
ham : Cheminez  devant  moi , et  soyez  parfait  (i). 
Entrez  plus  avant  au  désert  de  la  perfection  : 
vous  avez  déjà  fait  la  première  journée  par  l'exacte 
chasteté , et  la  seconde  par  l’obéissance , et  une 
partie  de  la  troisième  par  quelque  sorte  de  pau 
vreté  et  communauté  ; mais  pourquoi  vous  ar- 
rêtez-vous en  si  beau  chemin,  et  pour  si  peu  de 
chose,  comme  sont  les  pensions  particulières? 
Marchez  plus  avant,  achevez  la  journée,  mettez 
tout  en  commun,  reuoucez  à la  particularité , 
afin  que  , selon  la  sainte  parole  , vous  fassiez 
une  sainte  immolation  et  entier  sacrifice  en  esprit 
et  en  bien. 

Après  que  vous  aurez  traité  de  votre  affaire 
avec  votre  epoux  et  par  ensemble , appelez  à votre 
secours  et  pour  votre  conduite  quelques-uns  des 
plus  spirituels  qui  sont  a l'entour  de  vous  ; ils 
ne  vous  manqueront  pas.  J'en  uommerois  quel- 
ques-uns ; mais  vous  les  nommerez  mieux  que 
moi , et  ceux  là  même  à l'aventure  que  je  voudrois 
j nommer  ; ce  sont  gens  extrêmement  bous  à cela , 

| des  esprits  doux  et  gracieux  , condescendants 
| quand  ce  vient  à l’effet , bien  que  leurs  répré- 
! (tensions  semblent  un  petit  âpres  et  mordicantcs 
I A ceux-là  vous  devez  confier  votre  affaire  , afin 
j qu’ils  jugent  de  ce  qui  sera  plus  convenable  ; car 
votre  sexe  est  sujet  dès  la  création  à la  condition 
de  l’obeisspice  (2),  et  ne  réussit  jamais  devant 
Dieu  qu’en  se  soumettant  à la  conduite  et  ins- 
truction. Voyez  toutes  les  excellentes  da- 

(I)  Ambula  cumin  me,  et  eslo  perfeclus.  Goru. 

CXVII,  V.  I. 

($)  Sub  viri  potcslale  eris , et  ipse  dominabilur 
lui.  Gemes,  c.  iii  , v.  10. 
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mes  (I)  de  la  Mère  de  miséricorde  jusqu'à  pré- 
sent, et  sous  trouverez  que  je  dis  vrai.  Mais 
en  tout  je  présuppose  que  l'autorité  de  madame 
de  Fontevrault  tienne  son  rang. 

C'est  peut-être  trop  parier  et  trop  écrire  d’un 
sujet  duquel  vous  avez  à l'aventure  des  oreilles 
déjà  trop  battues  ; mais  Dieu , devant  lequel  je 
vous  excite  , sait  que  j'ai  beaucoup  plus  d'affec- 
tion que  de  parole  en  cet  endroit.  Je  suis  indigne 
d’élre  écouté  ; mais  j'estime  votre  charité  si 
grande , que  vous  ne  mépriserez  point  mon  avis , 
et  crois  que  le  bon  Jésus  ne  m'a  pas  donné  tant 
d'amour  et  de  confiance  en  votre  endroit , qu'il 
ne  vous  ait  donné  une  affection  réciproque  de 
prendre  en  bonne  part  ce  que  je  vous  propose 
pour  le  service  de  votre  maison  , laquelle  je 
prise  et  honore  à l'égard  de  toute  autre , et  l’es- 
time une  des  bonnes  que  j’ai  vues.  C'est  cela  qui 
m’a  fait  désirer  qu’elle  soit  meilleure  et  parfaite. 
Il  me  fâche  de  voir  de  si  grandes  qualités  , comme 
sont  celles  de  votre  maison , esclaves  sous  les 
menues  imperfections , et , comme  parle  l'Écri- 
ture , de  voir  votre  vertu  réduite  en  captivité , 
et  votre  beauté  spirituelle  entre  les  mains  des 
ennemis  (S).  Cest  pitié  de  voir  une  précieuse 
liqueur  perdre  son  prix  par  le  mélange  d’une 
petite  souillure , et  un  vin  exquis  par  le  mélange 
de  l'eau.  Ton  vin  (5),  dit  un  prophète , est  mêlé 
d'eau. 

Je  vous  dirai  comme  votre  saint  patron  S.  Jean, 
qui  reçut  commandement  d’écrire  aux  prélats 
d'Orient  : Je  sait  ivs  oeuvres , qui  sont  presque 
toutes  bonnes  i vous  êtes  presque  telles , bonnes 
religieuses;  mais  j'ai  quelque  petite  chose  à 
dire  contre  vous  (4) , il  voua  manque  quelque 
chose.  Je  vous  loue  en  toutes  choses,  dit  S.  Paul 
à ses  Corinthiens  (5)  ; mais  en  cela  je  ne  vous 
loue  pas.  Je  vous  supplie  et  conjure  par  la  cha- 
rité qui  est  entre  nous , ôtez  de  votre  maison  ce 
qui  est  de  trop , et  ajoutez  ce  qui  y défaut.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie  très-humblement,  celte 
consolation  de  lire  cette  lettre  en  repos  et  tran- 


(1)  On  doit  entendre  par  cet  dames  les  religieuses 
de  Fontevrault,  qui  regardent  la  Mcre  de  miséri- 
corde comme  leur  mère  et  première  abbesse. 

(2)  Tradidit  in  captivilatem  virtutem  eorum,  et 
pulcbritudinem  eorum  in  manus  inimiei.  Pi.  uivii, 
v.  61. 


(5)  Vinum  tuum  miitumesl  aquâ.  Is.  c.  Il,  v.  22. 

(4)  Novi  opéra  tua  , et  (idem , et  charitatem  tuant, 
etministerium,  ci  patientiam  tuam,  cl  opéra  tua  no- 
vissima,  plura  prioritms , sed  haben  adversùs  le 
pauca.  Aroc.  c.  n,  v.  1!)  et  *0. 

(.%)  Quid  dieam  vobis  T Laudo  vos  : in  boc  non  - 
laudo.  I.  Cor.  c.  xi,  v.  32.  | 


quillité  d'esprit , et  de  la  priser , non  au  poids 
du  vulgaire  , mais  au  poids  du  sanctuaire  et  de 
la  charité  ; et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  les 
résolutions  nécessaires  à votre  bien , pour  la  plus 
grande  sanctification  de  son  saint  nom  en  vous , 
afin  que  vous  soyez  de  nom  et  d'effet  ses  vraies 
filles.  Je  me  promets  l’assistance  de  vos  oraisons 
pour  toute  ma  vie , et  plus  particulièrement  pour 
cette  entrée  que  je  fais  en  la  laborieuse  et  dan- 
gereuse charge  d’évéque , afin  que  , prêchant  le 
salut  aux  autres , je  ne  sois  réprouve  à damna- 
tion (4). 

Dieu  soit  notre  paix  et  consolation 

Je  suis  et  serai  toute  ma  vie  , mes  révérendes 
dames  et  très -chères  sœurs  en  Jésus -Christ, 
votre , etc. 


LETTRE  XLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AUX  CHANOINES  DE 
SAINT-PIERRE  DE  GENÈVE. 

Il  leur  écrit  au  sujet  de  sa  nouvelle  promotion  à 
l'évêché  de  Genève. 

Au  château  de  Sales,  fin  de  novembre  1603. 

Messieurs , 

Je  voudrais  voir  en  moi  autant  de  sujet  de  la 
joie  que  vous  avez  de  ma  promotion  comme  j'en 
vois  en  l'amitié  que  vous  me  portez  ; j'aurais 
beaucoup  moins  d’appréhension  de  la  pesanteur 
du  devoir  auquel  je  me  vois  porté.  Je  me  confie 
néanmoins  en  la  boulé  de  Dieu  (laquelle  ne  nous 
défaut  jamais  ès  choses  nécessaires)  qu’il  me  don 
nera  la  grâce  de  sa  sainte  instance , pour  vous 
rendre  le  service  que  je  désire , et  auquel  mon 
éducation  et  ma  naissance  m'invitent.  Si  vous  me 
faites  ce  bien  de  l’en  supplier  avec  moi , vous 
aurez  toujours  plus  de  raisons  de  vous  le  pro- 
mettre , et  moi  de  l'espérer , comme  l’un  des  plus 
grands  contentements  que  jamais  j'aie  souhaités. 
Permettez  moi  cependant  que  je  vous  salue  dès 
ici,  attendant  que  bientôt  j’aie  le  bonheur  de 
vous  voir  en  votre  ville , à laquelle  je  désire  la 
paix  et  la  consolation  du  Saint-Ksprit , et  de 
laquelle  je  suis  entièrement , comme  de  vous , 
messieurs , le  serviteur , etc. 

(1)  Ne  forlè,  cum  aliis  predicaverim,  ipse  repro- 
bus  eflkiar.  1.  Cor.  c.  ix,  v.  37. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  XL1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A USE  PERSONNE  DE 
CONFIANCE. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Maupas.) 

Il  rend  compte  des  résolutions  qu’il  prend  pour  la 

suite  de  sa  vie , et  des  bons  sentiments  qu'il  a dans 

sa  retraite.  Avantage  de  cet  exercice. 

Fin  de  novembre  1 60S. 

Je  fais  la  revue  de  mou  ame  (1),  et  sens  au  fond 
de  mon  cœur  une  nouvelle  confiance  de  mieux 
servir  Dieu  (2)  en  sainteté  et  en  justice  , tous  les 
jours  de  ma  vie.  J’ai  eu  de  grands  sentiments  des 
infinies  obligations  que  je  lui  ai  ; j'ai  résolu  de 
m'y  sacrifier  avec  toute  la  fidélité  qu’il  me  sera 
possible , tenant  incessamment  mon  ame  en  sa 
divine  présence , avec  une  allégresse  non  point 
impétueuse , mais , ce  me  semble  , efficace  pour 
le  bien  aimer  : car  rien  du  monde  n’est  digne  de 
notre  amour  ; il  le  faut  tout  à ce  Sauveur,  qui  nous 
a tout  donné  le  sien.  Je  vois  tous  les  contente- 
ments terrestres  un  vrai  rien  auprès  de  ce  régnant 
amour,  pour  lequel  je  voudrois  volontiers  mourir, 
ou  tout  au  moins  vivre  pour  lui  seul.  Qu'il  me 
tarde  que  ce  cœur  que  Dieu  m’a  donné  lui  soit 
inséparablement  et  éternellement  lié  i C'est  pour- 
quoi je  finis  mon  occupation  avec  un  grand  désir 
île  m'avancer  en  cette  précieuse  dilection.  Et  pour 
m'y  disposer  : 

Le  matin  , après  que  j'aurai  invoqué  le  nom  de 
Dieu , et  m’y  serai  dédié , je  ferai  une  heure  de 
méditation  selon  que  je  l'aurai  prémédité.  Je  pro- 
duirai force  oraisons  jaculatoires  pendant  la  jour- 
née , selon  que  le  Saint  Esprit  m'inspirera  ; comme 
aussi,  pour  célébrer  plus  dévotement  la  sainte 
messe  , je  m'occuperai,  jusqu'à  ce  que  je  sois  à 
l'autel , dans  toutes  les  considérations  et  affections 
l>ar  lesquelles  la  piété  peut  être  excitée  envers  ce 
grand  mystère. 

Je  ferai  tous  les  ans  huit  ou  dix  jours  de  retraite, 
pour  examiner  les  progrès  de  mon  ame , ses  in- 
clinations, ses  difficultés,  ses  défauts.  C’est  en 
cette  retraite  où  on  regarde  le  ciel  de  bien  prés , 
et  où  on  trouve  la  terre  bien  éloignée  de  scs  yeux 
et  de  son  goût  ; et  lorsque  les  saintes  âmes  qui 
sont  engagées  pour  le  public  ne  peuvent  jouir  de 
cette  félicité , elles  fout  un  cabinet  en  leur  cœur, 
où  elles  vont  étudier  la  loi  de  leur  maître,  et  la 

(I  ) Notre  saint  étoit  alors  en  retraite  au  château 
de  Sales,  pour  se  préparer  à son  sacre. 

(2)  Servianras  illi  in  sanctitate  et  justitii , coram 
ipso,  omnibus  diebus  noslris.  Luc,  c.  t,  v.  74  et  75. 


| reçoivent  de  sa  propre  main.  De  plus,  en  cette 
montagne , qui  est  si  élevée  qu'on  n’y  entend 
point  le  bruit  des  créatures,  on  gotlte  (I),  comme 
dit  le  prophète,  que  Dieu  est  doux  et  suave.  C'est 
par  la  pratique  de  cet  exercice , que  nous  appre- 
nons si  nous  avançons  à la  vertu , où  l'on  prend 
les  saintes  et  solides  résolutions  de  vivre  selon  les 
lois  de  la  véritable  et  éternelle  sagesse. 

LETTRE  XLIII. 

1 S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  I.E 
PAPE  CLÉMENT  VIII. 

Au  commencement  de  1605 

• 

Ostendit  consilium  à Catherin!  Aurelianensi  de  fun 

damlis  ordinis  carmelitarum  virginibus  susceptum 

dignum  esse  quod  autoritate  aposlolicà  fulciatur.. 

I 

Beatissimc  Pater, 

Cûm  essem  Lutetis  Parisiorum,  ejns  rei  ge- 
rendæ  graliâ , de  cujus  exitu  non  ità  pridem  ad 
beatitudinem  vestram  litteras  dedi , faeere  non 
potui  quin  pluros  conciones  haberem,  cùm  ad 
popnlum  , tùm  ad  regem  ipsum  et  principes.  K A 
autem  occasione , Catharina  Aureliancnsis , prin- 
reps  à LongavilU  , virgo  non  tantùm  magnorum 
prineipum  sanguine , sed  etiam , quod  caput  est , 
Christi  charitate  pcrillustris , quæ  per  id  tempus 
monasteriuin  fœminarum  ordinis  carmelitarum 
reformatarutn  in  ipsâ  Parisiensi  civitate  fundare 
animo  muiiebatur,  me  aliquot  excellenti  pietate  et 
doctrinà  theologis  adjungendum  duxit , quorum 
sententiis  nnimi  sui  consiüum  et  sensum  expen- 
deret  et  probaret. 

I laque  convcnimus  omnes  aliquot  diebus  ; eâque 
re  exacte  perpensâ  , vidimus  perspicuè  consilium 
hoc  à Deo  originem  duxisse , et  ad  ejus  gloriam 
multoramque  salutem  quàm  maximè  spectare. 
Angebat  tamen  quùd  fieri  posse  non  videbatur. 
ut  fratres  ejusdem  ordinis , qui  monasterii  hujus- 
{ modi  guberaacula  susciperent,  in  Galliam  facile 
| inducerentur  : veriun  huic  difficultati  obviàm  ilum 
est , ex  recenti  exemplo  ejus  monasterii  illius  ejus 
demque  ordinis , quod  in  Urbe  uni  us  ex  pa tribus 
congrégation»  oratorii  cura  commissum  est. 

Quare  selecti  sunt  viri  très,  doctrinâ , morum 
inlegritate  ac  rerum  gerendarum  peritii  conspirai . 
qui , maxirno  monasterii  bono , operi  prafici  pos 
sent,  atque  ità  deinceps  omnibus  difficultatibiis 
quæ  ex  locorum  et  temporum  injurià  orirentur 
sigillatim  (oceurrere). 

Ità  factum  est  salis  , ut  aliud  superesse  non  vi- 

(1)  Guaute  et  videte  quoniam  suivi»  est  Dominus. 
I Ps.  xxxiii,  v.  9. 
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dcretur , quant  lit  sacrum  hoc  negotium  sanetæ  , 
sedis  apostolicæ  judicio  fulciretur,  et  regis  vo-  . 
luntati  permitteretur  : ac  regis  quidem , præter 
multorum  spem , statim  consensus  accessit.  Quare  \ 
nunc  ad  beatitudinis  vestræ  pedes  mittitur  hic.  1 
nuntius , qui  suppliciter  ab  cA  petat  apostolica 
mandata  , quibus  res  constet  et  perficiatur. 

Ego  verô , beatissime  pater,  qui  omnibus  pro-  ! 
pemodùin  hàc  de  rc  consiliis  interfui,  etsi  diguus  ; 
non  sum  eu  jus  testimonium  audiatur,  non  possuin  ! 
mihi  temperare  quin , quemadinodùin  faci .uni  tn  me  j 
recepi , testatum  faciain  , quoad  per  me  fteri  po-  | 
test,  è re  christianâ  fore , ut  hi  cœlestes  motus  , 
hoc  tempore , et  eo  præsertim  loco , vestræ  bea-  I 
titudinis  apostolicis  bcnedictionibus  promovean  | 
tur.  Id  princeps  hæc  virgo , id  permultæ  aliæ , id  i 
ego  cum  eis,  humillimis  petimus  precibus.  De  us  j 
autem  optimus  maximus  beatitudinem  vestram 
nobis  et  bonis  omnibus  quàm  diulissimè  servet  | 
incolumein  ! 


Il  lui  fait  part  du  dessein  de  madame  la  duchesse  de  | 
Longueville,  de  fonder  i Paris  un  monastère  de 
carmélites,  et  d'établir  cet  ordre  en  France.  Il 
pense  que  cette  entreprise  est  digne  d’étre  appuyée 
par  l'autorité  apostolique. 

Très-saint  Père. 

Étant  à Paris  pour  l'affaire  au  sujet  de  laquelle  | 
j'ai  eu  l’honneur  d’ecrire  il  n'y  a pas  long-temps  à , 
votre  sainteté. , je  ne  pus  éviter  de  prêcher  devant  ' 
le  roi , les  princes  et  le  peuple.  À cette  occasion, 
madame  Catherine  d'Orléans,  duchesse  de  Lon- 
gueville , princesse  très- illustre,  non-seulement  ; 
par  la  noblesse  de  son  sang  et  des  princes  de  sa 
maison , mais  encore  par  la  charité  de  Jésus-Cbrist  | 
qui  règne  dans  son  cœur,  ayant  dessein  de  fonder 
dans  Paris  un  monastère  de  carmélites , me  fit  ap-  ! 
peler  avec  d'autres  théologiens  d'une  piété  étni-  j 
nente  et  d’un  profond  savoir,  pour  délibérer  en-  I 
semble  sur  cette  fondation. 

Nous  nous  assemblâmes  pour  cet  effet  pendant 
quelques  jours  ; et  la  chose  étant  mûrement  exa-  . 
minée,  les  raisons  de  part  et  d’autres  bien  pesées  | 
et  considérées , nous  trouvâmes  que  ce  dessein  j 
«toit  inspiré  de  Dieu , et  qu'il  toumeroil  à sa 
plus  grande  gloire  et  au  salut  d’un  grand  nombre 
de  personnes  Cite  seule  chose  nous  fit  de  la  peine, 
et  semhloit  devoir  tout  arrêter  ; c'étoit  la  diffi- 
culté de  faire  venir  en  France  des  pères  (carmes) 
de  la  réforme  de  Ste  Thérèse , pour  gouverner 
ces  religieuses.  Mais  ayant  fait  réflexion  qu’il  s’est 
établi  tout  récemment  à Rome  un  monastère  de 
carmélites  déchaussées,  qui  est  dirigé  par  un  père  1 


de  la  congrégation  de  l’oratoire  (1),  la  difficnlii 
s'anéantit  aussitôt.  , 

On  a donc  jeté  les  yeux  sur  trois  hommes  dis 
lingues  par  leur  sainteté  et  par  l’intégrité  de  leurs 
mœurs,  et  très-versés  dans  la  conduite  des  affaires, 
pour  prendre  soin  des  biens  de  cette  communauté, 
et  pour  présider  à cette  bonne  œuvre.  Par  ce 
moyen  on  a obvié  aux  inconvénients  qui  pour- 
roient  arriver  dans  la  suite  par  l’injure  des  temps 
et  la  caducité  des  lieux. 

11  ne  reste  rien  maintenant  à désirer,  sinon  que 
le  saiut-siége  apostolique  donne  les  mains  à cette 
entreprise , et  l'abandonne  à la  volonté  du  roi , 
qui  a déjà  donné  son  consentement , contre  l’at- 
tente de  presque  tout  le  monde.  C'est  pourquoi , 
très-saint  père , ce  courrier  va  se  jeter  aux  pieds 
de  votre  sainteté  , pour  la  supplier  d’accorder  ses 
bulles  apostoliques,  afin  d’achever  heureusement 
et  cimenter  à perpétuité  cet  établissement. 

Pour  moi , quoique  très-indigne  que  mon  témoi 
gnage  soit  entendu,  cependant,  parce  que  j'ai  été 
présenta  toutes  les  délibérations  que  l’on  a faites 
sur  cette  affaire,  et  que  je  me  suis  engagé  à dé- 
clarer ce  que  j'en  pense  à votre  sainteté , je  ne 
puis  m’empéchcr,  très-saiut  père,  de  vous  assurer, 
autant  qu’il  est  en  moi , que  celte  fondation  , qui 
vient  d’un  mouvement  de  l’esprit  de  Dieu  , étant 
accompagnée  de  votre  bénédiction  et  appuyée  de 
votre  autorité , ne  peut  être  que  très-utile  à la 
chrétienté,  eu  égard  ail  temps  où  nous  vivons, 
et  au  lieu  où  elle  se  fera.  C’est  la  grâce  que  vous 
demande  très-humblement  cette  vertueuse  prin- 
cesse, aux  supplications  de  laquelle  grand  nombre 
de  personnes  du  même  mérite  et  du  même  rang 
joignent  les  leurs,  et  moi  principalement,  qui 
supplie  aussi  la  divine  Majesté  de  vous  conserver 
long  temps  en  santé  pour  ma  consolation  parti- 
culière et  celle  de  tous  les  gens  de  bien.  J’ai  l'hon 
neur  d'être , avec  un  très-profond  respect  (2) , 
très-saint  père , etc. 

(1)  La  congrégation  de  l'oratoire  dont  il  est  parlé 
dans  cette  lettre  , est  celle  de  Rome  , qui  a pour  au- 
teur S.  Philippe  de  Ncri;et  il  ne  faut  pas  la  confon- 
dre avec  celle  de  France,  fondée  par  M.  de  Rérullr. 

(2)  M.  de  Bérulle,  depuis  cardinal,  et  fondateur 
des  prêtres  de  l'oratoire  eu  France,  joignit  ses  sollici- 
tations à celles  de  notre  Saint,  et  le  succès  répondit  à 
l'ai  lente  de  ces  deux  grands  hommes  ; car  ils  obtin- 
rent un  bref  du  pape  Clément  VIII,  et  ensuite  les  let- 
tres patentes  de  Henri  IV.  L’installation  du  monas 
1ère  se  fit  en  1604? 
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LETTRE  XLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  A ONE  DAME  RELIGIEUSE,  j 
NOVICE. 

Par  quels  signes  on  peut  connollre  si  les  sentiments  , 
rie  dévotion  que  l'on  a,  viennent  de  Dieu  ou  de  l'es-  i 
prit  matin. 

A Annecy,  le  II»  janvier  I60A-  i 

Ma  très-chère  et  très-aimée  seeur  et  fille  en 
Jésus-Christ,  Dieu  soit  votre  repos  et  consolation.  ■ 
J’ai  reçu  vos  deux  lettres  par  M.  le  president 
Favre  , un  peu  plus  tard  que  vous  ne  pensiez  et  j 
que  je  n’eusse  désiré , mais  assez  tôt  pour  me 
donner  de  la  consolation,  y voyant  quelque  té- 
moignage de  l’amendement  de  votre  esprit.  Dieu 
en  soit  loué  éternellement. 

Pour  réponse , je  vous  dirai  premièrement  que 
je  ne  veux  pas  que  vous  usiez  d'aucune  parole  de 
cérémonie  ni  d’excuse  en  mon  endroit , puisque , i 
par  la  volonté  de  Dieu , je  vous  porte  toute  l’affec- 
tion que  vous  sauriez  désirer,  et  ne  m'en  saurais 
empêcher.  J'aime  votre  esprit  fermement , parce  | 
que  je  pense  que  Dieu  le  veut,  et  tendrement, 
parce  que  je  le  vois  encore  foible  et  jeune.  Ap- 
portez tonte  confiance  et  liberté  de  m’écrire , et 
demandez  ce  que  vous  penserez  être  propre  pour 
votre  bien.  Cela  soit  dit  une  fois  pour  toutes. 

Je  vois  en  votre  lettre  une  contradiction  , la- 
quelle vous  y avez  mise  sans  y penser  ; car  vous 
me  dites  que  vous  êtes  délivrée  de  voire  inquié- 
tude , et  néanmoins  je  vous  vois  encore  tout  in- 
quiète à la  recherche  d'une  précipitée  perfection. 
Ayez  patience , je  vous  dirai  tantôt  ce  que  c'est. 

Vous  me  demandez  si  vous  devez  recevoir  et 
prendre  des  sentiments  ; que  saas  eux  votre  esprit 
languit , et  néanmoins  vous  ne  pouvez  les  recevoir 
qu'avec  soupçon , et  vous  semble  que  vous  les 
devez  rejeter.  Une  autre  fois,  si  vous  m’écrivez  j 
sur  quelque  semblable  sujet , donnez-moi  exem- 
ple de  l’action  de  laquelle  vous  ine  donnez  l'avis  ; 
comme  serait  à dire  de  quelqu'un  de  ces  senti- 
ments qui  vous  aura  donné  le  plus  de  soupçon 
pour  n'étre  pas  reçu  : car  j apprendrai  bien  mieux 
votre  intention.  Cependant  voici  un  avis  sur  votre 
demande. 

Les  sentiments  et  douceurs  peuvent  être  de 
l'ami  ou  de  l'ennemi , c’est-à-dire  du  malin  esprit 
ou  du  très-bon.  Or  ou  peut  connoltre  d’où  ils 
viennent , par  certains  signes  que  je  ne  saurais 
pas  bien  dire  tous  : en  voici  seulement  quelques- 
uns  , qui  suffiront. 

Quand  nous  ne  nous  arrêtons  pas  en  iceux , 
mais  que  nous  nous  en  servons  comme  de  récréa- 
tion , pour  par  après  faire  plus  constamment  notre  j 
III. 


besogne  et  l’œuvre  que  Dieu  nous  a donnée  en 
charge , c'est  bon  signe  ; car  Dieu  nous  en  donne 
quelquefois  pour  cet  effet.  Il  condescend  à notre 
infirmité , il  voit  notre  goût  spirituel  affadi  ; il 
nous  donne  ud  petit  de  sauce  , non  afin  que  nous 
ne  mangions  que  la  sauce , mais  afin  qu'elle  nous 
provoque  à manger  la  viande  solide.  C'est  donc 
une  bonne  marque  quand  ou  ne  s'arrête  pas  aux 
sentiments  ; car  le  malin,  donnant  des  sentiments, 
veut  que  l’on  s’y  arrête  , et , qu’en  ne  mangeant 
que  la  sauce , notre  estomac  spirituel  en  soit  affoi- 
bli  et  gâté  petit  à petit. 

Secondement,  les  bous  sentiments  ne  nous  sug- 
gèrent point  des  pensées  d'orgueil  ; mais  au  con- 
traire , si  le  malin  prend  occasion  d’iceux  de  nous 
en  donner,  ils  nous  fortifient  à les  rejeter  ; si  que 
la  partie  supérieure  demeure  tout  humble  et  sou- 
mise , rcconnoissant  que  Caleb  et  Josué  n'eussent 
jamais  rapporté  le  raisin  de  la  terre  de  promis- 
sion , pour  amorcer  les  Israélites  à la  conquête 
d'icelle , s'ils  n'eussent  pensé  que  leurs  courages 
étoieut  foibles  et  auraient  besoin  d'être  piqués  : 
si  qu’au  lieu  de  s'estimer  quelque  chose  par  le 
sentiment,  la  partie  supérieure  juge  et  reconnoit 
sa  foiblesse  , et  s’humilie  amoureusement  devant 
son  époux  , qui  répand  son  baume  et  son  parfum, 
afin  que  les  jeunes  fillettes  et  tendres  âmes  comme 
elles,  le  reconnoissent , l’aiment  et  le  suivent;  là 
où  le  mauvais  sentiment  nous  arrêtant , au  lieu  de 
nous  faire  penser  a notre  foiblesse,  nous  fait  penser 
qu'il  nous  est  donné  pour  récompense  et  guerdon. 

Le  bon  sentiment  passé  ne  nous  laisse  pas  aifoi- 
blis , mais  fortifiés  ; ni  affligés , mais  consolés  : le 
mauvais  , au  contraire  , arrivant , nous  donne 
quelque  allégresse,  et,  partant,  nous  laisse  pleins 
d'angoisses.  Le  bon  sentiment,  à son  départ , nous 
recommande  qu’eu  son  absence  nous  caressions , 
servions  et  suivions  la  vertu , pour  l'avancement 
de  laquelle  il  nous  avoit  été  donné  ; le  mauvais 
nous  fait  croire  qu'avec  lui  la  vertu  s’en  va , et 
que  nous  ne  la  saurions  bien  servir. 

Bref , le  bon  ne  désire  point  d'être  aimé  , mais 
seulement  que  l'on  aime  celui  qui  le  donne  ( non 
qu'il  ne  nous  donne  sujet  de  l'aimer,  mais  ce  n’est 
pas  cela  qu'il  cherche),  là  où  le  mauvais  veut  que 
l'on  l'aime  sur  tout. 

Et  partant , le  bon  ne  nous  empêche  pas  à le 
chercher  ni  à le  caresser;  mais  la  vertu,  par  ma- 
nière d’explication , soi  disant  que  nous  procure 
le  mauvais,  nous  empresse  et  inquiète  à le  recher- 
cher incessamment. 

Par  ces  quatre  ou  cinq  marques , vous  pourrez 
connoltre  d’ou  viennent  vos  sentiments  : et , ve- 
nant de  Dieu,  il  ne  faut  pas  les  rejeter;  mais,  re- 
connoissant  que  vous  êtes  encore  un  pauvre  petit 
enfant,  prenez  le  lait  des  mamelles  de  votre  père , 
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qui , par  la  compassion  qu'il  nous  porte,  vous  fait 
encore  l'office  de  mère.  Tes  mamelles,  dit  l'époux 
de  sa  bien-aimée,  sont  meilleures  que  le  vin,  fra- 
grantes  et. odoriférantes  de  très-bons  onguent  et 
baume  Elles  sont  comparées  au  vin,  parce  qu'elles 
réjouissent , animent , et  font  faire  bonne  diges- 
tion à l’estomac  spirituel,  lequel,  sans  ces  petites 
consolations,  ne  pourrait  pas  quelquefois  digérer 
les  travaux  qu'il  lui  faut  recevoir.  Recevez -les 
donc  au  nom  de  Dieu,  avec  cette  seule  condition, 
que  vous  soyez  prête  à ne  les  recevoir  pas,  et  ne 
les  aimer  pas,  et  les  rejeter,  quand  vous  connol- 
trez , par  l'avis  de  vos  supérieurs , qu'ils  ne  sont 
pas  bons  ni  à la  gloire  de  Dieu  ; et  que  vous  soyez 
prête  de  vivre  sans  cela  quand  Dieu  vous  en  ju- 
gera digne  et  capable.  Recevez-les  donc,  dis-je , 
ma  chère  sœur,  vous  estimant  foiblede  l’estomac 
spirituel,  puisque  le  médecin  vous  donne  du  vin, 
nonobstant  les  fièvres  des  imperfections  qui  sont 
en  vous.  Que  si  S.  Paul  conseille  du  vin  à son  dis- 
ciple pour  la  foiblesse  corporelle,  je  vous  en  puis 
conseiller  du  spirituel  [tour  la  spirituelle. 

Voilà  ma  répouse  assez  clairement,  ce  me  sem- 
ble , à laquelle  j’ajoute  que  vous  ne  fassiez  jamais 
de  difficulté  de  recevoir  ce  que  Dieu  vous  envoie 
à dextre  ou  à gauche,  avec  la  préparation  et  ré- 
signation que  je  vous  ai  dite  ; et  quand  vous  se- 
riez la  plus  parfaite  du  monde , vous  ne  devriez 
[tas  refuser  ce  que  Dieu  vous  donne,  à condition 
d’être  prête  à le  refuser  si  tel  étoit  son  plaisir  : 
néanmoins  vousdevez  croire  que  quand  Dieu  vous 
enverra  ses  sentiments , c’est  pour  votre  imper- 
fection , laquelle  il  faut  combattre , non  pas  les 
sentiments  qui  servent  contre  elle. 

Et  pour  vous,  j'ai  seulement  un  scrupule,  en  ce 
<pie  vous  me  dites  que  ces  sentiments  sont  de  la 
créature;  mais  je  pense  que  vous  avez  voulu 
dire  qu'ils  viennent  à vous  par  la  créature,  et 
néanmoins  de  Dieu  ; car  il  me  semble  que,  par  le 
reste  dé  votre  lettre , vous  m’en  donnez  des  ar- 
guments. Mais  quand  ils  seraient  de  la  créature , 
encore  ne  scroient-ils  pas  à rejeter,  puisqu'ils  con- 
duisent à Dieu,  ou  au  moins  qu'on  les  y conduit  ; 
il  faudrait  seulement  prendre  garde  à ne  se  point 
laisser  surprendre , selon  les  règles  générales  de 
l'usage  des  créatures. 

Je  vous  dirai  maintenant  ce  que  je  vous  avols 
promis.  Il  tne  semble  que  je  vous  vois  empressec 
avec  grande,  inquiétude  à la  quête  de  la  perfection  ; 
carc'est  cela  qui  vous  fait  craindre  ces  petites  con- 
solations et  ces  sentiments.  Or,  je  vous  dis  en  vé- 
rité , comme  il  est  écrit  au  livre  des  Rois  : Dieu 
n’est  ni  au  vent  fort , ni  en  l'agitation  , ni  en  ces 
feux,  mais  en  cette  douce  et  tranquille  portée  d’un 
vent  presque  imperceptible. 

Laissez-vous  gouverner  à Dieu  , ne  pensez  pas 


tant  à vous-même.  Si  vous  désirez  que  je  vous 
commande , puisque  votre  inère  maîtresse  le  veut 
je  le  ferai  volontiers , et  vous  commanderai  pre- 
mièrement qu'ayant  une  générale  et  universelle 
résolution  de  servir  Dieu  en  la  meilleure  façon 
que  vous  pourrez , vous  ne  vous  amusiez  pas  a 
examiner  et  éplucher  subtilement  quelle  est  la 
meilleure  façon.  C’est  une  impertinence  propre 
à la  condition  de  votre  esprit  délié  et  pointu,  qui 
veut  tyranniser  votre  volonté,  et  la  contrôler  avec 
supercherie  et  subtilité. 

Vous  savez  que  Dieu  vent  en  général  qu'on  le 
serve , en  l'aimant  surtout , et  notre  prochain 
comme  nous-mêmes;  en  particulier  il  veut  que 
vous  gardiez  une  règle  : cela  suffit  ; il  le  faut  Taire 
à la  bonne  foi,  sans  finesse  et  subtilité , le  tout  a 
la  façon  de  ce  monde  , où  la  perfection  ne  réside 
pas  , à l'humaine  et  selon  le  temps,  en  attendant 
un  jour  de  le  faire  à la  divine  et  angélique  et  se 
Ion  l'éternité.  L'empressement,  l'agitation  du  des 
sein  n'y  sert  de  rien.  Le  désir  y est  bon,  mais  qu'il 
soit  sans  agitation.  C’est  cet  empressement  que  je 
| vous  défends  expressément , comme  la  mère  im- 
perfection de  toutes  les  imperfections. 

N'examinez  donc  pas  si  soigneusement  si  vous 
êtes  en  la  perfection  ou  non  ; en  voici  deux  rai- 
sons : lune,  que  pour  néant  exaininons-uons 
cela , puisque , quand  nous  serions  les  plus  par- 
fa  ils  du  monde,  nous  ne  le  devons  jamais  savoir 
ni  ronnoitre , mais  nous  estimer  toujours  im- 
parfaits ; notre  examen  ne  doit  jamais  tendre  à 
connoltre  si  nous  sommes  imparfaits,  car  nous 
n'en  devons  jamais  douter.  De  là  s'ensuit  que  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  de  nous  voir  impar- 
faits, puisque  nous  ne  devons  jamais  nous  voir  au- 
trement en  cette  vie,  ni  nous  en  contrister,  car  il 
n'y  a remede,  oui  bien  nous  en  humilier,  car 
par  là  nous  en  réparerons  nos  défauts  ; et  nous 
amender  doucement,  car  c'est  l'exercice  pour  le- 
quel nos  imperfections  nous  sont  laissées,  n'etant 
excusables  de  n'en  rechercher  pas  l'amendement, 

; ni  inexcusables  de  ne  le  faire  pas  entièrement  ; car 
j il  n'en  prend  pas  des  imperfections  comme  des 
péchés. 

L'autre  raison  est  que  cet  examen,  quand  il  est 
fait  avec  anxiété  et  perplexité,  n'est  qu’une  perte 
| de  temps;  et  ceux  qui  le  font  ressemblent  aux  sol- 
dats qui , pour  se  présenter  à la  bataille,  feraient 
tant  de  tournois  et  d'excès  entre  enx,  que,  quand 
■ ce  viendrait  à bon  escient , ils  se  trouveraient  las 
et  recrus;  ou  comme  les  musiciens  qui  s'enroue- 
raient à force  de  s'essayer  [tour  chanter  un  motet; 
car  l'esprit  se  lasse  à cet  examen  si  graud  et  con- 
tinuel, et,  quand  le  [mint  de  l'exécution  arrive,  il 
n'en  peut  plus.Voilamon  premier  commandement. 

L’antre,  en  suite  du  premier  : Si  mire  œil  est 
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simple , tout  votre  corps  le  sera,  dit  I*'  Sauveur. 
Simplifiez  votre  jugement,  ne  faites  point  tant  de 
réflexions  et  de  répliques,  niais  allez  simplement 
et  avec  confiance.  Il  n’y  a pour  vous  que  Dieu 
et  vous  en  ce  momie  ; tout  le  reste  ne  vous  doit 
point  toucher , sinon  à mesure  que  Dieu  vous  le 
commande , et  comme  il  vous  te  commande.  Je 
vous  prie , ne  regardez  pas  tant  çà  et  là  ; tenez 
votre  vue  ramassée  en  Dieu  et  en  vous  : vous  ne 
verrez  jamais  Dieu  sans  bonté  , ni  vous  sans  mi- 
sère ; et  vous  verrez  sa  bonté  propice  à votre  mi- 
sère , et  votre  misère  l'objet  de  sa  bonté  et  misé- 
ricorde. Ne  regardez  donc  rien  que  cela,  j’entends 
d’une  vue  fixe , arrêtée  et  expresse , et  tout  le 
reste  en  passant. 

Partant,  n’épluchez  guère  ce  que  font  les  autres, 
ni  ce  qu’ils  deviendront  ; mais  rcgardez-lcs  d’un 
œil  simple,  bon,  doux  et  affectionné.  Ne  requérez 
pas  en  eux  plus  de  perfection  qn'en  vous  , et  ne 
vous  étonnez  point  de  la  diversité  des  imperfec- 
tions; car  l’imperfection  n’est  pas  plus  imperfec- 
tion pour  être  extravagante  et  étrange.  Faites 
comme  les  abeilles  , sucez  le  miel  de  toutes  les 
fleurs  et  herbes. 

Mon  troisième  commandement  est  que  vous  fas- 
siez comme  les  petits  enfants  : pendant  qu'ils 
sentent  leurs  mères  qui  les  tiennent  par  les  man- 
chettes , ils  vont  hardiment  et  courent  tout  au-  j 
tour  , et  ne  s'étonnent  point  des  petites  bricoles 
que  la  foiblesse  de  leurs  jambes  leur  fait  faire  : 
ainsi,  tandis  que  vous  apercevrez  que  Dieu  vous 
tient  par  la  bonne  volonté  et  résolution  qu’il  vous 
a donnée  de  le  servir,  allez  hardiment,  et  ne  vous 
étonnez  point  de  ces  petites  secousses  et  rhoppe- 
ments  qne  vous  ferez,  et  ne  s’en  faut  fâcher,  pour-  i 
vu  qu’à  certains  intervalles  vous  vous  jetiez  entre 
ses  bras  , et  le  baisiez  du  baiser  de  charité.  Allez 
joyeusement  et  à cœur  ouvert , le  plus  que  vous  i 
pourrez  ; et  si  vous  n’allez  pas  tonjonrs  joyeuse- 
ment, alleztoujourscourageusementet  fidèlement,  j 

Ne  fuyez  point  la  compagnie  des  sœurs,  encore 
qu’elle  ne  soit  pas  selon  votre  goût  ; fuyez  plutôt 
votre  gortt,  quand  il  ne  sera  pas  selon  la  conver- 
sation des  sœurs  Aimez  la  sainte  vertu  de  sup- 
port et  de  souplesse  ; car  oui i i,  dit  S.  Paul,  mut 
accomplirez  la  loi  de  J fins  Christ 

Enfin,  Dieu  vous  a donné  un  père  temporel  sur 
lequel  vous  pouvez  prendre  beaucoup  de  conso-  i 
lation  spirituelle.  N’aiinez  point  plus  votre  esprit  i 
que  votre  corps  : retenez  ses  avis  comme  de  Dieu;  j 
car  Dieu  vous  donnera  beaucoup  de  bénédictions 
par  son  entremise.  Il  m’a  envoyé  sa  traduction  de 
l'Institution  de  Hlosins  ; je  l'ai  fait  lire  à la  table, 
et  l’ai  gorttée  incroyablement  ; je  vous  prie,  lisez- 
la , et  la  savourez,  car  elle  le  vaut. 

Au  demeurant,  quand  il  vous  viendra  des  dou 


tes  en  cette  vie  que  vous  avez  entrepris  de  suivre. 

J je  vous  avertis  de  ne  vous  point  attendre  à moi  ; 
car  je  suis  trop  loin  de  vous  pour  vous  assister, 
cela  vous  feroit  trop  languir  ; il  ne  manque  pas 
de  pères  spirituels  pour  vous  aider  ; emplovcz-les 
avec  confiance.  Ce  n’est  pour  désir  que  j’aie  de 
ne  recevoir  pas  de  vos  lettres  ; car  elles  me  don- 
nent de  la  consolation,  et  je  les  désire,  voire  avec 
toutes  les  particularités  des  mouvements  de  votre 
esprit  ; et  la  longueur  de  la  présente  vons  témoi- 
gnera assez  que  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  écrire  • 
mais  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  de  temps , et 
qu'attendant  le  secours  de  si  loin,  vous  ne  soyez 
battue  et  endommagée  de  l’ennemi. 

Quant  à mes  sacrifices,  ne  doutez  pas  qne  vous 
n’y  ayez  part  perpétuellement  : tous  les  jours  je 
vous  présente  sur  l'autel  avec  le  Fils  de  Dieu  ; j’es- 
père que  Dieu  l’aura  pour  agréable. 

Assurez  de  même  notre  sœur  AnneSegnier.  ma 
fille  très-chère  en  Jésus-Christ  ; et  madame  votre 
maîtresse,  de  laquelle  j’ai  présenté  les  salutations 
au  bon  monsieur  Nouvelet,  qui  en  a fait  grand  cas. 

Si  vous  saviez  la  grande  multiplicité  des  affaires 
que  j’ai , et  l’embarrassement  où  je  suis  en  cette 
charge , vous  auriez  pitié  de  moi , et  prieriez 
quelquefois  Dieu  pour  moi  ; et  il  l’auroit  bien 
agréable. 

Je  vous  en  supplie,  et  la  sœur  Anne  Segtiier , 
dites  souvent  à Dieu,  comme  le  Psalmiste  : Je  suis 
vôtre , couvez-moi , et  comme  la  Magdeleine  étant 
à ses  pieds,  Jtabbnni , ah  I mon  maître.  Et  puis  lais- 
sez-le  faire  : il  fera  de  vous,  en  vous,  sans  vous, 
et  néanmoius  par  vous  et  pour  vous,  la  sanclifira 
tion  de  son  nom  , auquel  soit  honneur  et  gloire, 
^r'otre  affectionné  serviteur  en  Jésus,  etc. 

LETTRE  XLV. 

S.  KHANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE 
NOMMÉ  A UN  ÉVÊCHÉ. 

Avis  sur  la  conduite  intérieure,  et  sur  la  dignité  et 
les  devoirs  d’un  évêque. 

A Annecy,  5 juin  1803. 

Monsieur, 

J’ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  auxquelles  je  n'ai 
pas  encore  fait  réponse,  parce  que,  quand  elles 
arrivèrent  ici,  je  n'y  étois  |>as,  mais  en  Piémont . 
où  j’ai  été  contraint  de  faire  un  voyage  pour  les 
biens  temporels  de  cet  évêché.  Maintenant,  mon 
sieur,  je  vousenvoiela  provision  de  Rome  que  vous 
désirez , laquelle  j’ai  ouverte , pour  savoir  si  tout 
ce  dont  vous  avez  besoin  y étoit  ; et  je  vois  que  tout 
y est,  et  quelque  chose  davantage,  dont  vous  n'a- 
veg  que  faire,  ne  préjudiciant  en  rien  la  provision 

A. 
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pour  le  reste  quivous  est  requis.  Voila  donc  ma  pro- 
messe accomplie  pour  ce  particulier.  Que  s'il  vous 
reste  quelque  difficulté,  prenez-en  la  même  con- 
fiance avec  moi.  Je  vous  assure,  monsieur,  que  ja- 
mais je  ne  me  lasserai  de  rendre  du  service  à votre 
consolation,  et  à votre  esprit,  lequel  j'espère  que 
Dieu  adressera  pour  le  service  de  plusieurs  autres. 

L'autre  partie  de  ma  promesse  m'est  plus  mal- 
aisée à mettre  en  effet , pour  les  infinies  occu- 
pations qui  m'accablent  ; car  je  pense  être  en  la 
plus  fâcheuse  charge  qu'aucuu  autre  de  cette 
qualité,  Néanmoins  voici  un  abrégé  de  ce  que  j'ai 
à vous  proposer. 

Vous  entrez  en  l’état  ecclésiastique,  et  tout  en- 
semble à la  cime  de  cet  état  : je  vous  dirai  ce  qui 
fut  dit  à un  berger  qui  fut  choisi  pour  être  roi 
sur  Israël  : Muiabcris  in  virum  allcrum.  Il  faut 
que  vous  soyez  tout  autre  en  votre  intérieur  et  en 
votre  extérieur;  et  pour  faire  cette  grande  et  so- 
lennelle mutation,  Il  faut  renverser  votre  esprit 
elle  remuer  partout;  et,  plût  à Dieu  que  nos 
charges,  plus  teinpéteuses  que  la  mer,  eussent 
aussi  la  propriété  de  la  mer,  de  faire  jeter  et  vo- 
mir toutes  les  mauvaises  humeurs  à ceux  qui  s'y 
embarquent  ! Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ; car  bien 
souvent  nous  nous  embarquons,  et  mettons  la 
voile  au  vent  étant  très-cacochymes,  et  plus  nous 
voguons  et  avançons  en  la  haute  mer,  plus  nous 
acquérons  de  mauvaises  humeurs.  Helas  ! Dieu 
soit  loué,  qui  vous  a donné  le  désir  de  n'en  faire 
pas  de  même;  j'espère  qu'il  vous  en  donnera  en- 
core le  pouvoir,  afin  que  sou  œuvre  soit  parfaite 
en  vous. 

Pour  vous  aider  à ce  changement , il  faut  que 
vous  employiez  les  vivants  et  les  morts  ; les  vi- 
vants, car  il  vous  faut  trouver  un  ou  deux  hom- 
mes bien  spirituels,  de  la  conversation  desquels 
vous  puissiez  vous  prévaloir.  C’est  un  extrême 
soulagement  que  d’avoir  des  confidents  pour  l'es- 
prit. Je  laisse  à part  M.  du  Val , qui  est  bon  à 
tout,  et  universellement  propre  pour  semblables 
offices.  Je  vous  en  nomme  unautre,  M.  Galemant, 
curé  d'Aumale  ; si  par  fortune  il  étoit  à Paris,  je 
sais  qu'il  vous  aiderait  beaucoup.  Je  vous  en 
nomme  un  troisième,  homme  à qui  Dieu  a beau- 
coup donné , et  qu’il  est  impossible  d’approcher 
sans  beaucoup  profiter;  c’est  M.  de  Bérulle.  Il 
est  tout  tel  que  je  saurais  désirer  être  moi-même; 
je  n'ai  guère  vu  d’esprit  qui  me  revienne  comme 
celui-là,  ainsje  n'en  ai  pas  vu  ni  rencontré;  mais 
il  y a ce  mal,  c'est  qu'il  est  extrêmement  occupe; 
il  faut  s'en  prévaloir  avec  autant  de  confiance 
que  de  nul  autre,  mais  avec  quelques  respects  à 
ses  affaires.  J’ai  un  très-grand  ami , que  M.  Rau- 
bon  coiuiolt,  c’est  M.  de  Soûl  four;  il  peut  beau- 
coup en  ces  occasioas  .-  je  désirerais  que  vous  le 


connussiez , estimant  que  vous  en  auriez  beau- 
coup de  consolation. 

Quant  aux  morts,  il  faut  que  vous  ayez  une 
petite  bibliothèque  de  livres  spirituels  de  deux 
sortes;  les  uns  pour  vous,  eu  tant  que  vous  serez 
ecclésiastique  ; les  autres  pour  vous,  eu  tant  que 
vous  serez  évêque.  De  la  première  sorte,  vous 
en  devez  avoir  avaut  que  d'entrer  en  charge,  et 
les  lire  et  mettre  en  usage  ; car  il  faut  commencer 
par  la  vie  monastique  . avant  que  de  venir  à l'é- 
conomique et  politique.  Ayez,  je  vous  prie,  Gre- 
nade tout  entier,  et  que  ce  soit  votre  second  bré- 
viaire ; le  cardinal  Borromée  n'avoit  point  d'autre 
théologie  pour  prêcher , que  celle-là  , et  néan- 
moins il  préchoit  très-bien  : mais  ce  n'est  pas  là 
son  principal  usage  ; c'est  qu’il  dressera  votre 
esprit  à l'amour  de  la  vraie  dévotion , et  à tous 
les  exercices  spirituels  qui  vous  sont  nécessaires. 
Mon  opinion  seroit  que  vous  commençassiez  à le 
lire  par  la  Grande  Guide  des  pécheurs,  puis  que 
vous  passassiez  au  Memorial , et  enfin  que  vous 
le  lussiez  tout  ; mais  pour  le  lire  fructueusement, 
il  ne  faut  pas  gourmander,  ains  il  faut  le  peser  et 
le  priser,  et  chapitre  après  chapitre  le  ruminer  et 
appliquer  à l'ame , avec  beaucoup  de  considéra- 
tions et  de  prières  à Dieu.  11  faut  le  lire  avec  ré- 
vérence et  dévotion,  comme  un  livre  qui  contient 
les  plus  utiles  inspirations  que  l'ame  peut  rece- 
voir d'en  haut;  et  par  là  réformer  toutes  les 
puissances  de  l’ame,  les  purgeant  par  détestation 
de  toutes  leurs  mauvaises  inclinations,  et  les 
adressant  à leur  vraie  fin  par  de  fermes  et  grandes 
résolutions. 

Après  Grenade,  je  vous  conseille  fort  les  œuvres 
de  Stella  ; notamment  De  la  Vanité  du  monde,  et 
toutes  les  œuvres  de  François  Arias,  jesuite.  Les 
Confessions  de  S.  Augustin  vous  seront  extrême- 
ment utiles;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  les 
prendrez  en  françois  de  la  traduction  de  M.  Hen- 
uequin,  évêque  de  Rennes.  Bellicnlioni , capucin, 
est  encore  propre  pour  voir  distinctement  plu- 
sieurs belles  considérations  sur  tous  les  mystères 
de  notre  foi  ; et  les  œuvres  de  Costerus , jésuite. 
Mais,  après  tout,  il  me  souvient  de  vous  recom- 
mander les  Épltres  spirituelles  de  Jean  Avila,  ês- 
quellcs  je  suis  assuré  que  vous  verrez  plusieurs 
belles  considérations  et  leçons  pour  vous  et 
pour  les  autres  ; et , tout  d'un  train , je  vous  re- 
commande les  Épltres  de  S.  Jérôme , en  son  ex- 
cellent latin. 

En  tant  qu’évéque,  pour  vous  aider  a la  con- 
duite de  vos  affaires , ayez  le  livre  des  Cas  de 
conscience,  du  cardinal  Tolet , et  le  voyez  fort  : 
il  est  court , aisé  et  assuré  ; il  vous  suffira  pour  le 
commencement.  Lisez  les  Morales  de  S.  Gré- 
goire, et  son  Pastoral  ; S.  Bernard  en  ses  Épltres, 
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et  es  livres  de  la  Considération.  Que  s'il  vous 
plaît  d'avoir  un  abrégé  de  l’un  et  de  l'autre,  ayez 
le  livre  intitulé  Stimulus  pattorum,  de  l'archevê- 
que de  Braccarence , en  latin  , imprimé  chez 
Kerucr  ; Décréta  Ecclesiœ  Mediolanensis  vous 
est  nécessaire  ; mais  je  ne  sais  s’il  est  imprimé  à 
Paris.  Item  je  désire  que  vous  ayez  la  Vie  du 
bienheureux  cardinal  Borromée,  écrite  par  Char- 
les à Basilira  Pétri,  en  latin;  car  vous  y verrez 
le  modèle  d'un  vrai  pasteur  ; mais  surtout  ayez 
toujours  ès  mains  le  Concile  de  Trente  et  son 
Catéchisme. 

Je  ne  pense  pas  que  cela  ne  vous  suffise  pour  la 
première  année,  pour  laquelle  seule  je  parle  ; car 
pour  le  reste  vous  serez  mieux  conduit  que  cela , 
et  par  cela  même  que  vous  aurez  avancé  en  la 
première  année,  si  vous  vous  renfermez  dans  la 
simplicité  que  je  vous  propose.  Mais  excusez-tnoi, 
je  vous  supplie , si  je  traite  avec  cette  confiance  ; 
car  je  ne  saurais  rien  en  autre  façon,  pour  la 
grande  opinion  que  j'ai  de  votre  bonté  et 
amitié. 

J'ajouterai  encore  ces  deux  mots  : l’un  est  qu'il 
vous  importe  infiniment  de  recevoir  le  sacre  avec 
une  grande  révérence  et  dévotion  , et  avec  l'ap- 
préhension entière  de  la  grandeur  du  ministère. 
S'il  vous  étoit  possible  d’avoir  l'oraison  qu’en  a 
faite  Stanislaüs  Scolonius.  intitulée.  De  sacra 
episcojwrum  consecratiane  et  inaugurationc  , au 
moins  selon  mon  exemplaire,  cela  vous  servirait 
beaucoup;  car,  à la  vérité,  c'est  une  belle  pièce. 
Vous  savez  que  le  commencement  en  toutes 
choses  est  fort  considérable  ; et  peut-on  bien 
dire  : Primum  in  unoquivfue  genere  est  menutra 
ctelerorum. 

L'autre  point  est  que  je  vous  désire  beaucoup 
de  confiance  et  une  particulière  dévotion  à l’en- 
droit du  saint  ange  gardien  et  protecteur  de  votre 
diocèse,  car  c’est  une  grande  consolation  d'y  re- 
courir en  toutes  les  difficultés  de  sa  charge.  Tous 
les  Pères  et  théologiens  sont  d'accord  que  les 
évêques,  outre  leur  ange  particulier,  ont  l’assis- 
tance d’un  autre,  commis  pour  leur  office  et 
charge.  Vous  devez  avoir  beaucoup  de  confiance 
en  l’un  et  en  l’autre  , et , par  la  fréquente  invo- 
cation d'iceux,  contracter  une  certaine  familiarité 
avec  eux , et  spécialement  pour  les  affaires  avec 
celui  du  diocèse,  comme  aussi  avec  le  saint  pa 
Iran  de  votre  cathédrale.  Pour  le  superflu,  mon- 
sieur, vous  m'obligerez  de  m'aimer  étroitement 
et  de  me  donner  la  consolation  de  m’écrire  fami- 
lièrement , et  croyez  que  vous  avez  en  moi  un 
serviteur  et  frère  de  vocation  autant  fidèle  que 
nul  autre. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  vous  devez  eu  toute 
façon  prendre  résolution  de  prêcher  votre  peuple 


I Le  très-saint  concile  de  Trente,  après  tous  les 
anciens,  a déterminé  que  le  premier  et  principal 
office  de  l’évêque  est  de  prêcher;  et  ne  vous 
- laissez  emporter  à pas  une  considération.  Ne  le 
faites  pas  pour  devenir  grand  prédicateur,  mais 
simplement  parce  que  vous  le  devez  et  que  Dieu 
le  veut;  le  sermon  paternel  d'un  évêque  vaut 
mieux  que  tout  l’artifice  des  sermons  élaborés 
des  prédicateurs  d'autre  sorte.  Il  faut  bien  peu 
de  choses  pour  bien  prêcher,  a un  évêque  : car 
ses  sermons  doivent  être  de  choses  nécessaires  et 
utiles,  non  curieuses  ni  recherchées  ; ses  paroles 
simples,  non  affectées;  son  action  paternelle  et  na- 
turelle, sans  art  ni  soin;  et  pour  court  qu'il  soit  et 
peu  qu'il  dise , c'est  toujours  beaucoup.  Tout 
j ceci  soit  dit  pour  le  commencement  ; car  le  com- 
mencement vous  enseignera  par  après  le  reste. 
Je  vois  que  vous  écrivez  si  bien  vos  lettres,  et 
fluidemcnt,  qu'à  mou  avis , pour  peu  que  vous 
ayez  de  résolution , vous  ferez  bien  les  serinons  ; 
| et  néanmoins  je  vous  dis,  monsieur,  qu'il  ne 
1 faut  pas  avoir  peu  de  résolution , mais  beaucoup , 
; et  de  la  bonne  et  invincible.  Je  vous  supplie 
de  me  recommander  à Dieu  : je  vous  rendrai 
j le  contre-change  , et  serai  toute  ma  vie,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

LETTRE  XLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A QUELQUES  DIOCÉSAINS 

Instructions  sur  certaines  pratiques  touchant  l'admi- 
nistration des  sacrements  d'eucharistie  et  de  ma- 
riage, surtout  l'usage  de  la  coupe. 

Octobre  1603. 

Messieurs , ayant  su  que  vous  prenez  quelque 
i sorte  de  scandale  de  quoi  l'on  vous  donne  l'abiu- 
: tion  dans  un  verre  après  que  vous  avez  communié, 
et  parce  que  l’on  conduit  les  époux  et  épouses 
: devant  l'autel  pour  célébrer  le  mariage , je  vous 
ai  voulu  faire  ces  deux  mots,  pour  vous  exhorter 
! de  ne  puint  vous  faire  ce  tort  à vous-mêmes,  que 
; de  croire  que  ce  que  l'Église  notre  mère  ordonne 
puisse  être  mauvais  ou  inutile. 

Or,  elle  ordonne  que  les  laïques  reçoivent  la 
! communion  sous  l’espèce  du  pain  seulement,  en 
laquelle  ils  participent  néanmoins  parfaitement 
i au  corps  et  au  sang  de  notre  Seigneur,  tout  au- 
tant comme  s'ils  le  rccevoicnt  encore  sous  l’es- 
| père  du  vin  ; puisque  ce  même  Sauveur  a dit  : Qui 
i me  mange , il  vivra  pour  moi  ; et,  Qui  mange  ce 
| ]tain  vivra  éternellement  (1).  En  sorte  que  ce  qui 

I (I)  Qui  manducat  me  vivel  proplcr  me.  Qui  mao 
; ducal  hune  panent  vive!  in  teternum.  Joan  c.  vt,  v. 

| 58  et  59. 
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se  boit  après  la  communion  par  le  peuple , ce 
n'est  paç  le  sang  du  Sauveur,  mais  seulement  du 
vin  , qui  se  prend  pour  laver  la  bouche , et  Taire 
plus  entièrement  avaler  le  précieux  corps  et  sang 
déjà  reçu  en  la  très-sainte  communion.  C’est 
pourquoi  cela  ne  doit  pas  être  présenté  dans  le 
calice,  mais  dans  un  autre  vase,  ou  de  verre,  ou 
autrement.  Que  si  par  ci-devant  il  a été  autre- 
ment Tait , c'a  été  par  abus,  et  par  la  nonchalance 
et  paresse  des  officiers  de  l'Église,  et  contre  l'in- 
tention de  l'Église  même. 

Et  quant  au  mariage,  il  n'est  pas  raisonnable 
de  le  célébrer  ailleurs  que  devant  l'autel,  puis- 
que c'est  un  sacrement  si  grand  (i),  et  que  ceux 
qui  le  reçoivent  ne  sont  pas  hors  de  l'Église, 
comme  les  petits  enfants  qu'on  apporte  au  bap- 
tême, ains  sont  déjà  baptisés,  et  par  conséquent 
introduits  en  l'Église  et  à l'autel. 

Laissez-vous  donc  conduire,  mes  amis  et  frè- 
res, comme  de  bonnes  brebis,  à ceux  qui,  sous 
mon  autorité  et  celle  du  saint-siége  apostolique, 
vous  ont  été  donnés  pour  pasteurs  ; et  Dieu  vous 
bénira,  ainsi  que  je  l'en  prie,  étant  de  tout  mon 
cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  XLVII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
CLÉMENT  VIII. 

Annecy,  15  novembre  IBOS. 

Itcpetilo  alliés  prinripio,  fiernensium  Lulherano- 
rum  irruption™  in  Sabauillam  ; res  benc  et  féli- 
citer in  rausà  lldei  geslas  , milita  rapitiim  millia  ad 
Pelri  raulas  rrvocata  ; Carolum  Kmmanuelem  non 
ni  (vio  imperalorem  invictissimum , sed  etiam  eon- 
eionntorcm  potentissirnom , tlesmbil. 

Reatissimc  Pater , 

Ciiin  rcrurn  christianarum  limitas  à sauctæ 
sedis  apostolicæ  sollicitudine,  seciindiun  Dcuin , 
pendeat,  multùra  sané  interest,  lit  quæ  in  rem 
Eeclesiæ  distinctis  passim  locis  gerunlur,  veré  et 
ex  fidc  apud  eatu  proferantur;  ne  srilicet,  ob- 
jecta summæ  illius  euræ  pastorali,  vera  pro  falsis, 
aut  falsa  pro  veris  exponantur. 

Quamobrem,  cùm  in  hàc  diœcesi,  quæ  mihi  se- 
dis apostolicæ  voluntate  commenta  est,  maxima 
facta  sil  his  nostris  trmporibus  reram  in  rnelius 
mutatio;  non  debeo  commilterc  quiu  de  vero  il- 
larum  statu,  quàm  potero,  claré  et  distincte,  om- 
ninii  autem  ex  veritate.  apud  sedem  apostolicam 


(ti  Sacramenlom  hor  magnum  est.  Emus.  c.  v, 

V.  5. 


. narrationem  deferam.  Ea  autem  ut  plena  sil, 
paulo  altiùs  ordiar  necesse  est. 

Quo  tempore  Gallortmi  rex  Franciscus  I om- 
nem  propemodùm  Sabaudiam  uccupavit,  Bernen- 
ses  lfelvetii,  Lutlieranà  ac  Zaïingtianâ  lue  non  ità 
pridetn  infecti,  iu  partem  Sabaudiæ  sibi  vicinio- 
rem  irraptionem  fecerunt,  animosque  civilms  Ge- 
beunensibus  addiderunt.  ut  Cliristi  suavissimum 
jugum  ac  proprii  principis  imperium  excuterent, 
ac  in  istain  seditiosam  democratiam,  quà  mme 
vexantur,  speluiicam  scilicet  latrouum  et  exuium, 
infelici  mutationc  degenerarent. 

Vcrùm,  ut  à Gallorum  armis  initium  duxerat 
Bcruensium  irruptio  et  tyraniiis  in  nostros  Sabau- 
dos,  ità  etiam  pax,cumcomlitionererum  restituen- 
daruui  in  integrum,  inter  llcuricum  11,  Francisci 
regis  filium,  et  Kmmanuelem  Philibertum  Sabau- 
diæ dueem,  ansam  dédit  Bernensibus  de  restilu- 
tioue  provinciarum  quas  ocrupaverant  sérié  cogi- 
tandi. 

Adduci  tamen  non  potuerunt,  ut  omnia  quæ 
ccperant  redderent,  nec  ut  ea  quæ  restituere  pa- 
rati  erant  sine  injustâ  conditione  rcmitterent. 
Quare  cùm  res  non  ferret,  ut  tune  cum  eis  armis 
decerneretur,  actum  factumque  est,  ut  dux  reci- 
peret  quatuor  ilia  quæ  vocant  balliagia,  Tbono- 
nense,  Terniense,  Galliardeuse  et  Gaianum,  sive 
Gexcnse,  quæ  quatuor  ex  partibus  civitatem  Ge- 
I betmensem  cinguut,  illique  circumcircà  obvol- 
! vuntur;hoc  tamen  addito  pacto,  nulla  ut  in  eis 
| eatholicæ.  religiouis  officia  cclebrarentur  : iniqua 
i plané  condilio;  sed  spe  melioris  cvcntùs  tole- 
randa,  et  illorum  temporum  ac  rerum  consiitu- 
tioni  congrucns. 

Inter  hæc  Emmanuel  Pbilibertus  dux,  ut  crat 
apprimè  catbolicus,  nulluin  cogitandi  fiuem  facit 
quànam  demùm  ratione  illius  conditionis  vexatio- 
nem  redimere  queat;  sed  frustra,  cùm  divina 
providentia  non  il li  tantum  honorent,  sed  Carolo 
Emmanueli  filio  destinasse!. 

Gùm  ergo,  ante  aliquot  annos,  Bernenses  et 
Genevenses  cum  Gallis  copias  conjuoxisseut,  Dde 
priorum  cmitractuuin  fractà,  iterùm  in  eadem  bal- 
liagia iiupetum  armis faciunt,  perfidià  sané,  quoad 
dici  potest,  plané  faustà  et  opportunâ,  quando 
dux,  violatæ  lldei  occasione,  inviolatœ  fldei  popu- 
los illos  restituit.  Gui  tamen  operi  ne  multorum 
hominum  mérita  deessent,  illud  sine  multis  ac 
diuturnis  bellorum  labnribus,  mu! toque  sparso 
hinc  indé  sanguine,  perfici  non  potuit,  dùm,  pro 
armorum  vicissitudine,  varié  ab  utràque  parte  dc- 
eertatum  est,  At  tandem  aliquando  iuduciæ  fiunt, 
cùm  dux  balliagia  duo,  Thononensc  et  Terniense. 
•jam  teneret. 

Nulla  inora  : rébus  vix  stantibus,  Carolus  Km 
. manuel,  iniquà  conditione  liberatum  se  seutiens, 
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in  ipso  propemodùm  iiiduciartitn  arliculo,  épis-  ■ 
ropnm  prædecessorem  meut»  ( cujus  meinoria  in 
benedictiooe  est  ) statim  inonet  ut  catholicos  cou 
cionatores  illis  populis  conrertendis  immittat; 
vclle  se  omninù  catliolicam  religionem  illis  restitui. 

Kpiscopus,  mirmn  in  modnm  gavisus.Terniensi 
lialliagio  duos  concionatorcs,  unum  ex  Domiui- 
ranâ  familiA,  altcruin  é socielatc  Jesu  addicit  ; 
Thononiensi  autem  duos  è suA  eathedrali,  I.udo- 
vicura  de  Sales,  qui  nunc  præpositus  est  ipsius  ec 
clesiæ,  et  me,  nunc  quidem  episcopum  indigtium, 
tune  autem  proposition. 

Jam  ergrt  de  i-o  quod  vidi  loquor,  et  quod,  ut 
i tà  dieam,  manus  me, T contrectaveriint,  ut  sim 
itnpudentissimus  si  mentior,  iinprudentissiinus  si  : 
si  rein  nrscio. 

Igitur  cùm  balliagia  ilia  ingressi  sumus,  mi- 
sera nliiqiie  rerum  faciès  appareliat.  Yidebamus 
enim  sexaginta  quinque  |iarochias,  in  quibus,  ex- 
ccptis  ducis  offkiariis,  quos  semper  habuit  ca- 
tholicos,  11e  eeutum  quidem  ex  tôt  hominuin  mil 
libns  catholiei  inveniebantur. 

Templa  partim  diruta,  partim  nuda  ; nullihi 
crucis  signa,  nullibi  altaria  ; ac  ubique  ferA  om- 
nia  antiquæ  et  veræ  Odci  deleta  vestigia  ; ubique 
ministri,  ut  vocant,  hoc  est,  haeresis  doctorcs, 
domos  evertentes,  sua  dogmata  ingerentes,  ca- 
tbedras  occupantes,  turpis  lucri  gratis. 

Bcrnenses,  Genevcnses,  et  id  genus  perditio- 
nis  flii,  per  suos  exploratores  minis  populum 
deterrêre  ab  audiendis  nostronim  conciouibus. 
Inducias  nimirum  istas  indurias  esse,  paeem  non- 
diun  constitutam,  mox  ducem  atque  sacerdotes 
expellendos  armis,  hæresim  sartam  tectam  rc- 
mansuram. 

Nostri  Lamcn  rem  pro  virili  promovent,  ae  pri- 
■narios  primùtu  viros  aliqunt  ex  haeresis  vortici- 
bus  in  rommunionis  catholicæ  portum  recipiuut  ; 
sexque  variis  locis  erectæ  catliolica:  parorhia-,  j 
très  in  Thononensi,  très  item  in  Temiensi  agro. 
Cor  autem  plures  non  erigereutur,  in  causA  erat 
partim  operariorum  paueitas,  partim  quod  non 
suppeteret  undè  commode  sustenlari  pussent, 
partim  quia,  pare  nondiun  finnà,  res  adliuc  in- 
certa; videbantur. 

Atque  ità  biennium  traducitur,  et  é patrum 
eapucinorum  ordine  novi  ac  strenui  advencrnnt 
messores,  qui  alaeritate  ac  zelo  mnlinrum  opé- 
ras supplrbant  : cùm  dux,  in  rc  quain  suis  gere-  i 
bat  præcordiis  impatiens  morannn , ipsemet 
venire,  Thononenses  qui  præcipni  videbantur 
convenirc,  ac  emn  eis  coram  agere,  cnnstituit.  I 

Idque  accidit  ariuo  millesimo  quingentesimo 
nouagesimo  octavo,  adeùquc  féliciter  successit,  lit 
illustrissimes  ae  reverendissimus  rardinalis  Flo- 
rentines, à lalere  sancl*  sedis  aposlolicæ  legatus,  \ 


dtebus  aliqunt  interpositis  adveniens,  mulla  jam 
hominum  millia  viderit  conversa  esse;  quibus 
quidem  ipse  |iartim  absolutiouem  coutulit,  par- 
tim ab  episcopo  pnrdecessore  meo,  partim  ctiam 
à me  dari  voluit,  cùm  scilicct,  in  tantA  pœiiilen 
tium  copia,  omnibus  diei  Loris  paradis  esse  de- 
beret  aliquis,  qui  ad  caulas  Christi  redeuntes 
recipcrct. 

Quem  profecto  lam  insignem  et  ingentem  ani- 
momm  motum , ut  in  stqiretnum  rerum  omnium 
motorem  inunobilem  referre  dignum  et  justuin 
est  ; sic  quoque  ingenuè  fatendum , ilium  ducis 
zelo,  tanquam  optimo  instrumento,  vel  maxime 
tisum  fuisse,  lllis  enim  aliqunt  mensibus,  quibus 
dux  huic  cnnversioni  procurandæ  incubuit,  atque 
adeô  Tliononi  moratus  est,  cor  ejus,  peculiari 
quAdain  gratia,  in  manu  Uei  esse  videbatur  ; ut  ad 
quodrumque  vellet  converteret  iilud,  cùm,  suis 
publicis  cohnrtatiouibns  ac  vocibus  eatholico 
principe,  dignis,  sive  privatis  mouilis  ad  eus  qui 
videbantur  harresis  majores  columme,  sive  exem- 
plis  bunornm  opernm,  omnibus  aniini  dotibus  ac 
viribus  cum  populo  itlo  universo  contendcret  ut 
ilium  Ecclcsiæ  catliolica;  inferet  referretque,  con 
stitutus  seilicet  A Geo  dux  super  plebcm  iliaiu, 
prardieans  præceptum  ejus. 

Nec  destitit  uuquatn,  donee.  inunutaU  rerum 
faeie,  veluti  exacte  hieme,  et  redeunte  vere,  ubi- 
que appareret  arbor  décora  et  fulgida  vivifies- 
crucis,  ubique  Ecclesiœ  cautus,  ut  vox  turturis , 
aiidirctur  in  terré  ilia,  et  vinex  ilia;  instaurais:  rc 
centerque  florentes  darent  odorem  suum. 

Dicain  intrépide,  nusquàm  suaviùs,  nusquàm 
efficacius  hoc  uostro  tempore  hxreticorum  tanta 
ropia  ad  sacram  lidem  adducta  est  : hue  usque  ta- 
men  pars  ista  maxima  iflomm  populonun  ad  Ec 
rlesiam  reversa  aliquot  habebat  immixtos  utrius- 
ipie  sexûs  hæreticns,  qui,  cæteris  obstinatiores  iu 
errore  permanrbaut  ; quibus  cùm  inederi  aliter 
non  posset  dux,  ne  reiiquam  plebcm  iurteerent, 
eos  demùm  cdicto  ptibiico  discederct  prxcepit. 
Hujus  edicti  terrore  (>erculsi,  aliquot  etiam  con- 
versi  snnt  ; nimirùm  dit  ni  configilur  spina  (1),  el 
offlictio  dut  intcllectum  auditui  (2). 

lit  milium  lapident  reliquerit  dux  religiosissi  - 
mus,  quem  ipsemet  suis,  ut  ità  dieam,  nianibus 
non  inoverit,  per  blanditias,  per  minas,  ut,  quoad 
per  eum  fieri  posset,  populi  illi  coiiverterentur  ; 
et,  quod  lande  dignius  est,  magnA  sui  consilii 
parte  contrà  sentientc  et  consulente.  Nain  et 
rectè  meinini  interfuisse  me  consilio  super  eA  re 
habito,  spcciali  nimirùm  mandat»  principis  ac- 
cercilus,  in  quo  plerique  consiliariorum  rem  il- 

(t)  Psaln.  xxxi , v. 

(Sj  Isaïe,  c.  xxvin,  v.  ta. 
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iam  tum  aggrediendi  tempus  non  esse,  resque 
non  ferre,  mordicus  asserebant  ; neque  sanè  sine 
probabili  illanim,  quas  statùs  appellant,  ratio- 
num  momento  : quibus  tamen  omnibus  unani  re- 
ligionis  ralionem  dux  sanclissimè  pra-posuil  ac 
prætulit  ; idque  videntibus,  spectantibns,  ac  tre- 
mentibus  Rerueusium  legatis,  qui  illis  ipsis  die- 
bus,  ut  id  avcrterent,  solemnein  egerunt  legalio- 
nem. 

Vcnirn  halliagium  Galliardense  remanebat  in 
potestate  Genevensium  ex  induciarum  conditio- 
nibus;  atqne  adeo  ad  illud  nullus  catholicœ  lidei 
patebat  aditus.  At  cùm  paillé  post  per  pacis  dé- 
créta redditum  et  iam  fuisset  duci,  in  illud  im- 
inissi  operarii,  ducis  expensis,  ex  societate  Jesu, 
et  cleri  sæcularis  sacerdotes,  qui  exiguo  tempore 
magnis  laboribus,  tnaximà  üei  gratiâ,  rem  pro|ie 
inodùm  omnem  perfecerunt. 

Jtaque , ut  rem  magnam  paucis  dicam , ante 
duodecim  annos  in  sexaginta  quinque  parochiis 
nrbis  Genevæ  viciniorihns  , murisque  illius . ut 
ilà  dicam,  adjacentibus , hæresis  publier  doee- 
iKilur,  ac  ità  universa  occupabat,  ut  nullus  calho- 
licæ  religioni  locus  superesset.  Nunc  autem  to- 
tidcm,  iisdemque  locis,  Ecclesia  catholica  extendil 
palmites  suos,  ac  ità  viget,  ut  nullus  hæresi  locus 
ait  relictus  ; cùmque  anteà  ne  centuin  quidem  viri 
in  tôt  paroebiis  catholici  apparcrent,  nunc  ne  cen- 
tum  quidem  hæretici  videntur  : sed  ubique  ca- 
tholicte  lidei  sacra  flunt , celebranturque , adhi- 
bitis  unicuique  parochi»  propriis  curionibus  : [ 
sicquc  factum,  ut  ilia  tria  balliagia,  quæ  ex  |>aris 
conditionibus  duci  obtigerunt,  omnino  Ecclcsix 
restituta  sint , ac , quod  capot  est , ità  in  Dde  et 
religionc  rcceptà  perseverent , ut  nullis  extremo- 
rum  bellorum  persecutionibus , nullis  hæreti- 
corum  minis  ab  eà  se  dimoveri  passi  sint.  Qui 
sanè  unicus  et  ferè  soins  bellorum  cxactorum 
fructus  huic  diœcesi  contigit. 

Snpcrest  vern , Pater  beatissime,  ut  opus  hoc, 
magnum  profectô  et  acceptione  dignum , ducem 
tanti  operis  instnimentum  eflicax,  dioeeesim  banc 
universam  , multis  nominibus  miserandatn,  sedes 
apostolica  intimé  sollicitudine  ac  gratis  complcc- 
tatur  ac  foveat.  Idque  iniis  summisque  precibus 
humiilimé  à Testes  sanctitatis  clemenlià  expeto 
pariter  et  expecto,  Christumque  semper  illi  pro- 
pitium  precor. 

Ut  autem  omnia  qux  hic  scripta  sont , omnino 
ex  veritate  et  sincerà  religionc  narrais  esse  non 
sit  dubium.  iis  subscripsi,  sigillumqiie  liujus  epi- 
scopatus  Gebennensis  impritnendum  ctiravi  : et 
quia  pleriqne  meæ  ecclesiæ  cathcdralis  canonici, 
et  alii  spectatæ  fldei  et  doctrinx  viri  ea  ipsa  vide-  ! 
runt.  iino  et  iam  tetigerunt,  cùm  illis  populis  eru- 
diendis  operatn  suam  in  Domino  eollocaverini , 


, rerumque  reetè  gestarum  pars  magna  fuerint  ; eos 
quoque  subscripsisse  operx  pretium  duxi,  ut 
veritali  pluriinorum  testimonio  roboratæ  plurima 
quoque  ac  constans  fides  adhibealur. 

Il  continue  de  rendre  compte  au  saint  père  de  l'étal 
de  la  religion  dans  son  diocèse;  et,  reprenant  de 
plus  loin  le  Hl  de  sa  narration  , il  décrit  les  irrup- 
tions des  luthériens  de  Berne  et  de  Savoie , l'heu- 
reux succès  des  négociations  dans  les  affaires  de  la 
foi  ; il  loue  le  zèle  du  duc  de  Savoie. 

Très- saint  Père, 

Puisque  raffermissement  de  la  république  chré- 
tienne dépend , après  Dieu,  du  soin  toujours  vi- 
gilant du  saint-siège  apostolique,  il  importe  aussi 
beaucoup  qu'on  lui  fasse  un  fidèle  rapport  de  tout 
ce  qui  se  fait  dans  tous  les  lieux  de  sa  juridic- 
J don , pour  le  bien  et  l'honneur  de  la  sainte 
Église;  de  peur  qu’abusant  de  la  charité  insépa- 
rable de  la  dignité  du  souverain  pontife , et  de  la 
multitude  innombrable  de  ses  occupations,  on  ne 
surprenne  sa  religion , faisant  passer  à son  tribu- 
nal pour  vrai  ce  qui  est  faux,  et  pour  faux  ce  qui 
est  vrai. 

C'est  pourquoi,  comme  dans  ce  diocèse,  dont 
la  charge  m'a  été  confiée  par  te  saint-siège , il 
s'est  fait  de  nos  jours  un  très-grand  et  très-heu- 
reux changement  dans  les  affaires  de  la  religion, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispenser  d'en  faire  à 
votre  sainteté  un  récit  naïf,  exact  et  particularisé  ; 
et,  pour  la  mettre  encore  mieux  au  fait  de  cette 
narration , il  est  nécessaire  que  je  reprenne  les 
choses  de  plus  haut , afin  qu'il  n'v  manque  rien 
pour  la  rendre  intéressante. 

Dans  le  temps  que  François  I",  roi  de  France, 
s'empara  de  la  Savoie , les  Suisses  du  canton  de 
Berne , qui  depuis  peu  étoient  infectés  du  poison 
de  l'hérésie  luthérienne  et  zuinglienue.  Omit  une 
irruption  dans  les  contrées  de  la  Savoie  les  plus 
voisines  de  la  Suisse,  et  engagèrent  le  peuple  de 
Genève  à secouer  l'aimable  joug  de  Jésus-Christ, 
et  se  révolter  contre  leur  légitime  souverain , et 
à changer  la  forme  de  leur  gouvernement  en  une 
malheureuse  démocratie.  Or,  cette  république, 
qui  est  la  retraite  de  tous  les  brigands  et  de  tous 
les  gens  bannis  de  leur  pays,  est  aujourd'hui  le 
supplice  de  ses  propres  citoyens,  par  les  séditions 
qui  l'agitent  continuellement. 

Mais  comme  les  armes  des  François  avoient 
donné  lieu  à cette  irruption  et  à cette  tyrannie  des 
Rémois,  parla  même  raison  la  paix,  qui  se  fit  entre 
le  roi  de  France  Henri  II,  fils  de  François  I",  et 
Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie,  et  la  condition 
du  traité,  que  tout  ce  qui  avoitétépris  sur  l'ennemi 
seroit  rendu,  furent  cause  que  les  Suisses  sou  - 
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gèrent  à restituer  les  provinces  qu'ils  avoient  en- 
vahies. 

Néanmoins  ils  ne  purent  se  résoudre  à une  en- 
tière restitution  ; et  s'ils  en  rendirent  une  partie, 
ce  ne  fut  qu’à  des  conditions  désavantageuses  au 
duc  de  Savoie,  qui,  n’étant  pas  en  état  de  se  faire 
droit  par  la  force  des  armes,  fut  contraint  d'ac- 
cepter les  conditions  qu’on  lui  olfroit,  et  de  ter- 
miner le  dilTércnd  à l'amiable.  Il  fut  donc  conclu 
que  le  duc  reprendroit  les  quatre  bailliages  de 
Thonon , de  Ternier,  de  Gaillard  et  de  Gex , qui 
environnent  la  ville  de  Genève,  avec  cette  clause 
expresse , qu'il  ne  s'y  feroit  aucun  exercice  de  la 
religion  catholique  : condition  tout-â  fait  injuste  ; 
mais,  eu  égard  à l’état  présent  des  affaires,  et 
dans  l'espérance  d’une  meilleure  conjoncture, 
c*!le  parut  encore  tolérable , et  on  en  demeura 
dans  ces  termes. 

Cependant  le  duc  Philibert,  qui  étoitun  prince 
catholique , pensoit  incessamment  au  moyen  d’a- 
néantir cet  article  du  traité;  mais  en  vain,  parce 
que.  la  divine  providence  n’en  vouloit  pas  faire 
l'instrument  de  ses  miséricordes  : elle  avoit  ré- 
servé cette  gloire  à son  fils  Charles- Emmanuel. 
Voici  comme  la  chose  arriva. 

Il  y avoit  quelques  années  que  les  Suisses  du 
canton  de  Berne  et  les  Genevois  avoient  fait  al- 
liance avec  la  France.  Ayant  rompu,  en  consé- 
quence de  leur  traité,  la  foi  donnée  antécédent- 
ment  à la  dernière  paix,  ils  sont  venin  fondre  de 
nouveau  sur  les  quatre  bailliages  dont  j'ai  déjà 
parlé , par  la  plus  noire  perfidie;  mais  cette  per- 
fidie-là même  a causé  ou  grand  bien , puisque  le 
duc  de  Savoie  en  a su  profiter  pour  faire  revenir 
ces  peuples  de  leurs  égarements.  Néanmoins, 
comme  la  destinée  de  cette  affaire  dépendoit,  se- 
lon l’ordre  de  la  Providence , des  efforts  et  des 
lumières  d’un  grand  nombre  fie  personnes,  elle 
ne  put  être  terminée  qu'après  beaucoup  de  tra- 
vaux et  des  guerres  longues  et  sanglantes,  où 
l’ou  combattit  de  part  et  d'autre  avec  des  succès 
bien  différents,  selon  le  caprice  des  armes.  Enfin 
on  convint  d’une  trêve  entre  les  parties , lorsque 
le  duc  étoit  déjà  en  possession  des  deux  bailliages 
de  Thonon  et  de  Ternier. 

Aussitôt  que  son  altesse  vit  les  affaires  changer 
de  face,  et  prendre  un  air  de  consistance,  se  sen- 
tant délivrée  de  l'injuste  condition  ci-dessus  men- 
tionnée , elle  fil  savoir , presque  dans  le  temps 
même  de  la  conclusion  de  la  trêve,  à mon  prédé- 
cesseur , de  sainte  mémoire , que  son  inclination 
etoit  qu'il  envoyât  des  prédicateurs  orthodoxes, 
pour  travailler  à la  conversion  des  peuples  des 
deux  bailliages,  parce  qu’elle  vouloit  que  la  reli 
gion  catholique  y fût  rétablie. 

Ce  (ligne  prélat  reçut  cette  nouvelle  avec  une 


’ joie  qui  ne  peut  s'exprimer,  et  envoya  sur-le- 
champ  au  bailliage  de  Ternier  deux  missionnaires, 
l’un  desquels  étoit  de  l’ordre  de  S.-Dominique, 
i et  l'autre  de  la  société  de  Jésus;  et  ail  bailliage 
de  Thonon  deux  autres  pris  de  son  église  cathé- 
drale, savoir  Louis  de  Sales,  maintenant  prévôt 
de  ladite  église  , et  moi , qui  eu  suis  aujourd'hui 
I’évéque  bien  indigne , et  qui  en  étois  pour  lors 
prévôt. 

Je  parle  donc  de  ce  que  j'ai  vu,  et  pour  ainsi 
dire , de  ce  que  mes  mains  ont  touché  ; en  sorte 
qu’il  faudrait  que  j'eusse  perdu  tout  honneur  si 
je  ne  disois  pas  la  vérité , ou  que  je  n'eusse  pas 
l'ombre  du  bon  sens  si  j’en  ignorais  la  moindre 
circonstance. 

Nous  n’eûmrs  pas  plus  tôt  mis  le  pied  dans  ces 
i champs  évangéliques,  que  nous  aperçûmes  de 
1 toutes  parts  les  ravages  de  l’hérésie.  Dans  l'es- 
pace de  soixante-dix  paroisses,  qui  contenoient 
bien  des  milliers  d'ames , l'on  n'eùt  pas  trouvé 
seulement  cent  catholiques,  si  l’on  excepte  ce- 
pendant les  officiers  de  son  altesse,  qui  n’en  von- 
loit  point  avoir  à son  service  qui  ne  professassent 
la  véritable  religion. 

On  ne  voyoit  que  des  églises  désertes,  pillées 
ou  détruites;  que  des  croix  abattues,  pulvérisées, 
anéanties;  que  des  autels  profanés  et  renversés  : 
à peine  pouvoit  on  trouver  quelque  vestige  de 
l’ancienne  religion  et  de  la  foi  orthodoxe  ; les 
ministres,  c'est-à-dire  les  docteurs  de  l’hérésie, 
n'étoient  occupés  partout  qu'à  troubler  les  fa 
| milles,  en  y introduisant  leur  doctrine,  et  s'em- 
parant des  chaires  dans  la  vue  d'un  gain  sordide 
et  d'une  infâme  avarice. 

Les  Bernois  et  les  Genevois,  et  autres  sem- 
blables enfants  déperdition,  menaçoient  le  peuple 
. par  leurs  émissaires,  à dessein  de  le  détourner 
d’entendre  nos  prédications.  Ils  crioient  inces- 
samment que  les  trêves  n'avoient  rien  de  solide 
ni  de  dnrable  ; que  la  paix  n’étoit  point  faite  ; que 
bientôt  on  chasserait  du  pays  et  le  duc  et  les 
prêtres  ; que  leur  parti  enfin  prendrait  le  dessus 
avec  plus  de  force  que  jamais,  et  serait  désormais 
à couvert  de  toute  insulte. 

Loin  que  nos  missionnaires  fussent  décourages 
I par  tant  d'efforts  de  l’enfer,  ils  redoublèrent  leurs 
' soins  et  leurs  travaux  ; et  s'attachant  d'abord  aux 
i plus  qualifiés  et  aux  principaux  seigneurs  des 
contrées  infectées,  ils  vinrent  à bout,  avec  le  se 
cours  de  Dieu,  d'en  retirer  quelques-uns  du 
gouffre  de  l’hérésie,  et  de  les  ramener  au  port  de 
la  communion  catholique.  Au  moyen  de  cela,  on 
parvint  à ériger  six  paroisses  seulement,  à savoir, 
trois  dans  le  pays  de  Thonon,  et  trais  dans  celui 
de  Ternier;  tant  à cause  du  petit  nombre  des 
ouvriers  évangéliques,  que  parce  qti  il  ne  se  trou 
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voit  pas  assez  (le  fonds  pour  en  faire  subsister 
davantage;  mais  surtout  parce  que  la  paix  ii'etant 
pas  affermie , les  choses  paroissoient  être  encore 
dans  l'incertitude. 

Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte,  après  les- 
quelles l'ordre  des  pères  capucins  envoya  dans  le 
champ  du  Seigneur,  à notre  secours,  de  nouveaux 
moissonneurs,  si  zélés  et  si  ardents  que  l'un 
d'entre  eux  faisoit  l'ouvrage  de  plusieurs.  Mais, 
malgré  cela , le  prince  n’étoit  pas  content  ; il  ne 
supportait  qu'avec  la  dernière  impatience  le 
moindre  retardement  à une  affaire  qu’il  portoit 
dans  scs  entrailles  ; c'est  ce  qui  le  fit  déterminer 
à se  transporter  à Thonou,  pour  traiter  lui-même 
en  personne  avec  ceux  qui  paroissoient  être  les 
principaux  et  les  plus  distingues  du  parti. 

Ce  fut  en  l'année  1S98  qu’il  entreprit  ce  voyage, 
et  il  réussit  avec  tant  de  bénédiction,  que  l'illus- 
trissime et  révércudissime  cardinal  de  Florence, 
légat  à laterc  du  saint-siège  apostolique,  y arri- 
vant quelques  jours  après,  fut  témoin  de  la  con- 
version de  plusieurs  milliers  de  personnes.  Son 
éminence  eut  la  bonté  de  recevoir  l'abjuration 
de  plusieurs;  pour  les  autres,  il  les  envoya  à l’é- 
véque  mon  prédécesseur , et  à moi  - même , le 
nombre  des  pénitents  étant  si  grand  qu'il  ne 
IKiuvoit  y suffire.  Il  étoit  même  necessaire  qu’il  y 
eût  toujours  quelque  ecclesiastique  tout  prêt  pour 
réconcilier  ces  pauvres  brebis  qui  rrvenoieut  eu 
foule  à la  bergerie  de  Jesus-Christ. 

S'il  est  juste  de  rapporter  cet  événement  admira- 
ble et  ce  prodigieux  changement  des  cœurs  et  des 
esprits  à la  bonté  toute  puissante  du  Créateur, 
qui  change  tout  quand  il  veut,  sans  être  changé 
en  lui-même,  ou  ne  peut  au  moins  se  dissimuler 
que  le  duc  de  Savoie  fut  son  instrument,  et  que 
son  zèle  fil  des  miracles.  En  effet,  pendant  le 
tenqis  que  son  altesse  travailla  à cette  conversion, 
et  séjourna  à Thonou,  son  cœur,  par  mie  grâce 
singulière,  scmbloit  être  entre  les  mains  de  Dieu, 
vu  qu'il  eu  suivoit  tous  les  mouvements  et  toutes 
les  impressions.  Tantôt  il  faisoit  publiquement 
des  exhortations  au  peuple,  et  disoit  des  choses 
vraiment  dignes  d'une  grande  ameet  d'un  prince 
orthodoxe  ; taillât  il  conféroil  en  particulier, 
d'une  façon  toute  paternelle,  avec  ceux  que  l’on 
regardoit  comme  les  colonnes  de  l'hérésie;  sur 
tout  il  préchoit  d'exemple,  s'efforçant  d'attirer 
les  âmes  à l’Église  catholique  par  une  infinité  de 
bonnes  œuvres  ; ou  bien  il  entroit  en  lice,  devant 
tout  le  peuple,  avec  tous  ceux  qui  se  présen- 
toient , faisant  tête  à tous  dans  des  disputes 
réglées,  où  il  ne  mnnquoit  pas  de  convaincre  ses 
adversaires  par  la  force  de  scs  raisons,  et  de  ga- 
gner les  cœurs  par  la  douceur  et  l'éloquence  de 
ses  discours.  Enfin,  il  parlnil  comme  un  homme 


envoyé  de  Dieu  pour  gouverner  son  peuple  et 
pour  lui  annoncer  scs  vérités. 

Ce  grand  prince  n'eut  point  de  cesse  qu'il  n'eùt 
fait  replanter  de  toutes  parts  l'arbre  vivifiant  de 
la  croix,  qu'il  n'eùt  entendu  retentir  les  airs  du 
chant  de  l'Église,  cette  chaste  tourterelle,  dans 
cette  terre  désolée,  et  que  ces  vignes  renouvelées 
et  refleurissantes  ne  rendissent  partout  une  odeur 
de  salut.  En  un  mot,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
les  affaires  changer  de  face,  comme  un  beau  prin- 
temps qui  succède  à un  affreux  hiver. 

Je  puis  dire  avec  assurance  qu'il  n'y  a point  eu 
de  nos  jours  en  aucun  endroit  du  monde  un  si 
grand  nombre  de  personnes  converties  à la  vraie 
Toi,  avec  tant  de  douceur  et  plus  d'efficace.  Néan- 
moins il  y a toujours  eu  jusqu'à  ce  temps  quel- 
ques hérétiques  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  mêlés 
avec  ces  nouveaux  catholiques.  Ces  gens-là,  plus 
obstinés  que  les  autres,  croupissent  dans  leurs 
erreurs.  Or  son  altesse,  craignant  qu'ils  n'infec- 
tassent le  reste  de  leurs  compatriotes,  ne  trouva 
point  d'expédient  plus  propre  pour  empêcher  ce 
désordre,  que  de  rendre  un  édit  par  lequel  il  leur 
commanda  de  sortir  du  pays.  Quelques-uns,  re- 
doutant la  sévérité  de  cette  ordonnance,  se  sont 
enfin  rccounus  ; et  il  leur  est  arrivé  la  même 
chose  qu'au  prophète  royal,  lorsqu'il  disoil  : Je 
me  suis  converti  à Dieu  au  milieu  de  mes  peines, 
tandis  que  les  e'pinei  me  Jaisoicnt  sentir  leurs 
pointes.  En  effet,  comme  dit  Isaïe,  l'affliction 
donne  de  l'intelligence. 

Pour  revenir  à notre  propos,  il  est  aise  de  con- 
cevoir que  ce  duc  si  religieux  n'a  rien  é|iargné  de 
tout  ce  qui  étoit  en  sa  puissance  pour  la  conver- 
sion de  ces  pauvres  peuples,  soit  caresses,  soit 
menaces  ; mais  ce  qui  mérite  encore  plus  nos  élo- 
ges, c’est  qu'il  agissoit  de  la  sorte  lorsque  ses 
ministres  lui  conseilloicut  le  contraire.  Car  je  me 
souviens  qu'assistant  par  son  ordre  à sou  conseil 
|>our  celte  affaire, et  les  entendant  opiner, plusieurs 
jugèrent  pour  des  raisons  d'elal,  qu  il  n'étoit  pas 
temps  de  rien  entreprendre,  ni  de  mettre  au  jour 
ce  dessein.  Cependant  il  passa  outre,  préférant 
les  intérêts  de  Dieu  et  l'avancement  de  la  foi  à 
toute  autre  considération  ; et  il  le  fit  à la  faco 
même  des  députesdu  cantonde  Berne,  qui  avoienl 
été  envoyés,  avec  toutes  les  solennités  requises, 
à dessein  de  parer  ce  coup,  et  qui  demeurèrent 
interdits  et  tremblants  de  la  résolution  du  prince. 

Selon  les  articles  de  la  trêve,  le  bailliage  de 
Gaillard  demeurait  encore  sous  la  puissance  des 
Genevois,  et  par  conséquent  la  foi  catholique  ne 
pouvoit  y avoir  d’entrée  ; mais,  par  le  traité  de 
paix,  ayant  été  rendu  au  duc  de  Savoie,  il  y en- 
voya à ses  dépens  des  missionnaires  de  la  compa 
1 gnic  de  Jésus  cl  des  prêtres  séculiers,  qui,  en  peu 
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(le  temps  et  par  un  travail  infatigable  et  un  zèle 
enflamme,  niais  surtout  par  une  grande  miséri-  ! 
corde  du  Seigneur,  ont  porté  les  choses  presque 
à leur  perfectiou. 

Pour  en  faire  le  rérit  en  peu  de  mots,  il  n'y  a 
que  douze  ans  que  l hérésie  étoit  enseignée  pu- 
bliquement daus  soixante-cinq  paroisses  aux  en- 
virons de  Genève,  en  sorte  que  la  religion  ro-  : 
■naine  en  étoit  tout  à-fait  bannie;  et  maintenant  ■ 
l’Eglise  a étendu  ses  branches  eu  autant  de  lieux, 
et  y a tellement  pris  racine  que  l'hérésie  n'ose 
plus  s'y  montrer.  En  effet,  on  aurait  assez  de 
peine  à trouver  cent  hérétiques  en  ces  lieux  où 
auparavant  on  n'auroit  pas  trouvé  cent  catholi-  I 
ques.  Il  n’y  en  a pas  un  où  l'on  ne  célèbre  au- 
jourd'hui le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  tout  le 
reste  du  service  divin  ; et  chaque  paraisse  est  des-  , 
servie  par  son  curé.  Enfin  ces  trois  bailliages,  qui 
par  le  traité  de  paix  appartiennent  à présent  sans 
contradiction  au  duc  de  Savoie,  sont  entièrement 
convertis  et  revenus  à l'Église;  et  ce  qu'il  y a de  I 
mieux  encore,  c’est  qu'ils  ont  persévéré  constam- 
ment dansleur  résolution,  malgré  les  persécutions  1 
qu'ils  ont  souffertes  et  les  horreurs  de  la  guerre. 
Voilà  sans  doute  un  grand  avantage  que  ce  fléau 
a procuré  à ce  diocèse  ; aussi  est  il  presque  le 
seul. 

Il  n’y  a plus  qu'une  chose  à désirer,  très-saint 
père,  c'est  que  le  saint-siège  prenne  à cœur  cette 
affaire,  et  y apporte  tous  ses  soins,  n'y  ayant  rien 
de  plus  grand , de  plus  digne  et  de  plus  impur-  ■ 
tant  ; et  que  votre  sainteté  donne  toutes  sortes 
de  marques  de  bienveillance  et  de  tendresse  à 
son  altesse  sérénissime  monseigneur  le  duc  de 
Savoie,  qui  a été  l'instrument  de  la  bonté  divine, 
et  qui  a travaillé  si  efficacement  au  salut  de  son 
peuple  ; en  un  mot , que  votre  charité  se  si- 
gnale envers  ce  diocèse,  pour  le  consoler,  et  lui 
faire  perdre,  s'il  est  possible,  jusqu’au  souvenir 
de  ses  malheurs  : grâce  que  je  demande  avec  tou- 
tes sortes  d’inst.uirçs  et  la  plus  profonde  humi- 
lité, et  que  j'attends  de  votre  clémence  avec  une 
confiance  parfaite,  suppliant  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ de  vous  être  toujours  propice. 

Mais,  pour  donner  une  entière  créance  à ce  que 
j'avance  dans  cette  lettre,  comme  ne  contenant 
rien  que  de  très-avéré,  j'ai  souscrit  muu  nom  au 
bas,  et  j'y  ai  fait  apposer  le  sceau  de  l’évêché  de 
Genève.  Outre  cela,  plusieurs  chanoines  de  mon 
église  cathédrale,  et  autres  personnages  d une 
probité  reconnue , ayant  été  témoins  oculaires 
des  choses  que  je  viens  de  raconter,  et  même 
ayant  travaillé  à l'instruction  des  mêmes  peuples 
avec  autant  de  succès  que  de  gloire,  j'ai  cru  qu'il 
rtoita  propos  qu'ils  se  souscrivissent  aussi,  afin 
•pic  la  vérité  des  faits  étant  constatée  par  le  té-  • 
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moignage  de  plusieurs,  il  ne  pût  rester  aucun 
doute  daus  les  esprits.  J'ai  l'honneur  d'étre,  avec 
un  très-profond  respect,  très-saint  père,  etc. 

LETTRE  XLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESUA1PS, 
GENTILHOMME  DE  I.A  MAISON  DU  ROI. 

(Tirée  de  U bibl.  des  Jésuites  du  coll.  Louis-lc 
Grand , à Paris.) 

Le  saint  prélat  prend  part  à quelque  peine  d'un  de  ses 
amis  , et  le  loue  de  ce  qu'il  a pardonné  à celui  qui 
en  étoit  fauteur,  ft  le  remercie  d'un  service  qu’il 
lui  avoit  rendu  dans  une  affaire  qu'il  avoit  avec 
M.  l'archevêque  de  Bourges,  avec  lequel  il  dit 
qu'il  s'abouchera  lorsqu'il  sera  à Dijon  pour  y prê- 
cher le  carême.  Il  ne  veut  point  plaider,  parce  que 
les  procès  sont  scandaleux  entre  gens  d’Église.  En 
se  rabaissant , il  fait  une  grande  estime  des  jésui- 
tes. Il  demande  à son  ami  un  secours  d'argent  pour 
faire  un  paiement  à madame  de  Mercœur.  Il  parle 
d'un  livre  envoyé  par  M.  de  Bérulle,  qu'il  n avoit 
pas  reçu.  11  témoigne  une  grande  joie  du  bon  tour 
que  prenoient  les  affaires  des  révérends  pères  jésui- 
tes en  France , et  fait  un  grand  éloge  de  ces  pères. 
Il  est  fàcbé  qu'ou  a mis  de  l'argent  entre  les  mains 
des  ministres  protestants,  parce  qu'il  pressent 
qu'ils  ne  le  rendront  point. 

16  janvier  IBO-i. 

Monsieur, 

J’ai  depuis  peu  reçu  deux  de  vos  lettres.  La 
première  m'avertit  de  l'cnimi  que  vous  a fait  un 
secrétaire  au  traite  des  offices  de  Montargis.  Je 
participerai  toujours  à tous  les  événements  agréa- 
bles et  désagréables  qui  vous  toucheront  ; mais  je 
me  réjouis  de  ccttui-ci,  qui  vous  a donné  sujet  de 
pratiquer  la  charité  chrétienne,  au  pardon  que 
vous  avez  fait  à celui  qui  sans  sujet  avoit  pratique 
la  déloyauté  mondaine  en  votre  endroit.  C’est  en 
cette  action  en  laquelle  glt  le  plus  grand  effort  de 
la  force  et  constance  d'un  généreux  esprit,  et  qui 
attire  le  plus  la  faveur  du  ciel.  Vivez  toujours 
comme  cela,  monsieur,  et,  parmi  Forage  de  la 
mer  où  vous  êtes,  regardez  perpétuellement  votre 
mort.  Il  m’a  fallu  dire  ce  mot  pour  vous  témoi- 
gner Faisc  que  je  reçois  de  votre  vrai  bien  parmi 
les  fantémes  de  votre  mal  apparent;  niais  le  hou 
est  qu'aprés  tout  cela  la  victoire  vous  demeure 
comme  indubitablement  elle  sera  toujours;  et 
cela  me  donne  encore  du  contentement  selon  le 
monde  et  selon  Dieu. 

Votre  seconde  lettre  me  douiie  avis  de  quel 
ques  bons  offices  que  vuus  avez  pris  la  |<eine  de 
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Taire  pour  les  affaires  de  Gex  (1)  en  inon  nom, 
lesquels  ont  été  faits  si  à propos  que  non  plus  sur 
les  difficultés  que  M.  Frémiot  (2),  archevêque  de 
Bourges,  me  fait  au  relâchement  des  biens  ecclé- 
siastiques {3)  qu'il  avoit  obtenus  du  roi  par  sur- 
prise, au  préjudice  de  la  concession  que  sa  ma- 
jesté en  avoit  faite  précédemment  à l'Église  et 
aux  curés.  Car  si  je  ne  puis  par  une  autre  voie 
chevir  de  ce  saint  dessein  sur  le  souvenir  que  sa 
majesté  a de  cette  affaire  et  de  sa  promesse  par 
votre  moyen,  je  recourrai  à elle  pour  faire  faire 
un  commandement  absolu  audit  archevêque,  plu- 
tôt que  de  plaidera  Dijon, comme  j’ai  fait  ci-devant; 
considérant  bien  que  les  procès  entre  gens  de  la 
qualité  de  laquelle  lui  et  moi  sommes , ne  peuvent 
être  que  scandaleux.  Je  ne  puis  encore  rien  dire 
pertinemment  de  la  volonté  dudit  seigneur  ar- 
chevêque que  je  ne  me  sois  abouché  avec  lui, 
comme  j'espère  faire  restant  à Dijon  ce  carétne(l), 
où  j’ai  accordé  d'aller  plus  pour  cette  seule  af- 
faire que  pour  nulle  autre;  estimant  que  j’y  serai 
d'ailleurs  assez  inutile,  principalement  mainte- 
nant que  la  présence  des  pères  jésuites  (3)  ne  laisse 
cette  ville-là  en  aucune  nécessité  d'assistance  spi- 
rituelle. Néanmoins,  la  parole  ayant  été  donnée 
avant  leur  retour,  et  les  nécessités  de  mon  dio- 
cèse le  requérant,  je  m'essaierai  de  coopérer 
avec  eux  à l’œuvre  de  notre  Seigneur,  étudiant 
toujours  en  théologie,  comme  il  a plu  au  roi  de 
me  faire  ressouvenir,  comme  n'ayant  nul  autre 
désir  que  celui-là,  ni  aucune  autre  occupation 
qui  me  soit  agréable.  J’espère  que  sa  majesté 
n’aura  jamais  sujet  de  penser  autrement  de  moi  ni 
de  mes  déportements. 

M.  de  la  Porte  est  en  ces  quartiers,  qui  pren- 
dra quelque  argent  de  nous,  ainsi  qu’il  m’écrit, 
et  que  madame  de  Mercœur  (6)  m’a  commandé  de 

I 

(1)  Ces  affaires  du  pays  de  Gei  consistoicnt  dans 
le  rétablissement  de  la  religion  catholique. 

(2)  M.  Frémiot,  archevêque  de  Bourges  , étoit  le 
frère  de  madame  la  baronne  de  Chantal.  Il  en  est 
parlé  ailleurs. 

(3)  S.  François  demandoit  que  les  biens  ecclésias-  j 
tiques  dont  les  ministres  protestants  sétoient  emparés 
et  jouissoient,  fussent  rendus  aux  curés  et  autres  ec- 
clésiastiques qui  de' oient  être  employés  dans  le  bail- 
liage de  Gcx,  selon  l’intention  du  roi. 

(4)  C’est  pendant  ce  carême  que  le  saint  prélat  lit 
eonuoissance  avec  la  baronne  de  Chantal. 

(5)  Les  jésuites , qui  avoienl  été  bannis  de  France  ! 
par  arrêt  du  parlement , s étoient  retirés  en  partie  à 
Dijon,  qui  n’étoit  pas  alors  du  royaume. 

(6)  Cest  la  veuve  de  M.  le  duc  de  Mercœur,  qui  a 
fait  un  si  grand  rôle  pendant  le  temps  de  la  ligue  , et 
qui s’est  enfin  soumis  au  roi  Henri  IV.  Le  saint  pré-  , 


, lui  donner  en  déduction  de  notre  dette  envers 
elle.  Je  ne  laisserai  pas  de  presser  le  plu9  que  je 
pourrai  pour  en  envoyer  de  delà.  Mais  il  faut 
que  je  vous  confesse  la  vérité  : c’est  ici  un  pau- 
vre pays,  et  auquel  il  est  malaisé  de  trouver  des 
sommes  après  tant  de  remuements  et  troubles. 
J’ai  appris  que  M.  de  Bertille  (1)  m’a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer  le  livre  que  je  désirois  ; mais 
je  ne  doute  point  qu'il  l’aura  confié  à mon  frère, 
qui  n’en  aura  pas  eu  le  soin  proportionné  au  prix 
que  je  fais  de  tout  ce  qui  part  dudit  seigneur  de 
Bérulle,  de  la  bienveillance  duquel  je  suis  autant 
jaloux  que  nul  autre.  J’écris  sur  ce  sujet  à mon 
frère,  afin  que,  s'il  ne  l’a  perdu,  je  le  puisse  avoir 
par  la  première  commodité. 

Je  me  suis  extrêmement  réjoui  du  bon  suc- 
cès des  affaires  des  pères  jésuites  (2)  en  France, 
à laquelle  société,  comme  vous  savez,  je  désire 
et  souhaite  toute  bonne  et  sainte  prospérité,  qui 
ne  lui  peut  jamais  arriver  que  par  la  renaissance 
de  son  ancienne  vertu  et  piété,  à laquelle  cette 
^excellente  compagnie  peut  infiniment  contribuer, 
étant  favorisée  du  zèle  de  sa  majesté,  comme  elle 
va  être,  à ce  qu'on  me  dit.  Je  ne  sais  comme  je 
dois  vous  remercierde  tant  de  faveurs  que  vous  me 
faites;  l'amas  des  obligations  en  est  si  grand,  que 
j'en  ai  l’esprit  et  le  cœur  tout  saisis.  Je  prie  con- 
tinuellement notre  Seigneur  pour  votre  santé  et 
contentement,  et  suis  inviolablement,  monsieur, 
votre,  etc. 

L'argent  de  bon  (3)  qui  doit  être  à Gex,  les 
pensions  des  ministres  payées,  est  entre  les  mains 
des  ministres  même,  qui  opmiàtrent  autant  pour 
ne  le  rendre  pas,  que  pour  aucun  article  de  leur 
foi.  Mais  je  verrai  si  à Dijon  je  pourrai  y mettre 
du  remède. 

lat  avoit  fait  son  oraison  funèbre  à Notre-Dame  de 
Paris.  Elle  est  dans  le  volume  des  Sermons.  On  peut 
y avoir  recours  pour  connoltre  à fond  la  noblesse  du 
sang  et  les  belles  qualités  de  ce  prince. 

(1)  C'est  celui  qui  a été  depuis  cardinal,  et  le  fon- 
dateur de  la  congrégation  de  l’oratoire  de  France.  I) 
en  est  parlé  ailleurs. 

(2)  Le  roi  Henri  IV,  bien  informé  de  leur  mérite  et 
de  ce  qui  les  regardoit , les  rappela.  Cela  s'accorde 
fort  bien  avec  l'estime  que  leur  marque  en  toute  oc- 
casion , et  surtout  en  celle-ci , M.  de  Genève.  Ce 
grand  monarque  se  connoissoit  en  vrai  mérite,  et 
savoit  lui  rendre  justice  , aussi  bien  que  notre  saint . 

(3)  C'est-à-dire  l'argent  qu’il  a de  surplus. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  XLIX. 

SAINT  FRANÇOIS  UE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  LE 
PAPE  CLÉMENT  VIII. 

U supplie  sa  sainteté  de  trouver  lion  qu'il  s'absente 
pour  quelque  temps  de  sou  diocèse,  afin  d’aller  prê- 
cher le  carême  à bijou  , où  sa  présence  est  néces- 
saire pour  les  atTaires  ecclésiastiques. 

Février  ou  mars  1COA. 

Reverendissiroo  Paüre, 

Frà  le  moite  miseric  di  questa  diocesi,  tma  c 
la  divizione  délia  jurisdizione  temporale  di  essa, 
essendo  che,  sehhenc  la  tnaggior  parte  c sotto- 
posta  al  serenissimo  dura  di  Savoja,  nientedi- 
rnanco  una  parte  riotabilissiina  c sottoalla  rorona 
di  Francia  ;eda  questa  diversilâ  di  principi,  nasee 
in  inc  una  neeessità  di  trattar  e star  benc  con 
ambidue,  e con  li  loro  luogotenenti  e parlamenti, 
o vero  senati;  nel  che  non  lin  poca  difficulté, 
massi  me  délia  banda  di  Francia,  essendo  clic 
loro  sanno  ch'io  sono  Savojardo,  e clic  délia  Sa- 
voja  sono  feudatario  ; e perché  il  parlamentn  di 
Digione  c superiorc  di  qurlla  parte  délia  diocesi 
rhe  è iu  Francia,  cinque  difficulté  in  questa  mu- 
tatione  hoda  trattare  con  esso. 

La  prima  c per  conto  dcl  hailliagio  di  Gex , 
per  gli  béni  ecclesiastici , del  qnalc  (sebbene 
sono  pochi , perché  in  tre  luoglii  soli  vi  si  fa  eser- 
cisio  cattolico)  bisogna  liligarc  con  un  consi- 
glicrc  di  esso  parlamento. 

La  seconda  , del  modo  di  visitare  quella  parte 
délia  diocesi , perché  é proibito  di  cavarc  alcun 
deuaro  dcl  popolo,  neper  fabbriche  di  cliicsa, 
ne  per  altro. 

La  terza , che  quelli  popoli  nuovamente  sepa- 
rati  délia  Saroja  domandano  un  virario  foraneo. 

La  quarta , che  sebbene  , per  li  ufficii  fatti  con 
diligeuza  dell'illustriss.  sigu.  nunzio  appostolico 
di  Francia,  non  si  traita  più  di  stabilir  l'csercizio 
eretico  nel  luogo  di  Seissel,  lui  tas  ia  veugo  avvcr- 
tito  clic,  se  io  non  do  particolare  iuforiiiazione 
delle  circonstanze  che  debbono  iuipedire  tal  sta- 
bilimento , non  sarà  la  cosa  sradicata . ma  sola- 
mentc  quictata 

Et  la  quinta  , che  molti  cattolici  di  Gex , che 
per  via  dcll'edito  délia  liberté,  che  chiamano , 
potrebbono  aver  lezercizio  cattolico  nelle  loro 
parocchie , non  banno  chi  proponga  le  loro  sup- 
pliche , lie  chi  ne  faccia  la  sollicitazione. 

Per  queslo , bcatissimo  padre , sou  sforzato 
di  andare , dopo  di  aver  avuta  licenza  da  s.  al- 
tezza  di  Savoja,  in  ilctto  Digione,  fuori  délia 


I diocesi , ma  capo  délia  parte  délia  diocesi  che 
ora  é in  Francia , dove  io  Taré  quel  tanto  che 
! Iddio  mi  concédera  in  servjzio  di  quelle  nego- 
ziazioni  sopra  scrittc  , et  del  tutto  daro  raguagliu 
ad  ambidue  l'illustriss.  signori  nunzii  di  V.  S. 
di  Francia  e di  Savoja. 

Non  crederù  giammai  che  V.  B.  débita  ripro- 
var  questa  poca  assenza , che  son  sforzato  di  fare 
per  li  bisogni  délia  diocesi , la  quale  io  lascio 
' molto  ben  provvista  nelle  cosc  spirituali , c spero 
dirividere  frà  due  mesi;  tnassitne  perché  quelli 
sig.  di  quella  cittâ,  sapendo  la  nécessita  mia  di 
andare  costi , mi  hanuo  pregalo  di  volervi  fare  le 
prcdiche  quadragesitnali . 

E stimando  che  quella  fattica  giovarebbe  a cavar 
con  più  prestezza  e favorc  li  negozii  miei  dalle 
mani  loro,  ho  liberamente  acconsentito.  N'icnte- 
dimeno  non  ho  volulo  lasciar  di  darne  conto  à 
V.  S.  si , corne  io  desidero  di  fare  di  lutte  mie 
azioni , le  quali  da  bencplacito  appostolico  in 
tutto  e per  tutto  banno  da  esser  regolate  : e cosi 
I chicdcndo  la  santa  benedizionc  da  V.  B. , bacinli 
con  humilité  li  santi  piedi. 

Très-saint  Père , 

Entre  plusieurs  misères  de  ce  diocèse , une  tics 
1 principales  est  la  division  de  la  juridiction  tem- 
porelle. Car,  quoique  la  plus  grande  partie  soit 
sujette  au  sérénissime  duc  de  Savoie  , il  y en  a 
cependant  une  autre  très-notable  qui  appartient 
i à la  couronne  de  France.  Cette  diversité  de  puis- 
sances fait  qu'il  me  faut  nécessairement  traiter 
avec  toutes  les  deux,  et  les  ménager , aussi  bien 
i que  leurs  lieutenants  et  leurs  parlements  ou  sé- 
nats. Ainsi  je  n'ai  pas  peu  d'embarras  , principa- 
lement du  côté  de  la  France,  parce  que  je  suis 
originaire  et  feudataire  de  la  Savoie , ce  que  les 
François  n'ignorent  pas;  et  parce  que  le  parle- 
ment de  Dijon  étend  sa  juridiction  sur  la  partie 
de  ce  diocèse  qui  appartient  à la  France,  cela 
forme  cinq  difficultés. 

La  première  regarde  les  biens  ecclésiastiques 
du  bailliage  de  Gex  ; car,  quoiqu'ils  soient  peu 
1 considérables , vu  que  l'excrcice  de  la  religion 
catholique  n'a  lieu  que  dans  trois  endroiLs , nous 
ne  laissons  pas  d'étre  obligés  de  plaider  pour 
lesdits  biens  avec  un  conseiller  au  parlement  de 
Dijon. 

I-a  seconde  difficulté  consiste  dans  la  façon  de 
procéder  à la  visite  de  cette  partie  du  diocèse  ; 
parce  qu'il  nous  est  défendu  de  tirer  aucuuc  con- 
tribution du  peuple,  ni  pour  la  fabrique  des 
églises  , ni  sous  quelque  autre  prétexte  que  ce 
1 soit. 

! La  troisième  difficulté  liait  de  ce  que  ces  peu- 
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pics , nouvellement  démembrés  de  la  Savoie , ; 
demandent  un  vicaire  forain. 

La  quatrième  est  qifencore  que , par  la  dili- 
gence de  l'illustrissime  nonce  apostolique  de  • 
France  , on  ne  parle  plus  d’établir  l'exercice  de  > 
l’hérésie  à Scissel  ; néanmoins  , si  je  ne  donne  j 
une  instruction  particulière  sur  les  circonstances  | 
qui  doivent  empêcher  cet  établissement , la  chose  \ 
tic  sera  jamais  bien  assurée,  mais  ne  fera  que  j 
languir. 

Enfin  le  dernier  inconvénient  est  qu’un  nom- 
bre de  catholiques  de  Gex , qui , à la  faveur  de  j 
l’édit  qui  accorde  la  liberté  de  conscience , pour-  ; 
ront  facilement  obtenir  l’exercice  de  la  religion  | 
dans  leurs  paroisses,  n’ont  personne  qui  pré- 
sente leurs  requêtes,  et  qui  sollicite  pour  eux. 

C’est  pourquoi , très  saint  père  , après  avoir 
obtenu  la  permission  de  son  altesse  sérénissime , I 
je  suis  forcé  d’aller  à Dijon  , ville  qui  est  à la 
vérité  hors  de  mon  diocèse , mais  dont  relève  la 
partie  qui  est  maintenant  à la  France.  J’y  Ira-  i 
vaillerai  à arranger  les  choses  selon  toute  l’éten-  j 
due  du  pouvoir  que  Dieu  me  donnera,  et  j’en 
rendrai  compte  aux  illustrissimes  nonces  de 
France  et  de  Savoie. 

Je  m’assure  que  votre  sainteté  approuvera  la 
courte  absence  que  je  suis  obligé  de  faire  pour  j 
les  besoins  de  ce  diocèse , que  je  laisse  abondam- 
ment pourvu  des  secours  spirituels , et  que  j’es- 
père revoir  dans  deux  mois , vu  principalement  ; 
que  messieurs  les  principaux  de  cette  ville  , sa- 
chant la  nécessité  que  j’avois  d’y  aller,  m’ont 
invité  d’y  prêcher  le  carême. 

Je  n’ai  pas  hésité  à me  rendre  à leurs  instan- 
ces, espérant  que  ce  voyage  pourra  contribuer 
beaucoup  à terminer  avec  plus  de  promptitude 
et  d’avantage  mes  affaires  qu’ils  ont  entre  leurs  j 
mains.  Néanmoins,  je  n’ai  pas  voulu  partir  sans  ! 
le  faire  savoir  à votre  sainteté  ; désirant  lui  rendre  j 
compte  de  cela  , comme  de  tout  le  reste  de  mes  ! 
actions,  que  je  veux  toujours  régler  selon  le 
vouloir  du  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Demandant  donc  votre  sainte  bénédiction  , je  me 
prosterne  très-humblement  pour  baiser  vos  pieds 
sacrés.  J’ai  l’honneur  d’étre  avec  le  plus  profond 
respect,  etc. 


i 


LETTRE  L. 

S.  FRANÇOIS  DESALES,  A SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 
LE  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  le  remercie  de  ce  qu’il  lui  a permis  de  prêcher  le 
carême  à Dijon , parce  que  cela  pourra  être  favo- 
rable aux  affaires  ecclésiastiques  de  son  diocèse. 

Janvier  ou  février  160t. 


Monseigneur , 

Il  y a quelque  temps  que  monsieur  de  Vilctte 
m'assura  de  la  part  de  votre  altesse  qu’elle  auroit 
agréable  que  j’allasse  à Dijon  ce  carême,  et  que 
j'y  prêchasse,  pour  y avoir  plus  de  faveur  aux 
affaires  ecclésiastiques  de  Gex , et  que  je  dois 
traiter  avec  la  cour  du  parlement  de  ce  pays  la. 
Sur  cette  assurance  je  m’y  en  vais,  monseigneur, 
toujours  égal  à moi-même , au  désir  extrême  que 
j'ai  de  rendre  très  liuinble  service  et  obéissance 
a votre  altesse , avec  toutes  les  preuves  d’une 
inviolable  fidélité.  Je  n’y  serai  que  le  moins  que 
je  pourrai , comme  étant  hors  de  l’air  de  ma  tran- 
quillité. Que  plût  à Dieu  , monseigneur,  que  les 
nouvelles  qui  coururent , il  y a quelques  mois  de 
çâ  , de  la  restitution  de  Gex  à votre  altesse , fus- 
sent autant  certaines  qu'elles  sont  considérables  ! 
J’en  aurois  ce  particulier  contentement,  de  voir 
la  sainte  religion  assurée  en  tout  mon  diocèse , 
sans  employer  ni  tant  de  peines  ni  tant  de  soins, 
comme  je  suis  obligé  de  faire  maintenant.  Je  fais 
en  toute  humilité  la  révérence  à votre  altesse , et 
prie  Dieu  pour  sa  prospérité , désirant  l'honneur 
d’étre  toute  ina  vie , etc. 

LETTRE  LI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  ROSE 
BOURGEOIS,  ABBESSE  DU  PLTTS-ü’üRBE. 

Consolations  contre  les  souffrances  corporelles.  Avis 
touchant  les  importunités  des  tentations.  Traité 
abrégéou  ev position  de  la  poix  de  l’ame  et  de  l'hu 
milité. 

Après  le  18  avril  1604. 

Ma  très-chère  sœur,  voici  le  grand  mot  qui 
me  rend  si  absolument  vôtre  : c’est  Dieu  qui  le 
veut , et  je  n'en  doute  nullement  11  n'y  a point 
de  meilleur  titre  que  relui  là  en  tout  le  monde. 
Vous  aurez  déjà  su  toutes  les  nouvelles  de  ma 
guérison  , laquelle  est  si  entière  , que  j'ai  prêché 
le  rnrême  tout  entièrement.  Mon  mal  aussi  fut 
peu  de  chose,  ce  me  semble;  mais  les  médecins 
qui  croyoient  que  j’étois  empoisonné , donnèrent 
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tant  de  crainte  A ceux  qui  m'aiment , qu’il  leur 
ctoit  avis  que  je  leur  échappois  des  mains.  Tout 
au  sortir  du  lit  je  vous  écrivis  , et  m'assure  que 
vous  avez  la  lettre.  Depuis  encore  vous  ai-je 
écrit , mais  parmi  la  presse  d'un  monde  d'affaires 
qui  m'empêchèrent  de  vous  beaucoup  entretenir, 
comme  j'eusse  beaucoup  désiré  de  faire , ne  me 
manquant  jamais  le  sujet , pour  l’extrême  con- 
tentement que  j'y  prends. 

Non-seulement  votre  laquais , mais  monsieur 
notre  bon  et  cher  père  m’a  fait  savoir  combien 
de  maux  vous  avez  soufferts  , et  de  quelle  sorte 
lui  en  est  compassionné.  Notre  Seigneur  en  soit 
béni  ! voilà  le  chemin  du  ciel  le  plus  assuré  et  le 
plus  royal  ; et,  à ce  que  j'entends,  vous  êtes 
pour  y demeurer  quelque  temps , puisque  , à ce 
que  m'écrit  notre  bon  père , vous  êtes  encore 
és  mains  des  médecins  et  chirurgiens.  J'ai  sans 
doute  une  extrême  compassion  à vos  souffrances , 
et  les  recommande  souvent  à notre  Seigneur, 
afin  qu'il  vous  les  rende  utiles,  et  qu’au  sortir 
d’icelles  on  puisse  dire  de  vous , comme  il  fut 
dit  du  bou  homme  Job  : En  toutes  choses  il  ne 
pécha  oneques , mais  il  espc'ra  en  son  Dieu  (1). 

Courage,  ma  bonne  soeur,  ma  bonne  fille; 
voyez  votre  époux , notre  roi , comme  il  est  cou- 
ronné d’épines  et  tout  déchiré  sur  la  croix,  en 
sorte  que  ton  pourvoit  compter  tous  ses  os  (2). 

Considérez  que  la  couronne  de  l’épouse  ne 
doit  pas  être  plus  douce  que  celle  de  l'epoux  ; et 
si  on  l’a  tellement  décharné , qu'on  ait  pu  comp- 
ter tous  ses  os , il  est  bien  raisonnable  qu'on  en 
voie  l'un  des  vôtres.  Comme  la  rose  est  entre 
les  épines  (3) , ainsi  ma  bien-aime'e  est  entre  les 
filles  (à).  C'est  le  lieu  naturel  de  cette  fleur, 
c’est  le  plus  propre  aussi  de  l'épouse.  Acceptez 
mille  fois  le  jour  cette  croix , et  la  baisez  de  bon 
eceur , pour  l'amour  de  celui  qui  vous  l’envoie. 
C’est  sans  doute  qu'il  vous  l'envoie  par  amour  , 
et  comme  un  riche  présent.  Représentez  vous 
souventefois  le  Sauveur  crucifié  tout  vis-à-vis  de 
vous,  et  pensez  qui  souffre  plus  de  l’un  ou  de 
l'autre,  et  vous  trouverez  votre  mal  beaucoup 
moindre.  Mon  Dieu  ! que  vous  serez  éternelle- 
ment heureuse , si  vous  souffrez  pour  Dieu  ce 
|ieu  de  maux  qu'il  vous  envoie! 

Vous  ne  vous  abuserez  point  en  vous  imaginant 

{ I ) In  omnibus  bis  non  peccavit  Job  labiis  suis. 
Job  , c.  i , v.  »». 

(2)  Foderunt  manus  mcas  et  pertes  meos;  dinumr- 
raverunt  omnia  ossamca.  Ps.  xxi,  v.  18. 

(3)  C'est  une  allusion  que  fait  le  Saint  au  nom  de 
l'abbesse , qui  s'appeloit  Rose. 

(4)  Sicul  iilium  inter  spinas,  sic  arnica  nica  inler 
filias.  Caxt.  c.  h,  v.  2. 


| que  je  suis  prés  de  vous  en  ces  tribulations  : je  le 
suis  de  cteur  et  d'affection , et  prononce  souvent 
devant  votre  c/mux  vos  sou ffran  ces  et  travaux  ( | ) , 

1 et  en  sens  une  grande  consolation.  Mais,  ma  chère 
fille,  ayez  confiance,  soyez  ferme  : Si  vous  croyez, 
vous  i>errez  la  gloire  de  Dteu{ 2).  Que  pensez-vous 
que  soit  le  lit  de  la  tribulation  ? Ce  n’est  autre 
chose  que  l'école  de  l'humilité  : nous  y appro- 
I lions  nos  misères  et  foiblesses , et  combien  nous 
sommes  vains,  sensibles  et  infirmes.  Hé  bien,  ma 
i très-chère  fille , sur  ce  lit-là  vous  avez  découvert 
les  imperfections  de  votre  aine.  Et  pourquoi,  je 
vous  prie , plutôt  là  qu'ailleurs  , sinon  parce 
qifailleurs  elles  demeurent  dedans  l’ame,  et  là 
elles  sortent  dehors  ? I. 'agitation  de  la  mer  émeut 
tellement  les  humeurs , que  ceux  qui  entrent  sur 
icelle  pensant  n'en  avoir  point , ayant  un  peu  vo- 
gué, commissent  bien  qu'ils  en  sont  pleins  , par 
i les  convulsions  et  vomissements  que  ce  branle 
déréglé  leur  excite.  C'est  un  des  grands  profils 
de  l'affliction , que  de  nous  faire  voir  le  fond  de 
| notre  néant , et  de  faire  sortir  au-dessus  la  crasse 
: de  nos  mauvaises  inclinations.  Mais  quoi  ! pour 
; cela  faut-il  se  troubler,  ma  chère  fille  ? non  sans 
doute  : c'est  lors  qu'il  faut  émonder  et  épurer  da- 
vantage notre  esprit , et  se  servir  avec  plus  de 
force  de  la  confession  que  jamais. 

Cette  inquiétude  d'importance,  et  d’autres  in- 
quiétudes dont  vous  avez  été  assaillie,  et  qui  ont 
laissé  rte  la  peine  en  l'esprit , ne  m'étonnent  point, 
puisqu'il  n'y  a rien  de  pis.  Ne  vous  troublez  donc 
point , ma  fille  bien-aimée.  Se  faut- il  laisser  em- 
porter au  courant  et  à la  tourmente  ? Laissez  en- 
rager l'ennemi  à la  porte; qu'il  heurte,  qu'il  bur- 
que,  qu'il  crie,  qu’il  hurle  , cl  fasse  du  pis  qu’il 
|>ourra  : nous  sommes  assurés  qu'il  ne  saurait  en- 
trer dans  notre  aine  que  par  la  porte  de  notre 
consentement.  Tenons-la  bien  fermée , et  voyons 
souvent  si  elle  n'est  pas  bien  close  ; et  de  tout  le 
reste  ne  nous  en  soucions  point , car  il  n’y  a rien 
à craindre. 

Vous  me  demandez  que  je  vous  envoie  quelque 
chose  touchant  la  paix  de  l'aine  et  l'humilité  : je 
le  ferais  volontiers , ma  très-chère  Ulle  , mais  je 
ne  sais  si  je  le  saurai  faire  en  si  peu  de  loisir. 
Comme  j'ai  à vous  récrire , en  voici  trois  ou  quatre 
mots,  ma  fille  bien-aimée.  C’est  par  une  inspira 
lion  divine  que  vous  m’interrogez  de  la  paix  do 

(t)  F.ffundo  in  conspretu  ejus  orationem  mcnni,  et 
tribulnlioiiem  meain  ante  ipsum  pronuntio.  Ps.  exu, 
v.  3. 

Pronuntio , je  prononce , c'est-à-dire , J'expose,  je 
! représente. 

(2)  Si  credidcris,  vibebis  gloriam  Dei.  Joas.c.  xi, 

[ v.  40. 
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I'ame(l)  et  de  l'humilité  ensemblcment;  car  c'est 
bien  la  vérité  que  l'une  ne  peut  être  sans  l'autre. 

Bien  ne  nous  trouble  que  l'amour-propre  (2)  et 
l'estime  que  nous  faisons  de  nous- mêmes.  Si  nous 
n'avons  pas  les  tendretés  ou  attendrissements  de 
cœur,  les  goûts  et  sentiments  eu  l'oraison , les 
suavités  intérieures  en  la  méditation  , nous  voilà 
en  tristesse  : si  nous  avons  quelques  difficultés  à 
bien  faire , si  quelque  difficulté  s’oppose  à nos 
justes  desseins , nous  voilà  empressés  à vaincre 
tout  cela  et  nous  en  défaire  , avec  de  l'inquiétude. 
Pourquoi  tout  cela?  Parce  que  sans  doute  nous 
aimons  nos  consolations,  nos  aises,  nos  commo- 
dités. Nous  voudrions  prier  dans  l'eau  de  nalTe  (5), 
et  être  vertueux  à manger  du  sucre  ; cl  nous  ne 
regardons  point  au  doux  Jésus , qui , prosterné 
en  terre , sut  sang  et  eau  de  détresse  (4)  pour 
l'extrême  combat  qu'il  sent , en  son  intérieur , 
entre  les  affections  de  la  partie  inférieure  de  son 
ame  et  les  résolutions  de  la  supérieure. 

L'amour  propre  est  donc  une  des  sources  de 
nos  inquiétudes  : l'autre  est  l'estime  que  nous 
faisons  de  nous-mêmes  (3).  Que  veut  dire  que , 
s'il  nous  arrive  quelque  imperfection  ou  pèche , 
nous  sommes  étonnes , troublés  et  impatients? 
Sans  doute , c'est  que  nous  pensions  être  quelque 
chose  de  bon , résolu  et  solide  ; et  partant , quand 
nous  voyons  par  elfct  qu'il  n'en  est  rien  , et  que 
nous  avons  donné  du  nez  en  terre , nous  sommes 
trompés,  et  par  conséquent  troublés  , offensés  et 
inquiétés.  Que  si  nous  savions  bien  qui  nous  som- 
mes , au  lieu  d'étre  ébahis  de  nous  voir  à terre, 
nous  nous  étonnerions  comment  nous  pouvons 
demeurer  debout.  C'est  là  l'autre  source  de  notre 
inquiétude  : nous  ne  voulons  que  des  consola- 
tions, et  nous  nous  étounons  de  reconnoilre  et 
toucher  au  doigt  notre  misère , notre  néant  et 
notre  imbécillité. 

Faisons  trois  choses,  ma  très-chére  fille,  et 
nous  aurons  la  paix  (6).  Ayons  une  attention  bien 
pure  de  vouloir  en  toutes  choses  l'honneur  de 
Dieu  et  sa  gloire  : faisons  le  peu  que  nous  pour- 

(1)  Traité  abrégé  delà  paix  de  Tome,  avant  -propos. 

(2)  Art.  l*r  : Causes  du  trouble  intérieur. 

P*  section  , première  cause  : L’amour-propre. 

(3)  L’eau  de  naffe  est  une  eau  de  senteur  que  quel- 
ques uns  prennent  pour  l’eau  de  fleurs  d'orange  ou 
de  fleurs  de  citron. 

(4)  Jésus  factus  in  agonià  profilais  orabal,  et  fac- 
tns  est  sudor  ejus,  sicut  gultæ  sanguinis  decurrentis 
in  terrain.  Luc,  c.  xxu , v.  43  et  44. 

(5)  IP  section , seconde  cause  : L’estime  de  soi- 
même. 

(6)  IP  article  : Moyens  d'acquérir  la  paix  intérieure. 

I"  section,  premier  moyen  : La  pureté  d'intention. 


rons  pour  cette  Gn-là,  selou  l’avis  de  notre  père 
spirituel  ; et  laissons  à Dieu  tout  le  soin  du  reste. 
Qui  a Dieu  pour  objet  de  scs  intentions,  et  qui 
fait  ce  qu’il  peut,  pourquoi  se  tourmente-t-il? 
pourquoi  se  trouble-t-il?  qu’a-t-il  à craindre? 
Non  , non , Dieu  n'est  pas  si  terrible  à ceux  qu'il 
aime  ; il  se  contente  de  peu , car  il  sait  bien  que 
nous  n’avons  pas  beaucoup. 

Et  sachez , ma  chère  fille  , que  notre  Seigneur 
est  appelé  prince  de  paix  en  l'Écriture,  et  que 
partant,  partout  où  il  est  maître  absolu,  il  tient 
tout  en  paix.  Il  est  vrai  néanmoins  qu’avant  que 
de  mettre  la  paix  en  un  lieu,  il  y fait  la  guerre  (1), 
séparant  le  cœur  et  l'ame  de  scs  plus  chères , fami- 
lières et  ordinaires alfections,  comme  sont  l'amour 
démesuré  de  soi-méme,  la  confiance  de  soi-méinc, 
la  complaisance  en  soi-méme , et  semblables  telles 
alfections.  Or,  quand  notre  Seigneur  nous  sépare 
de  ces  passions  si  mignonnes  et  si  chéries,  il  sem- 
ble qu'il  écorche  le  cœur  tout  vif,  et  l'on  a des 
sentiments  très-aigres;  ou  ne  peut  presque  qu'on 
ne  débatte  de  toute  l'ame , parce  que  cette  sépara- 
tion est  sensible. 

Mais  tout  ce  débattement  d'esprit  n’est  pourtant 
pas  sans  paix , lorsqu'enfin  accablés  de  cette  dé- 
tresse , nous  ne  laissons  pas  pour  cela  de  tenir 
notre  volonté  résignée  (3)  en  celle  de  notre  Sei 
gneur,  et  la  tenons  là  clouée  sur  son  divin  bon 
plaisir;  ni  ne  laissons  nullement  nos  charges  et 
l'exercice  d'icelles,  mais  les  exécutons  courageu- 
sement. De  quoi  notre  Seigneur  nous  donna 
l'exemple  au  jardin  ; car,  tout  accablé  d'amertume 
intérieure  et  extérieure , tout  sou  cœur  se  résigna 
doucement  à son  père  et  en  sa  divine  volonté , 
disant  : Mais  votre  volonté'  soit  faite  et  non  la 
mienne  (3)  î et  ne  laissa  pour  toutes  ses  angoisses 
de  venir  trois  fois  voir  ses  disciples  et  les  admo- 
nester. C'est  bien  être  prince  de  paix , que  d'étre 
en  paix  parmi  la  guerre*  et  vivre  eu  douceur  parmi 
les  amertumes. 

De  ceci  je  désire  que  vous  tiriez  ces  résolu- 
tions (4).  La  première , c'est  que  biensouveut  nous 
estimons  avoir  perdu  la  paix , parce  que  nous 
sommes  en  amertume;  et  néanmoins  nous  ne 
l'avons  pas  perdue  pourtant  : ce  que  nous  con- 
noissons,  si  pour  l'amertume  nous  ne  laissons 

(1)  II*  section  , second  moyen  : Le  combat  des  pas- 
sions. 

(2)  III*  section , troisième  moyen  : La  résignation 
A la  volonté  de  Dieu 

(3)  Non  mea  voluntas , sed  tua  fiat.  Luc , c.  xxti , 
v.  42. 

(4)  III*  article , Conséquences  à tirer  de  tout  ce  qui 
a été  dit  ci-dessus. 

P*  section , première  conséquence. 


Digitized  by  Google 


DF  SAINT  FRANÇOIS  DK  SALES.  05 


pas  de  renoncer  à nous-mêmes  et  vouloir  dépen- 
dre du  bon  plaisir  de  Dieu , et  nous  ne  laissons 
pas  pour  cela  d'exécuter  la  charge  en  laquelle 
nous  sommes. 

La  seconde  (I),  c'est  qu’il  est  force  que  nous 
souffrions  de  l'ennui  intérieur,  quand  Dieu  arra- 
che la  dernière  peau  du  vieil  homme  pour  le  re- 
nouveler en  l'homme  nouveau , qui  est  créé'  selon 
Dieu  (2)  ; et  partant , nous  ne  devons  nullement 
nous  troubler  de  cela , ni  estimer  que  nous  soyons 
en  la  disgrâce  de  notre  Seigneur. 

La  troisième  (5),  c’est  que  toutes  les  pensées 
qui  nous  rendent  de  l'inquiétude  et  agitation 
d’esprit  ne  sont  nullement  de  Dieu , qui  est  prince 
de  paix  : ce  sont  donc  des  tentations  de  l'ennemi, 
et  partant , il  les  faut  rejeter  et  n'en  tenir  compte. 

(4)  Il  faut  en  tout  et  partout  vivre  paisiblement. 
Nous  arrive-t-il  de  la  peine , ou  intérieure  ou  exté- 
rieure, il  la  faut  recevoir  paisiblement.  Nous  ar- 
rive-t-il de  la  joie,  il  la  faut  recevoir  paisiblement, 
sans  pour  cela  tressaillir.  Faut- il  fuir  le  mal,  il 
faut  que  ce  soit  paisiblement,  sans  nous  troubler; 
car  autrement  en  fuyant  nous  pourrions  tomber, 
et  donner  loisir  à l'ennemi  de  nous  tuer.  Faut  il 
faire  du  bien  , il  le  faut  faire  paisiblement  ; autre- 
ment nous  ferions  beaucoup  de  fautes  en  nous 
empressant  : jusque  même  à la  pénitence , il  la 
faut  faire  paisiblement.  Poici,  disoit  ce  péni- 
tent [ÿ)tquc  ma  très- amère  amertume  est  en  paix. 

Lisez , ma  bonne  fille,  les  chapitres  13,  16  et  17 
du  Combat  spirituel , et  les  ajoutez  à ce  que  j'ai 
dit  ; et  pour  le  présent  cela  suffira.  Si  j'avois  ici 
nies  papiers,  je  vous  enverrois  un  traité  que  je 
fis  à Paris  pour  ce  sujet,  en  faveur  d'une  fille 
spirituelle,  et  religieuse  d'un  digne  monastère, 
qui  en  avoit  besoin  et  pour  soi  et  pour  les  autres. 
Si  je  le  trouve , à la  première  fois  je  vous  l'en- 
verrai. 

Quant  à l'humilité  (6),  je  n'en  veux  guère  dire  ; 
ainsi  seulement  que  votre  chère  sœur  de  N.  vous 
communique  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Lisez  bien  ce 
que  la  mère  Thérèse  en  a dit  au  Chemin  de  per- 
fection (7).  L’humilité  fait  que  nous  ne  nous  trou- 
blons pas  de  nos  imperfections , nous  ressouve- 
nant de  celles  d'autrui  : car  pourquoi  serions-nous 

(1)  II*  section , seconde  conséquence. 

(2)  Induite  novum  hominem , qui  secundùm  Deura 
rreatus  est  in  justitlà  et  sanctitalc  veritatis.  Fphes. 
c.  iv,  v.  24. 

(3)  111*  section  , troisième  conséquence. 

(♦)  IV*  article , Avis  importants. 

(5)  Ecce  in  pace  amaritudo  mea  amarissima. 
IsaIe,  c.  xxxviii,  v.  17. 

(6)  V*  article  : Des  effets  de  V humilité. 

\1)  C'est  un  livre  que  sainte  Thérèse  a compose. 

III. 


| plus  parfaits  que  les  autres?  et,  tout  de  même  , 
que  nous  ne  nous  troublons  point  de  celles  d’au- 
trui , nous  ressouvenant  des  nôtres  : car  pourquoi 
, trouverons-nous  étrange  que  les  autres  aient  des 
imperfections , puisque  nous  en  avons  bien  ? L'hu- 
milité rend  notre  cœur  doux  à l'endroit  des  par- 
| faits  et  des  imparfaits,  à l'endroit  de  ceux-là  par 
révérence , à l'endroit  de  ceux-ci  par  compassion. 
L'humilité  nous  fait  recevoir  les  peines  douce- 
ment , sachant  que  nous  les  méritons  ; et  les  biens 
avec  révérence  , sachant  que  nous  ne  les  méritons 
pas.  Et,  quant  à l'extérieur , j'approuverois  que  tous 
les  jours  vous  fissiez  quelque  acte  d'humilité , ou 
de  paroles  ou  d'effet  : j’entends  de  paroles  qui 
sortent  du  cœur  ; de  paroles , comme  vous  humi- 
liant à une  inférieure  ; d’effet , comme  faisant 
quelque  moindre  office  ou  service , ou  de  la  mai  - 
son ou  des  particulières. 

Ne  vous  fâchez  pas  de  demeurer  au  lit  sans  mé- 
| ditation;  car  endurer  les  verges  de  notre  Sei- 
j gneur  n’est  pas  un  moindre  bien  que  méditer. 

Non , sans  doute  ; car  il  est  mieux  d'être  sur  la 
j croix  avec  notre  Seigneur  que  de  la  regarder 
seulement.  Niais  je  sais  bien  que  là,  dessus  le 
j lit , vous  jetez  mille  fois  le  jour  votre  cœur  ès 
mains  de  Dieu  , et  c’est  assez.  Obéissez  bien  aux 
médecins  ; et  quand  ils  vous  défendront  quelque 
exercice,  ou  de  jeûne,  ou  d’oraison  mentale,  vo- 
cale , ou  même  d'office , honnis  la  jaculatoire , je 
j vous  prie , tant  que  je  puis  et  par  le  respect  et 
| par  l'amour  que  vous  me  voulez  porter,  d'être 
! fort  obéissante  ; car  Dieu  l'a  ainsi  ordonné. 

Quand  vous  serez  guérie  et  bien  fortifiée,  repre- 
| nez  tout  bellement  votre  chemin,  et  vous  verrez 
! que  nous  irons  bien  loin.  Dieu  aidant;  car  nous 
I irons  où  le  monde  ne  peut  atteindre  , hors  ses  li- 
mites et  confins. 

Ma  chère  fille , vous  m'écrivez  que  vous  êtes 
partout  la  cadette  ; mais  vous  vous  trompez , les 
fruits  que  j'espère  de  vous  étant  plus  grands  que 
de  nulle  autre.  Croyez,  je  vous  supplie , que  je 
1 n'ai  rien  plus  à cœur  que  votre  avancement  de- 
I vaut  Dieu  ; et,  si  mon  sang  y étoit  utile,  vous  ver* 
i riez  bien  en  quel  rang  je  vous  tiens.  Je  laisse  à 
part  l'extréme  confiance  que  vous  avez  en  moi, 

| qui  m'oblige  avec  un  extrême  zèle  à votre  bien. 
Vous  voudriez,  ce  me  dites-vous,  m’envoyer  votre 
cœur.  Croyez  que  je  le  verrois  de  bon  œil  ; car  je 
l’aime  tendrement,  et  me  semble  qu’il  est  bon, 
puisqu’il  est  voué  à notre  Seigneur.  Mais  vous  sa- 
vez le  rendez-vous  de  nos  cœurs  : là  ils  se  peu- 
vent voir  les  uns  les  autres  malgré  la  distance  des 
I lieux. 

Parlez  à ce  bon  père,  dont  je  vous  ai  parlé,  de 
! votre  intérieur  : il  aura  assez  de  conformité  avec 
t moi , et  moi  avec  lui , pour  ne  point  distraire  vo- 
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tce  esprit  à la  diversité  des  chemina,  laquelle  aussi 
lui  seroit  fort  nuisible.  Bref,  recevez  le  comme  un 
autre  moi  même.  Mais  avec  cela  je  vous  prie  de 
faire  en  sorte  que  cet  autre  bon  père,  qui  a désiré 
de  vous  aider,  ne  puisse  pas  reconnollre  que  vous 
ne  le  goûtez  pas , parce  qu'à  l'avenir  il  sera  utile 
pour  être  employé  à l'œuvre  que  vous  et  moi  dé- 
sirons, pour  obtenir  quelque  chose  du  saint- 
père. 

Mais  que  ce  mot  ici  ne  vous  échauffe  point , 
car  il  faut  surtout  aller  bellement  et  pied  à pied  : 
l'édifice  en  sera  plus  ferme;  et  ne  faut  nullement 
donner  aucune  alarme  de  rien  qui  se  passe,  afin 
que  les  bénédictions  du  ciel  viennent  en  notre 
terre  comme  la  rosée  sur  l'herbe,  que  l’on  voit  des- 
cendre avant  que  de  s’en  apercevoir;  et  ainsi  faut- 
il  conduire  imperceptiblement  tout  votre  dessein 
jusqu'au  comble  de  sa  perfection.  Et  courage, 
ina  chère  et  bien-aimée  fille  , Dieu  nous  en  fera 
la  grâce.  (Juant  à cet  autre  bon  père,  j'approuve 
que  vous  l’oyiez  et  l'écoutiez,  et  qu'cncore  vous 
vous  prévaliez  de  ses  conseils  en  les  exécutant  ; 
mais  uon  en  ce  qu'ils  se  trouveront  contraires  aux 
projets  que  nous  avons  faits  de  suivre  en  tout  et 
partout  l'esprit  de  suavité  et  de  douceur,  et  de 
penser  plus  à l'intérieur  des  âmes  qu'à  l'extérieur. 
Mais  en  tout  vous  devez  participer  avec  moi , puis- 
que |e  suis  votre  chétif  père. 

Non,  ina  chère  fille,  je  n'ai  jamais  cru  qu’il  fût 
à propos  que  les  religieuses  eussent  aucune  chose 
en  particulier , tant  qu'il  sera  possible;  mais  je 
peux  avoir  dit  que , tant  que  les  supérieures  le 
permettent,  les  particulières  peuvent  user  de 
cette  liberté -là  avec  préparation  d’esprit  de  tout 
quitter  et  mettre  en  commun  quand  les  supérieu- 
res l’ordonneront.  C’est  pourquoi  il  est  expédient 
d'ôter  peu  à peu  les  particularités , et  de  rendre 
les  nécessités  et  les  commodités  communes  et 
égalés  entre  les  sœurs , et  ainsi  faire  manquer  les 
farines  d'Égypte  avec  la  manne  tombée  dans  vo- 
tre désert. 

Ma  mère,  qui  vous  ollre  tout  son  service,  et  ce- 
lui de  tous  les  siens , continue  au  désir  qu'elle 
avoit  d'avoir  l’honneur  de  voir  ma  sœur  auprès  j 
de  vous.  C'est  une  de  ses  grandes  passions  et  des 
miennes  : Dieu  veuille  que  ce  soit  avec  autant  de 
votre  consentement. 

Il  n’étoit  jâ  besoin  de  me  faire  des  excuses  de  i 
la  lettre  ouverte;  car  inon  propre  cœur  voudroit  I 
être  ouvert  devant  vos  yeux,  si  ses  imperfections  : 
et  imbécillités  ne  vous  donnoient  trop  d'ennui.  ! 
Vivez , je  vous  supplie  , avec  moi , en  toute  astfu-  I 
rnnee  ; et  croyez  que  je  ne  désire  rien  tant  que  I 
de  vous  voir  avec  un  esprit  tout  plein  de  charité , 
laquelle  est  toute  franche  et  saintement  libre.  Et  | 
pourquoi  dis-je  ccci  ? parce  qu’il  nie  semble  que  i 


vous  avez  quelque  appréhension  de  m’offenser. 
Je  ue  suis  nullement  tendre  et  douillet  eu  cet 
endroit,  et  particulièrement  avec  les  âmes,  l’ami 
tié  desquelles  est  enracinée  sur  le  mont  de  Cal 
taire  avec  la  croix  de  notre  Seigneur. 

J'écris  à celle  de  vos  filles  que  vous  désirez,  le 
plus  proprement  que  j’ai  su  pour  son  mal.  Ob’ 
que  notre  S.  Bernard  dit  divinement  bien  que 
l'office  de  la  charge  des  âmes  ne  regarde  pas  les 
ames  fortes!  car  celles-là  vont  à leur  propre  pied , 
mais  il  regarde  les  ames  foibles  et  languissantes  , 
lesquelles  il  faut  porter  et  supporter  sur  les  épau- 
les de  la  charité,  laquelle  est  toute  puissante.  La 
pauvrette  est  de  la  seconde  sorte,  languissante 
sous  les  mélancolies  et  embarrassements  de  di 
versité  de  foiblesse,  qui  semblent  accabler  sa 
vertu.  Il  faut  l’aider  tant  qu’on  pourra,  et  laisser 
le  reste  à Dieu.  Je  ne  finirois  jamais  de  vous 
écrire  , si  je  suivois  mon  inclination  pleine  d'af 
fection.  Mats  c’est  assez  : la  messe  m’appelle , où 
je  vais  présenter  notre  Seigneur  à son  père  pour 
vous , ina  très-chère  fille , et  pour  toute  votre 
maison , pour  obtenir  de  sa  divine  bonté  son 
Saint-Esprit,  qui  adresse  toutes  vos  actions  et  af 
fections  à sa  gloire  et  pour  votre  salut.  Je  le  stip 
plie  qu’il  vous  préserve  de  vaines  tristesses  et  in 


Kola.  S.  François  de  Sales  ayant,  en  160^,  au 
mois  d’août,  obtenu  une  entière  main-levée  des  reve 
nus  que  les  ministres  proteslautsdu  bailliage  deGcx 
tiroient  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques,  et  ayant 
encore  enlevé  à leur  secte  deux  gentilshommes  con 
sidérabtes  et  une  grande  quantité  d’autres  personnes, 
ils  en  enragèrent  tellement , dit  Auguste  de  Sales . 
page  39G,  que,  pour  témoigner  leur  bonne  volonté, 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  lui  faire  avaler  du  poison 
Cela  le  fit  tomber  dans  une  fièvre  très-violente,  dont 
on  ne  douta  pas  qu’il  ne  dût  mourir  ; mais  les  me 
decins  ayant  reconnu  la  cause  de  la  maladie,  lui  don 
nercnl  du  contre  poison , et  rendirent  leur  fureur 
inutile.  En  peu  de  temps  même  il  reprit  ses  forces  , 
et  fut  en  état  d’aller  à pied  , des  le  mois  de  septem- 
bre, d’Annecy  à Thonon,  à Notre -Damc-de-Com pas 
sion , pour  rendre  grâce  à Dieu,  non-seulement  de  sa 
guérison , mais  encore  plus  de  la  conversion  des  peu- 
ples du  Chablais,  de  Ternier,  de  Gaillard  et  de 
Gex. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  LII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  CKBPY  (1)  , 

PRÉSIDENT  Aü  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE 

(Tirée  du  monastère  de  la  ville  de  Langres.) 

Témoignage  d'amitié  et  de  bienveillance. 

Mai  1604. 

Monsieur  mon  irés-honoré  père  (2),  que  vous 
m'obligez  à vous  rendre  une  vraie  et  entière 
obéissance  filiale,  par  la  faveur  qu'il  vous  plaît  me 
faire,  en  m'écrivant  si  souvent  et  de  votre  santé, 
et  de  l'état  des  affaires  de  madame  l'abbesse , ma 
très-chère  seoir!  Rien  sans  doute  ne  me  |>eut 
donner  plus  de  consolation,  que  de  me  voir  vivre 
en  votre  souvenance  et  bonne  grâce , et  de  vous 
être  agréable  au  désir  que  j'ai  de  servir  cette  sœur 
en  tous  ses  vertueux  desseins , pour  la  poursuite 
desquels  j'approuve  bien  qu’elle  ne  change  pas 
le  chemin  que  je  lui  ai  proposé,  qu'avec  beaucoup 
de  considération  ; mais  je  ne  voudrois  pas  aussi 
qu'elle  laissât  pour  cela  de  se  prévaloir  des  bons 
avis  et  conseils  qu'elle  peut  recevoir  d'ailleurs , et 
particulièrement  du  bon  père  de  Saint-Bénigne, 
duquel  vous  m’écrivez,  et  moi  à elle , pour  lui  en 
déclarer  mon  opinion  telle  que  je  vous  dis.  Mais 
comment  me  pourrois-je  jamais  lasser  de  souhai- 
ter des  grâces  et  des  bénédictions  abondantes  à 
cette  chère  sœur  et  à toute  sa  maison , la  voyant 
si  désireuse  de  mon  bien,  que,  pour  seulement 
savoir  de  ma  santé , elle  m’a  envoyé  un  exprès  ? 
Avec  cette  occasion  je  lui  ai  écrit  le  plus  ample- 
ment que  j'ai  pu  pour  la  consoler , sachant  bien 
que  le  bon  portement  de  son  corps  dépend  beau- 
coup de  celui  de  son  amc,  et  celui  de  son  ame 
des  consolations  spirituelles.  Je  vis  en  perpétuelle 
appréhension  de  son  mal,  qu'il  n’empire,  et  en 
recommande  A Dieu  les  remèdes  autant  qu'il  m’est 
possible.  Ce  n'est  pas  de  mon  école  qu'elle  a jeûné 
ce  carême , contre  l’opinion  des  médecins , à l'o- 
béissance desquels  je  l’exhorte  bien  fort,  sachant 
bien  que  Dieu  seul  veut  être  servi  comme  cela. 
Au  demeurant,  monsieur  mon  très-honoré  père , 
j’ai  une  jeune  sœur  (3)  qnc  je  désirerois  mettre 
auprès  de  rette  aînée  cl  plus  chère , en  son  mo- 
nastère, non  pour  être  religieuse,  si  Dieu  ne  lut 

(1)  Bourgeois  de  Crepy,  père  de  madame  l'abbesse 
du  Puils-d’Orbe,  et  d'une  autre  tille  nommée  Margue- 
rite Bourgeois  de  Crepy  d'Origny,  qui  avoit  épousé 
SI.  Nicolas  Brulard , premier  président  au  pat  lement 
de  Bourgogne. 

(2)  En  Jésus-Christ. 

(3)  Jeanne  de  Sales. 


en  donne  l'inspiration,  mais  seulement  pour  avoir 
: cet  honneur  d'étre  auprès  d’elle , et  d'apprendre 
la  vertu  en  une  si  bonne  compagnie  : c'est  là  une 
île  mes  ambitions , mais  de  laquelle  je  soumets 
l'exécution  à votre  commandement , n’en  voulant 
que  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'en  permettre.  Que 
s’il  vous  plaît  m'en  donner  la  permission,  ce  sera. 
Dieu  aidant,  sans  que  la  maison  en  reçoive  au- 
cune charge;  madame  l’abbesse  seule  en  sera  im- 
portunéc  de  seulement  supporter  l'incommodité 
| de  voir  auprès  de  soi  une  inutile  et  maussade  fille 
etservante.  Vous  voyez,  monsieur  mon  père,  avec 
quelle  liberté  je  me  pousse  envers  vous.  Croyez, 
je  vous  supplie,  que  c’est  pour  la  totale  confiance 
que  j’ai  d’étre  en  votre  ame  ce  que  je  suis  en  la 
mienne  ; c'est , monsieur  mon  père , votre,  etc. 

Monsieur  mon  père,  permettez-moi  de  présen- 
ter ici  mon  très-humble  service  et  obéissance  à 
madame  ma  mère , que  je  supplie  de  me  conti- 
nuer en  l'honneur  de  sa  maternelle  bienveil- 
lance. 

LETTRE  LIII. 

: S.  FRANÇOIS  De  SALES  , A MADAME  ROSE  BOUR- 
GEOIS , Abbesse  de  l’abb.  royale  nu  puits- 
d'orbe. 

En  quoi  consiste  la  dévotion , et  les  moyens  pour  y 
parvenir  ; énumération  des  devoirs  d'une  abbesse. 

| 

Avant  le  3 mai  1 604. 

Vous  avez , madame  ma  chère  fille  , deux  qua- 
j lités;  car  vous  êtes  religieuse,  et  vous  êtes  ab- 
besse : il  faut  servir  Dieu  en  l’une  et  l'autre , et 
, à cela  doivent  être  rapportés  tous  vos  desseins , 
et  exercices  et  affections. 

Ressouvenez-vous  qu'il  n’est  rien  de  si  heu- 
reux qu’une  religieuse  dévote,  rien  de  si  malheu 
reux  qu'une  religieuse  sans  dévotion. 

La  dévotion  n’est  autre  chose  que  la  prompti- 
tude , ferveur,  affection  et  mouvement  que  l’on  a 
au  service  de  Dieu;  et  y a différence  entre  un 
homme  de  bien  et  un  homme  dévot  : car  celui-là 
est  homme  de  bien  , qui  regarde  les  commande- 
: ments  de  Dieu , encore  que  ce  ne  soit  pas  avec 
i grande  promptitude  ni  ferveur  ; mais  celui-là  est. 

; dévot , qui  non-seulement  les  observe , ains  les 
observe  volontiers , promptement , et  de  grand 
courage. 

La  vraie  religieuse  doit  être  dévote  , et  procu  - 
rcr  d'avoir  une  grande  promptitude  et  ferveur. 

Pour  ce  faire , il  faut  premièrement  prendre 
garde  de  n'avoir  jioiul  la  conscience  chargée 
d'aucun  péché;  car  le  (vérité  est  un  pesant  fat 
1 deau,  que  qui  le  porte  ne  peut  acheminer  contt  o 

S. 
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mont.  C'est  pourquoi  il  se  faut  confesser  souvent, 
et  ne  jamais  laisser  dormir  le  péché  dans  notre 
sein. 

Secondement,  il  faut  Oter  tout  ce  qui  peut  en- 
traver les  pieds  de  notre  ame,  qui  sont  les  affec- 
tions, lesquelles  il  faut  retirer  et  dépendre  de 
tout  objet  non-seulement  mauvais,  mais  de  celui  ■ 
qui  n'est  pas  bien  bon  ; car  un  cheval  entravé  ou  j 
piqué  ne  peut  courir. 

Outre  cela,  il  faut  demander  cette  promptitude 
à notre  Seigneur  ; et  partant,  il  faut  s'exercer  à la 
prière  et  méditation,  ne  laissant  passer  aucun  jour  ! 
sans  la  faire  l’espace  d’une  petite  heure. 

Et  touchant  la  prière , je  vous  avertis  que  pre- 
mièrement vous  ne  devez  jamais  laisser  l’ofOcc 
ordinaire  qui  est  commandé  de  l'Église,  et  plutôt 
il  faut  laisser  toutes  autres  prières. 

Secondement,  il  faut,  après  l'office,  préférer  la 
méditation  à toutes  autres  prières  ; car  elle  vous 
sera  plus  utile  et  plus  agréable  à Dieu. 

Troisièmement,  ayez  l'usage  des  oraisons  jacu-  ; 
latoircs,  qui  sont  des  soupirs  d'amour  que  l’on 
jette  devant  Dieu  pouv  requérir  son  aide  et  son 
secours. 

A quoi  vous  servira  beaucoup  de  garder  en  vo- 
tre imagination  le  point  de  la  méditation  que 
vous  aurez  le  plus  goûté,  pour  le  remâcher  le 
long  de  la  journée , comme  l'on  fait  les  tablettes 
pour  le  corps?  A cela  même  vous  servira  une  | 
croix , ou  une  image  dévote  pendue  à votre  cou  ! 
ou  à votre  chapelet,  la  maniant  et  baisant  souvent 
en  l'honneur  de  celui  qu'elle  représente  ; et , lors- 
que l'horloge  sonne,  de  dire  un  petit  mot  de  coeur 
ou  de  bouche,  comme  seroit  Pire  Jésus,  ou  bien, 
F'oici  J heure  de  se  réveiller , ou  bien  Mon  heure  ; 
s'approche,  et  semblables. 

Quatrièmement,  ne  passer  aucun  jour,  s'il  est 
possible,  sans  lire  quelque  peu  dans  quelque  livre 
spirituel,  même  avant  la  méditation,  pour  réveil- 
ler en  vous  l'esprit  spirituel. 

Prenez  par  coutume  de  vous  mettre  en  la  pré-  i 
scnce  de  Dieu  le  soir  avant  votre  repos,  le  remer-  ■ 
ciant  de  ce  qu'il  vous  a conservée  , en  faisant 
l’examen  de  conscience,  ainsi  que  les  livres  spiri-  j 
tuels  vous  l'enseignent. 

Le  matin,  faites-en  de  même,  vous  préparant  à 
servir  Dieu  le  long  du  jour,  vous  offrant  à sou  ! 
amour,  et  lui  offrant  le  vôtre 

Je  suis  d'avis  que  votre  méditation  se  fasse  le 
matin,  et  que  le  jour  précédent  vous  lisiez  le  ; 
point  que  vous  voudrez  méditer , dans  Grenade , ! 
Bellintany,  ou  quelqu'autre  semblable. 

Pour  acquérir  la  sainte  promptitude  â bien  pra  ; 
tiquer  la  vertu  , ne  laissez  passer  aucun  jour  sans  ; 
en  pratiquer  quelque  action  particulière  à cette  | 
intention  ; car  l'exercice  sert  mervelleusement 


pour  se  rendre  un  chemin  aisé  à toutes  sortes  d'o- 
pérations. 

Ne  manquez  jamais , pour  ce  commencement , 
de  communier  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois , outre  les  bonnes  fêtes , et  le  soir  de  de- 
vant confessez-vous,  et  excitez  en  vous  une  sainte 
révérence  et  joie  spirituelle;  de  devoir  être  si  heu- 
reuse que  de  recevoir  votre  doux  Sauveur;  et 
faites  alors  une  nouvelle  résolution  de  le  servir 
fervemment,  laquelle  l'ayant  reçu,  il  faut  confir- 
mer non  parvœu,  mais  par  un  bon  et  ferme  propos 

Le  jour  de  votre  communion,  tenez-vous  le  plus 
dévote  que  vous  pourrez , soupirant  à celui  qui 
sera  en  vous  et  â vous  ; et  le  regardez  perpétuel- 
lement de  l'œil  intérieur,  gisant  ou  assis  dans  vo- 
tre propre  cœur  comme  dans  son  trône  ; et  lui 
faites  venir  l'un  après  l'autre  vos  sens  et  vos  puis- 
sances pour  ouïr  scs  commandements,  et  lui  pro- 
mettre fidélité  : ceci  se  doit  faire  après  la  commit 
nion,  par  une  petite  méditation  de  demi-heure 

Gardez-vous  de  vous  rendre  mélancolique  et 
importune  à ceux  qui  sont  auprès  de  vous,  de 
peur  qu'ils  n’attribuent  cela  à la  dévotion,  et  qu'ils 
ne  la  méprisent  ; au  contraire,  rendez-  leur  le  plus 
que  vous  pourrez  de  consolation  et  de  contente- 
ment , afin  que  cela  leur  fasse  honorer  et  estimer 
la  dévotion,  et  la  leur  fasse  désirer. 

Procurez  en  vous  l'esprit  de  douceur,  joie  et 
humilité,  qui  sont  les  plus  propres  à la  dévotion, 
comme  aussi  la  tranquillité,  sans  vous  empresser 
ni  pour  ceci  ni  pour  cela  ; mais  allez  votre  che- 
min de  dévotion  avec  une  entière  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu , qui  vous  conduira  par  la 
main  jusqu'au  pays  céleste  ; et  partant , gardez- 
vous  des  chagrins  et  disputes. 

Touchant  votre  qualité  d’abbesse  , c'est-à-dire 
de  mère  d’un  monastère,  elle  vous  oblige  à pro- 
curer le  bien  de  toutes  vos  religieuses  pour  la  per- 
fection de  leurs  âmes,  et  par  conséquent  à refor- 
mer leurs  mœurs  et  toute  la  maison. 

1°  Le  moyen  de  ce  faire,  en  ce  commencement, 
doit  être  doux,  gracieux  et  joyeux,  sans  commen- 
cer par  la  répréhensiun  des  choses  qui  ont  élé 
supportées  jusqu'à  présent  ; ains  vous  devez  vous- 
même,  sans  leur  dire  mot,  montrer  tout  le  con- 
traire en  votre  vie  et  conversation,  vousoccupanl 
devant  elles  à de  saints  exercices,  comme  seroit , 
faisant  quelquefois  des  prières  en  l'église,  ou  bien 
même  la  méditation,  disant  le  chapelet,  faisant 
lire  quelque  livre  spirituel  pendant  que  vous  tra- 
vaillez de  l'aiguille;  et  les  caressant  plus  dourr- 
meul  et  modestement  que  jamais , faisant  une 
spéciale  amitié  avec  celles  qui  se  rangeront  à la 
dévotion  : ne  laissez  pourtant  de  bien  caresser 
les  autres  , pour  les  attirer  et  gagner  en  même 
chemin. 
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2*  Tenez -vous  courte  avec  les  conversations 
mondaines  , et  ne  permettez  pas , que  le  moins 
que  vous  pourrez,  qu'elles  soient  en  votre  cham- 
bre particulière  , pour  petit  à petit  procurer  que 
le  dortoir  des  dames  en  soit  entièrement  exempt  ; 
ce  qui  serait  bien  requis , et  votre  exemple  est 
un  grand  moyen. 

5"  A la  table , procurez  que  l'on  lise  quelque 
beau  livre  spirituel,  comme  de  Grenade,  De  la  va- 
nité du  monde,  Gerson,  Bellinlany,  et  tels  au- 
tres ; et  mettez  en  coutume  que  ce  soit  tous  les 
jours. 

Z"  En  l'office,  il  faut  que  votre  contenance  de- 
vote  donne  loi  à toutes  les  religieuses  de  modes- 
tie et  révérence  ; ce  que  vous  ferez  aisément , si 
vous  vous  mettez  en  la  présence  (le  Dieu  au  com- 
mencement de  chaque  office.  J'estime  que  d'in- 
troduire le  bréviaire  du  concile  de  Trente  sera  une 
chose  utile  et  profitable. 

5*  Ne  faites  point  trop  l'austère  pour  le  com- 
mencement; mais  soyez  gracieuse  à tout  le  monde, 
hormis  aux  personnes  bien  mondaines,  avec  les- 
quelles il  faut  être  courte  et  retirée. 

6"  11  sera  bon  que  vous  employiez  quelqu'une 
(le  vos  religieuses  pour  vous  aider  en  la  conduite 
des  choses  temporelles,  afin  que  vous  ayez  tant 
plus  de  commodités  pour  vous  adonner  au  spiri- 
tuel et  aux  offices  de  charité. 

7°  Enfin  ne  vous  empressez  point  pour  ce  com- 
mencement ; mais  faites  tout  ce  que  vous  ferez  si 
gaiement  et  avec  tant  de  douceur,  quetoutes  filles 
aient  occasion  de  vouloir  embrasser  la  dévotion 
petit  à petit  ; et  lorsque  vous  les  y verrez  embar- 
quées, il  faudra  traiter  plus  entièrement  du  réta- 
blissement de  la  perfection  de  la  règle , qui  sera 
le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  faire  à no- 
tre Sauveur  : mais  tout  cela  doit  procéder  non 
tant  de  votre  autorité  comme  de  votre  exemple  et 
douce  conduite. 

8’  Dieu  vous  appelle  à toutes  ces  saintes  beso- 
gnes; écoutez -le  et  obéissez.  N'estimez  jamais 
d'avoir  trop  de  peine  ni  de  patience  à la  poursuite 
d’un  si  grand  bien.  Que  vous  serez  heureuse,  si  àla 
fin  de  vos  jours  vous  pouvez  dire  comme  notre 
Seigneur  : J'ai  consommé  et  parfait  l'œuvre  que 
vous  m'avez  mis  en  main  (1)  ! Désirez-le,  procu- 
rez-le,  pensez  àcela,  priez  pour  cela  ; et  Dieu,  qui 
vous  a donné  la  volonté  pour  désirer , vous  don- 
nera des  forces  pour  le  bien  faire. 

(t)  Opus  consummavi  quud  dcdisli  mihi  ut  fucism. 
Joak.  C.  XVII  , v.  4. 


OIS  DE  SALES.  00 

Méditation  pour  le  commencement  de  chaque 
mois , avant  la  communion  (1). 

Mettez -vous  en  la  présence  de  Dieu  , priez -le 
qu'il  vous  inspire.  Imaginez-vous  que  vous  êtes 
nue  pauvre  servaute  de  notre  Seigneur,  et  qu'il 
vous  a mise  en  ce  monde  comme  en  sa  maison. 

1"  Demandez -lui  avec  humilité  pourquoi  il 
vous  y a mise  ; et  considérez  que  ce  n'est  pas 
pour  aucun  besoin  qu'il  eût  de  vous , mais  afin 
d'exercer  en  vous  sa  libéralité  et  bonté  : car  c'est 
pour  vous  donner  sou  paradis  ; et  afin  que  vous 
le  puissiez  avoir , il  vous  a donné  l'entendement 
(mur  le  connoltre , la  mémoire  pour  vous  ressou- 
venir de  lui,  la  volonté  et  le  coeur  pour  l'aimer  et 
votre  prochain,  l’imagination  pour  vous  le  repré 
senter  et  scs  bénéfices,  tous  vos  sens  pour  le  ser- 
i vir,  les  oreilles  pour  ouïr  ses  louanges,  la  langue 
|>our  le  louer,  les  yeux  pour  contempler  ses  mer- 
veilles. et  ainsi  des  autres. 

2“  Considérez  qu'étant  créée  à cette  intention, 
toutes  actions  contraires  à cela  doivent  être  exlré 
moment  évitées,  et  celles  qui  ne  serveut  de  rien  à 
cela  doivent  être  méprisées. 

5"  Considérez  quel  malheur  c'est  au  monde,  de 
voir  que  les  hommes  pour  la  plupart  ne  pensent 
point  à cela  ; mais  leur  est  d'avis  qu'ils  sont  en  ce 
monde  pour  bâtir  des  maisons , agencer  des  jar- 
dins, avoir  des  vignes,  amasser  de  l’or,  et  sembla- 
bles choses  transitoires. 

4“  Faites  une  représentation  de  votre  misère  , 
qui  a été  si  grande  quelque  temps,  que  vous  avez 
été  de  ce  nombre-là.  Hélas  ! ce  direz-vous , que 
pensois-je  quand  je  ne  pensois  pas  en  vous,  ê Sei- 
gneur z De  quoi  me  ressouvenois-je  quand  je  vous 
avois  oublié  ? Qu'aimois-je  quand  je  ne  vous  ai- 
mois  pas?  N'étois-je  pas  misérable  de  servir  la  va- 
nité au  lieu  de  la  vérité?  Hélas!  le  monde,  lequel 
n'est  fait  que  pour  me  servir,  dominoit  et  mattri- 
soit  sur  mes  airertions.  Je  vous  renonce,  pensées 
vaines,  souvenances  inutiles,  amitiés  infidèles,  ser- 
vices perdus  et  misérables. 

Résolvez-vous,  et  faites  un  ferme  propos  de 
ci-après  vaquer  fidèlement  à ce  que  Dieu  desire  de 
vous,  lui  (lisant  : Vous  serez  si  après  mon  unique 
lumière  pour  mon  entendement  ; vous  serez  l'ob- 
jet de  ma  souvenance,  qui  ne  s'occupera  plus  qu'à 
i se  représenter  la  grandeur  de  votre  bonté  si  dou- 
cement exercée  eu  mon  endroit  ; vous  serez  les 
seules  délices  de  mon  cœur,  et  l'unique  bicn-aimé 
de  mon  ame 

Application  particulière. 

Ah  ! Seigneur,  j'ai  de  telles  et  telles  peusees,  je 

(I  ) l.a  présente  méditation  n'est  point  dans  le  petit 
livre  dédié  à madame  de  Maintcnon. 
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LETTRES 


m’en  abstiendrai  ci  - après  : j’ai  trop  de  mémoire 
des  picques  et  injures , je  la  perdrai  dorénavant  : 
j'ai  mon  cœur  encore  attaché  à telle  et  telle  chose, 
qui  est  inutile  ou  préjudiciable  A votre  service  et 
à la  perfection  de  l’amour  que  je  vous  dois  ; je  le 
retirerai  et  désengagerai  entièrement,  moyennant 
votre  grâce , afin  que  je  puisse  tout  donner  au 
vûtre. 

Priez  Dieu  fervemment  qu’il  vous  eu  fasse  la 
grâce,  et  pratiquez  en  quelque  chose  ce  qui  se 
l>ourra  touchant  ce  point. 

Répétez  souvent  la  parole  de  S.  Bernard;  et,  à 
son  imitation,  excitant  votre  cœur,  dites  souvent: 
Rose,  qu'es-tu  venue  faire  en  ce  monde?  que  fais- 
tu?  fais-tu  ce  que  ton  maître  t’a  donné  en  charge, 
et  pourquoi  il  t’a  mise  en  ce  monde  et  te  con- 
serve? 

Nul  ne  sera  couronné  de  roses  qu'il  ne  le  soit 
premièrement  des  épines  de  notre  Seigneur. 

C’est  celui  qui  désire  votre  perfection  en  Dieu , 
és  entrailles  duquel  il  est  votre,  etc. 

LETTRE  LIV. 


rieure  perpétuelle.  Mais  tenez  la  méthode  que  je 
vous  ai  dite , de  commencer  par  l'exemple  ; et , 
bien  qu’il  vous  semblera  profiter  peu  au  commen- 
cement , ayez  néanmoins  delà  patience , et  vous 
verrez  ce  que  Dieu  fera.  Je  vous  recommande  sur- 
tout l'esprit  de  douceur,  qui  est  celui  qui  ravit  les 
cœurs  et  gagne  les  âmes.  Tenez  bon  et  ferme,  en 
ce  commencement , À bien  faire  tous  vos  exerci- 
ces, et  préparez-vous  aux  tentations  et  contradic- 
tions; car  le  malin  esprit  vous  en  suscitera  infi- 
niment ,,pour  empêcher  le  bien  qu’il  prévoit 
devoir  sortir  de  votre  résolution  : mais  Dieu  sera 
votre  protecteur  ; je  l’en  supplie  de  tout  mon 
cœur,  et  l'en  supplierai  tous  les  jours  de  ma  vie. 
Je  vous  prie  de  me  recommander  à sa  miséri- 
corde , et  croire  que  je  suis  autant  que.  vous  le 
sauriez  désirer , et  que  je  puis , madame  , vo- 
tre , etc. 

Mon  compagnon  m’a  dit  en  chemin  que  vous 
désiriez  venir  à Saint-Claude , et  qu'à  cette  occa- 
sion j'aurai  le  bien  de  vous  voir.  Je  vous  prie 
qu'en  ce  cas-là  je  le  sache  avant  le  temps,  afin 
que  je  me  puisse  trouver  en  lieu  et  loisir  propre  à 
votre  consolation. 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  ROSE  BOUR- 
GEOIS, ABBESSE  DE  L'ABB.  ROYALE  DD  PUITS- 

d'orbe. 

(Tirée  de  la  congrégation  du  collège  Louls-le-Grand, 
à Paris.) 

Il  l'exhorte  à la  réforme  de  son  monastère. 

Annecy,  le  jour  de  la  sainte  croit , 3 mai  1604. 

Madame , 

J'ai  envoyé  à madame  la  présidente  Brulart,  vo- 
tre sœur,  un  écrit  que  je  désire  vous  être  commu- 
niqué ; non  pas  que  celui  que  je  vous  ai  donné  ne 
suffise  pour  vous  et  pour  cc  temps,  mais  afin  que 
vous  ayez  toujours  plus  d'éclaircissement  en  vo- 
tre esprit,  à l'avancement  duquel  je  me  sens  tant 
obligé,  que  je  ne  suis  de  rien  plus  désireux  en  cc 
inonde,  non- seulement  pour  cette  grande  con- 
fiance que  Dieu  vous  a donnée  en  mon  endroit , 
■nais  aussi  pour  celle  qu'il  me  donne  que  vous  ser- 
virez beaucoup  à sa  gloire  ; n'en  doutez  point , 
madame,  et  ayez  bon  courage  Je  suis  infiniment 
consolé  du  plaisir  que  vous  prenez  à lire  les  œu- 
vres et  la  vie  de  la  mère  Thérèse  (t)  : car  vous 
verrez  le  grand  courage  qu'elle  eut  à réformer  son 
ordre,  et  cela  vous  animera  sans  doute  à réformer 
votre  monastère  ; cc  qui  vous  sera  bien  plus  aisé 
qu'il  ne  fut  pas  a elle , puisque  vous  éles  supr 

(I)  Sainte  Thérèse. 


LETTRE  LY. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL  (1). 

Devoirs  des  veuves  relativement  à leur  salut  ; moyens 
de  parvenir  à ce  but. 

Annecy,  le  jour  de  la  sainte  croix,  r>  mai  IGM. 

Madame , 

C'est  toujours  pour  vous  assurer  davantage  que 
! j’observerai  soigneusement  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  de  vous  écrire  le  plus  souvent  que  je  pour- 
! rai.  Plus  je  me  suis  éloigné  de  vous  selon  l'exlé- 
; rieur,  plus  me  sens-je  jointetliéselonl'intérieur, 
et  ne  cesserai  jamais  de  prier  notre  bon  Dieu  qu'il 
1 lui  plaise  de  parfaire  en  vous  son  saint  ouvrage, 
c'est-à-dire  le  bon  désir  et  dessein  de  jtarvenirà 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne  ; désir  lequel 
vous  devez  chérir  et  nourrir  tendrement  eu  votre 
cœur,  comme  une  besogne  du  Saint  Es|>rit,  et  une 
: étincelle  de  son  feu  divin.  J'ai  vu  un  arbre  planté 
par  le  bienheureux  S.  Dominique  à Rome  ; cha- 
cun le  va  voir  et  chérit  pour  l'amour  du  planteur; 
c'est  pourquoi  ayant  vu  en  vous  l'arbre  du  désir 
■ de  sainteté,  que  notre  Seigner  a planté  en  votre 

(I)  Cette  lettre  est  la  première  rie  celles  que 
S François  écrivit  à madame  de  Chantal,  dont  il  avoit 
fait  ronnnissance  a Dijon  , où  il  avoit  prêché  le  der- 
t nier  carême 
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l)E  S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES. 


aine,  je  le  chéris  tendrement,  et  prend  plaisir  à le  | 
considérer  plus  maintenant  qu’eu  présence  ; et  je 
vous  exhorte  d'en  faire  de  même,  et  de  dire  avec 
moi  : Dieu  vous  croisse  , ô bel  arbre  planté  ! di- 
vine semence  céleste,  Dieu  vous  veuille  faire  pro- 
duire votre  fruit  à maturité  ; et  lorsque  vous  l'au- 
rez produit,  Dieu  vous  veuille  garder  du  vent  qui 
fait  tomber  les  fruits  en  terre , où  les  bétes  vilai- 
nes les  vont  manger.  Madame,  ce  désir  doit  être  en 
vous  comme  les  orangers  de  la  côte  maritime  de 
Gènes,  qui  sont  presque  toute  l’année  charges  de 
fruits,  de  fleurs  et  de  feuilles  tout  ensemble  ; car 
votre  désir  doit  toujours  fructifier  par  les  occa- 
sions qui  se  présentent  d'en  effectuer  quelque  par- 
tie tous  les  jours,  et  néanmoins  il  ne  doit  jamais 
cesser  (Je  souhaiter  des  objets  et  sujets  de  passer 
plus  avant  :et  ces  souhaits  sont  des  fleurs  de  l'arbre 
de  votre  dessein  ; les  feuilles  seront  les  fréquen- 
tes connoissances  de  votre  imbécillité,  qui  con- 
serve et  les  bonnes  œuvres  et  les  bons  désirs  : 
c'est  là  l’une  des  colonnes  de  votre  tabernacle  ; 
l'autre  est  l'amour  de  votre  viduité , amour  saint 
et  désirable,  pour  autant  de  raisons  qu'il  y a d’é- 
toiles au  ciel , et  sans  lequel  la  viduité  est  mépri- 
sable et  fausse.  S.  Paul  nous  commande  d hono- 
rer les  veuves  gui  sont  vraiment  veuves  (t)  : mais 
celles  qui  n’aiment  pas  leur  viduité  ne  sont  veuves 
qu'en  apparence  ; leur  cœur  est  marié.  Ce  ne  sont 
pas  celles  desquelles  il  est  dit  : Bénissant  je  béni- 
rai ta  veuve  (2);  et  ailleurs,  que  Dieu  est  le  juçe  pro- 
tecteur et  défenseur  des  veuves  (5).  Loué  soit  Dieu, 
qui  vous  a donné  ce  cher  saint  amour  : faites-  le 
croître  tous  les  jours  de  plus  eu  plus,  et  la  conso- 
lation vous  en  accroîtra  tout  de  même , puisque 
tout  l'édifice  de  votre  bonheur  est  appuyé  sur  ces 
deux  colonnes.  Regardez , au  moins  une  fois  le 
mois,  si  l’une  ou  l'autre  n'est  point  ébranlée,  par 
quelque  méditation  et  considération  pareille  à 
celle  de  laquelle  je  vous  envoie  une  copie,  et  que 
j’ai  communiquée  avec,  quelque  fruit  à d'autres 
âmes  que  j'ai  en  charge.  Ne  vous  liez  pas  toutefois 
à cette  même  méditation  ; car  je  ne  vous  l’envoie 
pas  pour  cet  effet,  mais  seulement  pour  vous  faire 
v oir  à quoi  doit  tendre  l'examen  et  épreuve  de 
soi-même  que  vous  devez  faire  tous  les  mois,  afin 
que  vous  sachiez  vous  en  prévaloir  plus  aisément. 
Oue  si  vous  aimez  mieux  répéter  cette  même  mé- 
ditation, elle  ne  vous  sera  pas  inutile  : mais  je  dis, 

(1)  Viduas  honora,  quæ  veré  vidiuc  sunt.  I.  Tus. 

c.  v,  v.  15. 

(i)  Viduomejus  bcncdicens  benedkam.  Ps.  xcxin, 

v.  15. 

(5)  Turbabunlur  à facic  ejus , patris  orphaiiorum, 
cl  judicis  viduarum.  l>s.  ixvu , v.  8.  Pupillum  et  vi- 
duam  suscipiet.  Ps.  cixxi , V,  là.  1 * * * 5 


si  vous  l'aimiez  mieux  ; car  en  tout  et  partout  je 
desire.  que  vous  ayez  une  sainte  liberté  d'esprit 
touchant  les  moyens  de  vous  perfectionner  ; 
pourvu  que  les  deux  colonnes  en  soient  conser- 
vées et  affermies , il  n'importe  pas  beaucoup 
comment.  Gardez-vous  des  scrupules,  et  vous  re 
posez  entièrement  sur  ce  que  je  vous  ai  dit  de  bon  - 
che  ; car  je  l’ai  dit  en  notre  Seigneur.Tenez-vous 
fort  en  la  présencede  Dieu,  par  les  moyens  que  vous 
avez.  Gardez-vous  des  empressements  et  inquié- 
tudes ; car  il  n’y  a rien  qui  nous  empêche  plus  de 
cheminer  en  la  perfection.  Jetez  doucement  votre 
cœur  és  plaies  de  notre  Seigneur,  et  non  pas  à 
force  de  bras.  Ayez  une  extrême  confiance  en  sa 
miséricorde  et  bonté  , et  qu'il  ne  vous  abaudou 
liera  point  ; mais  ne  laissez  pas  pour  cela  de  vous 
bieu  prendre  à sa  sainte  croix.  Après  l'amour  de 
notre  Seigneur,  je  vous  recommande  celui  de  son 
épouse  l'Eglise,  de  cette  chère  et  douce  colombe, 
laquelle  seule  peut  pondre  et  faire  éclore  les  co 
tombeaux  et  colombelles  à l’epoux.  Louez  Dieu 
cent  fois  le  jour  d'être  fille  de  l'Eglise , à l’exem- 
ple de  la  mère  Thérèse  (1) , qui  répétoit  souvent 
ce  mot  à l'heure  de  sa  mort  avec  extrême  consola 
tiou.  Jetez  vos  yeux  sur  l’époux  et  l'épouse , et 
ditesà  l’époux:  O que  vous  êtes  époux  tCunebeltc 
épouse  et  à l'épouse  : Hé!  gue  s<ous  êtes  épouse 
d'un  divin  époux!  Ayez  grande  compassion  à tous 
les  pasteurs  et  prédicateurs  de  l'Église , et  voyez 
comme  ils  sont  épars  sur  tante  la  face  de  la  terre  ; 
car  il  n’y  a province  au  monde  où  il  n'y  en  ait 
plusieurs.  Priez  Dieu  pour  eux,  afin  qu'en  se  sau- 
vant ils  procureut  fructueusement  le  salut  des 
âmes  ; et  en  cet  endroit  je  vous  supplie  de  ue  ja- 
mais m’oublier , puisque  Dieu  me  donne  tant  de 
volonté  de  ne  jamais  vous  oublier  aussi.  Je  vous 
envoie  un  écrit  touchant  la  perfection  de  la  vie  de 
tous  les  chrétiens.  Je  l’ai  dressé,  non  pour  vous, 
mais  [tour  plusieurs  autres  : néanmoins  vous  ver- 
rez en  quoi  vous  pourrez  le  faire  prévaloir  pour 
vous.  Écrivez-  moi , je  vous  prie , le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  avec  toute  la  confiance  que  vous 
saurez  ; car  l'extrême  désir  que  j'ai  de  votre  bien 
et  avancement  me  donnera  de  l'affection  , si  je 
sais  souvent  à quoi  vous  en  êtes.  Recommandez- 
inoi  à notre  Seigneur , car  j'en  ai  plus  de  besoin 
I que  nul  homme  du  monde.  Je  le  supplie  de  vous 
donuer  abondamment  son  saint  amour,  et  à tout 
ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  sans  fin  et  vous 
supplie  de  me  tenir  pour  votre  serviteur  tout  as- 
suré et  dédié  en  Jésus-Christ. 

(I)  Sainte  Thérèse. 
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VI 

LETTRE  LV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CUANTAL. 

(Tirée  des  reliques  de  l'archevêché  de  Paris.) 

Jusqu'où  l'on  doil  porter  la  soumission  el  le  respect 
que  l'on  doit  h son  directeur. 

U juin  1604. 

Madame,  ce  m’a  esté  une  très-grande  consolation 
d’avoir  eu  la  lettre  que  vous  m'escrivltes  le  30  de 
may.  Toutes  ses  parties  sont  aggreables  : la  sou- 
venance que  vous  avez  de  moy  en  vos  prières,  car 
cela  tesmoigne  vostre  charité;  la  mémoire  que 
vous  avez  des  sermons  que  j’ay  faits  ce  caresme  ; 
car,  encore  que  de  mon  costé  il  n'y  aye  eu  autre 
chose  qu’imperfection , si  est-ce  que  c'a  toujours 
esté  parole  de  Dieu  , de  laquelle  le  souvenir  ne 
peut  que  vous  estre  fort  utile  ; le  désir  que  vous 
avez  de  la  perfection,  car  c’est  un  bon  fondement 
pour  l’obtenir.  Tout  cela  doneques  me  console , 
comme  aussi  ce  que  vous  m'escrivez  que  le  révé- 
rend père  que  nostre  Seigneur  vous  a baillé  pour 
directeur  avoit  treuvé  fort  bon  que  pendant  mon 
séjour  à Dijon  vous  m’avez  communiqué  vostre 
aine,  et  que  mestne  il  ne  treuveroit  pas  mauvais 
que  vous  me  donnassiez  quelquefois  de  vos  let- 
tres. Madame  , si  vous  vous  en  ressouvenez , je 
vous  dis  bien  cela  mesme , quand  vous  me  dites 
que  vous  craigniez  de  l'avoir  offensé , ayant  reçu 
les  petits  advis  que  je  vous  donnay  verbalement 
sur  le  sujet  de  vostre  affliction  intérieure,  qui 
vous  troubloit  en  la  sainte  oraison  : car  je  vous 
dis  qu’en  cela  vous  ne  sçauriez  avoir  fait  faute, 
puisque  le  mal  vous  pressoit,  et  vostre  médecin 
spirituel  estoit  absent  ; que  cela  n'estoit  pas  chan- 
ger de  directeur , ce  que  vous  ne  pouviez  faire 
sans  perte  bien  grande , mais  que  c’estoit  seule- 
ment se  soulager  pour  l’attendre.  Que  mes  advis 
ne  s'estendoient  que  sur  le  mal  présent , qui  re- 
quérait un  remède  présent  ; et  partant  ne  (lou- 
voient nullement  préjudicier  à la  conduite  géné- 
rale de  vostre  premier  directeur. 

Et  quant  au  scrupule  que  vous  aviez  de  m'avoir 
demandé  mon  advis  pour  l’adresse  de  toute  vostre 
vie,  je  vous  dis  que  vous  n'aviez  non  plus  contre- 
venu aux  loix  de  la  submission  que  les  âmes  dé- 
votes doivent  a leur  père  spirituel,  parce  que  mes 
conseils  ne  seraient  rien  plus  qu’un  escrit  spiri- 
tuel , duquel  la  pratique  serait  toujours  mesurée 
par  le  discernement  de  vostre  directeur  ordinaire, 
selon  que  la  présence  de  son  a*il  et  la  plus  grande 
lumière  spirituelle,  avec  la  plus  entière  connois- 
sance  qu'il  a de  vostre  capacité  , luy  donnent  le 
moyeu  de  le  mieux  faire  que  je  ne  puis,  estant  ce 


que  je  suis  (1)  ; joint  que  les  advis  que  je  pensois 
vous  donner  seroient  tels  qu’ils  ne  pourraient 
estre  que  bien  accordants  avec  ceux  du  père  direc- 
teur. Mais  quand  vous  m'eustes  nommé  le  persou 
nage,  ressouvenez-vous,  je  vous  supplie  , que  je 
vous  dis  avec  pleine  confiance  qu’il  me  connois- 
soit , et  m'avoit  fait  ce  bien  de  me  promettre  un 
jour  son  amitié  ; et  que  je  tn  asseurois  qu’il  ne 
treuveroit  point  mauvais:  la  communication  que 
vous  aviez  eue  avec  moy,  tant  je  le  tenois  de  mes 
amis.  Vous  voyez  donc,  madame  , que  je  jugeai 
fort  bien  de  tout  cela , et  n’employai  guère  de 
temps  ni  de  considération  |K>ur  me  résoudre  à ce 
jugement.  Je  me  resjouis  donques  que  vous  ayez 
reconncit  combien  il  est  véritable  que  ceux  qui 
sont  bien  accordants  en  l’intention  du  service  de 
Dieu  ne  sont  jamais  guère  esloignés  d’affections 
et  conceptions. 

Je  loue  infiniment  le  respect  religieux  que  vous 
portez  à votre  directeur,  et  vous  exhorte  de  soi- 
gneusement y persévérer  : mais  si  faut-il  que  je 
vous  die  encore  ce  mot  : ce  respect  vous  doit  sans 
doute  contenir  en  la  sainte  conduite  à laquelle  vous 
vous  êtes  si  heureusement  rangée,  mais  il  ne  vous 
doit  («s  geheunner  ni  estouffer  la  juste  liberté 
que  l’esprit  de  Dieu  donne  à ceux  qu'il  possède  ; 
pour  certain , ni  recevoir  les  advis  et  enscigne- 
mens  des  autres , ni  recourir  à eux  eu  l'absence 
du  directeur  , n’est  nullement  contraire  à ce  res- 
pect , pourveu  que  le  directeur  rt  son  autorité 
soient  toujours  préférés.  Béni  soit  Dieu  ! je  vous 
av  voulu  resonner  de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  en 
présence,  et  y adjouster  ce  que  j’ay  pensé  en  es- 
crivant,  pour  vous  représenter  pour  un  bon  coup 
mon  opinion  sur  ce  scrupule  ; et  si  j’ose  bien  me 
promettre  que  si  vous  le  proposez  à vostre  di 
recteur  la  première  fois  que  vous  le  verrez,  il  se 
trouvera  autant  conforme  avec  moy  en  cet  endroit 
comme  il  l’a  esté  en  l'autre;  mais  je  laisse  cela  à 
vostre  discrétion  de  le  luy  proposer  ou  non.  Bien 
vous  supplierai-je  de  le  saluer  à mon  nom , et  l'as- 
seurer  de  mon  service.  Je  lay  longuement  ho 
norc  avant  que  de  l’avoir  veu  ; l’ayant  veu  , mou 
affection  s’en  est  accreue,  et  m’estant  aperceu  tin 
fruit  qu’il  a fait  à Dijon  (car  vous  n’estes  pas  seule), 
je  lui  ay  donné  et  voué  autant  de  cœur  et  de  ser- 
vice qu'il  eu  saurait  désirer  de  moy.  Je  vous  ché 
ris  en  lui,  et  lui  en  vous,  et  l’un  et  l'autre  en  Jé- 
sus-Christ. M.  l'archevesque  (de  Bourges)  m’a 
escrit  une  lettre  si  excessive  en  faveurs , que  ma 

(1)  C’est-à-dire  , étant  éloigné  de  vous,  el  moins 
à portée  de  concoure  ; ayant  moins  de  lumière  que 
lui , et  ayant  si  peu  de  temps  que  j'entends  parler  de 
votre  intérieur.  Il  y a lieu  de  croire  que  le  saint  évê- 
que pensoit  ainsi. 
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misère  en  est  accablée.  Il  le  faut  pardonner  à sa 
courtoisie  et  naturelle  bonté.  Mais  je  m'en  plains 
à vous  , parce  que  cela  me  met  eu  danger  de  va- 
nité. Vous  ne  m’escrivez  point  de  la  santé  de 
monsieur  vostre  père,  et  toutefois  j'en  suis  extrê- 
mement désireux,  ni  de  monsieur  vostre  oncle  que 
je  vous  avois  supplié  de  saluer  de  ma  part  : au 
demeurant,  puisque  le  père  directeur  vous  per- 
met de  in’escrire  quelquefois,  faites  le,  je  vous 
prie,  de  bon  cœur,  encore  que  cela  vous  donnera 
de  la  distraction  ; car  ce  sera  charité.  Je  suis  eu 
un  lieu  et  en  une  occupation  qui  me  rend  digue 
de  quelque  compassion  ; et  ce  m’est  consolation 
de  recevoir,  parmi  la  presse  de  tant  de  fastidieu- 
ses et  difficiles  affaires,  des  nouvelles  de  vos  sem- 
blables ; ce  m’est  une  rosée.  Je  vous  tesmoigne 
par  cette  longueur  combien  mon  esprit  aggrce  la 
conversation  du  vostre.  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
«le  vivre  et  mourir  en  son  amour,  et,  s’il  luy  plaît, 
|K)iir  son  amour!  Je  l'en  supplie  , et  vous  salue 
bien  humblement,  donnant  la  sainte  bénédiction 
à vos  petits  enfnns,  si  vous  estes  à Chantal,  car  si 
vous  estes  à Dijon,  je  ne  le  voudrois  entreprendre 
en  la  présence  de  monsieur  leur  oncle , bien  que 
leur  petit  agenouillement  et  vostre  demande  me 
üt  faire  une  pareille  faute  à mou  départ.  Dieu  soit 
vostre  cœur  cl  vostre  aine  ? Madame,  je  suis  vos- 
tre très-humble  et  affectionné  serviteur. 

LETTRE  LYII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

L’unité  du  directeur  spirituel  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puisse  communiquer  avec  un  autre  des  besoins 
de  son  ame.  Avis  louchant  l'exercice  du  sacre- 
ment de  pénitence,  les  scrupules  et  les  peines  in- 
térieures , etc. 

Le  jour  de  S. -Jean,  24  juin  1601. 

Madame,  l'autre  lettre  vous  servira  pour  con- 
tenter le  bon  père  à qui  vous  désirez  la  pouvoir 
montrer.  J 'y  ai  fourré  beaucoup  de  choses  pour  em- 
pêcher le  soupçon  qu'il  eût  pu  prendre  qu'elle  fût 
écrite  à dessein,  et  l'ai  néanmoins  écrite  avec  toute 
vérité  et  sincérité  , ainsi  que  je  dois  toujours  faire; 
mais  non  pa9  avec  tant  de  liberté  comme  celle-ci , 
en  laquelle  je  désire  vous  parler  cœur  à cœur. 

Je  suis  bieii  d'accord  avec  ceux  qui  vous  ont 
voulu  donner  du  scrupule , qu'il  est  expédient 
de  n'avoir  qu'un  père  spirituel , l'autorité  «luquel 
doit  être  en  tout  et  partout  préférée  à la  volonté 
propre  , et  même  aux  avis  de  toute  autre  parti 
culière  personne  ; mais  cela  n’empéche  nullement 
le  commerce  et  communication  d'un  esprit  avec 
un  autre*,  ni  d'implorer  les  avis  et  «‘onscils  que 
l’on  reçoit  d'ailleurs. 


, Peu  auparavant  que  je  reçusse  vos  lettres , un 
soir  je  pris  en  inain  un  livre  qui  parle  de  la  bonne 
mère  Thérèse  (1),  pour  délasser  mon  ame  des 
| travaux  de  la  journée  , et  je  trouvai  qu'elle  avoil 
I fait  vœu  d'obéissance  particulière  au  père  Gra- 
tian  , de  son  ordre , pour  faire  toute  sa  vie  ce  qu'il 
j lui  ordonneroit , qui  ne  seroit  contraire  à Dieu  ni 
à l'obéissance  des  su|térieurs  ordinaires  de  l'Église 
et  de  son  ordre.  Outre  cela , elle  ne  laissoil  pas 
d'avoir  toujours  quelque  particulier  et  grand  con- 
fident, auquel  elle  se  communiquait , et  duquel 
elle  recevoit  les  avis  et  conseils,  pour  les  prati- 
quer soigneusement , et  s'en  prévaloir  en  tout  ce 
qui  ne  seroit  contraire  à l'obédience  vouée  , dont 
î elle  se  trouva  fort  bien  , comme  elle-même  a té- 
| moigné  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  C'est 
pour  vous  dire  que  l'unité  du  père  spirituel  ne 
forciôt  point  la  confiance  et  communication  avec 
j un  autre,  pourvu  que  l'obéissance  promise  de- 
I meure  ferme  en  son  rang  et  soit  préférée. 

Arrêtez-vous  là . je  vous  supplie  , et  ne  vous 
mettez  nullement  en  peine  en  quel  degré  vous  me 
| devez  tenir  ; car  tout  cela  n'est  que  tentation  et 
! vaine  subtilité.  Que  vous  importe-t-il  de  savoir  si 
' vous  me  pouvez  tenir  pour  votre  père  spirituel , 
ou  non  ; pourvu  que  vous  sachiez  quelle  est  mon 
ame  en  votre  endroit , et  que  je  sache  quelle  est 
i la  vôtre  au  mien?  Je  sais  que  vous  avez  une  en- 
tière et  parfaite  confiance  en  mon  affection  : de 
, cela  je  n'en  doute  nullement , et  en  reçois  de  la 
| consolation.  Sachez  aussi , je  vous  supplie , et 
croyez-le  bien , que  j’ai  une  vive  et  extraordinaire 
volonté  de  servir  votre  esprit  de  toute  l'étendue 
de  mes  forces. 

Je  ne  vous  saurois  pas  expliquer  ui  la  qualité 
ni  la  grandeur  de  cette  affection  que  j'ai  à votre 
service  spirituel  ; mais  je  vous  dirai  bien  que  je 
pense  qu'elle  est  de  Dieu  , et  que  pour  cela  je  la 
i nourrirai  chèrement , et  que  tous  les  jours  je  la 
vois  croître  et  s'augmenter  notablement.  S'il 
m'étoit  bienséant , je  vous  en  dirois  davantage  et 
avec  vérité;  mais  il  faut  que  je  m'arrête  là.  Main- 
tenant , ma  chère  dame , vous  voyez  assez  claire  - 
ment  la  mesure  avec  laquelle  vous  me  pouvez 
employer,  et  combien  vous  pouvez  avoir  de  con- 
fiance en  moi.  Faites  valoir  mon  affection  , usez 
de  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  pour  le  service  de 
votre  esprit  ; me  voilà  tout  vôtre  ; et  ne  pensez 
plus  sous  quèlle  qualité  , ni  en  quel  degré  je  le 
suis.  Dieu  m'a  douné  à vous  : tenez-moi  pour 
’ vôtre  en  lui,  et  m'appelez  ce  qu’il  vous  plaira  , il 
j ne  m'importe. 

Encore  faut-  il  que  je  vous  dise , |K>ur  couper 
chemin  à toutes  les  répliques  qui  sc  pourraient 

* f I ) Sainte  Thérèse. 


i.  irrrrus 


(uriner  en  votre  coeur,  que  je  n'ai  jamais  entendu 
qu'il  y eût  nulle  liaison  entre  nous  qui  portât  au- 
cune obligation , sinon  celle  de  la  charité  et  vraie 
amitié  chrétienne , de  laquelle  le  lien  est  appelé 
parS.  Paul  le  lien  de  perfection.  Et  vraiment  il 
l’est  aussi  ; car  il  est  indissoluble , et  ne  reçoit 
jamais  aucun  relâchement.  Tous  les  autres  liens 
sont  temporels  , même  celui  de  l'obéissance , qui 
se  rompt  par  la  mort  et  beaucoup  d’autres  occur- 
rences ; mais  celui  de  la  charité  croit  avec  le  temps, 
et  prend  nouvelles  forces  par  la  durée.  Il  est 
exempt  du  tranchant  de  la  mort , de  laquelle  la 
faux  tranche  tout,  sinon  la  charité.  La  dilection 
est  aussi  forte  que  la  mort,  et  plus  dure  que 
l'enfer  (1) , dit  Salomon.  Voilà , ma  bonne  sœur 
(et  permettez-moi  que  je  vous  appelle  de  ce  nom, 
qui  est  celui  par  lequel  les  apôtres  et  premiers 
chrétiens  exprimoient  l'intime  amour  qu’ils  s’en- 
tre-portoient),  voilà  notre  lien , voilà  nos  chaînes, 
lesquelles  plus  elles  nous  serreront  et  presseront, 
plus  elles  nous  donneront  de  l'aise  et  de  la  liberté. 
!,eur  force  n’est  que  suavité , leur  violence  n’est 
que  douceur , rien  de  si  pliable  que  cela , rien  de 
si  ferme  que  cela.  Tenez-moi  donc  pour  bien 
ctroitement  lié  avec  vous , et  ne  vous  souciez  pas 
it'en  savoir  davantage  ; sinon  que  ce  lien  n'est 
contraire  à aucun  autre  lien , soit  de  vœu , soit  de 
mariage.  Demeurez  donc  entièrement  en  repos 
de  ce  côté-là.  Obéissez  à votre  premier  conduc- 
teur filialement  et  librement , et  servez-vous  de 
moi  charitablement  et  franchement. 

Je  réponds  à un  autre  article  de  votre  lettre. 
Vous  avez  eu  crainte  de  tomber  eu  quelque  du- 
plicité , quand  vous  avez  dit  que  vous  m'aviez 
communiqué  votre  esprit , et  que  vous  m’avez  de- 
mandé quelque  avis.  Je  suis  consolé  que  vous  avez 
en  horreur  la  finesse  et  duplicité  ; car  il  n’y  a 
guère  de  vice  qui  soit  plus  contraire  à l'embon- 
jfoinl  et  grâce  de  l'esprit.  Mais  si  est-ce  que  ce 
n'eût  pas  été  duplicité,  puisque,  si  en  cela  vous 
aviez  fait  quelque  faute , à cause  du  scrupule  que 
vous  aviez  en  me  communiquant  votre  cœur,  et 
me  demandant  des  instructions , vous  l'auriez 
suffisamment  effacée  par  après , pour  n’être  plus 
obligée  de  le  dire  à personne  : néanmoins  je  loue 
votre  candeur,  et  me  réjouis  que  vous  l’ayez  dit, 
comme  aussi  tout  le  reste. 

Bien  que  vous  devez  être  ferme  en  la  résolu- 
t ion  que  je  vous  donnai , que  ce  qui  se  dit  au  se  - 
cret  de  la  pénitence  est  tellement  sacré , qu'il  ne 
se  doit  pas  dire  hors  d’icelle  ; et  quiconque  vous 
demande  si  vous  avez  ditcc  que  vous  avez  ditavee 
te  sceau  très-saint  de  lacoufessiou,vous  lui  pouvez 

(l)Forlis  est  ut  mors  dileclio.  Castic.  c.  viii, 
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hardiment , e t sans  péril  de  duplicité , dire  que 
nenni  : il  n’y  a nulle  difficulté  en  cela.  Mais  bien 
béni  soit  Dieu , j’aime  mieux  que  vous  excédiez  en 
naïveté  que  si  vous  en  manquiez  : toutefois  un 
autre  coup  demeurez  ferme , et  tenez  [tour  non 
dit  et  totalement  tu  ce  qui  est  couvert  du  voile 
sarramental.  Et  cependant  ne  vous  mettez  nulle- 
ment en  scrupule , car  vous  n’avez  point  offensé 
en  le  disant  ; bien  qu'à  l'aventure  vous  eussiez 
mieux  fait  le  célant , à cause  de  la  révérence  du 
sacrement,  qui  doit  être  si  grande,  que  hors 
icelui  il  ne  soit  rien  mentionné  de  ce  qui  s’y  dit. 
Je  me  ressouviens  bien  où  vous  me  parlâtes  sur 
ce  sujet  la  première  fois. 

Vous  me  dites  que  peut-être  aurai-je  le  bien  de 
vous  voir  environ  la  septembre  : ce  me  sera  une 
extrême  consolation,  comme  aussi  de  voir  ma- 
dame Brulart  et  mademoiselle  de  Villars.  Le  sa- 
cliaut,  je  m'essaierai  de  vous  donner  autant  de 
loisir  qu’il  me  sera  possible , et  prierai  Dieu  par- 
ticulièrement , afin  que  je  vous  en  puisse  être  au- 
tant utile  à toutes  comme  je  suis  affectionne. 

J'ai  repris  la  plume  plus  de  douze  fois  pour 
vous  écrire  ces  deux  feuilles;  et  seinbloit  que 
l’ennemi  me  procuroit  des  distractions  et  affaires 
pour  m’empêcher  de  ce  faire.  Interprétez  à bien 
cette  longueur  ; car  j’en  ai  use  pour  échapper,  s’il 
m'est  possible , les  répliques  et  scrupules  qui 
naissent  assez  volontiers  ès  esprit  de  votre  sexe 
Gardez-vous-en  , je  vous  supplie,  et  ayez  bon 
courage  Quand  il  vous  surviendra  quelque  ennui, 
ou  intérieur  ou  extérieur,  prenez  entre  les  bras 
vos  deux  résolutions  et  colonnes  de  l'édifice , et , 
comme  une  mère  sauve  ses  enfants  d’un  danger, 
portez  les  és  plaies  de  notre  Seigneur,  et  le  priez 
qu'il  vous  les  garde , et  vous  avec  elles  ; et  atten 
dez  là , dedans  ces  saintes  cavernes , jusqu'à  ce 
que  la  tempête  soit  passée. 

Vous  avez  des  contradictions  et  amertumes  : 
les  tranchées  et  convulsions  de  l'enfantement  spi- 
rituel ne  sont  pas  moindres  que  celles  du  corpo- 
rel; vous  avez  essayé  les  unes  et  les  autres.  Je  me 
suis  souventefois  animé  |>arnii  mes  petites  diffi- 
cultés, par  les  paroles  de  notre  doux  Sauveur, 
qui  dit  : La  femme , quand  elle  enfante  , a une 
grande  détresse  ; mais,  après  l’enfantement , elle 
oublie  le  ma I passé , parce  quun  enfant  lui  est 
né(i).  Je  pense  qu’elles  vous  consoleront  aussi , 
si  vous  les  considérez  et  répétez  souvent.  Mus 
aines  doivent  enfanter,  non  pas  hors  d’cllcs-mé- 
mes , mais  en  elles-mêmes , un  enfant  mâle , le 

(I)  Millier,  eùm  paril,  tristiliam  liabcl , rimi  au- 
Irai  peperil  pucruin,  non  iiieminit  pressurai  propter 
caudium,  quia  nalus  est  homo  in  muntliim.  Joax. 
r„  xvi,  v.  St. 
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plus  doux  , gracieux  et  beau  qui  se  peut  désirer  ; 
c'est  le  bon  Jésus  qu'il  nous  Faut  enfanter  et  pro- 
duire en  nous  mêmes.  Vous  en  êtes  grosse,  ma 
chère  sœur;  et  béni  soit  Dieu , qui  en  est  le  père. 
Je  parle  comme  cela  , car  je  sais  vos  bons  désirs; 
mais  courage , car  il  faut  bien  souffrir  pour  l'en- 
fanter. L’enfant  aussi  mérite  bien  qu’on  endure 
pour  l’avoir  et  pour  être  sa  mère. 

C’est  trop  vous  entretenir  : je  m’arrête , priant 
ce  céleste  enfant  qu’il  vous  rende  digne  de  ses 
grâces  et  faveurs , et  nous  fasse  mourir  pour  lui , 
ou  au  moins  en  lui.  Madame  , priez-le  pour  moi, 
qui  suis  fort  misérable  , et  accable  de  moi-même 
et  des  autres,  qui  est  une  charge  intolérable  si 
celui  qui  m'a  déjà  porté  avec  tous  mes  péchés  sur 
la  croix  ne  me  porte  encore  au  ciel.  Au  demeu- 
rant , je  ne  dis  jamais  la  sainte  messe  sans  vous  ; 
et , ce  qui  vous  touche  de  plus  prés , je  ne  com- 
munie point  sans  vous.  Je  suis  enfin  autant  vôtre 
que  vous  sauriez  souhaiter.  Gardez-vous  des  em- 
pressements, des  mélancolies,  des  scrupules. 
Vous  ne  voudriez  pour  rien  du  monde  offenser 
Dieu,  c’est  bien  assez  pour  vivre  joyeuse. 

Ma  bonne  mère  est  votre  servante , et  tous  ses 
enfants  vos  serviteurs  : elle  vous  remercie  trcs- 
humblement  de  votre  bienveillance.  Mon  frère  (1) 
se  sent  infiniment  obligé  à la  souvenance  que  vous 
avez  de  lui,  et  la  contre-échange  par  la  continuelle 
mémoire  qu'il  a de  vous  à l’autel  : il  est  absent  ' 
maintenant  que  j’écris.  Je  désire  savoir  le  nom  ; 
et  l'âge  de  vos  enfants , parce  que  je  les  tiens  pour  i 
miens  selon  Dieu.  Je  n’ose  pas  presser  les  dames  i 
que  vous  me  nommez , du  voyage , parce  qu’il  ne 
serait  pas  séant  : je  le  désire  néanmoins , et  me 
console  en  l'espérance  que  j'en  ai.  Madame , 
votre , etc. 

LETTRE  LYIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  LE  DUC  DF.  NEMOURS,  j 

(Tirée  du  monast.  dm  filles  de  sainte  Marie  de  Billom 
en  Auvergne.) 

Lettre  de  recommandation  pour  un  sieur  de  la  Peste, 
précédemment  attaché  au  service  du  duc. 

Annecy,  31  Juillet  1604. 

Monseigneur, 

J’attends  de  jour  à autre  le  départ  de  M.  de 
Varenne , pour  vous  envoyer  le  certificat  de  l’exé- 
cution fidèle  du  vœu  que  votre  grandeur  m'avoit 

(I)  Messire  Jean-François  de  Sales,  successeur  de 
notre  Saint  dans  l'évêché  de  Genève. 


confié  pour  Notre  Dame  de  Lorette.  Mais  cepen- 
dant , M.  de  la  Pesse  m'ayant  communiqué  la  pré 
tention  qu’il  a de  persévérer  au  service  qu’il  a 
exercé  ci-devant  en  votre  conseil  de  ce  pays , je 
me  sens  obligé  de  recommander  à votre  grandeur 
sa  très-humble  supplication,  non-seulement  parce 
qu’il  est  fort  homme  de  bien , mais  parce  qu’il 
s'est  trés-afiectionnémenl  employé  dans  sa  cbarge 
en  temps  difficile , et  (mur  des  occasions  èsquclles 
on  ne  pourrait  pas  nier  qu’il  ne  fallût  du  zèle  et 
du  courage  ; et  peut-on  dire  que  sans  la  fermeté 
et  la  diligence  de  M.  le  collatéral  Floccard,  sou 
beau-frère,  et  la  sienne,  le  sieur  Bonfils,  qui 
avoit  une  grande  industrie  et  un  grand  support , 
ne  fût  jamais  venu  au  compte  auquel  l'autorite 
de  son  altesse  l’a  réduit  ; et  par  ce , monseigneur, 
que  je  suis  témoin  d’une  partie  du  soin  que  ledit 
sieur  Floccard  et  le  sieur  de  la  Pesse  ont  eu  pour 
cela , je  ne  fais  nulle  difficulté  d'interceder  main- 
tenant en  ce  sujet , auquel  il  me  semble  que  vutre 
grandeur  doit  témoigner  le  gré  qu'elle  sait  à ses 
serviteurs  quand  ils  lui  ont  rendu  de  bons  ser- 
vices; laissant  à part  que  la  tranquillité  et  l'assu 
rance  des  serviteurs  anime  et  tient  en  ordre  les 
affaires , comme  les  mouvements  ont  accoutume 
de  les  embarrasser  ; et  je  supplie  très-humble- 
ment votre  grandeur  de  croire  qne  je  lui  propose 
mes  sentiments  avec  fidélité  et  sincérité  , n’ayant 
aucun  intérêt  en  toute  cette  a (Taire  que  celui  de 
son  service  et  du  repos  de  ceux  qui  y sont  et  s’y 
emploient  utilement.  Je  me  promets  de  votre 
grandeur  cette  créance , selon  votre  bonté.  Mon- 
seigneur, etc. 

LETTRE  LIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALF.S  , A UN  ÉVÊQUE  NOUVEL- 
LEMENT CONSACRÉ. 

(Tirée  du  mooast.  de  la  Visitât,  du  faub.  Saint 
Jacques,  à Paris.) 

Il  lui  rend  compte  des  peines  et  des  consolations  qu'il 
éprouve  dans  son  épiscopat , ainsi  que  de  scs  Ira 
vaux  apostoliques. 

Annecy,  la  veille  de  T Assomption,  IA  août  1604 
Monsieur, 

La  dernière  lettre  que  je  reçus  de  vous  fut 
celle  par  laquelle  vous  me  fîtes  l'honneur  de 
m'avertir  que  vous  aviez  reçu  la  sainte  consécra 
tiou , et  que  vous  vous  retiriez  auprès  de  votre 
trouvait.  Ce  nie  fut  une  bien  grande  consolation, 
laquelle  je  vous  témoignai  par  la  réponse  que  je 
vous  fis  ; car  je  n'eusse  |>as  pu  m'en  empêcher , 
j’en  élois  touillé  très-vivement.  Mais,  à cejjuc 
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M.  Favicr  m'a  fait  savoir,  vous  n'aurez  pas  reçu 
ma  lettre.  Ne  croyez  jamais,  je  vous  supplie, 
monsieur,  que  ni  la  mémoire  ni  la  rcconnoissance 
du  devoir  que  j'ai  à la  bienveillance  qu'il  vous  a 
plu  de  me  promettre  , me  puisse  défaillir.  Non , 
sans  doute  : je  suis  par  tout  le  reste  de  mon  aine 
fort  imbécile  et  foible  ; mais  j'ai  l'alfcction  fort 
tenante  et  presque  immuable  à l'endroit  de  ceux 
qui  me  donnent  le  bonheur  de  leur  amitié,  comme 
je  crois  fermement  que  vous  avez  fait.  Que  si  vous  ; 
n’avez  pas  reçu  de  mes  lettres  si  souvent  que 
j'eusse  souhaité , attribuez-le  à toute  autre  sorte 
de  manquement  plutôt  qu'à  celui  de  l'affection,  i 
Mais  non  plus  sur  ce  sujet  ; notre  communica- 
tion doit  être  franche , entière  et  familière. 

Je  vous  dirai  donc , monsieur , que , depuis 
les  dernières  nouvelles  que  vous  avez  eues  de 
moi , j'ai  été  perpétuellement  parmi  les  travaux  , 
et  traverses  que  le  monde  fait  naître  en  ma  charge  ; j 
et  me  semble  que  cette  année  tn'a  été  encore  plus 
âpre  que  celle  du  noviciat  : mais  je  puis  dire 
aussi  que  notre  bon  maître  m'a  beaucoup  assisté 
de  ses  saintes  consolations  qui  m’ont  fortifié,  en 
sorte  que  je  puis  dire  d'avoir  nagé  parmi  les  eaux 
d'amertume  sans  en  avoir  avalé  une  seule  goutte. 
Que  Dieu  est  bon  I il  connolt  bien  mon  infirmité 
et  ma  délicatesse  ; c'est  pourquoi  il  ne  inc  permet 
point  de  seulement  goûter  les  eaux  de  Mara, 
que  premièrement  il  ne  les  ait  adoucies  par  le 
bois  sacré  de  son  assistance  et  consolation.  Voilà, 
monsieur,  en  général  ce  que  j'ai  fait.  Ce  carême 
j'ai  prêché  à Dijon,  où  j'avois  de  bonnes  et  im- 
portantes affaires  pour  cet  évêché  , lesiptelles 
j’ai , |>ar  ce  moyen  , terminées  avec  tout  l'heur 
que  je  pouvois  désirer.  Je  ne  rencontrai  jamais 
un  si  bon  et  gracieux  peuple , ni  si  doux  à rece- 
voir les  saintes  impressions.  Il  s'y  est  fait  quel-  [ 
que  fruit , nonobstant  mon  indignité  , non-seu- 
lement pour  ceux  qui  m’ont  attentivement  écouté,  j 
mais  aussi  pour  moi , qui  ai  reconnu  en  plusieurs 
personnes  tant  de  vraie  pieté  que  j'en  ai  été 
ému. 

Quelques  huguenots  se  sont  convertis , quel 
ques  gens  douteux  et  chancelants  se  sont  affer- 
mis; plusieurs  ont  fait  des  confessions  générales, 
même  à moi , tant  ils  avoient  de  confiance  en 
mon  affection  ; plusieurs  ont  pris  nouvelle  forme 
de  vivre , tant  ce  peuple  est  bon.  Encore  vous 
dirai-je  ceci  ; j'y  ai  reconnu  plusieurs  centaines 
de  personnes  laïques  et  séculières  qui  font  une 
vie  fort  parfaite,  et , parmi  les  tracas  des  affaires 
du  monde,  font  tous  les  jours  leur  méditation  cl 
saints  exercices  de  l'oraison  mentale. 

A mon  retour  , ensuite  de  ce  que  j’y  avois  traité, 
et  qui  avnit  été  le  sujet  qui  m avoit  fait  sortir  de 
mon  diocèse,  je  vins  a I.ttx  , où  M.  le  baron  de  , 


Lux  et  quelques-uns  de  cette  cour  du  parlement 
étoient  arrivés,  [xjur,  de  la  part  du  roi,  affermir 
l'établissement  de  l'exercice  catholique  que  les 
huguenots  avoient  totalement  ébranlé , et  résou- 
dre plusieurs  difficultés  que  l'esprit  chicaneur 
de  l'hérétique  y avoit  fait  naître.  Plusieurs  pa- 
roisses , à cette  occasion  , vinrent  demander 
l'exercice  de  la  sainte  Église,  qui  jusqu'à  l’heure 
n'avoient  pas  osé  ; et  le  roi  du  depuis  le  leur  a 
accordé , bien  que  l'exécution  en  soit  un  peu 
retardée  pour  des  considérations  que  la  malice 
du  temps  donne. 

Le  ministre  La  Paye , de  Genève , a fait  un 
livre  exprès  contre  moi  : il  n'épargne  pas  la  ca- 
lomnie ; il  laisse  à part  la  grande  multitude  de 
mes  imperfections,  qui  sont  sans  doute  blâma- 
bles , et  ne  me  censure  que  de  celles  que  je  n'ai 
point, par  la  grâce  de  Dieu,  d'ambition,  d'oisi- 
veté extérieure , luxe  en  chiens  de  chasse  cl  écu- 
ries, et  semblables  folies,  qui  sont  non- seule- 
ment éloignées  de  mon  affection , mais  incom- 
patibles avec  la  nécessité  de  mes  affaires  et  la 
forme  de  vie  que  ma  charge  m'impose.  Or  béni 
soit  Dieu  qu’il  ne  sait  pas  mes  maladies , puisqu'il 
ne  les  voudrait  guérir  que  par  la  médisance.  Je 
branle  à savoir  si  je  dois  répondre  ; et , n'étoit 
l'opinion  de  mes  amis  qui  me  combat , je  serais 
résolu  à la  négative , même  que  j'ai  en  main 
quelque  petite  besogne  qui  sera  sans  doute  plus 
utile  que  celle-là  ; et  je  suis  si  tourmenté  de  la 
multiplicité  des  sollicitudes , que  je  n'ai  nul  loisir 
d’étudier. 

Monsieur , je  pense  que  vous  connoltrez  par 
cette  lettre  combien  est  grande  l'assurance  que 
je  prends  en  votre  amitié  , puisque  je  suis  si  long 
et  si  libre  à vous  dire  ces  tncnusailles  de  mon 
particulier  , lesquelles  ne  vous  peuvent  être  pré- 
sentées que  sous  une  extrême  confiance  de  votre 
bonté.  Mais  les  anciens  évêques  n'en  faisoient 
pas  moins  ; et  la  communication  que  vous  me 
permettez  d'avoir  avec  vous  m'est  d'autant  plus 
douce , que  nous  sommes  plus  éloignés  l'un  de 
l'autre  ; car  je  pense  que  c'est  de  la  largeur  ou 
longueur  du  royaume  de  France.  Permettez  moi, 
je  vous  supplie , que  je  désire  de  savoir  presque 
aussi  particulièrement  de  vos  nouvelles  comme 
je  vous  en  dis  des  miennes,  mais  surtout  si  vous 
ne  montez  pas  en  chaire  , ou  au  moins  si  vous  ne 
faites  pas  de  sermons  à l’autel  ; et  pardonnez- 
moi  , monsieur  , si  c’est  trop. 

Je  me  réjouis  que  M.  Soulfour  soit  notre  com- 
mun répondant  ; rette  entremise  , à mon  avis , 
est  fort  agréable.  Dieu , par  sa  bonté,  nous  rende 
dignes  de  l'office  auquel  il  nous  appelle!  Je  ne  suis 
jamais  à l'autel  que  je  ne  l'en  supplie  , et  nom- 
mément |iour  vous . monsieur , de  qui  je  me  pro 


DK  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


mets  un  riche  contre-échange,  à qui  je  taise 
lrè*-humblement  les  mains , et  suis  inviolable- 
ment,  monsieur,  etc. 

LETTRE  LX. 

S.  FRANÇOIS  I1E  SALES,  A MONSEIGNEUR 
L'ARCHEVÊQUE  DF.  BOURGES  (i). 

Sur  la  vraie  manière  île  prêcher. 

5 octobre  tlifl* 
PROOEMIUM. 

Illustrissime  ac  reverendissime  Domine  , 

Mhil  impossibile  amori.  Ego  nonnisi  vilis  et 
miser  suw  prædicator  : facitque  ille  ut  audeam 
de  verâ  prædirandi  ratione  dicere  sensa  mea. 
Nescio  equidem  an  sit  amor  in  me  tuus , qui  hanc 
aquam  de  pelrâ  elicit  ; an  vcrô  in  te  meus , qui 
surgere  facit  has  rosas  de  spinis.  Hanc  amoris 
vocera  mihi  indulge  ; christianum  in  murem  lo- 
quor  : nec  mirare  me  aquas  et  rosas  promittere  ; 
epitheta  enim  sont  omni  doctrintr  calholiræ  con- 
venientia,  quanlumvis  hæc  fuerit  malè  adornata. 
Rem  aggredior  ; Dens  eam  modo  secundet. 

Dt  vero  ordine  procedam , prædicationem  con- 
sidero  juxta  quatuor  ejtis  causas , efficientem , 
finalem  , materialem , et  formaient  ; hoc  est,  quis 
prædicarc  debeat , ob  quem  finetn , quid  , et  quo 
modo  (2). 

Monseigneur, 

Il  n'est  rien  d'impossible  à l'amour  : je  ne  suis 
qu'un  chétif  et  malotru  prédirateur , et  il  me  fait 
entreprendre  de  vous  dire  mon  avis  de  la  vraie 
façon  de  prêcher.  Je  ne  sais  si  c'est  l’amour  que 
vous  me  portez  qui  tire  cette  eau  de  la  pierre , ou 
si  c’est  celui  que  je  vous  porte  qui  fait  sortir  des 
roses  de  l'épine.  Permcttez-moi  ce  mot  d'amour , 
car  je  parle  à la  chrétienne  ; et  ne  trouvez  pas 
étrange  que  je  vous  promette  des  eaux  et  des 
roses  , car  ce  sont  des  épithètes  qui  conviennent 
i toute  doctrine  catholique , pour  mal  agencée 
qu'elle  soit.  Je  vais  commencer  : Dieu  y veuille 
mettre  sa  main. 

Pour  parler  avec  ordre,  je  considère  la  pté- 
dicalion  en  ses  quatre  causes  . l'efficacité , la 
finale  , la  matérielle  et  la  formelle , c'est-à-dire , 
qui  doit  prêcher , pour  quelle  fin  on  doit  prêcher, 
que  c'est  que  l'on  doit  prêcher , et  la  façon  avec 
laquelle  on  doit  prêcher. 

(t)  M.  André  Krémiol,  frère  de  madame  de 
Chantal. 

(SS)  Vojer  pour  la  suite,  les  sermons,  page  7S. 


LETTRE  LXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  ROSE 
BOURGEOIS,  ABBESSE  DU  PUITS-d'ORBE. 

Conseils  à une  personne  soulTrante  : tes  doulrurs 
du  corps  sont  des  épreuves  favorables;  jamais  on 
ne  rend  plus  de  services  à Dieu  que  dans  ret  étal; 
everriees  spirituels  à faire  lorsqu'on  s'y  trouve. 

Avant  le  0 octobre  1601. 

Ma  tres-chère  sœur , notre  Seigneurvous  veuille 
donner  son  saint  Esprit,  pour  faire  et  souffrir 
toutes  choses  selon  sa  volonté!  Votre  homme  N. 
me  presse  si  fort  de  le  dépêcher , que  je  ne  sais 
si  je  jiourrai  vous  répondre  entièrement.  Au 
moins  vous  (lirai-je  quelque  chose , selon  que 
Dieu  m'eu  donnera  la  grâce.  J'ai  été  consolé  que 
N.  arrivé!  si  à propos  avec  mes  lettres.  Tous  vos 
dégoûleincnts  ne  m'étonnent  puint;  ils  cesseront 
un  jour.  Dieu  aidant  : et  si  bien  vous  avez  donne 
peu  de  satisfaction  à ce  bon  père , je  m’assure 
qu'il  ne  s'en  troublera  point  ; car  je  le  tiens 
pour  capable  de  connoitre  les  divers  accidents 
I d'une  ame  qui  commence  à cheminer  au  chemin 
; de  Dieu.  Pour  moi , ma  chère  sœur  et  fille  , n'en 
doutez  nullement , vous  ne  sauriez  m'étre  impor- 
tune ; et  si  notre  Seigneur  m'avoit  autant  donne 
de  liberté  et  de  commodité  de  vous  assister, 
comme  j’en  ai  de  volonté  et  d’affection , vous  ne 
me  verriez  jamais  las  de  vous  servir  à la  gloire 
de  Dieu  ; car  je  suis  pleinement  vôtre,  et  vous 
ne  sauriez  avoir  trop  d'assurance  de  moi  pour 
cet  egard. 

Touchant  la  méditation , je  vous  prie  de  ne 
vous  point  affliger , si  parfois , et  même  bien  sou- 
vent , vous  n'y  êtes  pas  consolée  ; mais  poursuivez 
doucement,  et  avec  humilité  et  patience  , sans 
pour  cela  violenter  votre  esprit.  Servez-vous  du 
livre  quand  vous  verrez  votre  esprit  las;  c’est-à- 
dire,  lisez  un  petit,  et  puis  méditez  jusqu'à  la 
fin  de  votre  demi- heure. 

La  mère  Thérèse  (i)  en  usa  ainsi  du  commen- 
cement, et  dit  quelle  s'en  trouva  fort  bien.  Et 
puisque  nous  parlons  confidemment , j'ajouterai 
que  je  l'ai  ainsi  essaye  , et  m’en  suis  bien  trouvé. 
Tenez  pour  règle  que  la  grâce  de  la  méditation 
ne  se  peut  gagner  par  aucun  effort  d'esprit;  mais 
il  faut  que  ce  soit  une  douce  et  affectionnée  per- 
sévérance , pleine  d'humilité. 

Tous  vos  autres  exercices , vous  les  continuerez 
i en  la  façon  que  je  vous  les  ai  marques. 

Pour  le  coucher , je  ne  changerai  point  d'o- 

(I)  Sainte  Thérèse. 
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pinion  , s'il  vous  pl.il!  ; mais  si  le  lit  vous  déplaît, 
et  que  vous  n'y  puissiez  pas  tant  demeurer  que 
les  autres,  je  vous  permettrai  bien  de  vous  lever 
une  heure  plus  matin  : car , ma  chère  sœur , il 
n'est  pas  croyable  combien  les  longues  veilles  du 
soir  sont  dangereuses , et  combien  elles  débili- 
tent le  cerveau. On  ne  le  sent  pas  en  la  jeunesse; 
mais  on  le  ressent  tant  plus  par  après,  et  plu- 
sieurs personnes  se  sont  rendues  inutiles  par  ce 
moyen. 

Je  viens  à votre  jambe  malade , et  qu’il  faut 
ouvrir.  Ce  ne  sera  pas  sans  des  douleurs  extrê- 
mes ; mais , mon  Dieu  ! quel  sujet  est-ce  que  sa 
bonté  vous  donne  de  probation  en  ces  comman- 
dements ! O courage  , ma  chère  sœur  ; nous 
sommes  à Jcsus-Christ , voilà  qu'il  vous  envoie 
ses  livrées  : faites  état  que  le  fer  qui  ouvrira  votre 
jambe  soit  l'un  des  clous  qui  perça  les  pieds  à 
notre  Seigneur.  O quel  bonheur  ! il  a choisi  pour 
vous  ces  sortes  de  faveurs , et  les  a tant  chéries  , 
qu'il  les  a portées  en  paradis  ; et  voilà  qu'il  vous 
en  fait  part  : et  vous  me  dites  que  vous  me  laissez 
à penser  comme  vous  servirez  Dieu  pendant  le 
temps  que  vous  serez  sur  le  lit  ; et  suis  content 
d'y  penser,  ma  bonne  fille. 

Savez -vous  ce  que  je  pense?  A votre  avis,  ma 
chère  sœur , quand  fut-ce  que  notre  Sauveur  fit 
le  plus  grand  service  à son  Père  ? Sans  doute  que 
ce  fut  étant  couché  sur  l’arbre  de  la  croix , ayant 
pieds  et  mains  percés  : ce  fut  la  le  plus  grand  acte 
de  son  service.  Et  comme  le  servoit-il  ? En  souf- 
frant en  offrant  : ses  souffrances  étoient  une  odeur 
de  suavité  à son  Père.  Et  voilà  donc  le  service  que 
vous  ferez  à Dieu  sur  votre  lit  ; vous  souffrirez  et 
offrirez  vos  souffrances  à sa  majesté.  Il  sera  sans 
doute  avec  vous  eu  cette  tribulation , et  vous  con- 
solera. 

Voilà  votre  croix  qui  vous  arrive  : embrassez- 
la,  et  la  caressez  pour  l'amour  de  celui  qui  vous 
l'envoie.  David  affligé  disoit  à notre  Seigneur  ; 
T ai  fait  le  muet , et  n’ai  dit  mot,  parce  que 
c'est  vous,  à mon  Dieu , qui  m'avez  fait  ce  mal 
que  je  souffre  (1),  comme  s'il  disoit  : Si  un  autre 
que  vous , ô mon  Dieu , m'avoit  envoyé  cette  af- 
fliction , je  ne  l'aimerais  pas,  je  la  rejetterais; 
mais  puisque  c’est  vous,  je  ne  dis  plus  mot,  je 
l’accepte,  je  la  reçois,  je  l’honorc. 

Ne  doutez  poiut  que  je  ne  prie  fort  notre  Sei- 
gneur pour  vous,  afin  qu'il  vous  fasse  part  de  sa 
patience  , puisqu'il  lui  plaît  de  vous  faire  part  de 
ses  souffrances  : je  le  dois , je  le  ferai , et  serai 
en  esprit  prés  de  vous  pendant  tout  votre  mal  ; 
non  , je  ne  vous  abandonnerai  point. 

(i)Obmutui,  et  non  aperui  os  meum  ; quoniam 
tu  fecisti.  Ps.  xxxvm,  v.  10. 


Mais  voici  un  baume  précieux  pour  adoucir  vos 
douleurs.  Prenez  tous  les  jours  une  goutte  ou 
deux  du  sang  qui  distille  des  plaies  des  pieds  de 
notre  Seigneur,  et  les  faites  passer  parla  médita 
tion  ; et  avec  imagination  trempez  réveremmeut 
votre  doigt  en  cette  liqueur  et  l'appliquez  sur  votre 
mal,  avec  l’invocation  du  doux  nom  de  Jésus, fur  est 
une  huile  répandue  (t),disoit  l’épouse  au  Cantique; 
et  vous  verrez  que  votre  douleur  s'amoindrira. 

Pendant  ce  temps-là , ma  chère  fille,  dispen- 
sez-vous de  l’office  pour  tous  les  jours  que  les  mé- 
decins vous  le  conseilleront , encore  qu'il  vous 
semblera  que  vous  n’en  ayez  pas  besoin  : je  vous 
l'ordonne  comme  cela  au  nom  de  Dieu. 

Si  ces  lettres  vous  arrivent  avant  le  coup,  faites 
chercher  partout  le  traité  de  Cacciaguerre , Ve  la 
tribulation , et  le  lisez  pour  vous  préparer  : si 
moins , faites-vous  le  lire  paisiblement  par  quel- 
qu'une de  vos  dévotes , pendant  que  vous  serez 
au  lit  ; et , croyez-moi , cela  vous  soulagera  in- 
croyablement. Jamais  je  ne  fus  si  touché  d'aucun 
livre  que  de  celui-là,  en  une  maladie  très-dou- 
loureuse que  j'eus  en  Italie. 

L’obéissance  que  vous  rendrez  au  médecin  sera 
infiniment  agréable  à Dieu  , et  mise  en  compte  au 
jour  du  jugement. 

Je  ne  puis  vous  envoyer  maintenant  l'écr  de 
la  communion,  car  votre  homme  me  presse  trop  : 
je  vous  l'enverrai  bientôt,  car  j'en  aurai  commo- 
dité : mais  cependant  vous  trouverez  dans  Gre- 
nade tout  ce  qui  est  requis , et  dans  la  Pratique 
spirituelle. 

Oh  ! que  j’ai  été  consolé  de  voir  que  vous  avez 
franchi  toutes  difficultés,  pour  faire  tout  ce  que 
je  vous  écrivis  touchant  vos  vœux  et  la  confes- 
sion 1 Ma  chère  sœur , il  faut  toujours  faire 
comme  cela,  et  Dieu  sera  glorifié  en  vous. 

Vous  aurez  très-souvent  de  mes  lettres,  et  à 
toute  occasion. 

Pendant  que  je  vous  penserai  affligée  dans  le 
lit , je  vous  porterai  ( mais  c'est  à bon  escient  que 
je  parle) , je  vous  porterai  une  révérence  parti- 
culière et  un  honneur  extraordinaire  , comme  à 
une  créature  visitée  de  Dieu  , habillée  de  ses  ha- 
bits, et  son  épouse  spéciale.  Quand  notre  Sei- 
gneur fut  à la  croix,  il  fut  déclaré  roi , même  par 
ses  ennemis , et  les  âmes  qui  sont  en  croix  sont 
déclarées  reines. 

Vous  ne  savez  pas  de  quoi  les  anges  nous  por 
tent  envie  : certes  de  nulle  autre  chose  que  de  ce 
que  nous  pouvons  souffrir  pour  notre  Seigneur,  et 
ils  n’ont  jamais  rien  souffert  pour  lui.  S.  Paul,  qui 
avoil  ete  au  ciel  (S),  et  parmi  les  félicités  du  pa- 

(1)  Oleum  clîusum  noroen  tuum.  Cakt.  c.  i.  y.  2 

(2)  Scio  homincm  in  Christo  ante  annos  quatuor- 
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radis , ne  se  tenait  pour  heureux  qu  'en  ses  in/ir 
mites , et  en  la  croix  de  notre  Seigneur  (1).  Quand 
v oiis  aurez  la  jambe  percée , dites  à vos  ennemis 
la  parole  du  même  apôtre  : Au  demeurant , que 
nul  ne  nie  vienne  plus  Jucher  ni  troubler  ; car  je 
porte  tes  marques  et  signes  de  mon  Seigneur  en 
mon  corps  (3).  O jambe , laquelle  étant  bien  em- 
ployée vous  portera  plus  avant  au  ciel  que  si  elle 
ëtoit  la  plus  saine  du  monde  ! Le  paradis  est  une 
montagne  à laquelle  on  s'achemine  mieux  avec 
les  jambes  rompues  et  blessées  qu'avec  les  jambes 
entières  et  saines. 

Il  n'est  pas  bon  de  faire  dire  des  messes  dans 
les  chambres  : adorez  de  votre  lit  notre  Seigneur 
à l'autel , et  contentez-vous.  Daniel  ne  pouvant  j 
aller  au  temple , se  tournait  de  ce  côie-tà  pour 
adorer  Dieu  (5)  : faites-cn  de  même.  Mais  je  suis 
bien  d’avis  que  vous  communiiez  tous  les  diman- 
ches et  bonnes  fêles  au  lit . autant  que  les  méde- 
cins vous  le  permettront  : notre  Seigneur  vous 
visitera  volontiers  au  lit  de  l'affliction. 

J'ai  reçu  le  billet  joint  à votre  lettre.  Ne  dou- 
tez nullement  que  je  ne  l’aie  très-agréable.  Je 
l'accepte  de  tout  mon  cœur,  et  vous  promets  que 
j'aurai  le  soin  de  vous  que  vous  désirez  , autant 
que  Dieu  m'en  donnera  de  force  et  de  pouvoir. 
Je  prie  sa  devine  majesté  qu'il  vous  comble  de  ses 
Itéuédictions , et  toute  votre  maison.  Dieu  soit 
éternellement  béni  et  glorifié  sur  vous , en  vous 
et  par  vous  ! Amen.  Je  suis , ma  très-chère  fille  , 
votre , etc. 

Je  vous  supplie , qu’il  vous  plaise  faire  recom- 
mander a Dieu  une  bonne  œuvre  que  je  souhaité 
voir  accomplie , et  surtout  de  la  recommander 

decim  (sive  in  corpore , nescio ; sivc  cura  corpus,  ! 
nesrio  ; Deus  scit  ) raptuin  hujusmtsli  usque  ad  ler- 
tiurn  cœlum.  Et  scio  hujusmodi  hominem  ( sive  in 
corpore,  sive  evlra  corpus,  nescio;  Deus  scit)  quo-  j 
niam  raptus  est  in  paradisum,  et  audivil  arcana  vefba 
qua*  non  licet  homini  loqui.  Pro  hujusmodi  gloriabor;  : 
pro  me  aulem  nihil  gloriabor,  nisi  in  iutirmilatibus  : 
meis.  II.  CoaraT.  c.  Xll.  v.  Set  seq. 

(I)  Mihi  absit  gloriari , nisi  in  mire  Domini  nostri 
J eau  Cbristi.  Galvt.  c.  VI,  v.  14. 

(S)  De  ctttero  nemo  mihi  molestas  sit  ; ego  enim 
stigmate  Domini  Jcsu  in  corpore  meo  porto,  (I  U. AT. 
c.  vt,  v.  17. 

(3)  Cüm  Daniel  comperisset  conslitulam  legem  (ut 
omnis  qui  petierit  aiiquam  petitionem  à quocumque 
Deo  et  homine,  nisi  à rege  Dario , mitteretur  in  la- 
rum  leonum),  ingressus  est  domum  suant,  et  Tenes- 
tris  apcrlis  in  cœnaculo  suo  contra  Jérusalem , tribus 
temporibus  in  die  tlertebat  genua  sua,  et  adorabat , 1 
ronfitcbalurquc  coram  Deo  suo,  sicul  ante  facere  | 
consucvcrat.  Dax.  c.  vt,  v.  7 et  tt) 


vous- même  pendant  vos  tourments , car  en  ce 
temps- là  vos  [trières,  quoique  courtes  et  de  cœur, 
seront  infiniment  bien  reçues.  Demandez  en  ce 
temps  là  à Dieu  les  vertus  qui  vous  seront  les  plus 
nécessaires. 

LETTRE  LXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  L'ADBESSE 
DU  TUTS- d'orbe. 

(Tirée  du  Monasl.  de  la  Visitai,  du  Puits-d'Orbe  t 

Conseils  sur  quelques  exercices  religieux  à l'usage 
des  communautés  de  femmes  ; sur  les  réformes 
qu'une  abbesse  peut  introduire,  et  les  pratiques 
qu'elle  doit  faire  observer  , etc. 

A Sales,  le  jour  de  Saint-Denis  , 9 octobre  1601 
Madame , 

J’ai  longuement  retenu  votre  laquais  Philibert  ; 
mais  ç a été  [tarée  que  je  n'ai  jamais  eu  un  seul 
jour  à moi,  enrore  que  je  fusse  aux  champs  ; car 
la  charge  que  j'ai  porte  tout  partout  son  martyre 
avec,  soi,  et  ne  puis  pas  dire  qu'aucune  seule 
heure  de  mon  temps  soit  à moi , sinon  celles  aux 
quelles  je  suis  à l'office  : tant  plus  désire-je  d'étre 
très-étroitement  recommandé  à vos  prières. 

Je  vous  envoie , ma  chère  fille  ( et  voilà  le  mot 
que  vous  voulez  , et  que  mon  cœur  me  dicte),  un 
écrit  touchant  la  façon  de  faire  l'oraison  mentale, 
qui  me  semble  la  plus  aisée  et  utile.  Je  vous  y ai 
mis  quelques  exercices  et  des  oraisons  jacula- 
toires. Cela  suffira  bien  pour  enseigner  la  forme 
qu'il  faut  tenir  à passer  la  journée.  Je  désire  que 
vous  la  communiquiez  à madame  la  présidente  (1) , 
votre  sœur,  et  à madame  de  Chantal  ; car  je  pense 
qu'elle  leur  sera  utile. 

Quant  à la  matière  de  vos  méditations , je  desire 
que  pour  l’ordinaire  ce  soit  sur  la  vie  et  mort  de 
notre  Seigneur  ; car  ce  sont  les  plus  aisées  et  les 
plus  profitables. 

Les  livres  que  je  rous  conseille , ce  sont  Bruno, 
jésuite , Capiglia , chartreux  ; Kcllintany , capu- 
cin ; mais  surtout  Grenade , au  vrai  Chemin  (2) , 
pour  le  commencement.  Bruno  et  Capiglia  vous 
pourront  servir  pour  les  fêtes  et  dimanches  , les 
autres  deux  le  long  de  l'année.  Mais  quoique  vous 
voyiez  ces  auteurs  qui  sont  excellents , 11e  vous 
départez  point  de  la  forme  que  je  vousai  envoyée. 

Faites  toujours  l'entrée  de  l'oraison  en  vous 
mettant  en  la  présence  de  Dieu,  l'invoquant  et 
proposant  le  mystère  ; et  après  les  considérations, 

(t)  Madame  Brûlait. 

|2)  C.’csl  sans  doute  le  Guide  des  pécheurs. 
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faites  toujours  les  actes  des  affections , non  pas 
de  toutes , mais  de  quelques-unes  , et  les  résolu- 
tions ; après  cela  l'action  de  grâces , l'olfre , la 
prière  ; enfin  lisez  bien  le  petit  mémorial  que  je 
vous  envoie , et  le  pratiquez 

Quant  à la  méditation  de  la  mort , du  jugement 
et  de  l'enfer,  elle  vous  sera  fort  utile  ; et  vous  en 
trouverez  les  matières  en  Grenade  , bien  au  long 
Mais , ma  fille  , je  vous  prie  que  toutes  ces  médi- 
t, liions- là  des  quatre  fins  se  finissent  toutes  par 
l'espérance  et  la  confiance  en  Dieu , et  non  pas 
par  la  crainte  et  l'effroi  ; car  quand  elles  finissent 
par  la  crainte,  elles  sont  dangereuses,  surtout 
celle  de  1a  mort  et  de  l'enfer. 

Il  faut  donc , qu'ayant  considéré  la  grandeur 
des  peines  et  l'éternité , et  vous  étant  excitée  à la 
crainte  d'icelles , et  fait  résolution  de  mieux  ser- 
vir Dieu , vous  vous  représentiez  le  Sauveur  en 
croix  , et,  recourant  à lui  les  bras  étendus,  vous 
l'alliez  embrasser  par  les  pieds , avec  des  accla- 
mations intérieures  pleines  d'espérance  : O port 
de  mes  espérances  ! ah  votre  sang  me  garan- 
tira ; je  suis  votre , Seigneur,  et  vous  me  sauve- 
rez (I);  et  retirez-vous  eu  cette  affection  , remer- 
ciant notre  Seigneur  de  son  sang,  l'olfraiit  à son 
père  pour  vous  délivrer,  et  le  priant  qu'il  vous  l'ap- 
plique. Mais  ne  faillezpasà  toujours  finir  par  l’es- 
pérance, autrement  vous  11e  retireriez  nul  profit  de 
telles  méditations  : et  tenez  cette  règle  perpé- 
tuellement , que  jamais  vous  ne  devez  finir  votre 
oraison  qu'avec  confiance  ; car  c'est  la  vertu  la 
plus  requise  pour  impétrer  de  Dieu , et  celle  qui 
l'honoré  le  plus.  Vous  pourrez  donc  faire  ces  mé- 
ditations des  quatre  fins  tous  les  trois  mois  une 
fois , et  ce  en  quatre  jours. 

Pour  l'ordre  de  prier  la  journée , il  me  semble 
de  vous  avoir  assez  éclaircie  en  ce  petit  mémoire 
que  je  vous  envoie.  Je  vous  le  dirai  néanmoins  ici 
un  peu  plus  particulièrement. 

Sachant  que  vous  êtes  fort  matineuse  , je  dis 
que  le  matin , étant  levée , vous  devez  faire  votre 
méditation  et  l'exercice  du  matin , que  j'ai  appelé 
préparation  , à la  charge  que  le  tout  ne  durera 
au  plus  que  trois  quarts  d'heure  , ne  désirant  pas 
que  la  méditation  et  l'exercice  arrivent  à une 
heure.  Après  cela  vous  pouvez  disposer  de  vos 
affaires  de  ce  jour-là  , jusqu'à  l'office  s'il  y a du 
temps. 

A la  messe,  je  vous  conseille  plutôt  de  dire 
votre  chapelet  qu'aucune  autre  prière  vocale  ; et, 
le  disant,  vous  le  pourrez  rompre  quand  il  fau- 
dra observer  les  points  que  je  vous  ai  marqués , à 
l'Évangile,  au  Credo,  à l'Élévation,  et  puis  ré- 
tif Tuus  sum  ego,  salvum  me  far.  Ps.  cxvm, 
v.  St 


1 prendrez  où  vous  aurez  laissé  ; et  ne  doutez  nul  - 
lement  qu'il  11'en  sera  que  mieux  dit  pour  toutes 
! ces  interruptions  ; et  si  vous  ne  le  pouvez  achever 
; à la  messe,  ce  sera  à quelque  heure  du  jour,  et 
ne  sera  besoin  que  de  poursuivre  où  vous  aurez 
laisse. 

Au  repas  , j’approuveroisque  vous  ohservassiei 
\ de  faire  dire  le  Bénédicité , et  les  grâces  ecclé- 
siastiques qui  sont  à la  fin  du  Bréviaire  ; et  cela 
vous  pouvez  introduire  au  même  temps  que  vous 
introduirez  le  Bréviaire  de  Trente , ou  devant,  s'il 
vous  semble  ; et  petit  à petit  faire  que  chaque 
dame  le  dise  à son  tour  ; car  l'Église  ne  l'a  pas 
fait  mettre , sinon  afin  que  nous  l'observions. 
Étant  à Annecy,  je  l'observe  toujours. 

Un  petit  devant  le  souper,  il  vous  seroit  fort 
utile  de  prendre  un  demi-quart  d’heure  de  re- 
cueillement à remâcher  la  méditation  du  matin  , 
sinon  qu'à  cette  heure-là  l’on  dit  compiles  au  mo- 
j nastère. 

Le  soir  avant  que  d'aller  coucher , j'approuve 
que  si  l’église  n’est  point  éloignée  de  vos  cham- 
bres , ni  trop  incommode , vous  y alliez  toutes 
| ensemble  ; et  qu’y  étant  arrivées  et  mises  à ge- 
noux , et  en  la  présence  de  Dieu  , la  semainière 
| fasse  l'office  de  l'examen  de  conscience , en  cette 
sorte  : Pater  nos  ter,  et  dire  secrètement  le  reste  ; 
Ave  Maria  , et  Credo , et  à la  fin  , carnis  resur  - 
rectionem  , vitam  à’iern.im.  Amen.  Puis  toutes 
ensemble  le  Conjiteor  jusqu'à  meacu/pa , et  s’ar- 
, réter  un  demi-quart  d'heure  à faire  l'examen , 
puis  achevez  le  meâ  ru/pâ , et  le  reste;  Miserea- 
tur  et  Indulgentiam  : après  cela  les  litanies  de 
Notre-Dame  ; et  après , l’oraison  de  Notre-Dame, 
on  celle  qui  est  après,  Visita , qutesumus  , Do- 
mine, habitationem  ittam  et  ce  qui  s'ensuit  ; les 
autres  répondent, Dormiam  et  requiescam.  y He- 
nedieamus  Domino,  ft.  Deo  gratias.jj . Itequies- 
! cant  in  pace.  Et  dès  celle  heure-là  que  chacun  se 
i retire  à sa  cellule  , après  s'étre  entresaluées  tou- 
tes ensemble. 

Au  demeurant , ma  chère  dame , surtout  il  faut 
que  vous  la  première  teniez  un  ordre , , non-seu- 
lement pour  les  offices , mais  aussi  pour  s'aller 
coucher  et  lever  -,  autrement  vous  ne  pourrez  pas 
continuer  en  sauté  : et  cela  s'observe  eu  toutes 
assemblées.  Les  veilles  du  soir  sont  dangereuses 
pour  la  tête  et  l'estomac.  Je  vous  conseillerais 
que  le  dîner  ne  lut  pas  plus  tard  que  dix  heures, 
ni  le  souper  que  six , ni  le  coucher  que  neuf  à 
dix  , et  le  lever  entre  quatre  et  cinq  , si  quelque 
coinplexion  particulière  ne  requière  davantage  de 
temps  pour  dormir,  ou  n'eu  puisse  pas  tant  dor- 
mir Mais  il  faut  que,  pour  n'en  pas  tant  dormir,  la 
) cause  soit  bien  reconnue  : car  entre  les  filles,  il 
semble  que  six  heures  soient  presque  requises  ; et 
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voulant  faire  autrement , on  demeurera  sans  vi- 
gueur le  long  de  la  journée. 

Ne  faites  point  l’oraison  mentale  après  le  dîner, 
si  ce  n’est  pour  le  moins  quatre  heures  après,  ni 
jamais  après  souper.  Aux  jours  de  jeûne  on  peut 
faire  collation  à sept  heures  ; et  pour  le  regard 
du  jeûne , pour  vous , il  suffira  de  commencer 
par  le  vendredi , et  vous  en  contenter  pour  quel- 
que temps , et  mémement  parce  qu'il  faut  que 
vous  soyez  avec  les  autres , et  qu'il  faut  les  eon- 
dure  petit  à petit. 

Étant  malade,  ne  faites  pas  d'autre  oraison  que 
jaculatoire.  Ayez  soin  de  vous,  obéissant  soigneu- 
sement au  médecin,  et  croyez  que  c'est  une  mor- 
tification agréable  à Dieu;  et  quand  vos  sœurs  le 
seront,  soyez  fort  affectionnée  à les  visiter,  se- 
courir, et  faire  servir  et  consoler.  Même  s'il  y en 
a de  maladives,  montrez  - leur  une  tendre  com- 
passion , les  dispensant  aisément  de  leur  charge 
de  l’office , selon  que  vous  jugerez  convenable , 
car  cela  les  gagnera  infiniment. 

Pour  le  regard  des  communions  et  confessions, 
je  trouve  bon  que  ce  soit  tous  les  huit  jours,  et 
que  le  soir  du  samedi,  vous  ajoutiez  au  Visita 
l'oraison  du  saint-sacrement. 

Je  vous  envoie  un  petit  formulaire  de  confes- 
sion , que  j'ai  dressé  exprès  pour  vous.  Je  n'y 
mets  pas  tout , mais  seulement  ce  que  j'ai  cm  a 
propos  pour  votre  instruction.  Vous  jKMirrez  le 
communiquer  À mesdames  Urulart  et  de  Chantal, 
et  aux  religieuses  que  vous  verrez  disposées  à en 
taire  profit.  Je  n'ai  pas  ici  les  livres  qui  en  trai- 
tent, et  peut-être  le  disent-ils  mieux  que  moi: 
mais  il  n'importe;  si  vous  le  trouvez  ailleurs, 
tant  mieux. 

Quant  à la  réformation  de  votre  maison,  ma 
chère  fille,  il  faut  que  vous  ayez  un  cœur  grand, 
et  qui  dure.  Je  vous  vois  dedans  sans  doute  , si 
Dieu  vous  donne  sa  grâce  et  quelques  années  de 
vie . Ce  sera  vous  qui  serez  employée  de  la  divine 
providence  à celte  sacrée  besogne,  et  sans  beau- 
coup de  peines.  Cela  me  plaît  que  vous  êtes  peu 
de  filles.  La  multitude  engendre  confusion.  Mais 
comment  commencerez -vous?  Voici  mes  pen- 
sées. 

L'exacte  réformation  d'un  monastère  de  filles 
consiste  en  l'obédience  bien  observée , la  pau- 
vreté et  la  chasteté.  Il  vous  faut  bien  garder  de 
donner  ni  peu  ni  prou  aucune  alarme  de  vouloir 
réformer  ; car  cela  feroit  que  tous  les  esprits  cha- 
touilleux dresseroient  leurs  armes  contre  vous, 
et  se  roidiroient.  Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire? 
Il  faut  que  d'elles-mêmes  elles  se  réforment  sons 
votre  conduite,  et  qu'elles  se  lient  à l'obéissance 
et  pauvreté.  Mais  comme  quoi?  Allez  de  loin  en 
loin,  gagnez  ces  jeunes  plantes  qui  sont  là,  et  leur 
lit. 


inspirez  l'esprit  d'obéissance  ; et  pour  ce  faire, 
usez  de  trois  ou  quatre  artifices. 

Le  premier,  c’est  de  leur  commander  souvent, 
mais  des  choses  fort  petites , douces  et  légères , 
et  ce  devant  les  autres;  et  puis  là-dessus  les  eu 
louer  modestement , et  les  appeler  à l'obéissance 
avec  des  termes  d’amour  : Ma  chère  sœur,  ou  fille, 
et  semblables;  et  plutôt  leur  dire  avant  que  de  le 
faire  : Si  je  vous  prie  de  eeci  ou  de  cela,  le  ferez- 
vous  pas  bien  pour  l’amour  de  Dieu? 

Le  second,  c’est  de  leur  jeter  devant  des  livres 
propres  à cela,  et  entre  autres  il  y en  a trois  ad- 
mirables que  je  vous  conseille  d’avoir,  et  quel- 
quefois leur  en  lire  à part  les  [«oints  les  plus  sor- 
tables.  Ce  sont  Platus,  Du  bien  de  l'e'tat  religieux, 
lequel  est  imprimé  en  françois  à Paris;  Le  Gersan 
îles  religieux,  composé  par  le  père  Pinel,  imprime 
à Lyon  et  à Paris;  Le  Désirant , nu  Trésor  de 
dévotion,  imprimé  à Paris  et  à Lyon.  Item,  parler 
souvent  de  l'obédience,  non  pas  comme  la  dési- 
rant d'elles,  mais  comme  désirant  de  la  rendre 
à quelqu’un.  Par  exemple,  mon  Dieu  ! que  les 
abbesses  qui  ont  des  supérieures  qui  leur  com- 
mandent, ou  bien  des  supérieurs,  sont  bien  plus 
aises!  ('Ile-  ne  craignent  point  de  faillir,  toutes 
leurs  actions  sont  bien  plus  agréables  à Dieu;  et 
semblables  petites  amorces. 

Le  troisième,  c'est  décommander  si  doucement 
I et  amiabiement  qu’on  rende  l’obéissance  aimable  ; 
et,  après  qu'elles  vous  auront  obéi,  ajouter  : Dieu 
vous  veuille  récompenser  de  cette  obéissance  ! et 
: ainsi  vous  tenir  fort  humble 

Le  quatrième,  c’est  de  faire  profession  vous- 
même  do  ne  vouloir  rien  fcire  que  par  l avis  et 
consolide  votre  père  spirituel,  auquel  néanmoins 
vous  n'attribuerez  nullement  aucun  titre  de  com- 
mandement . ni  à ce  que  vous  ferez  par  sa  direc 
lion  aucun  titre  d’obéissance,  de  peur  d’exciter 
des  contradictions,  et  que  les  malins  ne  suscitent 
des  jalousies  en  l'esprit  de  ceux  qui  sont  supé- 
rieurs rie  votre  monastère,  car  cela  gâterait  tout; 
et  je  suis  expérimenté  en  de  semblables  acci- 
dents, pour  les  avoir  vus  arriver  en  France , eu 
des  monastères  où  il  n'y  a pas  eu  peu  de  peine 
d’apaiser  ces  orages. 

J en  dis  de  même  de  la  pauvreté:  il  faut  les  y 
conduire  petit  à petit;  en  sorte  qu’inspirées  eu 
cette  douce  façon,  dans  quelque  temps  toutes 
leurs  pensions  soient  mises  ensemble  en  une 
bourse,  de  laquelle  on  tirera  tout  ce  qui  sera  né- 
cessaire, egalement  et  à propos,  selon  la  nécessité 
d’une  chacune,  comme  il  se  fait  en  plusieurs  mo- 
nastères de  Frauce  que  je  sais.  Mais  surtout  il 
ne  faut  donner  nulle  alarme  de  tout  cela,  ains  les 
y conduire  par  de  douces  et  sooèves  inspirations, 
à quoi  aussi  serviront  les  livres  susdits. 

(i 
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Quant  à la  chasteté  , il  faut  commencer  ainsi  : 
témoigner  vous-même  que  vous  n' 'êtes  jamais  si 
contente  que  quand  vous  êtes  seule  avec  elles  ; 
qu’il  vous  semble  que  c’est  la  plus  grande  conso- 
lation d’être  ainsi  en  votre  conversation  particu- 
lière entre  vous  autres  sœurs;  que  vous  voudriez 
que  chacun  demeurât  en  son  lieu , les  mondains 
chez  eux , et  vous  avec  elles  ; qu’aussi  bien  les 
mondains  ne  viennent  aux  monastères  que  pour 
en  tirer  ou  pour  faire  des  contes  çà  et  là;  et  sem- 
blables petites  inspirations;  mais  que  ce  soit  en 
sorte  qu’il  semble  que  vous  ne  le  dites  que  pour 
votre  particulier;  et  vous  verrez  que  petit  à petit 
elles  seront  bien  aises  de  retrancher  les  sorties 
au  monde  et  les  entrées  des  mondains  : et  enfin 
un  jour  (il  suffira  bien  si  c’est  après  une  année , 
voire  deux),  vous  ferez  passer  cela  en  constitution 
et  en  ordre;  car  c’est  enfin  la  gardienne  de  la 
chasteté,  que  la  closure. 

Je  me  console  de  savoir  que  presque  tout  est 
de  jeunesse  ; car  cet  Age  est  propre  à recevoir  les 
impressions.  Au  monastère  de  Montmartre,  près 
Paris , les  jeunes , avec  leur  abbesse  encore  plus 
jeune,  ont  fait  la  reformation. 

Quand  vous  rencontrerez  des  difficultés  et  des 
contradictions,  ne  vous  essayez  pas  de  les  rompre  ; 
mais  gauchissez  dextrement,  et  pliez  avec  la  dou- 
ceur et  le  temps  : si  toutes  ne  se  disposent  pas, 
ayez  patience,  et  avancez  le  plus  que  vous  pourrez 
avec  les  autres.  Ne  témoignez  pas  de  vouloir 
vaincre;  excusez  en  l’une  son  incommodité,  en 
l’autre  son  Age;  et  dites  le  moins  qu’il  vous  sera 
possible  que  c’est  faute  d’obéissance. 

Mais,  dites  moi,  estimez-vous  peu  ce  que  vous 
avez  déjà  fait  pour  l’office,  pour  le  voile,  et  sem- 
blables choses?  Seigneur  Jésus  î Notre -Seigneur 
demeura  trois  ans  et  demi  à former  le  collège  de 
ses  douze  apôtres,  encore  y avoit-il  un  traître  et 
beaucoup  d’imperfections  quand  il  mourut.  Il 
faut  avoir  un  cœur  de  longue  haleine;  les  grands 
desseins  ne  se  font  qu’à  force  de  patience  et  de 
longueur  de  temps.  Les  choses  qui  croissent  en 
un  jour  se  perdent  en  un  autre.  Courage  donc, 
ma  bonne  fille  ! Dieu  sera  avec  vous. 

Ma  fille , j’approuve  la  charité  que  vous  voulez 
faire  à cette  pauvre  créature  égarée,  pourvu  qu’elle 
revienne  avec  l’esprit  de  reconnoissance  et  péni- 
tence; et  si  elle  vient  en  cette  sorte , et  trouvera 
doux  comme  sucre  cl  miel,  d'être  reculée  au  der- 
nier rang,  et  de  ne  point  avoir  part  aux  honneurs 
de  la  maison , jusqu'à  ce  que  les  vertus  qu’elle 
pourra  faire  paraître  en  contre  - échange  des 
fautes  passées  la  puissent  relever  aux  autres  hon- 
neurs, hormis  le  rang  qu’il  est  bien  raisonnable 
qu'elle  perde  absolument.  En  particulier,  je  suis 
bien  d’avis  que  vous  releviez  son  esprit  avec 


douceur,  et  que  vous  invitiez  toutes  les  daines  à 
en  faire  de  même  ; car  l'apôtre  dit  tout  net  que 
les  plus  spirituels  doivent  relever  les  défaillants , 
en  esprit  de  tlouceury  quand  ils  viennent  en  es- 
prit de  pénitence  (1).  Ainsi  faut-il  mêler  la  justice 
| avec  la  bonté,  à la  façon  de  notre  bon  Dieu,  afin 
| que  la  charité  soit  exercée,  et  la  discipline  ob 
| servée. 

Je  trouverais  bon  que  l’exercice  de  l'examen 
' ne  se  fit  qu’une  grasse  demi- heure  ou  trois  quarts 
d'heure  après  souper , et  que  pendant  les  trois 
| quarts  d'heure,  on  fit  un  peu  de  récréation  à de- 
; viser  honnêtement,  voire  à chanter  des  chanson* 
| spirituelles,  au  moins  pour  ce  commencement. 

Vos  jeunes  filles  doivent  être  communiees  pour 
le  plus  tard  à onze  ans,  présupposant  qu  elles 
aient  la  connoissance  qu’ordinairement  l'on  a en 
ce  temps  là.  Et  la  première  fois  qu'elles  commu- 
nient, il  est  bon  de  prendre  vous-même  la  peine 
de  les  bien  instruire  de  la  révérence  qu'elles  y 
doivent  porter,  et  de  leur  faire  marquer  le  jour 
et  l’an  en  leur  bréviaire,  pour  en  remercier  Dieu 
, toutes  les  années  suivantes. 

Voilà,  ce  inc  semble,  que  je  vous  ai  répondu  à 
| tout  ce  que  vous  me  demandiez,  madame  ma 
I chère  sœur.  Il  me  reste  à vous  dire  que  sans  cé- 
! rémonie  je  suis  extrêmement  vôtre,  et  à toute 
j votre  abbaye,  où  j’espère  voir  un  jour  fleurir  de 
| toutes  parts  la  sainte  dévotion;  en  ce  que  je 
i pourrai,  je  contribuerai,  et  ce  que  Dieu  me  don- 
I liera  d’esprit,  et  mes  foibles  prières.  Je  ne  manque 
| jamais  de  vous  loger  amplement  en  la  mémoire 
| de  la  sainte  messe;  et  croyez  que  si  vous  vous 
désirez  près  de  moi,  je  me  désire  bien  aussi  près 
j de  vous.  Mais  nous  sommes  assez  prés,  |Hiisquc 
| Dieu  nous  joint  au  désir  de  le  servir.  Demeurons 
en  Dieu,  et  nous  serons  ensemble.  Je  le  prie  de 
tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortifie  de  plus  en  plus 
en  sou  amour,  avec  toutes  mesdames  vos  reli 
gieuses,  que  je  salue,  et  prie  de  ne  me  point  ou- 
blier en  leurs  oraisons,  mais  de  me  donner  quel- 
ques-uns des  soupirs  de  dévotion  qu'elles  jettent 
au  ciel,  où  est  leur  espérance.  Amen. 

(I)  Praires,  el  si  præoerupatus  fuerit  homo  in  ali- 
quo  delicto , vos , qui  spiriluales  estis , hujusmodi 
instruite  in  spirilu  lenitatis , considerans  teipsum  , 
ne  et  tu  tenteris.  Gai.  c.  vi  , v.  1 . 
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LETTRE  LXIII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  I.'ABBESSE 
DU  PCtTS-D'ORBE. 

(Tirée  de  la  Bibloth.  du  Collège  des  Jésuites,  à Paris.) 

Il  proteste  à madame  l’abbesse  du  Puits-d’Orbe  qu’il 
est  tout  dévoué  an  service  de  son  nme  et  à la  ré- 
forme de  son  monastère.  Il  l’avertit  des  eontradir 
lions  quelle  aura , et  l'encourage  à tenir  ferme  ; il 
veut  qu'elle  commence  par  travailler  A l'intérieur. 
Il  consent  qu'elle  renouvelle  ses  vreiiv  entre  ses 
mains  par  écrit.  Il  dit  qu'il  a écrit  à M.  son  père 
pour  le  faire  entrer  dans  ses  vues.  Il  l'engage  à 
prendre  patience  sur  ce  que  leurs  opinions  ne  ca- 
droient  pas  toul-A-fait  ensemble.  Il  lui  envoie  un 
écrit  sur  la  méditation  : c’est  sans  doute  celui  qui 
est  dans  cet  ouvrage.  Il  ne  peut  lui  assurer  qu'il 
ira  la  voir  dans  sa  maison.  Il  rerommande  la  lec- 
ture de  table,  et  de  préparer  les  cœurs  à la  réforme 
par  les  entretiens  spirituels  et  en  insinuant  l’a- 
mour de  la  perfection.  Il  lui  conseille  de  suivre  les 
avis  du  père  de  Villars , jésuite , et  de  ne  point 
s’écarter  de  ccui  qu'il  lui  a donnés.  Il  lui  apprend 
la  mort  de  M.  l’évéque  de  Saluce.  Il  lui  désigne  les 
livres  propres  à son  état  et  à son  dessein.  Enfin , 
par  une  apostille , il  doune  avis  à l'abbesse  que  ma- 
dame sa  mère  cl  lui  veulent  lui  donner  mademoi- 
selle de  Sales  pour  pensionnaire. 

13  octobre  IGOI. 

Madame,  nia  très-chère  sœur  et  fille  eu  notre 
Seigneur,  je  vous  veux  mettre  ici  quelques  points 
à part  que  je  désire  vous  être  particuliers. 

Je  vous  supplie  par  les  entrailles  de  notre  Sei- 
gneur de  croire,  sans  aucunement  douter,  que  je 
suis  entièrement  et  irrévocablement  au  service 
de  votre  amc,  et  que  je  m’y  emploierai  de  toute 
l'étendue  de  mes  forces,  avec  toute  la  fidélité  que 
vous  sauriez  jamais  souhaiter.  Dieu  le  veut,  et  je 
le  connois  fort  bien  : je  ne  puis  rien  dire  davan- 
tage. Sur  ce  bon  fondement  j'appliquerai  mon  es- 
prit et  mes  prières  à penser  en  tout  ce  qui  sera 
utile  et  requis  pour  faire  une  parfaite  réforma- 
tion  de  tout  votre  monastère  ; ayez  seulement  uu 
grand  courage  et  plein  d’esperance.  L’est  tout  ce 
qu’il  nous  faut  pour  le  présent  ; car  vous  serez 
assaillie  sans  doute  ; mais  avec  l'esprit  d'une 
douce  vaillance  nouschevirons  de  ce  bon  dessein, 
Dieu  aidant;  et  pour  le  présent  il  faut  bien  éta- 
blir l’intérieur  de  vos  cœurs  et  le  vôtre  surtout, 
car  c’est  la  vraie  et  solide  méthode;  et  dans  quel- 
que temps  nous  établirons  à l’extérieur  A l'édifi- 
cation de  plusieurs  aines.  Croyez  que  j’y  penserai 
à bon  escient.  Quant  au  désir  que  vous  avez  de 


refaire  vos  vœux  entre  mes  mains  et  tn'en  envoyer 
un  écrit,  puisque  vous  estimez  que  cela  vous  don- 
nera tant  de  repos,  j’en  suis  content,  pourvu  que 
vous  ajoutiez  à l’écrit  cette  condition,  A l’endroit 
où  vous  parlerez  de  moi,  sauf  i autorité  de  loin 
légitima  supérieurs , et  ne  faut  pas  que  rien  de 
cela  se  sache. 

J'écris  à M.  votre  père  et  le  mien  une  lettre 
propre,  à mon  avis,  pour  gagner  son  esprit  A no- 
tre dessein,  lequel  je  ne  lui  dépeins  pas  si  grand 
comme  il  est,  parce  que  cela  le  rebuterait,  lui 
étant  proposé  tout  à coup;  et  petit  à petit  il  le 
goûtera  indubitablement.  Je  me  dispense  un  peu 
de  vous  en  celte  lettre-là  ; mais  vous  savez  bien 
que  ce  n’est  tout  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
votre  bien,  à quoi  je  regarde  sans  plus  en  tout 
ceci.  Je  sais  que  vous  me  tenez  pour  trop  vôtre 
pour  interpréter  aucune  chose  venante  de  moi 
qu’à  bien  et  à droite  intention. 

Il  faut  avoir  patience  en  ce  qu’il  veut  ses  opi- 
nions être  suivies,  car  il  Tait  tout  par  excès  d’a- 
mitié; et  j’espère  qu’ainsi,  comme  je  lui  écris, 
nous  gagnerons  beaucoup  sur  lui.  J ccris  un 
mot  à madame  votre  sœur  (t),  que  je  ne  puis 
qu’aimer  extrêmement  étant  ce  qu’elle  est  (2). 
M.  votre  père  me  semble  le  désirer  par  la  lettre 
qu’il  m a écrite. 

J’ai  bien  peur  que  t’écrit  de  la  méditation  ne 
soit  si  mal  fait  que  vous  ne  sachiez  pas  le  lire. 

[ Vous  prendrez  la  peine,  s’il  vous  plaît,  de  le 
faire  mettre  au  net  pour  le  pouvoir  lire  avec  plus 
de  fruit.  Jetois  si  indisposé  quand  je  le  fis  écrire, 
que  je  ne  pus  y mettre  la  main  pour  l’ecrire,  me 
contentant  de  le  dicter. 

Il  n'y  a nulle  apparence  humaine  que  je  puisse 
jamais  avoir  la  consolation  de  voir  le  Puits-d'Orbe  ; 
mais  le  grand  désir  duquel  je  suis  porte  A votre 
service  spirituel,  me  fait  espérer f|uc  notre  Sei- 
gneur m’y  conduira  par  sa  providence  quand  il  en 
sera  temps  (5),  si  ma  chétive  coopération  est  re- 
quise A votre  bon  dessein. 

Persévérez  à faire  lire  A la  table,  et  même  quel- 
quefois en  votre  chambre  , en  compagnie  de  vos 
sœurs.  Il  faut  disposer  petit  A petit  la  matière  de 
l’entière  réformatiou  ; et  la  plus  grande  prépara- 
tion c’est  de  rendre  les  cœurs  doux,  traitables  et 
désireux  de  la  perfection. 

Prévalez-vous  de  l'assistance  du  bon  père  de 
Villars,  lequel,  en  réponse  du  billet  que  je  vous 
donnai  à Saint-Claude,  m’écrit  qu’il  aura  un  par- 
ticulier soin  de  vous  servir.  Vous  ferez  bien  de 
vous  arrêter  aux  dévotions  qne  je  vous  ai  présen- 

(I)  Madame  la  présidente  Brulart. 

(S)  Dans  la  pratique  d une  solide  piété. 

(S)  Cela  est  arrivé  en  1 608. 

a. 
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tées,  et  de  ne  point  varier  uns  m’eu  avertir; 
Dieu  aura  agréable  votre  humilité  en  mon  endroit, 
et  vous  les  rendra  fructueuses. 

M l'évéque  de  Saluce  est  décédé  depuis  peu  (1). 
C'étoit  l'un  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu 
qui  fût  de  cet  âge,  et  de  mes  plus  intimes  amis  : 
il  fut  fait  evéque  en  un  même  jour  avec  moi.  Je 
vous  demande  un  chapelet  pour  son  repos  ; car 
je  uis  que  si  je  fusse  trépassé  devant  lui,  il  m'en 
eût  fait  faire  la  charité  comme  cela  partout  où  il 
eut  du  crédit.  Si  j’eusse  eu  le  temps  â moi,  je 
vous  eusse  écrit  en  meilleur  ordre  ; mais  tout  ce 
que  j'écris , ce  n'est  que  par  morceaux,  selon  le 
loisir  que  je  puis  avoir.  Croyez  que  j'ai  bien  be- 
soin de  vos  prières. 

Les  livres  que  vous  pouvez  avoir  pour  le  pré- 
sent, sont:  Platus,  Du  bien  de  l'état  de  religion; 
Le  C.erson  des  religieux,  de  Lucc  Pinel  ; Paul 
Morigie , de  l'Institution  et  commencement  des 
religions  ; les  œuvresde  Grenade,  imprimées  nou- 
vellement à Paris  ; Bcllintany,  de  l'Oraison  men- 
tale ; les  Méditations  de  Capiglia,  chartreux  ; 
celles  de  S.  Bonaventure  ; le  Désirant  ; les  œu- 
vres de  François  Arrias;  et  surtout  l'Imitation  de 
Notre-Dame  ; les  œuvres  de  la  mère  Thérèse  ; le 
Catéchisme  spirituel  de  Cacciaguerre,  et  ses  au- 
tres œuvres.  Cela  vous  suffira,  ou  une  partie  avec 
ceux  que  je  sais  que  vous  avez  déjà.  Dieu,  notre 
chère  sœur,  soit  votre  conducteur,  protecteur  et 
conservateur,  votre  prétention  et  votre  confiance. 
Amen.  Votre,  etc. 

Madame,  joubliois  presque  de  vous  dire  que 
ma  mère  et  moi  avons  fait  un  projet  de  vous  en- 
voyer, après  l'hiver  prochain,  ma  jeune  sœur  que 
vous  vîtes  à Saint-Claude,  en  intention  que  si 
Dieu  la  favorise  de  l’inspiration  d'étre  religieuse, 
elle  le  soit,  le  temps  étant  venu,  par  votre  grâce 
et  assistance  ; trop  heureuse  qu'elle  sera  d'arriver 
en  cette  maison-là  à même  temps  que  la  dévotion 
s'y  allumera.  Que  si  elle  n'est  pas  digne  de  ce 
lieu,  ou  moi  de  ce  contentement,  au  moins  aura- 
t-elle  ce  bonheur,  où  qu'elle  aille,  d'avoir  été  en 
si  bon  lieu.  Et  le  tout  se  fera,  Dieu  aidant,  sans 
aucune  iucommodité  de  personne,  sinon  celle  de 
son  esprit.  Voyez,  madame  ma  chère  sœur,  si 
nous  voulons  nous  obliger  bien  étroitement  à vo- 
tre service  ; cela  dit  sans  cérémonie. 

(t)  Le  père  Juvénal  Ancina,  auparavant  prêtre 
de  l'Oratoire  de  Rome,  dont  il  est  parlé  à la  fin  de  la  I 
lettre  suivante. 


LETTRE  LXIV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
CLÉMENT  VIII. 

Annecy,  le  37  octobre  1G04. 

Conlendil  à somma  pontifice  , ut  ralam  habcal  Fui- 
lien  sium  sulfectionem  in  monasterium  Sanctm 
Marix-dr-Abundaiiiià , aliis  monaebis  indé  eitur 
bâtis. 

Beatissime  pater, 

Bonis  religiosis  melius  nihil  esse,  malis  nihil 
pejus,  et  veteres  dixerunt,  et  hâc  aetate  ità  com- 
pertum  est,  ut  de  illis  rum  Jercmiâ  dici  mérité 
possit,  » si  ficus  sint  bons,  bonas  vaille  esse;  si 
« mal. t,  malas  valdè.  « 

Nulla  vero  orbis  catholici  diœccsis  malarum  is- 
tarum  ficmim  nocumcnlis  adeè  palet,  quàm  ista 
Gebcnnensis,  quâ  nulla  magis  bonarum  ficuum 
proventu  recreanda  foret. 

Hic  enim,  pater  beatissime,  in  ipsâ  certaminis 
acie  constituti,  iniinicoruin  vires  cominùs  experi- 
mur,  quorum  ingenium  est,  ex  moribus  nostrn- 
rum  depravatis,  Ecclesix  illibatam  doctrinam 
carperc,  ac  infirmas  populi  meutes  dejicere. 

Quo  nomme  co  magis  dolcndum  est,  inter mulla 
monasteria  variorum  nrdinum,  qux  in  hâc  diœ- 
cesi  sunt  icdificata,  vix  unum  reperiri  posse,  in 
quo  religiosa  disciplina  labefactata,  imû  po- 
tiùs  conculrata  penitus  non  fuerit,  ut  nequidem 
vestigium  veteris  illius  tlamm.v  appareat;  adeè 
obscuratum  est  iiururn , et  mufti  tus  est  color  ejus 
optimur  (I). 

Cui  quittent  malo,  nullo  pnesenliore  remedio, 
mcdicinam  fieri  posse  existimaut  periti  rerutn  tes- 
timatores,  quàm  si  ex  reformatis  et  recenti  Spi- 
rilùs  sancti  igné  accensis  et  inflammatis  congre- 
gationibus  viri  religiosi  adducantur,  et  in  lor.um 
corum  ( ut  modestissimè  dicam  ) qui  terram  hac- 
tcnùs  perperàm  occupaverunt,  sufficiantur. 

Hoc  consilio  adductus  est  Vespasianus  Agacia , 
ut  monasterium  Sanctæ-Mariæ-de-Abundantiâ, 
cojus  ille  abbas  commendatarius  extitit,  rcligio- 
sis  sancti  Bemardi  Fulliensibus,  quorum  bonus 
odor  multis  jam  in  tocis  ntannvit,  si  quâ  fieri  pos- 
set  operâ,  attribueret  et  commiteret,  amotis  indé 
sex  monaebis.  omnibus  propemodùm  senio  ac  dis- 
ciplinée religiosæ  crassissimâ  ignorantiâ  non  Ia- 
borantibus  modô,  sed  pené  confectis. 

Res  sanè  boita,  et  omni  acccptione  (ligna,  ut 
pro  spinis  flores  in  hortum  Ecclesix  inferantur. 

I (I)  Thren.  c,  iv,  v.  1. 
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kl  autem  ut  succederct,  omuia  cum  generali 
Fulliensis  illius  congrégations  parata  ac  delibe- 
rata  sunt,  que  in  eam  rem  necessaria  videbantur  : 
ità  ut  id  præler  unum,  sed  illud  quidcm  maxi- 
mum ac  præcipuum , desiderari  posa»  videatur  ; 
sedis  niminim  apostolicæ  beneplacitum , quo 
omnia  hæc  et  fiant , et  Facta  constcnt  ac  firmen- 
tur. 

Cum  autem  hujusrei  utilitas  inhancovilis  Do- 
minici  partem,  cujuscuram  apostolicavestrapro- 
videntia  mihi  demandavil,  priinùm  derivandasit, 
non  debui  cnmmittere,  quin  ego  quoque,  humil- 

I i mis  ad  pedum  oseula  precibus,  à beatitudine 
vestrâ  eFDagitem,  lit  auam  paternam  et  apostoli- 
cam  gratiam  huic  negotio  liberaliter  impertiri 
dignetur.  Christus  Doroinus  sauctilatem  v est  ram 
quàm  diutissimè  nobis  conservet  incolumem  ! 
Reatitudinis  vestræ,  etc. 

II  prie  le  pape  de  ratifier  rétablissement  des  pères 
Feuillants  au  monastère  de  Nntre  Dame  d' Abon- 
dance . Ii  la  place  des  moines  qu'on  en  avoit  chassés. 

Très-saint  Père, 

Les  anciens  ont  dit,  et  nous  en  faisons  lexpe- 
rience,  qu'il  n'est  rien  de  meilleur  que  les  bons 
religieux,  et  rien  de  pis  que  les  mauvais;  de  fa- 
çon qu’on  peut  justement  leur  appliquer  ce  que 
Jerémie  dit  des  figues  que  Dieu  lui  avoit  mon- 
trées dans  une  vision  mystérieuse  ; » Si  les  figues 
« sont  bonnes,  elles  sont  tres-bonnes  ; mais  si 
» elles  sont  mauvaises, elles  sont  très-mauvaises.» 

Or  il  n’y  a point  de  contrée  en  la  chrétienté 
plus  exposée  aux  effets  pernicieux  de  ces  mau- 
vaises figues,  que  le  diocèse  de  Genève,  qui  ce- 
pendant aurait,  plus  que  tout  autre,  tant  de  be- 
soin de  n'en  avoir  que  de  bonnes. 

Car  c'est  ici,  très-saint  père,  que,  places  au 
front  de  l'armée , nous  sommes  plus  exposes  aux 
assauts  des  ennemis,  dont  le  gciiic  est  de  rejeter 
sur  la  saine  doctrine  de  l'Église  les  égarements 
des  catholiques  et  la  dépravation  de  leurs  mœurs, 
et  d'en  profiler  pour  séduire  les  esprits  foiblcs 
Assurément  il  est  bien  douloureux  qu'entre 
tant  de  monastères  de  divers  ordres  établis  dans 
ce  diocèse,  à peine  il  s'en  trouve  un  seul  où  la 
discipline  religieuse  ne  soit  non-seulement  ébran- 
lée et  endommagée,  mais  même  tout-à-fait  dé- 
truite et  foulée  aux  pieds  ; en  sorte  qu'il  ne  pa- 
rait plus  aucun  vestige  de  cette  ancienne  flamme 
et  de  ce  feu  tout  céleste  : tant  il  est  vrai  que  l'or 
s'est  obscurci,  et  que  sa  belle  couleur  est  passe’. 

Les  personnes  les  plus  censées  ne  trouvent 
point  de  meilleur  remède  à ce  mal,  que  de  tirer, 
des  congrégations  nouvellement  réformées  et 


l animées  de  l’esprit  de  Dieu,  de  saints  religieux, 
pour  les  mettre  en  la  place  de  ceux  qui,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  ont  occupé  la  terre  en  vain. 

C’est  pour  cette  raison  que  l’abbé  cominrnda 
taire  du  monastère  de  Notre-Damc-d’Abondance. 
nommé  Vespasien  Agacia , a résolu  de  donner 
cette  maison  aux  religieux  Feuillants,  qui  suiveut 
la  réglé  de  S.  Bernard,  dont  la  bonne  odeur  s’est 
répandue  dans  beaucoup  d'endroits,  et  (l'en  ban- 
I nir  six  vieux  moines  scandaleux  qui  vivent  dans 
la  plus  grossière  ignorance  de  la  vie  religieuse. 

C'est  sans  doute  une  très-bonne  chose,  et  qui 
mérited’étre  prise  a cœur,  qu'on  plante  des  fleurs 
dans  le  jardin  de  l'Église,  et  qu'on  en  arrache  les 
épines. 

Or,  afin  de  réussir  plus  sûrement  dans  sou 
projet,  l'abbé  en  a déjà  traité  avec  le  général  des 
Feuillants,  et  a fait  avec  lui  les  arrangements  né- 
cessaires ; et  il  ne  reste  plus,  pour  y mettre  la 
dernière  main  et  rendre  l'établissement  solide  à 
perpétuité,  que  l'approbation  du  saint-siège. 

Comme  l'utilité  de  celte  bonne  œuvre  se  fera 
ressentir  a celte  partie  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  que  votre  sollicitude  apostolique  m'a  con- 
fiée, je  n'ai  pas  dû  manquer  de  me  jeter  aux  pieds 
> de  votre  sainteté,  pour  la  supplier  quelle  daigne 
I favoriser  cette  entreprise.  Que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  vous  conserve  pour  nous  de  longues 
années  en  parfaite  santé!  J’ai  l'honneur  d’étre, 
avec  le  plus  profond  respect,  très-saint  père,  de 
votre  sainteté,  etc. 

LETTRE  LXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  L’ABBESSE 
DU  rUlTS-D’ORBE. 

(Tirée  du  Monasl.  de  la  Visitai,  du  Puits-d'Orbe.) 

I De  la  clélure  des  religieuses  ; règles  sur  la  conduilc 
d'une  abbesse  vis-à-vis  de  la  mère  prieure. 

6 novembre  1604. 

J'ai  eu  du  contentement  à savoir  de  vos  nou- 
velles, après  tant  de  temps  que  j'avois  demeure 
sans  en  recevoir,  ma  très  chère  fille,  par  vous- 
inémc;  car  que  me  peuvent  dire  de  certain  de 
vous  ni  de  vos  affaires  tous  les  autres  ? 

Mais,  ma  très-chère  fille,  tous  les  remèdes  hu- 
mains se  sont  trouvés  inutiles  pour  la  guérison  de 
cette  pauvre  jambe,  qui  vous  donne  une  peine 
qu'il  faut  sagement  convertir  en  pénitence  per- 
pétuelle. A la  vérité,  j'ai  toujours  eu  cette  cogi- 
tation que  toutes  ces  applications  réussiraient 
i très-mal,  cl  que  c'étoit  un  coupquela  providence 
| céleste  vous  avoit  donné,  afin  de  vous  donner 
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sujet  de  patience  et  de  mortification.  O quels 
trésors  pouvez-vous  assembler  par  ce  moyeu  ! 11 
le  faut  Taire  dorénavant,  et  vivre  comme  une  véri- 
table rose  entre  les  épines  (1). 

Mais  on  m'a  écrit  que  vous  étiez  au  Puits- 
d'Orbe  avec  de  vos  filles,  et  que  le  reste  étoit  de- 
meuré à Chàtillon  : cela  est  vrai;  car  je  l'eusse 
deviné.  Mais  ç'a  été  pour  peu,  ce  me  dites-vous, 
et  pour  un  bon  et  légitime  sujet  : je  le  crois  ; 
mais  croyez  moi  aussi,  ma  chère  fille,  que  comme 
les  filles  qui  ont  quitté  le  monde  devraient  ne  le 
‘jamais  vouloir  voir,  aussi  le  monde  qui  a quitté 
les  filles  ne  les  voudrait  jamais  voir  ; et  pour  peu 
qu'il  les  voie,  il  s'eu  fâche  et  murmure.  C'est  la 
vérité  aussi  que  l’on  perd  toujours  quelque  chose 
aux  sorties,  qui  peuvent,  voire  même  avec  quel- 
que perte  temporelle,  être  évitées  Pour  cela,  si 
vous  écoutez  mes  avis,  vous  sortirez  le  moins 
qu’il  vous  sera  possible,  et  même  pour  ouïr  les 
sermons,  puisque  vuus  avez  bien  le  crédit  d'avoir 
quelquefois  le  prédicateur  dans  votre  oratoire, 
qui  dira  des  choses  toutes  propres  pour  votre 
assemblée.  Certes,  il  faut  avoir  quelque  égard  à 
la  voix  commune,  et  faut  beaucoup  faire  de  cho- 
ses pour  éviter  les  bruits  des  enfants  du  monde. 
Certes,  si  je  savoir,  disoit  ce  grand  spectacle  de 
religion  et  de  dévotion,  saint  Paul,  si  je  savais 
qu'en  mangeant  de  la  chair,  je  donnasse  du  scan- 
dale au  prochain,  je  ri  en  mangerais  jamais  (2). 
Contentez  en  cela  messieurs  vos  parents,  et  je 
crois  qu'après  vous  pourrez  confidemment  leur 
demander  du  secours  pour  vous  bien  loger  ; car 
il  me  semble  que  je  les  vois  qui  disent  : Pourquoi 
loger  à commodité  des  filles  qui  sortent  et  vont 
parmi  le  monde  ? Et  le  déplaisir  qu'ils  ont  de  ces 
sorties,  fait  qu'ils  eu  exagèrent  la  quantité  et 
qualité. 

C’est  l'ancienne  coutume  du  monde,  de  trou- 
ver qu'il  leur  est  loisible  de  parler  des  ecclésias- 
tiques à toutes  mains;  et  il  croit  que  pourvu 
qu'il  ail  quelque  chose  à dire  sur  eux,  il  n’y  aura 
plus  rien  à dire  sur  ses  partisans. 

Or  sus,  n'v  auroit-il  pas  moyen  que  vous  sussiez 
trouver  le  biais  par  lequel  il  faut  prendre  et  gar- 
derie coeur  de  madame  la  prieure  notre  soeur;  car, 
encore  que,  selon  le  monde,  c’est  aux  inférieurs 
4 rechercher  la  bienveillance  des  supérieurs,  si 
est-ce  que , selon  Dieu  et  les  apôtres,  c'est  aux 
supérieurs  à rechercher  les  inférieurs  et  4 les  ga- 
gner. Car  ainsi  fait  notre  Rédempteur;  ainsi  ont 

(1)  Le  Saint  fait  ici  allusion  au  nom  de  l'abbesse , 
qui  étoit  Rose  Bourgeois. 

(3)  Si  esta  scandalixat  fratrem  uieum , non  mandu- 
rabo  cârncm  in  sternum , ne  fratrem  meum  scanda- 
liicm.  I.  Cor.  c.  vnt,  v.  1S. 


fait  les  apâlres;  ainsi  ont  fait,  font  et  feront  4 ja- 
mais tous  les  prélats  zélés  en  l'amour  de  leur 
maître. 

le  confesse  que  je  n'admire  nullement  que  vos 
proches  se  scandalisent  de  voir  la  froideur  de 
l'amitié  qui  est  entre  deux  sœurs  naturelles,  deux 
sœurs  spirituelles , deux  sœurs  religieuses.  Il 
faut  remédier  à cela,  ma  très-chère  fille , et  ne 
permettez  pas  que  cette  tentation  dure.  Il  se  peut 
faire  qu’elle  ait  le  tort;  mais  du  moins  avez-vous 
celui-là,  de  ne  la  pas  ramener  à votre  amour  par 
le  témoignage  continuel  et  inaccessible  de  celui 
que  vous  lui  devez  selon  Dieu  et  le  monde. 

Vous  voyez  de  quelle  liberté  j'use  à vous  dire 
mes  sentiments,  ma  chère  fille,  que  je  désire  être 
toute  victorieuse  de  la  victoire  que  l’apétre  an- 
nonce ; Aè  soyez  point  vaincus  par  le  mal,  mais 
vainquez  le  mal  par  le  bien  (1).  Si  je  vous  partois 
autrement,  je  vous  trahirais  ; et  je  ne  puis  ni  ne 
veux  vous  aimer  que  tout-à-fait  paternellement, 
ma  très  chère  fille,  que  je  prie  Notre  Seigneur  de 
vouloir  combler  de  ses  grâces  et  consolations.  Je 
salue  trés-humblemcut  toute  votre  chère  compa- 
gnie. Votre,  etc. 

LETTRE  LXV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI.. 

Avis  sur  les  tentations  qu'exercent  sur  nous  les  sé- 
cheresses et  l'impuissance  de  volonté  relativement 
au  service  de  Dieu  ; moyen  de  les  repousser  et  de 
nous  en  garantir. 

SI  novembre  1604. 

Madame  ma  très-chère  sœur, 

Notre  glorieuse  et  très  sainte  maîtresse  et  reine, 
la  vierge  Marie  de  laquelle  nous  célébrons  au- 
jourd'hui la  présentation,  veuille  présenter  nos 
cœurs  à son  fils,  et  nous  donner  le  sien. 

Votre  messager  m'est  arrivé  au  plus  fort  et 
malaise  endroit  que  je  puisse  presque  rencontrer 
en  la  navigation  que  je  fais  sur  la  mer  tempé- 
tueuse de  ce  diocèse.  Ce  n'est  pas  croyable  com- 
bien vus  lettres  m’ont  apporté  de  consolation. 
Je  suis  seulement  en  peine  si  je  pourrai  tirer 
de  la  presse  de  mes  affaires  le  loisir  qu'il  faut 
pour  vous  répondre  sitôt  comme  je  désire,  et  si 
bien  comme  vous  attendez.  Je  dirai  ce  que  je 
pourrai  tumultuairement  ; et,  s'il  me  reste  quel- 
que chose  après  cela,  je  vous  l'écrirai  dans  bien 
peu  de  temps  par  homme  de  connoissance , qui 
va  à Dijon  et  revient. 

(I)  Noli  vinci  à malo , sed  vince  in  bono  malum. 
Rom.  c.  xii,  v SI 
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Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  à me  déduire  l’histoire  de  votre  porte  de 
Saint-Claude,  et  prie  ce  béni  saint,  témoin  de  la 
siucérité  et  intégrité  de  cœur  avec  laquelle  je  vous 
chéris  en  notre  Seigneur  etcommumnaitre,  qu'il 
impètrc  de  sa  sainte  bonté  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  qui  nous  est  nécessaire  pour  bien  entrer 
au  repos  du  tabernacle  de  l'Église. 

Je  viens  à votre  croix,  et  ne  sais  si  Dieu  m'aura 
bien  ouvert  les  yeux  pour  la  voir  en  ses  quatre 
bouts.  Je  le  souhaite  infiniment,  et  l'en  supplie, 
afin  que  je  vous  puisse  dire  quelque  chose  bien 
à propos.  C'est  une  certaine  impuissance,  ce  me 
dites-vous,  des  facultés  ou  {tardes  de  mou  enten- 
dement, qui  l’empéche  de  prendre  le  contente- 
ment de  la  considération  du  bien  ; et  ce  qui  vous 
fâche  le  plus,  c'est  que,  voulant  lors  prendre  ré- 
solution, vous  ne  sentez  point  la  solidité  accou- 
tumée, ains  vous  rencontrez  une  certaine  barrière 
qui  vous  arrête  tout  court,  et  de  la  viennent  les 
tourments  des  tentations  de  la  foi.  C’est  bien  dit, 
ina  chère  fille  , vous  vous  exprimez  bien  ; je  ne 
sais  si  je  vous  entends  bien. 

Vous  ajoutez  que  néanmoins  la  volonté,  par  la 
grâce  de  Dieu,  ne  veut  que  la  simplicité  et  fermeté 
en  l’Église,  et  que  vous  mourriez  volontiers  pour 
la  foi  d’icelle.  Oh  ! Dieu  soit  béni,  ma  chère  fille! 
V infirmité n'  est  pas  à la  mort,  mais  afin  que  Dieu 
soit  glorifié  en  icelle  { 1).  Vous  avez  deux  peuples 
au  ventre  de  votre  esprit,  comme  il  fut  dit  à Ec- 
hec ca  : l’un  combat  contre  l'autre  ; mais  enfin  le 
plus  jeune  surmontera  r aîne{ 2).  L’amour-pro- 
pre ne  meurt  jamais  que  quand  nous  mourons  ; 
il  a mille  moyens  de  se  retrancher  dans  notre 
aine,  on  ne  l'en  sauroit  déloger  : c'est  l'alné  de 
notre  ame,  car  il  est  naturel,  ou  au  moins  co- 
naturel : il  a une  légion  de  carabins  avec  lui,  de 
mouvements,  d'actions,  de  passions  ; il  est  adroit, 
et  sait  mille  tours  de  souplesse.  De  l'autre  côté, 
vous  avez  l'amour  de  Dieu,  qui  est  conçu  après, 
et  est  puîné  : il  a aussi  ses  mouvements , incli- 
nations, passions,  actions.  Ces  deux  enfants  eu 
un  même  ventre  s’entrebattent  comme  Ésaü  et 
Jacob  ; c'est  pourquoi  Kebecca  s'écria  : Mctoil-il 

(1)  Infirmitas  hcc  non  est  ad  inortem,  sed  progto- 
riA  Dei.  Joaî*  , c.  xi  , v.  S. 

(3)  Dominos  dedit  conccptum  Rebeccx;  sed  colli- 
debantur  in  utero  cjus  parvuli  ; quæ  ail  : Si  sic  fu- 
torum  erat,  quid  nccessc  fuit  concipere?  Gehes. 
c.  XXV,  v.  21  et  22. 

Perrexilque  Isaac  ut  consulerel  Dominum.  Qui 
respondens  ait  : Duc  Rentes  sunt  in  utero  luo,  et 
duo  populi  ex  venlre  luo  dividentur,  populusque  po 
pulum  superabü  . et  major  servie!  minori  thid. 
v.  22  et  2S. 
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pas  mieux  de  mourir  que  de  concevoir  avec  tant 
de  douleurs?  De  ces  convulsions  s'ensuit  un  cer- 
tain dégoûtemenl,  qui  fait  que  vous  uc  savourez 
pas  les  meilleures  viandes.  Maisque  vous  importe- 
t-il  de  savourer  ou  de  ne  savourer  pas,  puisque 
vous  ne  laissez  pas  de  bien  manger  ? 

S'il  me  falloit  perdre  l’un  des  sentiments,  je 
choisirais  que  ce  fût  le  goût,  comme  moins  né- 
cessaire, voire  même  que  l'odorat,  cerne  semble 
Crovez-moi,  ce  n’est  que  le  goût  qui  vous  man- 
que, ce  n’est  pas  la  vue  : vous  voyez,  mais  sans 
contentement  ; vous  mâchez  le  pain,  comme  si 
c'étoit  des  ëtoupes  sans  goût  ni  saveur.  Il  vous 
semble  que  vos  résolutions  sont  sans  force,  parce 
qu’elles  ne  sont  pas  gaies  ni  joyeuses  ; mais  vous 
vous  trompez,  car  l’apôtre  S.  Paul  bien  souvent 
n’en  avoit  que  de  cette  sorte-)à.  Mais  je  m'arrête 
trop. 

Vous  ne  vous  sentez  pas  ferme,  constante,  ni 
bien  résolue.  Il  y a quelque  chose  eu  moi,  ce  di- 
tes vous,  qui  n'a  jamais  été  satisfait;  mais  je  ne 
saurais  dire  ce  que  c'est.  Je  le  voudrais  bien  sa- 
voir, ma  chère  fille,  pour  vous  le  dire  ; mais  j'es- 
père qu'un  jour,  vous  oyant  à loisir,  je  l'appren- 
drai. Cependant  seroit-ce  point  peut-être  une 
multitude  de  désirs,  qui  fait  des  obstructions  en 
votre  esprit?  J’ai  été  malade  de  cette  maladie. 
L'oiseau  attaché  sur  la  perche  se  connoit  attache 
et  sent  les  secousses  île  sa  détention  et  de  son 
engagement  seulement  quand  il  veut  voler;  et 
tout  de  même,  avant  qu'il  ait  ses  ailes,  il  ne  cou 
uolt  son  impuissance  que  par  l'essai  du  vol. 

Pour  un  remède  donc,  ma  chère  fille,  puisque 
vous  n'avez  pas  encore  vos  ailes  pour  voler , et 
que  votre  propre  impuissance  met  une  barrière  à 
vos  efforts , ue  vous  déballez  point , ue  vous  em 
pressez  point  pour  voler  : ayez  patience  que  vous 
ayez  des  ailes  pour  voler,  comme  les  colombes. 
Je  crains  intinimeut  que  vous  n'ayez  un  petit  trop 
d’ardeur  à In  proie  , que  vous  ne  vous  empressiez 
et  multipliiez  les  désirs  un  peu  trop  dru.  Vous 
voyez  la  beauté  des  clartés , la  douceur  des  re 
solutions  : il  vous  semble  que  presque  vous  les 
tenez  , et  le  voisinage  du  bien  vous  en  suscite  un 
appétit  de  même  ; et  cet  appétit  vous  empresse  et 
vous  fait  élancer , mais  pour  néant;  car  le  maître 
vous  tient  attachée  sur  la  perche  : ou  bien  vous 
u'avez  pas  encore  vos  ailes;  et  cependant  vous 
maigrissez  par  ce  continuel  mouvement  du  cœur , 
et  allanguissez  continuellement  vos  forces.  11  faut 
faire  des  essais , mais  modérés , mais  sans  se  dé- 
battre , mais  sans  s échautfcr. 

Examinez  bien  votre  procédure  en  cet  endroit  : 
peut-être  verrez-vous  que  vous  bandez  trop  vo- 
tre esprit  au  désir  de  ce  souverain  goût  qu'ap- 
porte à faine  le  ressentiment  de  la  fermeté,  con- 
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stance  et  résolution.  Vous  avez  la  fermeté  ; car 
qu'est  autre  chose  fermeté  , que  de  vouloir  plu- 
tôt mourir  qu'offenser  ou  quitter  la  foi 1 Mais 
vous  n'en  avez  pas  le  sentiment  ; car  si  vous  l'a- 
viez , vous  en  auriez  mille  joies.  Or  sus,  arrêtez- 
vous  , ne  vous  empressez  poiut  ; vous  verrez  que 
vous  vous  en  trouverez  mieux , et  vos  ailes  sen 
fortifieront  plus  aisément. 

Cet  empressement  donc  est  un  défaut  en  vous, 
et  c'est  je  ne  sais  quoi  qui  n'est  pas  satisfait  ; car 
c'est  un  dëlaut  de  résignation.  Vous  vous  resignez 
bien , mais  c'est  avec  un  mais  , car  vous  voudriez 
bien  avoir  ceci  cl  cela , et  vous  débattez  |>our  l'a- 
voir. D n simple  désir  n'est  pas  contraire  à la  ré- 
signation ; mais  un  pantellcineut  (lecteur,  un  dé- 
battement d'ailes , une  agitation  de  volonté , une 
multiplication  d'élancements,  cela  indubitable- 
ment est  faute  de  résignation  Courage,  ma  chère 
cœur  ; puisque  notre  volonté  est  à Dieu , sans 
doute  nous  sommes  à lui.  Vous  avez  tout  ce  qu'il 
faut , mais  vous  n'en  avez  nul  sentiment  : il  n’y 
a pas  grande  perte  en  cela. 

Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire  ? il  faut  prendre 
en  gré  de  ne  point  voler,  puisque  vous  n'avez  pas 
encore  vos  ailes.  Vous  me  faites  ressouvenir  de 
Moïse.  Ce  saint  homme , arrivé  sur  le  mont  de 
Phasga , vil  toute  la  terre  de  promission  devant 
ses  yeux  ; terre  à laquelle  il  avoit  aspiré  et  espéré 
quarante  ans  continuels , parmi  les  murmurations 
et  séditions  de  son  armée , et  jiarmi  les  rigueurs 
des  déserts  : il  la  vit  et  n'y  entra  point , mais 
mourut  en  la  voyant.  11  avoit  votre  verre  d'eau 
aux  lèvres  , et  ne  pouvoit  boire.  O Dieu  ! quels 
soupirs  devoit  jeter  cette  ame  ! Il  mourut  là  plus 
heureux  que  plusieurs  qui  moururent  en  la  terre 
de  promission , puisque  Dieu  lui  fit  l'honneur  de 
l’ensépulturer  lui-même.  Or  sus  , s'il  vous  falloit 
mourir  sans  boire  de  l'eau  de  la  Samaritaine, 
qu’en  seroit-ce  pour  cela , pourvu  que  votre  ame 
fût  reçue  à boire  éternellement  en  la  source  et 
fontaine  de  vie  ? Ne  vous  empressez  [>oint  à de 
vains  désirs,  et  même  ne  vous  empressez  pas  à ne 
vous  empresser  point  : allez  doucement  votre 
chemin  , car  il  est  bon. 

Sachez  , ma  très-chère  sœur,  que  je  vous  écris 
ces  choses  avec  beaucoup  de  distraction , et  que 
si  vous  les  trouvez  embrouillées,  ce  ne  sera  pas 
merveille , car  je  le  suis  moi-même  ; mais , Dieu 
merci , sans  inquiétude.  Voulez-vous  connoltre 
si  je  dis  vrai,  que  le  défaut  qui  est  en  vous,  c'est 
de  cette  entière  résignation  ? Vous  voulez  bien 
avoir  une  croix , mais  vous  voulez  avoir  le  choix, 
vous  la  voudriez  commune , corporelle , et  de 
telle  ou  telle  sorte.  Et  qu'est  cela,  ma  fille  très- 
aimêe?  Ah  ! non  , je  désire  que  votre  croix  et  la 
mienne  soient  entièrement  croix  de  Jésus-Christ; 


| et  quant  à I imposition  d’icelles , et  quant  aux 
choix , le  bon  Dieu  c'est  ce  qu’il  fait  et  pourquoi  : 

| c'est  pour  notre  bien  sans  doute.  Notre  Seigneur 
donna  le  choix  à David  de  la  verge  de  laquelle  il 
serait  affiigé,  et  Dieu  soit  béni  ; mais  il  me  sem- 
ble que  je  n'eusse  pas  choisi , j'eusse  laissé  faire 
tout  à sa  divine  majesté.  Plus  une  croix  est  de 
Dieu , plus  nous  la  devons  aimer. 

Or  sus , ma  sœur , ma  fille  , mon  ame  (et  ceci 
n'est  pas  trop,  vous  le  savez  bien) , dites-moi , 
Dieu  n'est-il  pas  meilleur  que  l'homme  ? mais 
l'homme  n'est-il  pas  un  vrai  néant  en  comparai- 
son de  Dieu  ? Et  néantmoins  voici  un  homme,  ou 
plutôt  le  plus  vrai  néant  de  tous  les  néants , la 
fleur  de  toute  la  misère , qui  n'aime  rien  moins  la 
confiance  que  vous  avez  en  lui , encore  que  vous 
en  ayez  perdu  le  goût  et  le  sentiment , que  si 
vous  en  aviez  tous  les  sentiments  du  moude  : cl 
Dieu  n'aura-t-il  pas  agréable  votre  volouté  bonne, 
encore  qu'elle  soit  sans  nul  sentiment?  Je  suis,  di- 
soit David,  comme  une  vessie  séchée  à la  fumée 
dufeu  (1),  qu'on  ne  saurait  dire  à quoi  elle  peut 
servir.  Tant  de  sécheresses  qu'on  voudra,  tant 
de  stérilités , pourvu  que  nous  aimions  Dieu. 

Mais , avec  tout  cela,  vous  n'étes  pas  encore  au 
pays  où  il  n’y  a poiut  de  jour  ; car  vous  avez  le 
jour  parfois,  et  Dieu  vous  visite.  Est-il  pas  bon  , 
a votre  avis  ? Il  me  semble  que  cette  vicissitude 
vous  le  rend  bien  savoureux.  J'approuve  néan- 
moins que  vous  remontriez  à notre  doux  Sauveur, 
mais  amoureusement  et  sans  empressement , vo- 
tre affliction  ; et , comme  vous  dites,  qu'au  moins 
il  se  laisse  trouver  à votre  esprit  : car  il  se  plaît 
que  nous  lui  racontions  le  mal  qu'il  nous  fait,  et 
que  nous  nous  plaignions  de  lui , pourvu  que  ce 
soit  amoureusement  et  humblement , et  à lui- 
méme  , comme  font  les  petits  enfants  quand  leur 
chère  mère  tes  a fouettés.  Cependant  il  faut  en- 
core un  petit  sdùffriç,  et  doucement.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y ait  aHcun  ma)  de  dire  à notre  Seigneur  : 
V e nez  dans  nos  âmes.  Ce  Seigneur  sait  si  j'ai  ja- 
mais communié  sans  vous  dés  mon  départ  de  vo- 
tre ville.  , " *' 

Non,  cela  n‘a  nulle  apparence  de  mal;  Dieu 
veut  que  je  le  serve  en  souffrant  les  stérilités,  les 
angoisses,  les  tentations,  comme  Job,  comme 
i S.  Paul , et  non  pas  en  prêchant. 

Servez  Dieu  comme  il  veut,  vous  verrez  (qu’un 
jour  il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez , et  plus  que 
vous  ne  sauriez  vouloir. 

Les  livres  que  vous  lisez  demi-heure  sont  Gre- 

(I)  S.  François  a rendu  ce  passage  selon  le  texte 
hébreu.  La  Vulgate  porte  : Factus  sum  sieut  uter  in 
pruinâ  : Je  suis  devenu  comme  une  peau  exposée  à 
I la  gelée.  Ps.  cxvin,  v.  83. 
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nade , Gerson  , la  Vie  de  Jésus-Christ , mise  en 
françois  du  latin  de  I.udulphe,  chartreux;  la 
mere  Thérèse;  le  Traité  de  l'affliction  (i) , que  je 
vous  ai  marqué  dans  une  précédente  lettre. 

Eh  ! serons-nous  pas  un  jour  tous  ensemble  au 
ciel  à bénir  Dieu  éternellement?  Je  l’espère  et 
m'en  réjouis. 

La  promesse  que  vous  fîtes  a notre  Seigneur  de 
ne  jamais  rien  refuser  de  ce  qui  vous  serait  de- 
mandé en  son  nom  , ne  vous  saurait  obliger , si- 
non à le  bien  aimer  ; c’est-à-dire , que  vous  pour- 
riez l’entendre  en  telle  façon  que  la  pratique  en 
serait  vicieuse  , comme  vous  donniez  plus  qu’il 
ne  faut , et  indiscrètement.  Cela  donc  s'entend , 
en  observant  la  vraie  discrétion  ; et,  en  ce  cas-là, 
ce  n’est  non  plus  que  de  dire  que  vous  aimerez 
bien  Dieu , et  vous  accommoderez  à vivre,  dire, 
faire,  et  donner  selon  son  gré. 

Je  garde  les  livres  des  psaumes,  et  vous  re- 
mercie de  la  musique , en  laquelle  je  n'entends 
rien  du  tout,  bien  que  je  l’aime  extrêmement 
quand  elle  est  appliquée  à la  louange  de  notre 
Seigneur. 

Vraiment,  quand  vous  voudrez  que  je  dépê- 
che , et  que  je  trouve  du  loisir  sans  loisir  pour 
vous  écrire,  envoyez-moi  ce  bon  homme  N. , car, 
sans  mentir , il  m'a  pressé  si  extrêmement  que 
rien  plus , et  ne  m’a  point  voulu  donner  de  relâ- 
che , pas  seulement  d’un  jour;  et  vous  dis  bien 
que  je  ne  voudrais  pas  être  juge  en  un  procès 
duquel  il  fût  solliciteur. 

Je  ne  puis  laisser  le  mot  de  madame-,  car  je  ne 
veux  pas  me  croire  plus  alfectionné  que  S.  Jean 
l’évangéliste,  qui  néanmoins,  en  l’épitre  sacrée 
qu’il  écrit  à la  sainte  dame  Électa,  l’appelle  ma- 
dame , ni  être  plus  sage  que  S.  Jérôme , qu’il  ap- 
pelle sa  dévote  Eustochium  madame.  Je  veux  bien 
néanmoins  vous  défendre  de  m’appeler  monsei- 
gneur ; car  encore  que  c’est  la  coutume  de  deçà 
d’appeler  ainsi  les  évêques,  ce  n’est  pas  la  cou- 
tume de  delà  , et  j’aime  la  simplicité. 

La  messe  de  Notre-Dame,  que  vous  voulez 
vouer  pour  toutes  les  semaines , le  pourra  bien 
être  : mais  je  désire  que  ce  ne  soit  que  pour  une 
année , au  bout  de  laquelle  vous  revouerez , s’il 
y échoit , et  commencez  le  jour  de  la  concep- 
tion de  Notre  Dame,  jour  de  mon  sacre,  et  au- 
quel je  Os  le  grand  et  épouvantable  vœu  de  la 
charge  des  âmes  , et  mourir  pour  elles  s’il  étoit 
expédient.  Je  devrais  trembler  en  m’en  ressouve- 
nant. J’en  dis  de  même  du  chapelet  et  de  Y Ave 
maris  Stella. 

(I)  Delà  tribulation.  Ce  traité  fut  composé  en  es- 
pagnol par  le  père  Ribarfcneira , et  a été  traduit  en 
François  par  un  autre  jésuite.  * 


Je  n’ai  observé  ni  ordre  ni  mesure  à vous  ré- 
pondre; mais  ce  porteur  m’en  a levé  le  moyen. 

J’attends  de  pied  coi  une  grande  tempête , 
comme  je  vous  ai  écrit  au  commencement , et 
pour  mon  particulier,  mais  joyeusement  ; et,  re- 
gardant en  la  providence  de  Dieu,  j’espére  que 
ce  sera  pour  sa  plus  grande  gloire  et  mon  repos , 
et  beaucoup  d'autres  choses.  Je  ne  suis  pas  as- 
suré qu’elle  arrive , je  n’en  suis  que  menacé 
Mais  pourquoi  vous  dis-je  ceci  ? Eh  ! pour  ce  que 
je  ne  m’en  saurais  empêcher  ; il  faut  que  mon 
cœur  se  dilate  avec  le  vôtre  comme  cela  ; et  puis- 
qu’en  cette  attente  j’ai  de  la  consolation  et  de 
l’esperance  de  bonheur , pourquoi  ne  vous  le  di- 
rais-je pas  ? Mais  à vous  seule  , je  vous  prie. 

Je  prie  soigneusement  pour  notre  Celse  Béni- 
gne, et  pour  toute  la  petite  troupe  des  filles.  Je  me 
recommande  aussi  à leurs  prières.  Ressouvenez- 
vous  de  prier  pour  ma  Genève , afin  que  Dieu  la 
convertisse. 

Item , ressouvenez-vous  de  vuus  comporter 
avec  un  grand  respect  et  honneur  en  tout  ce  qui 
regardera  le  bon  père  spirituel  que  vous  savez  ; 
et  même , traitant  avec  ses  disciples  et  enfants 
spirituels , qu'ils  ne  reconnoissent  que  la  vraie 
douceur  et  humilité  en  vous.  Si  vous  receviez 
quelques  reproches , tenez-vous  douce  , humble, 
patiente , et  sans  autre  mot  que  de  vraie  humi- 
lité ; car  il  le  faut.  Dieu  soit  à jamais  votre  cœur, 
votre  esprit , votre  repos;  et  je  suis,  madame, 
votre  très  dédié  serviteur  en  notre  Seigneur,  etc. 
A Dieu  soit  honneur  et  gloire  ! 

Jour  de  la  présentation  de  Notre-Dame . 

St  novembre  ICO*. 

J’ajoute  ce  malin , jour  de  Sainte-Cécile , que 
le  proverbe  tiré  de  notre  S.  Bernard , L'enfer  est 
plein  de  bannes  volante’s  ou  désirs , ne  vous  doit 
nullement  troubler.  Il  y a deux  sortes  de  bonnes 
volontés.  L’une  dit  ; Je  voudrais  bien  faire,  mais 
il  me  fâche , et  ne  le  ferai  pas.  L’autre  dit  : Je 
veux  bien  faire , mais  je  n’ai  pas  tant  de  pouvoir 
que  de  vouloir  ; c'est  cela  qui  m'arrête.  La  pre- 
mière remplit  l’enfer , la  seconde  le  paradis.  La 
première  volonté  ne  fait  que  commencer  à vou- 
loir et  désirer  ; mais  elle  n’achève  pas  de  vouloir; 
ses  désirs  n’ont  pas  assez  de  courage , ce  ne  sont 
que  des  avortons  de  volonté  : c'est  pourquoi  elle 
remplit  l’enfer.  Mais  la  seconde  produit  des  dé- 
sirs entiers  et  bien  formés , et  c’est  pour  cela  que 
Daniel  fut  appelé  homme  de  désirs.  Notre  Sei- 
gneur nous  veuille  donner  la  perpétuelle  assis- 
tance de  son  Saint-Esprit , ma  fille  et  sœur  très 
aimée  ! 
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LETTRE  LXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Exhortation  à la  patience  dans  ses  peines  intérieures; 
en  détourner  sa  vue  pour  ne  regarder  que  Dieu. 
Ce  qu’il  faut  faire  quand  on  a oublié  quelque  péché 
dans  une  confession  générale;  ne  faut  rien  précipiter 
dans  le  choix  d’un  état  de  vie , mais  se  bien  consul- 
ter avec  Dieu  par  l'entremise  de  son  directeur. 

Le  18  février  1605. 

Je  loue  Dieu  (je  la  constance  avec  laquelle  vous 
supportez  vos  tribulations.  J'y  vois  néanmoins 
encore  quelque  peu  d'inquiétude  et  d'empresse- 
ment , qui  empêche  le  dernier  effet  de  votre  pa- 
tience. En  votre  patience  , dit  le  fils  de  Dieu  , 
wus  posse'derezvos  âmes  (1). C’est  donc  l'effet  de 
la  patience  de  bien  posséder  son  aine:  et  à mesure 
que  la  patience  est  parfaite,  la  possession  de  lame 
se  rend  plus  entière  et  excellente  Or  la  patience 
est  d’autant  plus  parfaite , qu'elle  est  moins  mé-  j 
lée  d'inquiétude  et  d'èmpressemcnt.  Dieu  donc 
vous  veuille  délivrer  de  ces  deux  dernières  in- 
commodités , et  tôt  après  vous  serez  délivrée  de 
l'autre  main. 

Bon  courage , je  vous  supplie , ma  chère  sceur  ; 
vous  n'avez  souffert  l'incommodité  du  chemin  que 
trois  ans,  et  vous  voulez  le  repos  ; mais  ressouve- 
nez-vous  de  deux  choses  : l'une  , que  les  enfants 
d’Israël  furent  quaraute  ans  parmi  les  déserts 
avant  que  d'arriver  dans  la  terre  du  séjour  qui 
leur  étoit  promis  ; et  néanmoins  six  semaines 
pouvoient  suffire  |tour  tout  ce  voyage,  et  à l'aise; 
et  il  ne  fut  pas  loisible  de  s'enquérir  pourquoi 
Dieu  leur  faisoit  prendre  tant  de  détours , et  les 
eonduisoit  par  des  chemins  si  âpres , et  tous  ceux 
qui  en  murmurèrent  moururent  avant  l'arrivée  : 
l'autre,  que  Moïse,  le  plus  grand  ami  de  Dieu 
de  toute  la  troupe , mourut  sur  les  frontières  de 
la  terre  de  repos , la  voyant  de  ses  yeux , et  ne 
|M)uvanl  en  avoir  la  jouissance. 

Plût  à Dieu  que  nous  regardassions  peu  à la 
conduite  du  chemin  que  nous  frayons , et  que 
nous  eussions  les  yeux  fichés  sur  celui  qui  nous 
conduit , et  sur  le  bienheureux  pays  auquel  il 
nous  mène  ! Que  nous  doit-il  chaloir  si  c'est  par 
les  déserts  ou  par  les  champs  que  nous  allons, 
pourvu  que  Dieu  soit  avec  nous , et  que  nous 
allions  eu  paradis  ? Croyez-moi , je  vous  prie , 
trompez  le  plus  que  vous  pourrez  votre  mal  ; et , 
si  vous  le  sentez , au  moins  ne  le  regardez  pas , 

(1)  In  patientiâ  veslrà  possidebiiis  anima*  mira* 
Luc,  c.  xxi,  v.  tfl. 


car  la  vue  vous  en  donnera  plus  (l'appréhension, 
que  le  sentiment  ne  vous  en  douuera  de  douleur. 
Aussi  bande-t-on  les  yeux  à ceux  sur  lesquels 
on  veut  faire  quelque  grand  coup  par  le  fer.  Il 
me  semble  que  vous  vous  arrêtez  un  petit  trop  à 
la  considération  de  votre  mal. 

Et  quant  à ce  que  vous  me  dites , que  c'est  un 
grand  travail  de  vouloir  et  ne  pouvoir . je  ne  veux 
pas  vous  dire  qu'il  faut  vouloir  ce  que  l'on  peut  ; 
mais  je  vous  dis  bien  que  c’est  un  grand  pouvoir 
devant  Dieu  que  de  pouvoir  vouloir.  Passez  ou- 
tre , je  vous  supplie , el  pensez  à cette  grande 
déréliction  que  souffrit  notre  maître  au  jardin  des 
Olives;  et  voyez  que  ce  cher  Fils  ayant  demandé 
consolation  à son  bon  père  , et  connoissant  qu'il 
ne  vouloit  pas  la  lui  donner , il  n’y  pense  plus , 
il  ne  s'en  empresse  plus  , il  ne  la  cherche  plus  ; 
mais , comme  s'il  ne  l'eût  jamais  prétendue , il 
exécute  vaillamment  et  courageusement  l’œuvre 
de  notre  rédemption. 

Après  que  vous  aurez  prié  le  Père  qu'il  vous 
console,  s'il  ne  lui  plaü  pas  de  le  faire  , n*y -pen- 
sez plus  , el  roidissez  votre  courage  à faire  l’œu- 
vre de  votre  salut  sur  la  croix  , comme  si  jamais 
vous  n'en  deviez  descendre , et  qu'onc  plus  vous 
ne  dussiez  voir  l'air  de  votre  vie  clair  et  serein. 
Que  voulez-vous  ? il  faut  voir  et  parler  à Dieu 
parmi  les  tonnerres  et  tourbillons  du  vent  ; il  le 
faut  voir  dans  le  buisson  et  parmi  le  feu  et  les 
épines  ; et  pour  ce  faire  , la  vérité  est  qu’il  est 
nécessaire  de  se  déchausser,  et  faire  une  grande 
abnégation  de  nos  volontés  et  affections.  Mais  la 
divine  bonté  ne  vous  a pas  appelée  au  train  au- 
quel vous  êtes , qu'il  ne  vous  fortifie  pas  tout  ceci. 
C’est  à lui  de  parfaire  sa  besogne.  Il  est  vrai 
qu'il  est  un  petit  long  , parce  que  la  matière  le 
requiert  ; mais  patience. 

Bref,  pour  l'honneur  de  Dieu  , acquiescez  en- 
tièrement à sa  volonté , et  ue  croyez  nullement 
que  voiriMe  servissiez  mieux  autrement  ; car  ou 
ne  le  sert  jamais  bien  , sinon  quand  on  le  sert 
comme  il  veut. 

Or  il  veut  que  vous  le  serviez  sans  goût , sans 
sentiment , avec  des  répugnances  et  convulsions 
d'esprit.  Ce  service  ne  vous  donne  pas  satisfac- 
tion , mais  il  le  contente  ; il  n’est  pas  a votre  gre. 
mais  il  est  au  sien. 

Imaginez-vous  que  vous  ne  dussiez  jamais  être 
délivrée  de  vos  angoisses  ; qu'est-  ce  que  vous 
feriez?  Vous  diriez  à Dieu  : Je  suis  votre;  si 
mes  misères  vous  sont  agréables , accroissez-eu 
le  nombre  et  la  durée.  J’ai  confiance  en  notre 
Seigneur  que  vous  diriez  cela  et  n'y  penseriez 
plus  ; au  moins , vous  ne  vous  empresseriez  plus. 
Faites  en  de  même  maintenant , et  apprivoisez  - 
j vous  avec  votre  travail , comme  si  vous  deviez 
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toujours  vivre  ensemble  : vous  verrez  que  quand 
vous  ne  penserez  plus  à votre  délivrance , Dieu 
y pensera  ; et  quand  vous  ne  vous  empresserez 
plus , Dieu  accourra. 

C’est  assez  pour  ce  point , jusqu'à  ce  que  Dieu 
ine  donne  la  commodité  de  vous  le  déclarer  à 
souhait , lorsque  sur  icelui  nous  établirons  l’as- 
surance de  notre  joie;  ce  sera  quand  Dieu  nous 
fera  revoir  en  présence. 

Cette  bonne  ame  (1) , que  vous  et  moi  ché- 
rissons tant , me  fait  demander  si  elle  pourra 
attendre  la  présence  de  son  |>ère  spirituel  [tour 
s'accuser  de  quelque  point  duquel  elle  n'eut  point 
souvenance  en  sa  confession  générale  ; et , à ce 
que  je  vois , elle  le  désireroit  fort.  Mais  dite»- 
lui , je  vous  supplie  , que  cela  ne  se  peut  en  au- 
cune façon  ; je  trahirais  son  ame  si  je  lui  permet- 
tois  cet  abus.  Il  faut  qu'à  la  fine  première  con- 
fession qu'elle  fera  , tout  au  commencement , elle 
s’accuse  de  ce  péché  oublié  (j'en  dis  de  même 
s’il  y en  a plusieurs)  purement  et  simplement , 
sans  répéter  en  aucune  autre  chose  de  sa  con- 
fession générale  , laquelle  fut  fort  bonne  ; et  par- 
tant , nonobstant  les  choses  oubliées , cette  aine 
ne  se  doit  nullement  troubler. 

£t  Atez-lui  la  mauvaise  appréhension  qui  la 
peut  mettre  en  peine  pour  ce  regard  ; car  la  vé- 
rité est  que  le  premier  et  principal  point  de  la 
simplicité  chrétienne  gtt  en  cette  franchise  d'ac- 
cuser ses  péchés,  quand  il  est  besoin  , purement 
et  nûnient,  sans  appréhender  l'oreille  du  con- 
fesseur , laquelle  n’est  apprêtée  que  pour  ouïr 
des  péchés , et  non  des  vertus  , et  des  péchés  de 
toutes  sortes.  Que  donc  hardiment  et  courageu- 
sement elle  sc  décharge  pour  ce  regard,  avec 
une  grande  humilité  et  mépris  de  soi  même , 
sans  avoir  crainte  de  faire  voir  sa  misère  à celui 
par  l'entremise  duquel  Dieu  la  veut  guérir. 

Mais  si  son  confesseur  ordinaire  lui  donne  trop 
de  honte  nu  d'appréhension,  elle  pourra  bien  aller 
ailleurs  ; mais  je  voudrai  en  cela  toute  simplicité, 
et  je  crois  que  tout  ce  qu'elle  a à dire  est  fort 
peu  de  choses  en  elfet , et  l'appréhension  le  fait 
paraître  étrange. 

Mais  dites-Iui  tout  ceci  avec  une  grande  cha- 
rité , et  l’assurez  que  si  en  cet  endroit  je  pou- 
vois  condescendre  à son  inclination , je  le  ferais 
très-volontiers , selon  le  service  que  J’en  ai  voué 
à la  très-sainte  liberté  chrétienne. 

Que  si , après  cela , à la  première  rencontre 
qu’elle  fera  de  son  père  spirituel , elle  pense  re- 
tirer quelque  consolation  et  profit  de  lui  mani- 
fester la  même  faute , elle  le  pourra  faire , bien 

(t  ) Madame  la  présidente  Brulart , selon  toutes  les 
apparences. 


qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  ; et , à ce  que  j'ai 
appris  de  sa  dernière  lettre , elle  le  désire  ; et 
j'espère  même  qu'il  lui  sera  utile  de  faire  une 
confession  générale  de  nouveau  avec  une  grande 
préparation  , laquelle  néanmoins  elle  ne  doit 
commencer  qu'un  peu  avant  son  départ , de  peur 
de  s'embarrasser. 

Dites-Iui  encore , je  vous  supplie , que  j'ai  vu 
le  désir  qu'elle  commence  de  prendre  de  se  voir 
un  jour  en  lieu  où  elle  puisse  servir  Dieu  de 
corps  et  de  voix.  Arrétez-la  à ce  commencement  ; 
faites-lui  savoir  que  ce  désir  est  de  si  grande 
conséquence , qu'elle  ne  doit  ni  le  répéter  , ni 
permettre  qu'il  croisse , qu'aprés  qu'elle  en  aura 
pleinement  communiqué  avec  son  |iére  spirituel , 
et  qu’ensemble  ils  en  auront  ouï  ce  que  Dieu  en 
dira.  Je  crains  qu’elle  ne  s'engage  plus  avant , et 
que  par  après  il  ne  soit  malaisé  de  la  réduire  à 
l’indilférencc  avec  laquelle  il  faut  ouïr  les  con- 
seils de  Dieu.  Je  veux  bien  qu'elle  le  nourrisse, 
mais  non  pas  qu’il  croisse  : car,  croyez-moi , il 
sera  toujours  meilleur  d'ouïr  notre  Seigneur  avec 
indifférence  et  en  esprit  de  liberté , ce  qui  11e  se 
pourra  faire  si  ce  désir  grossit;  car  il  assujettira 
toutes  les  facultés  intérieures , et  tyrannisera  la 
raison  sur  le  choix. 

Je  vous  donne  bien  de  la  peine , vous  rendant 
messagère  de  ces  réponses  ; mais  puisque  vous 
avez  bien  pris  le  soin  de  me  proposer  les  deman- 
des de  sa  part,  votre  charité  le  prendra  bien 
encore  pour  lui  faire  entendre  mon  opinion. 

Ferme , je  vous  supplie  ; que  rien  ne  vous 
ébranle.  Il  est  encore  nuit , mais  le  jour  s'appro- 
che ; non , il  ne  tardera  pas  Mais  cependant  pra- 
tiquons le  dire  de  David  : K leva  vos  mains  du 
côte  du  lieu  saint  pendant  la  nuit , et  bénissez 
le  Seigneur  (1).  Bénissons- le  de  tout  notre  coeur, 
et  le  prions  qu'il  soit  notre  guide , notre  barque 
et  notre  port. 

Je  ne  veux  pas  répondre  à votre  dernière  lettre 
par  le  menu , sinon  en  certaius  points  qui  me 
semblent  plus  pressants. 

Vous  ne  pouvez  croire,  ma  trés-ebère  fille, 
que  les  tentations  contre  la  foi  et  l’Kglisc  vien- 
nent de  Dieu  ; mais  qui  vous  a jamais  enseigue 
que  Dieu  en  fût  auteur?  Bien  des  ténèbres , bien 
des  impuissances , bien  du  liement  à la  perche  , 
bien  de  la  déréliction  et  destitution  de  vigueur , 
bien  du  dévoiement  de  l'estomac  spirituel , bien 
de  l'amertume  de  la  bouche  iuterieure , laquelle 
rend  amer  le  plus  doux  viu  du  inoude  : mais  de 
suggestions  de  blasphème , d'infidélité,  de  mé- 
créance, ah!  non,  elles  ne  peuvent  sortir  de 

(l)ln  noctibus  eilolHtemani»  vestra»  io  sancla,  et 
bénédicité  Dominum.  Ps.  cxxxitt,  v.  5. 
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notre  bon  Dieu  : son  sein  est  trop  pur  pour  con- 
cevoir tels  objets. 

Savez-vous  comment  Dieu  tait  en  cela  ? 11  per- 
met que  le  malin  forgeron  de  semblables  beso- 
gnes nous  les  vienne  présenter  à vendre , afin 
que , par  le  mépris  que  nous  en  ferons , nous 
puissions  témoigner  notre  affection  aux  choses 
divines.  Et  pour  cela,  ma  chère  soeur , ma  très- 
chère  fille,  faut-il  s'inquiéter , faut-il  changer 
de  posture  ? O Dieu  ! nenni.  C'est  le  diable  qui 
va  partout  autour  de  notre  esprit,  furetant  et 
brouillant,  pour  voir  s’il  pourrait  trouver  quel- 
que porte  ouverte.  Il  faisoit  comme  cela  avec 
Job , avec  S.  Antoine , avec  Ste  Catherine  de 
Sienne , et  avec  une  infinité  de  bonnes  âmes  que 
je  connois,  et  avec  la  mienne , qui  ne  vaut  rien 
et  que  je  ne  connois  pas.  Et  quoi .'  |>our  tout 
cela,  ma  bonne  fille,  faut-il  se  ficher?  Laissez- 
le  se  morfondre , et  tenez  toutes  les  avenues  bien 
fermées  : il  se  lassera  enfin  , ou  , s'il  ne  se  lasse, 
Dieu  lui  fera  lever  le  siège. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  pense  vous  avoir 
dit  une  autre  fols.  C’est  bon  signe  qu'il  fasse  tant 
de  bruit  et  de  tempêtes  autour  de  la  volonté; 
c'est  signe  qu'il  n’est  pas  dedans.  Et  courage, 
ma  chère  aine;  je  dis  ce  mot  avec  grand  senti- 
ment et  en  Jésus-Christ  : ma  chère  ame,  cou- 
rage, dis-je.  Pendant  que  nous  pouvons  dire 
avec  résolution , quoique  sans  sentiment , Vive 
Jésus , il  ne  faut  point  craindre. 

Et  ne  me  dites  pas  qu'il  vous  semble  que  vous 
le  dites  avec  lâcheté , sans  force  ni  courage , mais 
comme  par  une  violence  que  vous  vous  faites. 
O Dieu  ! mais  donc  la  voilà , la  sainte  violence 
qui  ravit  les  deux.  Voyez-vous,  ma  fille,  c’est 
signe  que  tout  est  pris , que  l'ennemi  a tout  ga- 
gné en  notre  forteresse,  hormis  le  donjon  impé- 
nétrable, indomptable , et  qui  ne  peut  se  perdre 
que  parsoi-méme.  C’est  enfin  celte  volonté  libre, 
laquelle  , toute  nue  devant  Dieu  , réside  en  la 
suprême  et  plus  spirituelle  partie  de  l'ame , ne 
dépend  d'autre  que  de  son  Dieu  et  de  soi-même  ; 
et  quand  toutes  les  autres  facultés  de  l'ame  sont 
perdues  et  assujetties  à l’ennemi , elle  seule  de- 
meure maîtresse  de  soi-méme  pour  ne  consentir 
point. 

Or , voyez-vous  les  âmes  affligées  parce  que 
l'enuemi,  occupant  toutes  les  autres  facultés, 
fait  là-dedans  son  tintamarre  et  fracas  extrême  ? 
A peine  peut-on  ouïr  ce  qui  se  dit  et  fait  en 
cette  volonté  supérieure , laquelle  a bien  la  voix 
plus  nette  et  plus  vive  que  la  volonté  inferieure; 
mais  celle-ci  l’a  si  âpre  et  si  grosse  qu’elle  étouffe 
la  clarté  de  l’autre. 

Enfin  notez  ceci  : pendant  que.  la  tentation 
vous  déplaira,  il  n'y  a rien  à craindre;  car  pour- 


quoi vous  déplalt-elle , sinon  parce  que  vous  ne 
la  voulez  pas  ? Au  demeurant , ces  tentations  si 
importunes  viennent  de  la  malice  du  diable;  mais 
la  peine  et  souffrance  que  nous  ressentons  vien- 
nent de  la  miséricorde  de  Dieu , qui , contre  la 
volonté  de  son  ennemi , tire  de  la  malice  d'icelui 
la  sainte  tribulation , par  laquelle  il  affine  l'or 
qu'il  veut  mettre  dans  ses  trésors.  Je  dis  donc 
ainsi  : vos  tentations  sont  du  diable  et  de  l'enfer, 
mais  vos  peines  et  afflictions  sont  de  Dieu  et  du 
paradis  ; les  mères  sont  de  Babylone , mais  les 
filles  sont  de  Jérusalem.  Méprisez  les  tentations , 
embrassez  les  tribulations. 

Je  vous  dirai  un  jour,  quand  j'aurai  bien  du 
loisir , quel  mal  causent  ces  obstructions  de  l'es- 
prit : cela  ne  se  peut  écrire  en  peu  de  paroles. 

Ne  craignez  nullement , je  vous  supplie,  de  me 
donner  aucune  peine  ; car  je  proteste  que  c'est 
une  extrême  consolation  d'étre  pressé  de  vous 
rendre  quelque  service.  Ecrivezmoi  donc,  et 
souvent , et  sans  ordre , et  le  plus  naïvement  que 
vous  pourrez  : j'en  aurai  toujours  pn  extrême 
contentement. 

Je  m'en  vais  dans  une  heure  en  la  petite  bour- 
gade où  je  dois  prêcher,  Dieu  s'etaut  voulu  servir 
de  moi  : et  en  souffrant,  et  en  prêchant , il  soit  à 
jamais  béni  ! 

Il  ne  m'est  rien  encore  arrivé  de  la  tempête 
queje  vous  dis  ; mais  les  nuccs  sont  encore  plei- 
nes, obscures  et  chargées  dessus  ma  tête. 

Vous  ne  sauriez  trop  avoir  de  confiance  en 
moi,  qui  suis  parfaitement  et  irrévocablement 
vôtre  en  Jésus-Christ , duquel  mille  et  mille  fois 
le  jour  je  vous  souhaite  les  plus  chères  grâces  et 
bénédictions.  Vivuns  et  mourous  en  lui  et  pour 
lui.  Amen 

Votre,  etc. 

LETTRE  LXVII1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Les  grandes  crois  sont  plus  méritoires,  et  demandent 
plus  de  force. 

A La  Roche,  le  19  février  IG05. 

Madame  , j'ai  tant  de  suavité  au  désir  que  j'ai 
de  votre  bien  spirituel , que  tout  ce  que  je  fais 
sous  ce  mouvement  ne  me  saurait  nuire. 

Vous  me  dites  que  vous  portez  toujours  votre 
grande  croix,  mais  qu'elle  vous  pèse  moins  parce 
que  vous  avez  plus  de  force.  O Sauveur  du  monde  ’ 
que  voilà  qui  va  bien  ! 11  faut  porter  sa  croix  : 
quiconque  la  portera  plus  grande  se  trouvera 
mieux.  Dieu  donc  nous  en  veuille  donner  de  plus 
grandes,  mais  qu'il  lui  plaise  nous  donner  de 
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grandes  forces  pour  les  porter  ! Or  sus  donc,  cou- 
rage: si  vous  avez  confiance,  i>ous  verrez  la  gloire 
de  Dieu  (1). 

Je  ne  vous  réponds  pas  maintenant , car  je  ne 
saurois  ; je  ne  fais  que  passer  légèrement  sur  vos 
lettres.  Je  ne  vous  enverrai  rien  à présent  pour 
la  réception  du  très- saint  sacrement  ; si  je  puis, 
ce  sera  à la  première  commodité. 

Je  vis  un  jour  une  image  dévote  : c'étoit  un 
cœur  sur  lequel  le  petit  Jésus  étoit  assis.  O Dieu, 
dis-je,  ainsi  puissiez-vous  vous  asseoir  sur  le  cœur 
de  cette  fille  que  vous  m'avez  donnée , et  à la- 
quelle vous  m'avez  donné  ! 11  me  plaisoit  en  cette 
image  que  Jésus  étoit  assis  et  se  reposoit,  car  cela 
me  reprësentoit  une  stabilité  ; et  me  plaisoit  qu'il 
y étoit  enfant , car  c’est  l’âge  de  parfaite  simpli- 
cité et  de  douceur  : et  communiant  au  jour  auquel 
je  savois  que  vous  en  faisiez  de  même , je  logeois 
parce  désir  ce  bénin  hôte,  en  cette  place,  et  chez 
vous  et  chez  moi.  Dieu  soit  en  tout  et  partout 
béni , et  veuille  se  saisir  de  nos  cœurs  ès  siècles 
des  siècles  ! Amen.  Votre,  etc. 

LETTRE  LX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADEMOISELLE 
DE  VILLERS  (2). 

( Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  S.  Denis 
en  France.) 

Le  Saint  lui  mande  que  madame  de  Boisy , sa  mère , 
ne  peut  aller  à Dijon  pour  y adorer  l'hostie  mira- 
culeuse qu’on  y consentit  à la  Sainte-Chapelle  du 
roi  ; et  il  lui  marque  le  temps  où  elle  peut  faire  le 
voyage  de  Saint-Claude,  pour  lui  exposer  l étal  de 
son  aine. 

A La  Roche  , le  24  mars  1605. 

Vous  m’obligez  infiniment  d’employer,  comme 
vous  faites,  toutes  les  occasions  qui  se  présentent 
à vous  pour  m’écrire  ; car  j’ai  toujours  beaucoup 
de  consolation  à recevoir  de  vos  nouvelles.  J'ad- 
mire que  le  paquet  de  lettres  que  j’ai  envoyé  avant 
ce  carême-prenant  au  sieur  de  Maillen,  pour  vous 
rendre,  soit  encore  en  chemin,  ne  pouvant  croire 
qu'il  soit  perdu  : j'écrivis  à presque  tous  mes 
amis. 

Ma  pauvre  mère  auroit  bien  du  désir  d'aller  à 
l'adoration  de  la  sainte  hostie  ; mais,  sans  mentir, 

(1)  Si  credideris,  videbis  gloriam  Dci  Juan,  c.  xi, 
v.  40. 

(2)  C’est  apparemment  la  mère  de  MM.  de  Villers, 
auxquels  S.  François  adresse  une  lettre  au  sujet  de 
la  mort  de  leur  père. 
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je  ne  pense  pas  que  ses  affaires  ni  sa  santé  le  lui 
permettent. 

Je  vous  vois  si  ferme  au  dessein  de  venir  à 
Saint-Claude,  que  je  ne  puis  plus  vous  dire  autre 
chose,  sinon  que  depuis  le  24  d’avril  (1)  jusqu'au 
3 de  mai  je  serai  empêché  aux  affaires  du  synode 
de  ce  diocèse:  hors  de  là  (2),  depuis  la  Quasi  - 
modo  jusqu'à  la  Pentecôte,  je  ne  vois  rien  devant 
mes  yeux  qui  ine  puisse  détourner  de  la  consola- 
tion que  je  prendrai  au  bien  de  votre  présence , 
si  vous  prenez  la  peine  de  venir  jusqu’à  la  maison 
de  ma  mère,  où  j'aurai  plus  de  commodité  de 
vous  entretenir  sur  tout  ce  qu’il  vous  plaira. 
Mais  puisque  vous  désirez  me  communiquer 
pleiuement  votre  aine,  il  sera  bien  expédient  de 
prendre  un  loisir  convenable.  Je  ne  saurois  ja- 
mais vous  oublier  en  ces  foibles  prières  que  je 
fais,  étant  par  tant  de  raisons,  d'une  affection 
filiale,  mademoiselle,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  supplie  monsieur  votre  mari  et  mes- 
sieurs vos  enfants  de  m'aitner  en  qualité  d’un 
homme  qui  est  entièrement  acquis  à leur  mérite. 
Le  porteur,  qui  m’est  connu  de  longue  main,  m'a 
dit  de  combien  de  charité  vous  usez  en  son  en- 
droit. Dieu  eu  soit  glorifié  et  béni  ! 

LETTRE  LXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAI.. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville 
de  Rouen-) 

Il  lui  assigne  un  jour  pour  le  venir  trouver  chez 
madame  sa  mère , et  lui  faire  la  revue  de  sa  con- 
science- Il  lui  découvre  aussi  le  dessein  qu'a  ma- 
dame sa  mère  de  mettre  sa  jeune  sœur  en  pen- 
sion au  monastère  du  Puits-d'ürbe , la  priant  de 
faire  secrètement  des  informations  pour  cela. 

21  mai  1605. 

Madame  ma  très-chère  sœur , voici  une  courte 
réponse  à vos  dernières  lettres.  Puisque  vous  êtes 
résolue  de  me  revoir  entre  ci  et  Peutecôte,  et  que 
vous  en  espérez  tant  de  fruit , venez  au  nom  de 
Dieu,  et  pour  uiie  bonne  fois.  Le  lieu  que  je  vous 
marquerai,  c'est  chez  ma  mère,  à Thorens,  parce 
qu'en  cette  ville  je  ne  saurois  promettre  un  seul 
moment  de  mon  temps.  Le  jour  sera  le  samedi 
suivant  l’Ascension  , afin  que  je  vous  puisse  don- 
ner les  quatre  ou  cinq  jours  suivants  francs  et  li- 
ft) C’étoit  le  deuxième  dimanche  d’après  Pâques  , 
jour  où  s’ouvroit  le  synode,  tous  les  aus , au  diocèse 
du  Saint. 

(2)  Ce  temps  u étoit  que  de  dix  jours,  pendant  les- 
quels devoit  durer  le  synode. 
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tires,  avant  que  la  fête  de  la  Pentecôte  arrive , en 
laquelle  il  faut  nécessairement  que  je  vienne  ici 
à Annecy  pour  faire  l'office  et  mon  devoir.  Je  ne 
puis  dire  si  nous  aurons  besoin  de  beaucoup  de 
jours  pour  la  revue  de  tout  votre  état  intérieur  : 
peu  plus,  peu  moins  en  fera  la  raison. 

S'il  vous  arrivoit  quelque  incommodité  pour  la- 
quelle il  faillit  différer  votre  venue  , vous  n'aurez 
pas  pour  cela  besoin  de  m'avertir  par  homme  ex- 
près, mais  seulement  par  la  première  commodité, 
puisque  passé  ce  temps-là  je  serai  à la  visite , et 
ne  m'arrêterai  nulle  part  jusqu'à  Notre-Dame  de 
septembre , que  je  serai  ici  quinze  jours  seule- 
ment, si  que  entre  cela  vous  auriez  assez  de  loisir 
de  m’avertir.  Je  dis  cela  en  cas  que  le  sujet  même 
de  la  retardation  de  votre  voyage  ne  méritât  pas 
de  soi-méme  de  m’en  avertir  ; mais  pour  cela 
faites  comme  vous  jugerez,  pour  m'avertir  ou 
pour  ne  point  m'avertir. 

Préparez  bien  tout  ce  qui  sera  requis  pour 
rendre  ce  voyage  fructueux,  et  tel  que  cette  en- 
trevue puisse  suffire  pour  plusieurs  années.  Ile- 
commander.-le  à notre  Seigneur  ; fouillez  tous  les 
replis  et  voyez  tous  les  ressorts  de  votre  amc , et 
considérez  tout  ce  qui  aura  besoin  d'être  ou  rha- 
billé ou  remis.  De  mon  côté  je  présenterai  à Dieu 
plusieurs  sacrifices , pour  obtenir  de  sa  bonté  la 
lumière  et  la  grâce  nécessaires  pour  vous  serviren 
celte  occasion.  Je  disois  bien  que  vous  préparas- 
siez une  grande,  mais  je  dis  tris-grande  et  abso- 
lue confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  premiè- 
rement , puis  en  mon  affection  ; mais  je  sais  que 
de  ce  côté-là  la  provision  en  est  toute  faite.  S'il 
vous  semble  qu'à  mesure  que  votre  souvenance 
et  considération  vous  suggéreront  quelque  chose, 
il  vous  fût  utile  de  le  marquer  avec  la  plume , je 
l'approuverois  fort.  I.e  plus  que  vous  pourrez  ap- 
porter d'abnégation  ou  d’indifférence  de  votre 
propre  volonté  , c'est-à-dire , de  désirs  et  résolu- 
tions de  bien  obéir  aux  inspirations  et  instruc- 
tions que  Dieu  vous  donnera , quelles  quelles 
soient , ce  sera  le  mieux;  car  notre  Seigneur  agit 
ès  âmes  qui  sont  purement  siennes,  et  non  préoc- 
cupées d’affections  et  de  propres  volontés.  Mais 
surtout  gardez-vous  de  vous  inquiéter  en  cette 
préparation;  faitesla  dourement  et  en  liberté 
d’esprit.  En  ce  qui  regarde  les  ennuis  des  tenta- 
tions de  la  foi , ne  vous  y amusez  pas  ; mais  at- 
tendez. que  vous  soyez  ici , car  ce  sera  assez,  tôt. 
Ne  partez  point  sans  le  congé  de  votre  confesseur  ; 
je  veux  croire  que  vous  lui  en  avez  communiqué 
vos  délibérations  avant  que  d’en  résoudre. 

Au  demeurant , il  faut  que  je  vous  supplie  de 
me  faire  un  bien.  Ma  mère  désire  infiniment 
d'envoyer  ma  jeune  sœur  au  Puits-d’Orbe , afin 
de  la  dépayser,  et  de  lui  faire  prendre  le  goût  de 


la  dévotion;  mais  elle  ne  voudrait  nullement  que 
madame  l'abbesse,  ni  sa  maison,  en  reçût  aucune 
incommodité  que  celle  du  soin  de  scs  moeurs. 
C'est  pourquoi  je  désire  qu’il  vous  plaise  de  m'ap- 
porter assurance  de  tout  ce  qui  sera  requis  de 
faire  à cette  intention , sans  que  madame  Cab 
besse  le  sache , afin  que  tout  aille  comme  il  faut , 
et  que  ma  soeur  ait  ce  bien  de....  (i). 

Voilà  de  la  peine  que  je  vous  donne,  mais  c’est 
encore  pour  un  office  de  charité.  Il  me  reste  seu- 
lement à prier  notre  Seigneur  qu'il  soit  votre 
guide  et  conducteur  en  ce  voyage  et  en  tout  le 
reste  de  vos  actions  : je  l'en  supplie  de  tout  mon 
cœur,  et  vous  , ma  chère  sœur , de  venir  joyeuse 
en  lui , qui  est  votre  joie  et  consolation.  Si  vous 
saviez  comme  je  vous  écris,  vous  excuseriez  hieu 
l’indigestion  de  mes  paroles  et  de  mon  style  ; 
mais  c'est  tout  un , je  vous  écris  sans  entende- 
ment , mais  je  ne  vous  écris  pas  sans  un  cœur 
plein  d'extraordinaire  désir  de  votre  bien:  et 
prenez  courage,  ma  sœur;  Dieu  vous  sera  bon  et 
propice  Je  suis  votre  serviteur  trés-dédié  en  sou 
nom.  Amen. 

De  Saint-Claude  votre  chemin  s'adresse  droit  i 
Gex,  où  je  vous  lerai  trouver  un  homme  qui  vous 
accompagnera  jusque  chez  ma  mère.  Vous  vien- 
drez. de  Gex  à Genève  , où , si  vous  ne  voulez 
pas  , vous  n’arrélerez  point  ; et,  si  vous  voulez, 
vous  pourrez  arrêter,  car  il  n’y  a pas  de  danger  ; 
et  de  là  vous  viendrez  a Thorens.  De  Saint-Claude 
à Gex  il  n'y  a que  six  lieues  , et  de  Gex  à Tho- 
rens sept.  L'homme  qui  vous  ira  au  rencontre 
vous  conduira.  Je  vous  attendrai  plutôt  la  veille 
de  l’Ascension  (2)  que  le  samedi  suivant  (5). 

Je  vous  invitois  à là  veille  de  l’Ascension; 
mais,  comme  je  fermois  la  lettre,  des  pères  char- 
treux me  sont  venus  conjurer  d’aller  en  un  mo- 
nastère voisin  consacrer  des  filles:  si  que  le  jour 
auquel  je  vous  attendrai  sera  le  samedi  suivant. 
Dieu  vous  aide! 

LETTRE  LXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DF.  CHANTAL. 

Envoi  d une  image  où  éloit  représenté  le  petit  Jésus 
avec  Notre-Dame  cl  sainte  Anne.  RéOeiion  sur 
cette  image 

Le  29  mai  I60S. 

Voilà,  ma  fille,  l’image  que  je  vous  envoie  : 
elle  représente  votre  sainte  abbesse  pendant 

(t)  Il  y a ici  une  ligne  et  demie  effacée 
(2)  18  mai. 

fS)  21  mai , l'Ascension  étant  le  19  mai  celte  an 
née  160.X  , où  cette  lettre  fut  écrite. 
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qu'elle  étoit  encore  au  monastère  des  mariées , et 
sa  bonne  inère  qui  étoit  venue  du  couvent  des 
veuves  pour  la  visiter.  Voyez  la  fille,  comme  elle 
se  tient  les  yeux  baissés  ; c’est  parce  qu'elle  ne 
peut  regarder  ceux  de  l'enfant  : la  mère  au  con- 
traire les  élève  , parce  qu'elle  regarde  son  pou- 
pon. Les  vierges  ne  lèvent  les  yeux  que  pour  voir 
ceux  de  leur  époux,  et  les  veuves  les  baissent,  si 
ce  n'est  pour  avoir  le  même  honneur.  Votre  ab- 
besse est  glorieusement  ornée  d’une  couronne 
sur  la  tête,  mais  regarde  en  bas  sur  certaines  pe- 
tites fleurs  éparses  sur  le  marche  pied  de  son 
siège. 

La  bonne  mère-grand  a près  de  soi  à terre  un 
panier  plein  de  fruits.  Je  pense  que  ce  sont  les 
actions  de  sainteté , des  vertus  humbles  et  basses 
qu'elle  veut  donner  à son  mignon  , tout  aussitôt 
qu’elle  l'aura  entre  ses  bras.  Au  demeurant,  vous 
voyez  que  le  doux  Jésus  se  penche  et  se  retourne 
«lu  côté  de  sa  mère-grand,  toute  veuve  qu'elle  est, 
mal  coiffée,  et  simplement  vêtue.  Il  lient  un 
inonde  en  ses  mains , lequel  il  détourne  douce- 
ment à gauche . parce  qu’il  sait  bien  qu’il  n’est 
pas  propre  aux  veuves  ; mais  de  l'autre  il  lui  pré- 
sente sa  sainte  bénédiction. 

Tenez-vous  auprès  de  cette  veuve , et  comme 
elle  ayez  votre  petit  panier.  -Tendez  les  yeux  et 
les  bras  à l'enfant;  sa  mère  votre  abbesse  vous  le 
donnera  à votre  tour;  et  lui  très- volontiers  s'in- 
clinera à vous , et  vous  bénira  glorieusement.  Hé  ! 
que  je  le  désire,  ma  fiUe!  Ce  souhait  est  répandu 
tout  partout  en  mon  ame,  où  il  résidera  éternel- 
lement. Vivez  joyeuse  en  Dieu  , et  saluez  très- 
humblement  en  mon  nom  madame  votre  abbesse 
et  votre  chère  maltresse.  Le  doux  Jésus  soit  assis 
sur  votre  cœur  et  sur  le  mien  ensemblement  ! 
qu'il  y règne  et  vive  a jamais  ! Amen. 

LETTRE  LXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Ne  jamais  oublier  le  jour  où  l’on  est  revenu  à Dieu, 
et  en  célébrer  l'anniversaire  par  des  exercices  de 
piété  extraordinaires. 

10  Juillet  1605. 

J’ai  oublié  de  vous  dire,  ma  chère  fille , que  si 
les  oraisons  de  S.  Jean  et  de  S.  François , et  les  | 
autres  que  vous  dites , vous  donnent  plus  de  goût  j 
en  françois  , je  suis  bien  content  «|ue  vous  les  ré-  | 
citiez  comme  cela.  Demeurez  en  paix , ma  fille,  , 
avec  votre  époux  bien  serré  entre  vos  bras. 

Oh  ! que  mon  ame  est  satisfaite  de  l'exercice  de  | 
pénitence  que  nous  avons  fait  ces  jours  passés , ! 
jours  heureux , et  acceptables  , et  mémorables  ! 
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Job  désire  que  le  jour  de  sa  naissance  périsse  (1), 
et  que  jamais  il  n'en  soit  mémoire  ; mais  moi,  ma 
fille , je  souhaite , au  contraire  , que  ces  jours 
èsquels  Dieu  vous  a faite  toute  sienue  vivent  à 
jamais  en  votre  esprit , et  «pie  la  souvenance  en 
soit  perpétuelle.  Oui  dà  , ma  fille,  ce  sont  des 
jours  desquels  le  souvenir  vous  sera  éternelle- 
ment agréable  et  doux  sans  doute,  pourvu  que 
nos  résolutions,  prises  avec  tant  de  force  et  de 
courage,  demeurent  bien  closes  et  à couvert  sous 
le  précieux  sceau  que  j'y  ai  mis  de  ma  main. 

Je  veux , ma  fille , que  nous  célébrions  toutes 
les  années  les  jours  anniversaires  de  ceux  là , par 
l’addition  de  quelques  particuliers  exercices  à 
ceux  qui  nous  sont  ordinaires.  Je  veux  que  nous 
les  appelions  jours  de  notre  dédicace,  puisqu'eu 
ceux-ci  vous  avez  si  entièrement  dédié  votre  es- 
prit à Dieu.  Que  rien  ne  vous  trouble  ci -après, 
ma  fille;  dites,  avec  S.  Paul  : Au  demeurant , 
que  nul  ne  se  Juche  -,  car  je  suis  stigmatise'  des 
plaies  de  mon  maître  (2)  ; «’est-â-dire , je  suis  la 
servaute  vouee  , dédiée , sacrifiée. 

(lardez  bien  la  clôture  de  votre  monastère  , ne 
laissez  point  sortir  vos  desseins  çà  et  là  ; car  cela 
n’est  «iu'uiic  distraction  de  cœur.  Observez  bien 
la  règle  , et  croyez , mais  croycz-le  bien , que  le 
fils  de  madame  votre  abbesse  sera  tout  vôtre  (5). 

Nourrissez,  tant  qu'il  vous  sera  possible , beau- 
coup d'union  entre  vous,  madame  du  Puils- 
d'Orbe,  et  madame  Rrularl  ; car  il  me  semble  que 
cela  leur  sera  profitable. 

Vous  connoltrez  assez , à voir  que  je  vous  écris 
à tout  propos , que  je  vous  vois  souvent  en  esprit, 
et  il  est  vrai.  Non,  il  ne  sera  jamais  possible  que 
chose  aucune  me  sépare  de  votre  esprit  : le  lieu 
est  trop  fort.  La  mort  même  n'aura  pas  de  pou 
voir  pour  le  dissoudre , puisqu'il  est  d’une  étoffe 
qui  dure  éternellement. 

Je  suis  fort  consolé , ma  chère  fille,  de  vous 
voir  pleine  du  désir  d'obéissance  : c’est  un  désir 
d’un  prix  incomparable , et  qui  vous  appuiera  en 
tous  vos  ennuis.  Hélas  ! nenni , ma  trés-aimée 
fille , ne  regardez  point  à qui , mais  pour  qui  vous 
obéissez.  Votre  vœu  e9t  adressé  à Dieu , quoiqu’il 
regarde  un  homme.  Mon  Dieu  ! ne  craignez  point 
«pie  la  providence  de  Dieu  vous  défaille;  non , 
s'il  étoit  besoin,  elle  enverrait  plutôt  un  ange 
pour  vous  conduire , que  de  vous  laisser  sans 

(f  ) Pereat  dies  in  quft  natus  sum , et  nox  in  quû 
dictum  est  : Conceptus  est  homo.  Jov,  c-  ni,  v.  3. 

(2)  De  caetero  nemo  mihi  mol  es  tus  sit  ; ego  eiùm 
stigmate  Domini  Jesu  incorporemeoporto.AD.GAi.. 
C.  VI,  T.  17. 

(3)  L'abbesse,  c’est  la  sainte  Vierge,  et  son  fils, 
notre  Seigneur. 
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guide,  puisqu'avec  tant  de  courage  et  de  résolu- 
tion vous  voulez  obéir.  Et  donc  , ma  chère  fille  , 
reposez-vous  en  cette  providence  paternelle , rc 
signez-vous  de  tout  en  icelle  : et  cependant,  tant 
que  je  pourrai . je  m'épargnerai  pour  vous  tenir 
parole,  afin  que,  moyennant  la  grâce  céleste,  je 
vous  serve  longuement  ; mais  cette  divine  volonté 
soit  toujours  faite  ! Amen. 

Hier  j'allois  sur  le  lac  en  une  petite  barquette , 
pour  visiter  M.  l’archevêque  de  Vienne;  et  j'étois 
bien  aise  de  n'avoir  point  d'appui , qu’un  ais  de 
trois  doigts,  sur  lequel  je  me  puisse  assurer,  si- 
non la  sainte  providence  : et  si  j'étois  encore  bien 
aise  d'être  là  sous  l’obéissance  du  nocher,  qui 
nous  faisoit  asseoir  et  tenir  fermes  sans  remuer, 
comme  bon  lui  sembloit  ; et  vraiment  je  ne  remuai 
point.  Hais,  ma  fille  , ne  prenez  pas  ces  paroles 
pour  des  effets  de  grand  prix.  Non , ce  ne  sont 
que  de  petites  imaginations  de  vertu  , que  mon 
cœur  fait  pour  se  récréer  ; car  quand  c’est  à bon 
escient , je  ne  suis  pas  si  brave. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  écrire  avec  une 
grande  nudité  et  simplicité  d'esprit.  A Dieu,  ma 
très-chère  fille , ce  même  Dieu  que  j'adore,  et  qui 
m'a  rendu  si  uniquement  et  si  intimement  vôtre, 
qu'à  jamais  son  nom  soit  béni  ,et  celui  de  sa  sainte 
Mère.  Je  me  ressouvins  encore  hier  de  Ste  Mar- 
the , exposée  dans  une  petite  barque  avec  Mag- 
deleine : Dieu  leur  servit  de  pilote  pour  les  faire 
aborder  en  notre  France.  A Dieu  de  rocher , ma 
chère  fille  : vivez  toute  joyeuse , toute  constante 
en  notre  cher  Jésus.  Amen. 

LETTRE  LXXI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
PAUL  V. 

Ostendil  quantis  nominibus  Paulo  V,  ad  pontifiralum 
recens  erecto , gralulari  teneatur.  Diœccsim  Gc- 
bennenscm  nobilium  cjus  curarum  parlent  cupit 
non  esse  poslrentam. 

Annecy,  le  16  juillet  tGO.t. 

Heatissime  pater. 

In  tantà  salutantium  contentione.qui,  hoc  ponti- 
ficatùs  initio,  ad  pedes  sanctitatis  tuât  vénéra Ituntli 
acciderunt , non  debui , credo  , me, un  ingerere 
tenuitatem , quæ  etsi  obedientiâ , fide  ac  pietatc 
erga  beatitudinem  tuam  nulli  inferior  est , meritis 
tamen  adeô  depressa  jacel , ut  vix  in  comparatione 
conspici  ac  notari  potuisset. 

Sed  mine,  heatissime  pater,  cùm  majorum  om- 
nium ardor  expletus  deferbuit , non  rcctè  faciam , 
si  tacucro , et  nolnero  nuntiare  quàm  boni  nunlii 


dies  assumptionis  tuæ  fuerit , et  me  totamque  hauc 
diœccsim  maximà  perfuderit  lætitià. 

Deheo  namque  hoc  gaudii  teslimonium  cathe- 
dra apostolicæ  , cui  de  tauti  pontificis  sessione 
congratulor  : debeo  et  tibi  pontifici  maximo,  qui 
tantam  eathedram  exornas  : debeo  urhis  et  orbis 
lidelibus  universis , qui  suavissimo  virtutum  tua 
rum  odorc  rcereantur  : debeo  liuic  provinci* , 
quæ , undique  fluctibus  ac  jactationibus  hærcti- 
corum  quassata  propemodùm  ac  contrita , pluri- 
mam  spem  ex  perspectà  tua  providentià  conccpit. 

Debeo  et  mihi , qui  mirificam  illam  tuam  beni- 
gni Latent  jampridem  sum  expertus,  dùm  tu,  bea- 
tissime  pater,  in  ultimu  illo  et  ad  pontificatuni 
proximo  cardinalatûs  gradu  lantisper  hæreres , et 
ego  huic  Ecclesiæ  |>ræpositus  negotiuin  de  eede- 
siis,  hærcticorum  longissimàoccupationc  dimtis, 
catholicomm  usui  restituendis , apud  sanclam 
sedem  tractarem,  nuntiumque  gratissimum  de- 
derrent  de  inultis  hominum  millibus  ad  Christi 
raulas  nuperrimé  reduelis;  ut  me  nunc  propi- 
tium  habittiruin  pontificem  et  patreui  sperarc 
par  sit,  quem  tam  beneficum  jam  indé  nactus 
sum  cardinalein. 

Et  sané  cor,  humani  corporis  princeps,  in  affec- 
tas partes  majore  suorum  vitalium  spiritum  fluxu 
beneficentiam  suam  derivare  solet.  Sol  quoque  cil 
abundantiùs  ac  pressitis  radios  silos  elfuudit  in 
hæc  nostra  iuferiora , quô  altius  horizunti  insidet 
ac  dominatur. 

Tu  autein,  heatissime  pater,  cor  es  et  sol  lo- 
tius  mitiistcrii  ecclesiastici  ; non  dubimn  igitur 
quin , præter  omnium  Ecclesiarum  sollieiludi- 
nem , singularem  providentiam  huic  diœcesi  ins- 
taurandæ  adhibeas , quæ  omnium  maximè.  et  pes- 
simé  ab  liai  retins  vexatur  ; idque  tantô  uberiiis 
prastes,  quù  altiùs  nobis  præcs  et  inimitiés. 

Nam  et  Christus , cpiscoporum  princeps , r.ujus 
tu  vices  sustines  in  terris , ubi  abundavit  delic- 
tum , superabundare  facit  gratiam.  Sic  summum 
in  te  apostolicæ  dignitatis  splcndorem  lætus  et 
gradulabundus  vencror,  ac  demisso  iu  terram 
vultu.ad  pedum  tuoruin  oscilla  prostratus,  humil- 
limè  colo  ; et  si  luæ  sanctitatis  solium  ex  inferio- 
rum  veslimeutis  erigendutn  esset , sicut  dé  primà 
sede  Jehu  docet  Scriptura  festinarem  utique,  et 
tollens  vestes suhsternerem  pedibus  tuîs,canerem 
tuba,  atquc  dicerein  ; Hcgnet  Paulus  V!  vivat 
pontifex  maximus  quem  unxit  Dominus  super 
Israël  Dei! 

Félicitation  sur  son  exaltation  au  sainl-siégc. 

Très-saint  Père , 

Quoique  je  ne  cède  en  rien  à qui  que  ce  soit 
dans  l'obéissance , la  fidélité  et  le  respect  qui  sont 
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dus  a votre  sainteté,  cependant,  pour  ce  qui  re- 
garde les  mérites , ma  personne  a si  peu  de  relief, 
qil’étant  mise  eu  parallèle  avec  les  autres,  elle 
s'évanouit  et  disparoit.  C'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai 
pas  cru  pouvoir  me  mêler  parmi  la  multitude  de 
ces  grands  personnages  qui , à l’entrée  de  votre 
pontificat , se  sont  empresses  d’aller  sc  jeter  aux 
pieds  de  votre  sainteté , pour  lui  rendre  leurs 
devoirs. 

Mais  maintenant,  très-saint  père,  que  toute 
cette  foule  est  passée,  et  que  le  zèle  des  grands 
s’est  satisfait,  je  pense  que  je  ne  puis  me  taire 
avec  honneur,  ni  me  dispenser  raisonnablement 
de  témoigner  la  joie  dont  la  nouvelle  de  votre 
élection  m’a  comblé- avec  tout  mon  diocèse. 

Je  dois  eette  deférence  au  saint-siège  apostoli- 
que en  le  congratulant  du  choix  qu'il  a fait  d’un 
si  grand  pape,  et  à vous,  très-saint  père,  qui 
illustrez  la  chaire  de  vos  prédécesseurs.  Je  la  dois 
aux  fidèles , tant  de  la  ville  tle  Rome  que  de  tout 
l'univers,  qui  sont  embaumés  de  l'odeur  de  vos 
vertus  ; je  la  dois  en  particulier  à celle  province, 
qui , battue  de  toutes  parts , et  presque  brisée  des 
flots  et  des  orages  excités  par  les  hérétiques , a 
conçu  de  grandes  espérances  de  votre  sagesse  et 
de  votre  charité. 

Enfin  , très-saint  père,  je  dois  me  féliciter  moi- 
même  , ayant  déjà  éprouvé  les  effets  merveilleux 
de  votre  bonté , lorsque  vous  n’étiez  encore  que 
cardinal  , mais  déjà  si  proche  du  souverain  pon- 
tificat, et  que  je  n’élois  que  prévôt  de  cette  Église. 
Car  vous  m'aidâtes  puissamment  auprès  du  saint- 
père  votre  prédécesseur  pour  faire  réussir  ma 
négociation  touchant  la  réédification  des  églises 
tombées  en  ruine  et  démolies  par  les  hérétiques, 
et  pour  faire  remettre  les  catholiques  en  posses- 
sion de  ces  saints  lieux  si  long  temps  occupés 
par  ccs  ennemis  de  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  j'annonçai  à sa  sainteté  l'heu- 
reuse nouvelle  de  la  conversion  de  plusieurs  mil- 
liers de  personnes.  Si  j’eus  le  bonheur,  très-saint 
père , de  vous  trouver  si  favorable  dans  un  temps 
où  je  pouvois  vous  être  plus  indifférent , parce 
que  vous  n’étiez  que  cardinal,  n'ai-je  pas  lieu 
d'attendre  les  meilleurs  traitements  de  votre  sain- 
teté, depuis  que  vous  êtes  devenu  le  père  commun 
des  fidèles  et  le  premier  de  tous  les  pontifes? 

Le  caîiir,  cette  partie  si  noble  du  corps  humain, 
a coutume  de  départir  avec  plus  d'abondance  scs 
esprits  vitaux  à celles  qui  lui  sont  les  plus  intimes; 
et  le  soleil  darde  ses  rayons  avec  plus  de  force , 
et  répand  sa  lumière  avec  plus  de  profusion , à 
proportion  qu'il  s'élève  et  qu'il  domine  davantage 
sur  notre  horizon. 

C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  en  vous, 
très-saint  père  ; vous  êtes  le  cœur  et  le  soleil  de 

III. 


j tout  l'état  ecclésiastique;  c est  pourquoi  nous  lie 
| pouvons  douter  qu’outre  le  soin  que  vous  prenez 
| de  toutes  les  Églises  en  général , vous  ne  vous  ap- 
pliquiez particuliérement  à affermir  le  bien  qui  a 
i été  commencé  dans  ce  diocèse,  qui  est  le  plus 
! exposé  de  tous  aux  persécutions  des  hérétiques  ; 

» et  qu’il  ne  se  ressente  d autant  plus  de  vos  bien- 
faits, que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus  de  nous. 

Car  Jésus-Christ  même,  le  prince  des  évêques, 
que  vous  représentez  sur  la  terre,  répand  une  sur- 
abondance de  grâce  où  le  péché  avait  abondé  { i). 
C'est  pour  cela , très-saint  père , que  je  révère 
avec  tant  de  joie  le  souverain  degré  de  la  dignité 
: apostolique  dont  votre  sainteté  est  revêtue,  et 
j que , les  yeux  baissés  vers  la  terre , je  me  pros  - 
I terne  humblement  «i  ses  pieds  pour  les  baiser  ; et 
I s’il  falloit  vous  ériger  un  trône  des  Vêtements  de 
vos  inférieurs,  comme  l'Ecriture  nous  l'apprend 
du  premier  trône  de  Jéhu  (â),  je  volerois  sur-le- 
champ  , j’étendrois  mes  habits  sous  vos  pieds , je 
sonnerois  de  la  trompette , et  je  erierois  de  toutes 
mes  forces  : llègne  Paul  cinquième  ! vive  le  sou- 
verain pontife  que  le  Seigneur  a oint  sur  l'Israël 
de  Dieu  ! ayant  l'honneur  d’étre  avec  le  plusprn 
fond  respect,  etc. 

LETTRE  LXX1V . 

S.  FRANÇOIS  DE  SA  LF-S  , AliX  MINISTRES 
PROTESTANTS  DE  GENEVE. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  CI».  Aug.  de  Sales.) 

11  consent  à une  conférence  avec  eux  , pourvu  que  ce 
soit  à des  conditions  raisonnables. 

Annecy,  16  août  1605. 

Sur  les  propos  qui  ont  été  ci  devant  tenus  pour 
l'ouverture  d'une  conférence  dans  la  ville  de  Ge- 
nève , pour  le  sujet  de  la  religiou  , tant  seulement 
entre  moi  avec  quelques  prédicateurs  catholiques, 
d’une  part , et  les  ministres  de  la  même  ville , 
d’autre  ; j’ai  fait  cet  écrit , et  l’ai  signé  de  ma 
main  , et  scellé  de  mon  sceau , pour  déclarer  et 
attester  que  toutes  fois  et  qualités  «juelcs  minis- 
, très  voudront  y entendre  et  convenir  de  condi- 
tions raisonnables , sortables  et  légitimes  , pour 
une  telle  assemblée  ou  conférence , je  m'y  porte- 
1 rois  avec  toute  promptitude  et  sincérité,  espé- 
rant, en  la  bonté  de  Dieu,  que  son  nom  en  sera 
glorifié  au  salut  et  bien  de  plusieurs  âmes.  Ainsi 
je  l’en  supplie. 

(!)  Rom.  c.  v,  v.  20. 

! (2)  IV.  Reg.  c.  ix,  v.  13. 
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LETTRE  L\XV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A AI  AD  AM  K DE  CHANTAL. 

Ko  pas  raisonner  avec  les  (entalions.  ni  les  appréhen- 
der, ni  même  y réfléchir  ; elles  ne  nous  font  pas 
de  mal  lorsqu'on  n'y  sonne  point. 

Le  jour  de  Saint- Augustin,  30  août  1603. 

Vous  aurez  maintenant  en  main,  je  m'en  assure, 
ma  fille , les  trois  lettres  que  je  vous  ai  écrites , et 
que  vous  n'aviez  pas  encore  reçues  quand  vous 
m'écrivîtes  le  deuxième  d’août.  Il  me  reste  à vous 
répondre  à celle  de  cette  date -là , puisque  par  les 
précédentes  j'ai  répondu  à tontes  les  autres. 

Vos  tentations  de  la  foi  sont  revenues  ; et  en- 
core que  vous  ne  leur  répliquiez  pas  un  seul  mot, 
elles  vous  pressent.  Vous  ne  leur  répliquez  pas  : 
voilà  bon,  ma  fille  ; mais  vous  y pensez  trop,  mais 
vous  les  craignez  trop , mais  vous  les  appréhen- 
dez trop  ; elles  ne  vous  feroient  nul  mal  sans  cela. 
Vous  êtes  trop  sensible  aux  tentations.  Vous  ai- 
mez la  foi,  et  ne  voudriez  pas  qu'une  seule  pen- 
sée vous  vint  au  contraire  ; et  tout  aussitôt  qu’une 
seule  vous  touche,  vous  vous  en  attristez  et  trou- 
blez. Vous  êtes  trop  jalouse  de  celte  pureté  de 
foi  ; il  vous  semble  que  tout  la  gâte.  Non,  non,  ma 
fille,  laissez  courir  le  vent,  et  ne  pensez  que  le 
frifllis  des  feuilles  soit  le  cliquetis  des  armes. 

Dernièrement  j'étois  auprès  des  niches  des 
abeilles,  et  quelques-unes  sc  mirent  sur  mon  vi- 
sage : je  voulus  y porter  la  main,  et  les  ôter.  Non, 
ce  me  dit  un  paysan,  n'ayez  point  peur,  et  ne  les 
touchez  point  ; elles  ne  vous  piqueront  nulle- 
ment ; si  vous  les  louchez,  elles  vous  mordront.  Je 
le  crus;  pas  une  ne  me  mordit.  Croyez-moi , ne 
craignez  point  ces  tentations,  ne  les  touchez  point, 
elles  ne  vous  offenseront  point;  passez  outre , et 
ne  vous  y amusez  point. 

Je  reviens  du  bout  de  mon  diocèse  qui  est  du 
côté  des  Suisses,  oû  j'ai  achevé  l'établissement  de 
trente-trois  paroisses,  èsquclles  il  y a onze  ans 
qu'il  n'y  avoit  que  des  ministres;  et  y fus  en  ce 
temps-là  trois  ans  tout  seul  prêcher  la  foi  catho- 
lique : et  Dieu  m’a  fait  voir  à ce  voyage  une  con- 
solation entière  ; car  en  lieu  que  je  n’y  trouvai 
que  cent  catholiques,  je  n'y  ai  pas  laissé  mainte- 
nant cent  huguenots.  J'ai  bien  eu  de  la  peine  à ce 
voyage,  et  un  terrible  embarrassement  ; et  parce 
que  c'éloit  pour  des  choses  temporelles  et  provi- 
sions des  églises , j'y  ai  été  fort  empêché  ; mais 
Dieu  y a mis  une  très-bonne  fin  par  sa  grâce  , et 
encore,  s’y  est- il  fait  quelque  peu  de  fruit  spiri- 
tuel. Je  dis  ceci , parce  que  mon  errur  ne  saurait 
rien  célcr  au  vôtre , et  ne  se  tient  point  pour 


être  divers  ni  autre , ains  un  seul  avec  le  vôtre. 

C’est  aujourd’hui  S.  Augustin  ; et  vous  pouvez 
penser  si  j’ai  prié  pour  vous  le  maître  , et  le  ser- 
viteur, et  la  mère  du  serviteur  (1).  Dieu  soit  notre 
cœur  , ma  fille  ; et  je  suis , en  lui  et  par  sa  vo- 
lonté, tout  vôtre.  Vivez  joyeuse , et  soyez  géné- 
reuse. Dieu , que  nous  aimons , et  à qui  nous 
sommes  voués,  nous  veut  en  cette  sorte  là.  C’est 
lui  qui  m’adonné  à vous  : il  soit  à jamais  béni  et  loué  ! 

P.  S.  Je  fermois  cette  lettre,  ainsi  mal  faite  ; et 
voici  qu’on  m'en  apporte  deux  autres,  l’une  du 
16,  fautre  du  20  août,  fermées  en  un  seul  paquet. 
Je  n'y  vois  rien  que  ce  que  j’ai  dit  : vous  appré- 
i berniez  trop  les  tentations,  il  n'y  a que  ce  mat. 
Soyez  toute  résolue  que  toute*  les  tentations  d'en- 
fer ne  sauraient  souiller  un  esprit  qui  ne  les  aime 
pas  : laissez  les  donc  courir.  L'apôtre  S.  Paul  en 
souffre  de  terribles , et  Dieu  ne  les  lui  veut  pas 
ôter;  et  le  tout  par  amour.  Sus,  sus,  ma  fille,  cou- 
rage : que  ce  cœur  soit  toujours  à son  Jésus  ; et 
laissez  débander  cc  mâtin  à la  porte  tant  qu  il 
voudra.  Vivez,  ma  chcrc  fille,  avec  le  doux  Jésus 
et  votre  sainte  abbesse  (2) , parmi  les  ténèbres , 
les  clous,  les  épines,  les  lances,  les  dérélictions, 
et  avec  votre  maîtresse  (5).  Vivez  long-temps  en 
larmes  sans  rien  obtenir  : enfin  Dieu  vous  ressus- 
citera, et  vous  réjouira,  et  vous  fera  voir  le  désir  de 
votre  cœur  (4). 

Je  l’espère  ainsi  ; et,  s’il  ne  le  fait  pas  , encore 
ne  laisserons-nous  pas  de  le  servir  ; il  ne  laissera 
pas  [tour  cela  d'être  notre  Dieu  ; car  l’affection  que 
nous  lui  devons  est  d'une  nature  immortelle  et 
impérissable. 

LETTRE  LXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l'exhorte  à préparer  son  cœur,  afin  que  la  sainte 

Vierge  y naisse , et  à s’unir  fortement  à Jésus.  Il 

lui  recommande  la  simplicité  et  la  douceur. 

Le  IS septembre  1603. 

Mon  Dieu  I ma  chère  fille,  quand  sera  ce  que 
Notre-Dame  naîtra  dans  notre  cœur?  Pour  moi , 
je  vois  bien  que  je  n'en  suis  nullement  digne  ; 
vous  en  penserez  tout  autant  de  vous.  Mais  son 
Fils  naquit  bien  dans  l'étable  ; et  courage  donc  , 
faisons  faire  place  à cette  sainte  pouponne  : elle 
n'aime  que  les  lieux  approfondis  par  humilité,  avi- 

(1)  Le  maître  . c'est  Dieu  ; le  serviteur  est  S.  Au- 
gustin, et  la  mère  du  serviteur  est  sainte  Monique. 

(2)  La  sainte  Vierge.  — (3)  Sainte  Monique. 

(i)  Dcsiderium  cordis  ejtis  tributsti  ci.  P*.  *x  , 
1 v.  2. 
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lis  par  simplicité  , et  élargis  par  charité  ; elle  se 
trouve  volontiers  auprès  de  la  crèche  et  au  pied 
de  la  croix  ; elle  ne  se  soucie  point  si  elle  va  en 
Égypte,  hors  de  toute  récréation,  pourvu  qu’elle 
ait  son  citer  enfant  avec  elle. 

Non  , que  notre  Seigneur  nous  tourne  et  vire  à 
gauche  ou  à droite  ; que , comme  avec  des  autres 
Jacob,  il  nous  serre,  il  nous  donne  céut  entorses; 
qu'il  nous  presse  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre; 
bref,  qu’il  nous  fasse  mille  maux,  nous  ne  le 
quitterons  point  pourtant  qu’il  ne  nous  ait  donné 
son  éternelle  bénédiction.  Aussi,  ma  tille,  jamais 
notre  bon  Dieu  ne  nous  abandonne  que  pour  nous 
mieux  retenir  ; jamais  il  ne  nous  laisse  que  pour 
nous  mieux  garder  ; jamais  il  ne  lutte  avec  nous 
que  pour  se  rendre  à nous  et  nous  bénir. 

Allons  cependant,  allons,  ma  chère  fille,  che- 
minons par  ces  bas-es  vallées  des  humbles  et  pe- 
tites  vertus  ; nous  y verrons  des  roses  entre  les  épi- 
nes, la  charité  qui  éclate  parmi  les  atlections  inté- 
rieures etextéricures;  les  lis  depurelé,  les  violettes 
de  mortification;  que  sais-je,  moi?  Surtout  j’aime 
ces  trois  petites  vertus,  la  douceur  de  cœur,  la  pau- 
vreté d'esprit,  et  la  simplicité  de  vie  ; et  ces  exer- 
cices grossiers,  visiter  les  malades,  servir  aux  pau- 
vres, consoler  les  affligés , et  semblables  ; mais  le 
tout  sans  empressement,  avec  une  vraie  liberté. 
Non,  nous  n’avons  pas  encore  les  bras  assez  lar- 
ges pour  atteindre  aux  cèdres  du  Liban  ; conten- 
tons-nous de  l’hyssope  des  vallons. 

LETTRE  LXXYII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  la  confirme  dans  ses  bonnes  résolutions  de  quitter 
le  monde  sans  s'expliquer  davantage  sur  la  nature 
de  sa  retraite. 

Le  3 octobre  1603. 

Ayant  été  jusqu'ici  détenu  par  un  monde  de 
cuisantes  affaires , ma  chère  fille , je  m’en  vais  à 
cette  bénite  visite,  en  laquelle  je  vois  A chaque 
bout  de  champ  des  croix  de  toutes  sortes.  Ma  chair 
en  frémit,  mais  mon  cœur  les  adore.  Oui,  je  vous 
salue,  petites  et  grandes  croix,  spirituelles  ou  tem- 
porelles, intérieures  et  extérieures  ; je  vous  salue, 
et  baise  votre  pied,  indigne  de  l'honneur  de  votre 
ombre.  A quel  propos  cela  ? Oui,  c’est  à propos , 
si  ma  chère  fille;  car  j'adore  de  même  affection 
les  vôtres , que  je  tiens  pour  miennes  ; et  veux , 
au  moins  je  vous  en  prie,  que  vous  aimiez  les 
miennes  de  même  cœur.  J'en  ai  bien  eu  depuis 
nos  pardons  (1),  mais  courtes  et  légères.  Mon 

(!)  C'est-à-dire  des  indulgences,  qui  avoient  lieu 
tons  les  sept  ans  à la  collégiale  de  Notre-Dame,  à An- 
necy. 


Dieu,  supportez  la  foiblesse  de  mes  épaulés,  et 
ne  les  chargez  que  de  peu , pour  seulement  me 
faire  connoitre  quel  pauvre  soldat  je  serois  si  je 
voyois  les  armées  en  front.  Que  vos  lettres  m'ont 
consolé,  ma  chère  fille  ! Je  les  vois  pleines  de  bons 
désirs,  de  courage  et  de  résolutions.  O que  voilà 
qui  va  bien  ! Et  laissons  gronder  et  frémir  l'en- 
nemi A la  porte  et  tout  autour  de  nous  ; car  Dieu 
est  au  milieu  de  nous  et  en  notre  cœur,  d'où  il  ne 
bougera  point,  s'il  lui  plait.  Demeurez  avec  nous, 
Seigneur,  car  il  se fait  nuit  (1).  Je  ne  vous  dirai 
plus  rien,  ni  dessus  le  grand  abandonneinent  de 
toutes  choses  et  de  soi-méme  pour  Dieu,  ni  des 
sus  la  sortie  de  sa  contrée  et  de  la  maison  de  scs  pa- 
rents. Je  ne  veux  point  parler.  Dieu  vous  veuille 
bien  éclairer,  et  faire  voir  son  bon  plaisir  ! car,  au 
péril  de  tout  c»  qui  est  en  nous,  nous  le  suivrons 
quelque  part  qu’il  nous  conduise.  O qu’il  fait  bon 
avec  lui,  où  que  ce  soit  ! Je  pense  à l ame  de  mon 
très-bon  et  très-saint  larron  : notre  Seigneur  lui 
avoitdit  qu'elle  seroit  ce  jour-là  avec  lui  en  para- 
dis (S),  et  elle  ne  fut  pas  plus  tôt  séparée  de  son 
corps  que  voilà  qu'il  la  mena  en  enfer.  Oui,  car  il 
devoit  être  avec  notre  Seigneur,  et  notre  Seigneur 
étoitdévalé  ès  enfers  : elle  y alla  doncavec  lui.  Vrai 
Dieu  ! que  devoit-elle  penser  en  descendant , et 
voyant  ces  abîmes  devant  ses  yeux  intérieurs?  Je 
crois  qu'elle  disoit  avec  Job  : Qui  me fera  la  grâce, 
6 mon  Dieu,  que  tu  me  conserves,  et  me  défendes 
en  enfer  (S)  ? Et  avec  David  : Aon,  je  ne  craindrai 
nul  mal;  car,  Seigneur , tu  es  avec  moi  (*).  Non, 
ma  chère  fille,  pendant  que  nos  résolutions  vivent, 
je  ne  me  trouble  point.  Que  nous  mourions,  que 
tout  renverse,  il  ne  m’en  chaut,  pourvu  que  cela 
subsiste.  Les  nuits  nous  sout  des  jours  quand  Dieu 
est  en  notre  cœur,  elles  jours  sont  desnuitsquand 
il  n'y  est  point. 

Pour  nos  filles  (S),  vous  ne  sauriez  faillir  à sui- 
vre l'avis  de  votre  confesseur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  en  confession  ces  pe- 
tites pensées , qui  comme  mouches  passent  et 
viennent  devant  vos  yeux,  ni  l'affadissement  des 
goûts  que  vous  avez  en  vos  vœux  ; car  tout  cela 
ne  sont  point  péchés , mais  ennuis,  mais  incom- 
modités. 

Pressé  donc,  je  ferme  cette  lettre.  Je  prie  no- 

n 

(1)  Manc  nobiscom,  Domine  ; quoniam  advesperas 
cit.  Luc , c.  xxiv , v.  29. 

(2)  Hodie  mecum  eris  in  paradiso.  Luc,  c.  xxm, 
v.  43. 

(3)  Quia  mihi  tribuat  ul  iu  inferno  protegas  me.  et 
defendas  ine?  Job,  c.  iv,  v.  13. 

(4)  Non  limebo  niala  , quoniam  lu  mecum  es. 
Pa.  xxu,  ▼.  4. 

(5)  Les  filles  de  madame  de  Chanlal. 

7. 
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trc  Seigneur  qu'il  vou*  rende  de  plus,  en  plus  i 
sienne  ; qu’il  soit  le  protecteur  de  vos  résolu-  ; 
lions  , le  défenseur  de  votre  viduité,  le  directeur  j 
de  votre  obéissance;  qu’il  soit  votre  tout,  et  tout  ; 
votre.  Je  prie  cette  sainte  abbesse , notre  chère  j 
dame  et  reine,  qu’elle  nous  soit  A jamais  propice, 
et  nous  fasse  vivre  et  mourir  en  son  fils,  .le  suis 
incomparablement , ma  chère  fille , je  suis-tout 
vtUre  è»  entrailles  du  fils  et  de  la  tnère. 

LETTRE  LXXVII1. 

s.  t'asseois  de  sales  . A MADAME  de  chantal. 

L'humilité  est  la  vertu  propre  auv  veuves  ; en  quoi 
elle  ronaisle.  Application  et  pratique.  Il  est  Iri  s- 
utile  de  méditer  sur  la  vie  et  la  mort  de  notre  Sei- 
pneur.  Remèdes  auv  tentations  contre  la  foi.  Avis 
sur  l'etcrcice  des  vertu». 

I*|  novembre  160.%. 

Mou  Dieu  ! que  j'ai  de  «eur  et  de  passion  au 
service  de  votre  esprit  ! Vous  ne  le  sauriez  as 
sez  croire , ma  chère  sœur  ; je  m en  trouve  tant 
que  cela  seul  suffit  pour  me  persuader  que  c'est 
delà  |»nrt  de  notre  Seigneur  ; car  il  n’est  pas  pos- 
sible , ce  me  semble  , que  tout  le  monde  ensem- 
ble m’en  ptU  tant  donner  ; au  moins  je  n'en  ai  ja- 
mais tant  aperçu  chez  lui. 

C'est  aujourd'hui  la  fête  de  tous  les  saints;  et 
faisant  l'office  à nos  matines  solennelles , voyant 
que  notre  Seigneur  commence  les  béatitudes  par 
la  pauvreté  d'esprit , que  S.  Augustin  interprète 
de  la  sainte  et  très-desirable  vertu  d’humilité,  je 
me  suis  ressouvenu  que  voua  m’aviez  demandé 
que  je  vous  envoyasse  quelque  chose  d'icelle  ; et 
il  m’est  avis  que  je  ne  l’ai  pas  fait  dans  ma  dernière 
lettre,  quoique  bien  ample,  et  peut-être  trop  lon- 
gue. Sur  cela  Dieu  m’a  donné  tant  de  choses  pour 
vous  venir  écrire,  que,  si  j'avois  assez  de  loisir,  il 
m’est  avis  que  je  dirais  merveilles. 

Premièrement , ma  chère  sieur , il  m'est  venu 
en  mémoire  que  les  docteurs  donnent  aux  veuves 
pour  leur  propre  vertu  la  sainte  humilité  : les 
vierges  ont  la  leur,  après  les  martyrs,  les  doc- 
teurs et  les  pasteurs , chacun  la  sienne , comme 
l’ordre  de  leur  chevalerie  : et  tons  doivent  avoir 
eu  l’humilité,  car  ils  n' auraient  /ms  M exaltes 
s'ils  ne  se  fussent  humiliés  (i).  Mais  aux  veuves 
appartient  surtout  l'humilité  ; car  qui  |icut  enfler 
la  veuve  d’orgueil?  elle  n’a  plus  son  intégrité  (la- 
quelle néanmoins  peut  être  contre-ècliangée  par 
une  grande  humilité  viduale  ; cela  est  bien  mieux 

(I)  (,)iii»c  evallal  humiliabitur , et  qui  se  humiliât 
l ullabilur*  Luc,  c.  xiv,  v.  f i . 


d'étre  veuve  force  huile  en  lampe,  en  no  dé- 
sirant rien  que  l'humilité  avec  charité,  que  d'être 
vierge  sans  huile,  ou  avec  peu  d'huile),  ni  ce  qui 
donne  le  plus  haut  prix  à ce  sexe  selon  l'estime 
du  monde  ; elle  n'a  plus  son  mari , qui  étoit  son 
honneur , et  duquel  elle  a pris  le  nom.  Que  lui 
restc-t-il  plus  pour  se  glorifier,  sinon  Dieu!  O 
bienheureuse  gloire  ! 6 couronne  précieuse  ! Au 
jardin  de  l'Église,  les  veuves  sont  comparées  aux 
i violettes,  petites  fleurs  et  basses,  de  couleur  non 
; guère  éclatante  , ni  d'odeur  trop  piquante , mais 
souèves  à merveille.  O que  c'est  une  belle  fleur 
que  la  veuve  chrétienne,  petite  et  basse  par  hu 
milité!  Elle  n'est  guère  éclatante  aux  yeux  du 
inonde  ; car  elle  les  fuit . et  ne  se  parc  plus 
pour  les  attirer  sur  soi  : et  pourquoi  désireroit 
clic  les  veux  de  ceux  de  qui  elle  ne  désire  plus  le 
cœur  ? 

| L'Apôtre  commande  à son  cher  disciple  qu'il 
i honore  /es  veuves  qui  sont  vraiment  veuves  (1). 

! Mais  quelles  sont  ces  vraies  veuves , sinon  celles 
qui  le  sont  de  cœur  et  d’esprit,  c'est-à-dire , qui 
n'ont  leur  cœur  marié  â aucune  créature  ? Notre 
Seigneur  ne  dit  pas  aujourd’hui,  Bienheureux  ceux 
qui  sont  nets  de  corps , mais  de  cœur , et  ne  loue 
pas  les  pauvres , mais  les  pauvre*  d’esprit.  Les 
| veuves  sont  honorables  quand  elles  sont  veuves 
i de  cœur  et  d'esprit  ; qu'est-ce  à dire  veuve,  sinon 
, destituée  et  privée,  c'est-à-dire,  misérable,  pau- 
vre et  chétive  ? Celles  donc  qui  sont  pauvres,  mi- 
sérables et  chétives  en  leur  esprit  et  en  leur  cœur, 
sont  louables.  Tout  cela  veut  dire,  celles  qui  sont 
humbles,  desquelles  notre  Seigneur  est  le  pro- 
tecteur. 

Mais  qu’est-ce  que  l'humilité?  Est-ce  la  con- 
noissance  de  cette  misère  et  pauvreté?  Oui , dit 
1 notre  S.  Bernard;  mais  c'est  l'humilité  morale 
et  humaine.  Qu’est-cc  donc  que  l'humilité  chré- 
tienne ? c’est  l'amour  de  cette  pauvreté  et  abjec- 
tion en  contemplation  de  celle  de  notre  Sei- 
gneur. Connoissez-vous  que  vous  êtes  une  pauvre 
petite  chétive  veuve?  aimez  cette  chétive  condi- 
tion ; glorifiez-vous  de  n'étre  rien  ; soyez-en  bien 
aise,  puisque  votre  misère  sert  d'objet  à la  bonté 
I de  Dieu  pour  exercer  sa  miséricorde 

Eutre  les  gueux,  ceux  qui  sont  les  plus  misé- 
rables, et  desquels  les  plaies  sont  plus  grandes  et 
effroyables,  se  tiennent  pour  les  meilleurs  gueux, 
j et  plus  propres  à attirer  l'aumône  : nous  ne  som- 
! mes  que  des  gueux  ; les  plus  misérables  sonl  de 
! meilleure  condition  ; la  miséricorde  de  Dieu  les  re- 
garde volontiers. 

| Humilions  nous,  je  vous  supplie,  et  ne  prêchons 

(1)  Viduas  honora,  qus  verè  vidus  sunl.  I.  Tim. 
t c.  v,  v.  5. 
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<|uc  nos  plaies  et  misères  à la  porte  du  temple  de 
la  piété  divine;  mais  ressouvenez-vous  de  les 
prêcher  avec  joie,  vous  consolant  d'être  toute  vide 
et  toute  veuve,  afin  que  notre  Seigneur  vous  rein*  ] 
plisse  de  sou  royaume.  Soyez  douce  et  attable  1 
avec  un  chacun,  hormis  à ceux  qui  voudront  vous  { 
ôter  votre  gloire,  qui  est  votre  misère  et  votre  ! 
viduité  parfaite.  Je  me  glorifie  en  mes  infirmités , l 
dit  l'apôtre;  il  m’est  mieux  de  mourir  que  de  i 
perdre  ma  gloire.  Voyez-vous,  il  aiineroit  mieux  I 
mourir  que  de  perdre  ses  infirmités  qui  sont  sa 
gloire. 

Il  faut  bien  garder  votre  misère  et  votre  vilité; 
car  Dieu  la  regarde,  connue  il  fit  celle  de  la 
\ ierge  sacrée.  Les  hommes  regardent  ce  qui  est  ' 
dehors,  mois  Dieu  regarde  le  cœur  (1).  S'il  voit 
notre  bassesse  dans  notre  cœur,  il  nous  fera  de  | 
grandes  grâces.  Cette  humilité  conserve  la  chas-  ! 
tete  ; c’est  pourquoi,  aux  cantiques,  cette  belle 
aine  est  appelée  le  lis  des  vallées.  Tenez -vous  j 
donc  joyeusement  buiublc  devant  L)ieu  : mais  te-  j 
liez-vous  également  joyeuse  et  humble  devant  i 
le  monde.  Soyez  bieu  aise  que  les  hommes  ne 
tiennent  point  compte  «le  vous  : s’ils  vous  es- 
timent,  moquez- vous-en  joyeusement,  et  riez  de 
leur  jugement  et  de  votre  misère  qui  le  reçoit; 
s ils  ne  vous  estiment  pas,  consolez-vous  joyeu- 
sement de  quoi  au  moins  eu  cela  le  monde  suit 
la  vérité. 

Pour  l’extérieur,  n’affectez  pas  l'humilité  vi- 
sible, mais  ne  la  fuyez  pas  aussi  : embrassez-la, 
mais  toujours  joyeusement.  J’approuve  que  l'on 
s'abaisse  quelquefois  à des  bas  services,  même  a j 
l'endroit  des  inférieurs  et  superbes,  à l'endroit  j 
des  malades  et  pauvres,  à l'endroit  des  siens  eu  ! 
la  maison,  et  dehors  : mais  que  ce  soit  toujours 
naïvement  et  joyeusement.  Je  le  répété  souvent,  : 
parce  que  c’est  la  clef  de  ce  mystère  pour  vous  j 
et  pour  moi.  J'aurai  plutôt  dit  charitablement  . 
car  la  charité , dit  S.  Bernard,  est  joyeuse , et 
c’est  après  S.  Paul.  Les  offices  humbles  et  d’hu-  j 
milité  extérieure  ne  sont  que  l'écorce,  mais  elle  ! 
conserve  le  fruit. 

Continuez  vos  commuuious  et  exercices,  ainsi 
que  je  vous  ai  écrit.  Tenez -vous  cette  année  bien 
ferme  en  la  méditation  de  la  vie  et  mort  de  notre 
Seigneur  : c’est  la  porte  du  ciel  ; si  vous  vous  | 
plaisez  à le  hanter  vous  apprendrez  scs  conte-  ! 
nauces.  Ayez  le  courage  grand  et  de  longue  ha-  : 
leine  ; ne  le  perdez  pas  pour  le  bruit,  et  surtout  1 
ès  tentations  de  la  foi.  Notre  ennemi  est  un  grand 
clabaudeur,  ne  vous  en  mettez  nullement  en 
peine  ; car  il  ne  vous  sauroit  nuire,  je  le  sais  bien. 

(I)  Homo  videt  ea  qu®  patent,  Dnrniiiu*  auteru 
intuetur  cor.  I.  Reg.  c.  xxvi , v.  7. 


Moquez  vous  de  lui,  et  le  laissez  faire.  Ne  contes 
tez  point,  faites-lui  la  nique  ; car  tout  cela  n'est 
rien.  Il  a bien  crié  autour  des  saints,  et  fait  plu 
sieurs  tintamarres;  mais  quoi?  pour  cela  les  voila 
logés  ii  la  place  qu'il  a perdue,  le  misérable  ! 

Je  désire  que  vous  voyiez  le  chapitre  XLI 
du  Chemin  de  perfection  de  la  bien- heureuse 
mère  Thérèse  : car  il  vous  aidera  à bien  entendre 
le  mot  que  je  vous  ai  dit  si  souvent,  qu'il  ne  faut 
point  trop  poiutiller  en  l'exercice  des  vertus; 
qu'il  y faut  aller  rondement,  franchement,  naïve 
meut,  à la  vieille  françoisc,  avec  liberté,  à Itr bonne 
foi,  g rossa  modo.  C'est  que  je  crains  l'esprit  de 
contrainte  et  de  mélancolie.  Non,  ma  cliere  fille, 
je  désire  que  vous  ayez  uu  cœur  large  cl  grand  au 
chemin  de  notre  Seigucur,  mais  humble,  doux . 
et  sans  dissolution. 

Je  me  recommande  aux  petites  mais  peue 
li  antes  prières  de  notre  Celse-Benigne ; et  si  Ai 
mëe  commence  à me  donner  quelques  petits 
souhaits  je  les  tiendrai  pour  très-chers.  Je.  vous 
«loiine  et  votre  cœur  de  veuve,  et  vos  eittans  tous 
les  jours  à notre  Seigneur,  en  lui  offrant  son  Fils 
Priez  pour  moi,  ma  chère  fille,  afin  qu'un  jour 
nous  puissions  nous  voir  avec  tous  les  saints  en 
paradis  : mon  désir  de  vous  aimer  et  d'être  aime 
de  vous  n'a  point  de  moindre  mesure  que  Péter 
uitc.  l.e  doux  Jésus  uous  la  veuille  donner  eu  son 
amour  et  dilection  ? Amen.  Je  suis  donc  cl  veux 
être  éternellement  tout  entièrement  vôtre  en  Jc- 
stis- Christ. 

LETTRE  LXX1X. 

S »KA>  «,-Ols  DK  SAIES,  A MADAME  L'aMJESSE 
DU  PUITS-ÜOHBK. 

Consolation  sur  une  infirmité  corporelle. 

10  novembre  1005 

Ma  sœur  et  ma  très-chère  fille,  opprimé  et  ac 
câblé  d'affaires  en  cette  visite  de  mon  diocèse, 
que  je  fais,  je  ne  laisse  |»as  de  prier  notre  bon 
Dieu  tous  les  jours,  et  de  lui  offrir  le  saint  sacri- 
fice, afin  que  vous  ne  soyez  pas  accablée  des  don 
leurs  «pie  votre  jambe  vous  apporte,  ni  des  difli 
cultes  que  nos  saintes  entreprises  ont  et  doivent 
avoir  en  ces  commencements. 

Monsieur  notre  bon  père,  m'écrit  souvent  de  vos 
nouvelles  : rien  ne  peut,  arriver  de  plus  souhai- 
table que  quand  elles  sont  bonnes,  comme  elles 
sout  toujours  selon  Dieu,  eu  qui  je  sais  que  vou- 
jetez  toute  votre  vue  intérieure,  au  bon  plaisir  du 
quel  tous  vos  desseins  et  tous  vos  désirs  se  vont 
Tondre.  Courage,  ma  chère  fille  ; Dieu  vous  sera 
propice  sans  doute,  pourvu  que  vous  lui  soyez  fi- 
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tlèle.  Quel  bonheur  que  sa  divine  majesté  vous 
veuille  employer  à son  service,  non-seulement  en 
agissant,  mais  aussi  en  pâlissant  ! 

Ayez  soin  de  conserver  la  paix  et  la  tranquil- 
lité de  votre  cœur  : laissez  bruire  et  gronder  les 
vagues  tout  autour  de  votre  barque,  et  ne  crai- 
gnez point;  car  Dieu  y est,  et  par  conséquent  le 
salut.  Je  sais,  ma  chère  sœur,  que  les  petits  en- 
nuis sont  plus  Técheux,  à cause  de  leur  multitude 
et  de  leur  importunité,  que  les  grands,  et  les  do- 
mestiques que  les  étrangers  ; mais  aussi  je  sais  que 
la  victoire  en  est  souventefois  plus  agréable  à 
Dieu  que  plusieurs  autres,  qui  aux  yeux  du 
monde  semblent  de  plus  grand  mérite. 

Adieu . ma  chère  sœur  : on  me  ravit  les  lettres 
pour  les  emporter,  et  n'ai  loisir  que  de  me  dire 
votre,  etc. 

LETTRE  LXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  faut  porter  Jésus-Christ  dans  son  ame. 

16  novembre  1605. 

Ma  chère  fille,  je  reçois  une  particulière  conso- 
lation à vous  parler  en  ce  langage  muet,  après 
que  tout  le  jour  j’ai  tant  parlé  à tant  d’autres  en 
langage  parlant.  Or  sus,  si  faut  il  vous  dire  ce 
que  je  fais  ; car  je  ne  sais  presque  rien  autre;  et 
encore  ne  sais-je  guère  bien  ce  que  je  fais. 

Je  viens  de  l’oraison,  où,  m'enquérant  de  la 
cause  pour  laquelle  nous  sommes  en  ce  inonde, 
j'ai  appris  que  nous  n'y  sommes  que  pour  rece- 
voir et  porter  le  doux  Jésus,  sur  la  langue  en 
l’annonçant,  sur  les  bras  en  faisant  de  bonnes 
œuvres,  sur  nos  épaules  en  supportant  son  joug, 
ses  secheresses  et  stérilités  ; et  ainsi  en  nos  sens 
intérieurs  et  extérieurs.  O que  bienheureux  sont 
ceux  qui  le  portent  doucement  et  constamment  ! 

Je  l’ai  vraiment  porte  tous  ces  jours  sur  ma 
langue,  et  l’ai  porté  en  Égypte,  ce  me  semble, 
puisqn'au  sacrement  de  confession  j’ai  ouï  grande 
quantité  de  pénitents,  qui  se  sont,  avec  une  ex- 
trême confiance,  adressés  à moi,  pour  le  recevoir 
en  leurs  âmes  pécheresses.  Oh!  Dieu  l’y  veuille 
bien  conserver! 

J'y  ai  encore  appris  une  pratique  de  la  présence 
de  Dieu,  laquelle,  en  passant,  j’ai  resserrée  en  un 
coin  de  ma  mémoire,  pour  vous  la  communiquer 
sitôt  que  j’aurai  lu  le  traité  qu’en  a fait  le  père 
Arias. 

Ayez  un  grand  cœur,  ma  chère  fille,  et  éten- 
dez-le  fort  sous  la  volonté  de  notre  Dieu.  Savez- 
vous  ce  que  je  dis,  étendant  votre  rorporal  pour 
la  consécration!’ Ainsi,  (lis-je,  puisse  bien  être 


étendu  le  cœur  de  celle  qui  me  l’a  envoyé,  sous 
les  sacrées  influences  de  la  volonté  du  Sauveur  ! 
Courage,  ma  fille,  tenez-vous  bien  serrée  auprès 
de  votre  sainte  abbesse,  et  la  suppliez  sans  fin  que 
nous  puissions  vivre,  mourir  et  revivre  en  l'a- 
mour de  son  cher  enfant.  Vive  Jésus,  qui  m'a 
rendu  tout  vôtre,  et  plus  que  je  ne  puis  dire!  La 
paix  du  doux  Jésus  régne  en  votre  cœur. 

LETTRE  LXXXI. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE 
CHANTAL. 

l’ensées  sur  le  renouvellement  de  l’année. 

28  décembre  1605. 

Je  finis  cette  année,  ma  chère  fille,  avec  un  dé- 
sir non-seulement  grand,  mais  cuisant,  de  m'a- 
vancer meshui  en  ce  saint  amour,  que  je  ne  cesse 
d’aimer,  quoique  je  ne  l’aie  encore  point  goûté. 
Vive  Dieu,  ma  fille , notre  cœur  (voyez-vous , je 
dis  notre  cœur)  est  fait  pour  cela.  Ah  que  n'en 
sommes-nous  bien  pleins!  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  le  sentiment  que  j’ai  présentement  de  ce 
désir.  O Dieu  ! pourquoi  vivrons-nous  l'année 
suivante,  si  ce  n’est  pour  mieux  aimer  cette  bonté 
souveraine  ? Oh  ! qu’elle  nous  ôte  de  ce  monde, 
ou  qu’elle  ôte  ce  monde  de  uous  ; ou  qu'elle  nous 
fasse  mourir,  ou  qu’elle  nous  fasse  mieux  aimer 
sa  mort  que  notre  propre  vie  ! 

Mou  Dieu  ! ma  fille,  que  je  vous  souhaite  en 
Hrthléem  maintenant  auprès  de  votre  sainte  ab- 
besse ! Eh  ! qu'il  lui  sied  bien  de  faire  l’accouchée 
et  de  manier  ce  petit  enfanron  ! Mais  surtout, 
j'aime  sa  charité,  qui  le  laisse  voir,  manier  et  bai- 
ser à qui  veut.  Dcmandez-le-lui,  elle  vous  le  don- 
nera, et  l’ayant,  dérohez-lui  secrètement  une  de 
ocs  petites  gouttelettes  qui  sont  sur  ses  yeux.  Ce 
n’est  pas  encore  la  pluie,  ce  ne  sont  que  les  pre- 
mières rosées  de  scs  larmes.  C'est  merveille  com- 
bien cette  liqueur  est  admirable  pour  toute  sorte 
de  mal  de  cœur. 

Ne  vous  chargez  point  d’austérités  ce  carême, 
sinon  avec  le  congé  de  votre  confesseur,  qui  i 
mon  avis  ne  vous  en  chargera  pas.  Dieu  veuille 
couronner  votre  commencement  d'année  des  roses 
que  son  sang  a teintes!  Adieu,  ma  chère  fille;  je 
suis  celui  qui  vous  a dédié  tout  son  service. 
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LETTRE  LXXX11. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DEMOISELLE. 

Ce  que  c’est  que  le  courage  des  chrétiens. 

Janvier  (GOfl. 

C'est  avec  ma  fille,  qui  est  bonne,  et  de  la- 
quelle je  sens  le  cœur  inébranlable  en  la  saillie 
amitié  qu'elle  me  porte,  que  je  me  donne  tout  le 
loisir  de  répondre  : le  temps  aussi  a été  employé 
parmi  des  embarrassemculs  que  notre  jubilé  m'a 
apporlés  depuis.  Vraiment,  ma  très-chère  fille, 
les  résolutions  que  vous  me  communiquez  étoieut 
toutes  telles  que  je  vous  les  pouvoss  désirer , et 
Faites  bien  ainsi.  Ne  démordez  nullement  de  la 
sainte  humilité  et  de  l'amour  de  votre  propre  ab- 
jection. Sachez  que  le  cœur  qui  veut  aimer  Dieu 
ne  doit  être  attaché  qu'à  l'amour  de  Dieu  : si  ce 
même  Dieu  veut  lui  en  donner  d'autre,  à la  boune 
heure,  s'il  ne  lui  eu  veut  pas  donner  d'autre,  à la 
bonne  heure  encore.  Mais  je  pense  bien  pourtant 
que  cette  bonne  fille  ne  tiendra  pas  son  cœur  ; j'en 
serois  grandement  marri , pour  l’amour  d'elle , 
quicommettroit  une  grande  faute. 

Hélas  , ma  chcre  fille , que.  c’est  un  mauvais 
langage  d’appeler  courage  la  fierté  et  la  vanité! 
Les  chrétiens  appellent  cela  lâcheté  et  couardise  ; 
comme,  au  contraire,  ils  appellent  courage  la  pa- 
tience, la  douceur,  la  débonnaireté,  l'humilité, 
l'acceptation,  et  l'amour  du  mépris  et  de  la  propre 
abjection.  Car  tel  a été  le  courage  de  notre  capi- 
taine, de  sa  mère,  de  ses  apôtres,  et  des  plus  vail- 
lants soldats  de  cette  milice  céleste  ; courage 
avec  lequel  ils  ont  surmonté  les  tyrans,  soumis 
les  rois,  et  gagné  tout  le  monde  à l'obéissance  du 
crucifié.  Soyez  égale , ma  très-chcrc  fille , envers 
toutes  ces  bonnes  filles;  saluez-les,  honorez-les; 
ne  les  fuyez  point,  ne  les  suivez  non  plus  qu'à 
mesure  qu’elles  témoigneront  de  le  désirer.  Ne  ; 
parlez  de  tout  ceci  qu'avec  uue  extrême  charité. 
Tâchez  de  tirer  cette  ame  que  vous  devez  visiter 
à quelques  sortes  d'excellentes  résolutions.  Je 
dis  excellentes,  parce  que  ces  petites  résolutions 
de  ne  faire  pas  mal  ne  sont  [ias  suffisantes  : il  en 
faut  encore  de  faire  tout  le  bien  qu’on  pourra,  et 
de  retrancher  non  seulement  le  mal,  mais  tout  ce 
qui  ne  sera  pas  de  Dieu  et  pour  Dieu. 

Or  sus,  nous  noua  verrons,  s'il  plaît  à Dieu, 
avant  Pâques.  Vivez  toute  à celui  qui  est  mort 
pour  nous,  et  soyez  crucifiée  avec  lui.  Qu'il  soit 
béni  éternellement  par  vous,  ma  très-chère  Glle, 
et  par  moi  qui  suis  sans  fin  votre,  etc. 


LETTRE  LXXX1II. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Pureté  que  doivent  avoir  les  rommiiniralions  spiri- 
tuelles ; règles  qu’il  faut  observer,  etc. 

30  janvier  1600. 

J'étois  à Sales  le  112  de  ce  mois , pour  obéir  à 
ma  bonne  mère , qui  désirait  me  voir  avant  mon 
départ,  et  j’y  reçus  votre  lettre  du  premier  jour 
de  cette  année,  dont  j'ai  reçu  beaucoup  de  conso- 
lation , laquelle  se  répandit  sur  toute  la  famille, 
qui  vous  est  infiniment  vôtre. 

Le  23,  voici  votre  homme  qui  m'arriva , et  me 
trouva  environné  d'affaires;  si  que  je  n'ai  pu  le 
dépécher  qu'aiijourd  hui. 

Dites-moi,  ina  fille , ne  m'est  ce  pas  de  l'afflic- 
tion de  ne  pouvoir  écrire  qu'ainsi  à la  dérobée? 
Oh  ! voilà  pourquoi  il  nous  faut  acquérir  le  plus 
que  nous  pourrons  l'esprit  de  la  sainte  liberté  et 
indifférence  : il  est  bon  à tout , et  même  pour 
demeurer  six  semaines,  et  voire  sept,  sans  qu'un 
père , et  un  père  de  telle  affection  comme  je 
suis,  et  une  fille  telle  que  vous  êtes,  reçoivent 
aucunes  nouvelles  l'un  de  l'autre. 

Vous  fûtes  malade  après  la  Conception , et  je 
le  fus  aussi  sept  à huit  jours  durant;  et  je  crai- 
gnois  fort  que  ce  fût  pour  bien  plus,  mais  Dieu 
ne  le  voulut  pas. 

Je  ne  puis  m'étendre  selon  mon  cœur;  car 
voici  le  jour  de  mes  adieux,  devant  partir  demain 
devant  jour , pour  aller  à Chambcri , où  le  père 
recteur  des  jésuites  m'attend,  pour  me  recevoir 
ces  cinq  ou  six  jours  de  carême-prenant , que  j'ai 
réservés  pour  rasseoir  mon  pauvre  esprit  tout 
tempête  de  tant  d'affaires,  lé,  ma  fille,  je  pré- 
tends de  me  revoir  partout,  et  remettre  toutes  les 
pièces  de  mon  cœur  en  leur  place,  à l'aide  de  ce 
bon  père,  qui  est  éperdument  amoureux  de  moi 
et  de  mon  bien. 

Et  si  ferai,  ma  fille  ; je  vous  dirai  quelque  chose 
de  moi,  puisque  vous  le  désirez  tant,  et  que  vous 
dites  que  cela  vous  sert  ; mais  à vous  seulement. 

Ce  ne  sont  pas  des  eaux,  ce  sont  des  torrents 
que  les  affaires  tle  ce  diocèse.  Je  vous  puis  dire 
avec  vérité  que  j'en  ai  eu  du  travail  sans  mesure, 
depuis  que  je  me  suis  mis  à la  visite;  et,  à mon 
retour,  j'ai  trouvé  une  besogne  de  laquelle  il  m'a 
fallu  entreprendre  ma  part,  et  qui  m'a  infiniment 
occupé.  Le  bon  est  que  c'est  tout  à la  gloire  de 
notre  Dieu,  à laquelle  il  m'a  donné  de  très-grandes 
inclinations  ; je  le  prie  qu'il  lui  plaise  de  les  con- 
vertir en  résolutions. 

Je  tne  sens  un  peu  plus  amoureux  des  âmes 
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que  F ordinaire;  c'est  tout  l’avancement  que  j'ai 
fait  depuis  vous;  mais,  au  demeurant,  j’ai  souf- 
fert de  grandes  sécheresses  et  déréliclions , 
non  toutefois  longues,  car  mon  Dieu  m'est  si 
• doux  qu’il  ne  se  passe  jour  qu’il  ne  me  llatte  pour 
me  gagner  à lui.  Misérable  que  je  suis!  je  ne  cor- 
responds point  à la  fidelité  de  l'ainour  qu'il  me 
témoigne. 

Le  cœur  de  mon  peuple  est  presque  tout  bien 
maintenant.  Il  y a toujours  quelque  chose  à dire; 
car  je  fais  des  fautes  par  ignorance  et  imbécillité, 
parce  que  je  ne  sais  pas  toujours  rencontrer  le 
bon  biais.  Sauveur  du  monde , que  j’ai  de  bons 
désirs!  mais  je  ne  sais  les  parfaire. 

Est-ce  pas  assez  dit,  ma  bonne  fille?  Je  dis  ma 
bonne  fille,  parce  que  vous  in’étes  fort  bonne , et 
que  vous  me  consolez  plus  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Il  y a une  certaine  bénédiction  de  Dieu  en 
cettfc  filiation  sans  doute. 

Notre  soeur  a bien  fait  de  restreindre  sa  con- 
versation spirituelle  au  confessionnal.  Je  n’ai  reçu 
nulle  de  ses  nouvelles;  si  j’en  reçois,  à mesure  de 
ce  qu’elle  me  dira,  je  lui  en  écrirai.  Si  les  mouches 
qui  ont  gâté,  ou  au  moins  qui  vouloienl gâter  (a 
suavité  de  l'onguent,  étoient  fort  pressantes  et  en 
grand  nombre,  ô Dieu  ! en  ce  cas-là,  il  fautqu’eUe 
se  range  aux  exacts  retranchements  de  toutes 
paroles  superflues,  et  de  tous  gestes,  de  toutes 
vues , et  que  le  seul  confessionnal  pour  tout  de- 
meure en  liberté. 

Mon  Dieu!  n'est-ce  pas  dommage  que  ces 
baumes  des  amitiés  spirituelles  soient  exposés 
aux  moucherons!  dette  liqueur  si  sainte,  si  sa- 
crée, mérite  un  soin  bien  grand  pour  être  con- 
servée toute  nette  et  toute  pure  ; mais  bien  dit  le  ! 
Sage,  Celui  qui  n'a  point  etc  tente , que  sait-il (4)  ? | 
Tout  va  bien,  et  tout  ira  bien,  Dieu  aidant;  et,  j 
comme  je  dis  ordinairement,  si  Dieu  nous  aide  , , 
nous  ferons  prou. 

Parlons  un  peu  de  vous,  c'en  est  bien  la  raison. 
Qui  sont  ces  téméraires  qui  veulent  rompre  et  bri- 
ser cette  blanche  colonne  de  notre  sacré  tabernacle? 
Ne  craignent-ils  point  les  chérubins,  qui  se  tien- 
nent deçà  et  delà,  et  le  couvrent  sous  l'ombre  de 
leurs  ailes?  Hé  bien,  il  s'est  passé  un  peu  de  va- 
nité, un  peu  de  complaisance,  un  peu  de  je  ne 
sais  quoi.  Or  cela  ifesl  rien  à un  ferme  courage. 
Nos  colonnes  sont,  ce  semble,  bien  fondées;  un 
peu  de  vent  ne  les  aura  pas  ébranlées  (2). 

C'est  bien  dit,  ma  fille,  il  faut  couper  court  et 
trancher  net  en  ces  occasions  : il  ne  faut  point 

(1)  Qui  non  est  lentalus,  quid  soit?  Ecoles. 
c.  xixiv,  v.  î». 

(2)  Madame  île  ('.hantai  éloit  vivement  sollicitée  «le 
se  remarier. 


amuser  les  chalands,  puisque  nous  n’avons  pas  la 
marchandise  qu'ils  demandent;  il  le  leur  faut  dire 
dexlreinent,  afin  qu'ils  aillent  ailleurs.  Vraiment, 
ce  sont  de  braves  gens  : ne  voient-ils  pas  que  nous 
avons  été  l’enseigne,  et  que  nous  avons  rompu  le 
trafic  que  nous  pouvions  avoir  avec  le  monde?  Il 
est  vrai , notre  corps  n’est  plus  nôtre , de  même 
que  l'ivoire  du  trône  de  Salomon  n'étoit  plus  aux 
éléphants  qui  Pavoicnt  porté  dans  leur  gueule.  Le 
grand  roi  Jésus  l’a  choisi  pour  son  siège;  qui 
l’en  déplacera  ? Oh  ! donc  il  faut  être  toute  simple 
eu  ces  endroits,  et  ne  point  ouïr  de  capitulation. 
Laissez  faire,  Dieu  gardera  bien  notre  i»ère(i) 
sans  perdre  la  fille. 

Vraiment  ce  n’est  pas  mal  parler  : Ste  Agathe. 
Ste  Thècle,  Ste  Agnès,  ont  souffert  la  mort  pour 
j ne  point  perdre  le  lis  de  leur  chasteté;  et  oii  vou- 
drait vous  faire  peur  avec  des  fantômes!  Oui  dâ, 
ma  fille;  lisez,  lisez  chèrement  l'Imitation  de 
votre  abbesse,  et  les  épltres  de  S.  Jérôme;  vous  y 
trouverez  celle  qu'il  écrit  à sa  Furia,  et  quelques 
autres  qui  sont  bien  belles. 

Vous  me  demandez  si  j’irai  en  Bourgogne  cette 
année  ; I Heu  seul  le  sait,  je  ne  le  sais  pas.  Je  pense 
«pie  non;  car  mille  liens  me  retiennent  attaché  si 
court  et  si  serré,  que  je  ne  puis  remuer  ni  pieds 
ni  mains,  si  Dieu  de  sa  sainte  main  ne  in’en  dé- 
livre. \ oilà  ce  que  c'est  ; je  pense  vous  l’avoir  déjà 
dit  par  une  précédente.  Pour  ma  {lersuune , je 
ferai  tout  pour  donner  satisfaction , je  ne  dis  pas 
à vous,  mais  au  moindre  île  tous  mes  enfants  que 
Dieu  m'a  donnés.  Mais  ma  pauvre  femme  me  fait 
compassion  ; et  puisque  je  ne  la  puis  laisser  qu'elle 
ne  souffre  mille  incommodités,  et  que  Dieu  veut 
que  je  lui  adhère,  me  voilà  garrotte. 

Je  ne  dis  pas  que  mon  absence  de  quelque  peu 
de  jours  lui  fût  nuisible  , car  pour  la  privation  de 
ma  présence,  ce  n’est  pas  cela  qui  m'eiiq>éclie  : 
mais  c’est  que  la  saison  est  si  sujette  aux  vents  et 
orages,  que  je  ne  suis  pas  à mon  pouvoir  d'aller 
et  venir,  mais  faut  que  je  vogue  à leur  merci. 
M’entendez-vous  bien  ? Je  crois  que  oui  : car  vous 
savez  ce  que  je  vous  dis  un  jour  de  mon  voyage  à 
Dijon , lequel  je  fis  déjà  contre  le  commun  avis  de 
| tous  mes  amis , mais  surtout  de  celui  auquel  je 
ilevois  le  plus  déférer,  qui  est  le  même  père  rec- 
j leur  que  je  vais  voir  a ce  carême-prenant , lequel , 
avec  un  grand  zèle  de  mon  bien , me  pensa  quasi 
arrêter;  mais  ce  grand  Dieu,  en  la  face  duquel 
je  regardois  droit,  tirait  tellement  mon  aine 
à ce  béni  voyage  , que  rien  ne  ine  put  arrêter , 
et  aussi  il  l'a  réduit  tout  à bien  et  à sa  gloire.  Mais 
| maintenant  d’y  retourner  jusqu’à  ce  que  tout  soit 
| bien  éclairci,  je  tenterais  cette  bouté,  laquelle 

(1  ) C’en  le  pire  de  madame  de  Chaînai 
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me  traite  si  doucement  que  je  la  dois  bien  révérer. 
Je  vous  ai  dit  ceci  au  long,  parce  qu'il  m'est  venu 
en  Famé  de  penser  que  je  le  devois  faire , à la 
charge  que  c'est  à vous  seulement.  Mon  Dieu  sait 
bien  que  si  j'étois  en  liberté  , j'irois  , je  dis  , je 
volerois  souvent  partout  où  j'ai  du  devoir.  S.  Paul 
dit  à ses  chers  Romains , entre  lesquels  et  par 
lesquels  il  devoit  mourir  : J'ai  souvent  propose 
de  venir  avec  vous , afin  que  j'eusse  quelque  fruit 
entre  vous  ; mais  j'ai  etc  empêche  jusqu'à  pré- 
sent (1).  Mais  qui  l’empéchoit?  L'amede  S.  Paul; 
et  S.  Chrysostorae  dit  que  c’étoit  le  Saint-Esprit. 

Quoique , parmi  les  traverses  et  les  tribula- 
tions, votre  ame  va  bien  , à ce  que  je  vois,  il  reste 
de  la  tenir  ferme.  Tout  ce  carême , si  vous  m’é- 
crivez par  Lyon  , vous  en  aurez  une  très-grande 
commodité  : car  de  Lyon  A Chambéri;  ce  n'est 
pas  comme  dès  ici  ; car  tous  les  jours  les  courriers 
arrivent.  Pour  moi , je  pense  bien.  Dieu  aidant , 
vous  écrire  tous  les  huit  jours  : alors  vous  me 
«lirez  s’il  est  requis  que  nous  nous  voyions  cette 
année  ; et  s’il  l'est,  je  vous  dirai  quand  , et  je  le 
puis  dire  dès  maintenant.  La  semaine  de  Pente- 
côte , à commencer  dés  l'avant-veille  , sera  toute 
mienne , et  celle  de  l’octave  du  Saint -Sacrement 
que  je  serai  ici,  où  ma  mère  viendra  en  ce  temps- 
là.  Hors  de  là  il  faut  que  je  coure  trois  cents  pa- 
roisses , que  j ai  encore  à voir.  Mais  je  dis  cela  en 
cas  que  vous  et  votre  confesseur  jugiez  qu'il  soit 
expédient  : car  sans  mentir,  je  plains  votre  peine; 
et  si  elle  n’est  contre-échangée  de  quelque  grande 
utilité  spirituelle  , elle  m'afflige. 

Je  ne  sais  si  les  carmélites  reçoivent  des  reli- 
gieuses des  autres  ordres;  je  crois  «pie  netmi. 
.Mais  quand  cela  seroit,  croyez  moi,  c'est  une 
tentation  à ces  bonnes  «lames  d’y’  aspirer  , sinon 
qu’elles  puissent  ré«luire  tous  leurs  monastères  en 
carmélites.  Oui-dà,  aux  carmélites  : nous  ne  |hiu- 
voiis  pas  nous  accommoder  aux  petites  obédien- 
ces , et  nous  en  ferons  des  extrêmes  ? A Dieu , 
ma  chère  lille,  à Dieu  donc  soyez- vous  à jamais! 
je  suis  en  lui  plus  vôtre  que  vous  ne  sauriez  esti- 
mer : il  n’y  a rien  de  semblable.  Le  doux  Jésus 
repose  à jamais  sur  votre  poitrine , et  vous  fass«? 
reposer  sur  la  sienne , ou  «lu  moins  sur  ses  pieds! 

• 1)  Sa*pè  proposui  venire  ad  vos  (et  prohibitif  siiui 
usque  ad  hue),  ut  aliquem  fructum  liabeaoi  cl  in  vu- 
bis.  Rom.  c.  i,  v.  13. 


LETTRE  LXXXIV. 

, S.  FRANÇOIS  DE  S Al.  ES,  A MADAME  DE  CHANTAI.. 

Moyens  de  bien  passer  le  carême. 

Chainhéri,  2!  février  1606. 

Ce  ne  |»eut  être  ici  qu’une  petite  lettre  ; car 
je  m’en  vais  tout  maintenant  en  chaire , ma  trés- 
j chère  fille.  Vous  êtes  maintenant  a Dijon  , où  je 
! vous  ai  écrit  il  n’y  a que  peu  de  jours,  et  où  vous 
abondez , par  la  grâce  de  Dieu , en  plusieurs  con- 
solations auxquelles  je  participe  en  esprit.  Le  ca- 
reine  est  l'automne  de  la  vie  spirituelle  , auquel 
un  doit  recueillir  les  fruits,  et  les  ramasser  pour 
toute  l'année.  Faites-vous  riche  , je  vous  supplie, 
de  ces  trésors  précieux  que  rien  ne  vous  peut  ni 
ravir  ni  gâter.  Souvenez- vous  de  ce  que  j’ai  accou 
tuiné  de  dire  : Nous  ne  ferons  jamais  bien  un  ca- 
rém«;  pendant  que  nous  penserons  en  faire  deux 
I Faisons  donc  celui-ci  comme  le  dernier,  et  nous 
1 le  ferons  bien.  Je  sais  qu’à  Dijon  il  y aura  quelipie 
excellent  prédicateur;  les  paroles  saintes  sont 
d«*s  perles , et  de  celles  «jue  le  vrai  Océan  d’O- 
rieut , l'abyme  de  miséricorde , nous  fournit  : 
assemblez- en  beaucoup  autour  de  votre  cou,  pen- 
; dez-en  bien  à vos  oreilles,  environnez  en  vos 
bras  : ces  atours  ne  sont  point  défendus  aux  veu 
ves,  car  ils  ne  les  rendent  point  vaines,  mais 
humbles. 

Pour  moi , je  suis  ici , où  je  ne  vois  encore  rien 
«pi’iin  léger  mouvement  parmi  les  âmes  à la  sainte 
! dévotion.  Dieu  Faecroitra  , s’il  lui  plaît,  pour  sa 
! sainte  gloire.  Je  m’en  vais  dire  maintenant  à mes 
auditeurs  que  leurs  âmes  sont  la  vigne  de  Dieu  ; la 
f citerne  est  la  foi , la  lour  «»st  l’espérance , et  le 
pressoir  la  sainte  cbaritt*  ; la  bail*  , c'est  la  loi  de 
Dieu,  «|ui  les  sépare  des  autres  peuples  infidèles 
A vous,  ma  chère  fille,  je  dis  «pie  votre  bonne  vo 
lonté  c'èsl  votre  vigne;  la  citerne  sont  les  saintes 
inspirations  de  la  perfection  que  Dieu  y fait  pieu 
voir  du  ciel  ; la  tour,  c’est  la  sainte  chasteté , la- 
«pielle  comme  il  est  dit  de  celle  de  David  , doit 
être  d’ivoire;  le  pressoir,  c’est  l’obéissance,  la- 
quelle, produit  uu  grand  mérite  pour  les  actions 
qu’elle  exprime  ; la  haie,  ce  sont  vos  vœux.  Oh  ! 
Dieu  conserve  cette  vigne  qu'il  a plantée  de  sa 
| inain  ! Dieu  veuille  faire  abonder  de  plus  en  plus 
les  eaux  salutaires  de  sa  grâce  dans  sa  citerne! 

! Dieu  soit  à jamais  le  protecteur  de  sa  tour! 

; Dieu  soit  celui  qui  veuille  toujours  donner  tous 
; les  tours  au  pressoir , qui  sont  nécessaires  (mur 
l'expression  du  bon  vin,  et  tenir  toujours  close 
et  fermée  cette  belle  haie  dont  il  a environne  celle 
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vigne , et  fasse  que  les  anges  en  soient  les  vigne- 
runs  immortels! 

Adieu , ma  chère  fille  , la  cloche  me  presse  ; je 
m'en  vais  au  pressoir  de  l'église , au  saint  autel , 
où  distille  perpétuellement  le  vin  sacré  du  sang 
de  ce  raisin  délicieux  et  unique  que  notre  sainte 
abbesse,  comme  une  vigne  céleste,  nous  a heureu- 
sement produit.  Là,  comme  vous  savez  que  je  ne 
puis  faire  autrement , je  vous  présenterai  et  re- 
présenterai au  père  en  l'union  de  son  (ils , auquel , 
pour  lequel  et  par  lequel  je  suis  uniquement  et  si 
entièrement  votre , etc. 

LETTRE  LXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

La  trop  grande  crainte  des  tentations  est  préjudi- 
ciable : le  plus  sûr  est  de  les  mépriser. 

10  mars  IS06. 

Ma  trés-chère  Allé  , contre  tous  ces  nouveaux 
assauts  et  tentations  d'infidélité  ou  doute  de  la 
foi,  tenez-vous  close  et  couverte  daus  les  instruc- 
tions que  vous  avez  eues  jusqu  a présent  ; vous 
n'aurez  rien  à craindre.  Prenez  garde  à ne  point 
disputer , ni  marchander  ; item , à ne  [soint  vous 
attrister  et  inquiéter,  et  vous  en  serez  délivrée. 

Pour  moi , je  vois  cette  grande  horreur  et  haine 
que  vous  avez  pour  ces  suggestions , et  ne  doute 
nullement  que  cela  ne  vous  nuise,  et  ne  donne 
de  l'avantage  à l'ennemi  qui  se  contente  de  vous 
ennuyer  et  inquiéter,  puisqu'il  ne  peut  faire  autre 
chose,  comme  il  ne  fera  jamais.  Dieu  aidant. 
Mais  courage  , ma  chère  fille , ne  vous  amusez 
point  à la  considération  de  tout  cela  ; car  il  vous 
doit  suffire  que  Dieu  n'est  point  offense  en  ces  at- 
taques que  vous  recevez.  Usez  le  plus  que  vous 
pourrez  de  mépris  de  ccs  brouillerics- là  ; car  le 
mépris  y est  le  remède  le  plus  utile. 

Non,  je  ne  suis  nullement  en  crainte  pour  les  co- 
lonnes de  notre  tabernacle  (i)  ; car  Dieu  en  est  le 
protecteur.  J'ai  néanmoins  bien  été  en  considé- 
ration , pour  penser  ce  que  c'est  qui  pouvoit  per- 
mettre au  monde  l'audace  et  l'imprudence  de 
|ienser  à les  ébranler  : car  il  me  semble  que  nous 
lui  faisons  assez  mauvais  visage  pour  lui  ùter  le 
courage  de  nous  vouloir  chatouiller.  Or  bien 
tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  peux  ni  veux  jamais 
cesser  de  vous  souhaiter  l'abondance  des  grâces 
de  notre  Seigneur  et  de  sa  très-sainte  mère , eu 

(1)  S.  François  fait  cette  allusion  au  tabernacle  de 
l'ancienne  loi  qui  étoit  soutenu  par  des  colonnes.  Ces 
colonnes  sont  les  bonnet  résolutions  de  madame  de 
Chantal,  surtout  le  voeu  de  chasteté. 


l'amour  duquel  je  suis  et  serai  iuviolablemetil  et 
uniquement  tout  vôtre 


LETTRE  LXXXVI. 

S.  FRAVÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  la  console  sur  les  tentalions  contre  la  foi,  et  lui 
montre  l'usage  de  l'imagination  dans  l'oraison. 

I 

En  avril  1G06. 


I 

I 


Je  suis  consolé  que  M.  Galemand  soit  de  même 
avis  avec  moi  pour  le  remède  de  ces  importunités 
que  vous  recevez  touchant  la  foi  : il  dit  vrai , il  ne 
faut  pas  disputer,  mais  s'humilier  ; ni  spéculer 
avec  l'entendement,  mais  roidir  la  volonté. 

Le  livre  de  ht  MethntU  de  servir  Dieu  est  bon, 
mais  embarrassé  et  difficile  plus  qu'il  ne  vous  est 
requis  : celui  du  Combat  spirituel  contient  tout 
ce  qu'il  dit,  et  plus  clairement  et  plus  méthodi- 
quement. 

Il  n'est  pas  possible  de  ne  se  servir  en  l'oraison 
ni  de  l'imagination  ni  de  l'entendement  ; mais  de 
ne  s'en  servir  point  que  pour  émouvoir  la  volonté, 
et,  la  volonté  étant  émue,  l'employer  plus  que 
l'imagination  et  l'entendement , cela  se  doit  faire 
indubitablement.  Il  n'est  pas  besoin , dit  cette 
bonne  mère  (1),  de  l'imagination  pour  se  repré- 
senter l'humilité  sacrée  du  Sauveur;  non  pas 
|>eut-ètrc  à ceux  qui  sont  déjà  fort  avancés  en  la 
montagne  de  perfection  ; mais  pour  nous  autres , 
qui  sommes  encore  ès  vallées , quoique  désireux 
de  monter,  je  pense  qu'il  est  expédient  de  se 
servir  de  toutes  nos  pièces , et  de  l'imagination 
encore. 

Je  vous  ai  néanmoins  marque  en  quelque  pa- 
pier que  celte  imagination  doit  être  fort  simple , 
et  comme  servant  d'aiguille  |>oiir  enfiler  dans 
votre  esprit  les  alfectioiis  et  révélations.  C'est  le 
grand  chemin,  ma  chère  fille,  duquel  il  ne  vous 
faut  pas  encore  départir,  jusqu'à  ce  que  le  jour  soit 
un  petit  plus  grand  , et  que  nous  puissions  dis- 
cerner les  sentiers.  Il  est  bien  vrai  que  ces  imagi- 
nations ne  doivent  point  être  entortillées  de  beau- 
coup de  particularités , mais  simples. 

Demeurons,  ma  clière  fille , encore  un  peu  de 
tem|»s  ici  en  ces  basses  vallées  ; baisons  encore 
un  peu  les  pieds  du  Sauveur  ; il  nous  appellera 
quand  il  lui  plaira  à sa  sainte  bouche.  Ne  vous 
départez  point  encore  de  cette  méthode  , jusqu'à 
ce  que  nous  nous  revoyions. 

Mais  quand  sera-ce,  me  direz  vous?  Si  vous 


(t)  Il  y a grande  apparence  que  c'est  nne  prieure 
des  Carmélites,  parce  qu'il  en  est  parlé  dans  d'autres 
i lettres  dans  les  mêmes  termes. 
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pensez , ma  chère  fille,  que  vous  puissiez  tirer  de 
ma  présence  tant  d’aide  et  de  bon  fruit , et  des 
provisions  spirituelles , comme  vous  m'écrivez,  et 
que  vous  en  ayez  beaucoup  de  désir,  je  ne  serai 
pas  si  dur  que  de  vous  remettre  à l'aimée  pro- 
chaine, mais  je  vous  remettrai  volontiers  au  pre- 
mier dessein , lequel  ne  me  donne  nulle  peine 
que  celle  que  vous  aurez  au  voyage  : car,  au  de- 
meurant , il  m'est  plein  de  suavité  et  de  conten- 
tement La  difficulté  est  que  je  n'ai  à mon  com- 
mandement que  les  octaves  de  Pentecôte  et  celle 
du  Saint-Sacrement  (1).  Auxquelles  des  deux 
que  vous  vouliez  venir,  vous  me  trouverez  ici 
plciu  de  cœur , et  Dieu  aidant , de  joie  à vous 
servir 

Et  voyez-vous , ma  chère  fille  , en  ces  choses 
non  nécessaires , ou  au  moins  desquelles  on  ne 
peut  fias  bien  discerner  la  nécessité,  ne  pre- 
nez pas  mes  paroles  ric-à-ric  ; car  je  ne  veux  pas 
qu'elles  vous  serrent , mais  que  vous  ayez  la  li- 
berté de  faire  ce  que  vous  croirez  meilleur.  Si 
donc  vous  croyez  que  votre  voyage  vous  soit  fort 
utile,  je  m’accorde  qu'il  se  fasse , mais  cela  avec 
aise  et  toute  volouté.  Seulement,  il  faudra  m'a- 
vertir duquel  des  deux  temps  vous  voudriez  faire 
choix  ; car  je  veux  faire  venir  ma  mère  ici  en  ce 
temps-là  : et  croyez  qu'elle  et  moi  en  serons  bien 
consolés , aux  dépens  de  votre  travail. 

Dieu  soit  à jamais  avec  uous , et  veuille  vivre 
en  nos  cœurs  éternellement  ! 

Adieu , ma  très-chère  fille  ; je  suis  celui  qu'il  a 
rendu  si  uniquement  vôtre. 

LETTRE  LXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SAI.ES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE B HUI.  A HT. 

Il  faut  se  rendre  parfait  dans  son  état,  sans  désirer 
celui  auquel  ou  ue  peut  parvenir. 

3 avril  1608. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  je  vous  ai  déjà 
écrit  mou  avis  sur  le  sujet  de  votre  dernière  let- 
tre ; mais  voyant  que  vous  le  désirez  fort,  et  crai- 
gnant que  si  mes  paquets  s'étoient  égarés,  vous 
n'en  demeurassiez  eu  peine , je  vous  dirai  qu'il 
n'y  a nul  danger  que  vous  entriez  au  monastère 
de  notre  sœur  (2) , jusqu'à  ce  que  la  closure  y 
soit  exactement  établie.  Les  âmes  qui  vous  eu  fout 

fl)  En  cette  année  1606,  Piques  arriva  le  20  mars, 
la' Pentecôte  le  11  mai,  et  la  fête  du  Saint-Sacrement 
le  23  mai. 

<*)  L abbesse  du  Puits-d'Orbe , sœur  de  madame 
Ilrulari . 


J scrupule  sont  bonnes  et  dévotes , comme  elles  té- 
moignent par  leur  scrupule,  lequel  néanmoins 
n'a  nul  fondement  ; c’est  pourquoi  il  ne  s’y  faut 
l»s  arrêter.  Plût  à Dieu  que  les  hommes  qui  n’cu- 
trent  en  cette  maison-là  que  par  curiosité  et  in- 
discrétion , en  fissent  bien  scrupule  ! car  ils  au- 
raient bon  fondement  pour  cela;  mais  non  pas 
vous , jusqu'à  ce  que , comme  je  dis , la  closure  y 
soit  établie,  qui  ne  sera  jamais  sitôt  que  je  L 
desire.  J’ai  su  tout  ce  que  vous  me  dites  des  in- 
quiétudes de  toutes  les  religieuses,  et  en  suis 
marri  ; elles  arrivent  faute  d’une  bonne  conduite 
et  ménage  de  leurs  esprits.  C’est  le  mal  des  maux 
entre  ceux  qui  ont  de  bonnes  volontés,  qu'ils  veu- 
lent toujours  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  être,  et  ne 
veulent  pas  être  ce  qu'ils  ne  peuvent  n'étrepas.On 
■ne  dit  que  ces  bonnes  filles  sont  tontes  éprises  de 
l'odeur  sainte  que  répandent  les  saintes  carméli- 
tes , et  qu’elles  désireraient  tontes  d'en  être  : 
mais  je  ne  pense  pas  que  cela  se  puisse  aisément. 
Elles  s'emploient  pas  bien  ce  bon  exemple , qui 
leur  devoit  servir  pour  les  animer  à bien  embras- 
ser la  perfection  de  leur  état , et  non  pas  à les 
troubler , et  faire  désirer  celui  auquel  elles  ne 
peuvent  arriver.  La  nature  a mis  une  loi  entre  les 
abeilles,  que  chacune  d'icelles  fasselemiei  dans  sa 
ruche  , et  des  fleurs  qui  lui  sont  autour.  Adieu, 

I madame  ma  très-chére  fille  -,  tenez  bien  serré  le 
sacré  crucifix  sur  votre  cœur.  Je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  LXXXVI1I. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  BRULART. 

Écueils  à éviter  dans  les  amitiés  et  les  liaisons  les 
plus  spirituelles,  même  avec  ses  confesseur  et 
directeur. 

29  avril  1606. 

Madame  ma  très-chère  sœur  et  fille  en  notre 
Seigneur,  voici  qu'enfln  j'ai  reçu  l'avis  que  cette 
bonne  fille  que  vous  connoissez  m'a  envoyé  de  ce 
petit  accident  qui  lui  étoit  arrivé  en  l’amitié  spi- 
rituelle de  U personne  en  laquelle  elle  avoit  pris 
de  la  coufiance;  et  parce  que  vous  lui  direz  bien 
ce  que  je  désire  qu'elle  sache  sur  ce  point,  et 
que  je  ne  saurais  lui  écrire,  je  vous  le  dirai. 
Qu’elle  ne  s'étonne  nullement  de  cet  inconvé- 
nient ; car  ce  n'est  qu’une  crasse  et  rouillorc  qui 
a accoutumé  de  s'engendrer  au  cœur  humain,  sur 
i les  plus  pure*  et  sincères  affections , si  on  ne  s'en 
prend  garde.  Ne  voit-on  pas  que  les  vignes  qui 
; produisent  le  meilleur  vin  sont  plus  sujettes  aux 
j superfluités , et  ont  plus  besoin  d’étre  émondées 
et  retranchées?  Telle  est  l'amitié  même  spiri- 
i tnelle  : mais  il  y a cela  dé  plus  , c’est  qu’il  faut 
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«|ue  lu  main  du  vigneron  qui  les  étnoudc  soit  plus 
délicate , d'autant  que  les  superfluités  qui  y sur* 
croissent  sont  si  menues  et  délicates  , qu'en  leur 
commencement  on  ne  sauroit  presque  les  voir , si 
on  n’a  les  yeux  bien  essuyés  et  ouverts.  Ce  n’est 
dont:  pas  merveille  si  on  s’y  trompe  souvent.  Mais 
cette  tille  doit  bénir  Dieu  que  cet  inconvénient 
lui  ait  été  manifesté  au  commencement  de  sa  dé- 
votion ; car  c’est  un  signe  évident  que  la  divine 
majesté  la  veut  conduire  par  la  main,  et,  par  l’ex- 
périence de  ce  danger  échappe , la  veut  rendre 
sage  et  prudente  pour  en  éviter  plusieurs  au- 
tres. O Dieu  ! que  c’est  chose  rare  de  voir  des 
feux  sans  fumée  ! si  est-ce  que  le  feu  de  l’amour 
eeleste  n’en  a point  pendant  qu’il  demeure  pur  ; 
mais  quand  il  se  commence  à mêler  , il  commence 
de  même  à prendre  de  la  fumée  d'inquiétudes, 
de  dérèglements  et  mouvements  de  cœur  irrégu- 
liers. Or  bien,  Dieu  soit  loué  que  tout  est  bien 
remis  et  en  bon  état.  Au  demeurant , il  n’y  a 
point  eu  de  mal  à se  déclarer , en  sorte  que  l'on 
ait  pu  reconnoltre  la  personne  dont  on  parloit , 
puisqu'il  ne  se  pouvoit  faire  autrement  ; et  le  dis- 
cret conseiller  des  aines  ne  trouve  jamais  rien 
d'étrange  , mais  reçoit  tout  avec  charité  , compa- 
tit à tout,  et  connoft  bien  que  l’esprit  de  l'homme 
est  sujet  à la  vanité  et  au  désordre , si  ce  n'est  par 
une  spéciale  assistance  de  la  vérité.  Il  ine  reste  ;i 
vous  dire , nia  très-chère  sœur,  que  le  chemin  de 
dévotion  le  plus  assuré , c'est  celui  qui  est  nu 
pied  de  la  croix,  d'humilité,  de  simplicité,  de 
douceur  de  cœur. 

Dieu  soit  à jamais  en  votre  cœur  ! Je  suis  en  lui 
et  par  lui , madame  , etc. 

LETTRE  LXXXIX 

S.  FRANÇOIS  DR  SALES,  A MADAME  LABBESSE 
DU  PUITS  d’orbe. 

Il  faut  faire  le  bien  avec  joie  et  sans  se  décourager  de 
ses  défauts.  Avis  généraux  sur  la  clôture  des  reli- 
gieuses. sur  les  confesseurs  extraordinaires,  sur  le 
maniement  des  pensions,  sur  les  chapitres  et  la 
charité  mutuelle  ; sur  la  nécessité  et  la  manière 
de  faire  revenir  au  monastère  les  religieuses.  Avis 
particuliers  à une  abbesse  sur  plusieurs  points  im- 
portants. 

t«r  mai  llKMi. 

Oui,  ina  fille,  je  vous  le  dis  par  écrit  aussi  bien 
que  «le  bouche , réjouissez-vous  tant  que  vous 
pourrez  en  bien,  faisant  ; car  c’est  une  double 
grâce  aux -bonnes  œuvres,  d’être  bien  faites,  eL 
«IVtre  faites  joyeusement.  Et  «piand  je  dis,  en 
bien  faisant , je  ne  veux  pas  dire  que  s’il  vous 


1 arrive  quelque  defaut,  vous  vous  adonniez  à la 
; tristesse  pour  cela  : non  , de  par  Dieu . car  ce  se- 
ntit joindre  défaut  à défaut , mais  je  veux  dire 
que  vous  persévériez  à vouloir  bien  faire , et  que 
vous  retourniez  toujours  au  bien  . soudain  que 
vous  conuoltrez  vous  en  être  éloignée,  et  moyen- 
nant cette  fidélité , que  vous  viviez  joyeuse  pour 
| le  général. 

J’ai  à vous  dire,  outre  l'ancien  écrit  que  je  vous 
j envoie , que  vous  devez  tenir  le  cloître  et  le  dor- 
toir fermés  aux  hommes  : ainsi  la  clôture  s’en 
1 fera  doucement. 

Le  concile  de  Trente  ordonne  à tous  les  supé- 
rieurs et  supérieures  des  monastères , qu’au 
| moins  trois  fols  l'année  ils  fassent  confesser  ceux 
! qu'ils  out  sous  leurs  charges , â des  confesseurs 
extraordinaires;  ce  qui  est  grandement  requis 
pour  mille  bonnes  raisons.  C'est  pourquoi  vous 
j l’observerez , faisant  venir  «piehpic  bon  moine , 

1 ou  qiiehpie  bien  dévot  prêtre , auquel  toutes  aient 
à se  confesser  celte  fois-là.  Je  vous  ai  dit  la  rai- 
son pourquoi  toutes  s‘y  doivent  confesser,  ce  qui 
ne  sera  point  grief  à aucune  ; car  celles  qui  vou- 
dront ne  se  confesseront  que  d'un  jour  ou  deux  , 

I s'etant  préalablement  confessées  ; et  celles  qui 
voudront  pourront  en  user  autrement. 

Il  faut  que  ce  soit  vous , ma  fille  bicn-nimée , 
qui  ayez  l'administration  des  pensions  ; mais  dé- 
putez une  des  dames, qui  ait  soin  de  tenir  compte 
de  ce  qui  s’en  emploie. 

Il  sera  à propos,  dans  V09  |>etits chapitres,  de  re 
commander  la  mutuelle  ettendre  «Election  des  unes 
au  vautres,  et  de  témoigner  que  vous  l’avez  en  leur 
! endroit,  niais  particulièrement  envers  celle  de 
i laquelle  vous  m’écrivez , laquelle  il  faut,  par  cha- 
rité , révoquer  à une  bonne  et  douce  intelligence 
1 et  confiance  avec  les  autres.  Je  lui  écris  un  petit  mot. 

I Vous  trouverez  bien,  crois-je,  les  premiers 
avis  que  je  vous  écrivis , il  y a cinq  ans,  sur  la  fa- 
çon avec  laquelle  vous  deviez  doucement  réduire 
tous  ce*  esprits  à votre  bon  dessein.  Vous  y ver- 
] rez  beaucoup  de  choses  que,  |>our  brièveté,  je 
ne  dirai  pas  maintenant. 

Quant  â celle  <|ui  est  absente , il  faut  écrire  à 
elle  ou  à son  frère,  que,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu , le  salut  de  vos  âmes , l’édifica- 
tion «lu  prochain  et  l'honneur  de  votre  mouas- 
I tére , vous  avez  pris  résolution  avec  toutes  les 
sœurs  religieuses,  de  vivre  plus  retirées  dans  vo 
| tre  maison  qu’on  n'a  pas  fait  ci-devant  ; que  la 
chose  étant  si  raisonnable  et  si  honnête , vous 
ne  doutez  pas  «pi'clle  ne  s'y  veuille  ranger  ; dont 
vous  la  conjurez  et  sommez  par  l'obéissance 
qu'elle  vous  a vouée , hors  laquelle  elle  ne  peut 
faire  son  salut  ; lui  promettant  «pi’ellc  ne  trouvera, 
1 ni  en  vous  ni  ès  autres,  sinon  une  douce  et  très- 
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amiable  conversation , laquelle  seule , outre  son  ! 
devoir,  peut  la  semondre  à une  sainte  retraite , et 
choses  semblables.  Si  pour  cela  elle  ne  revient,  il 
faudra  l'arraisonner  deux  autres  fois , avec,  des  j 
intervalles  de  trois  semaines.  One  si  enfin  elle  ne 
revient,  vous  lui  manderez  qu'elle  se  détermine  1 
donc  de  n’étre  plus  reçue,  et  d'être  forclose  de  sa 
place.  Mais  je  crois  que  ses  parents  la  feront  re-  I 
venir;  et,  étant  revenue,  vous  la  traiterez  dou- 
cement et  avec  grande  patience. 

Si  j'oublie  quelque  chose,  je  le  dirai  à notre 
sœur,  qui  vous  ira  voir  infailliblement,  et  elle  ; 
vous  chérit  bien  fort.  Pour  votre  particulier,  ne 
faites  point  faute  de  faire  l'oraison  mentale  tous  j 
les  jours , à la  même  heure  qu’elle  se  fait  au  I 
chœur,  si  vous  ne  pouvez  y aller  ; et  ce  pour  j 
demi-heure.  Ne  vous  tourmentez  pas,  encore  que 
vous  11e  puissiez  (>as  avoir  des  sentiments  aussi 
forts  que  vous  le  désireriez,  car  c'est  la  bonne 
volonté  que  Dieu  requiert.  Lisez  tous  les  jours 
un  quart  d'heure  dans  des  livres  spirituels , et  ce 
devant  qu’aller  à vêpres , ou  avant  de  les  dire 
quand  vous  11'y  pourrez  pas  aller. 

Vous  vous  coucherez  tous  les  jours  a dix  heu- 
res , et  vous  vous  lèverez  à six.  Ouand  vous  serez 
contrainte  d'étre  au  lit , laites  lire  quelqu'une  de 
temps  en  temps , selon  votre  commodité.  Baisez 
souvent  votre  croix  que  vous  portez  ; renouve  ♦ 
lez  les  bons  propos  que  vous  avez  faits  d'étre  tout 
à Dieu  , immédiatement  avant  le  coucher,  ou  eu 
y allant,  ou  dans  votre  oratoire,  ou  ailleurs  ; et 
faites  uu  plus  grand  renouvellement  par  demi* 
douzaine  d'aspirations  et  d'humiliations  devant  ! 
Dieu. 

Je  vous  donne  pour  votre  spécial  patron  de 
cette  année , le  glorieux  S.  Joseph,  et  pour  votre 
patronne , Sic  Scolastique,  sœur  de  S.  Benoit,  de 
laquelle  vous  trouverez  beaucoup  d'actions  en  sa 
vie  , comme  en  celle  de  S.  Benoît,  dignes  d'étre 
imitées. 

Voyez-vous,  ma  très-chère  et  bonne  fille,  en- 
treprenez de  vous  acquérir  un  grand  courage  au 
service  de  notre  Seigneur  ; car,  pour  assuré,  sa 
bonté  vous  a choisie  pour  se  servir  de  vous, 
pourvu  que  vous  le  vouliez , pour  le  véritable  ré- 
tablissement de  sa  gloire  et  celle  des  âmes.  En  \ 
votre  maison  vous  ne  sauriez  tcuir  un  chemin 
plus  assure  que  celui  de  la  sainte  obéissance  : 
c'est  pourquoi  je  me  réjouis  grandement  que  vous 
y soyez  affectionnée , pour  l'intention  que  me 
marquez  ; mais  ressouvenez-vous  donc  bien  de  ce 
que  je  vous  ai  recommande  de  la  part  de  notre  ! 
Seigneur , auquel  je  vous  recommande,  le  sup- 
pliant , par  sa  mort  et  sa  passion , qu'il  vous 
comble  de  son  saint  amour , et  vous  rende  de 
plus  en  plus  toute  sienne. 


Pour  moi , ma  très-chère  sœur,  ma  fille  bien 
aimée,  j’ai  une  volonté  fort  entière  à vous  chérir, 
honorer  et  servir  ; et  jamais  rien  ne  m’dtcra  cette 
affection  , puisque  c’est  en  ce  même  Sauveur  et 
pour  lui  que  je  l’ai  prise , étant  à jamais  votre 
humble  frère  et  serviteur,  etc. 

LETTRE  XC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Confiance  et  soumission  de  S.  François  de  Sales  à la 
divine  Providence. 

Annecy,  le  9 mai  1606. 

Je  reçus  la  semaine  |>assée  quatre  lettres  des 
vôtres,  l'une  du  jour  de  Pâques  (1) , et  les  autres 
trois  du  27  avril;  or,  plutôt  que  de  retarder  da- 
vantage, je  veux  vous  écrire  tout  à la  hâte. 

Je  vois  ce  que  vous  me  dites  de  ces  bonnes 
aines  , compagnes  de  vos  désirs  ; de  vos  désirs, 
dis-je,  qui  se  fortifient  et  sc  rendent  actifs  dedans 
votre  cœur.  Hélas  ! ma  chère  fille,  ils  vous  réveil- 
lent souvent  l'esprit,  à ce  «pie  je  vois;  mais 
croyez  bien  que  celui  que  j'ai  de  conduire  le  tout 
à chef  et  à la  gloire  «le  Dieu  m’excite  aussi  très- 
souvent.  Or  sus,  je  veux  «lire  ce  mot  de  vanterie 
plus  souvent  que  vous,  que  je  crois  : mais  ne  faut- 
il  pas  tout  faire  avec  une  diligence  soigneuse  , 
mais  douce,  mais  tranquille , mais  résignée?  lie 
bien,  j’espère  que  Dieu  sera  notre  guide. 

Et  ne  vous  troublez  point , ma  fille,  je  vous 
prie  , de  ce  que  je  vous  écrivis  l’autre  jour  tou- 
chant la  proposition  qui  se  fait  de  me  tirer  moi- 
même  «le  ma  terre  et  de  mon  parentage  (2) , car 
rien  ne  se  fera. que  de  par  Dieu;  et,  de  quelque 
côte  que  j’aille , sous  sa  conduite  tout  ira  fort 
bien  et  pour  vous  et  pour  moi.  Non,  croyez  lc 
bien , ina  chère  fille  ; mais  voyez-vous  , nVn 
parlez  à personne.  Je  vous  dis  tout;  ce  ne  seroit 
pas  sans  répugnance  s'il  me  falloit  changer  de 
logis,  bien  que  je  ne  me  sente  nullement  attache 
qu’à  quelques  âmes,  d'un  lien  tout  purement 
spirituel , Dieu  merci  : mais  Dieu  tiendra  tout, 
de  sa  main;  car,  voyez- vous  , ma  chère  fille, 
mon  aine  n'a  point  de  rendez-vous  qu'en  cette 
providence  de  Dieu.  Mon  Dieu , vous  me  l’avez 
euseigné  dès  ma  jeunesse  et  jusqu'à  présent  ; 
j'annoncerai  vos  merveilles  (5). 

Adieu,  ma  chère  tille;  tenez  pour  tout  assuié 

(1)  Le  26  mars. 

(2)  Lorsque  S.  François  écrivit  cette  lettre,  on 
avoit  parlé  de  le  transporter  hors  de  sa  patrie. 

(3)  Deus , docuisli  me  a juvcntule  meâ  et  usque. 
mme  ; pronunliabo  mirabilia  tua.  Fs.  lxx,  y.  17. 
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que  je  pense  tort  aux  soins  de  votre  aine , laquelle 
m’est  chère  , précieuse  et  aimable  comme  la 
mienne  propre , et  je  ne  la  tiens  que  pour  une 
même.  Dieu  nous  aime  , ma  chère  hile  : il  sera 
toujours  avec  nous  notre  unique  amour  et  notre 
confiance.  O Dieu!  que  je  désire  de  bien  à votre 
esprit , ma  chère  fille  ! Notre-Dame  soit  notre 
dame  et  maîtresse!  Je  suis,  etc. 


LETTRE  XCI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL, 
Considérations  sur  le  saint  sacrement. 

1”-  juin  1G06. 

Mon  Dieu  ! que  mon  cœur  est  plein  de  choses 
pour  vous  dire,  ma  hile  ; car  c'est  aujourd'hui 
le  jour  de  la  grande  fête  de  l’Église,  en  laquelle 
portant  le  Sauveur  à la  procession , il  m’a  de  sa 
grâce  donné  mille  douces  pensées , emmi  les- 
quelles j’ai  eu  peine  de  réprimer  les  larmes. 

O Dieu  '.  je  mrttois  en  comparaison  le  grand 
prêtre  de  l'ancienne  loi  avec  moi , et  considérois 
que  ce  grand  prêtre  portoit  un  riche  pectoral 
sur  la  poitrine , orné  de  douze  pierres  précieuses, 
et  en  icelui  se  voyoient  les  noms  des  douze  tri- 
bus des  entants  d'Israël  : mais  je  trouvois  mon 
pectoral  bien  plus  riche,  encore  qu'il  ne  fût  com- 
posé que  d'une  seule  pierre,  qui  est  la  perle 
orientale  que  la  mère  forte  conçut  en  ses  chastes 
entrailles , de  la  bénite  rosée  du  ciel  ; car , voyez- 
vous  , je  tenois  ce  divin  sacrement  bien  serré  sur 
ma  poitrine , et  m'étoit  avis  que  les  noms  des 
enfants  d'Israël  ëtoient  tous  marqués  en  icelui , 
oui , les  noms  des  filles  spécialement,  et  le  nom 
de  l'une  encore  plus. 

L’épervicr  et  le  passereau  de  S.  Joseph  me 
revenoient  en  l'esprit,  et  me  sembloit  que  j'étois 
chevalier  de  l'ordre  de  Dieu , portant  sur  ma  poi- 
trine le  même  fils  qui  vit  éternellement  en  la 
sienne.  Ah  ! que  j’eusse  bien  voulu  que  mon  cœur 
se  fût  ouvert  pour  recevoir  ce  précieux  Sauveur, 
comme  fit  celui  du  gentilhomme  duquel  je  vous 
fis  le  conte  ! Mais  hélas  ! je  n'avois  pas  le  couteau 
qu'il  falloit  pour  le  fendre , car  il  ne  se  fendit 
que  par  l'amour  ; si  ai-je  bien  pourtant  eu  des 
grands  désirs  de  cet  amour , mais  je  dis  pour 
notre  cœur  indivisible  , voilà  ce  que  je  vous  puis 
dire.  Bonsoir,  ma  chère  fille;  vivez  tout  en  Dieu 
et  pour  Dieu.  Je  suis  en  lui  infiniment  le  vôtre. 

J'oubliai  hier  de  vous  reprendre  de  quoi  vous 
ne  receviez  pas  en  simplicité  la  parole  de  Dien  , 


ains  aviez  des  aversions  qui  vous  la  rendoienl 
moins  suave  des  uns  que  des  autres.  Oh  ! l'hu- 
milité et  douceur  de  l'amour  de  l’époux  fait  de- 
meurer les  épousés  humblement  et  doucement 
attentives  à recevoir  la  sainte  parole.  Vive  Jésus! 
ma  très- chère  mère,  en  tout  ce  que  nous  som- 
mes, selon  l'unité  qu'il  a faite  de  nous. 

LETTRE  XCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  le  détachement  qu'il  faut  avoir  pour  les  person- 
nes même  les  plus  ehères.  Avis  sur  la  distribution 
du  temps  et  l'emploi  de  la  journée,  et  sur  plusieurs 
autres  matières  intéressant  le  salut. 

Annecy,  8 juin  160(1. 

Ce  sera  donc  pour  cette  prochaine  année , s'il 
plaît  à Dieu  , que  nous  nous  reverrons , ma  trés- 
chère  fille;  mais  cela  infailliblement,  et  toujours 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte , ou  à celles  du  Saint- 
Sacrement  , sans  qu'il  soit  besoin  d'attendre  au- 
cune autre  assignation , afin  qu'on  s'y  dispose 
de  bonne  heure.  Et  cependant  qu'est-ce  que  nous 
ferons?  Nous  nous  résignerons  entièrement  et 
sans  réserve  à la  bonne  volonté  de  notre  Seigneur, 
et  remettrons  entre  ses  mains  toutes  nos  conso- 
lations , tant  spirituelles  que  temporelles.  Nous 
remettrons  purement  et  simplement  à sa  provi- 
dence la  mort  et  la  vie  de  tous  les  nôtres , pour 
faire  survivre  les  uns  aux  antres,  et  à nous,  selon 
son  bon  plaisir;  assurés  que  nous  sommes  que, 
pourvu  que  sa  souveraine  bonté  soit  avec  nous,  et 
en  nous,  et  pour  nons,  il  nous  suffit  très-abon- 
damment. 

Que  je  demandasse  de  vous  survivre  ? Oh  ! vrai- 
ment, que  ce  bon  Dieu  en  fasse  comme  il  lui  plaira, 
ou  tôt  ou  tard  : ce  ne  sera  pas  cela  que  je  vou- 
drais excepter  en  mes  résignations,  si  j’en  faisois. 

Mais.ce  dites- vous,  vous  n'étes  pas  encore 
détachée  de  ce  côté-lâ.  Seigneur  Dieu  ! que  dites- 
vous  , ma  três  chère  fille?  Vous  puis-je  servir  de 
lien  , moi  qui  n'ai  point  de  plus  grand  désir  sur 
vous  que  de  vous  voir  en  l'entière  et  parfaite  li- 
berté de  cœur  des  enfants  de  Dien  ! Mais  je  vous 
entends  bien , ma  chère  fille  : vous  ne  voulez  pas 
dire  cela  ; vous  voulez  dire  que  vons  pensez  que 
ma  survivance  soit  à la  gloire  de  Dieu  , et  pour 
cela  vous  vous  y sentez  airectiontiée.  C’est  donc 
à la  gloire  de  notre  Seigneur  que  vous  êtes  atta- 
chée , non  pas  à ses  créatures  : je  le  sais  bien  , 
et  en  loue  sa  divine  majesté. 

Mais  savez-vous  quelle  parole  je  vous  donne- 
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rai  bien?  c'est  d'avoir  pins  de  soin  de  ma  santé 
dorénavant , quoique  j'en  aie  toujours  eu  plus 
que  je  ne  mérite  ; et , Dieu  merci , je  la  sens  fort 
entière  maintenant , ayant  absolument  retranché 
les  veillées  du  soir , et  les  écritures  que  j’y  sou- 
lois  faire,  et  mangeant  plus  à propos  aussi.  Mais, 
croyez-moi , votre  désir  a sa  bonne  part  eu  celte 
résolution;  car  j’affectionne  en  extrémité  votre 
contentement  et  consolation , mais  avec  une  cer- 
taine liberté  et  sincérité  de  cœur,  telle  que  cette 
affection  me  semble  une  rosée  , laquelle  détrempe 
mon  coeur  sans  bruit  et  sans  coup.  Et , si  vous 
voulez  que  je  vous  dise  tout , elle  n’agissoit  pas 
si  souèvement  au  commencement  que  Dieu  me 
l'envoya  (car  c’est  lui  sans  doute)  comme  elle  fait 
maintenant  qu’elle  est  infiniment  forte,  et,  ce 
me  semble , toujours  plus  forte , quoique  sans 
secousses  ni  impétuosité.  C’est  trop  dit  sur  un 
sujet  duquel  je  ne  voudrais  rien  dire. 

Or  sus , je  m’en  vais  vous  nommer  vos  heures. 
Pour  coucher,  neuf,  s’il  se  peut,  ou  dix  , s’il  ne 
se  peut  mieux  : pour  lever , cinq  ; car  il  vous  faut 
bien  le  repos  de  sept  à huit  heures  : l’oraison  du 
matin  à six  heures , et  durera  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure;  à cinq  heures  du  soir,  un  peu 
de  recueillement  pour  un  quart  d'heure  environ , 
et  la  lecture  un  quart  d'heure , ou  devant  ou 
après  : au  soir , demi-quart  d'heure  pour  l'exa- 
men et  la  recommandation  : parmi  le  jour , beau- 
coup de  saintes  aspirations. 

J'ai  pensé  sur  ce  que  vous  m écrivîtes,  que 
M.  N.  vousavoit  conseillé  de  ne  point  vous  servir 
de  l’imagination , ni  de  l'entendement , ni  de 
longues  oraisons,  et  que  la  bonne  mère  Marie  de  la 
Trinité  vous  en  avoit  dit  de  même  touchant  l'i- 
magination. 

Et  pour  cela,  si  vous  faites  quelque  imagina- 
tion véhémente  , et  que  vons  vous  y arrêtiez 
puissamment , sans  doute  vous  avez  eu  besoin 
de  cette  correction  ; mais  si  vous  la  faites  briève 
et  simple,  pour  seulement  rappeler  votre  esprit 
à l’attention , et  réduire  ses  puissances  à la  médi- 
tation , je  ne  pense  pas  qu’il  soit  encore  besoin 
de  la  du  tout  abandonner  ; il  ne  faut  ni  s'y  amu- 
ser ni  la  du  tout  mépriser.  Il  ne  faut  ni  trop 
particulariser , comme  serait  de  penser  à la  cou- 
leur des  cheveux  de  Notre-Dame , à la  forme  de 
son  visage,  et  choses  semblables;  mais  simple- 
ment en  gros , que  vons  la  voyez  soupirante  après 
son  fils,  et  choses  semblables,  et  cela  briève- 
ment. 

De  ne  point  se  servir  de  l'entendement , j’en 
dis  de  même  : si  votre  volonté  sans  violence  court 
avec  ses  affections , il  n'est  pas  besoin  de  s'amujer 
aux  considérations  ; mais  parce  que  cela  n’arrive 
pas  ordinairement  à nous  autres  imparfaits , il 
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est  force  de  recourir  aux  considérations  encore 
pour  un  peu. 

De  tout  cela  je  recueille  que  vous  devez  vous 
abstenir  de  longues  oraisons , car  je  n'appelle 
pas  longue  l'oraison  de  trois  quarts  d'heure  ou 
demi-heure  ; et  des  imaginations  violentes , par- 
ticularisées et  longues , car  il  faut  qu'elles  soient 
simples  et  fort  courtes , ne  devant  servir  que  de 
simple  passage  de  la  distraction  au  recueillement  ; 
et  tout  de  même  des  applications  de  l'entende - 
meut , car  aussi  ne  se  font-elles  que  pour  émou- 
voir les  affections,  et  les  affections  pour  les  réso- 
lutions , et  les  résolutions  pour  l'exercice,  et 
l’exercice  pour  l'accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu , en  laquelle  notre  aine  se  doit  fondre  et 
résoudre.  Voilà  ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Que 
si  je  vous  avois  dit  quelque  chose  contraire  , ou 
que  vous  eussiez  entendue  autrement,  il  la  fau- 
drait reformer  sans  doute. 

J'approuve  vos  abstinences  du  vendredi , mais 
sans  vœu,  ni  trop  grande  contrainte.  J'approuve 
encore  plus  que  vons  fassiez  ces  ouvrages  de  vos 
mains  comme  le  filer  et  semblables,  aux  heuresque 
rien  de  plus  grand  ne  vous  occupe  ; et  que  vos  be- 
sognes soient  destinées  ou  aux  autels,  ou  pour  les 
pauvres  ; mais  non  pas  que  ce  soit  avec  si  grande 
rigueur  que , s'il  vons  arrivoit  de  faire  quelque 
chose  pour  vous  ou  les  vôtres , vous  voulussiez 
pour  cela  vous  contraindre  à donner  aux  pauvres 
la  valeur;  car  il  faut  partout  que  la  sainte  liberté 
et  franchise  régnent , et  que  nous  n’ayons  point 
d'autre  loi  ni  contrainte  que  celle  de  l’amour  , 
lequel , quand  il  nous  dictera  de  faire  quelque 
besogne  pour  les  nôtres,  il  ne  doit  point  être 
corrigé  comme  s'il  avoit  mal  fait , ni  lui  faire 
payer  l'amende  comme  vous  voudriez  faire  ; 
aussi,  à quoi  qu'il  nous  convie,  ou  pour  le  pau- 
vre, ou  pour  le  riche , il  fait  tout  bien , et  est 
également  agréable  à notre  Seigneur. 

Je  pense  que  si  vous  m’entendez  bien , vous 
verrez  que  je  dis  vrai , et  que  je  combats  pour 
une  bonne  cause  quand  je  défends  la  sainte  et 
charitable  liberté  d’esprit , laquelle,  comme  vous 
savez  , j’honore  singulièrement , pourvu  qu’elle 
soit  vraie  et  éloignée  île  la  dissolution  et  du  li- 
bertinage, qui  n’est  qu'un  masque  de  liberté. 

Après  cela  j’ai  ri  vraiment,  et  ai  ri  de  bon  cœur, 
quand  j’ai  vu  votre  dessein  de  vouloir  que  votre 
serge  soit  employée  pour  mou  usage , et  que  je 
donne  ce  qu’elle  pourra  valoir  aux  pauvres  ; mais 
je  ne  m’en  moque  pourtant  pas , car  je  vois  bien 
que  la  source  de  ce  désir  est  belle  et  claire,  quoi 
que  le  ruisseau  soit  un  peu  trouble.  O Dieu  ! mon 
Dieu  me  fasse  tel  que  tout  ce  que  j’emploie  à mon 
usage  soit  rapporté  à son  service , et  que  ma  vie 
soit  tellement  sienne  que  ce  qui  sert  à la  mainte- 
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nir  puisse  être  dit  servir  à sa  divine  majesté  î 

Je  ris , ma  obère  fille  , mais  ce  n'est  pas  sans 
mélange  d'appréhension  bien  forte  de  la  diffe-  J 
ronce  qu'il  y a entre  ce  que  je  suis  et  ce  que  plu- 
sieurs pensent  que  je  sois.  Mais  bien  que  votre 
intention  vous  vaille  devant  Dieu , j’en  suis  con- 
tent pour  une  pièce  : mais  qui  me  l’estimera  à sa  i 
juste  valeur?  car,  si  je  voulois  rendre  aux  pau- 
vres son  prix  selon  que  je  l'estimerai , je  n au  rois 
pas  cela  vaillant , je  vous  en  assure.  Jamais  vête- 
ment ne  me  tint  si  chaud  que  celui-là , duquel  la 
chaleur  passera  jusqu'au  cœur  ; et  ne  penserai  pas 
qu’il  soit  violet,  mais  pourprin  etécarlatin,  puis- 
qu'il sera,  ce  me  semble,  teint  en  charité.  Or  sus 
donc  soit  dit  pour  une  fois  : car  sachez  que  je  ne 
fais  pas  toutes  les  années  faire  des  habits , mais 
seulement  selon  la  nécessité;  et,  pour  les  autres 
années,  nous  trouverons  moyen  de  bien  loger  vos 
travaux  selon  votre,  désir. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  : ce  dessein  m a donné 
mille  gaies  pensées  ; mais  je  ne  veux  vous  en  dire 
qu'une , que  je  faisois  le  jour  de  l'octave  du 
Si  i ni- Sacre  ment  (1) , le  portant  à la  dernière 
procession.  Je  vous  dressois,  ce  me  semble,  bien 
de  la  besogne  à filer , et  sur  une  brave  que- 
nouille. 

Voyez-vous , j'adorois  celui  que  je  portois  , et 
ine  vint  au  cœur  que  c'étoit  le  vrai  Agneau  de 
Dieu , qui  oie  les  pe'ches  du  monde  (2).  O saint 
et  divin  Agneau  , ce  disois  je,  que  j’étois  miséra- 
ble sans  vous  î Hélas!  je  ne  suis  revêtu  que  de 
votre  laine  , laquelle  couvre  ma  misère  devant  la 
face  de  votre  Père.  Sur  cette  cogitation  , voici 
Isaïe  qui  dit  que  notre  Seigneur  en  sa  passion  ! 
étoit  comme  une  brebis  que  T on  tond  sans  qu'elle  \ 
dise  mot  (5).  Et  qui  est  cette  divine  toison , sinon  i 
le  mérite,  sinon  les  exemples,  sinon  les  mystères 
de  la  croix  ? Il  me  semble  donc  que  la  croix  est 
la  belle  quenouille  de  la  sainte  épouse  des  canti- 
ques, de  cette  dévote  Sunainilc  ; la  laine  de  l'in-  [ 
nocent  agneau  y est  précieusement  liée , ce  mé- 
rite , cet  exemple,  ce  mystère. 

Or  mettez  avec  révérence  cette  quenouille  à 
votre  cèle  gauche,  etfilez  continuellement  par  con- 
sidérations, aspirations  et  bons  exercices,  je  veux  ; 
dire,  par  une  sainte  imitation  ; filez,  dis-je,  cl  ti-  j 
rez  dans  le  fuseau  de  votre  cœur  toute  cette  1 2 3 
blanche  et  délicate  laine  : le  drap  qui  s’en  fera  , 
vous  couvrira  et  gardera  de  confusion  au  jour  de  I 
votre  mort  ; il  vous  tiendra  chaud  dans  l'hiver  ; I 

(1)  Le  2 juin. 

(2)  Ecre  agonis  Dei,  ecce  qui  lollit  percata  mundi.  ! 
JOA*.  C.  I,  V.  ï!i. 

(3)  Quasi  agnu*  roram  tond  en  te  se  ohmulescet.  Is.  j 
e.  un,  v.  7. 


et  comme  dit  le  sage,  vous  ne  craindrez  point  le 
froid  des  neiges  (1).  Et  c’est  ce  que  le  même  sage 
a peut-être  pensé  quand,  louant  cette  sainte  mé- 
nagère, il  dit  q n' elle  porta  sa  main  à choses  har- 
dies, et  scs  doigts  prirent  le  fuseau  (2).  Car  qui 
sont  ces  choses  hardies  qui  se  rapportent  au  fu- 
i seau,  sinon  les  mystères  de  la  passion  filés  par 
notre  imitation?  Là-dessus  je  vous  souhaitai  mille 
et  mille  bénédictions,  et  qu'à  ce  grand  jour  du  ju- 
gement nous  nous  trouvassions  bien  revêtus,  qui 
en  évêque,  qui  en  veuves,  qui  en  mariées,  qui 
en  capucins,  qui  en  jésuites,  qui  en  vignerous, 
mais  tout  d'une  même  laine  blanche  et  rouge , 
qui  sont  les  couleurs  de  l’époux. 

Voilà  ma  chère  fille,  ce  que  j’avois  au  cœur 
pendant  que  j’avois  en  mes  mains  l'agneau  même 
de  la  laine  duquel  je  parle.  Mais,  il  est  vrai,  vous 
me  venez  presque  toujours  à la  traverse  en  ces 
exercices  divins,  sans  néanmoins  les  traverser  ni 
les  divertir  , grâces  à ce  bon  Dieu.  Fais-je  bien, 
ma  chère  fille,  de  vous  dire  mes  pensées? Je 
pense  qu'au  moins  ne  Tais-je  pas  mal , et  que  vous 
les  prendrez  pour  telles  qu'elles  sont. 

Or,  ces  désirs  de  vous  voir  éloignée  de  toutes 
ces  récréations  mondaines,  comme  vous  dites,  ne 
peuvent  être  que  bous , puisqu'ils  ne  vous  in- 
quiètent point;  mais  ayez  patience,  nous  en  par 
lcrons  l'année  suivante,  si  Dieu  nous  conserve 
ici-bas.  Cela  suffira  bien;  et  aussi  n’ai-je  point, 
voulu  vous  répondre  à ces  désirs  de  s'éloigner  de 
sa  patrie  , ou  de  servir  au  noviciat  des  filles  qui 
aspirent  à la  religion  : tout  cela , ma  chère  fille , 
est  trop  important  pour  être  traité  sur  le  papier; 
il  y a du  temps  assez.  Cependant  vous  filerez  vo- 
tre quenouille  , non  pas  avec  ces  grands  et  gros 
fuseaux,  car  vos  doigts  ne  les  sauroient  manier, 
mais  seulement  selou  votre  petite  portée  : l’hu- 
milité, la  patience,  l’abjection,  la  douceur  de 
cœur,  la  résignation,  la  simplicité,  la  charité  des 
pauvres  malades,  le  support  des  fâcheux,  et  sem- 
blables imitations,  pourront  bien  entrer  en  votre 
petit  fuseau;  et  vos  doigts  les  manieront  bien  en 
la  conversation  de  Ste  Monique,  de  Ste  Élisabeth, 
de  Ste  Liduvine  , et  plusieurs  autres  , qui  sont 
aux  pieds  de  votre  glorieuse  abbesse  , laquelle , 
pouvant  manier  toutes  sortes  de  fuseaux , manie 
plus  volontiers  ces  petits,  à mon  avis,  pour  nous 
donner  exemple. 

Hebien , c’est  assez,  pour  ce  coup,  parlé  de  la 
laine  de  notre  agneau  immaculé  : mais  de  sa  di- 
vine chair,  n'en  mangerons-uous  pas  un  peu  plus 

(1)  Non  timebit  domtii  sua»  à frisoribus  nivis. 
Prov.  C.  XXXI,  V.  2t. 

(2)  Manum  sunm  misit  ad  foriia,  et  digili  ejm  ap- 
préhenderont fusum.  Prov.  c.  xxxi,  v.  itt. 
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souvent  ? Oli  ! qu'elle  est  souève  et  nourrissante  ! 
Je  dis  que,  se  pouvant  commodément  taire,  il 
sera  bon  de  le  recevoir  un  jour  de  la  semaine , le 
jeudi  entre  le  dimanche  , sinon  que  quelque  fête 
se  présentât  à quelque  autre  jour  parmi  la  se- 
maine; eela  pourtant  sans  bruit , sans  incommo- 
der nos  affaires , sans  laisser  de  filer  non  plus 
l'une  que  l'autre  quenouille- 

Je  me  réjouis  de  voir  les  bons  pères  capucins 
en  votre  Autun  ; car  j’espère  que  Dieu  en  sera 
glorifié.  J'ai  reçu  une  lettre  que  le  frère  Mathieu 
m’a  envoyée  de  Thonon,  où  il  s'est  arrête. 

Jette  sais  où  est  notre  monsieur  l'archevê- 
que  (f)  (de  Bourges  ) : vous  me  ferez  le  bien  de 
lui  envoyer  ma  lettre.  Je  l’honore  de  toute  l’éten- 
due de  mes  forces,  et  ne  se  passe  aucune  célébra- 
tion en  laquelle  je  ne  le  recommande  à notre 
Seigneur.  On  m'avait  dit  qu'il  avoit  obtenu  un 
prieuré  proche  de  ce  diocèse,  c’est  Nanltia  ; mais 
je  n’entends  plus  rien.  Ce  bon  père  (8) , ce  bon 
oncle  (3),  tout  cela  m'est  bien  avant  au  ctrur  , et 
leur  souhaite  tout  ce  que  je  puis  de  grâce  céleste, 
et  à ees  petits  enfants , que  je  tiens  pour  miens, 
puisqu'ils  sont  vAtres  ; Dieu  soit  leur  protecteur 
à jamais  , et  de  Celse-Benigne  (4),  duquel  je  u’ai 
rien  appris  il  y a long  temps  ; mais  Claude  m'en 
dira  quelque  chose  â son  retour. 

Reste  ma  petite  soeur , de  laquelle  il  faut  que 
je  parle.  Je  ne  révoque  point  en  doute  si  je  vous 
la  dois  donner , ou  non  ; car  outre  mon  inclina- 
tion, ma  mère  le  veut  si  fort , qu'elle  le  veut  avec 
inquiétude  dés  quelle  a su  que  cette  bile  ne  vou  - 
loit  pas  être  religieuse  ; si  que , quand  je  ne  le 
voudrais  pas,  il  faudrait  que  je  le  voulusse.  A cet 
effet,  je  vous  ai  envoyé  trente  écus  par  Lyon,  tant 
pour  la  dépense  qui  sera  nécessaire  à l'envoyer 
prendre , qu’â  faire  ses  petits  honneurs  avec  les 
biles  qui  servent  madame  l’abbesse , avec  les- 
quelles elle  n'aura  pas  tant  demeuré  sans  les 
beaucoup  incommoder.  Or  comme  cela  se  doit 
faire,  je  ne  le  saurais  deviner.  Il  faut,  je  vous  en 
prie , ma  chère  bile,  que  vous  preniez  le  soin  d'en 
ordonner  comme  il  convient.  J’ai  bien  un  peu 
d’appréhension  qne  madame  votre  abbesse  ne 
s’en  fâche;  mais  il  n’y  a remède  : si  n’étoit-il  pas 
raisonnable  de  laisser  si  longuement  dans  un 
monastère  une  bile  qui  n'y  veut  pas  vivre  toute 
sa  vie. 

Et  avec  vous , ne  ferai-je  point  quelque  petite 
cérémonie  pour  vous  remettre  ce  fardeau  sur  les 

(i)  André  Frémiol.  frère  de  madame  de  Chantal 

(8)  Bénigne  Frémiol.  président  à mortier  au  par 
lement  de  Bourgognr. 

(3)  Claude  Frémioi 

(AJ  C'est  le  UIs  de  madame  de  Chantal. 

III. 


bras?  Je  vous  assure  que  eela  ne  serait  pas  en 
mon  pouvoir  ; mais  oui  bien  de  vous  supplier  , 
mais  je  dis  conjurer,  et  s’il  se  peut  dire  quelque 
chose  de  plus , que  vous  ayez  â me  marquer  tout 
ce  qui  sera  requis  pour  l’équiper  et  tenir  équipée 
â votre  guise  , comme  les  princesses  d'Espagne 
font  quand  on  leur  donne  des  biles  pour  tue- 
nines  (f)  : car  cela,  je  le  veux,  et  très-absolument; 
voire  jusqu'à  lui  faire  porter  un  chaperon  de 
drap,  si  cela  appartient  à vos  livrées.  Vous  voyez 
bien,  ma  rhère  bile  , que  je  ne  suis  pas  en  mes 
mauvaises  humeurs  ; mais  à bon  escient  je  vous 
conjure.  Il  faut,  je  veux,  et,  si  le  sujet  le  portoit, 
je  commanderais  que  vous  me  marquiez  tout  ce 
qu’il  faut  pour  cette  blle-là  : je  dis  pour  son  équi- 
page, puisque , quant  au  râtelier,  il  n'en  faut  pas 
parler  ; autrement  vous  m'en  diriez  mille  maux  . 
je  le  sais  bien.  J’écris  à M votre  beau-père  pour 
le  supplier  d'avoir  agréable  la  faveur  que  vous 
ine  voulez  faire , mais  la  vérité  est  qu'en  termes 
de  belles  paroles  je  n’y  entends  rien  : vous  le 
suppléerez  s'il  vous  plaît. 

Mais  ne  triomphez-vous  pas  quand  vous  m’im- 
posez silence  sur  vos  secrets?  Vraiment  ce  n’est 
pas  moi , ma  chère  bile,  qui  ai  dit  à M.  N.  que 
vous  étiez  ma  bile  : il  me  le  vint  dire  tout  d'a- 
bord, comme  chose  que  je  devois  recevoir  fort  à 
gré  ; et  aussi  d*  je.  Comme  aussi  ce  que  M.  de  N. 
me  dit . que  vous  n'étiez  point  pompeuse  , et  que 
vous  ne  portiez  point  de  vertugadin  , et  que  vous 
ne  pensiez  pas  à vous  remarier  ; mais  cela  me  fut 
dit  si  naïvement , ma  chère  bile , que  je  le  crois. 
El  puis  vous  me  défendez  de  dire  vos  secrets  après 
que  tout  le  monde  les  sait.  Or  bien  je  ne  dirai 
mot  de  vos  besognes . ni  de  l’emploi  que  vous 
en  voulez  faire  ; car  à qui , je  vous  prie , le  di- 
rais-je  ? 

J'aime  bien  votre  jtelite  cadette , puisque  c’est 
un  esprit  augelique , comme  vous  me  dites. 

Je  savois  déjà  le  départ  du  bon  père  N. , ce  qui 
m’avoit  fâché  ; car  il  ne  sera  peut-être  pas  aisé  de 
rencontrer  un  esprit  si  sorlahle  â votre  condi- 
tion que  celui-là.  Il  me  semble  que  nous  nous 
rencontrions  fort  bien  presque  en  toutes  choses. 
Mais , au  bout  de  là  , notre  chère  liberté  d'esprit 
remédie  â tout.  On  m’a  dit  qu'en  sa  place  est  ar- 
rivé un  grand  personnage  des  premiers  prédiea- 
teurs  de  France , mais  que  je  ne  comtois  que  par 
son  nom  qui  est  grand  et  plein  de  réputation. 

Je  partirai  d'ici  â dix  jours  pour  continuer  ma 
visite  cinq  mois  entiers  parmi  toutes  nos  monta 

(I)  Mrnint,  meriines,  en  espagnol  meninos,  c'est-à- 
dire  mignons,  nu  favoris.  Ce  sont  de  jeunes  enfant 
de  qualité  qu’on  met  auprès  des  princes  pour  être 
élevés  avec  eu\. 
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gnes , où  les  bonnes  gens  m'attendent  avec  bien 
de  l'affection.  Je  me  conserverai  tant  qu'il  me 
sera  possible,  pour  I amour  de  moi,  que  je  n'airne 
que  trop  , et  encore  pour  l'ainour  de  vous  qui  le 
voulez,  et  qui  aurez  part  à tout  ce  qui  s'y  fera  de 
bon , comme  vous  avez  en  général  en  tout  ce  qui 
se  fait  en  mon  diocèse , selon  le  pouvoir  que  j'ai 
par  ma  qualité  de  le  communiquer.  Mon  frère  le 
chanoine  (1)  vous  vouloit  écrire  ; je  ne  sais  s'il  le 
fera.  Ce  pauvre  garçou  n’est  point  un  bienfait  de 
santé  : il  se  traîne  tant  qu'il  peut,  avec  plus  de 
cœur  que  de  force.  Il  pourra  se  reprendre  pour 
un  peu  auprès  de  sa  mère,  pendant  que  je  saute- 
rai de  rochers  en  rochers  sur  nos  montagnes.  J'ai 
écrit  à madame  du  IM.,  de  laquelle  je  n'ai  point 
de  nouvelles  il  y a long  temps  : j'entends  que  ses 
filles  soupirent  après  leurs  carmélites,  où  elles  ne 
peuvent  atteindre,  et  perdent  cœur  à la  perfection 
de  leur  monastère,  laquelle  elles  pourroient  aisé- 
ment procurer  : c’est  l'ordinaire. 

M.  de  N.  m'a  promis  qu'il  viendroit  avec  vous, 
et  seroit  votre  conducteur,  et  qu'il  avoit  été 
nourri  auprès  de  vous  ; et  cela  me  plaît  fort  : 
comme  aussi  ce  que  vous  m'écrirez  de  l'amour  ré- 
ciproque de  notre  sœur  de  Dijon  et  de  vous  ; car 
je  la  tiens  pour  une  femme  bien  bonne , brave  et 
franche.  Je  suis  aussi  consolé  de  ce  que  ces  bon- 
nés  dames  carmélites  vous  affectionnent , et  vou- 
drons bien  savoir  d'où  est  la  bonne  sœur  Marie  de 
la  Trinité.  J’en  connois  de  celles  de  Paris,  et  ré- 
vère bien  fort  leur  ordre. 

A Dieu , ma  chère  fille , à Dieu  soyons-  nous  à 
jamais, sans  réserve,  sans  intermission!  qu’à  ja- 
mais il  vive  et  régne  en  nos  cœurs  ! Amen.  Vive 
Jésus , ma  chère  fille  , et  qu  a jamais  vive  Jésus  ! 
Amen. 

Les  octaves  de  Pentecôte  et  de  la  Fête-Dieu 
ont  été  miennes , ma  chère  fille  ; mais  seulement 
pour  demeurer  ici , et  non  pas  pour  y avoir  aucun 
loisir  : de  ma  vie , que  j’aie  mémoire  , je  n'ai  été 
plus  occupé  à diverses  choses,  mais  bonnes:  je  dis 
ceci  pour  m'excuser  si  je  ne  vous  écris  pas  plus 
amplement. 

J'oubliois  de  vous  prier  de  m’envoyer,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez , des  chansons  spirituelles 
que  vous  avez  de  delà;  faites- moi  ce  bien,  je 
vous  prie,  ma  chère  fille , pour  l'amour  de  Dieu, 
qui  vous  veuille  bénir  et  conserver  éternellement. 
Amen. 

(1)  Jean  François  de  Sales,  prévôt  du  chapitre  de 
Saint  Pierre  de  Genève,  qui  fut  évêque  de  Genève 
après  son  frère 
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Il  l'instruit  comment  il  faut  supporter  avec  patience 
les  désolations,  les  ténèbres  et  impuissances  spiri- 
tuelles ; de  quelle  manière  on  peut  et  on  doit  fré- 
quenter les  hérétiques.  Tranquillité  intérieure  de 
notre  saint  parmi  les  traverses  : la  pureté  et  la  so- 
lidité de  son  amitié  pour  le  monde,  où  il  dit  qu’on 
veut  l’élever. 

29  juin  1600. 

Non,  de  par  Dieu,  ma  très-chère  fille,  non,  je 
ne  serai  point  en  peine,  je  ne  craindrai  point,  je 
ne  douterai  point  pour  vos  impuissances,  ni  pour 
le  mal  qui  est  dans  votre  tète.  Je  ne  suis  pas  si 
tendre  maintenant  : les  douleurs  de  l'enfante 
ment  me  sont  passées;  qu'cst-ce  que  je  puis 
craindre  de  vous  à cette  heure?  Non,  je  ne 
sais  quoi  qui  me  répond  en  bien  de  l'état  de  vo- 
tre amc. 

(1)  Rachel,  ne  pouvant  avoir  des  enfants,  donna 
en  mariage,  pour  la  seconder,  à son  mari,  la 
bonne  fille  Bala  ( en  ce  temps-là  il  éloit  per- 
mis d'avoir  plusieurs  femmes,  pour  multiplier  le 
peuple  de  Dieu)  : et  Bala  eufantoit  sur  les  ge- 
noux de  Rachel,  dont  Rachel  prenoit  les  enfants 
à soi,  et  les  tenoit  pour  siens;  si  que  Bala  sa  se- 
conde n’en  avoit  plus  de  soin,  au  moins  elle  n'en 
avoit  pas  le  plus  grand  soin. 

O ma  fille,  il  me  semble  que  je  vous  ai  une 
bonne  fois  enfantée  sur  les  genoux  de  la  belle 
Rachel,  de  notre  três-chèrc  et  sacrée  abbesse  -. 
elle  vous  a prise  à soi  ; pour  moi,  je  n’en  ai  plus 
le  soin  principal.  Demeurez  là  sur  ses  genoux,  ou 
plutôt  humblement  prosternée  à ses  pieds.  Voilà 
la  première  raison  pour  laquelle  je  ne  crains 
point. 

L’autre  raison,  c’est  qu'il  n’y  a rien  à craindre. 
A la  mort  de  notre  doux  Jésus  (2),  il  se  fit  des 
ténèbres  sur  la  terre.  Je  pense  que  Magdeleine, 
qui  étoit  avec  madame  votre  abbesse,  étoit  bien 
mortifiée  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  plus  voir  son 

(1)  Cernens  Rachel  quôd  infœcunda  esset...,  ail 
marilo  suo...  : Habeo...  famulam  Bala;  ingredere  nd 
illam,  ut  pariai  super  genua  mea,  et  habeam  et  illâ 
ûlios.  Deditque  illi  Bala  in  conjugium,  quæ,  ingresso 
ad  sc  viro,  ronccpit  et  peperit  tilium.  Gérés,  c.  xxx, 
v.  i,  etc. 

(2)  Set  là  horà  lenebr*  faciæ  sunt  super  univorsam 
terram  usque  ad  nonam  horam...  Et  circa  boram 
nonam...  Jésus,  ilerùm  damans  voce  niagnft,  emisil 
spirilum.  Matth.  c.  xxvii,  v.  45,  etc. 
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cher  Seigneur  à pur  et  à plein  ; «cillement  elle 
l'entrevovoit  sur  la  croix.  Elle  se  relevoit  sur  ses 
pieds,  flchoit  ardemment  ses  yeux  sur  lui  ; mais 
elle  n’en  voyoit  qu'une  certaine  blancheur  pale  et 
confuse  : elle  étoit  neanmoins  aussi  prés  de  lui 
qu'auparavant. 

Laissez  faire,  tout  va  fort  bien  : tant  de  ténè- 
bres que  tous  voudrez,  mais  cependant  nous 
sommes  près  de  la  lumière  ; tant  d’impuissances 
qu’il  vous  plaira,  mais  nous  sommes  aux  pieds  du 
Tout-Puissant.  Vive  Jésus!  que  jamais  nous  ne 
nous  séparions  de  lui,  soit  en  ténèbre,  soit  en 
lumière. 

Vous,  ne  savez  pas  ce  que  je  pense  sur  ce  que 
vous  me  demandez  des  remèdes.  C’est  que  je  n’ai  i 
point  souvenance  que  notre  Seigneur  nous  ait  i 
commandé  de  guérir  la  tête  de  la  fille  de  Sion, 
mais  seulement  son  cœur.  Non,  sans  doute,  il  n'a  j 
jamais  dit  : Parlez  à la  tête  de  Jérusalem,  mais 
oui  bien.  Parlez  au  cœur  de  Jérusalem  (t).  Vo- 
tre cœur  se  porte  bien,  puisque  vos  résolutions 
y sont  vives.  Demeurez  en  paix , ma  fille,  vous 
avez  le  partage  des  enfants  de  Dieu.  Bienheureux 
sont  ceux  qui  ont  le  cœur  net}  car  ils  verront 
Dieu  (a)  ; il  ne  dit  pas  qu'ils  le  voient,  mais  qu'ils 
le  verront. 

Mais  un  petit  mot  de  remède.  Courez  dans  les 
barrières , puisqu'on  les  a mises  ; vous  ne  laisse- 
rez d'emporter  la  bague,  et  plus  sûrement.  Ne 
vous  efforcez  point , ne  vous  mettez  point  en 
peine  vous-même,  puisque  vous  me  parlez  comme 
cela  : après  les  pluies,  le  beau  temps  (5).  Ne  soyez 
pas  si  jalouse  de  votre  esprit.  Eh  bien  ! sur  des 
nouvelles  scabreuses,  il  ressent  du  trouble  : ce 
n'est  pas  grande  merveille  qu'un  esprit  d’une 
pauvre  petite  veuve  soit  foible  et  misérable.  Mais 
que  voudriez-vous  qu'il  fût  ? quelque  esprit  clair- 
voyant, fort , constant , et  subsistant  ? Agréez 
que  votre  esprit  soit  assortissant  à votre  condi- 
tion : un  esprit  de  veuve,  c'est-à-dire  vil  et  ab- 
ject de  toute  objectiou,  hormis  celle  de  l'offense 
de  Dieu. 

Je  vis  dernièrement  une  veuve  à la  suite  du 
saint  sacrement  ; et  où  les  autres  portoient  des 
grands  flambeaux  de  cire  blanche,  elle  ne  por- 
toit  qu’une  petite  chandelle  que  peut-être  elle 
avoit  faite,  encore  le  vent  l'éteignit  : cela  ne  fa- 
it) Loquimini  ad  cor  Jérusalem,  et  advocate  ram  ; 
quoniam  compléta  est  malitia  ejus,  dimissa  est  iniqui- 
tés illius.  Is.  c.  XL,  v.  ï, 

(î)  Bcati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Dcum  vide- 
bunt.  Matth.  c.  v,  v.  S. 

(5)  Post  le mpestatem , Iranqnillum  facis  : et  posl 
lacrymal ionem  et  fletuni,  etultationem  infUndis,  Deus 
Israël.  Ton.  c.  m,  v -iî. 
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vança  ni  recula  du  saint  sacrement,  elle  ne  laissa 
d’être  aussitôt  que  les  autres  à l eglise.  Ne  soyez 
point  jalouse,  encore  une  fuis,  vous  n’avez  pas 
seule  cette  croix. 

Mais,  mon  Dieu  ! commencerois-je  par  là  à 
vous  | tariez  de  moi,  puisque  vous  le  desirez  ? C'est 
la  vérité,  hier,  tout  le  jour  et  toute  celte  nuit,  j’en 
ai  porté  une  pareille,  non  pas  en  ma  tète,  mais  en 
mon  cœur;  mais  maintenant  elle  m’est  Otée  par 
la  confession  que  je  viens  de  faire.  Il  est  vrai, 
hier  tout  le  jour  j’avnis  une  volonté  si  impuis- 
sante, que  je  crois  qu'un  ciron  l’eût  abattue  Or 
sus  ; mais  encore,  quand  vous  auriez  toute  seule, 
une  croix  à part,  qu’en  geroit-ce?  Elle  en  vau 
droit  mieux,  et  par  la  rareté  en  devrait  être  plus 
chère  Mon  bon  S.  Pierre  ne  voulut  pas  que  la 
sienne  fût  pareille  à celle  de  son  maître;  il  la  fit 
renverser  : il  eut  la  tète  en  terre,  et  le  cœur  au 
ciel  en  mourant. 

Servez-  vous  du  peu  de  lumière  que  vous  aocj(l), 
dit  notre  Seigneur,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  se 
lève.  On  ne  vous  a pas  encore  ouvert  la  porte  ; 
mais  par  le  guichet  vous  voyez  la  basse-cour  et  le 
frontispice  du  palais  de  Salomon  : demeurez  là. 
il  ne  messied  point  aux  veuves  d'étre  un  petit 
| reculées.  11  y a une  troupe  d'honnêtes  gens  qui 
attendent  aussi  bien  que  vous  ; il  est  raison- 
nable qu'ils  soient  préférés.  Cependant  n'avez- 
vous  pas  vos  petits  ouvrages  à faire  en  attendant  ? 
Suis-je  point  trop  dur,  ma  fille . 3 au  moins  je  suis 
vé  itable.  Passons  outre  ; j’ai  peu  de  loisir,  car 
c’est  le  jour  de  notre  grande  fête  S. -Pierre  (s). 

Je  vous  dis  que  vous  pouviez  voir  les  hugue- 
nots; je  dis  maintenant  ; oui,  voyez-ies , mais 
rarement;  et  soyez  courte  avec  eux,  néanmoins 
douce  et  reluisante  en  humilité  et  simplicité.  Le 
i fils  (5)  de  votre  bonne  maltresse  écrivnit  un  jour 
à la  dévote  Maxime,  sa  bonne  fille  spirituelle,  et 
il  lui  dit  presque  ces  paroles  : « Soyez  avec  les 
« hérétiques  simple  et  gracieuse  comme  une  co- 
« Imnbe  à leur  parler,  ayant  compassion  de  leur 
"malheur;  soyez  prudente  comme  le  serpent  à 
« bientôt  vous  glisser  hors  de  leur  compagnie, 
• aux  rencontres,  aux  occasions,  et  encore  par 
» manière  de  quelque  rare  visite.  » C’est  ce  que 
je  vous  dis. 

Oui,  ma  fille,  j’approuve  que  vous  marquiez 
les  mouvements  intérieurs  qui  vous  auront  portée 
aux  imperfections  et  défauts,  pourvu  que  cela  ne 

(1)  Adhur  modicum  lumen  in  vobis  est  : ambulsle 
dùm  lucem  habeiis.  Joa.v.  c.  xn,  v.  33. 

(S)  S.  Pierre  est  le  patron  de  la  cathédrale  de  Ge 
nève. 

j (3)  S.  Augustin,  fils  de  sainte  Monique,  que  S. 

. François  appelle  la  maîtresse  de  madame  de  Chantal. 
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vou»  inquiète  point.  Pour  vos  peusoes,  il  n'est 
pas  requis  île  s'amuser  à relies  qui  ne  fout  que 
passer  ; niais  seulement  à relies  lesquelles,  eomme 
Font  les  abeilles,  vous  laisseront  leurs  germes  et 
aiguillons  dans  leurs  piqûres. 

Je  m'en  vais  vous  dire  en  quatre  mots  quelque 
ehose  de  moi.  Je  voudrais  que  vous  me  vissiez 
tout  entièrement,  pourvu  que  mes  imperfections 
ne  vous  scandalisent.  Depuis  votre  départ  je  n'ai 
cesse  de  recevoir  des  traverses  et  grosses  et  pe- 
tites ; mais  ni  mon  rmur,  ni  mon  esprit,  n'a  nul- 
lement été  traversé,  Dieu  merci.  Jamais  plus  de 
suavité,  plus  de  douceur,  jusqu'à  hier  que  les 
nuages  le  couvrirent  ; et  maintenant,  que  je  re- 
viens de  la  sainte  messe,  tout  est  serein  et  clair. 

J’ai  fait  en  partie  ce  que  vous  désiriez  de  moi, 
c'est-à-dire,  |tour  la  reserve  des  œuvres  requises 
au  corps  et  à l'esprit  ; je  ferai  tous  les  jours 
mieux.  Dieu  aidant  : au  moins  j'en  ai  la  volonté. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  grandeur  de  mon 
cœur  en  votre  endroit;  mais  je  vous  dirai  bien 
qu'elle  demeure  bien  loin  au-dessus  de  toute 
comparaison  ; et  cette  affection  est  blanche  plus 
que  la  neige,  pure  plus  que  le  soleil  : c'est  pour- 
quoi je  lui  ai  lâche  les  rênes  pendant  cette  ab- 
sence, la  laissant  courir  de  sou  effort.  Oh!  cela 
ne  se  peut  dire  ; seigneur  Dieu  ! quelle  consola- 
tion au  ciel  à s'entr'aimer  en  cette  pleine  mer  de 
charité,  puisque  ces  ruisseaux  en  reudeut  tant  ! 

Il  y a quatre  jours  que  j’ai  reçu  à l’église  et  en 
confession  un  gentilhomme  de  vingt  ans,  brave 
comme  le  jour,  vaillant  comme  l'épée.  O Sauveur 
de  mon  ante  ! quelle  joie  de  l'ouir  si  saintement 
accuser  ses  péchés,  et,  parmi  le  discours  d'iceux, 
faire  une  providence  de  Dieu  si  spéciale,  si  parti- 
culière à le  retirer  par  des  mouvements  et  ressorts 
si  secrets  à l’œil  humain,  si  relevée,  si  admirable! 
il  me  mil  hors  de  moi- même,  Que  de  baisers  de 
paix  que  je  lui  donnai  ! 

De  deux  eûtes  j'ai  des  nouvelles  que  l'on  me 
veut  relever  plus  haut  devant  le  monde,  l'un  sui- 
vant le  billet  que  je  vous  lus  dans  la  galerie  de 
votre  salle,  l'autre  de  Rome.  Ma  réponse  est  de- 
vant Dieu.  Mon,  ne  doutez-point,  ma  fille  ; je  ne 
ferais  un  clin  d'œil  pour  tout  le  monde;  je  le  mé- 
prise de  bon  cœur.  Si  ce  n'est  la  plus  grande 
gloire  de  notre  Dieu,  rien  ne  se  trouvera  eu  moi. 
Mais  tout  ceci  entre  le  père  et  la  fille  : point  plus 
loin,  je  vous  en  prie.  Et  à propos  de  fille,  je  ne 
veux  plus  dans  vos  lettres  autre  titre  d'honneur 
que  celui  de  jiére  : il  est  plus  ferme,  plus  aimable, 
plus  saint,  plus  glorieux  pour  moi. 

Que  je  serai  heureux  si  je  puis  servir  M.  voire 
oncle  (1)  un  jour  ! car  je  le  chéris  d'un  cœur  par- 
ti iM  Claude  Frémiet. 


1 fait.  Je  saine  M.  votre  beau-père  (1)  avec  sincé- 
rité , et  lui  offre  mon  service.  Je  souhaite  mille 
grâces  à vos  petits  et  petites,  lesquels  je  tieas 
pour  miens  en  notre  Seigneur  : ce  sont  les  paro- 
les du  fils  de  votre  maîtresse,  écrivant  à Italica 
sa  fille  spirituelle.  Je  prie  notre  Seigneur  de  vous 
agrandir  en  son  amour.  A Dieu,  uia  très-chère 
fille  ; à ce  grand  Dieu,  dis  je,  auquel  nous  nous 
sommes  voués  et  consacrés,  et  qui  in'a  rendu  pour 
jamais,  et  sans  réserve,  tout  dédié  à votre  ame, 
que  je  chéris  comme  la  mienne,  ains  que  je  tiens 
|>our  toute  mienne  en  ce  Sauveur  qui,  nous  don  - 
liant  la  sienne,  nous  joint  inséparablement  en  lui. 
Vive  Jésus  ! 

LETTRE  XCIV. 

, S.  FRANÇOIS  OE  SAXES,  A MADAME  DE  CHANTAI.. 

I 

Il  lui  enseigne  comment  elle  doit  se  comporter  à 
l'égard  de  celui  qui  g tué  son  mari. 

Le  S juillet  IGU6. 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  ma  très-chère 
fille,  ainsi  que  je  montois  à cheval,  pour  venir 
ici  en  cette  action  (S).  Vous  me  demandiez  com- 
ment je  voulois  que  vous  fissiez  à l'entrevue  de 
celui  qui  tua  M.  votre  mari  : je  réponds  par 
ordre. 

11  n’est  pas  besoin  que  vous  en  cherchiez  ni  le 
jour  ni  les  occasions  ; mais  s’il  se  présente,  je 
veux  que  vous  portiez  votre  cœur  doux,  gracieux 
et  compatissanL  Je  sais  que  sans  doute  il  se  re- 
muera et  se  renversera,  que  votre  sang  bouillon- 
nera ; mais  qu'est-ce  que  cela  ? Si  fit  bien  celui 
de  notre  cher  Sauveur  à la  vue  de  son  Lazare 
mort,  et  de  sa  passion  représentée.  Oui,  mais  que 
dit  l'Écriture?  Qu'à  l'un  et  à l'autre  il  leva  les 
yeux  au  ciel.  C'est  cela,  ma  fille  : Dieu  nous  fait 
voir  eu  ces  émotions  combien  nous  sommes  de 
chair,  d'os  et  d’esprit. 

C'est  aujourd'hui  et  tout  maintenant  que  je  rais 
prêcher  l'Évangile  du  pardon  des  offenses  et  de 
‘ l'amour  des  ennemis.  Je  suis  passionné  quand  je 
vois  les  grâces  que  Dieu  me  fait,  après  tant  d'of 
fenses  que  j'ai  commises.  Je  me  suis  assez  expli 
qué  ; je  réplique. 

Je  n'entends  point  que  vous  recherchiez  le 
rencontre  de  ce  pauvre  homme,  mais  que  vous 
soyez  condescendante  à ceux  qui  vous  le  voit 

(I)  M le  baron  de  Chantal. 

(3)  A la  Biolle,  village  situé  à quatre  lieues  et  de- 
mie d'Annecy,  au  sud  ouest,  et  dont  la  paroisse  est 
, dédiée  h la  sainte  Vierge. 
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dront  procurer,  el  qui*  vous  témoigniez  que  vous 
aimez  toutes  choses  : oui,  la  mort  même  de  votre 
mari  ; oui,  celle  de  vos  pere,  enfants  et  plus  pro- 
ches ; oui,  la  vôtre,  en  la  mort  et  en  l'amour  de 
notre  doux  Sauveur. 

Courage,  ma  fille  ; cheminons  et  pratiquons 
ces  basses  et  grossières,  mais  solides,  mais  saintes, 
mais  excellentes  vertus.  Adieu , ma  fille;  demeu- 
rez en  paix,  et  tenez-vous  sur  le  bout  de  vos 
pieds,  et  vous  étendez  fort  du  côté  du  ciel. 

Je  me  porte  bien,  ma  chère  fille,  parmi  une  si 
grande  quantité  d'affaires  et  d'occupations,  qu'il 
ne  se  peut  dire  de  plus.  C’est  un  petit  miracle  que 
Dieu  fait  ; car  tous  les  soirs  quand  je  me  re- 
tire, je  ne  puis  remuer  ni  mon  corps  ni  mon  es- 
prit, tant  je’  suis  las  partout,  et  le  matin  je  suis 
plus  gai  que  jamais.  D’ordre,  de  mesure,  de  rai- 
son, je  n'en  tiens  point  du  tout  maintenant;  car 
je  ne  vous  saurois  rien  dissimuler  ; et  ce|ieiidanl 
me  voilà  tout  fort,  Dieu  merci. 

O ma  chère  fille,  ipic  j'ai  trouvé  unbon  peuple 
parmi  tant  de  hautes  montagnes  ! quel  honneur, 
quel  arcueil,  quelle  vénération  à leur  évêque! 
Avant-hier  j’arrivai  en  cette  petite  ville  tout  de 
nuit  ; mais  les  habitants  avoient  tant  fait  de  lu- 
mières, tant  de  fête,  que  tout  êtoit  an  jour.  Ah  ! 
qu'ils  mériteroient  bien  un  autre  évêque  ! 

Vivez  joyeuse  ; communiez  les  fêtes  solennel- 
les, et  les  dimanches,  quoique  ce  soit  consécuti- 
vement ; levez  souvent  vos  yeux  au  ciel  pour  les 
divertir  des  curiosités  de  la  terre.  A Dieu,  ma 
fille,  mais  à Dieu  soyons-nous  à jamais,  comme  il 
est  nôtre  éternellement  ! Vive  Jésus  ! 

LETTRE  CXV. 

IlÉCIT  DE  LA  VIE  ÉDIFIANTE  D’UNE  SAINTE  VIL- 
LAGEOISE , 

envoyé  à S.  François  de  Sales,  communiqué  par  lui 
à madame  de  Chantal. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.  Aug.  de  Sales.) 

30  juillet  ttSOti. 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  plaft  savoir  l'his- 
toire de  la  bonne  Marraine,  je  tâcherai  de  la  ra- 
conter le  mieux  qu’il  me  sera  possible.  Elle  était 
fille  de  Pierre  Boutay,  dit  Cody,  marchand  de  sel 
et  de  fer,  bourgeois  et  habitant  de  La  Hoche,  et 
de  Marguerite  Daragon.  On  lui  donna  au  bap- 
tême le  nom  de  Pernette  (c’est-à-dire  Pétronille). 
Son  père  la  laissa  en  mourant  sous  la  conduite  de 
sa  mère,  qui  l'instruisit  soigneusement  et  sincè- 
rement dans  tous  les  exercices  de  la  pieté  chré- 
tienne; c'est  pourquoi  dans  sa  jeunesse  elle  con- 


! eut  le  désir  d’être  religieuse,  mais  ses  parents  el 
allies  ne  voulurent  point  y donner  leur  consente- 
ment : en  effet  la  nature  ne  lui  avoit  pas  donne 
assez  de  force  pour  supporter  les  rigueurs  de  la 
religion. 

Ayant  donc  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  elle  fut 
mariée  à Pierre  du  Mugnal  d'Arenton,  qui  avoit 
levé  boutique  de  toutes  sortes  de  merceries  à La 
Hoche,  mais  princi|iaiement  de  draperie  : elle  vé- 
cut toujours  trés-saintemeut  avec  lui.  Quoique 
son  mari  fill  assez  fâcheux,  elle  entretenoil  en  la 
maison  la  paix  et  la  concorde.  Elle  avoit  la  charge 
de  toutes  les  affaires  domestiques,  dont  elle  s ac- 
quittoit  fort  bien;  elle ètoil  soigneuse, prévoyante, 
jamais  oisive,  1res  liberale  envers  les  pauvres, 
toujours  de  bonne  intelligence  avec  ses  parents 
et  ses  voisins. 

Elle  entendoil  tous  les  jours  la  messe , quoi- 
que l'église  fût  fort  éloignée  : elle  ne  manquoit  à 
aucune  prédication  ; et  après  les  avoir  entendues, 
elle  en  redisoit  les  principales  choses  à ses  domes- 
tiques, louant  les  vertus,  et  exhortant  à fuir  les 
vices.  Elle  jeônoitexactemeut  tous  les  vendredis; 
les  jours  des  veilles,  des  quatre-teinps  et  de  ca- 
rême, elle  ne  mangeoit  que  du  pain  et  des  légu- 
mes, et  ne  buvoit  de  vin  que  la  moitié  de  sou 
' verre  ; si  elle  avoit  plus  soif,  elle  ne  buvoit  que 
de  l’eau.  Jamais  elle  ne  s'assit  à table  chez  elle. 
Elle  visiioit  les  malades,  et  assistoit  aux  enterre- 
ments autant  qu'il  lui  étoit  possible. 

Elle  enscignoit  le  catéchisme  et  la  piété  à ses 
serviteurs,  leur  payoilleur  salaire  avec  toute  sorte 
de  justice  et  d’équité , et  étoit  très-obéissante  à 
son  mari,  et  très-humble. 

Elle  se  confessoil  et  communioit  tous  les  mois 
une  fois,  et  bien  souvent  de  quinze  en  quiuze 
jours,  avec  une  grande  préparation.  Elle  récitoil 
le  chapelet  tous  les  jours,  uon- seulement  une, 
mais  trois  ou  quatre  fois.  Elle  aimoit  et  honoroil 
beaucoup  les  v ierges  et  les  personnes  chastes. 

Elle  a porté  le  cordon  de  S.  François  à gros 
l nœuds  sur  sa  chair  toute  nue,  même  au  lit,  l’es- 
pace de  vingt  ans,  dont  elle  étoit  tout  écorchée. 
Elle  se  levoit  du  lit  toutes  les  nuits  aune  certaine 
heure  avec  sa  seule  chemise,  soit  en  hiver,  soit  eu 
été,  sous  le  bon  plaisir  de  son  mari,  avec  lequel 
elle  couchoil  d’ordinaire,  et  prioit  Dieu  de  la 
sorte,  ou  méditoit  l'espace  d'une  heure. 

Si  par  hasard  elle  u'avoit  pas  la  commodité 
d'entendre  la  messe,  elle  s'enferinoit  dans  sou 
cabinet,  et  là  prioit  Dieu  l'espace  de  deux  heures. 
Presque  tous  les  ans  elle  faisoit  un  pèlerinage  a 
Saint-Claude,  el  euvoyoit  souvent  de  bonnes  au- 
mônes aux  frères  mineurs  de  l’observance,  d'An- 
necy et  de  Cluses.  Quand  son  mari  étoit  absent, 

! elle  couchoit  sur  la  {vaille  ou  bien  sur  une  eou- 
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vcrture  de  gros  drap.  Elle  |>arloit  presque  tou- 
jours des  quatre  fins  de  l'homme,  et  parloit  fort 
souvent  à son  mari  sur  l'incertitude  de  l'heure  (le 
la  mort. 

Enfin,  il  faudroit  que  j'employasse  bien  du 
temps  si  je  voulois  raconter  les  actions  de  sain- 
teté que  cette  bonne  femme  a faites  devant  les 
hommes  ; car , pour  les  autres  œuvres  de  piété 
qu'elle  a faites  devant  Dieu  seulement , il  n'y  a 
personne  qui  puisse  les  raconter.  Elle  cachoil  de 
telle  sorte  ses  belles  vertus , qu'il  fut  toujours 
fort  difficile  de  les  remarquer  jusqu'au  premier 
dimanrhe  de  juin  (1),  selon  que  nous  autres  laï- 
ques avons  coutume  de  compter,  c’est  à-dire,  jus- 
qu'au quatrième  jour , où  elle  s’eu  alla  à l'église 
paroissiale  d'Amancy,  tenant  une  petite  croix 
dans  ses  mains.  Etant  déjà  fort  foible,  elle  s’v 
confessa  et  communia. 

Les  deux  jours  suivants  (î) , lundi  et  mardi . 
elle  fit  moudre  quatorze  coupes  de  froment , et 
mit  à part  neuf  quarts  de  fèves  et  de  pois  et  une 
grande  quantité  de  sous  de  Savoie;  et  mit  un 
très-bon  ordre  à tout  le  reste  des  al  Ta  ire  s de  la 
maison. 

Le  mercredi  (5)  elle  commença  à parler  de  sa 
mort , et  prédit  qu'elle  arriveroit  le  neuvième  du 
mois,  à cinq  heures  du  soir,  bon  mari  et  tous  les 
domestiques  croyoient  qu’elle  révoit.  Elle  voulut 
aller  à l'église  pour  recevoir  l'extréme-onction  , 
mais , outre  qu'elle  étoit  fort  foihlc , son  mari  le 
lui  défendit.  Elle  le  pria  néanmoins  de  faire  faire 
sa  bière , ce  qu’il  lui  refusa , et  il  ne  lui  permit 
plus  de  sortir  de  la  maison.  Alors  elle  lui  dit  : 
Mon  enfant  (car  c’est  ainsi  qu’elle  l'appeloil),  je 
ne  vous  ai  jamais  été  désobéissante,  je  ne  veux  pas 
l'étre  sur  la  fin  de  ma  vie  ; mais  je  vous  prie  bien 
fort  de  faire  faire  ma  bière  à présent  qne  vous  en 
avez  le  loisir  ; car  si  vous  attendez  à demain,  vous 
vous  plaindrez  du  temps  ; et  lui  ne  faisoit  que  rire 
de  tout  cela.  Cependant  la  nuit  arriva,  et  durant 
toute  cette  nuit  elle  ne  fit  que  répéter  toutes  les 
prédications  qu'elle  avoit  entendues  depuis  trente 
ans,  avec  admiration  de  tous  les  assistants. 

Le  jour  étant  venu  (à) , elle  se  mit  à genoux 
]>our  prier  Dieu  avec  son  livre  d'heures  ; et  étant 
retournée  au  lit  par  le  commandement  de  son 
mari,  elle  fit  un  long  discours  sur  les  peines  et  les 
travaux  que  la  glorieuse  vierge  Marie  Notre- 
Dame  avoit  soufferts , tant  en  élevant  son  divin 
enfant,  qu'en  Égypte  et  autre  part.  Elle  tira  en- 
suite de  son  coffre  le  linceul  dans  lequel  elle  vou- 
loit  être  ensevelie  ; et  ayant  appelé  son  fils  et  ses 
deux  filles , elle  leur  dit  plusieurs  belles  choses 

(I)  4 juin.  — (4)  5 et  6 juin.  — (5)  7 juin. 

(I)  8 juin. 


touchant  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu,  la  charité 
envers  le  prochain,  et  le  soin  des  choses  domesti- 
ques ; après  quoi  elle  donna  sa  bénédiction  ma- 
ternelle. 

Son  mari  vouloit  faire  venir  les  médecins  de 
Genève  ; mais  elle  eut  horreur  à ce  seul  nom , et 
lui  dit  : Plût  à Dieu  que  ces  médecins  n'eussent 
jamais  mis  le  pied  dans  votre  maison  ! car  ils  sont 
ennemis  de  Dieu.  Elle  dîna  avec  son  mari , pre- 
nant du  vin  autant  qu’il  en  peut  tenir  dans  le  creux 
de  la  main.  Après  dîner,  son  mari  devant  aller  à 
La  Hoche  pour  des  alla  ires , elle  lui  montra  tout 
ce  qu'elle  avoit  préparé  et  disposé , lui  persuada 
de  doter  la  chapelle  d’Amancy,  comme  il  vous  l’a 
promis,  monseigneur,  et  de  faire  faire  des  habits 
d’église;  disant  qu'il  falloir  amasser  ries  trésors 
dans  le  ciel  (1),  et  n’avoir  plus  de  roiU  pour  les 
choses  qui  sont  sur  la  terre , mais  en  prendre 
pour  celles  qui  sont  au-dessus  de  nous  (2). 

Elle  vouloit  toujours  aller  à l'église , mais  il  le 
lui  défendit  de  nouveau  en  s'en  allant.  Elle  fut 
visitée  |>ar  le  curé  d'Amancy  (S),  auquel  elle 
demanda  l'extréme-onction  ; ce  que  toutefois  il  ne 
lui  accorda  pas,  ne  croyant  pas  qu'elle  fût  si  ma- 
lade. 

Elle  fut  encore  visitée  par  sa  sœur  Nicole , qui 
vouloit  demeurer  auprès  d'elle  ; mais  elle  lui  dit  : 
Ma  sieur , allez-vous  en  ; vous  avez  des  affaires  à 
La  Hoche,  et  vous  êtes  plus  malade  que  moi  ; 
nous  nous  verrous  bientôt  en  paradis,  avec  l'aide 
de  Dieu. 

Le  sieur  François,  chirurgien,  arriva  aussitôt, 
et  lui  appliqua  les  ventouses  sur  les  épaules  ; pen- 
dant ce  temps-là  «lie  perdit  la  parole,  et  jeta  force 
larmes.  Alors  le  sieur  curé  pria  le  sieur  Chris- 
tophe du  Monet , vicaire  de  l'église  de  La  Roche 
(qui  étoit  présent),  d’aller  promptement  prendre 
les  saintes  huiles  : la  bonne  femme , entendant 
cela , dressa  la  tète,  et  leva  les  yeux  au  ciel.  Son 
mari  revint  avec  le  sieur  vicaire,  pleurant  à chau- 
des larmes  ; et  la  malade  ayant  reçu  le  sacrement 
de  l'cxtréme-onction,  et  tenant  l’image  du  cruci- 
fix entre  ses  mains,  les  yeux  levés  au  ciel,  rendit 
doucement  son  esprit  à Dieu  , selon  qu'elle  avoit 
prédit,  le  neuvième  jour  de  juin  à cinq  heures  du 
soir  ; et  alors  il  fallut  bien  se  hâter  de  faire  la 
bière. 

Elle  devint  plus  belle  après  sa  mort  qu  elle  n'a- 
voit  été  durant  sa  vie  ; son  corps  ne  rendit  point 
dé  mauvaises  odeurs  Son  mari  étant  fort  riche  lui 
fit  faire  de  belles  funérailles,  et  donna  de  bonnes 

(I)  Thrsaurizalr  vobis  thesauros  in  rœlis.  Mvrill. 

r..  vi , v.  20. 

(î)  Qu«  sursutn  sunt  sapite , non  qug-  super  ter- 
| ram.  Coi.  c.  ni , v.  2.  — (5)  9 juin. 
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et  grosses  aumônes  à cinq  cents  pauvres.  Sa  vie 
fut  de  quarante-huit  ans. 

La  Nicole,  sa  sœur,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
meuts  de  pénitence , de  l'eucharistie  et  de  l'cx- 
t reine -onction,  dans  la  même  église  de  La  Roche, 
l'office  des  chanoines  étant  achevé,  expira,  comme 
elle  lui  avoit  prédit , un  jeudi , le  15  du  même 
mois. 

LETTRE  XCVI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL 

I 

Idée  du  zélé  et  de  la  vigilance  d'un  pasteur  de  l'É- 
glise. Sainteté  d'une  villageoise.  Peines  intérieures; 
étal  de  victime;  n'en  point  demander  la  délivrance, 
niais  les  souffrir  avec  résignation.  L'amour  pour  ; 
Dieu  doit  être  très-pur. 

Au  commencement  d'aoôl  lüüti 

Mon  Dieu  ! ma  bonne  fille,  que  vos  lettres  nie 
consolent , et  qu'elles  inc  représentent  vivement 
votre  cœur  et  confiance  en  mon  endroit  ! mais 
avec  une  si  pure  pureté , que  je  suis  force  de 
croire  que  cela  vient  de  la  main  de  Dieu 

J'ai  vu  ces  jours  passes  des  monts  épouvanta- 
bles, tout  couverts  d'une  glace  épaisse  de  dix  ou 
douze  piques  de  haut  ; et  les  habitants  des  vallées 
voisines  me  dirent  qu'un  berger,  allant  pobr  re- 
couvrer une  sienne  vache,  tomba  dans  une  fente 
de  douze  piques  de  haut , en  laquelle  il  mourut 
gelé.  O Dieu  ! ce  dis-je , l’ardeur  de  ce  berger 
étoit-ellc  si  chaude  à la  quête  de  sa  vache  , que 
celte  glace  ne  l'ait  point  refroidie  ? Eli  ! pourquoi 
donc  suis-je  si  lèche  à la  quête  de  mes  brebis  ? 
Certes , cela  m'attendrit  le  cœur , et  mon  cœur  ! 
tout  glacé  se  fondit  aucunement. 

Je  vis  des  merveilles  en  ces  lieux-là  : les  val-  | 
lecs  étoicht  toutes  pleines  de  maisons,  et  les  monts  ! 
tout  pleins  de  glaces  jusqu'au  fond.  Les  petites 
veuves  et  les  petites  villageoises , comme  basses  | 
vallées , sont  si  fertiles  ; et  les  évêques , si  haute-  j 
ment  élevés  eu  l'Église  de  Dieu,  sont  tout  glacés. 
Ah  ! ne  se  trouvera-t-il  pas  un  soleil  assez  fort 
pour  fondre  sur  celle  qui  tne  transit? 

A même  temps  on  m'apporta  un  recueil  de  la 
vie  et  de  la  mort  d'une  sainte  villageoise  de  mon 
diocèse,  laquelle  étoit  décédée  au  mois  de  juin. 
Que  vouliez-vous  que  je  pensasse  là-dessus  ? Je 
vous  en  enverrai  un  jour  un  extrait  ; car,  sans  ! 
mentir,  il  y a je  ne  sais  quoi  do  bon  en  cette  pe-  [ 
tite  histoire  d'une  femme  mariée,  et  qui  étoit,  de 
sa  grâce,  de  mes  amies,  et  m'avoit  souvent  recoin 
mandé  à Dieu. 

Je  viens  de  parler  pour  vous  à notre  Seigneur 
en  la  sainte  messe,  ma  très-chère  fille;  et  certes  j 
je  n'ai  pas  osé  lui  demander  absolument  votre  dé- 


livrance; car,  s’il  lui  plaît  d'écorcher  l'offrande 
qui  lui  doit  être  présentée,  ce  n'est  pas  à moi  de 
desirer  qu'il  ne  le  fasse  pas  : mais  je  l'ai  conjure 
et  conjure,  par  cette  si  extrême  déréliction  par  la- 
quelle il  sua  le  sang,  et  s'écria  sur  la  croix  : Mon 
Di  tu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as  - tu  délaissé  ( 1 ) ? 
qu'il  vous  tienne  toujours  de  sa  sainte  main , 
comme  il  a fait  jusqu'à  présent,  bien  que  vous  ne 
sachiez  pas  de  quel  côté  il  vous  tient,  ou  au  moins 
que  vous  ne  le  sentiez  pas.  Certes , vous  ferez 
bien  de  regarder  simplement  notre  Seigneur  cru- 
cifié , et  de  lui  protester  votre  amour  et  absolue 
résignation,  toute  sèche,  aride  et  insensible  qu'elle 
est , sans  vous  amuser  à considérer  ni  examiner 
votre  mal,  non  pas  même  pour  me  le  dire. 

Enfin,  nous  sommes  tout  a Dieu,  sans  réserve, 
sans  division,  sans  exception  quelconque,  et  sans 
d’autre  prétention  que  de  l'honneur  d’étre  siens. 
Si  nous  avions  un  seul  filet  d'alïection  en  notre 
cœur  qui  ne  fût  pas  à lui  et  de  lui , ô Dieu  ! nous 
l'arracherions  tout  soudainement.  Demeurons 
donc  en  paix , et  disons  avec  le  grand  amoureux 
de  la  croix  : Au  demeurant,  que  nul  ne  me  vienne 
inquiéter  ; car , quant  à moi , je  porte  en  mon  cœur 
les  stigmates  de  mon  Jésus  (2).  Oui,  ma  très- 
chère  fille , si  nous  savions  un  seul  brin  de  notre 
cœur  qui  ne  fût  pas  marqué  au  coin  du  crucifix  , 
nous  ne  le  voudrions  pas  garder  un  seul  moment 
A quel  propos  s’inquiéter?  Mon  ame,  espère  en 
Dieu  ; pourquoi  es-tu  triste , et  pourquoi  me  trou- 
bles-tu (5) , puisque  Dieu  est  mon  Dieu , et  que 
mon  cœur  est  un  cœur  tout  sien  ? Oui , ma  trés- 
chère  fille , priez  pour  celui  qui  incessamment 
vous  souhaite  mille  bénédictions , et  la  bénédic- 
tion des  bénédictions,  qui  est  son  saint  amour  par 
fait. 

LETTRE  XCVII. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL 

Du  soin  que  les  évêques  doivent  prendre  de  leurs 
ouailles. 

Août  160d. 

Ma  très- chère  fille,  croyez-moi  ; Dieu  sera  glu 
ri  fié  en  votre  voyage  et  venue  (4),  d'autant  que 

(1) Deus,  Dcus  meus,  ut  quid  dercliquisli  me? 
Mattb.  c.  xxvii  , v.  40- 

(2)  De  cslero , nemo  mihi  molestus  sit  ; ego  cnira 
stigmate  Domini  Jesu  in  rorporc  mco  porto.  Ad 
Gai.  c.  vi  , v.  1?. 

(5)  Quare  trislis  es , anima  mea , el  quarc  conlur 
bas  me?  Spera  in  Deo.  Ps.  xui,  v.  5. 

(4)  Madame  de  Chantal  se  disposoit  à venir  à An- 
necy pour  voir  le  saint  évêque. 
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c'est  lui  seul  qui  dispose,  et  m a ôté  le»  empêche-  ! 
nients  que  je  vovois  naguère  devant  mes  yeux 
pour  le  faire  sitôt,  Mais  avant  que  vous  partiez  , 
demandez  la  bénédiction  à M.  d'Autun . s'il  se 
peut , avec  permission  de  vous  prévaloir  des  in- 
dulgences qui  vous  seront  octroyées  où  vous  pas- 
serez, par  les  évêques  : bien  que  cela  ne  soit  pas 
fort  nécessaire,  si  est-il  bon.  \enez,  venez  donc, 
uia  très-chère  fille;  que  votre  bonangesoil  toujours 
joint  à vous , pour  vous  heureusement  amener. 
Vous  serez  consolée  de  voir  ma  petitesse  en  mai- 
son, en  train,  en  tout,  et  de  voir  uolre  bel  office  ; 
car  en  cela  mon  chapitre  excelle.  A Dieu  donc , 
ma  très-chère  fille,  jusqu'à  ce  temps-là  ; et  eu  ce 
temps-là,  et  en  l’éternité  à Dieu  soyons-nous , et 
à Dieu  sans  plus , puisque  hors  de  lui  et  sans  lui 
nous  ne  voulons  rien, non  pas  même  nous-mêmes, 
qui  aussi-bien,  hors  de  lui  et  sans  lui,  ne  sommes 
que  de  vrais  riens. 

Je  sais  que  vous  n'avez  pas  besoin  d'autres  con- 
noissauces  pour  être  consolée , que  de  celle  de 
Dieu,  laquelle  vous  trouverez  indubitablement 
ici,  où  il  attend  les  pécheurs  à pénitence,  et  les  pé- 
nitents à sainteté,  comme  il  fait  aussi  en  tous  les 
endroits  du  monde  ; car  je  l'ai  même  rencontré 
plein  de  douceur  et  de  suavité  parmi  nos  plus 
liautes  et  âpres  montagnes,  où  beaucoup  de  sim- 
ples aines  le  cherissoient  et  adoraient  en  toute  vé- 
rité et  sincérité,  et  les  chevreuils  et  chamois  cou- 
raient çà  et  là  parmi  les  elTroyables  glaces  pour 
annoncer  ses  louanges  : il  est  vrai  que , faute  de 
dévotion , je  n’entendois  que  quelques  mots  de 
leurs  langages  ; mais  il  me  sembloit  bien  qu'ils  di- 
soient de  belles  choses.  Votre  S.  Augustin  les  eût 
bien  entendus,  s’il  les  eût  vus. 

Mais  , ma  chère  fille , ne  vous  dirai-je  pas  une 
chose  qui  me  fait  frissonner  les  entrailles  de 
crainte  . chose  vraie?  Devant  que  nous  fussions 
au  pays  des  glaces,  environ  huit  jours,  un  pauvre 
berger  courait  çà  et  là  sur  les  glaces,  pour  recou-  ' 
vrer  une  vache  qui  s'étoit  égarée  ; et,  ne  prenant 
pas  garde  à sa  course,  il  tomba  dans  une  crevasse 
et  fente  de  glaces  de  douze  piques  de  profondeur. 
On  ne  savoit  ce  qu'il  etoit  devenu,  si  sou  chapeau, 
qui , à sa  chute , lui  tomba  de  la  tête , et  s'arrêta 
sur  le  bord  de  la  fente,  n’eût  marqué  le  lieu  où  il 
émit.  O Dieu!  un  de  scs  voisins  se  fit  dévaler 
avec  une  corde  pour  le  chercher , et  le  trouva 
non-seulement  mort , mais  presque  tout  converti 
en  glace  ; et  en  cet  état  il  l'embrasse,  et  cric  qu’on 
le  retire  vilement,  autrement  qu'il  mourra  du  gel. 
Ou  le  tira  donc  avec  son  mort  entre  ses  bras , le-  ! 
quel  après  il  fit  enterrer. 

(Joël  aiguillon  pour  moi.  ma  chère  fille 1 lie  pas 
leur  qui  court  par  des  lieux  si  hasardeux  |miir  une 
seule  vache;  celte  chute  si  horrible  que  l'ardeur 


de  la  poursuite  lui  cause  , [tendant  qu'il  regarde 
plutôt  où  est  sa  quête,  et  où  elle  a mis  ses  pieds  , 
que  non  pas  lui-inéme  où  il  chemine;  cette  cha- 
rité du  vuisin  qui  s'abîme  lui-même  pour  ôter  son 
ami  de  lablme.  Ces  glaces  ne  devraient-elles  pas 
ou  geler  de  crainte , ou  brûler  d'amour  ? Mais  je 
vous  dis  ceci  par  une  impétuosité  d’esprit;  car  , 
au  demeurant,  je  n'ai  pas  beaucoup  de  loisir  de 
vous  entretenir.  Vive  Jésus,  et  en  lui  toutes  choses! 
C'est  lui  qui  m’a  rendu  irrévocablement  et  invio- 
lahlement  votre,  etc. 

LETTRE  XCVIII. 

S.  FRANÇOIS  DESAI.ES,  A MADAVIF.  DF,  CHANTAL. 

Il  faut  travailler  avec  courage  à son  salut  et  à sa  per- 
fection . soit  dans  les  consolations , soit  dans  les 
tribulations.  Ce  que  c’est  que  l’abjection  ; sa  diffé- 
rence avec  l'humilité  ; en  quel  sens  on  dit  qu'il  faut 
l'aimer.  Vouloir  changer  d'état  est  un  grand  obs- 
tacle à la  perfection.  Avis  sur  la  conduite  que  les 
parents  doivent  tenir  relativement  à la  vocation  de 
leurs  enfants  pour  un  état,  soit  dans  le  monde , 
soit  hors  du  monde , et  sur  l'éducation  qui  doit  les 
y conduire.  Avis  sur  les  tentations  ; ne  pas  trop  y 
réfléchir.  Dieu  veut  être  plus  aimé  que  craint. 

Le  fi  août  1606. 

Dieu  me  veuille  assister,  ma  Ires-chère  fille  . 
|iour  répondre  utilement  à votre  lettre  du  S juil- 
let. Je  le  désire  infiniment  ; mais  je  prévois  bien 
que  je  n'aurai  [ioint  assez  de  loisir  [>our  engoncer 
mes  pensées  ; ce  sera  beaucoup  si  je  les  puis  pro- 
duire. 

C’est  bien  dit,  ma  fille,  parlez  avec  moi  franche 
ment,  comme  avec  moi,  c'est-à-dire  avec  une  ame 
que  Dieu,  de  sou  autorité  souveraine,  a rendue 
toute  vôtre. 

Vous  mettez  un  peu  la  main  à l’œuvre,  ce  me 
dites-vous  : eh  mon  Dieu  ! que  voilà  une  grande 
consolation  pour  moi  ! Faites  toujours  cela,  met- 
tez tilt  peu  la  main  à l’œuvre  ; filez  tous  les  jours 
quelque  peu,  soit  le  jour,  à la  lumière  des  goûts  et 
clartés  intérieures,  soit  de  nuit,  à la  lueur  de  la 
lampe,  et  parmi  les  impuissances  et  stérilités. 

Le  Sage  loue  de  cela  la  femme  forte  : Ses  i/wgf.t, 
dit-  il,  ont  manie ' te  fuseau  (i).  Que  je  vous  dirai 
volontiers  quelque  chose  sur  cette  parole!  Votre 
quenouille,  c'est  l'amas  de  vos  désirs  : filez  tous 
les  jours  un  peu,  tirez  à poil  vos  desseins  jusqu’à 
l’exécution,  et  vous  eu  chevirez  sans  doute.  Mais 
gardez  de  vous  empresser  ; car  vous  entortilleriez 

(Il  ïligiii  ejus  nppirhrndrrunl  fttsum  Paovrnr. 
c.  xxxi , v 19. 
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votre  fil  A nœuds,  et  embarrasseriez  votre  fuseau. 
Allons  toujours;  pour  lentement  que  nous  avan- 
cions, nous  ferons  beaucoup  de  chemin. 

Vos  impuissances  vous  nuisent  Iteaucoup  ; car, 
dites-vous,  elles  vous  gardent  de  rentrer  en  vous- 
rnême,  et  de  vous  approcher  de  Dieu.  C'est  mal 
parler,  sans  doute  : Dieu  nous  laisse  U pour  sa 
gloire  et  notre  grand  profit.  Il  veut  que  notre  mi- 
sire  soit  le  trône  de  sa  miséricorde,  et  nos  im- 
puissances le  siège  de  sa  toute-puissance  Où  est- 
ce  que  Dieu  faisoit  résider  la  force  divine  qu'il 
avoit  mise  en  Samson,  sinon  en  ses  cheveux,  la 
plus  foible  partie  qui  fût  en  lui  ? Ç)ue  je  n'oie  plus 
ces  paroles  d’une  fille  qui  veut  servir  son  Dieu 
selon  son  divin  plaisir,  et  non  selon  les  goûts  et  agi- 
lités sensibles.  Qu'il  me  tue,  dit  Job,  f espérerai 
en  lui  (1).  Non,  ma  fille,  ces  impuissances  ne 
vous  empêchent  pas  de  rentrer  en  vous-même  ; 
mais  elles  vous  empêchent  bien  de  vous  plaire  en 
vous  même. 

Nous  voulons  toujours  ceci  et  cela  ; et,  quoi- 
que nous  ayons  notre  doux  Jésus  sur  notre  poi- 
trine, nous  ne  sommes  point  contents  ; et  néan- 
moins c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer. 
Une  chose  uous  est  nécessaire,  qui  est  d’être  au- 
près de  lui. 

Ditesmoi,  ma  chère  fille,  vous  savez  bien  qu'à 
la  naissance  de  notre  Seigneur  les  bergers  ouïrent 
les  chants  angéliques  et  divins  de  ces  esprits  cé- 
lestes ; l'Écriture  le  dit  ainsi  : il  n'est  pourtant 
point  dit  que  Notre-Dame  et  S.  Joseph,  qui 
étoient  les  plus  proches  de  l'Enfant , ouïssent  la 
voix  des  anges,  ou  vissent  ces  lumières  miracu- 
leuses; au  contraire,  au  lieu  d’ouïr  ces  anges 
chanter,  ils  oyoient  l’enfant  pleurer,  et  virent,  A 
quelque  lumière  empruntée  de  qùelque  vile  lauqie, 
les  yeux  de  ce  divin  garçon  tout  couverts  de  lar- 
mes, et  transissant  sous  la  rigueur  du  froid.  Or, 
je  vous  demande,  en  bonne  foi,  n'eussiez-vous 
pas  choisi  d'être  en  l'étable  ténébreux  et  plein 
des  cris  du  petit  ponpon,  plutôt  que  d’être  avec 
les  bergers  A pAmer  de  joie  et  d'allégresse  A la  dou 
ceur  de  cette  musique  céleste,  et  A la  beauté  de 
cette  lumière  admirable. 

Oui-dit,  dit  S.  Pierre,  il  anus  est  ban  iC être 
ici  (S),  A voir  la  transfiguration  ; et  c'est  aujour- 
d'hui le  jour  qu'elle  se  célèbre  en  l'Église,  le 
B août  : mais  votre  abbesse  (5)  n'y  est  point,  ains 
seulement  sur  le  mont  du  calvaire,  où  elle  ne 
voit  que  des  morts,  des  clous,  des  épines,  des  im- 

(I)  Eliauui  occident  me,  in  ipso  specabo.  Jus. 
r xin  , V.  15. 

la)  Bonum  est  nos  hic  esse.  Mann  r..  xvu,  v.  I 

f5)  La  sainte  Vierae. 


tîl 

' puissances,  des  ténèbres,  des  ahaiidonnements  et 
dérélictions. 

C'est  assez  dit,  ma  fille,  et  plus  que  je  ne  vou- 
lois  sur  ce  sujet  déjà  tant  discouru  entre  nous  : 
non  plus,  je  vous  prie.  Aimez  Dieu  crucifie  par 
les  ténèbres  ; demeurez  auprès  de  lui;  dites  : Il 
m est  bon  et  être  ici  ; faisons-y  trois  tabernacles  , 
l'un  à notre  Seigneur,  l'autre  A Notre-Dame,  l'au 
tre  AS.  Jean.  Trois  croix  sans  plus;  rangez-vous 
A celle  du  Fils,  ou  A celle  de  la  Mère,  votre  ab- 
besse, ou  A celle  du  disciple  : partout  vous  serez 
bien  reçue  avec  les  autres  filles  de  votre  ordre , 
qui  sont  IA  tout  autour. 

Aimez  votre  abjection.  Mais,  dites-vous,  qu'est 
ce  cela,  aimez  votre  abjection?  car  j'ai  l'entende- 
ment obscur  et  impuissant  A tout  bien.  lié  bien, 
ma  fille,  c'est  cela  : si  vous  demeurez  humble, 
tranquille,  douce,  confiante  parmi  cette  obscurité 
et  impuissance  ; si  vous  ne  vous  impatientez  pas, 
si  vous  ne  vous  empressez  point,  si  vous  ne  vous 
troublez  point  pour  cela  ; mais  bien  que  de  bon 
cœur,  je  ne  dis  pas  gaiement,  mais  je  dis  franche- 
ment et  fermement,  vous  embrassiez  celte  croix 
et  demeuriez  en  ces  ténèbres,  vous  aimerez  votre 
abjection.  Gir  qu’est-ce  autre  chose  être  abject, 
qu'être  obscur  et  impuissant  ? Aimez-vous  comme 
! cela,  pour  l'amour  de  celui  qui  vous  veut  comme 
cela,  et  vous  aimerez  votre  propre  abjection. 

Ma  fille,  en  latin  l'abjection  s'appelle  humilité, 
et  l'humilité  s’appelle  abjection;  si  que  quand 
Notre-Dame  dit  : Parce  qu'il  a regardé  / hit //a 
liléde  sa  servante  (1),  elle  veut  dire,  parce  qu'il 
a eu  égard  A mon  abjection  et  vilité.  Néanmoins 
Il  y a quelque  différence  entre  la  vertu  de  l'humi- 
lité et  l'abjection,  parce  que  l'humilité  est  la 
reconnoissance  de  son  abjection  : or  le  haut 
poiut  de  l'humilité,  c'est  de  non-seulement  cou- 
uoltre  sou  abjection,  mais  l’aimer  ; et  c'est  cela  A 
quoi  je  vous  ai  exhortée. 

Afin  que  je  me  fasse  mieux  entendre,  sachez 
qu’entre  les  maux  que  nous  souffrons,  il  y en  a 
. des  abjects  et  des  honorables , plusieurs  s'accom- 
modent aux  maux  honorables  , peu  aux  abjects. 

Exemple  : VoilA  vin  capucin  tout  déchire  et 
plein  de  froid;  chacuu  honore  son  habit  déchiré, 
et  a compassion  de  son  froid  : voila  un  pauvre  ar- 
tisan, un  pauvre  écolier,  une  pauvre  veuve,  qui 
en  est  de  même  ; on  s'en  moque,  et  sa  pauvreté 
est  abjecte. 

Un  religieux  souffrira  patiemment  une  censure 
de  son  supérieur,  chacun  ap|>ellera  cela  mortifi 
cation  et  obédience  : un  gentilhomme  eu  souffrira 
une  autre  |>our  l'amour  de  Dieu,  on  l'appellera 

fl)  Respexit  huniiliuirm  jnnll.v  sua*  Llr(..  c.  I . 
v.  IR 
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couardise  ; voilà  une  vertu  abjecte,  une  souffrance 
méprisée.  Voilà  un  homme  qui  n un  chancre  au 
bras,  un  autre  au  visage  : celui-là  le  cache  et  n*a 
que  le  mal  ; celui-ci  ne  le  peut  cacher,  et  avec  le 
mal  il  a le  mépris  et  l’abjection.  Or  je  dis  qu’il 
ne  faut  pas  seulement  aimer  le  mal,  mais  aussi 
l'abjection.  De  plus,  il  y a des  vertus  abjectes  et 
des  vertus  honorables.  Ordinairement  la  patience, 
la  douceur,  la  mortification,  la  simplicité  parmi 
les  séculiers,  ce  sont  des  vertus  abjectes  : donner 
l’aumône,  être  courtois  et  prudent,  sont  des  ver- 
tus honorables. 

Il  y a des  actions  d’une  même  vertu,  qui  sont 
abjectes,  les  autres  honorables.  Donner  l’aumône  < 
et  pardonner  les  offenses,  sont  des  actions  de  cha-  , 
rite  ; la  première  est  honorable,  et  l’autre  est  ab-  | 
jecte  aux  yeux  du  monde. 

Je  suis  malade  en  une  compagnie  qui  s’en  im- 
portune •.  voilà  une  abjection  conjointe  au  mal. 
De  jeunes  dames  du  monde,  me  voyant  en  équi- 
page de  vraie  veuve,  disent  que  je  fais  la  bigote, 
et,  me  voyant  rire,  quoique  modestement,  elles 
disent  que  je  voudrois  encore  être  recherchée  ; 
on  ne  [veut  croire  que  je  ne  souhaite  plus  d’hon- 
neur et  de  rang  que  je  n’ai,  que  je  n’aime  pas  ma 
vocation  sans  repentir  : tout  cela  sont  des  mor- 
ceaux d'abjection.  En  voici  d’autre  sorte. 

Nous  allons,  mes  sœurs  et  moi,  visiter  les  ma- 
lades; mes  sœurs  me  renvoient  à la  visitation  des 
plus  misérables,  voilà  une  abjection  selon  le 
monde  ; elles  me  renvoient  visiter  les  moins  misé- 
rables, voilà  une  abjection  selon  Dieu  ; car  cette 
visitation  selon  Dieu  est  la  moins  digne,  et  l’au- 
tre selon  le  monde.  Or  j’aimerai  l’une  et  l’autre  ■ 
quand  elle  tn'écherra.  Allant  aux  plus  misérables, 
je  dirai  : C’est  bien  dit  que  je  sois  ravalée.  Allant 
aux  moins  misérables  : C’est  bien  dit,  car  je  n'ai 
pas  assez  de  mérites  pour  faire  une  visitation  plus 
sainte. 

Je  fais  une  sottise,  elle  me  rend  abjecte;  bon.  j 
Je  donne  du  nez  en  terre,  et  tombe  en  une  j 
colère  démesurée;  je  suis  marrie  de  l'offense  de  I 
Dieu,  et  bien  aise  que  cela  me  déclare  abjecte  et 
misérable. 

Cependant,  ma  fille,  prenez  bien  garde  à ce  j 
que  je  m’en  vais  vous  dire.  Encore  que  nous  ai- 
mions l'abjection  qui  s'ensuit  du  mal,  U ne  faut 
pourtant  [vas  laisser  de  remédier  au  mal.  Je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  ne  point  avoir  le  chancre 
au  visage;  mais,  si  je  l’ai,  j’en  aimerai  l’abjection. 

Et  en  matière  du  péché,  il  faut  encore  tenir  cette 
règle:  je  tne  suis  déréglée  en  ceci,  en  cela;  j’en 
suis  marrie,  quoique  j’embrasse  de  bon  cœur  Pab-  j 
jeetiou  qui  s’ensuit  ; et  si  l’un  se  pouvoit  séparer  1 
de  l’autre,  je  garderais  chèrement  l'abjection,  et  I 
ôterais  le  mal  et  péché.  | 


Encore  faut-il  avoir  égard  à la  charité,  laquelle 
requiert  quelquefois  que  nous  ôtions  l’abjection 
pour  l’édification  du  prochain  ; mais  en  ce  cas-là 
il  la  faut  ôter  des  yeux  du  prochain,  qui  s'en 
scandaliserait,  mais  non  pas  de  notre  cœur,  qui 
s’en  édifie.  J’ai  choisi , dit  le  prophète,  (T  être  ab- 
ject en  la  maison  de  Dieu , plutôt  que.  d’habiter 
es  tabernacles  des  pécheurs  (1). 

Enfui,  ma  fille,  vous  désirez  savoir  quelles  sont 
les  meilleures  abjections.  Je  vous  dis  que  ce  sont 
celles  que  nous  n’avons  pas  choisies,  et  qui  nous 
sont  moins  agréables  ; ou,  pour  mieux  dire,  celles 
lesquelles  nous  n’avons  pas  beaucoup  d'inclina- 
tion ; mais,  pour  parler  net,  celles  de  notre  voca- 
tion et  profession. 

Comme,  par  exemple,  cette  femme  mariee  choi- 
sirait toutes  autres  sortes  d'abjections  que  celles 
de  l’exercice  du  mariage;  cette  religieuse  obéirait 
à toute  autre  qu'à  sa  supérieure;  et  moi,  je  souf- 
frirais plutôt  d'étre  gourmande  d'un  supérieur 
en  religion  que  d’un  beau-père  en  même  mai- 
son (8). 

Je  dis  qu'à  chacun  sou  abjection  propre  est  la 
meilleure,  et  notre  choix  nous  ôte  une  grande 
partie  de  nos  vertus.  Qui  me  fera  la  grâce  que 
nous  aimions  bien  notre  abjection,  ma  chère  fille/ 
Nul  ne  le  peut,  que  celui  qui  aima  tant  la  sienne, 
que  pour  la  conserver  il  voulut  mourir.  C'est 
bien  assez. 

Vous  trouvant  plongée  en  l'espérance  de  pen- 
ser d'entrer  eu  religion,  vous  eûtes  peur  d'avoir 
contrevenu  à l'obéissance;  mais  non,  je  ne  vous 
avois  pas  dit  que  vous  n'en  eussiez  nulle  espé- 
rance ni  nulle  pensée  ; oui  bien,  que  vous  ne  vous 
y amusassiez  pas,  parce  que  c'est  chose  certaine 
qu'il  n'v  a rien  qui  nous  empêche  tant  de  nous 
perfectionner  en  notre  profession  que  d'aspirer 
à une  autre  ; car,  au  lieu  de  travailler  au  champ 
où  nous  sommes,  nous  envoyons  nos  bœufs  avec 
la  charrue  ailleurs  au  champ  de  notre  voisin,  où 
neanmoins  nous  ne  pourrons  pas  moissonner 
cette  année;  et  tout  cela  est  une  perte  de  temps  : 
et  est  impossible  que,  tenant  nos  [tensées  et  es- 
pérances d’un  autre  côté,  nous  puissions  bien 
bander  notre  cœur  à la  conquête  des  vertus  re- 
quises au  lieu  où  nous  sommes.  Non , ma  fille,  ja- 
mais Jacob  n'aima  bien  Lia  |>cndanl  qu’il  souhaita 
Hachcl;  et  tenez  cette  maxime,  car  elle  est  très- 
véritable. 

Mais,  voyez-vous,  je  ne  dis  pas  qu'on  n’y  puisse 

(1) Elegi  abjeelus  esse  iu  dumo  Dcimei,  magis 
quâm  habitarcin  labfrnacufispcrratorum.Ps.LXixm, 
v.  2. 

(2)  Madame  de  Chantal  demeurait  avec  le  père  de 
son  mari , et  y eut  beaucoup  de  chagrin. 
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penser  et  esperer;  nuis  je  dis  qu'on  ne  s’y 
doit  pas  amuser,  ni  employer  beaucoup  de  ses 
pensées  à cela.  11  est  permis  de  regarder  le 
lieu  où  nous  désirons  d'aller,  mais  à la  charge 
qu'on  regarde  toujours  devant  soi.  Croyez- moi, 
jamais  les  Israélites  ne  purent  chanter  en  Baby- 
lone,  parce  qu'ils  pensoient  à leur  pays;  et  moi, 
je  voudrais  que  nous  chantassions  partout. 

Mais  vous  me  demandez  que  je  vous  dise  si  je 
ne  pense  pas  qu'un  jour  vous  quittiez  tout-à-fait 
et  tout  aplat  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour 
notre  Dieu,  et  que  je  11e  levous  cèle  pas,  ains  que 
je  vous  laisse  cette  chère  esperauce.  O doux  Jé- 
sus ! que  vous  dirai-je,  ma  chère  lille  ? Sa  toute 
bonté  sait  que  j'ai  fort  souvent  pensé  sur  ce  point, 
et  que  j'ai  imploré  sa  grâce  au  saint  sacrifice  et 
ailleurs;  et  non-seulement  cela,  mais  j'y  ai  em- 
ployé la  dévotion  et  les  prières  des  autres  meil- 
leurs que  moi.  Et  qu'ai-je  appris  jusqu'à  présent  ? 
Qu’un  jour,  ma  fille,  vous  devez  tout  quitter; 
c’est-à-dire,  afin  que  vous  n'entendiez  pas  autre- 
ment que  moi,  j’ai  appris  que  je  vous  dois  conseil- 
ler un  jour  de  tout  quitter.  Je  dis  tout  : mais  que 
ce  soit  pour  entrer  en  religion,  c'est  grand  cas; 
il  ne  m'est  encore  point  arrivé  d'en  être  d'avis, 
j’en  suis  encore  en  doute,  et  ne  vois  rien  devant 
mes  yeux  qui  me  convie  à le  desirer.  Entendez 
bien,  pour  l'amour  de  Dieu  ; je  ue  dis  pas  que 
non,  mais  je  dis  que  mon  esprit  n'a  encore  su  trou- 
ver de  quoi  dire  oui.  Je  prierai  de  plus  en  plus 
notre  Seigneur,  afin  qu'il  me  donne  plus  de  lu- 
mières pour  ce  sujet,  afin  que  je  puisse  voir  clai- 
rement l'oui,  s'il  est  plus  à sa  gloire,  ou  le  non, 
s'il  est  plus  à son  bon  plaisir. 

Et  sachez  qu'en  cette  enquête  je  me  suis  telle- 
ment mis  en  l indiiréreuce  de  ma  propre  inclina- 
tion pour  chercher  la  volonté  de  Dieu,  que  ja- 
mais je  ne  le  fis  si  fort  ; et  néanmoins  l'oui  ne 
s'est  jamais  pu  arrêter  en  mon  rouir,  si  que  jus- 
qu'à  maintenant  je  ne  le  saurais  dire  ni  pronon- 
cer : et  le  non,  au  contraire,  s'y  est  toujours 
trouvé  avec  beaucoup  de  fermeté 

Mais  parce  que  ce  point  est  de  très-grande  im- 
portance, et  qu'il  n'y  a rien  qui  nous  presse,  don- 
nez-moi encore  du  loisir  et  du  temps  pour  prier 
davantage,  et  faire  prier  à cette  intention,  et  en- 
core faudra-t-il,  avant  que  je  me  résolve,  que  je 
vous  parle  à souhait,  qui  sera  l'année  prochaine, 
Dieu  aidant;  et,  après  tout  cela,  encore  ne  vau- 
drais-je pas  qu'en  ce  point  vous  prissiez  entière 
résolution  sur  mon  opinion,  sinon  que  vous  eus- 
siez une  grande  tranquillité  et  correspondance 
intérieure  en  icelle.  Je  vous  la  dirai  bien  au 
long , le  teuqw  en  étant  venu  . et,  si  elle  ne  vous 
donne  pas  du  repos  intérieur,  nous  emploierons 
l'avis  de  quelque  autre,  à qui  Dieu  peut-être 


communiquera  plus  clairement  son  bon  plaisir 

Je  ne  vois  point  qu'il  soit  requis  de  se  hâter  ; 
et  cependant  vous  pourrez  vous-même  y penser, 
sans  vous  y amuser  et  perdre  le  temps  ; car, 
comme  je  vous  dis,  encore  que  jusqu'à  pré- 
sent l'avis  de  vous  voir  en  religion  n'a  su  pren- 
dre place  en  mon  esprit,  si  est- ce  que  je 
n’en  suis  pas  entièrement  résolu  ; et  quand  j'en 
serais  lout  résolu,  encore  ne  voudrais- je  pas  con- 
tester et  préférer  mon  opinion,  ou  à vos  inclina- 
tions, quand  elles  seraient  fortes  en  ce  sujet  par- 
ticulier ( car  partout  ailleurs  je  vous  tiendrai 
parole  à vous  conduire  selon  mon  jugement , 
et  non  selon  vos  désirs),  ou  au  conseil  de  quel 
ques  personnes  spirituelles  que  l'on  pourrait 
prendre. 

Demeurez , ma  fille . toule  résignée  ès  mains 
de  notre  Seigneur  ; donnez-lui  le  reste  de  vos 
ans , et  le  suppliez  qu'il  les  emploie  au  genre  de 
vie  qui  lui  sera  plus  agréable.  Ne  préoccupez 
point  votre  esprit  par  de  vaines  promesses  de 
tranquillité,  dégoût,  de  mérite;  mais  présentez 
votre  cœur  à votre  epoux , tout  vide  d'autres 
airections  que  son  chaste  amour  ; et  le  suppliez 
qu'il  le  remplisse  purement  et  simplement  des 
mouvements , désirs  et  volontés  qui  sont  dedans 
le  sien  , afin  que  votre  cœur  , comme  une  mère 
perle , 11e  conçoive  que  de  la  rosée  du  ciel , et 
non  des  eaux  du  monde  ; et  vous  verrez  que  Dieu 
vous  aidera,  et  que  nous  ferons  prou  et  au  choix 
et  à l'exécution. 

Quant  à nos  petites  (1) , j'approuve  que  vous 
leur  prépariez  un  lieu  dedans  des  monastères . 
pourvu  que  Dieu  prépare  dedans  leur  cœur  un 
lieu  pour  le  monastère  : c'est-à-dire , j'approuve 
que  vous  les  fassiez  nourrir  ès  monastères , eu 
intention  de  les  y laisser  , moyennant  deux  con- 
ditions : l'une , que  les  monastères  soient  lmus 
et  réformés , et  èsqucls  on  fasse  profession  de 
l'interieur:  l'autre,  que  le  temps  de  leur  profes- 
sion étant  arrivé , qui  n'est  qu'à  seize  ans  , ou 
sache  fidèlement  si  elles  s'y  veulent  porter  avec 
dévotion  et  bonne  volonté;  car,  si  elles  n'y  avoient 
pas  affection , ce  seroit  un  grand  sacrilège  de 
les  y enfermer. 

Nous  voyons  combien  les  filles  reçues  contre 
leur  gré  ont  peine  de  se  ranger  et  résoudre  : il 
faut  les  mettre  là-dedans  avec  des  douces  et 
souèves  inspirations  ; et  si  elles  y demeurent 
comme  cela  , elles  seront  bien  heureuses , et  leur 
mère  aussi , de  les  avoir  plantées  dans  les  jardins 
de  l'époux , qui  les  arrosera  de  cent  mille  grâces 
célestes.  Dressez  leur  donc  ce  parti  tout  belle- 
ment et  soigneusement;  j'en  suis  bien  d’avis 

(t)  Les  hiles  cadettes  de  madame  de  Chantal. 
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Mais  quant  a noire  Aimée  (i) , d'autant  qu  elle 
veut  demeurer  en  la  tourmente  et  tempête  du 
monde , il  faut , sans  doute  , avec  un  soin  cent 
Fois  plus  grand , l'assurer  en  la  vraie  vertu  et 
piété  ; il  faut  beaucoup  mieux  fournir  sa  barque 
de  tout  l'atelage  requis  contre  le  vent  et  l'orage  ; 
il  faut  lui  planter  creusement  dans  son  esprit  la 
vraie  crainte  de  Dieu , et  l'élever  ès  plus  saints 
exercices  de  dévotions. 

Et  pour  notre  C.  B.  (2),  je  m'assure  que  M. 
son  oncle  aura  plus  de  soin  de  l'éducation  de  sa 
petite  aine  que  de  celle  de  son  extérieur.  "Si  c’é- 
toit  un  autre  oncle  , je  dirais  que  vous  en  eussiez 
le  soin  vous-méme  , aOn  que  ce  trésor  d'inno- 
cence ne  se  perdit.  Ne  laissez  |>as  pourtant  de 
jeter  dans  son  esprit  des  douces  et  souèves  odeurs 
de  dévotion  , et  de  souvent  recommander  à M. 
son  oncle  la  nourriture  de  son  ame  : Dieu  en 
fera  à son  plaisir  , et  il  faudra  que  les  hommes 
s’y  accommodent. 

Je  ne  vous  saurais  dire  autre  chose  pour  l'ap- 
préhension que  vous  avez  de  votre  mal , ni  [tour 
la  crainte  des  impatiences  à le  soulfrir.  .Ne  vous 
dis-je  pas , la  première  fois  que  je  parlai  à vous 
de  votre  ame , que  vous  appliquiez  trop  votre 
considération  à ce  qui  vous  arrive  de  mal  et  de 
tentation;  qu'il  ne  falloit  le  considérer  que  grosso 
modo  : que  les  femmes  et  les  hommes  aussi  quel- 
quefois font  trop  de  réflexions  sur  leurs  maux  ; 
et  que  cela  eutortilloit  les  pensées  l’une  dans 
l'autre,  et  les  craintes  et  les  désirs,  dont  l'ame 
se  trouve  tellement  embarrassée  qu'elle  ne  s’en 
peut  démettre  ? 

Vous  ressouvient-il  de  M.  N. , comme  son  es- 
prit s’étoit  entortillé  et  entrelacé  ès  vaines  crain- 
tes sur  la  fin  du  carême , et  que  cela  n'a  été 
nullement  utile  ? Je  vous  supplie , pour  l'honneur 
de  Dieu,  ma  fille,  ne  craignez  point  Dieu,  car 
il  ne  vous  veut  faire  nul  mal  : aimez  le  fort , car 
il  vous  veut  faire  beaucoup  de  bien.  Allez  tout 
simplement  à l’abri  de  nos  résolutions , et  rejetez 
les  réflexions  d'esprit  que  vous  faites  sur  votre 
mal , comme  des  cruelles  tentations. 

Que  puis  je  dire  pour  arrêter  ce  flux  de  pen- 
sées en  votre  cœur  ? Ne  vous  mettez  point  eu 
peine  de  le  guérir , car  cette  peine  le  rend  plus 
malade.  Ne  vous  efforcez  point  de  vaincre  vos 
tentations , car  ces  efforts  les  fortifieraient  ; mé- 
prisez-les , ne  vous  y amusez  poiut.  Représentez 
à votre  imagination  Jésus-Christ  crucifie  entre 
vos  bras  et  sur  votre  poitrine  , et  dites  cent  fois 
en  baisant  son  côte  , C'est  ici  mon  es|>érancc , 
c’est  la  vive  source  de  mou  bonheur,  c'est  le 

(1)  La  fille  aînée  de  madame  de  Chaulai. 

(2)  Celse  Bénigne,  le  fils  de  madame  de  Chantal,  i 


cœur  de  mon  ame  , c’est  l'ame  de  mou  cœur; 
jamais  rien  ne  me  déprendra  de  scs  amours  (1)  ; 
je  le  tiens , et  ne  le  lécherai  poiut  (2)  qu’il  ne 
m'ait  mise  en  lieu  d'assurance.  Dites-lui  souvent  : 
Que  puis-je  avoir  sur  terre , ou  que  prétends -je 
au  ciel , sinon  vous , ù mon  Jésus  ? y ous  êtes  le 
Dieu  de  mon  cceur,  et  é héritage  que  je  désire 
éternellement  (5).  Que  craignez  - vous , ma  tille.’ 
Oyez  notre  Seigneur  qui  crie  à Abraham  et  à 
vous  aussi  : Ae  crains  point , je  suis  ton  pro- 
tecteur (4).  Que  cherchez -vous  sur  terre  , sinon 
Dieu  ? et  vous  l'avez.  Demeurez  ferme  en  votre 
résolution.  Arrêtez-vous  à la  barque  où  je  vous 
ai  embarquée  ; et  vienne  l'orage  et  la  tempête , 
vive  Jésus , vous  ne  périrez  point  : il  dormira  ; 
mais  en  temps  et  lieu  il  s'éveillera  pour  vous  ren- 
dre le  calme.  Mon  S.  Pierre,  dit  l'Écriture  (S), 
voyant  l'orage  qui  était  très-impétueux  , il  eut 
peur  ; et  tout  aussitét  qu'il  eut  peur , il  commença 
à s'enfoncer  et  noyer,  dont  il  cria  : O Seigneur, 
sauvez-moi  (6).  Et  notre  Seigneur  le  prit  à la 
main  , et  lui  dit  : Homme  de  peu  de  foi , pour- 
quoi as-tu  douté?  Voyez  ce  saint  apétre , il  marche 
pied  sec  sur  les  eaux,  les  vagues  et  les  vents  ne 
sauraient  le  faire  enfoncer,  mais  la  peur  du  vent 
et  des  vagues  le  fait  perdre , si  son  maître  ne 
l'échappe. 

I -a  peur  est  un  plus  grand  mal  que  le  mal.  U 
fille  de  peu  de  foi,  qu'esl-ce  que  vous  craignez? 

(1) Qui  nos  separahit  à cbaritatc  Christ i ? Rom. 

c.  vin , v.  55. 

(2)  Tenui  eum,  nrc  dimitlam.  Canne.  c.  lu,  v.  4. 

Non  dimittam  le,  donec  benediieris  raihi.  Genzs. 

c.  xxxji  , v.  20. 

(3)  Quid  mibi  est  in  ctrlo?  et  à te  quid  volui  super 
terrain?  Ueus  tordis mei , etparsmea,  Deusinaster- 
num.  Ps.  lxxii,  v.  25. 

(4)  Noli  timere,  Abram  : ego  pater  luus  sum.  Ges. 
c.  xv,  v.  i. 

(5)  Ascendenle  co  (Jesu) , seculi  sunt  eum  disci 
puli  cjus  ; et  ccce  motus  factus  est  in  mari , ità  ut 
navicula  operiretur  flurtihus.  Ipse  vero  dormiebat. 
Et  accesscrunt  ad  eum  discipuli  ejus,  et  suscitaverunt 
eum,  dicenles  : Domine  , saiva  nos,  petimus.  El 
dicil  cis  Jésus  : Quid  timidi  estis,  modicte  fidei? 
Tune  surgens , imperavil  venlis  et  mari , cl  facta  est 
tranquillitas  magna.  Mattu.  c.  vin,  v.  23,  24,25 
et  26. 

(6)  Desccndens  Petrus  de  navirulé , ambulavlt  su- 
per aquam  ut  venirct  ad  Jesum  ; videns  verè  ventum 
validant , timuit  ; et  cùm  ctrpisset  merci , clamai it , 
dicens:  Domine,  salvum  me  fac.  El  continué  Jésus 
ex  tendras  rnanuni,  apprehendit  eum;  et  ait  illi  : Mo 
dira;  fidei , quare  duhilasti  ? Et  cùm  ascendisscl  in 
naiirulam  , ressavit  icnltis.  Mattu.  c.  xiv,  v.  20 . 
30,  31  et  32. 
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Non , ne  craignez  point  ; vous  marchez  sur  la  mer 
entre  les  vents  et  les  Ilots , mais  c’est  avec  Jésus. 
Qu’y  a-t-il  à craindre  là  ? Mais  si  la  peur  vous 
saisit , criez  fort  : O Sauveur , sauvez  moi.  Il  vous 
tendra  la  main  : serrez-la  bien , et  allez  joyeu- 
sement. Bref,  ne  philosophez  point  sur  votre  mal, 
ne  répliquez  point, allez  franchement.  Non , Dieu 
ne  saurait  vous  perdre  pendant  que , pour  ne 
point  le  perdre,  vous  vivrez  en  vos  résolutions. 
Que  le  monde  renverse , que  tout  soit  en  ténè- 
bres, en  fumée , en  tintamarre,  mais  Dieu  est 
avec  nous  ; mais  si  Dieu  habite  és  ténèbres  et  en 
la  montagne  de  »Sinaï  (1) , toute  fumante  et  cou- 
verte de  tonnerres , d'éclairs  et  de  fracas , ne  se- 
rons-nous pas  bien  auprès  de  lui  ? 

Il  faut  vous  dire  un  mot  de  moi  ; car  vous  m'ai- 
mez comme  vous-même.  Nous  avons  eu  ces  quinze 
jours  un  très- grand  jubilé  , qui  sera  par  tout  le 
inonde,  sur  le  commencement  de  l'administration 
du  pape  (2)  et  de  la  guerre  de  Hongrie.  Cela  m*a 
tenu  occupé , mais  consolé  à la  réception  de  plu- 
sieurs confessions  générales  , et  changements  de 
consciences , outre  la  mer  de  mes  aifaires  ordi- 
naires, entre  lesquelles  (je  le  dis  à vous)  je  vis  en 
plein  repos  de  cœur , résolu  de  m’employer  fidè- 
lement ci-après  et  soigneusement  à la  gloire  de 
mon  Dieu , premièrement  chez  moi-méme , et 
puis  en  tout  ce  qui  est  en  ma  charge.  Mon  peu- 
ple commence  à m’aimer  tendrement , et  cela  me 
console. 

Tous  les  vôtres  de  deçà  se  portent  bien,  et 
vous  honorent  d’un  amour  tout  particulier. 

Vivez,  vivez,  ma  chère  fille,  vivez  tout  en 
Dieu  , et  ne  craignez  point  la  mort  : le  bon  Jésus 
est  tout  nôtre;  soyons  tout  entièrement  siens. 
Notre  très- honorée  dame,  notre  abbesse  , le  nous 
a donné;  gardons-le  bien , et  courage , ma  fille. 
Je  suis  infiniment  vôtre , et  plus  que  vôtre. 

(1)  Cœperunt  audiri  tonitrua  , ac  micare  fui  gu  r a , 
et  nubes  densissima  operire  montem  ; clangorque 

buccin»  vchementiùs  perstrepebat Totus  nions 

Sinal  furnabat , eô  quôd  descendisse  Dominus  super 
eum  in  igné , et  ascenderet  fumus  ex  eo  quasi  de  for* 
nace;  eratque  omnis  mons  terribilis.  Exod.  c.  xix  , 
v.  16  et  18. 

(2)  Le  cardinal  Borgbèse  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  le  17  mai  1605,  et  prit  le  nom  de  Paul  V. 
Ce  fut  un  excellent  pape  et  un  grand  homme.  Il  ac- 
corda un  jubilé  à son  exaltation,  pour  obtenir  la  bé- 
nédiction de  Dieu  sur  la  guerre  de  Hongrie  ; c’est  de 
ce  pape  qu’il  est  ici  question. 


LETTRE  XCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE 
DE  LA  VISITATION. 

Sur  la  fêle  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  et  sur 
la  dévotion  de  la  sainte  Vierge 

15  août  1606. 

Eh  ! quelle  est  belle , cette  aube  du  jour  eter 
nel , laquelle  , montant  devers  le  ciel , va  , ce 
semble , de  plu9  croissant  en  bénédictions  de  son 
incomparable  gloire  ! Qu’à  jamais  les  odeurs  d'é- 
ternelles suavités , éparses  sur  les  cœurs  de  ccs 
dévots , remplissent  celui  de  ma  très-chère  mère 
i comme  mon  cœur  propre  ; et  que  notre  chère 
petite  congrégation , toute  vouée  à la  louange  de 
son  fils  et  des  mamelles  sacrées  qui  l’ont  allaite , 
jouisse  des  bénédictions  préparées  aux  âmes  qui 
l’honorent  ! 

Hier  au  soir  j'eus  uu  sentiment  fort  particulier 
du  bien  que  l’on  a d'étre  enfant , quoique  indi- 
gne , de  cette  glorieuse  mère , étoile  de  mer , 

! belle  comme  la  lune , c'lue  comme  le  soleil  (4). 

O mon  Dieu!  ma  très-chére  mère,  j’ai  une 
! spéciale  consolation  de  voir  comme  elle  donna 
une  robe  d’une  blancheur  non  pareille  à son  ser- 
j viteur  S.  lldefonse , évéque  de  Tolède  (2)  ; car , 

| pourquoi  n’en  donnera-t-elle  pas  une  à notre  cher 
cœur?  Voyez  vous,  je  retourne  toujours  à mes 
| brebis  : entreprenons  de  grandes  choses  sous  la 
! faveur  de  celte  mère  ; car  si  nous  sommes  un  peu 
tendres  en  son  amour,  elle  n'a  garde  de  nous 
laisser  sans  l’effet  que  nous  prétendons. 

(1)  Pulchra  ut  luna , electa  ut  sol.  Cant.  c.  vi  , 

v.  9. 

(2)  Vers  la  fêle  de  l’assomption  de  la  Vierge , 
S.  lldefonse  s’étant  disposé  par  trois  jours  de  jeûnes, 
alla  de  grand  malin  à l'église  selon  sa  coutume,  as- 
sisté seulement  d’un  diacre  et  d’un  sous-diacre.  Dès 
l’entrée  il  aperçut  la  très-sainte  mère  de  Dieu  assise 
sur  le  trône  épiscopal , entourée  d’une  troupe  d’an* 
ges  qui  chantoient  ; alors  la  divine  Marie  l’envisa- 
geant , lui  dit  ces  paroles  : « Approchez  , serviteur  de 
« Dieu  très-fidèle,  recevez  ce  présent  de  ma  main  : je 
« vous  l'ai  apporté  du  trésor  de  mon  fils.  » C’étoil 
une  très-riche  chasuble  dont  elle  le  revêtit.  lui  ordon- 
nant de  s'en  servir  seulement  aux  jours  des  fêtes  qui 
seroient  célébrées  en  son  honneur.  Celle  apparition 
fut  si  authentique,  qu’en  un  concile  tenu  en  Espagne, 
sous  l'évêque  de  Tolède  appelé  Gille,  il  fût  ordonné 
qu’en  considération  de  la  grâce  que  la  sainte  Vierge 
«voit  faite  à S.  lldefonse,  cette  fêle  «croit  solenniséc 
avec  office  double  par  tout  le  diocèse.  (Girey,  Vie 
ties  Saints,  au  25  janvier.) 
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O Dieu!  quand  je  me  ressouviens  qu'aux  can- 
tiques elle  dit  : entourez  moi  de  pommes  (1),  je 
\oudrois  volontiers  lui  donner  notre  cœur;  car, 
quelle  autre  pomme  peut  désirer  de  moi  cette 
belle  fruitière?  Je  viens  du  sermon,  où  je  vou- 
drais bien  avoir  plus  saintement  et  amoureuse- 
ment parlé  de  notre  glorieuse  et  sacrée  maltresse  : 
je  la  supplie  qu'elle  me  veuille  pardonner.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  de  nous  voir  un  jour  consom- 
més au  divin  amour.  Cependant,  bonsoir,  ma 
très  chère  mère. 

Le  15  août,  jour  de  la  glorification  de  notre 
très-honorée  maîtresse , qui  soit  à jamais  notre 
amour. 

LETTRE  C. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  les  peines  intérieures  ; leur  avantage  pour  la  per* 

fort  ion.  Dieu  se  communique  plutôt  dans  les  afflic- 
tions que  dans  les  douceurs. 

Le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix  , 

14  septembre  1606. 

Ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de  moi  pour 
tout  ce  que  vous  m'écrivez  ; car,  voyez-vous , je 
suis  en  vos  affaires  comme  Abraham  (2)  fut  tout 
un  jour.  Il  étoit  couché  parmi  les  obscures  ténè- 
bres , en  un  lieu  fort  affreux  : là,  il  sentit  de 
grands  épouvantements  ; mais  ce  fut  pour  peu , 
car  soudain  il  vit  une  clarté  de  feu  , et  ouït  la  voix 
de  Dieu  qui  lui  promit  ses  bénédictions.  Mon 
esprit  sans  doute  vit  parmi  vos  ténèbres  et  ten- 
tations , car  il  accompagne  fort  le  vôtre  ; le  récit 
de  vos  maux  me  touche  de  compassion  ; mais  je 
vois  bien  que  la  fin  en  sera  heureuse , puisque 
notre  bon  Dieu  nous  fait  profiter  en  son  école , en 
laquelle  vous  êtes  plus  éveillée  à la  sentinelle 
qu'en  autre  temps.  Kcrivez-moi  seulement  à cœur 
ouvert  et  de  vos  maux  et  de  vos  biens  ; et  ne  vous 
mettez  en  nulle  peine,  car  mon  cœur  est  bon  à 
tout  cela. 

Courage , ma  chère  fille , allons,  allons  tout  le 
long  de  ces  basses  vallées,  vivons  la  croix  entre 
les  bras , avec  humilité  et  patience. 

D)  Slipalc  me  malis.  Cant.  c.  ii,  v.  5. 

(2)  Cïim  sol  occumberet.  sopor  irruil  super  Abram. 
et  horror  magnus  et  tenebrosus  invnsit  eum...  Cùm 
ergô  occubuissct  sol , facta  est  caligo  lencbrosa  , cl 
appnruil  rlibanus  fumons,  et  tampas  ignis  transiras 
inter  divisioncs  illas  (animalium  scilicct  immol, imlo- 
rum).  In  illo  die  pepigit  Dominus  fœdut  cum  Abram, 
dirons  : Sernini  tuo  dabo  terrain  hanc  , etc.  Gex. 
c.  xv,  v.  12,  17  et  18. 


Que  nous  importe  que  Dieu  nous  parle  parmi 
les  épines  ou  |>arini  les  Heurs  ? Mais  je  ne  me  res- 
souviens pas  qu'il  ait  jamais  parle  parmi  les  fleurs , 
oui  bien  parmi  les  déserts  et  lialliers  plusieurs 
fois.  Cheminez  donc,  ma  chère  fille,  et  avancez 
chemin  par  les  mauvais  temps  et  de  nuit  ; mais 
surtout  écrivez-moi  fort  sincèrement  : c’est  le 
grand  commandement  que  de  me  parler  à cœur 
ouvert,  car  de  là  dépend  tout  le  reste  ; fermez  les 
yeux  à tous  respects  que  vous  pourriez  porter  à 
mon  repos,  lequel,  croyez-moi,  je  ne  perdrai 
jamais  pour  vous  pendant  que  je  vous  verrai  ferme 
de  cœur  au  désir  de  servir  notre  Dieu,  et  jamais, 
s'il  plaît  à sa  bonté,  je  ne  vous  verrai  qu'en  cette 
sorte-là  ; partant , ne  vous  mettez  nullement  en 
peine. 

Soyez  courageuse,  ma  chère  fille , nous  ferons 
prou , Dieu  aidant  ; et  croyez-moi  que  le  temps 
est  plus  propre  au  voyage  que  si  le  soleil  fondoit 
sur  nos  têtes  en  ses  ardentes  chaleurs.  Je  voyois 
l'autre  jour  les  abeilles  qui  demeuraient  à recoi 
dans  leurs  ruches,  parce  que  l'air  étoit  embrouille  ; 
elles  sortoient  de  fois  à autre  voir  que  c’en  serait, 
et  néanmoins  ne  s'empressoient  point  à sortir , 
ains  s'occupoient  à repaître  leur  miel.  O Dieu! 
courage  : les  lumières  ne  sont  pas  en  notre  pou- 
voir, ni  aucunes  consolations  que  celle  qui  dépend 
de  notre  volonté,  laquelle  étant  à l'abri  des  saintes 
résolutions  que  nous  avons  faites,  et  pendant  que 
le  grand  sceau  de  la  chancellerie  céleste  sera  sur 
votre  cœur,  il  n'y  a rien  à craindre 

Je  vous  dirai  ces  deux  mots  de  moi.  Depuis 
quelques  jours  je  me  suis  vu  à moitié  malade  (1). 
Un  jour  de  repos  m'a  guéri;  j’ai  le  cœur  bon. 
Dieu  merci , et  j'espère  de  le  rendre  encore  meil- 
leur, selon  votre  désir. 

Mon  Dieu  ! que  je  lis  avec  beaucoup  de  conso- 
lation les  paroles  que  vous  m'écrivîtes , que  vous 
désiriez  de  la  perfection  à mon  ame , presque 
plus  qu’à  la  vôtre.  C'est  une  vraie  fille  spirituelle, 
cela  ; mais  faites  courir  votre  imagination  tant  que 
vous  voudrez,  elle  ne  saurait  atteindre  où  ma 
volonté  me  porte  pour  vous  souhaiter  de  l'amour 
de  Dieu. 

Ce  porteur  part  tout  maintenant , et  je  m'eu 
vais  faire  une  exhortation  à nos  pénitents  du  cru- 

(!)  Le  saint  prélat,  en  faisant  la  visite  de  son  dio 
cése,  parcourut  des  montagnes  d’un  très-difficile  ac- 
cès ; lorsqu’il  fut  arrivé  au  sommet  de  ces  montagnes, 
où  est  située  Notre-Dame  de  Nancy  sur -Cluses,  il  se 
trouva  avoir  les  pieds  tout  écorchés  et  ensanglantés, 
en  sorte  que  dix  jours  après  il  pouvoit  à peine  se  sou- 
tenir ; cependant  il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  vi 
site  sans  interruption  jusqu’au  21  d’octobre,  où  il  l'in* 

I lerrompit. 
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cifix  : je  ne  peux  faire  plus  de  paroles  que  pour 
vous  donner  la  bénédiction  ; je  vous  la  donne 
donc  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié , la  croix 
duquel  soit  notre  gloire  et  notre  consolation , ma 
chère  fille  ; que  puisse-t-elle  bien  être  exaltée 
parmi  nous,  et  plantée  sur  notre  tête,  comme 
elle  le  fut  sur  celle  du  premier  Adam  (4)  ! Que 
puisse-t-elle  remplir  notre  cœur  et  notre  amc, 
comme  elle  remplit  l’esprit  de  S.  Paul,  qui  ne 
savoit  autre  chose  que  cela  (2)  ! Courage , ma  fille, 
Dieu  est  pour  nous.  Amen.  Je  suis  éternellement 
vôtre , et  Dieu  le  sait , qui  l'a  voulu  ainsi , et  qui 
l’a  fait  d’une  main  souveraine  et  toute  particulière. 

LETTRE  CI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  VILLARS  , 
ARCHEVEQUE  DE  VIENNE. 

( Tirée  de  la  vie  de  de  la  Flechère , fondatrice 
du  monastère  de  Rumilly.) 

Le  Saint  lui  démontre  qu’il  a eu  raison  de  se  servir  , 
dans  les  lettres  qu’il  lui  écrivoit . du  litre  de  mon- 
seigneur, que  M.  l’archevêque  refusolt  dans  ses 
relations  avec  S.  François. 

Novembre  !<>06. 

Monseigneur, 

Permettez  moi , je  vous  supplie  très-humble-  j 
ment , cette  petite  opiniâtreté  : car  vraiment  tout  i 
aussitôt  que  vous  avez  voulu  que  je  bannisse  des  I 
lettres  que  je  vous  envoie , le  titre  de  monsei-  j 

(1)  C’est  une  ancienne  tradition,  que  Jésus-Christ 
ftil  crucifié  au  même  lieu  où  Adam  avoit  été  enterré, 
c’est-à-dire  sur  le  Calvaire,  ou  que  du  moins  la  tète 
du  premier  homme  fut  apportée  après  le  déluge  sur 
celte  montagne , qui  pour  cette  raison  fut  appelée 
Calvaire.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  les  rapports 
qui  se  trouvent  entre  le  premier  et  le  second  Adam, 
et  entre  le  péché  de  l'un  et  la  réparation  du  péché 
par  l’autre.  On  compte  parmi  les  Pères  qui  ont  suivi 
ce  sentiment,  Origénc  (traité  xxxv  sur  S.  Matthieu), 
Terlullien  , S.  Athanase,  S.  Basile , S.  Chrysostome, 

S.  Épiphane,  hérésie  xivi  ; S.  Ambroise,  livre  x 
sur  S.  Luc,  et  dans  l'épltre  LXXI,  nombre  10;  et 
S.  Jérôme,  sur  le  chapitre  xxvn  de  S.  Matthieu. 

S.  Irénéc  avance  qu' Adam  mourut  un  vendredi.  C'est 
pour  toutes  ces  raisons  que  l’on  a bâti  sur  le  Cal- 
vaire, vers  l’endroit  où  Jésus-Christ  fut  crucifié,  une 
chapelle  en  l’honneur  d’Adam,  laquelle  est  desser- 
vie par  les  Grecs. 

(2)  Non  enim  judicavi  me  scirc  aliquid  inter  vos  , | 
nisi  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum.  I.  Cor.  j 

c.  Il,  v.  3. 


j gneur,  mon  opinion  s est  soudainement  delogee 
1 de  ma  volonté,  laquelle  est  irrevoeableineut  sou- 
mise â la  vôtre  ; mais  elle  s’est  sauvee  dans  mou 
entcudement , où  elle  s'est  tellement  retranchée  . 
que  je  suis  en  peine  d’entreprendre  sa  sortie.  Ce 
n’est  pourtant  pas  que  mon  entendement  ne 
veuille  céder  à votre  jugement , duquel  il  révère 
extrêmement  l’autorité , et  la  reconnoft  pour  son 
verainc  en  son  endroit  ; mais  c’est  qu’il  lui  est  avis 
que  vous  n’avez  pas  bien  conçu  la  honte  et  sin- 
cérité de  ses  intentions  pour  ce  regard.  Oserai-je 
bien  disputer  avec  vous,  monseigneur?  Votre 
douceur,  je  pense  , m’excusera  : c’est  simplement 
pour  m’expliquer.  Je  dis  donc , avec  votre  congé, 
premièrement,  que  je  vous  puis  appeler  monsei 
gneur,  et  que  ce  titre  n’est  pas  trop  graud  pour 
vous  , ni  de  moi , ni  d'aucun  autre  évêque  : cela 
est  clair  par  l'autorité  de  tous  les  plus  dignes  évê- 
ques de  l’Église  de  Dieu , qui  ont  appelé  de  titres 
bien  plus  relevés  non-seulement  les  patriarehes 
et  archevêques  , mais  les  autres  évêques  même 
Et  à cet  argument  ne  satisfait  pas  la  réponse , que 
tous  les  prêtres  éloient  censés  saints , heureux  , 
pères,  et  que  par  conséquent  il  fallolt  qualifier  les 
évêques  sur  ieeux  : non , monseigneur  ; car  tous 
ces  titres  regardoient  leur  état,  leur  ordre.  Je 
dis  secondement,  que  non-seulement  je  puis 
vous  appeler  monseigneur,  mais  il  est  expédient 
que  je  le  fasse , et  seroit  bon  que  cela  se  fit  par 
tous  les  évêques.  Car  quelle  raison  y a-t-il  que 
j'appelle  les  princes  du  siècle  messeigneurs , et 
non  pas  ceux  quos  constituit  Dominus  principe', 
papuli  sui  (1)  ? Et  ne  sort  à rien  de  dire  : Aon  do- 
minantes in  cloris  (2)  ; car  comme  non  dette  lis 
dominari , sic  nostrum  est  subjici  (5).  Je  vous  sup- 
plie, pesez  bien,  monseigneur,  cette  raison  d'état 
Puisque  nous  ne  pouvons  refuser  aux  princes  mon 
dainsce  titre  d’honneur,  ne  ferions-nous  pas  bien 
de  nous  égaler,  tant  qu’en  nous  est , à eux  pour 
ce  regard , desquels  ou  peut  dire  : Dérident  nos 
junior  es  tempore , quorum  non  aude  liant  paires 
cum  sacerdotibus  junioribus  incedere  (4).  Je  dis 
troisièmement,  qu’il  est  bien  séant;  car  encore  que 
l’Italie  et  la  France  sont  séparées,  et  qu'il  ne  faut 
pas  porter  le  langage  de  Fltalic  en  France  , si 
est-ce  que  l'Église  n est  pas  séparée , et  le  lan- 

(1)  Que  le  Seigneur  a établis  princes  de  son  peuple. 
Ps.  iv,  v.  47. 

(2)  Les  évêques  ne  doivent  pas  dominer  avec  em 
pire  sur  l’héritage  du  Seigneur.  I.  Petr.  c.  v,  v. 

(5)  Quoi  que  vous  ne  deviei  pas  dominer , cela  ne 
nous  dispense  pas  de  nous  soumettre. 

(4)  Les  jeunes  gens  d’aujourd’hui  n’ont  que  du  mé 
pris  pour  les  évêques,  tandis  que  leurs  pères  n osoient 
l»as  même  se  comparer  aux  simples  prêtres. 
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gage , non  pas  de  la  ronr.  mais  de  l'Église  de 
Rome , est  bon  partout  en  la  bouche  des  eccle- 
siastiques. C’est  pourquoi , puisque  le  pape  même 
vous  appelleroit  monseigneur,  il  est  séant  que  j’en 
fasse  de  même.  Il  ne  reste  à résoudre  que  l’argu- 
ment fondamental  île  rolre  volonté  : mais  il  ne  se 
peut  résoudre  ; car  ce  n’est  que  votre  humilité, 
ut  qui  ma  jnrest  dignilatt  sit  ftotior  humilitatc  (4). 
J’y  réponds  néanmoins,  et  dis  que  j’appelle  ainsi 
tous  les  évéques  à qui  j’écris  en  esprit  de  liberté  , 
et  les  rends  égaux,  quant  à cet  honneur  extérieur, 
laissant  à mon  intérieur  de  donner  diverses  me- 
sures de  respect , sous  un  même  mot , selon  la 
diversité  de  mes  devoirs;  comme  à vous,  mon- 
seigneur, c’est,  je  vous  assure,  avec  une  révé- 
rence toute  cordiale,  tonte  particulière.  Voilé  ce 
que  je  vous  puis  dire  , allant  comme  je  vais  dans 
une  heure , monter  en  chaire.  J’attendrai  vos 
commandements  pour  y obéir  : car  en  somme  je 
suis  prêt  à déposer  toutes  sortes  d'opinions  que 
vous  n'approuverez  pas , et  suivre  en  tout  et  par- 
tout vos  volontés  ; mais  je  vous  demande  pardon 
(tour  ce  coup.  Votre  dilection  , qui  souffre  tout , 
et  qui  est  non-seulement  patiente,  mais  débon- 
naire , me  rendra  excusable , vous  assurant  que  je 
suis  votre , etc. 


LETTRE  CIL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
PAUL  V. 

âô  novembre  1606. 

Excusai  se  quotl  nonnullis  dilDcultatibus  implicilus , 
lointain  non  proliciscatur. 

Beatissime  Pater , 

Appetentestato  illo  tempore , quo  iis  qui  extra 
Italiam  épiscopale  munus  obeunt,  liminum  sacro- 
rum  beatnrum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  visita- 
lioncm  sancta  vestra  sedes  apostnlica  indixit , 
germanum  meum , sacerdolem,  et  ceclesiæ  hujus 
ranonicum  destino  , qui  meo  nomine  id  exeqtta- 
tur  ; quandoquidem  censuum  tenuitas  , itinerum 
difflcultas,  ac  ipsius  diœcesis  utilitas , ne  pere- 
grinationem  tam  longinquam  instituât» , minime 
patiuntur. 

Statum  diœcesis  quant  potui  distinctissimè  et 
accuratissimé  description  initto,  cujus  summa  est, 
provinciam  vastam  , pariter  ac  vaslissimam  esse; 
et  multa  ad ejus  instaurationem  requin,  quæ  non 
nisi  à sedis  apostolicæ  providenlià  manare  queant, 

1 1 ) Que  plu»  on  est  élevé  en  dignité . plu»  on  doit 
être  humble. 


1 cujus  opem  imis  ac  summis  votis  exposco , cuiu 
patenté  il  là  benedictiouc  ac  benevolentià  quant 
j libenter  iis  impertitur , quos  habet  lilios  subditos 
in  omtti  timoré. 

Ex  oppido  Annessiacensi , loco  peregrinatio- 
ois  nostræ  et  exiiü  , in  quo  sedemus  et  flemus , 
dùm  recordatnur  Genevæ  nostræ , douée  convcr- 
lat  Domiuus  ejectionem  nostram , sicut  torrens  in 
! austro. 

U s'excuse  auprès  de  lui  de  ce  qu'il  ne  va  pas  à Rome, 
parce  qu'il  en  est  empêché  par  quelques  affaires. 


Très-saint  Père , 


I 


I 


Touchant  de  fort  prés  au  terme  que  votre  sain- 
teté a assigné  à tous  les  évéques  qui  sont  hors  de 
l'Italie,  pour  visiter  les  sacrés  tombeaux  de 
S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  je  prends  la  liberté  de  sub- 
stituer en  ma  place  mon  frère , prêtre  et  chanoine 
de  cette  église , pour  remplir  cette  obligation  ; 
d’autant  que  mon  peu  de  revenu , la  difficulté  des 
chemins,  et  le  bien  de  ce  diocèse,  ne  me  per- 
mettent pas  d'entreprendre  un  si  long  voyage. 

J’envoie  par  la  même  voie  à votre  sainteté  l’é- 
tat de  mon  évêché , que  j'ai  dressé  avec  la  plus 
grande  exactitude  qui  m'a  été  possible  , et  dont 
le  sommaire  est  que,  le  territoire  étant  très-étendu, 
la  charge  en  est  fort  grande;  que  les  ravages  del’hé 
résic  ont  réduit  la  province  dans  une  pitoyable  si- 
tuation, et  qtt’il  y a bien  des  choses  à désirer  pour  la 
remettre  sur  pied . Nous  ne  pouvons  attendre  de 
secours  que  de  votre  sainteté  : c’est  aussi , très- 
saint  père,  ce  que  je  lui  demande  très-instam- 
ment, avec  sa  bénédiction  et  sa  bienveillance  pa- 
ternelle , dont  elle  a coutume  d'étre  libérale 
envers  ceux  qui  sont  scs  chers  enfants  soumis  en 
toutes  choses  par  une  crainte  respectueuse , avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'étre,  très-saint  père,  de 
votre  sainteté , le  très-humble  et  très -obéissant 
serviteur. 


François,  évêque  de  Genève. 


D’Annecy , lieu  de  notre  pèlerinage  et  de  notre 
exil , oti  est  notre  siège  épiscopal . et  où  nous  ver- 
sons des  larmes  au  souvenir  de  notre  pauvre  Ge- 
nève , après  laquelle  nous  aspirons,  jusqu'à  ce 
que  notre  Seigneur  change  notre  bannissement 
avec  la  même  rapidité  qu’un  torrent  du  midi  pré- 
cipite ses  eaux  dans  la  mer 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A H.  l'abdÉ  DE 
SAINTE-CATHERINE. 

(Tirée  de  la  rie  de  madame  de  la  Fleehère,  fondatrice 
du  monastère  de  Rumillj.) 

Éloge  de  madame  de  la  Fleehère , A l'occasion  de  la 
mort  de  son  mari  -,  estime  que  le  saint  évêque  en 
faisoit. 

An  1606. 

J'appris  hier  au  soir  la  nouvelle  du  décès  de 
notre  bon  M.  de  la  Fleehère.  O Dieu  ! avec  quelle 
ardeur  sa  chère  veuve  va  sacrifier  le  sacrifice  de 
toute  justice  à Dieu  ! Quand  je  n'aurois  que  cette 
parfaite  brebis  en  mon  bercail,  je  ne  peux  me  fâ- 
cher d'étre  le  pasteur  de  cet  affligé  diocèse.  Après 
notre  madame  de  Chantal , je  ne  sais  si  j'ai  fait 
rencontre  d’une  ame  plus  forte  dans  un  corps  fé- 
minin, d'un  esprit  plus  raisonnable  et  d'une  hu- 
milité plus  sincère.  Je  ne  doute  nullement,  mon- 
sieur mon  cher  confrère , que , passant  si  proche 
d'elle,  vous  n'alliez  la  visiter.  Portez-lui  l'assu- 
rance que  mes  prières  lui  soûl  acquises  pour  le 
repos  de  lame  de  son  cher  défunt  ,et  pour  sa  con- 
solation particulière,  que  je  m'assure  être  toute 
en  ces  deux  mots  : Le  nom  de  Dieu  soit  béni , el 
ta  volonté  soit  faite. 

LETTRE  CIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 
Souhaits  de  bénédiction  pour  la  nouvelle  année. 

S9  décembre  1606. 

Voici , ma  très-chère  fille , cette  année  qui  se 
va  abvmer  dans  le  gouffre  oii  toutes  les  autres  se 
sont  jusqu'à  présent  anéanties.  O que  l'eternité 
est  désirable , an  prix  de  ces  misérables  et  péris- 
sables vicissitudes!  Laissons  couler  le  temps  avec 
lequel  nous  nous  écoulons  petit  à petit  pour  être 
tranformés  en  la  gloire  des  enfants  de  Dieu. 

C'est  la  dernière  fois  de  cette  année  que  je 
vous  écris , ma  chère  fille.  Hé!  que  je  vous  sou- 
haite de  bénédictions , et  avec  quelle  ardeur  ! cela 
ne  se  peut  dire.  Helas  ! quand  je  pense  que  j'ai 
employé  le  temps  de  Dieu,  je  suis  bien  en  peine 
qu'il  ne  me  veuille  point  donner  son  éternité, 
puisqu'il  ne  la  veut  donner  qu'à  ceux  qui  useront 
bien  de  son  temps. 

Il  y a trois  mois  que  je  suis  sans  vos  lettres, 
mais  je  crois  que  Dieu  est  avec  vous , ce  m'est 
assez  ; c’est  lui  que  je  vous  désire  uniquement. 
Je  vous  écris  sans  loisir,  car  ma  chambre  est 
Pleine  de  gens  qui  me  tirent  : mais  mon  cœur  est 
lit. 


solitaire  toutefois , et  plein  de  désir  de  vivre  à ja- 
mais tout  pour  ce  saint  amour , qui  est  l'unique 
prétention  de  ce  même  cœur. 

Au  moins  parmi  ces  jours  sacrés , mille  désirs 
m'ont  saisi  de  vous  donner  le  digne  contentement 
que  tant  vous  souhaitez  de  mon  ame  comme  de  la 
votre  même,  en  m'avançant  soigneusement  i cette 
sainte  perfection  à laquelle  vous  aspirez,  et  par 
laquelle  vous  respirez  en  la  faveur  de  ce  cœur  , 
qui  réciproquement  vous  souhaite  sans  fin  toute 
la  plus  haute  union  avec  Dieu  qui  peut  se  trouver 
ici-bas.  C'est  l'unique  souhait  de  celui  que  Dieu 
vous  a donné. 

LETTRE  CV. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Souhaits  pour  le  nouvel  an. 

Ï9  décembre  1606. 

Or  sus , qu'importe-t-il  à votre  chère  ame  , ma 
i très-chère  fille  , que  je  lui  écrive  d'un  air  ou  d'un 
autre , puisqu'elle  ne  me  demande  rien  que  l'as- 
surance de  ma  chétive  santé  , de  laquelle  je  ne 
: mérite  que  l'on  ait  la  moindre  pensée  du  monde  ? 
mais  je  vous  dirai  qu'elle  est  bonne , grâces  à 
notre  Seigneur,  et  que  j'espère  qu'elle  me  servira 
ces  bonnes  fêtes  pour  prêcher,  comme  elle  a fait 
le  reste  de  lavent  ; et  qu’ainsi  nous  achèverons 
cette  année  pour  en  recommencer  nne  nouvelle. 

O Dieu  ! ma  chère  fille , elles  s'en  vont,  ces  an- 
nées , et  courent  i la  file  imperceptiblement  les 
unes  après  les  autres;  et,  en  dévidant  leur  durée, 
elles  dévident  notre  vie  mortelle  ; et , se  finissant, 
elles  finissent  nos  jours.  O que  l'éternité  est  inroni 
parableinent  plus  aimable , puisque  sa  durée  est 
sans  fin  , el  que  ses  jours  sont  sans  nuit , et  ses 
contentements  invariables! 

Que  puissiez-vous,  ma  très-chère  fille,  possé-  • 
der  cet  admirable  bien  de  la  sainte  éternité  en  un 
si  haut  degré  que  je  vous  le  souhaite  ! Que  de  bon- 
heur pour  mon  ame  , si  Dieu , lui  faisant  miséri- 
corde, lui  faisoit  voir  cette  douceur  ! Mais  en  at- 
tendant de  voir  notre  Seigneur  glorifié , voyons- 
le  des  yeux  de  la  foi  tout  humilié  dans  son  petit 
berceau.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre 
cœur,  ma  très-chère  fille.  Amen.  Vive  Jésus. 

LETTRE  CM. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  QU'lL 
APPELOIT  SA  MtRE. 

Pour  le  nouvel  an. 

30  décembre  1606, 

Ma  très-chère  mère , nous  voici  maintenant,  A 
la  fin  de  l'année , et  demain  au  commencement 
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i)u  la  suivante.  Faut-il  pa->  louer  Dieu  de  tant  de 
grâces  que  nous  avons  reçues , et  le  supplier  de 
répandre  le  sang  de  sa  circoncision  sur  rentrée 
de  l'année  prochaine , afin  que  l'ange  extermi- 
nateur u'ait  point  d'accès  en  icelle  sur  nous  ? 
Ainsi  soit  il,  ma  très-chère  mère,  et  que,  par  ces 
années  passagères,  nous  puissions  heureusement 
arriver  à l'année  permanente  de  la  très-sainte 
éternité. 

Employons  donc  bien  ces  petits  moments  pé- 
rissables à nous  exercer  en  la  sacrée  douceur  et 
humilité  que  l'enfant  circoncis  nous  vient  ap- 
prendre , afin  que  nous  ayons  part  aux  effets  de 
son  divin  nom  , lequel  je  ne  cesse  point  d'invo- 
quer sur  votre  chère  ame , ma  très-chrée  et  très- 
bonne  mère , à ce  qu’il  la  remplisse  de  l’odeur 
de  son  parfum,  et  avec  elle  celles  de  toutes  les 
vôtres.  Je  suis,  toutes  les  années  de  ma  vie, 
votre , etc. 

LETTRE  CVII. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  FREMIOT,  PRÉSIDENT 
DU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

Témoignages  de  son  amitié. 

Monsieur, 

II  me  semble  que  j'ai  déjà  trop  mis  de  temps 
sans  vous  écrire  pour  me  ramentevoir  en  votre 
bienveillance  ; mon  ame  , qui  est  toute  vouée  à la 
vôtre  , me  fait  de  grands  reproches  sur  cette  in- 
terinission , bien  que  je  sais  que  vous  ne  jugerez 
pas  de  mes  affections  par  cette  sorte  de  témoi- 
gnage , et  que  ce  soit  le  moindre  effet  de  l'infini 
devoir  que  je  vous  ai. 

Je  passerai  ce  carême  à faire  résidence  en  ma 
cathédrale  , et  à r habiller  un» peu  mon  aine,  qui 
est  presque  toute  décousue  par  tant  de  tracas 
qu'elle  a soufferts  depuis  la  chère  consolation  que 
j'eus  auprès  de  vous  en  votre  maison  à Dijon  : 
c'est  une  horloge  détraquée  ; il  faut  la  démonter 
pièce  à pièce  , et  après  l'avoir  nettoyée  et  enhui- 
lée , la  remonter  pour  la  faire  sonner  plus  juste. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  m'essaierai  de  faire; 
ce  que  je  vous  dis  parce  qu’étant  si  très-fort  vô- 
tre , comme  je  suis  , vous  devez  savoir  ce  que  je 
Tais.  Mon  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  bien  faire  ce 
que  je  dois , pour  vivre  moins  indigne  des  miséri- 
cordes avec  lesquelles  il  supporte  mes  misères  ! Je 
suis , sans  fin , monsieur , votre  , etc. 


LETTRE  CV1IL 

| S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CRANTAI. 

Il  approuve  qu’elle  remette  à la  Providence  la  sortie 
du  monde  qu’elle  méditoit  ; il  lui  donne  à ce  sujet 
divers  conseils,  et  approuve  plusieurs  pratiques 
qu  elle  observoit. 

H février  1607. 

Mon  Dieu  ! que  vous  faites  bien  , ma  trés-chére 
fille,  de  mettre  votre  désir  de  sortir  du  monde 
en  dépôt  ès- mains  de  la  Providence  céleste,  afin 
qu'il  n'occupe  point  votre  ame  inutilement, 
comme  il  ferait  indubitablement,  qu'il  le  laisse  » 
roit  ménager  et  remuer  à sa  fantaisie.  J'y  pense- 
rai bicu  fort,  et  présenterai  plusieurs  messes  pour 
obtenir  la  clarté  du  Saint-Esprit  pour  m’en  bien 
résoudre  ; car , voyez- vous , ma  chère  fille , c'est 
un  maître  coup  que  celui-là , et  qui  doit  être  pesé 
au  poids  du  sanctuaire.  Prions  Dieu;  supplions 
sa  volonté  qu'elle  se  fasse  connoitre  ; disposons 
la  nôtre  à ne  rien  vouloir  que  par  la  sienne  et 
pour  la  sienne , et  demeurons  en  repos , sans  em- 
pressement ni  agitation  de  cœur.  A notre  pre- 
mière vue , Dieu  nous  sera  miséricordieux , s'il 
lui  platt. 

Or  sus , croyez-moi , je  vous  prie  : j’ai  pensé  , 
il  y a plus  de  trois  mois , à vous  écrire  que  ce  ca- 
rême nous  ferions  bien  de  faire  une  défaite  de  la 
vanité  de  vos  habits;  faisons- la  donc,  puisque 
Dieu  vous  l'inspire  ainsi  : vous  ne  laisserez  pas 
d’être  assez  brave  sans  cela  aux  yeux  de  votre 
époux  et  de  votre  abbesse.  Il  faut,  à l’exemple  de 
notre  S.  Bernard , être  bien  nets  et  bien  propres, 
mais  non  pas  curieux  ni  mixtes  : la  vraie  simpli- 
cité est  toujours  bonne  et  agréable  à Dieu. 

Je  vois  que  toutes  les  saisous  de  l'année  se 
rencontrent  en  votre  ame  ; que  tautôt  vous  sen- 
tez l'biver  de  maintes  stérilités,  distractions,  dé 
goôtements  et  ennuis;  tantôt  des  rosées  du  mois 
de  mai , avec  l’odeur  des  saintes  fleurettes  ; tautôt 
des  chaleurs  du  désir  de  plaire  à notre  bon  Dieu; 
il  ne  reste  que  l'automne , duquel , comme  vous 
diles , vous  ne  voyez  pas  beaucoup  de  fruits  : mais 
il  arrive  bien  souvent  qu'en  battant  les  blés  et 
pressant  les  raisins , on  trouve  plus  de  biens 
que  les  moissons  et  vendanges  n’en  promet toient 
pas. 

Vous  voudriez  bien  que  tout  Tôt  en  printemps 
et  été;  mais  non , ma  chère  fille,  il  faut  de  la  vi- 
cissitude en  l'intérieur  aussi  bien  qu’en  l'exté- 
rieur. Ce  sera  au  ciel  où  tout  sera  printemps 
quant  à la  beaute , tout  en  aulomue  quant  à In 
jouissance,  tout  en  été  quant  à l'amour;  il  n'y 
aura  nul  hiver  : mais  ici  l'hiver  y est  requis  pour 
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l'exercice  de  l'abnégation,  et  de  mille  petite» 
belles  vertus  qui  s'exercent  au  temps  de  la  stéri- 
lité. Allons  toujours  notre  petit  pas;  pourvu  que 
nous  ayons  l'afTection  bonne  et  résolue , nous  ne 
pouvons  que  bien  aller. 

Non  , ma  chère  fille,  il  n'est  pas  besoin,  pour 
l’exercice  des  vertus , de  se  tenir  toujours  actuel  I 
lement  attentive  à toutes  ; cela,  de  vrai,  cntorlille- 
roil  et  entreficheroit  trop  vos  pensées  et  affec- 
tions. L'humilité  et  la  charité  sont  les  maîtresses 
cordes,  toutes  les  autres  y sont  attachées  : il  faut 
seulement  se  bien  maintenir  en  ces  deux-là  ; l'une 
est  la  plus  basse,  l'autre  la  plus  haute.  La  con- 
servation de  tout  l’édifice  dépend  du  fondement 
et  du  toit.  Tenant  le  coeur  bande  l'exercice  de 
celles-ci,  à la  rencontre  des  autres  on  n'a  pas 
grande  difficulté.  Ce  sont  les  mères  aux  vertus  , 
elles  les  suivent  comme  les  petits  poussins  fout  | 
leurs  mères  poules. 

Oh  ! vraiment  j’approuve  fort  que  vous  soyez 
maîtresse  d'école  : Dieu  vous  en  saura  bon  gré , 
car  il  aime  les  petits  enfants  ; et , comme  je  disois 
l'autre  jour  au  catéchisme,  pour  iucitcr  nos  daines 
à prendre  soin  des  filles,  les  anges  des  petits  en- 
fants aiment  d'un  particulier  amour  ceux  qui  les  [ 
élèvent  en  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  instillent  en  j 
leurs  tendres  âmes  la  sainte  dévotion  , comme  , f 
au  contraire , notre  Seigneur  menace  ceux  qui  les  j 
scandalisent  de  la  vengeance  de  leurs  anges. 

Voilà  donc  qui  va  bien.  Je  loue  Dieu  que  vous 
vouliez  accorder  vos  procès.  Depuis  cpie  je  suis  | 
de  retour  de  la  visite,  j’ai  tant  été  pressé  et  em- 
pressé à faire  des  appointements , que  mon  logis  ! 
étoit  tout  plein  de  plaideurs  qui , par  la  grâce  de  ; 
Dieu  , pour  la  plupart , s'eu  relournoient  en  paix  j 
et  repos.  Cependant  je  confesse  que  cela  me  dis- 
sipoit  mon  temps;  mais  il  n'y  a remède,  il  faut 
céder  à la  nécessité  du  prochain. 

Que  je  suis  consolé  de  la  guérison  de  ce  bon 
personnage  atteint  ci-devant  d'amour  indiscret , 
ou  fausses  amitiés  ! Ce  sont  des  maladies  qui  sont 
comme  des  fièvres  légères  : elles  laissent  après 
elles  une  grande  santé. 

Je  m'en  vais  parler  à notre  Seigneur  de  nos  af- 
(aires  en  son  autel;  après  cela  j’écrirai  le  reste. 

Non , vous  ne  contrevenez  pas  à l'obéissance  , 
n’élevant  pas  si  souvent  votre  cœur  à Dieu , et  ne 
pratiquant  pas  si  à souhait  les  avis  que  je  vous  ai 
donnés.  Ce  sont  avis  bons  et  propres  pour  vous , ; 
mais  non  point  commandements.  Quand  on  corn-  j 
mande , on  use  des  termes  qui  se  font  bien  enten-  1 
dre.  Savez-vous  ce  que  les  avis  requièrent?  Ils  [ 
requiéreul  qu'on  ne  les  méprisé  pas , et  qu'on  les  | 
aime  ; cela  est  bien  assez  : tuais  ils  n'obligent  pas  f 
aucunement. 

Courage  , ma  sœur , ma  tille  ; échauffez  bien  | 
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votre  cœur  ce  saint  carême.  Vivez  joyeuse  et  cou- 
rageuse , ma  chère  tille.  Il  n'en  faut  point  douter, 
Jésus-Christ  est  nôtre.  Oui , ce  in’a  tantôt  ré- 
pondu une  petite  fille  , il  est  plus  mien  que  je  ne 
suis  sienne , et  plus  que  je  ne  suis  pas  mienne  à 
moi-même. 

Je  m’en  vais  un  petit  le  prendre  entre  mes 
bras  , le  doux  Jésus,  pour  le  porter  en  la  proces- 
sion de  la  confrérie  du  cordon  (1),  et  je  lui  dirai 
le  Nurtc  dimittis  avec  Simeon  ; comme  de  vrai , 
pourvu  qu'il  soit  avec  moi,  je  ne  me  soucie  point 
en  quel  monde  j’aille.  Je  lui  parlerai  de  votre 
cœur,  et,  croyez,  de  tout  le  mien  je  le  supplie- 
rai qu’il  vous  rende  sa  chère,  sa  bien-aimée  ser- 
vante. Ah!  mon  Dieu,  que  je  suis  redevable  à ce 
Sauveur,  qui  nous  aime  tant!  que  je  voudrois 
bien  pour  une  fois  le  serrer  et  coller  sur  ma  poi- 
trine ! 

Adieu , ma  tille  : qu'à  jamais  Jésus  soit  en  nos 
cœurs  ! qu’il  vive  et  règne  éternellement  ! que  tou- 
jours son  saint  nom  soit  béni , et  celui  de  sa  glo- 
rieuse mère  ! Amen.  Vive  Jésus , et  que  le  monde 
meure  s'il  ne  veut  vivre  à Jésus. 

LETTRE  CIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M DE  SALZÉA,  OFFICIAL 

DE  L'ÉVÊCHÉ  DE  GENÈVE,  DE  SALE-RHONE  A 

SEYSSEL. 

(Communiquée  par  M.  le  comte  de  Sobiratz.i 

Il  lui  annonce  un  jubilé  de  deux  mois  entiers  pour 
Tbonon. 

Annecy,  12  mars  1607. 

Monsieur, 

Je  vous  renvoie  les  patentes  signées;  mais,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  si  c’est  M.  de  Fiuché,  qu’il 
n'aille  pas  sur  les  galoches  et  frisures,  ni  galan- 
taut  comme  il  a fait  jadis. 

Four  le  voyage  du  Puits-d’Orbe,  je  vais  médi- 
tant comment  et  quand  ; et , pour  le  faire  plus  a 
propos , je  ne  ferois  pas  difficulté  de  le  dilTerer 
de  quelques  mois.  Le  [>érc  Chérubin  nous  apporte 
un  jubilé  pour  Tbonon  , de  deux  mois  entiers  ; 
voilà  un  autre  encombrier.  Croyez  que  j’en  suis, 
bien  en  peine,  desiderium  futùcm  dis.iofai  et 
esse  cum  tilts , m antre  autrm  propter  alia.  mais, 
comme  que  ce  soit,  je  remuerai  taut  de  pierres, 
que  je  trouverai  quelque  onnesime;  un  peu  plus 
tôt,  un  peu  plus  lard,  il  n'importe. 

Si  vous  écrirai  de  cela,  faites,  je  vous  prie,  une 
lettre  à madame  (iragnette , ranimant  toujours  a 

(I)  Sepluagésimc  et  second  dimanche  du  mois. 
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ce  dessein,  et  de  sc  joindre  tort  à son  abbesse  en 
cœur  et  esprit,  avec  le  support  qui  sera  néces- 
saire. 

Si  je  ne  vous  réponds  pas  si  exactement  aux 
lettres  que  vous  m’envoyez , accusez-en  ma  mau- 
vaise coutume,  qui  est  de  ne  point  mettre  la  main 
à la  plume  que  sur  le  départ  des  messagers,  dont 
il  arrive  que  souvent  en  ce  point-là  je  suis  em- 
barrassé d'autres  occupations. 

Je  me  réjouis  du  bien  que  voua  faites  à ceux  de 
Seyssel  : Et  benè  patientes  erunt  ut  annuntient  ! 

J'ai  reçu  les  lettres  de  madame  de  Chantal,  que 
vous  m'ayez  envoyées , en  échange  desquelles  je 
vous  envoie  les  ci -jointes.  Conservez  - moi  en 
votre  souvenance , particuliérement  quand  vous 
êtes  à l'autel  ; et  je  suis , monsieur , votre  con- 
frère plus  humble,  etc. 

LETTRE  CX. 

FRANÇOIS  DS  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Communiquée  par  M.  l’abbé  Grisel,  vicaire  de 
Sl-Gcrmain-1'Auierrois.) 

11  l’avertit , dans  ce  fragment , de  ne  point  s'engager 
dans  des  embarras  qui  empêchent  un  voyage  qu  elle 
devoit  faire  à Annecy. 

3 avril  1607. 

Cette  incertitude  me  seroit  ennuyeuse,  si  Dieu 
ne  vouloit  que  j’y  fusse: je  vous  écrirai  au  plus 
tôt  la  résolution. 

Je  pense  aussi  que  vous  vous  tiendrez  déliée, 
afin  que,  si  Dieu  le  veut,  vous  puissiez  venir  au 
temps  que  nous  avons  marqué  ; si  moins,  au  temps  ; 
que  nous  marquerons. 

Je  vous  écris  par  Dijon  une  autre  lettre  tout  , 
maintenant,  afin  que  si  l’une  vous  arrive  tard,  . 
l’autre  puisse  suppléer  à l’attente.  A Dieu,  ma 
chère  fille , à laquelle  je  souhaite  tant  de  bien,  à 
laquelle  Dieu  m’a  si  uniquement  donné.  Le  doux 
Jésus  soit  toujours  le  cœur  de  nos  cœurs,  et  qu’à 
jamais  son  saint  nom  soit  béni  ! Je  suis  votre  ser- 
viteur. 

LETTRE  CXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  parle  des  fruits  de  ses  prédications  du  carême 
à Annecy,  en  1607. 

Annecy,  vers  le  8 avril  1607. 

Voyez  vous,  ma  chère  fille,  vons  savez  bien  que 
le  carême,  c’est  la  moisson  des  antes.  Je  n’avois 
encore  point  fait  de  carême  en  cette  chère  ville, 


que  celui-ci  depuis  que  je  suis  évêque,  hormis  le 
premier,  auquel  on  me  regardoit  pour  voir  ce  que 
je  ferois  ; et  j'avois  assez  à faire  à prendre  conte- 
nance, et  pourvoir  au  général  des  affaires  du  dio- 
cèse qui  m’étoit  tombé  sur  les  bras  tout  fraîche- 
ment. Maintenant  sachez  que  je  moissonne  un 
peu  avec  des  larmes  partie  de  joie  et  partie  d’a- 
mour. O mon  Dieu!  à qui  dirois  je  ces  choses, 
sinon  à ma  chère  fille. 

Je  viens  de  trouver  dans  nos  sacrés  filets  un 
poisson  que  j’avois  tant  désiré  il  y a quatre  ans.  Il 
faut  que  je  confesse  la  vérité,  j’en  ai  été  bien  aise, 
je  dis  extrêmement.  Je  la  recommande  à vos 
prières , afin  que  notre  Seigneur  établisse  en  son 
cœur  les  résolutions  qu’il  y a mises.  C'est  une 
dame , mais  toute  d'or , et  infiniment  propre  à 
servir  son  Sauveur  : que  si  elle  continue,  elle  le 
fera  avec  fruit  (1). 

Il  y a sept  ou  huit  jours  que  je  n’ai  point  pense 
à moi-même , et  ne  me  suis  vu  que  superficielle- 
ment; d’autant  que  tant  d’ames  se  sont  adressées 
à moi,  afin  que  je  les  visse  et  servisse,  que  je  n'ai 
eu  nul  loisir  de  penser  à la  mienne.  Il  est  vrai  que, 
pour  vous  consoler , il  faut  que  je  vous  dise  que 
je  la  sens  encore  toute  dedans  mon  cœur,  dont  je 
loue  Dieu  ; car  c’est  la  vérité  que  cette  sorte  d’oc- 
cupatign  m'est  infiniment  profitable.  Que  puisse- 
t-elle  être  bien  utile  à ceux  pour  qui  je  la  prends  ! 

Vivez,  ma  chère  fille,  avec  notre  doux  Sauveur, 
entre  ses  bras  en  ce  saint  temps  de  passion  (2)  : 
qu'à  jamais  puisse -t- il  reposer  entre  vos  ma- 
melles , comme  urrsacré  faisceau  de  myrrhe  : ce 
vous  sera  un  épithème  souverain  pour  tous  vos 
trémoussements  de  cœur.  Oh  ! ce  matin  (car  il 
faut  encore  dire  ceci),  présentant  le  Fils  au  Père, 
je  lui  disois  en  mon  ame  : Je  vous  offre  votre  cœur, 
ô Père  éternel  ! veuillez  en  sa  faveur  recevoir  en- 
core les  nôtres.  Je  nommois  le  vôtre  et  celui  de 
celte  jeune  servante  de  Dieu  de  qui  je  vous  par- 
lois,  et  plusieurs  autres.  Je  ne  savois  lequel 
pousser  plus  avant,  ou  le  nouveau  par  sa  néces- 
sité , ou  le  vôtre  pour  mon  affection.  Regardez 
quelle  conteste  ! 

| Or  sus,  demeurez  toujours  en  paix  entre  les 
bras  du  Sauveur,  qui  vous  aime  si  chèrement , et 
duquel  le  seul  amour  nous  doit  servir  de  rendez- 
! vous  général  pour  toutes  nos  consolations.  Ce 
saint  amour,  ma  fille,  sur  lequel  le  nôtre  est  fondé, 
enraciné , crû , nourri , sera  éternellement  parfait 
( et  perdurable.  Je  suis  celui  que  Dieu  vous  a 
: donné  irrévocablement. 

(I)  Il  s'agit  de  la  conversion  d'une  jeune  dame  pro- 
testante à la  religion  catholique. 

(1)  En  1607  le  dimanche  de  la  passion  étoil  le  1" 
d'avril. 
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LETTRE  CXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DF.  CHANTAL. 

Il  l'encourage , par  son  exemple , à souffrir  patiem- 
ment qu'on  ne  lui  rendit  pas  justice  sur  la  douceur 
quelle  fai  soit  paroltrc  dans  les  contradictions  do- 
mestiques qu  elle  avoit  à souffrir. 

Le  samedi-saint,  IA  avril  1607. 

O ma  très-chère  fille , nous  voici  à la  fin  de  la 
sainte  quarantaine,  et  i la  glorieuse  résurrection. 
Hé  ! que  je  désire  que  nous  soyons  bien  ressus- 
cités avec  Notre  Seigneur!  je  m’en  vais  l’en  sup- 
plier, comme  je  fais  journellement  ; car  je  n'ap- 
pliquai jamais  si  fort  mes  communions  à votre  ame 
comme  j'ai  fait  ce  carême , et  avec  un  particulier 
sentiment  de  confiance  en  cette  immense  bouté 
qu’elle  nous  sera  propice. 

Oui,  ma  chère  fille,  il  faut  avoir  bon  courage. 

Il  n'est  que  bien  que  votre  support  de  la  contra- 
diction domestique  soit  interprété  à dissimula- 
tion ; et  pensez-vous  que  je  sois  exempt  de  pareilles 
attaques?  Mais,  c’est  la  vérité,  je  ne  fais  que  m’en 
rire  quand  je  m’en  ressouviens , qui  est  fort  peu 
souvent.  O Dieu  ! que  ne  suis-je  insensible  aux 
autres  accidents  et  suggestions  malignes,  comme 
je  le  suis  aux  injures  et  mauvaises  opinions 
que  l’on  a de  moi!  Il  est  vrai  qu'elles  ne  sont 
pas  ni  cuisantes , ni  en  grand  nombre  : mais  en- 
core m'est-il  avis  que  s'il  y en  avoit  beaucoup 
davantage,  je  ne  m’en  étonnerois  pas,  moyennant 
l’assistance  du  Saint-Esprit.  O courage,  ma  très-  I 
chère  et  bien  aimée  fille!  c'est  cela  qu'il  nous 
faut,  que  notre  peu  d'onguent  soit  trouvé  puant 
au  nez  du  monde. 

A Dieu , ma  très-chère  fille  ; Â Dieu  soyons- 
nous  au  temps  et  l'éternité  ! qu’Â  jamais  puissions- 
nous  unir  nos  petites  croix  à la  sienne  grande  ! 

Hier  (car  il  faut  que  je  vous  dise  encore  ce 
mot)  je  Os  un  sermon  de  la  Passion  devant  nos 
religieuses  de  Sainte-Claire,  qui  m’en  avoient  tant 
conjuré,  après  le  sermon  de  la  ville  auquel  j'as- 
sistai ; et  quaud  ce  vint  au  point  auquel  je  con- 
templois  comme  on  chargea  la  croix  sur  les 
épaules  de  notre  Seigneur,  et  comment  il  l'em- 
brassa, en  disant  qu’en  sa  croix  et  avec  icelle  il 
avoua  et  prit  à soi  toutes  nos  petites  croix,  et  qu'il  j 
les  baisa  toutes  pour  les  sanctifier;  venant  à par- 
ticulariser qu’il  baisa  nos  sécheresses,  nos  con- 
tradictions, nos  amertumes,  je  vous  assure,  ma 
chère  fille , que  je  fus  fort  consolé , et  eus  peine 
tle  contenir  les  larmes. 

A quel  propos  dis  je  ceci  ? je  ne  sais,  sinon  que 
je  n’ai  pu  m'empécher  de  vous  le  dire.  J'eus  bien 
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de  la  consolation  en  ce  petit  sermon , auquel  as- 
sistèrent vingt-cinq  ou  trente  dévotes  âmes  de  la 
ville,  outre  celles  du  monastère;  si  que  j'eus  toute 
commodité  de  lâcher  la  bride  à mes  pauvre*  et 
menues  affections  sur  un  digne  sujet.  Le  bon  et 
débonnaire  Jésus  soit  à jamais  le  roi  de  nos  coeurs. 
Amen. 

J'aime  notre  Cclse  - Bénigne  et  la  petite  Fran- 
çon  (1).  Dieu  soit  àjamais  leur  Dieu;  et  l'ange  qui 
a conduit  leur  mère  (2)  les  veuille  bénir  à jamais  ! 
Oui,  ma  fille  ; car  ça  été  un  grand  ange  qui  vous 
a donne  vos  bons  désirs.  Ainsi  puisse  t-il  vous 
en  donner  l’exécution  et  la  persévérance.  Vive 
Jésus,  qui  m'a  rendu,  et  me  tient  pour  jamais 
tout  vôtre.  Amen. 

LETTRE  CXIII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  A MADEMOISELLE 
DE  V1LLERS. 

( L'original  a appartenu  à M.  Detabaurae , ancien 
docteur  de  Sorbonne.  ) 

Témoignage»  d'amitié. 

Le  vendredi  de  Piques,  20  avril  1607. 

Mademoiselle  ma  trés-chére  mère , pressé  de 
mille  sortes  d empêchements  sur  ee  départ  que 
je  fais  pour  aller  célébrer  un  grand  jubilé  (3)  à 
Thonon , je  vous  salue  humblement  par  cette  oc- 
casion , vous  suppliant  de  me  faire  part  un  peu 
amplement  de  vos  nouvelles  par  madame  de 
Chantal,  laquelle,  comme  je  crois,  fera  avec  nous 
la  fête  de  la  Pentecôte  ; car,  ma  chère  mère, 
voyez- vous,  je  vous  veux  parler  un  peu  plus  ten- 
drement désormais  de  me  promettre  votre  venue 
à Saint-Claude.  Je  ne  le  puis  faire  pour  cette  an- 
uée,  quoique  notre  bon  M.  Hobin  m'en  ait  jeté 
quelque  assentemeut.  Je  sais  que  vous  êtes  tendre 
au  voyage  , et  que  vous  n’avez  pas  tant  de  santé 
que  de  volonté  : mais,  croyez-moi,  ou  je  mourrai 
à la  poursuite  , ou  je  m’approcherai  un  jour  ; en 
sorte  que  s’il  vous  faut  faire  quelque  partie  du 
chemin  en  ma  faveur , elle  sera  fort  courte.  Je 
suis  en  si  peu  de  liberté , que  je  ne  puis  pas  dire- 
si  ce  sera  cette  anuee  ; mais  j’ai  tant  de  désir  de 
vous  revoir,  que  je  ne  puis  ne  l’espérer  pas.  Ai- 

(!)  Cclsc-Bénigne  e*t  le  fils  de  madame  de  Chau- 
lai, et  la  petite  Françon  sa  fdle  cadette. 

(2)  C'est  ce  que  Jacob  dit  en  bénissant  ses  enfants, 
étaDl  sur  le  point  de  mourir  : Angrtus  qui  cruil  me  de 
rimais  mulis  i’enedieat  purrn  istis.  GENES.,  c.  XLVIIi, 
V.  16. 

(3)  Il  s'agit  ici  du  jubilé  pont  l'exaltation  de  Paul  V 
au  souverain  pontificat 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 
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mez  moi  cependant , et  croyez  que  mon  ame  vous  i 
est  toute  dédiée  en  notre  Seigneur,  qui  m'a  rendu 
votre  fils  et  serviteur,  etc. 


Intérim  illustrissiini  patres  amplitudini  tu.?  egre 
gié  in  vineâ  Domini  laboranti  diuturnam  incolu 
mitateni  preeantur. 


! 


LETTRE  CXIV. 


LE  CARDINAL  PAMPHILE  , A S.  FRANÇOIS 
DK  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 


Il  le  loue  de  son  zèle  pour  la  foi , pour  l'Église  , pour 
le  salut  des  âmes  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Rome  , 30  avril  1007. 

Pcrillustris  ac  reverendissime  domine, 

Admodùm  reverendus  dominus  Joannes  Fran- 
ciscus  Salesius , ecclesiæ  tuæ  canonicus , et  am- 
plitudinis  tuæ  procurator,  beatorum  apostolo- 
rum  limina  superioribus  diebus  pic  ac  devoté 
visitavit , ac  de  tuæ  ecclesiæ  sÇatu  relationem 
præclarissimè  cxaratam  exhibuit , quâ  neque  de 
clero , et  de  religiosorum  ordinum  familiis  , de 
parœciis , et  cæteris  ecclesiis  dilucidiùs  , neque 
de  abusibus , corrnptelis  ac  hæresibus  copio-  ; 
siùs , neque  de  remediis  ac  orthodoxæ  doctrinæ 
ecclesiasticæ  restitutione  prudcntiùs  ac  vigilan- 
tiùs  perscribi  potuit.  Enitet  in  universA  eA  rein-  ! 
tione  amplitudinis  tuæ  vehementissiinum  in  | 
cmrndandis  lapsis  moribus  stiidium  , in  obctin- 
dis,  pro  Dci  gloriâ,  loris  asperis  ac  difficillimis 
labor  , in  procurandA  animarum  salute  ardor  at- 
que  contentio  infatigabilis. 

Quæ  omnia  sacram  rongregationem  cardina- 
lium  concilio  tridentino  interpretando , atque 
prælatorum  sacra  limina  visitantium  postulatis 
audiendis  præpositorum  , maxiinA  jucunditate 
spirilali  perluderunt  ; illud  nimirùm  respicicn- 
tem , divine  factum  esse  providentià.  ut  isti  ægræ  i 
ac  nutanti  christianæ  reipnblicæ  parti , tant?  pie-  ; 
talis,  zeli , virtutis  ac  sollicitudinis  contigisso 
pastorem  , ut  de  animabus  istis  mciiora  quotidiè, 

I >eo  dante,  sperarc  possit  ; jamque  pro  certo  lia- 
beat , sanas  oses  sub  tali  pastore  .vgritudinem  non 
contracturas,  imô  et  quotidiè  pittrcs  ex  ægris 
veræ  catholicæquc  rrligionis  sauitatrm,  qmid  jam 
inultæ  sacris  concionilms  pertuotæ  fecerunt,  ali- 
quandô  recuperaturas. 

Quantum  vorô  pertinet  ad  præcipua  remédia  , 
quæ  relalione  prædicta  ampliludo  tua  postulavc-  | 
rat,  quid  egerint  illustrissiini  patres,  et  quant 
prompte  apud  sanctissimum  dominum  nnstnim 
tuas  pctitiones  adjuverint , quidque  profecerint, 
ex  ipso  procuratore , atque  ex  ipsis  diplomatibus 
quæ  bine  propediem  miltcnliir'  i|tsa  cogiiosrel 


Très-illustre  et  révérendissime  seigneur. 

Le  sieur  Jean-François  de  Sales  , chanoine  de 
votre  Église , et  procureur  de  votre  grandeur , 
homme  vraiment  respectable  A tous  égards , a vi- 
site avec  dévotion  ces  jours  passés  les  seuils  des 
bienheureux  apôtres , et  a présenté  une  magnifi- 
que relation  de  l’état  de  votre  Église.  Il  est  im- 
possible de  décrire  mieux,  ni  plus  clairement  que 
vous  avez  fait,  ce  qui  appartient  au  clergé  sécu- 
lier, aux  familles  des  ordres  religieux,  aux  pa- 
roisses et  aux  autres  églises , ni  plus  amplement 
ce  qui  regarde  les  abus,  les  corruptions  et  les  hé- 
résies , ni  avec  plus  de  soin  et  de  prudence  ce 
qui  concerne  les  remèdes  aux  maux  que  vous  ex- 
posez , et  le  rétablissement  de  la  doctrine  ecclé- 
siastique et  orthodoxe.  On  voit  évidemment,  dans 
toute  cette  relation  , le  zèle  très-ardent  de  votre 
grandeur  à remettre  en  vigueur  la  discipline  dé- 
chue, la  peine  qu'elle  a prise  pour  visiter  les 
lieux  les  plus  rudes  et  du  plus  difficile  abord  , sa 
ferveur  et  son  ardeur  infatigable  pour  procurer 
le  salut  des  âmes. 

Toutes  ces  causes  ont  causé  une  très-grande 
joie  spirituelle  A la  sacrée  congrégation  des  car- 
dinaux , établie  pour  l'interprétation  du  concile 
de  Trente , et  pour  entendre  les  demandes  des 
prélats  qui  visitent  les  sacrés  seuils  (1);  ayant  fait 
réflexion  que  la  divine  Providence  avoit  voulu 
que  le  soin  de  cette  partie  de  la  république  dire 
tienne  , qui  étoit  si  malade  et  si  chancelante , 
tombAt  entre  les  mains  d'un  pasteur  si  dévot , si 
zélé,  si  vertueux  et  si  vigilant , en  sorte  qu'elle 
peut  espérer  tous  les  jours  de  meilleures  choses 
de  ces  âmes , avec  l'aide  de  Dieu  ; et  qu'elle  est 
sûre  présentement  que  les  brebis  qui  sont  saines 
ne  contracteront  point  de  maladies  sous  un  tel 
pasteur,  mais  bien  plutôt  que  celles  qui  sont  ina 
jades  recouvreront  la  santé  et  la  religion  véri- 
table et  catholique  , comme  plusieurs  ont  déjà 
fait  par  le  moyen  de  ses  saintes  prédications. 

Quant  A ce  qui  regarde  les  principaux  remèdes 
que  votre  grandeur  avoit  sollicités  par  la  même 
relation , elle  apprendra  par  son  même  procureur, 
et  par  les  expéditions  qui  lui  seront  envoyées  au 
plus  tôt,  ce  que  les  très- illustres  pères  ont  fait, 
et  avec  quelle  promptitude  ils  ont  fait  valoir  ses 
demandes  auprès  de  notre  très-saint  père  et  sei- 
gneur. Cependant  les  très-illustres  pères  souhai- 
tent une  très-longue  prospérité  A votre  grandeur. 

(I)  Les  tombeaux  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul. 
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LETTRE  CXV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CIIANTAL. 

Témoignage*  (l'amitié. 

Juin  1607 

Je  pense  que  maintenant  vous  êtes  arrivée  en 
voire  maison , ma  très  chère  fille  ; car  voici  juste- 
ment l’octave  de  votre  départ  : et  je  m'en  vais  par 
cette  lettre  et  en  esprit  vous  revoir,  pour  deman- 
der des  nouvelles  du  succès  de  votre  voyage. 
Vous  êtes  vous  bien  portée,  ma  chère  fille  ? Avez- 
vous  point  rencontré  notre  Sauveur  en  chemin? 
car  il  vous  attendoit  partout.  Si  avez  je  n'en  doute 
nullement.  Je  l'en  ai  supplié  fort  souvent , quoi- 
que fort  froidement,  selon  mon  ordinaire  misère  ; 
mais  particuliérement  à la  sainte  messe  , et  en 
notre  exercice  du  soir  (1),  aux  litanies  de  notre 
chère  Dame  et  Maîtresse,  je  vousai  recommandée 
et  fait  recommander  à tous  nos  prêtres , afin  de 
suppléer  à mon  insuffisance. 

Hier,  ma  chère  fille,  je  fus  si  consolé  en  lagrand’- 
inesse,  voyant  que  l'on  chantait  en  musique  , Si 
quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternelle  - 
ment  (R)  ; et  on  le  répetoit  souvent.  O Dieu!  {me 
vint-il  dans  le  cœur)  peut  être  maintenant  même 
cette  fille  le  mange.  Là-dessus  un  certain  accoi- 
seinent  d’espérance  pour  vous  répandit  une  sua- 
vité bien  grande  en  tout  mon  esprit.  Oui , ma 
très-bonne  fille,  il  le  faut  espérer  fort  assurément, 
que  nous  vivrons  éternellement.  Et  notre  Sei- 
gneur, que  feroit-i!  de  sa  vie  éternelle , s'il  n'en 
donnoit  point  aux  pauvres  petites  et  chétives  aines? 

Notre  bon  père  lionivard  partit  hier,  qui , par 
une  pure  rencontre  de  sentiment,  approuve  infini- 
ment le  choix  que  j'ai  fait  pour  vous.  Pour  moi,  je 
le  sens  toujours  plus  ferme  en  mon  ame  : et  puis- 
que, après  tant  de  considérations,  de  prières  et  de 
sacrifices,  nous  avons  fait  nos  résolutions,  ne  per- 
mettez point  à votre  cœur  de  s'appliquer  à des 
autres  désirs  ; mais , bénissant  Dieu  de  l'excel- 
lence des  autres  vocations , arrêtez-vous  humble- 
ment à celle-ci  plus  basse  et  moins  digne , mais 
plus  propre  à votre  suffisance  , et  plus  digue  de 
votre  petitesse.  Demeurez  donc  simplement  en 
cette  résolution , sans  regarder  ni  à droite  ni  a 
gauche. 

(I)  Il  s'agit  sans  doute  de  la  prière  du  soir , que  le 
saint  évêque  faisoit  publiquement  en  sa  maison  avec 
ses  officiers  prêtres  et  ses  autres  domestiques , et  oit 
l'on  récitoit  les  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

(î)  Qui  manducat  hune  panern  , vivel  in  æternum. 
Joaiv.  , C.  VI  . v.  19. 


I Or  sus,  ma  fille , je  suis  pressé  , et  faut  que  je 
ferme  cette  lettre.  Je  me  porte  bien.  Je  m’essaierai 
j de  garder  ma  santé,  et  île  devenir  affectionne  au 
service  de  notre  commun  maître.  Tout  ce  que 
vous  aimez  ici  se  porte  bien.  Mais,  mon  Dieu! 
ma  chère  fille , tenez  votre  cœur  au  large  , repo- 
sez-le  souvent  entre  les  bras  île  la  Providence 
| divine.  Courage  , courage  , Jésus  est  nôtre  : qu'a 
> jamais  nos  cœurs  soient  à lui.  Il  m'a  rendu  , ma 
chère  tille , et  me  rend  tous  les  jours  plus . ce  me 
semble,  an  moins  plus  sensiblement , plus  suave- 
ment, du  tout,  en  tout , et  sans  réserve  , unique- 
ment , inviolablement  vôtre , mais  vôtre  en  lui  et 
par  lui , à qui  soit  honneur  et  gloire  aux  siècles 
des  siècles , et  à sa  sainte  Mère  Amen. 

Recommandez-moi  à votre  bon  ange  et  à notre 
sainte  Mère. 

LETTRE  CXV1 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI.. 

Excellence  et  avantages  du  chemin  de  la  crnii . 
moyen  d'y  marcher  en  assurance. 

7 juillet  1607. 

O mon  Dieu  ! que  je  désire  votre  consolation  , 
ma  chère  fille  ! Cela  s’entend  sous  le  bon  plaisir 
de  sa  divine  majesté  : car  s'il  vous  veut  sur  la 
croix,  j’y  acquiesce.  Et  vous  aussi,  ma  bien-aiméo 
fille,  non  pas?  Oui,  sans  doute.  Mais  les  croix 
de  Dieu  sont-elles  pas  douces  et  pleines  de  con- 
solation ? Oui , pourvu  que  l’on  y meure , comme 
fit  le  Sauveur.  Or  sus , mourons  y donc,  nia  chère 
fille , s'il  est  expédient.  Ne  nous  fâchons  point  de 
; nos  tempêtes  et  des  orages  qui  parfois  troublent 
notre  cœur,  et  nous  ôtent  notre  bonace.  Morti- 
fions-nous jusqu'au  fin  fond  de  notre  esprit  : et 
pourvu  que  notre  cher  esprit  de  la  foi  soit  fidèle , 
laissons  renverser  toutes  choses , et  vivons  en 
assurance.  Quand  tout  mourroit  en  nous , pourvu 
que  Dieu  y vive , que  nous  en  doit-il  chaloir  ? 
Allons,  allons,  ma  chère  fille,  nous  sommes  en 
bon  chemin.  Ne  regardez  ni  à droite  ni  à gauche 
non,  celui-ci  est  le  meilleur  pour  nous  Ne  nous 
amusons  point  à la  considération  de  la  beauté  des 
autres  ; mais  saluons  seulement  ceux  qui  passent 
par  iceux , et  disons  lcur  simplement  : Dieu  nous 
conduise  à nous  revoir  au  logis. 

Vous  ue  sauriez  croire  combien  mon  cœur  s’af- 
fermit en  nos  résolutions,  et  comme  toutes  choses 
concourent  à cet  affermissement.  Je  me  sens  une 
suavité  extraordinaire , comme  aussi  de  l'amour 
; que  je  vous  porte  : car  j’aime  cet  amour  incom- 
parablement. 11  est  fort  impliahle  et  sans  mesure 
, ni  reserve  ; maisdoux  , facile . tout  pur,  tout  tran- 
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quille  ; bref,  si  je  ne  me  trompe , tout  en  Dieu.  ' 
Pourquoi  donc  ne  l’aimerois-je  pas  ? mais  où  vais- 
je  ? Si  ne  rayerai-je  pas  ces  paroles  : elles  sont 
trop  véritables , et  hors  de  danger.  Dieu  qui  voit 
les  intimes  replis  de  mon  coeur,  sait  qu'il  n'y  a 
rien  en  ceci  que  pour  lui  et  selon  lui,  sans  lequel 
je  veux , moyennant  sa  grâce , n'être  rien  à per- 
sonne , et  que  nul  ne  me  soit  rien  ; mais  en  lui  je 
veux  non-seulement  garder,  mais  je  veux  nourrir, 
et  bien  tendrement , cette  unique  affection.  Mais , 
je  le  confesse , mon  esprit  n'avoit  pas  congé  de 
s'épancher  comme  cela  : il  s’est  échappe  ; il  lui 
faut  pardonner  pour  cette  fois , i la  charge  qu'il 
n’en  dira  plus  mot. 

Vous  me  demandâtes  si  vous  parliez  point  trop 
souvent  de  feu  M.  votre  cher  mari.  Que  vous  dis- 
je  , ma  chère  fille  ? car  je  ne  m'en  ressouviens  pas. 
Maintenant  donc , y ayant  pensé , je  vous  dis  qu'il 
n’y  a point  de  danger  d'en  parler,  quand  l'occa- 
sion s'en  présente  ; car  cela  ne  témoigne  que  la 
mémoire  que  vous  en  devez  avoir  : mais  je  crois 
qu'il  serait  mieux , parlant  de  lui , d'en  parler 
sans  paroles  et  soupirs,  qui  témoignassent  un 
amour  attaché  et  engagé  à la  présence  corporelle  ; 
et  partant , en  lieu  de  dire  , feu  mon  pauvre  mari, 
je  voudrais  dire , mon  mari  que  Dieu  ail  en  misé- 
ricorde ; et  ces  dernières  paroles  les  dire  avec 
sentimens  d'un  amour  non  poiut  affaibli  par  le 
temps,  mais  bien  affranchi  et  épuré  par  l'amour 
supérieur.  Je  pense  que  vous  m'entendez  bien  ; 
car  vous  m'entendez  toujours  bien. 

11  s'est  trouvé  que  les  deux  saints  Suaires  de 
notre  Seigneur  sont  tout  semblables , et  les  mains 
croisées. 

Tout  ceci  ne  sont  pas  de  grandes  choses  ; mais 
je  les  vous  ai  voulu  dire,  parce  qu'elles  me  sont 
venues  en  l'esprit , après  avoir  écrit  une  douzaine 
de  lettres  à ces  messieurs  dé  la  cour,  en  recom- 
mandation de  notre  chapitre  de  Saint-Pierre. 

Tenez  votre  cœur  ferme , et  haut  élevé  en  Dieu 
par  une  entière  confiance  en  sa  sainte  providence 
laquelle , sans  doute,  né  vous  a pas  donné  le  des- 
sein de  la  servir,  qu'elle  ne  vous  donne  tous  les 
moyens  de  ce  faire.  Humiliez-vous  bien  fort  ; 
mais,  ma  fille,  toujours  d'une  humilité  douce  et 
non  empressée  : car  encore  eu  cela  y peut-il  avoir 
de  l'empressement. 

Adieu , ma  chère  fille  : ce  n’est  pas  avec  loisir 
que  je  vous  écris  , c’est  par  impétuosité  que  j'ai 
conduit  ma  plume  jusqu'ici , partie  avant  la  sainte 
messe,  partie  après.  A Dieu  donc  soyons-nous 
à jamais , sans  fin , sans  mesure , sans  réserve  ! 
Priez  souvent  pour  celui  qui  ne  saurait  prier  sans 
vous  faire  part  de  ses  prières,  ni  plus  désirer  son 
salut  que  le  vôtre. 

Conservez  vos  vœux  cl  vos  resolutions  .-  tenez 


les  à l’abri  dans  le  fond  de  votre  ame  : nous  som- 
mes assez  riches,  si  ce  trésornous  reste  ; comme  il 
sera  infailliblement,  Dieu  aidant , lequel  me  rend 
toujours  plus  puissamment  et  inviolablement 
vôtre.  Amen.  Vive  Jésus. 

LETTRE  CXVII. 

S.  FRANÇOIS  ne  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l'encourage  A fouler  aux  pieds  le  démon  et  toutes 
ses  suggestions.  Les  assauts  dont  il  lui  parle , et 
dont  il  dit  quelle  lui  avoit  fait  des  monstres , 
étoient  les  difficultés  qu'il  lui  falloit  surmonter  pour 
concilier  l’abandon  de  ses  enfants  et  la  séparation 
de  toute  sa  famille  avec  sa  vocation. 

30  juillet  1607. 

C’est  aujourd'hui  la  fête  de  Stc  Marguerite, 
ma  très-chère  fille  ; et  je  viens  tout  maintenant 
de  dire  la  messe  pour  vous.  Je  puis  toujours  dire 
pour  vous , ma  fille  ; car  vous  y avez  part  en 
un  certain  rang  si  spécial  et  particulier , qu’il 
me  semble  presque  que  ce  n'est  que  pour  vous. 
Or  bien,  je  vous  y ai  dépeinte  en  mon  désir 
comme  ou  dépeint  la  sainte  du  jour.  O mon  Sau- 
veur ! disois-je,  que  cette  fille  que  vous  m'avez  si 
uniquement  confiée  ait  toujours  sous  ses  pieds  le 
dragon  infernal  crevé  et  gâté  , votre  croix  bien 
étroitement  serrée  sur  sa  poitrine , et  ses  yeux 
bien  élevés  au  ciel  où  vous  êtes. 

Ne  vous  désiré-jc  pas , ma  chère  fille  , tout  ee 
qui  se  doit  désirer  ? Non , ne  vous  étonnez  de 
rien  : moquez-vous  de  ces  assauts  de  notre  en- 
nemi ; je  dis,  de  ces  assauts  desquels  vous  m’avez 
fait  des  monstres  pendant  votre  séjour  en  ce  pays. 
Tenez- vous  bien  i couvert  sous  nos  grandes  et 
inviolables  résolutions , sous  nos  vœux  et  consé- 
crations : ne  nous  effrayons  point  de  ces  fanfares. 
Il  ne  nous  saurait  faire  nul  mal  ; c’est  pourquoi 
il  nous  veut  au  moins  faire  peur,  et  par  celte  peur 
nous  inquiéter,  et  par  l'inquiétude  nous  lasser, 
et  par  la  lassitude  nous  faire  quitter  : mais  con- 
tentons-nous que  , comme  petits  poussins  , nous 
nous  sommes  jetés  sous  les  ailes  de  notre  chère 
mère.  N’ayons  point  de  crainte  que  de  Dieu,  et 
encore  une  crainte  amoureuse  ; tenons  nos  portes 
bien  fermées  ; prenons  garde  & ne  point  laisser 
ruiner  les  murailles  de  nos  résolutions , et  vivons 
en  paix.  Laissons  rôder  et  virevolter  à l'ennemi  : 
qu’il  enrage  de  mal-talent  ; mais  il  ne  peut  rien. 
Croyez,  ma  chère  fille,  ne  vous  tourmentez  point 
pour  toutes  les  suggestions  que  cet  adversaire 
vous  fera.  Il  faut  avoir  un  peu  de  patience  à souf- 
frir son  bruit  et  son  tintamarre  aux  oreilles  de 
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votre  cœur  : au  bout  de  là  il  ne  saurait  vous 
nuire. 

Vous  ne  savez  pas , ma  chère  fille  , ce  qui  me 
vient  en  l’esprit  ? je  dis  tout  présentement  ; car  je 
suis  ému  à la  joie.  Je  suis  ici  à Thicz , qui  est  la 
terre  de  mon  évêché.  Or  les  sujets  étoient  ancien- 
nement obligés,  par  reconnoissance  formelle,  de 
faire  taire  les  grenouilles  des  fossés  et  marécages 
voisins,  pendant  que  l'évêque  dorinoit.  lime 
semble  que  c’est  une  dure  loi  ; et  pour  moi , je  ne 
veux  point  exiger  ce  devoir  : quelles  crient  tant 
qu’elles  voudront , pourvu  que  les  crapauds  ne 
me  mordent  point , je  ne  laisserai  pas  de  dormir 
pour  elles,  si  j'ai  sommeil.  Non , ma  chère  fille  ; 
si  vous  étiez  ici , encore  ne  voudrois-je  pour  cela 
pas  entreprendre  de  faire  taire  les  grenouilles,  mais 
je  vous  dirais  bien  qu’il  ne  faudrait  pas  craindre, 
ni  s'en  inquiéter , ni  penser  à leur  bruit.  Falloit- 
il  pas  que  je  dise  cela  pour  témoigner  que  je  suis 
ému  à rire  ? Tenez  donc  seulement  la  croix  de 
notre  Seigneur  sur  votre  poitrine  ; répliquez  dou- 
cement et  par  actes  positifs  nos  résolutions; 
ne  vous  efforcez  point  de  ruiner  la  superbe , mais 
tâchez  de  bien  assurer  l'humilité  eu  l'exerçant 
positivement  ; et  ne  doutez  point , car  tandis  que 
vous  aurez  la  croix  entre  vos  bras , l’ennemi  sera 
toujours  sous  vos  pieds.  Tenez  vos  yeux  au  ciel. 
Oui , ma  chère  fille , attachez-vous  fort  à la  provi- 
dence divine  : qu'elle  fasse  ce  quelle  voudra  de 
vous , et  de  tout  ce  qui  est  vôtre. 

Mon  Dieu , ma  fille , que  j’ai  de  consolation  en 
l’assurance  de  vous  voir  éternellement  conjointe 
en  la  volonté  d’aimer  et  de  louer  Dieu  ! Que  Ta  j 
divine  providence  nous  conduise  par  où  il  sem- 
blera mieux  : nuis  j’espère , ains  je  vous  assure 
que  nous  aboutirons  à ce  signe , et  arriverons  à ce 
port  Vive  Dieu , ma  chère  fille , j'ai  cette  con- 
fiance.  Soyons  joyeux  en  ce  service , je  vous  sup- 
plie. Soyons  joyeux  sans  dissolution , et  assurés 
sans  arrogance;  craignons  sans  nous  troubler; 
soyons  soigneux  sans  nous  empresser.  Je  m’arrête, 
ma  fille,  et  laisse  ce  discours  auquel  mon  cœur 
me  porte  impétueusement.  Je  suis  vôtre  en  notre 
Seigneur , mais  je  dis  d’une  façon  sans  pareille. 
Vive  Jésus!  Amen. 


LETTRE  CXVIII. 

LE  PRÉSIDENT  FRÉMIOT,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(L'original  a appartenu  à M.  l'abbé  Camus , chanoine 
de  la  Saiutc-Ckapelle  de  Dijon.) 

Marques  de  l'estime , du  dévouement , du  respect  et 
de  la  considération  qu’il  porloit  à notre  Saint. 

11  juillet  1607. 

Monsieur , vos  vertus  et  vos  mérites  m’obli- 
geoient  assez  à vous  honorer,  et  à vous  consacrer 
mes  très-humbles  services  ; mais  l’affection  qu'il 
vous  plaît  porter  a toute  notre  petite  famille,  et 
l'estime  que  vous  faites  de  ma  fille  de  Chantal , 
m’accable  d’obligations;  de  sorte  que,  ne  pou- 
vant assez  m’acquitter , je  serai  contraint  de  faire 
cession , non-seulement  de  ce  peu  de  bien  que 
Dieu  m’a  donné , mais  aussi  de  moi-même , qui 
suis  et  veux  demeurer  à jamais  votre  très-humble 
serviteur. 

Je  puis  bien,  monsieur,  vous  promettre  la 
même  chose  pour  M.  de  Bourges,  mon  fils  : car , 
outre  l’iuclinatiou  naturelle  qu’il  en  a , je  vous 
assure , monsieur , que  son  plus  grand  désir  et 
contentement  scroit  de  pouvoir  mériter  l’hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces  ; comme  le  mien  serait 
quelquefois  d'avoir  le  bonheur  de  recueillir  les 
doux  et  agréables  fruits  de  votre  sainte  et  douce 
conversation. 

Mais  puisque  votre  charge  et  de  meilleures  et 
plus  importantes  raisons  vous  retiennent  par-delà 
les  monts,  je  vous  supplie,  monsieur,  de  faire 
souvent  part  à lui  et  à moi  du  doux  miel  de  vos 
saints  et  divins  discours , pour  uous  réveiller  du 
sommeil  dans  lequel  nous  nous  trouvons  presque 
toujours  engagés  par  les  affaires  du  monde  , et 
rappeler  notre  esprit  à la  contemplation  de  la  Di- 
vinité et  de  la  béatitude  éternelle. 

Les  frères  de  l'eglisc  cathédrale  de  M.  de  Bour- 
ges sont  à la  vérité  de  fort  honnêtes  gens,  et 
d’une  société  agréable  pour  leur  prélat.  Par  les 
lettres  qu’il  m’en  écrit , il  s'en  loue  fort  ; mais  ils 
ne  sont  pas  tels  que  les  vôtres,  ni  si  remplis 
qu'eux  des  grâces  de  Dieu 

Lechefdonnccette  vigueur  aux  membres,  en  les 
animant  des  saintes  inspirations  qui  découlent 
d’un  esprit  tout  divin,  tel  qu’est  le  vôtre.  M.  de 
Bourges  n’est  pas  comme  cela  ; cependant  je  puis 
dire  que  de  tous  les  prélats  qui  sont  en  deçà  de 
vos  montagnes , il  est  le  mieux  avec  scs  confrères. 

Si  les  affaires  de  ceux  de  votre  chapitre  eussent 
été  en  état , je  leur  aurais  volontiers  témoigné 
1 estime  que  je  fais  de  votre  recommandation, 
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mais  quand  le  procès  se  jugera,  je  me  souvien- 
drai bien  des  bons  et  honorables  témoignages 
que  vous  avez  rendus  de  leur  vertu  et  de  leur 
sainte  manière  de  vivre.  Les  chanoines  sont  vrai- 
ment dignes  d'un  tel  évêque , et  Pévéque  digne 
de  tels  chanoines. 

Je  prie  Dieu , monsieur , qu'il  veuille  les  bénir 
tous,  et  multiplier  sur  vous  toutes  scs  saintes  grâ- 
ces. Je  salue  humblement  tout  ce  qui  vous  appar 
lient.  Votre , etc. 

LETTRE  CXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  les  larmes  et  les  parfums  de  la  Magde- 
leine. Il  n'est  pas  nécessaire , pour  la  direction,  de 
rendre  compte  en  détail  de  ses  taules.  Les  longs 
pèlerinages  ne  conviennent  pas  auv  personnes  du 
seie.  Il  l'exhorte  à la  simplicité,  et  lui  montre 
combien  la  duplicité  est  blAmable.  Ne  pas  tant  dé- 
sirer la  délivrance  des  tentations. 

21  juillet  1607. 

Ce  fut  seulement  dimanche  passé,  jour  de  sainte 
Magdeleine,  que  je  reçus  tout  à coup  vos  lettres, 
celle  du  4 et  celle  du  12  de  ce  mois.  Que  ce  me 
tut  un  grand  contentement , ma  chère  fille  ’ vous 
ne  le  sauriez  croire  ; car  je  ne  sais , le  matin  en 
l'oraison  j’avois  eu  de  grandes  émotions  d’esprit 
à vous  recommander  à notre  Sauveur , lequel  je 
voyois , ce  me  sembloit , de  bonne  humeur , pour 
être  acostéchez  Simon  le  lépreux  : mais  pour  res- 
pect de  notre  chère  Magdeleine  , nous  n'osions 
pas  aller  à scs  pieds , ains  à ceux  de  sa  sainte 
mère , laquelle  , si  je  ne  me  trompe , sc  trouvoit 
là  ; et  j’étois  bien  marri  que  nous  n'avions  ni 
tant  de  larmes  ni  tant  de  parfums  que  rette  sainte 
pénitente  : mais  notre  sainte  IJame  sc  contenlnit 
de  certaines  gouttelettes  répandues  sur  le  bord  de 
sa  robe  ; car  nous  n'osions  pas  toucher  ses  sacrés 
pieds.  Une  chose  me  consoloit  fort  ; après  le  dî- 
ner, notre  Seigneur  remit  sa  chère  convertie  à 
Notre-  Dame  : aussi  vous  voyez  que  depuis  elle  étoit 
presque  toujours  avec  elle  , et  cette  sainte  vierge 
caressoit  extrêmement  cette  pécheresse.  Cela  me 
donnoit  du  courage , et  j’en  étois  inliniment  ré- 
joui. 

Or  je  n’ai  le  loisir  de  répondre  aux  vôtres  à 
pleins  fonds , mais  je  dirai  seulement  quelque 
chose  par-ci  par-là.  Non,  ma  fille  , ne  marquez 
plus  aiasi  par  le  menu  vos  défauts,  remarquez- 
les seulement  en  bloc;  car  cela  suffira  abondam- 
ment pour  vous  faire  connoltrc  à qui  vous  désirez, 
et  pour  votre  direction. 

Il  n'est  pas  besoin  de  nommer  ceux  pour  les- 


i quels  vous  voulez  faire  dire  des  messes;  il  suffit  que 
par  votre  intention  ce  bien-là  leur  soit  applique. 

Les  grands  et  éloignés  voyages  ne  sont  pas 
utiles  à votre  sexe,  ni  d'édification  au  prochain: 
au  contraire  , on  en  parle  , on  attribue  cela  à la 
légèreté,  on  murmure  contre  les  pères  spirituels. 
Ce  n'est  plus  le  temps  de  nos  saintes  Paule  et 
Melanie.  Arrêtons-nous  là. 

Nous  aurons  assez  à faire  de  réduire  en  effet 
nos  résolutions,  lesquelles  néanmoins  méconten- 
tent tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  j'y  vois 
toujours  plus  de  la  gloire  de  Dieu  , en  la  seule 
providence  duquel  j'espère  cet  événement.  Je  ne 
sais  si  vous  me  connoissez  bien  : je  pense  qu'oui, 
pour  beaucoup  de  parties  de  mon  cœur.  Je  ne 
suis  guère  prudent , et  si  c'est  une  vertu  que  je 
■l'aime  pas  trop . ce  n’est  que  par  force  que  je  la 
chéris,  parce  qu'elle  est  nécessaire  ; et  sur  cela  je 
vais  tout  à la  bonne  foi , à l'abri  de  la  providence 
de  Dieu. 

Non,  de  vrai,  je  ne  suis  nullement  simple; 
mais  j’aime  si  extrêmement  la  simplicité , que 
c’est  merveille.  A la  vérité  dire  , les  pauvres  pe- 
tites et  blanches colombelles  sont  bien  plus  agréa- 
bles que  les  serpents;  et  quand  il  faut  joindre  les 
qualités  de  l'un  avec  celles  de  l’autre,  pour  moi . 
je  ne  voudrais  nullement  donner  la  simplicité  de 
la  colombe  au  ser|ient , car  le  serpent  ne  laisse- 
rait pas  d'être  serpent  ; mais  je  voudrais  donner 
la  prudence  du  serpent  A la  colombe,  car  elle  ne 
laisserait  pas  d'être  belle. 

Or  sus  donc  à cette  sainte  simplicité,  sœur  de 
l'innocence  , fille  de  la  charité.  Mais  cependant 
l’acte  que  vous  me  marquez  n’est  pas  fort  double; 
au  moins  il  n’est  pas  double  d'une  fort  mauvaise 
étoffe  ; car  que  pretendriez-vous  pour  vous , à 
faire  connoltre  que  le  bon  M.  le  comte  jeiinoit  ? 
La  fâcheuse  duplicité , c’est  celle  qui  a une  bonne 
action  doublée  d'une  intention  mauvaise  ou 
vaine.  Bien  écrivez-moi  donc  de  ces  duplicités  ce 
qui  vous  en  fâchera  le  plus  ; je  m’essaierai  de  vous 
bien  éclaircir  surcela,  car  je  m’y  entends  un  peu. 

Ma  chère  fille  , lisez  le  XXVIII'  chapitre  du 
Combat  spirituel,  qui  est  mon  cher  livre,  et  que 
je  porte  en  ma  poche  il  y a bien  dix-huit  ans,  et 
que  je  ne  relis  jamais  sans  profit.  Tenez  ferme  à 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

Pour  vos  vieilles  tcntations(l) , n’en  affectionnez 
i pas  tant  de  délivrance  ; dissimulez  de  les  sentir  ; 
ne  vous  effarouchez  point  pour  leurs  attaques  ; 
vous  en  serez  délivrée  bientôt , Dieu  aidant,  le- 
quel j’en  supplierai , mais  je  vous  assure,  avec 
beaucoup  (le  résignation  en  son  bon  plaisir , je  dis 
une  résignation  gaie  et  douce.  Vous  désirez  infi- 

I . . 

(I)  C éloient  des  tentations  contre  la  foi. 
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Miment  que  Dieu  vous  laisse  paisible . dites  vous,  ■ 
de  ce  cAté-là  ; et  moi  je  désire  que  Dieu  soit  pai 
sible  de  tous  côtés,  et  que  pas  un  de  nos  désirs 
lie  soit  contraire  aux  siens. 

Or  sus,  je  ne  veux  point  que  vous  désiriez  d’un 
désir  volontaire  cette  paix  inutile  et  peut-être  nui- 
sible : mais  ne  vous  tourmentez  point  à pratiquer 
ce  commandement  ; car  c'est  cela  que  je  veux , 
que  vous  ne  vous  tourmentiez  point,  ni  pour  ces  . 
désirs,  ni  pour  autres  quelconques.  Mon  Dieu!  j 
ma  fille , vous  avez  trop  avant  ces  désirs  dans  le 
cœur  ; pourvu  que  l’esprit  de  la  foi  vive  en  nous  , 
nous  sommes  trop  lieureux. 

Voyez-vous  , notre  Seigneur  nous  donnera  sa 
paix  quand  nous  nous  humilierons  à doucement 
vivre  en  la  guerre.  Courage,  ma  fille,  tenez  votre 
cœur  ferme  : notre  Seigneur  uous  aidera,  et  nous 
l'aimerons  bien. 

Vous  faites  bien  de  n’avoir  nid  soin  de  votre 
aine,  et  de  vous  en  reposer  sur  moi.  Vous  serez 
bienheureuse , si  vous  continuez.  Dieu  sera  avec 
moi  pour  celte  conduite,  et  nous  n'errerons  point, 
moyennant  sa  grâce.  Croyez-moi , mon  aine  ne 
m'est  point.ee  me  semble, plus  chère  que  la  vô- 
tre. Je  ne  fais  qu'un  même  désir,  que  mêmes 
prières  pour  toutes  deux , sans  division  ni  sépa- 
ration. Je  suis  vôtre  : Jésus  le  veux,  et  je  le  suis. 

LETTRE  CXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  enseigne  quelles  qualités  doivent  avoir  les  dé- 
sirs de  la  perfection , et  l'exhorte  à tenir  ferme 
dans  les  désolations. 

La  veille  de  S.-Laurent,  9 août  IGOÎ. 

C’est  par  notre  bon  père  gardien  des  capucins 
que  je  voua  écris , ma  bonne , ma  très-chère  fille  : 
mais  que  vous  éerirois-je  ’.Tenez  votre  cœur  au 
large;  ne  le  pressez  point  trop  de  désirs  de  per- 
fection : avez  en  un  bon , bien  résolu  , bien  con- 
stant , c’est  à-dire  l’ancien  , relui  qui  vous  fil  faire 
vos  vœux  avec  tant  de  courage  ; car  pour  celui-là, 
ma  fille , il  le  faut  arroser  souvent  de  l'eau  de  la 
sainte  oraison;  il  faut  avoir  grand  soin  pour  le 
conserver  dans  notre  verger.car  c'est  l’arbre  de  vie. 

Mais,  certains  désirs  qui  tyrannisent  le  cœur, 
qui  voudraient  que  rien  ne  s'opposât  à nos  des- 
seins, que  uous  n'eussions  unîtes  ténèbres  , mais 
que  tout  fût  en  plein  midi;  qui  ne  voudraient 
que  suavités  en  nos  exercices,  sans  dégoûts,  sans 
résistance,  sans  divertissements  ; et  tout  aussitôt 
qu'il  nous  arrive  quelque  tentation  intérieure , 
res  désirs  là  11e  se  contentent  |kis  que  nous  n'y 


consentions  pas,  mais  voudraient  que  nous  ne  les 
sentissions  pas.  Ils  sont  si  délicats , qu'ils  ne  sc 
contentent  pas  que  l’on  nous  donne  uue  viande 
de  bon  suc  et  nourrissante,  si  elle  n'est  toute  su- 
crée et  musquée.  Ils  voudroient  que  nous  ne  vis 
sions  pas  seulement  les  mouches  du  mois  d'août 
passer  devant  nos  yeux.  Ce  sont  ces  désirs  d'une 
l>erfection  trop  douce  : il  n'en  faut  pas  avoir  beau- 
coup. 

Croyez -moi , ma  fille  , les  viandes  douces  en- 
gendrent les  vers  aux  petits  enfants , et  en  moi 
qui  ne  suis  pas  petit  enfant  ; c'est  pourquoi  notre 
Sauveur  nous  les  entremêle  d'amertume. 

Je  vous  souhaite  un  courage  grand  , et  non 
point  chatouilleux;  un  courage  lequel,  tandis 
qu'il  ne  peut  dire  bien  résolument  : Vive  Jésus 
sans  réserve , ne  se  soucie  point  ni  du  doux  ni  de 
l’amer,  ni  de  la  lumière,  ni  des  ténèbres.  Hardi- 
ment, ma  fille,  cheminons  en  cet  amour  essentiel, 
fort  et  iinpliable,  de  notre  Dieu,  et  laissons  cou- 
rir ci  et  là  ce s fantômes  de  tentations  ; qu’ils  en- 
trecoupent tant  qu'ils  voudront  notre  chemin. 

Ah  du!  disoit  S.  Antoine  , je  vous  vois , mats 
je  ne  voue  regarde  pas.  Non,  ma  fille  ; regardons 
à notre  Sauveur,  qui  nous  attend  au-delà  de  tou- 
tes ces  fanfares  (<)  de  l’ennemi  ; réclamons  son 
secours  ; car  c'est  pour  cela  qu'il  permet  que  ces 
illusions  nous  fassent  frayeur. 

Hier  au  soir  nous  eûmes  ici  des  grands  ton- 
nerres et  (les  éclairs  extrêmes  ; et  j’étois  si  aise  de 
voir  nos  jeunes  gens , mais  particulièrement  mon 
frère  et  notre  Craisv,  qui  multiplioient  des  signes 
de  croix  et  le  nom  de  Jésus  Ah  ! ce  leur  dis-je  , 
sans  ces  terreurs  nous  n'eussions  pas  tant  invo- 
qué notre  Seigneur.  Sans  mentir,  je  recevrais  une 
particulière  consolation  pour  cela,  bien  que  la  vio 
j lence  des  éclats  me  fil  trémousser,  et  ne  me  pou- 
vois  contenir  de  rire. 

Courage  , ma  fille  ; n’avrans-nous  pas  occasion 
de  croire  que  notre  Sauveur  nous  aime  ? Si  avons, 
certes.  Et  pourquoi  donc  se  mettre  en  peine  des 
tentations?  Je  vous  recommande  notre  simplicité, 
qui  est  si  jolie,  el  qui  est  si  agréable  à l'époux,  cl 
encore  notre  pauvre  humilité,  qui  a tant  de  crédit 
; vers  lui  ; et  faites-moi  une  eliarité  pareille  en  me 
| le  recommandant  : ce  que  Dieu  me  dit  par  le  pro 
chain  m'émeut  beaucoup. 

Je  fais  partout  prier  Dieu  pour  vous , et  veux , 
Dieu  aidant , prier  encore  plus  et  mieux  que  je 
n'ai  fait  ci-devant.  J’ai,  ce  me  semble,  plus  de  vo- 
lonté et  de  désir  à l'amour  de  notre  Sauveur,  que 
je  n’ai  jamais  eu.  Son  saint  nom  soit  béni  et  loué  ! 

| (I)  Le  root  de  fanfares  est  mis  ici  pour  un  grand 

bruit  qui  étonne,  tel  qu'est  le  son  îles  instruments  île 
guerre  qui  annoncent  la  venue  île  l'ennemi. 
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Ne  sommes-nous  pas  trop  heureux  de  savoir  qu'il 
faut  aimer  Dieu,  et  que  tout  notre  bien  glt  À le 
Bervir,  et  toute  notre  gloire  à l'honorer  ? O que  sa 
bonté  est  grande  sur  nous  ! 

LETTRE  CXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  les  eiereices  de  la  vie  active  et  contem- 
plative. C'est  un  grand  bonheur,  mais  peu  connu, 

de  parler  à Dieu  seul  à seul. 

En  août  IG07. 

Voici  la  septième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
votre  retour.  Je  n'en  laisse  écouler  aucune  occa- 
sion ; encore  mon  affection  n'est  pas  satisfaite,  car 
elle  est  insatiable  au  désir  de  rendre  à mon  Dieu 
le  devoir  que  j’ai  envers  vous.  Je  dis  i Dieu,  ma 
fille,  parce  que  je  me  confirme  tous  les  jours  plus 
en  la  créance  que  j’ai  que  c'est  Dieu  qui  m'im- 
pose ce  devoir:  c’est  pourquoi  je  le  chéris  si  incom- 
parablement. 

Avant-hier  (1)  et  hier  j'eus  une  extraordinaire 
consolation  au  logis  de  Ste  Marthe , laquelle  je 
vnyois  si  naïvement  embesognée  à traiter  notre 
Seigueur,  et,  à mon  avis,  un  peu  jalouse  des  con- 
tentements que  sa  sœur  prenoit  aux  pieds  d'ice- 
lui.  De  vrai,  ma  chère  fille,  elle  avoit  raison  de 
désirer  qu'ou  l'aidât  à servir  son  cher  hôte;  mais 
elle  n'avoil  pas  raison  de  vouloir  que  sa  sœur  quit- 
tât sou  exercice  pour  cela,  et  laissa  là  le  doux  Jé- 
sus tout  seul  : car  ses  mamelles  abondantes  en  lait 
de  suavité,  lui  donnoient  des  élancements  de  dou- 
leur, (tour  le  remède  desquelles  il  falloit  au  moins 
un  eufant  à sucer  et  prendre  cette  céleste  li- 
queur. 

Savez-vous  comme  je  vouloisaccommoderle  dif- 
férend? Je  voulois  que  Ste  Marthe,  notre  chere 
maîtresse,  vint  aux  pieds  de  notre  Seigneur  en  la 
place  de  sa  sœur,  et  que  sa  sœur  allât  apprêter  le 
reste  du  souper;  et  ainsi  elles  eussent  partagé  et 
le  travail  et  le  repos  , comme  bonnes  sœurs.  Je 
pense  que  notre  Seigneur  eût  trouvé  cela  bon. 
Mais  de  vouloir  laisser  notre  Sauveur  tout  Du  seul, 
elle  avoit,  ce  me  semble,  tort;  car  il  n'est  pas  venu 
en  ce  monde  vivre  en  solitude,  mais  pour  être  avec 
les  enfants  des  hommes. 

Ne  voilà  pas  des  pensées  étranges , de  vouloir 
corriger  notre  bonne  Ste  Marthe  ? Oh  ! c'est  pour 
i'afTection  que  je  lui  porte;  et  si , je  crois  que  ce 
qu'elle  ne  fit  pas  alors , elle  sera  bien  aise  de  le 

(I)  Dam  l'octave  de  l'Assomption,  dont  l'évangile 
parle  de  la  réception  que  tirent  Magdeleine  et  Mar 
lhe  à notre  Seigneur. 


faire  maintenant  en  la  personne  de  ses  filles  (I)  ; 
en  sorte  qu'elles  partagent  leurs  heures,  donnant 
une  bonne  partie  aux  œuvres  extérieures  de  charité 
et  la  meilleure  partie  à l'jn  térieur  de  la  contempla- 
tion.Or  cette  conséquence,  je  la  tire  maintenant  en 
vous  écrivant  ; car  alors  je  n'y  pensai  pas , d'au- 
tant que  je  n'avois  nulle  sorte  d'attention  qu'à  ce 
qui  se  passoit  au  mystère. 

Et  puisque  mon  cœur  me  presse  de  vous  dire 
ce  qui  lui  arrive  de  consolation  (ce  qu'aussi  bien 
ue  sais-je  faire  à beaucoup  près  à uullc  autre  créa- 
ture), je  vous  dirai  que  ces  trois  jours  passés  j'ai 
eu  un  plaisir  non  pareil  à penser  au  grand  honneur 
(ju'un  cœur  a de  parler  seul  à seul  à son  Dieu  , à cet 
Etre  souverain  , immense  et  infini.  Oui  ; car  ce 
que  le  cœur  dit  à Dieu , nul  ne  le  sait  que  Dieu 
même  de  premier  abord,  et,  par  après,  ceux  à 
qui  Dieu  le  fait  savoir.  Ne  voilà  pas  un  merveil- 
leux secret?  Je  pense  que  c'est  cela  que  les  doc- 
teurs disent  que  pour  faire  l'oraison  il  est  bon  de 
penser  qu'il  n'y  a que  Dieu  au  monde;  car  sans 
doute  cela  retire  fort  les  puissances  de  l'ame  , et 
l'application  d'icelles  s'en  fait  bien  plus  forte. 

Il  m’a  été  force  de  vous  dire  cela.  Voyez-vous, 
ma  fille , il  faut  que  je  vous  parle  souvent;  c'est 
fiourquoi  je  suis  contraint  de  vous  dire  ces  clioses 
selon  qu’elles  se  présentent  à moi,  hors  de  propos 
et  à propos.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  ici  des  réponses  ; 
car  je  n'ai  encore  eu  que  deux  lettres  de  vous,  aux- 
quelles j’ai  rendu  réponse  il  y a long-temps. 

Adieu , ma  chère  fille , je  suis  fort  pressé  d’af- 
faires. M.  de  Nemours  m’a  tellement  conjuré  de 
lui  envoyer  l'Oraison  funèbre  de  madame  sa 
mère  (ï) , que  je  suis  contraint  d'en  écrire  une 
presque  tout  autre;  car  je  ue  me  ressouviens  pas 
de  celle  que  je  dis,  sinon  grosso  modo.  J’ai  peine, 
sans  doute,  à faire  ces  choses,  où  il  faut  mêler  de 
la  mondanité , à laquelle  je  n'ai  point  d'inclina- 
tion , Dieu  merci.  Je  commence  fort  à me  réser- 
ver la  matinée , et  à manger  à certaines  heures. 
Tous  les  vôtres  de  deçà  se  portent  bien. 

Mon  Dieu  ! que  ma  |iauvre  mère  eut  grand'peur 
le  jour  que  tant  d'éclairs  et  de  tonnerres  se  firent, 
dont  je  vous  écrivis  dernièrement  (5);  car  la  fou- 
dre tomba  en  plusieurs  endroits  tout  autour  de 
Sales , sans  intérêt  néanmoins  d'aucunes  créatu- 
res , mais  avec  tant  d'eau  et  de  tintamarre  , que 
jamais  on  n'avoit  rien  vu  de  tel.  Tout  était  fourré 
et  coigné  dans  la  petite  chapelle.  Or  bien,  ma  fille, 

(I  ) Madame  de  Chantal  et  quelques  âmes  dévoies 
de  ses  amies. 

(S)  Cette  oraison  funèbre  lui  prononcée  le  8 
juin  1607.) 

(3;  Cette  lettre  est  du  » août  1607  , et  ta  tempête 
étoit  arrivée  le  8 au  soir. 
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que  notre  ame  soit  quelquefois  comme  cela  , que 
la  tempête  et  les  foudres  fondent  tout  autour,  si 
faut-il  avoir  courage , et  se  tenir  dans  notre  petit 
tabernacle,  les  colonnes  duquel , pendant  qu'elles 
sont  entières,  il  n'y  a que  la  peur,  mais  point  de 
mal. 

Je  ne  sais  où  madame  de  Charmoisy  est  (1); 
toutefois  on  dit  qu'elle  sera  ici  dans  huit  jours  , 
et  je  le  désire  bien  ; car , voyez-vous,  je  suis  tou- 
jours un  peu  en  peine  du  noviciat.  Je  dis  en  peine 
sans  peine;  car  je  suis  plein  de  toute  bonne  es- 
pérance, à cause  de  notre  Seigneur,  qui  est  si  bon 
et  si  doux,  et  si  amoureux  des  âmes  qui  désirent  ' 
l’aimer. 

A Dieu,  ma  fille  ; je  m'en  vais  dire  la  sainte 
■nesee,  après  laquelle  j'écrirai  un  petit  mot  à 
M le  comte,  si  je  puis.  A Dieu  donc  , ma  fille  ; A 
Dieu , dis-je , infiniment , sans  réserve,  sans  me- 
sure ; A tout  le  reste , sous  son  bon  plaisir.  Te- 
nons-nous bien  A Dieu , ma  fille , et  à sa  sainte 
Mère.  Amen. 

Je  suis  par  sa  volonté  uniquement  et  inviolable- 
ment  tout  vôtre. 

LETTRE  CXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  SEIGNEUR  ANASTA.SE 
GERMONIO  , RÉFÉRENDAIRE  DES  DEUX  SIGNA- 
TURES EN  COUR  DE  ROME  (3], 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

R déplore  les  disputes  qui  s'étoient  élevées  entre  les 
dominicains  et  les  jésuites  au  sujet  des  secours  de 
la  grâce.  Il  faut  rapprocher  de  cette  lettre  l'opi- 
nion de  notre  Saint  à cet  égard  dans  son  traité  de 
l'amour  de  Dieu. 

Fin  d'aoôt  1607. 

Pericnlosissima  est  quæstionis  illius  discepta- 
tio,  et  suis  in  extremitatibus  hxreses  habet  snb- 
jeetas  et  proximas  : quamnbrem  qui  in  iis  opinio- 
nibus  stat,  videat  ne  cadat.  Porrô  alia  sont  qni- 
bus  gémit  Ecclesia , et  qttibus  potins  incumben- 
dura  esset,  quàm  élucident!*  quæstioni  illi,  cujus 
elucidatio  nihil  boni  reipublicæ  Christian*  alla- 
tura  est,  mali  vero  nimis  ; quandoquidem  ad  ma- 
lum  prona  sunt  tempora.  Sublilissima  antem  ilia 
ingénia  dominicanortim  et  jesuitarum  ad  concor- 
diam  brevi  sunt  ventura. 

La  dispute  qui  s’est  élevée  sur  cette  question 

(<)  Cette  dame  est  celle  A qui  notre  Saint  écrivit 
un  grand  nombre  de  lettres,  qui  depuis  ont  servi  A 
romposer  F Introduction  A la  vie  dévote. 

(S)  Il  fut  fait  archevêque  de  Tarentaise. 


est  très-dangereuse , et  a dans  ses  extrémités  des 
hérésies  ; c’est  pourquoi  celui  qui  s'y  enfonce 
trop  doit  bien  prendre  garde  de  ne  pas  tomber. 
Il  y a beaucoup  d’autres  choses  dont  l'Eglise  gé- 
mit, auxquelles  il  faut  veiller  plus  particulière- 
ment qu'à  l'éclaircissement  de  cette  question,  qui 
n’apportera  aucun  avantage  à la  religion  chré- 
tienne, et  qui  lui  causera  beaucoup  de  mal.  En 
cITet , les  temps  sont  plutôt  disposés  au  mal  qu’au 
bien.  Au  reste,  les  dominicains  et  les  jésuites  ont 
un  trop  bon  esprit  pour  ne  pas  venir  bientôt  à la 
concorde  (1). 

LETTRE  CXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Les  croix  intérieures  sont  l’école  où  l'on  apprend  A 

se  connotire  soi-méme  ; la  résignation  en  est  le  re- 
mède. 

Le  premier  Jeudi,  6 septembre  1607. 

Que  de  choses,  ma  fille,  j’aarois  A vous  dire,  si 
j'en  avoisle  loisir!  car  j'ai  reçu  votre  lettre  du  jour 
de  Sle  Anne , écrite  d’un  style  particulier , et 
qui  ressent  au  cœur , et  requiert  une  ample  ré- 
ponse. 

Vous  voilà  bien,  ma  fille  ; continuez  seulement  : 
ayez  patience  sur  votre  croix  intérieure.  Hélas  ! 
notre  Sauveur  vous  la  permet , afin  qu’un  jour 
vous  cotinoissiez  mieux  ce  que  c’est  que  vous  êtes 
de  vous-méme.  Ne  voyez-vous  pas,  ma  fille,  que 
le  trouble  du  jour  est  éclairci  par  le  repos  de  la 
nuit  ? signe  évident  que  notre  ame  n'a  besoin  d’au- 
tres choses  que  de  se  résigner  fort  en  son  Dieu,  et  se 
rendre  indifférente  à le  servir,  soit  parmi  les  épi- 
nes, soit  parmi  les  roses.  Croiriez-vous  bien,  ma 
très-bunne  fille,  que  ce  soir  propre  j'ai  eu  une  pe- 
tite inquiétude  pour  une  affaire  qui  ne  méritoit 
certes  pas  que  j’y  fisse  jiensée  ? Or  cela  néanmoins 
m’a  fait  perdre  deux  bonnes  heures  de  mon  som- 
meil, chose  qui  m'arrive  rarement.  Mais  il  y a 
plus , c’est  que  je  me  moquois  en  mol-méine  de 
ma  foiblesse  ; et  mou  esprit  voyoit  clair  comme 
le  jour  que  tout  cela  étoit  une  inquiétude  d'un 
vrai  petit  enfant  ; mais  de  trouver  le  chemin  d'en 
sortir,  nulle  nouvelle  : et  je  counoissois  bien  que 
Dieu  me  vouloit  faire  entendre  que  si  les  assauts 
et  grandes  attaques  ne  me  troublent  point,  comme 

(I)  Il  écrivit  encore  plus  amplement  A l’évéque  de 
Savooe,  nonce  de  Savoie,  et  fit  tanlqu'enfin  le  pape, 
auquel  il  appartenoil  d'y  mettre  ordre,  après  avoir 
bien  pesé  et  mûrement  considéré  ses  raisons,  imposa 
silence  aux  uns  et  aux  antres,  rendant  par  IA  un  ad- 
mirable témoignage  de  l’estime  qu'il  faisait  de  sa  sa- 
gesse et  de  la  profondeur  de  son  jugement. 
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n la  vérité  elles  ne  le  font , ce  n’est  pas  moi  qui 
fais  cela , c’est  la  grâce  de  mon  Sauveur  : et  sans 
mentir,  après  cela  je  me  sens  consolé  de  cette  con- 
noissance  expérimentale  que  Dieu  me  donne  de 
moi -même. 

Je  vous  assure  que  je  suis  fort  ferme  en  nos  ré- 
solutions , et  qu'elles  me  plaisent  beaucoup.  Je 
ne  puis  vous  dire  beaucoup  de  choses,  car  ce  bon 
père  part  dans  une  heure,  et  il  faut  que  je  dise  la 
messe  : je  laisserai  donc  tout  le  reste.  Vous  me 
fîtes  un  grand  plaisir  en  l'une  de  vos  lettres  de 
me  demander  voir  si  je  faisois  pas  l'oraison.  O ma 
fille!  si  faites  .-  demandez-moi  toujours  l'état  de 
mon  ame  ; car  je  sais  bien  que  votre  curiosité  en 
cela  sort  de  l'ardeur  de  la  charité  que  vous  me 
portez.  Oui,  ma  fille,  par  la  grâce  de  Dieu  je  puis 
dire  maintenant  mieux  que  ci-devant , que  je  fais 
l'oraison  mentale  , parce  que  je  ne  manque  pas  un 
seul  jour  à cela  ; si  ce  n’est  quelquefois  le  diman- 
che , pour  satisfaire  aux  confessions  ; et  si  Dieu 
me  donne  la  force  de  me  lever  quelquefois  devant 
le  jour  pour  cet  effet , quand  je  prévois  la  multi- 
tude des  embarrassemeiiLs  du  jour , et  tout  cela 
gaiement  : et  me  semble  que  je  m’y  affectionne  , 
et  voudrais  bien  pouvoir  en  faire  deux  fois  le  jour  ; 
mais  il  ne  m’est  pas  possible. 

Vive  Jésus!  vive  Marie  ! Adieu , ma  chère  fille  ; 
je  suis  celui  qu’il  a rendu  , sans  fin  , sans  réserve 
et  sans  comparaison , vôtre. 

LETTRE  CXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  CURÉ. 

Il  l'encourage  à continuer  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère dans  la  place  qu'il  occupoit,  et  à demeurer 
constant  dans  sa  vocation. 

A Sales,  le  15  septembre  1007. 
Monsieur  mon  très-cher  confrère , pardonnez- 
moi  , je  vous  prie,  si  j'ai  tant  tardé  à répondre 
sur  la  première  lettre  que  vous  m'avez  jamais 
écrite  : il  n’en  sera  pas  ainsi  des  autres , si  j’ai 
la  consolation  d’en  recevoir  ; mais  je  fus  si  oc- 
cupé à mon  départ , que  je  n’eus  nulle  sorte  de 
loisir  pour  vous  rendre  ce  devoir  ; et  avec  cela  je 
me  promis  bien  de  votre  dilection  que  vous  in- 
terpréteriez ce  retardement  en  bonne  part. 

Je  persiste  toujours  à vous  dire  que  vous  devez 
servir  Dieu  où  vous  êtes  et facere  quod  facis  (1). 
Non  pas , mon  cher  confrère,  que  je  veuille  for- 
clore  l'accroissement  de  vos  bons  exercices , ni  la 
purification  continuelle  de  votre  cœur  : maisy*ae 
quod  facis, ci  meliiis  quant facis  (2)  ; car  je  sais  bien 

(1)  El  de  faire  ce  que  vous  faites. 

(2)  Faites  ce  que  vous  faites,  et  mieux  encore  que 
vous  ne  le  faites  actuellement. 


que  Dieu  commande  en  la  personne  d’ Abraham  , 
à tous  les  fidèles  : Ambula  coram  me , et  esto  per- 
feclus  (i)  ; et  que  Beati  qui  ambulant  in  viis  Do- 
mini  (2)  ; et  que  nos  pères  euntes  ibant , et  in 
corde  suo  ascensionem  dis  porte  boni , ut  irent  de 
virtuie  in  virtutem  (5). 

Ayez  donc  bon  courage  de  cultiver  cette  vigne, 
contribuant  votre  petit  travail  au  bien  spirituel 
des  âmes,  quas  servavit  sibi  Dominas , ne flecterent 
genua  ante  Baal (4),  in  medio  popu/i  poUuta  labia 
habentis  (5).  Ne  vous  étonnez  pas  si  les  fruits  ne 
paraissent  pas  encore  .-  Quia  si  patienter  opus 
Domini  feceris , labor  tuus  non  erit  inanis  in 
Domino  (6). 

Hélas!  monsieur,  Dieu  nous  a nourris  du  doux 
lait  de  plusieurs  consolations , afin  que,  devenus 
grands , nous  tâchions  d'aider  à la  réédification 
des  murs  de  Jérusalem,  on  en  portant  des  pierres, 
ou  en  brassant  le  mortier , ou  en  martelant. 
Croyez-moi , demeurez  IA;  faites  fidèlement  tout 
à la  bonne  foi  ce  que  moralement  vous  pourrez 
faire  ; et  vous  verrez  que  si  credideris,  videbis 
filoriam  Dei  (7). 

Et  si  vous  voulez  bien  faire , tenez  pour  tenta- 
tion tout  ce  qui  vous  sera  suggéré  pour  changer 
de  place  ; car , tandis  que  votre  esprit  regardera 
ailleurs  que  là  où  vous  êtes,  jamais  il  ne  s’appli- 
quera bien  à profiter  où  vous  êtes. 

Or  sus  , tout  ceci  soit  dit  en  la  confiance  que 
vous  me  donnez  par  votre  lettre , et  en  la  sincère 
amitié  que  je  vous  porte  in  tusceribus  cjus  eu  jus 
viscera  pro  amore  nostro  transjixa  sunl  (8).  Je 
le  supplie  qu'il  affermisse  de  plus  en  plus  le  zèle 
de  son-honneur  en  vous , et  suis  d'un  cœur  tout 
entier,  etc. 

(1)  Marchez  en  ma  présence,  et  soyez  parfait. 
Gen.  c.  xvii,  v.  1 . 

(2)  Bienheureux  sont  ceux  qui  marchent  dans  les 
voies  du  Seigneur.  Ps.  cxxvu,  v.  1. 

(3)  Nos  pères  marchoient  avec  une  sainte  ferveur, 
et  ils  disposoicnl  dans  leur  cœur  des  degrés  pour  s'a- 
vancer de  vertu  en  vertu.  Pis.  lxxxiii,  v.  6. 

(f)  Que  le  Seigneur  s'est  réservées,  de  peur  qu'el- 
les ne  fléchissent  le  genou  devant  Baal. 

(5)  Au  milieu  d’un  peuple  qui  a les  lèvres  souil- 
lées. III.  Reg.  c.  xix,  y.  18,  et  Is.  c.  vi,  v.  5 

(6)  Parce  que  si  voufc  faites  l'œuvre  du  Seigneur 
avec  patience,  votre  travail  ne  sera  pas  vain  dans  le 
Seigneur.  I.  Cor.  c.  xv,  v.  58. 

(7)  Si  vous  avez  de  l^foi  et  de  la  confiance  en  Dieu, 
vous  serez  témoin  qu'il  sera  glorifié.  Joan.  c.  xi  , 
v.  40. 

(8)  Dons  les  entrailles  de  celui  dont  les  entrailles 
ont  été  transpercées  pour  notre  amour. 
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LETTRE  CXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A EN  AMI. 

{Communiqnée  par  M.  Lemarducl,  curé  de  Sl.  Roeh.) 

Témoignages  d’amitié.  Il  est  oeeupé  à la  visite  de 
sod  diocèse.  Il  aimoit  sa  petite  ville  d'Annecy.  Il 
se  plaint  de  certaines  altercations  entre  les  offi- 
ciers de  M.  de  Nemours,  et  de  la  peine  qu’en  re- 
cevoil  un  d’entre  eus.  Il  parle  de  la  nomination  de 
M.  Fenoillet  4 l'évéché  de  Montpellier,  et  de  l'O- 
raison funèbre  de  madame  la  duchesse  de  Ne- 
mours, que  M.  le  duc  l’avoil  prié  de  Taire  impri- 
mer. 

13  octobre  1607. 

Monsieur , 

J’ai  fort  prié  ce  porteur,  qui  est  des  vieux  ser- 
viteurs de  la  maison  de  Monsieur  (1),  et  de  mes 
lions  amis  et  voisins , de  vous  saluer  de  ma  part 
avec  le  plus  d'efficace  qu’il  pourra.  J’ajoute  seu- 
lement sur  ce  papier  que  nul  signe , nulle  démon- 
stration ne  pourroit  jamais  égaler  ni  le  devoir 
que  j’ai  à vos  bienveillances , ni  l’affection  invio- 
lable de  laquelle  je  suis  voue  et  dédié  à votre 
service.  C'est  la  vérité,  monsieur;  je  ne  me  puis 
assouvir  du  plaisir  que  je  reçois  de  l'assurance  de 
votre  amitié.  Mon  frère  de  Croisy  et  moi  en  fai- 
sons fête  à nos  esprits,  toutes  les  fois  que  nous 
nous  voyons  : mon  cœur  est  tout  plein  de  ce  bon- 
heur. Permcttez-uioi , monsieur,  que  sans  néces- 
sité, par  la  seule  abondance  de  mes  désirs,  je  vous 
supplie  de  me  continuer  ce  bien  que  j’estime  tant, 
et  qui  m'honore  et  console  si  fort.  Je  suis  en  vi- 
site bien  avant  parmi  nos  montagnes,  en  espé- 
rance de  me  retirer  pour  l'hiver  dans  mon  petit 
Annecy,  où  j’ai  appris  à me  plaire , puisque  c’est 
la  barque  dans  laquelle  il  faut  que  je  vogue  pour 
passer  de  cette  vie  à l'autre  ; et  je  m’y  plairais 
bien  davantage,  si  cen'étoilces  petites  riotles(a) 
qui  pullulent  tous  les  jours  entre  les  officiers  de 
Monsieur,  desquels  quelques-uns  sc  rendent  plus 
aigres  qu’ils  ne  devraient  contre  le  bon  monsieur 
Favre  , duquel  ils  épuisent  les  belles  humeurs  et 
l'âge.  1a  faute  vient  de  ce  que  Monsieur  leur  per- 
met indifféremment  d’accuser  ce  bon  personnage  ; 
et  il  faudrait  leur  faire  connoitre  qu’on  est  bien 
assuré  de  lui , de  sa  suffisance  et  fidélité , comme 
à la  vérité  on  le  doit  être  : cela  arrêterait  toutes 
ces  brouilleries , qui  ne  servent  qu’à  divertir  ces 
esprits  des  meilleures  pensees  qu'ils  pourraient 

(I)  Le  duc  de  Nemours. 

(i)  Petites  querelle» . difficulté* , altercations,  rail- 
leries piquantes. 


taire  au  service  de  J.-C.  et  du  public.  On  m a dit 
que  notre  monsieur  Fenoillet  avoit  été  élu  pour 
Montpellier,  présentement  privé  d’évéque  ; mais 
je  n’en  croirai  rien  que  vous , monsieur . ou  lui , 
ne  m'en  écriviez.  Je  voudrais  avoir  envoyé  l’Orai- 
son funèbre  de  Madame  (1).  Mais  j’attends  des 
mémoires  de  la  grandeur  de  la  maison  d'Est , qui 
me  doivent  venir  d’Italie , n'ayant  jamais  rien  pu 
apprendre  qui  fût  éclatant  comme  je  désire , par 
les  livres  que  j'ai  pu  avoir  en  ce  pays , ni  aucuu 
récit  qu’on  m’ait  fajt.  J'apprcbende  bien  qu’elle 
se  voie  ; car,  à la  vérité , je  n’ai  rien  su  des  ac- 
tions particulières  de  cette  princesse , qui  sont 
néanmoins  celles  qui  pourraient  relever  ma  petite 
besogne.  Je  la  vous  veux  adresser  premièrement, 
afin  que  vous  la  voyiez  et  revoyiez  pour  y corri- 
ger, avant  que  .Monsieur  la  voie;  car  j’ai  crainte 
qu'il  ne  m'échappe  quelques  accenLs  de  notre  ra- 
mage de  deçà.  Nous  sommes  ici  hors  de  nouvelles, 
et  moi  particuliérement  parmi  ces  replis  de  nos 
montagnes;  mais  je  ne  passe  point  de  jour  que  je 
n’invoque  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vous  et  sur 
toute  votre  maison.  Ç)u'à  jamais  vous  soit-il  pro- 
pice et  favorable , monsieur,  selon  que  le  désire 
votre  serviteur,  etc. 

LETTRE  CXXVI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  RELI- 
GIEUSE. 

L’indilTérencc  en  toutes  sortes  d'événements  est  loua- 
ble lorsqu'elle  a en  vue  la  volonté  de  Dieu.  Avis 

touchant  les  distractions  dans  l’oraison. 

23  octobre  1607. 

Madame  ma  trés-chère  fille , vous  verrez  la  let- 
tre que  j’écris  à M.  de  Citeaux  et  à madame  votre 
bonne  sœur.  11  me  reste  à vous  dire . selon  le  peu 
de  loisir  que  j’ai , que  j'approuve  infiniment  l’in- 
différence que  vous  avez , tant  en  l'alfaire  de  Bons 
qu’en  toutes  autres , puisque  c’est  en  contempla- 
tion de  la  volonté  de  Dieu.  Je  n’aime  nullement 
certaines  âmes  qui  n’afrertiounent  rien , et  à tous 
événements  demeurent  immobiles  ; mais  cela , 
elles  le  font  faute  de  vigueur  et  de  cœur , ou  par 
mépris  du  bien  et  du  mal  : mais  celles  qui , par 
une  entière  résignation  à la  volonté  de  Dieu , de- 
meurent indifférentes,  ô mon  Dieu!  elles  en  doi- 
vent remercier  sa  divine  majesté  ; car  c’est  un 
grand  don  que  celui-là.  Je  vous  dirais  mieux  ceci 
de  bouche  ; mais  vous  l’entendrez,  je  pense,  assez, 
ainsi  que  je  le  dis. 

(t)  Madame  la  duchesse  de  Nemours,  qui  étoit  de 
la  maison  d'Est 
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C’est  une  tentation , de  vrai , de  vous  amuser 
en  l'oraison  à penser  ce  que  vous  avez  à me  dé- 
couvrir de  votre  ame;  car  ce  n’en  est  pas  le 
temps  : n'escrimcz  néanmoins  point  contre  ces 
pensées  ; ains  détournez- en  tout  bellement  votre 
esprit , par  un  simple  retour  Â l’objet  de  votre 
oraison. 

Je  vous  écrirai  avec  plus  de  loisir  à la  première  \ 
rencontre  ; car  maintenant  il  faut  que  je  parte 
pouraller  faire  la  visite  d’une  paroisse;  et  j’ai  beau- 
coup de  gens  autour.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre 
cœur,  ma  chère  fille , et  le  veuille  enflammer  de 
son  saint  amour!  C’est  lui  qui  m’a  rendu  pour  ja- 
mais votre , etc. 

LETTRE  CXXVn. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Marque  de  la  bonne  oraison  : avis  sur  cet  exercice  et 
sur  le  choit  des  livres  de  piété,  sur  la  confession  et 
la  communion  pascale. 

En  novembre  1607. 

Madame  ma  très-chère  soeur,  je  m'étonne  comme 
vous  recevez  si  peu  de  mes  lettres.  11  m'est  avis 
que  je  n’en  laisse  point  des  vôtres  sans  quelques 
réponses.  Oh  bien , Dieu  soit  loué. 

J’ai  regretté  toutes  les  pertes  qui  se.  sont  faites 
en  votre  maison , de  laquelle  je  suis  l’un  des  en- 
fants, au  moins  en  affection.  Hélas!  la  pauvre  | 
mademoiselle  Jacob  doit  avoir  été  bien  affligée  de  j 
fils,  de  père,  de  mari.  Je  lui  ai  une  grande  com-  i 
passion  , et  prie  Dieu  qu’il  lui  soit  pour  tout  cela.  I 
J’ai  déjà  écrit  à madame  votre  mère  : mainte- 
nant j’écrirai  à cette  sœur,  mais  je  ne  sais  si  ce 
sera  avec  consolation  ; car  je  ne  sais  point  de 
belles  paroles , et , ne  lui  ayant  jamais  écrit  ni 
parlé  de  dévotion , elle  trouvera  peut-être  bien 
étrange  mon  style  , mais  étant  du  lieu  oit  elle  est, 
elle  prendra  tout  en  bonne  part. 

Je  n’irai  pas  à Salins  ; mais  je  veux  pourtant 
bien  faire  en  sorte  que  cette  année  suivante  ne  se 
passe  pas  sans  que  nous  nous  revoyions  tous , de 
quoi  pourtant  je  ne  désire  point  qne  le  bruit 
coure. 

Ne  vous  tourmentez  point  pour  votre  oraison, 
que  vous  me  dites  se  passer  sans  paroles  ; car  elle 
est  bonne , pourvu  qu’elle  vous  laisse  de  bons  ef- 
fets an  cœur.  Ne  vous  violentez  point  pour  parler 
en  cet  amour  divin  : c’est  assez  parler  , qui  re- 
garde et  se  fait  voir.  Suivez  donc  le  chemin  ao- 
quel  le  Saint-Esprit  vous  tire , sans  toutefois  que 
je  désire  que  vous  laissiez  de  vous  préparer  à la 
méditation  , comme  vous  faisiez  au  commence- 
ment ; car  c’est  cela  que  vous  devez  dé  votre  cûté, 


et  ne  devez  point  entreprendre  d’autre  chemin  de 
vous-méme  : mais  quand  vous  vous  y voudrez 
mettre , si  Dieu  vous  tire  en  un  autre  , allez-y 
avec  lui.  11  faut  faire  de  notre  côté  une  prépara- 
tion proportionnée  à notre  portée,  et  quand 
Dieu  nous  portera  plus  haut,  à lui  seul  en  soit  la 
gloire. 

Vous  pourrez  ntilement  lire  les  livres  de  la 
mère  Thérèse  et  de  Ste  Catherine  de  Sienne , la 
Méthane  de  tervir  Dieu  , I* 'Abrégé  de  la  perfec- 
tion chrétienne,  la  Perle  évangélique:  niais  ne  vous 
empressez  point  à la  pratique  de  tout  ce  que  vous 
y verrez  de  beau  ; mais  allez  tout  doucement , as- 
pirant après  ces  beaux  enseignements , et  les  ad- 
mirant tout  bellement  ; et  vous  ressouvenez  qu’il 
n’est  pas  question  qu’un  seul  mange  tc^it  un 
festin  préparé  pour  plusieurs.  As-tu  trouvé  du 
miel , manges-en  ce  qui  snjfit , dit  le  Sage.  La 
Méthode , la  Perfection , la  Perle , sont  des  livres 
fort  obscurs , et  qui  cheminent  par  la  cime  des 
montagnes  : il  ne  s’y  faut  guère  amuser.  Lisez  et 
relisez  le  Combat  spirituel-,  ce  doit  être  votre 
cher  livre,  il  est  clair  et  tout  praticable. 

Non  , ma  chère  fille,  vous  confessant  â de  bons 
confesseurs,  ne  doutez  nullement  ; car  s’ils  n’a- 
voient  le  pouvoir  de  vous  ouïr,  ils  vous  renver- 
roient.  Et  si , il  n’est  nullement  besoin  de  faire 
ces  revues  générales  en  la  paroisse,  desquelles 
vous  m’écrivez;  il  suffit  d’v  rendre  son  devoir  à 
Pâques,  en  s’y  confessant,  ou  au  moins  commu- 
niant. Etant  aux  champs , les  prêtres  que  vous 
trouverez  ès  paroisses  vous  pourront  aussi  con- 
fesser. Ne  vous  laissez  point  presser  de  scrupules , 
ni  de  trop  de  désirs  : cheminez  doucement  et 
courageusement.  Dieu  soit  à jamais  votre  cœur , 
ma  chère  sœur  ; et  je  suis  en  lui  votre  , etc. 

LETTRE  CXXVm. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  DE  SAVOIE. 

Il  le  félicite  sur  sa  promotion. 

En  novembre  1007. 

Monseigneur , 

Les  heureuses  promesses  que  le  ciel  fait  à la 
terre , par  la  promotion  de  votre  altesse  an  car- 
dinalat, donnent  sujet  à toute  l'Église  de  bénir 
la  providence  divine,  laquelle  par  ce  moyen  four- 
nit au  grand  siège  apostolique  une  colonne  de 
haut  prix , d’excellente  dignité. 

Mais  ce  diocèse  de  Genève  doit  en  ressentir 
une  joie  toute  particulière  ; car  le  roilà,  monsei- 
gneur, doublement  assuré  de  la  protection  de 
I votre  altesse , par  le  sang  duquel  elle  est  extraite, 
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et  par  celui  qui  tient  sou  sacré  chapeau,  puisque 
la  couleur  do  pourpre  n'y  tient  nulle  place  que 
pour  représenter  le  sang  du  Sauveur , dans  le- 
quel les  grands  de  l'Église  doivent  toujours  trem- 
per leur  zèle. 

Que  si  votre  altesse  l’a  agréable,  j'ajouterai 
que  je  n'ai  encore  su  reucontrcr  en  l'histoire  un 
seul  des  cardinaux  de  sa  sérénissime  maison , qui 
n’ait  eu  en  sa  main  cet  évêché  de  Genève  , pas 
même  le  grand  Félix.  Bon  augure , cc  me  semble, 
et  bonne  espérance  pour  nous  , que  votre  altesse 
héritant  les  honneurs  de  tous  ses  braves  et  digues 
prédécesseurs , elle  succédera  même  en  leurs  af- 
fections. 

Dieu  nous  fasse  voir  , monseigneur , les  jours 
de  votre  altesse  fleurir  en  toutes  sortes  de  béné- 
dictions , et  l'Église  fleurissante  en  la  piété , de 
laquelle , comme  d’un  beau  printemps , le  cha- 
peau de  votre  altesse , à guise  d’une  ruse  ver- 
meille , nous  vient  donner  un  doux  et  gracieux 
présage.  Cc  sont  les  vœux  continuels , monsei- 
gneur, de  votre  très-humble  , etc. 

LETTRE  CXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SA  SAINTETÉ  I.E  PAPE 
CLÉMENT  VIII. 

Vers  la  lin  de  l’année  1607,  ou  au  rommenrement 
de  1608. 

Pclrum  Fcnoillieium,  ad  Monlispessiilanenses  iufulas 
attolendum,  miris  sed  veris  laudibus  eitollit. 

Beatissime  Dater , 

Cüm  de  moribus  et  origine  Pétri  Fenoillieti , 
ad  Montispessulanensem  ecclcsiam  a rege  chris- 
tianissimo  nouiinati,  locupletissima  collegissem 
testimonia , quæ  de  more  ad  sedem  apostolicam 
deferrentur , non  potui  cohibere  animum  quin  ad 
sanctitatis  vestras  pedes , tanquam  ad  omnium  ec- 
clesiarum  patrem  amautissimum  , pariler  et  ama- 
tissimum  gratulationis  exhiberem.  Soient  cnim 
servi  ac  signifleationem  domestici  patris  fami- 
lias  mérité  gratulari , cùrn  faustè  ac  rectè  filiam 
nuptui  collocavit. 

At  ecclesia  ilia  Montispessulanensis  eè  meliore 
sponso  indigebat , quo  détériora  abhæreticisjanv- 
pridem  patitur  incommoda  ;cui  proptcreànon  abs 
re  dici  possit  : Magna  est  velut  mare  contritio  tua  ; 
quis  medebitur  lui?  Quare  ronsentaneum  est , ut 
ecclesiæ  illi  primum , de  qui  tain  reclè  rollocandâ 
agitur,  tùm  etiam  ecclesiæ  romanæ  quasi  matri 
optimæ , domestici  Dci  gratulentur.  At  ego  libcn- 
tiùs  ac  opportuniés,  qui  omnium  optimé  virum 
de  ciijus  proinotionc  sermo  est  cognovi. 

III. 


Est  enim  civis  meus,  beatissime  paler  ; ab 
ineunle  ætate  litteris  in  bée  ipsâ  dvitate  nostrè  ah 
optiino  pâtre  eruditus,  quibus  posteà  alibi  tanta 
studiorum  contenlione , lamé  ingenii  felicitatc , 
animum  addixit,  ut,  doctor  theologus  creatus, 
brevi  in  concionatorem  omnino  celcberrimum  eva 
serit  : cùmque  proptereà  parochialis  ecclesiæ  cu- 
ram  à me  suscepisset,  mox  ad  canouicatum  ma- 
jora ecclesiæ  nostræ  evocatus. 

Non  potuit  diutiùs  tantus  splendor  tain  an  - 
gustis  finibus  contincri  ; sed  Lutetiam  Parisiorum, 
quadragesimalium  conrionum  causé  accersitus  , 
ubi  primum  ejus  dicendi  vis  christianissimi  regis 
aures  pervasit , non  fuit  ci  deinceps  liberum  quin 
concionatoris  regis  honore  afficeretur  et  onerc. 

Cui  sustincudo  cùrn  in  dies  majorem  auimi  flr- 
mitatem  ac  doctrinæ  robur  ostenderct , quod  pie 
rique  præciari  alioquin  viri , vix  multis  annis , ac 
maximis  intcrcessoribus , obtinere  possunt , hic 
tribus  annis  consecutus  est , ut  scilicet  à rege  ad 
episcopatum  Montispessulanensem  sedi  aposto- 
licæ  promoveudus  exhibealur. 

Quod  ubi  catholici  Moutispessulaneuses  resci- 
vére , miré  concepté  lætitiè , ad  regem  ex  primo- 
ribus  destinaverunt , qui  omuium  nomine  gratias 
agerent  de  tanlo  pastore  sibi  destinato. 

Hæc  porrè  cùrn  ita  sint , beatissime  pater,  facile 
ronjici  potest  quàm  féliciter  accidat , ecclcsiam 
illam  huit  viro  commitli,  qui  per  omnes  ecclesias 
ticorum  munerum  gradusexercitalus  asccndat  su- 
per muros  illius  tanquam  custos  fldelis,  qui  non 
tacebit  die  ac  nocte  inclamare  nomen  Domini. 

Quod  alacriùs  præstabit,  si  euin  beatissima 
vestra  clementia  paternis  amplcxibus  erigat,  fo- 
rçât , prolegat  ac  conflrmct.  Ita  ego  , qui  hactenùs 
ejus  pastor  extiti , pro  illius  erga  banc  ecclcsiam 
Cebennensem  merito  , beatitudincm  vestram  , 
utriusque  patrem  optimum  maximum,  per  viscera 
Christi  obtestor  ad  bumillima  pedum  oscilla 

Il  lui  rend  témoignage  de  la  piété  et  de  la  suffisance 
de  M.  Pierre  Fenouillet,  nommé  i l'évêché  de 
Montpellier,  par  le  roi  de  France,  afin  qu'il  plaise 
è sa  sainteté  lui  accorder  ses  bulles. 

Très-saint  Père , 

La  nomination  qui  vient  d'étre  faite  par  le  roi 
Irès-chréticn  , de  M.  Fenouillet  (1)  à l’cvéché  de 

(I)  Fenouillet  (Pierre  de)  naquit  i Annecy,  où  il 
fit  ses  études,  et  où  il  devint  un  très-célèbre  prédi- 
cateur. Le  bruit  de  sa  réputation  étant  parvenu  en 
France,  le  roi  Henri  IV  désira  da  l’entendre,  et  le 
nomma  son  prédicateur  ordinaire.  En  1607  il  fui 
pourvu  de  l'évtché  de  Montpellier,  par  le  roi , qui  lui 
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Montpellier,  m'ayant  obligé  de  recueillir  les  té- 
moignages qui  regardent  ses  mnuirs  et  son  origine , 
pour  en  informer  le  saint-siège,  selon  la  coutume, 
je  n’ai  pu  m'empécher  de  marquer  à votre  sain- 
teté la  joie  que  je  ressens  de  tous  les  biens  que 
j'en  ai  entendu  dire , et  d'en  féliciter  le  père 
commun  de  toutes  les  Églises , ce  père  autant 
aimé  de  ses  enfants  , que  son  amour  pour  eux  est 
fort  et  universel.  N’cst-il  pas  juste  en  effet  que  les 
serviteurs  et  les  domestiques  du  père  de  famille 
se  réjouissent  avec  lui,  et  le  congratulent  d'avoir 
trouvé  un  mariage  avantageux  pour  sa  fille  ? 

On  ne  peut  douter  du  besoin  qu’a  l'Eglise  de 
Montpellier  d’un  époux  qui  soit  au-dessus  du 
commun , après  ce  qu'elle  a souffert  depuis  si 
long  temps  de  la  part  des  hérétiques  ; en  sorte 
qu'on  peut  lui  adresser  avec  raison  ce  passage  de 
l'Écriture  : Votre  douleur  est  grande  comme  In 
mer  ; qui  pourra  y apporter  du  remède  (t)?  Il 
est  donc  juste  que  tous  les  gens  de  bien  prennent 
part  d’abord  à la  joie  de  cette  Église  désolée, 
qui  sc  voit  sur  le  point  d'étre  si  bien  pourvue , et 
qu'ensuitc  ils  témoignent  leurs  sentiments  à 
l’Église  romaine  , qui  en  est  la  mère,  et  la  très- 
bonne  mère.  Pour  uioi , je  m’y  porterai  d'autant 
plus  volontiers  que  mon  témoignage  ne  peut  pas 
être  indifférent , eu  égard  à la  connoissance  par- 
faite que  j'ai  du  sujet  dont  il  est  question. 

Je  dirai  donc  à votre  sainteté  qu'ayant  pris  nais- 
sance dans  notre  ville  , il  y a fait  ses  premières 
études  sous  la  conduite  de  M.  son  père,  qui, 
étant  un  fort  honnête  homme , n’a  point  voulu 
confier  à d’autres  sa  première  éducation.  11  quitta 
depuis  la  maison  paternelle  pour  aller  ailleurs 
achever  ses  études  ; et  il  y fit  un  tel  progrès , 
tant  par  l'application  et  la  diligence  qu'il  y ap- 
portoit  que  par  la  vivacité  de  son  jugement , qu'il 
parvint  bientôt  à être  docteur  en  théologie , et 
qu'il  est  devenu  un  très-célèbre  prédicateur  : 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  taire 
que  de  lui  confier  le  soin  d'une  paroisse  pour  y 
exercer  ses  talents;  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  pourvu  d’un  canonicat  de  notre  cathédrale. 

Mais  comme  une  si  grande  lumière  ne  pouvoit 
être  resserrée  plus  long  temps  dans  ces  bornes  si 
étroites , il  lut  appelé  à Paris , pour  y prêcher  le 

du,  en  lui  annonçant  cette  grâce,  qu'il  la  lui  faisoit 
à condition  qu'il  n'en  auroil  obligation  qu  i lui  seul. 
Depuis  celle  époque  il  Tut  employé  à diverses  af- 
faires et  négociations  relatives  sut  intérêts  del' Église, 
et  pour  lesquelles  il  déploya  le  plus  grand  talent  II 
prononça  en  1610  l'oraison  funèbre  de  Henri  IV,  et 
en  1645  celle  de  Louis  XIII.  M.do  Fenouillet  mourut 
à Paris  le  23  novembre  1652. 

(I)Twres.,  c.  ii,  v.  13. 


carême. On  n’eflt  pas  plus  tôt  goûté  son  éloquence 
pleine  d’un  feu  tout  divin , et  sa  manière  d'en- 
seigner insinuante  et  persuasive,  que  le  bruit  de 
sa  réputation  se  répandit  jusqu  à la  cour,  et  par- 
vint jusqu'aux  oreilles  du  roi  très-chrétien.  Sa 
majesté  ne  manqua  pas  de  le  demander  pour  pré 
cher  devant  elle;  et  scs  instances  furent  si  grandes 
qu’il  ne  put  se  défendre  d’accepter  cet  honneur, 
quelque  peine  qui  y soit  attachée. 

Il  montra  de  jour  en  jour  dans  cette  fonction 
une  plus  grande  fermeté  d'ame  ; et  la  force  de  sa 
doctrine  croissoit  à mesure  que  sa  carrière  s avan- 
çoit.  Enfin  il  prêcha  avec  tant  de  succès  et  tant 
de  gloire , qu’il  obtint  en  trois  ans  une  faveur  que 
beaucoup  d’autres  personnes  de  mérite , avec  de 
puissants  patrons  , auroient  à peine  obtenue  en 
bien  des  années  ; c’étoit  d’être  présenté  à votre 
sainteté  pour  être  évêque  de  Montpellier. 

Sur  la  nouvelle  de  cette  nomination , les  catho- 
liques de  la  province  triomphèrent  de  joie , et 
députèrent  quelques-uns  des  premiers  d entre 
eux  pour  rendre  grâces  à sa  majesté , au  nom  de 
tous , de  ce  qu’elle  leur  avoit  destiné  un  pasteur 
si  accompli. 

Les  choses  étant  ainsi,  très-saint  père,  il  est 
facile  de  juger  combien  il  est  important  a celte 
Église  d’avoir  pour  la  gouverner  un  tel  homme , 
qui  a passé  par  tous  les  degrés  des  fonctions  eccle- 
siastiques, éf  qui  va  (pour  parler  le  langage  des 
livres  saints)  monter  sur  tes  murailles , comme 
une  fidèle  sentinelle  , ne  cessant  ni  jour  ni  nuit 
d'invoquer  le  nom  du  Seigneur  (1) , et  de  réclamer 
son  secours. 

Mais  il  ne  peut  s’acquitter  avec  succès  et  avec 
; facilité  d’une  si  grande  charge,  s il  ne  plaît  à 
I votre  sainteté  de  l'encourager  par  son  amour  pa- 
ternel , de  favoriser  ses  travaux , de  le  protéger, 

! de  le  défendre  , et  d'affermir  solidement  son  au- 
i torité.  C'est  la  grâce  que  je  demande  a votre 
béatitude , soit  parce  que  j'ai  été  son  évêque , soit 
à cause  des  obligations  que  lui  a l’Église  de  Ge- 
■ nève  ; et  comme  je  la  demande  par  les  entrailles 
de  Jésus-Christ , à vous  qui  êtes  le  père  de  l’une 
et  de  l'autre  , et  que  je  le  fais  avec  toute  l'humi- 
i lité  possible , étant  prosterné  à vos  pieds  pour  les 
baiser,  je  suis  persuadé  que  ma  prière  aura  son 
effet.  J'ai  l'honneur  d'étre  avec  le  plus  profond 
respect , très-saint  père , de  votre  béatitude  , etc. 

(I)  IsaIe,  c.  lxii,  v.  G. 
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LETTRE  C.XXX. 

I 

I 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL.  : 

(Communiquée  par  M.  Gossin , ancien  conseiller  il  la 
cour  royale  de  Paria.) 

Cause  de  la  faim  spirituelle  de  la  communion  ; effet 
et  avantage  de  cette  nourriture  céleste  ; disposi- 
tion requise  pour  s'en  approcher.  Utilité  du  livre 
du  Combat  spirituel.  Avis  touchant  l'auméne  et  la 
volonté  de  Dieu  eiercée  dans  l'oraison. 

Î4  janvier  1608. 

Ma  ülle,  je  prens  la  plume  pour  vous  escrire  le 
plus  que  je  pourras' , et  avec  désir  de  vous  escrire  I 
beaucoup , en  contre-échange  du  long  tems  qu'il  : 
y a , ce  me  semble , que  je  ne  vous  ay  point  escrit 
qu'en  courant.  J’ai  vos  lettres  du  18, 19  et  35  no- 
vembre , et  du  5 , 14  et  23  décembre , de  l'année 
passée,  ausquelles  je  n'ai  pas  entièrement  ré- 
pondu; au  moins  je  m’en  doute. 

En  la  première  vous  me  dites  que  vous  vous 
sentez  affamée , plus  que  l’ordinaire , de  la 
très-sainte  communion.  Il  y a deux  sortes  de 
faim  ; l'une  qui  est  causée  de  la  bonne  digestion  ; 
l'autre , du  desrèglement  de  la  force  attirante  de 
l'estomach. 

Humiliez-vous  fort , ma  fille , et  eschauffez  fort 
votre  estomaclt  du  saint  amour  de  Jésus-Christ 
crucifié , afin  que  vous  puissiez  bien  digérer  spiri-  i 
tuellement  cette  céleste  viande  : et  puisqu'assez 
demande  du  pain  celui  qui  se  plaint  de  la  faim  , 
je  vous  dis , ma  fille , oui , communiez  ce  caresmc, 
les  mercredis  et  vendredis  , et  le  jour  de  Notre- 
Dame  , outre  les  dimanches. 

Mais  qu’entendez-vous  que  l’on  face  digestion 
spirituelle  de  Jésus-Christ?  Ceux  qui  font  bonne 
digestion  corporelle  ressentent  un  renforcement 
par  tout  leur  corps , par  la  distribution  générale 
qui  se  fait  de  la  viande  en  toutes  leurs  parties. 
Ainsy,  ma  fille , ceux  qui  font  bonne  digestion  ; 
spirituelle  ressentent  que  Jésus-Christ,  qui  est 
leur  viande , s'cspanche  et  communique  h toutes 
les  parties  de  leur  ame  et  de  leur  corps.  Ils  ont 
Jésus-Christ  au  cerveau , au  cœur,  en  la  poitrine, 
aux  yeux , aux  mains,  en  la  langue,  aux  oreilles , 
aux  pieds.  Mais  ce  Sauveur,  que  fait-il  partout 
par  là?  Il  redresse  tout,  il  purifie  tout,  il  mor- 
tifie tout,  il  vivifie  tout  : il  avme  dans  le  cœur, 
il  entend  au  cerveau  , il  anime  dans  la  poitrine , 
il  void  aux  yeux , il  parle  en  la  langue,  et  ainsy 
des  autres  : il  fait  tout  en  tout.  Et  lors  nous  vi- 
vons, non  point  nous  raesmes  ; mais  Jcsus-Christ 


vit  en  nous  (1).  ü quand  sera-ce,  ma  chère  fille  ? 
mon  Dieu!  quand  sera-ce?  Mais  cependant  je  vous 
monstre  ce  A quoi  il  faut  prétendre , bien  qu'il 
se  faille  contenter  d’y  atteindre  petit  à petit.  Te- 
nons-nous humbles , et  communions  hardiment  : 
peu  à peu  noslrc  cstomach  intérieur  s’apprivoi- 
sera avec  cette  viande , et  apprendra  à la  bien  di- 
gérer. C’est  un  grand  point,  ma  fille,  de  ne 
manger  que  d’une  viande , quand  elle  est  bonne  ; 
l'estomach  fait  bien  mieux  son  devoir.  Ne  désirons 
que  le  Sauveur,  et  j’espère  que  nous  ferons  bonne 
digestion.  Je  ne  pensois  pas  vous  tant  dire  sur  ce 
premier  point  ; mais  je  me  laisse  porter  aysément 
avec  vous  ; et  puvs  je  m’en  vay  tantôt  à cette  sainte 
réfection  avec  vous  : car  c'est  jeudi,  et  ce  jour-là 
nous  nous  tenons  l’un  à l'autre,  et  nos  cœurs,  cerne 
semble,  s’entre-touchent  par  ce  saint  sacrement. 

En  la  seconde , vous  ne  me  dites  rien  à quoy  il 
faille  respondre.  Oui,  ma  fille  , le  Combat  spiri- 
tuel est  un  grand  livre.  Il  y a quinze  ans  que  je 
le  porte  en  ma  pochette,  et  ne  le  lis  jamais  qu’il 
ne  me  prouffitc. 

En  la  troisiesme , vous  me  parlez  du  jeune  gar 
çon  que  vous  désirez  mettre  avec  moy  : je  pensois 
que  ce  fût  quelque  garçon  de  respect.  C’est  pour- 
quoy  je  vous  cscrivis  l'autre  jour  que  je  le  pren- 
drais dans  quelque  tems , après  que  je  me  serais 
défait  d’un  autre;  mais  parccque  par  une  autre 
lettre  vous  me  dites  que  Jaques  le  connoissoit , je 
m'en  enquis,  et  il  me  dit  que  c'estoit  un  enfant 
bon  A tout.  C’est  pourquoi  je  vous  dis  maintenant 
que  , quand  il  vous  playra  me  l’envoyer,  je  le  re- 
cevraydc  bon  cœur.  Non  point  que,  par  ce  mot 
de  bon  A tout,  je  le  veuille  traiter  indiscrètement  ; 
mais  je  veux  dire  que  je  le  pourrai  faire  servir, 
non-seulement  A la  plume , mais  A la  chambre , et 
enfin  A beaucoup  do  petits  services,  et  le  tenir 
humble.  Je  me  feray  mieux  entendre  en  vous 
disant  que  je  crains  de  rencontrer  des  secrétaires 
qui,  quand  on  leur  dit,  donnez  moi  ma  botte, 
bridez  ce  cheval , faites  cc  lit,  ils  répondent,  je 
ne  suis  pas  pour  cela  : car  en  tout  j’emploie  le 
premier  que  je  treuve , hormis  les  ecclésiastiques. 
Envoyez-lc-moi  doneques,  et  j’en  auray  un  soin 
particulier  ; j’entends  quand  vous  voudrez,  car 
je  voy  le  tems  Apre ,’  et  auquel  je  fay  scrupule 
d’cnvoycrun  homme  A troislieucsloin.  Vousm’es- 
crirez,  s’il  vous  plaît,  cc  que  je  lui  devray  donner. 

* Je  prescheray  A Rumilly,  petite  bourgade  de 
cc  diocèse,  / a la  A.  Je  prie  Dieu  pour  tous  vos 
enfans , car,  ma  fille , tout  cela , ce  me  semble , 
m'appartient  de  si  près , que  nul  parentage  n’y 
sçauroit  rien  adjouter.  Je  veux  dire  que  je  les  tiens 

(f)  Vivo  autem,  jam  non  ego  ; vivit  vcrA  in  me 
Cbristus.  Galat.,  c.  u,  v.  ÏO. 
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l»oiir  rocs  cnfans , et  les  tiens  comme  cela  (lu  pro- 
fond de  mon  cœur.  Ayméc  Marie  au  parti  de  la 
clic  est  l'aysucc,  et  si  je  suis  obligé  de  l'aymer 
pl iis  tendrement  parce  qu'un  jour  que  vous  n'cstics 
pas  au  logis  à Dijon,  elle  me  fil  bien  des  faveurs,  et 
ipe  permit  de  la  bayser  d'un  bavser  d'innocence. 
Ay  je  donc  pas  bien  rayson  de  prier  N.  S.  qu'il 
la  rende  toute  agréable  à sa  bonté.  Je  vousay  es- 
erit  que  vous  fussies  commcre  de  M.  de  Chapelle. 
Pour  les  conditions  que  je  desire  en  voslre  obéis 
sauce  , elles  sont  tontes  en  uuc , car  je  n'y  desire 
que  la  simplicité  laquelle  fait  acquiescer  douce- 
ment le  cœur,  au  commandement , et  fait  qu'on 
s’estime  bienheureux  d’obéir  inrsme  és  choses 
répugnantes,  et  plus  en  celle-là  qu'en  nul  autre. 
A la  Jt.  Je  trcuve  bon  vostre  conseil  de  n'aller  pas 
eu  Bourgogne  quavec  grande  apparence  de  pro- 
filer. Je  le  reray,  quoyque  M.  nostre  seur  Brûlait 
me  die , laquelle  comme  je  croy  ne  tient  pas  que 
mon  voyage  fut  inutile , parce  que  en  particulier 
quelques  aines  tne  pourroy  eut  employer  à leur  ser- 
vice ; mais  ce  n’est  pas  cela  que  je  prêtons.  Nous 
penserons  pendant  le  caresme , et  je  lui  escriray 
a cœur  clair  mou  intention  et  prétention  sur  mon 
voyage  (1). 

Vous  me  faites  grand  playsir,  je  dis  très-grand, 
de  m’exhorter  à l'humilité  ; non  pas  parce  qu'il  ne 
me  manque  que  ceslr  vertu-là , mais  parccque 
c'est  la  première  elle  fondement  des  autres.  Tous- 
jours , quand  vostre  cœur  vous  le  dira , racom- 
mandez-moy  les  vertus.  Je  vous  entens  bien  eu  la 
manière  que  vous  me  le  dites,  avec  laquelle  vous 
vous  mettez  à l'adventure , en  faisant  les  actions 
que  vous  ne  reconnoissez  pas  du  tout  bien.  Je 
l'appreuvc,  car  vraiement  elle  est  bonne;  et  si, 
j’en  fay  de  mesme.  Il  faut , pendant  que  je  m’en 
ressou . iens , que  je  vous  défende  ce  mot  de  saint , 
quand  vous  cscrivez  de  moy  : car,  ma  fille , je  suis 
plus  faim  que  saint  ; aussy  la  canouication  des 
saints  ne  nous  appartient  pas  : à peu  que  pour 
cela  je  ne  retins  la  lettre  de  M.  de  Charmoysi; 
mais  la  consolation  qui  luy  en  pouvoit  revenir 
m'en  empcscha. 

* Je  voudrais  avoir  un  cachet  comme  le  vostre, 
nous  n’avons  pas  icy  qui  les  face,  s’il  n'y  a pas 
beaucoup  d’incommodité  envoyés- m'en  un  à la  6. 
Je  presse  M.  de  Sausea  pour  sçavoir  qu'il  a fait 
des  lettres  que  je  vous  escrivois  en  response  de 
celles  qu’il  m’apporta.  Je  vous  escrivois  une  grande 
lettre  et  avec  liberté  , car  il  m’avoit  dit  qu’il  en- 
voyoit  sou  homme  exprès  |>our  le  procès 

* Eserives  quand  vous  pourras  à M.  de  Char- 

(t)  Le»  astériques  placés  au  commencement  des 
alinéa , indiquent  les  passages  retrouvés  et  copiés  sur 
l'autographe. 


moysi , cela  luy  profitera , et  escrivcs-luy  de  cœur 
tout  hardicment.  I.cs  deux  points  que  je  vous  dis 
en  la  chapelle  de  Sales  pour  la  pureté  du  cœur , 
sont  d'éviter  le  péché , et  de  ne  point  y lavsser 
entrer  aucune  affection  formée  qui  ne  tende  à 
l'honneur  et  amour  de  Dieu.  Est-ce  pas  cela  , ma 
fille.  Demeures  en  paix.  Amen.)  Je  n’escris  point 
à vos  dames  de  Dijon,  ni  à M.  de  Oespy  , ni  à 
ses  filles , ce  sera  un  de  ces  jours  que  je  vous  es- 
criray  à toutes  quand  vous  V seras  !'  Vive  Jésus. 

J’aurais  grande  envie  de  vous  dire  un  mot  de 
l'amour  de  la  volonté  (le  Dieu  ; car  je  m’aperçois 
que  vous  en  faites  l’exercice  en  l’oraison , et  ce 
n’est  pas  cela  que  je  voutois  dira  ; car  il  ne  faut 
point  vous  assujettir  en  icelle  (j’entends  à l’orai- 
son) à aucun  point  ordinaire  : mais  en  vous  pro- 
menant seule  ou  ailleurs  , jetez  l'œil  sur  la  vo- 
lonté générale  de  Dieu  , par  laquelle  il  veut  tou- 
tes les  œuvres  de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice  , 
au  ciel,  en  terre,  sous  terre;  et,  avec  une  pro- 
fonde humilité , approuvez  , louez,  puis  aymez 
cette  volonté  souveraine,  toute  sainte,  toute  équi- 
table , toute  belle. 

Jetez  l’œil  sur  la  volonté  de  Dieu  spéciale , par 
laquelle  il  ayine  les  siens , et  fait  en  eux  des  œu- 
vres diverses  de  consolation  et  de  tribulation  ; et 
cela  il  le  faut  un  peu  maschcr,  considérant  la 
variété  des  consolations , mais  surtout  des  tribu- 
lations que  les  bons  souffrent  ; puys , avec  grande 
humilité,  approuvez,  louez  et  aymez  toute  cette 
volonté. 

Considérez  cette  volonté  en  vostre  particulière 
personne , et  en  tout  ce  qui  vous  arrive  de  bien 
et  de  mal,  et  qui  peut  vous  arriver,  hors  le  pé- 
ché : puys  approuvez , louez  cl  aymez  tout  cela  , 
protestant  de  vouloir  à jamais  honorer , chérir , 
adorer  cette  souveraine  volonté;  exposant  à sa 
merci  et  luy  donnant  vostre  personne  et  celle  de 
tous  les  vôtres,  et  j'en  suis.  Enfin,  concluez  par 
une  grande  confiance  en  cette  volonté,  quelle 
fera  tout  bien  pour  nous  et  pour  notre  bonheur. 

J’ai  presque  dit  ce  qu'il  faut  : mais  j'adjoute 
qu'ayant  fait  deux  ou  trois  fois  cet  exercice  en 
cette  façon,  vous  pourrez  l'accourcir,  le  diversi- 
fier et  accommoder  comme  vous  le  trouverez 
mieux  ; car  il  le  faut  souvent  ficher  au  cœur  par 
manière  d'élanceincns.  Il  me  semble  que  la  dévo- 
tion s’accroît  un  peu , et  que  nostre  Seigneur  dis- 
pose la  place  à l'exercice  d’une  petite  troupe  de 
chétives  femmelettes,  qui  se  retireront , Dieu  ai- 
dant, un  jour  en  ces  quartiers.  Vous  sçavez  ce 
que  je  dis.  Urà  Dieu,  ma  fille  très  chère  ettrés- 
aymee  ; à Dieu  soyons-nous  à jamais.  Je  suis  en 
lui  uniquement  vôtre  Vive  Jésus!  Amen. 
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LETTRE  CXXXI. 

MADEMOISELLE  FAVRE  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tiré*  de  la  vie  de  la  mère  Favre , par  la  mère 
de  Ch  a nui. 

Elle  lui  promet  d'étre  soumise  à sa  conduite. 

Après  le  2 février  I G08. 

Je  n'ai  plus  besoin  de  chercher  le  chemin  de  la 
vertu;  M.  de  Boisy,en  votre  abaence,  monsei- 
gneur , me  le  montre  si  clairement  que  je  n'ai 
qu'à  l'embrasser  et  l'affectionner  contre  la  liberté 
que  mon  esprit  aime  si  fort.  Je  travaille , selon 
mon  premier  désir,  à me  rendre  obéissante,  et  je 
ne  puis  être  mue  foiblement  à ce  dessein  , puis- 
qu’il y a des  couronnes  étemelles  jointes  à une 
temporelle , qui  est  l'honneur  d'étre  éternelle- 
ment votre  fille.  Monseigneur,  je  tâcherai  de  me 
conserver  ce  lion  cœur,  me  soumettant  entière- 
ment à vos  volontés. 

LETTRE  CXXXU. 

$.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  recommande  de  ménager  sa  santé  , cl  de  uc 
pas  s'atténuer  par  de  trop  grandes  veilles , alin  de 
pouvoir  subvenir  à tous  les  evercices.  Il  ne  veut 
pas  qu'elle  soit  pointilleuse  dans  sa  dévotion , ni 
trop  sensible  aux  tentations.  Il  lui  conseille  de 
s'ouvrir  à son  confesseur  ordinaire  sur  ses  peines 
, d'esprit  et  sur  leurs  desseins  communs. 

5 février  ItiOH. 

Hier  seulement  je  vous  écrivis , ma  chère  fille , 
par  la  voie  de  Lyon  ; et  maintenant  voici  arriv  er 
l'homme  de  M.  de  Sainte-Claire,  qui  m'ap|>orte 
votre  lettre  du  *24  janvier,  à laquelle  je  vais  briè- 
vement répondre  ; et , si  je  puis , je  répondrai 
encore  à quelqu'une  des  autres. 

Je  commence  par  voire  coucher  et  lever  matin, 
l’ourquoi  faites-vous  cela , ma  chère  fille  ? Non 
certes  , il  ne  faut  pas  accabler  l'esprit  à force  de 
travailler  le  corps.  S.  François  le  disoit  à scs  dis- 
ciples. Je  fais  cela , il  est  vrai , mais  c'est  par  une 
vive  force  : autrement  je  dors  fort  bien  ce  qui 
in’est  nécessaire,  et  je  veux  que  vous  en  fassiez 
de  même.  La  lettre  ci-jointe  vous  fut  écrite  à la 
mi  nuit;  mais  il  y avoit  long  temps  que  je  n'a- 
vois  tant  veillé.  Il  ne  faut  pas  pour  peu  de  chose 
se  détraquer  comme  rela , notamment  les  fem- 
mes; car  après  on  ne  vaut  rien  tout  le  long  du 
jour. 


Hé  bien , ma  chère  fille  , vous  avez  eu  votre  es- 
prit tout  entortillé  ces  denx  ou  trois  jours  pre- 
miers de  carême  Tout  cela  ne  m'étonne  nulle- 
ment ; car  vous  avez  un  esprit  si  douillet  et  si 
i jaloux  de  ce  que  vous  avez  en  résolution , que 
I tout  ce  qui  le  touche  à biais  contraire  vous  est  si 
sensible  que  rien  plus  ; et  je  vous  ai  dit  mille  fois 
qu'il  ne  faut  pas,  ma  chère  bile,  aller  si  pointil- 
leusement  en  notre  besogne. 

Hélas  ! ma  fille  , vous  dirai-je  ce  qui  m'est 
avenu  ces  jours  passés?  Jamais  de  ma  vie  je  n'a- 
vois  eu  un  seul  ressentiment  de  tentation  con- 
traire à ma  perfection.  L'autre  jour,  sans  y pen- 
ser , il  m’en  tomba  une  dans  l'esprit . non  point 
de  désirer  que  je  ne  fusse  pas  d'Eglise , car  cela 
eût  été  trop  grossier  ; mais  parce  qu'un  peu  au- 
paravant , parlant  avec  des  personnes  de  con- 
fiance (et  vraiment  je  pense  que  ce  fut  notre 
| Croisy),  je  dis  que  si  j'étois  encore  en  l'indiffé- 
rence, et  que  je  fusse  heritier  d'un  duché,  je  choi- 
| sirois  néanmoins  l'étal  ecclésiastique , tant  je  l'ai- 
mois  , il  m’arriva  un  débat  en  l'arae , que  si , que 
j non , qui  dura  quelque  temps.  Je  le  voyois , ce  me 
semble , là  bas , bien  bas , au  On  fond  de  la  partie 
inférieure  de  l'ame , qui  s’eufloil  comme  un  cra- 
paud. Je  m'en  moquai , et  ne  voulus  pas  seule- 
ment penser  si  j'y  pensois  ; il  alla  tôt  en  fumée  . 
et  je  ne  le  vis  plus.  La  vérité  est  que  je  cuidai 
m'en  importuner,  et  j'eusse  tout  gâté  : mais  en- 
fin je  pensai  en  moi-méme  que  je  ne  mérituis  pas 
d'avoir  une  si  haute  paix  que  l'ennemi  n’osât  pas 
regarder  de  loin  mes  murailles. 

Mon  Dieu  1 ina  fille , je  voudrais  que  vous  eus- 
siez la  peau  du  cœur  un  peu  plus  dure , alin  que 
vous  ne  laissassiez  pas  de  dormir  pour  les  puces. 
Quand  les  tentations  vous  viendront  à gauche  . 
je  ne  m on  mettrai  pas  en  peine  ; car  elles  sont 
trop  grossières.  Ces  importunités  ne  sont  pas  pour 
toujours , mais  pour  l'etat  présent  de  vos  affaires; 
c'est  pourquoi  je  vous  ai  dit  qu'il  falloir  avoir  pa- 
tience. Oh!  pour  cela , nous  avons  de  quoi  nous 
bravement  défendre , et  en  bataille  rangée. 

Mais  quand  elles  vous  viendront  à droite , alors 
je  ne  vous  saurai  que  dire  , sinon  : Croyez-moi , 
ma  fille , reposez-vous  sur  mon  ame  pour  ce  re- 
gard. J'ai  bien  des  raisons,  à mon  avis  irrépro- 
' chables  : mais  [tour  ces  choses-là  ou  ne  peut  ni 
doit  entrer  en  dispute  ; il  faut  que  cela  se  déméle 
avec  des  considérations  tranquilles  et  en  repos  . 
tout  à l'aise  et  de  cœur  a cœur. 

Or  sus , je  parle  trop  de  ceci  : car  puisque  vous 
demeurez  ferme  en  nos  résolutions , je  ne  devois 
vous  dire,  sinon  , demeurez  en  paix , ma  fille  ; 
I tout  cela  n'est  rien.  La  foi,  l’espérance,  la  cha- 
rité , pièces  immobiles  de  notre  cœur , sont  bien 
| sujettes  au  vent , quoique  non  pas  à l'ébranle - 
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meut  : comment  voulons  nous  que  nos  résolutions 
en  soient  exemples.-’  Vous  êtes  admirable,  ma 
lille , si  vous  ne  vous  contentez  pas  que  notre  ar- 
bre demeure  bien  et  profondément  planté  , mais 
q ue  vous  vouliez  encore  que  [>as  une  feuille  ne 
soit  agitée  I 

Usez  fort  de  diversion  en  semblables  occasions, 
par  des  actes  positifs  d’amour  en  Dieu  et  de  con- 
fiance en  sa  grâce.  Après  tout  cela  ne  craignez 
pas,  pour  ces  bagatelles,  de  contrevenir  à nos 
résolutions , ni  à la  confiance  et  repos  que  vous 
devez  prendre  en  icelles  et  en  moi.  Ce  sont  des 
craintes  sans  sujet  ; car  si  l'ange  de  Satan , souf- 
fletant S.  l’aul  par  tant  d’agitations  des  pensées 
déshonnêtes,  ue  sut  néanmoins  offenser  sa  pu- 
reté, pourquoi  tiendrons-nous  nos  résolution- 
offensées  par  ces  mouvements  d’esprit  ? 

Au  demeurant , vous  avez  choisi  un  confesseur 
bon , prudent  et  docte  : dites-lui  hardiment  nos 
résolutions,  telles  qu’elles  sont,  afin  de  bien  al- 
léger votre  esprit  par  ses  avis  ; car  je  ne  doute 
nullement  qu’il  n’y  bougera  rien,  mais  vous  y 
confortera.  Je  les  dis  au  père  recteur  de  Cham- 
béri , sans  rien  uommer  ; il  m’y  confortera  : je  les 
dis  à un  autre  grand  ecclésiastique;  il  m'y  con- 
fortera : je  les  ai  dites  mille  fois  à Dieu , mais 
hélas!  non  pas  si  révéremment  que  je  devois;  et 
toujours  il  m’y  a conforté.  Expliquez  donc  bien 
votre  fait  à votre  confesseur  le  père  Gentil.  Di- 
tes-lui les  considérations  qui  font  différer  la  sor- 
tie , et  puis  celles  que  j'ai  faites  pour  le  genre  de 
vie  après  la  sortie , mais , outre  cela , ce  sera  sans 
doute  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , pour  des 
raisons  que  je  ne  puis  dire  : et  vous  verrez  qu’il 
dira  que  nos  résolutions  sont  résolutions  faites 
de  la  main  de  Dieu  ; pour  moi  je  n’en  doute  nul- 
lement. 

Macs  cependant  que  j’écris  sans  mesure  sur  ce 
sujet,  il  me  vient  un  scrupule  que  j’en  dise  trop. 
Non,  ma  fille,  ne  philosophez  point  sur  tout 
ceci  ; car  je  ne  l’écris  pas  à cette  intention , ni 
pour  crainte  que  j’aie  que  le  cœur  vous  faille  ; non 
nullement  ; c’est  simplement  afin  que,  l'ayant 
pro|K>sé  au  père  Gentil,  vous  puissiez,  non  point 
fortifier  ces  résolutions , car  je  les  tiens  invaria- 
bles , mais  vous  y consoler , et  moi  aussi.  Mon 
Dieu  ! c'est  assez. 


LETTRE  CXXXUI.  (1) 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CIU.VTAL. 

11  lui  parte  d'une  nouvelle  convertie , et  lui  envoie  un 

exercice  de  piété.  Profonde  humilité  du  Saint. 

A ftumillj,  le  3 mars  1008. 

J c vous  ayescrit  il  nya  justemcntquesix  heures, 
par  l’homme  qui  rameyne  le  cheval  sur  lequel 
Thibaut  est  venu  : maintenant  encore  quatre  mots 
et  le  tout  sans  avoir  rcceu  vos  lettres,  lesquelles 
néanmoins  je  lis  toujours  avec  tant  d’avidité  la 
première  fois,  qu’il  ne  m’en  demeure  qu’une  gé- 
nérale consolation  sans  savoir  presque  ce  que  j'ai 
leu.  Il  n'y  a pas  moyen  maintenant,  car  il  est  bien 
tard,  et  je  presche  demain  matin.  Tandis  qu'on 
allumoil  la  chandelle,  j'ay  demandé  à Thibaut  de 
votre  santé  ; il  m'a  dit  qu'elle  estoit  bonne.  Cela 
m’a  un  |>eu  arresté  ; car  j’étois  en  peyne  sur  ce 
mal  sensible  mais  nun  dangereux  avec  lequel  vous 
m’avez  escrit  la  dernière  lettre.  Et  cependant, 
voyez-vous , quand  vous  tn’cscrircz , dites-moy 
bien  tousjours  de  vostre  santé.  Il  m'a  dit  que 
nostre  Marie  ayméc  et  très  ayméc  estoit  auprès 
de  vous,  car  je  le  lui  ay  demandé;  mais  il  m'a  dit 
que  vous  la  mettiez  fort  au  monde,  sans  que  je  le 
luy  demandasse.  Savez-vous,  ne  la  nous  faites  pas 
aussv  si  brave , qu’elle  nous  desdaigne  pour  cela. 
Si  j’estois  près  de  vous,  je  confesse  que  je  vou- 
drais bien  estre  préféré  b la  mettre  à la  commu- 
nion, car  c’est  un  coup  mémorable  pour  une  ame 
destinée  au  bien  comme  celle-là.  Mais  encore  ne 
faut-il  pas  que  mon  ambition  la  prive  de  ceste  cé- 
leste viande  pour  ses  Pâques.  Or  je  suis  doncq 
bien  d'advis  que  vous  la  fassiez  communier.  Et 
ce  bon  Dieu  la  veuille  prendre  pour  sa  bien-ay- 
mée  , et  luy  donner  le  ressentiment  de  son  amour 
pour  cela.  Non  plus,  ma  chère  fille,  car  je  ne  puis 
plus.  Dans  trois  jours  ou  quatre , nos  chanoines 
envoyé  A Dijon;  il  faudra  que  lors  j’y  aille,  et 
peut-être  auray-je  plus  de  loisir.  Alors  je  vous 
diray  que  mes  chanoines  font  merveilles  à faire 
des  exhortations  et  à gasgner  nos  jeunes  demoi- 
selles, pour  la  dévotion, grand  la  confit-mité 

de  l'ange  y sert.  Mais , sçavcz-vous , tout  cela  va 
par  ordre  , et  n’y  a rien  à craindre,  sinon  parce 
que  tout  ce  lient  b moy  qui  suis  un  grand  misé- 
rable ; mais  ne  vous  effarouchez  pas  pour  cela  à 
dire  : Mais  que  dois-je  doncq  estre,  moy  ? car  ma 
fille,  je  ne  sçais  comme  je  suis  fait  ; encore  que  je 

(I)  L’original  de  celle  lettre  nous  a été  communi- 
qué , ainsi  que  plusieurs  autres  , par  MM.  du  Sémi- 
naire de  Saint- Sulpice.  Nous  en  rétablissons  le  texte. 
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me  sens  misérable , je  ne  m'en  trouble  point,  et 
quelquefois  j'en  suis  joyeux,  pensant  que  je  suis 
une  vraie  bonne  besogne  pour  la  miséricorde  de 
Dieu,  à laquelle  je  vous  recommande  sans  cesse  : 
ouy,  ma  chère  tille,  c'est  l'action  continuelle  de 
mon  cœur.  Je  vous  veux  envoyer  un  exercice  que 
j’ay  dressé  et  fait  pratiquer  à madame  de  Char- 
moysi , car  je  voudrois  que  je  ne  fisse  rien  sans 
que  vous  le  sçussiez.  Je  le  dressay  à intention  de 
luy  faire  rafraîchir  ses  bons  propos,  auxquels 
certes  elle  avoit  fort  constamment  persévéré.  C’est 
une  bonne  aine , et  admirable  à ne  se  point  em- 
presser. Elle  ne  m'avoit  jamais  écrit  de  son  ame 
que  ces  jours  passés.  Elle  ne  cesse  de  demander 
quand  vous  viendrez,  et  se  fait  accroire  qu’il  faut 
que  ce  soit  pour  toute  cette  année.  Oh  ! Dieu 
sçait  comme  mon  cœur  le  désireroit  ardemment, 
si  je  ne  pensois  que  la  volonté  divine  veut  de 
nous  un  peu  de  patience.  Mais  espérons  toujours 
beaucoup.  Adieu,  ma  fille,  ma  très-chère  tille. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  la  louer,  car  j’ay  me 
bien  que  l'on  m’escrivc  et  très-souvent;  et  si, 
j'aymc  mieux  voir  un  peu  d* empressement  que  de 
ne  voir  jamais  point  de  lettres  , eu  des  absences 
de  trois  et  quatre  mois  : je  dis  ceci  afin  que  vous 
ne  pensassiez  pas , pour  n'étre  pas  empressée , 
qu'il  faille  ne  in'escrire  pas  le  plus  souvent  que 
vous  pourriez.  Si  ma  fille,  escrivez  toujours. 

LETTRE  CXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l'exhorte  à ne  point  songer  à ce  qui  causoit  ses  pei- 
nes intérieures,  parce  que  l'attention  quelle  y fai- 
soil  ne  servoil  qu'à  les  augmenter  ; mais  à demeu- 
rer ferme  dans  ses  bonnes  résolutions. 

7 mars  1008. 

C’est  enfin  par  monsieur  N.  que  je  vous  écris, 
tna  chère  fille,  et  toujours  néanmoins  sans  loisir; 
car  il  m'a  fallu  écrire  beaucoup  de  lettres,  et  tou- 
jours vous  êtes  la  dernière  à qui  j'écris , ne  crai- 
gnant point  pour  cela  de  m'eu  oublier. 

Je  me  repentis  l'autre  jour  de  vous  avoir  tant 
écrit  de  choses  sur  celle  brouillerie  d'esprit  qui 
vous  étoit  arrivée  ; car  puisque  ce  n’étoit  rieu  eu 
vraie  vérité,  et  que  Payant  communiqué  au  père  N . 
tout  cela  s'étoit  évanoui , je  n'avois  que  faire , si- 
non de  dire,  Deo  gratins.  Mais,  voyez-vous,  mon 
esprit  est  sujet  aux  épanchements  avec  vous  et 
avec  tous  ceux  que  j'affectionne. 

Mon  Dieu  ! ma  fille,  que  vos  maux  me  font  de 
bien!  car  j'en  prie  avec  plus  d'attention;  je  me 
mets  devant  notre  Seigneur  avec  plus  de  pureté 


d'intention  ; je  me  mets  plus  entièrement  en  l'in- 
différence : mais  croyez-moi , ou  je  suis  le  plus 
trompé  homme  du  monde,  ou  nos  résolutions 
sont  de  Dieu  et  à sa  plus  grande  gloire.  Non,  ma 
fille,  ne  regardez  plus  ni  à droite  ni  à gauche.  Et 
Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  ne  regardiez  pas  ; 
non  : mais  je  veux  dire,  ne  regardez  pas  pour  vous 
y amuser , pour  examiner  soigneusement,  pour 
vous  embarrasser  et  entortiller  votre  esprit  de 
considérations,  desquelles  vous  ne  sauriez  vous 
démêler  : car  si,  après  tant  de  temps,  apres  tant 
de  demandes  à Dieu , on  ne  se  résout  pas  sans 
difficulté,  comme  penserons  nous  sur  des  consi- 
dérations faites  sans  appareil,  pour  celles  qui 
viennent  à gauche,  et  faites  par  de  simples  odeurs 
et  goûts,  quant  à celles  qui  viennent  à dextre  ; 
comme  penserons- nous,  dis -je,  bien  rencontrer. 

Or  sus , laissons  cela , n’en  parlons  plus.  Par- 
lons d'une  règle  générale  que  je  vous  veux  donner: 
c'est  que  , sur  tout  ce  que  je  vous  dis , vous  ne 
pensiez  pas  ceci  ni  cela  : tout  s’entend  grosso 
modo  ; car  je  ne  veux  point  que  vous  contraigniez 
votre  esprit  à rien,  sinon  à bien  servir  Dieu,  à ne 
point  abandonner  nos  résolutions,  ains  à les  ai- 
mer. Pour  moi,  j'aime  tant  les  miennes,  que  quoi 
que  je  voie  ne  me  semble  point  suffisant  pour 
ra'ôter  une  once  de  la  bonne  estime  que  j'ai,  en- 
core que  j'en  voie  et  considère  des  autres  plus 
excellentes  et  plus  relevées. 

Hélas!  ma  chère  fille,  c’est  aussi  un  entortil- 
lement que  celui  duquel  vous  n’écrivez  pas  à 
M.  N.  Mou  Dieu  ! ma  fille , ne  sauriez-vous  vous 
prosterner  devant  Dieu , quand  cela  vous  arrive, 
et  lui  dire  tout  simplement  : Oui , Seigneur , si 
vous  le  voulez,  je  le  veux,  et  si  vous  ne  le  voulez 
pas,  je  ne  le  veux  pas;  et  puis  passer  à faire  un 
peu  d’exercice  et  d'action , qui  vous  serve  de  di- 
vertissement. 

Mais,  ma  fille,  voici  ce  que  vous  faites:  quand 
cette  bagatelle  se  présente  à votre  esprit , il  s’en 
fâche , et  ne  voudroit  point  voir  cela  ; il  craint 
que  cela  ne  s'arrête  : cette  crainte  retire  la  force 
de  votre  esprit , et  laisse  ce  |>auvre  esprit  tout 
fade,  triste  et  tremblant  ; cette  crainte  lui  déplaît, 
et  engendre  une  autre  craiute,  que  celte  première 
crainte  et  l’effroi  qu'elle  doune  ne  soit. cause  du 
inal  ; ainsi  vous  vous  embarrassez  : vous  craignez 
la  crainte,  puis  vous  craignez  la  crainte  de  la 
crainte;  vous  vous  fâchez  de  la  fâcherie,  et  puis 
vous  vous  fâchez  d'être  fâchée  de  la  fâcherie.  C’est 
comme  j’en  ai  vu  plusieurs  qui,  s'étant  mis  en  co- 
lère , sont  par  après  en  colère  de  s’étre  mis  en 
colère  : et  semble  tout  cela  aux  cercles  qui  se 
font  eu  l'eau  , quand  on  a jeté  une  pierre;  car  il 
se  fait  un  cercle  petit,  cl  celui-là  en  fait  un  plus 
grand,  et  cet  autre  un  autre. 
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Quel  remède,  ma  chcre  fille?  Après  U grâce 
de  Dieu,  c'est  de  n’êlre  pas  si  délicate.  Voyez  - 
vous,  (voici  un  autre  épanchement  d’esprit,  mais 
il  n'y  a remède),  ceux  qui  ne  peuvent  pas  soulfrir 
la  démangeaison  d'un  ciron,  en  la  pensant  faire 
passer  à force  de  se  gratter , ils  s'écorchent  les 
mains.  Moquez-vous  de  la  plupart  de  ccs  brouille- 
ries;  ne  débrassez  point  pour  les  penser  rejeter; 
moquez -vous-en;  divertissez -vous  à des  actions; 
tâchez  de  bien  dormir.  Imaginez-vous,  je  veux 
dire , pensez  que  vous  êtes  un  petit  S.  Jean , qui 
doit  dormir  et  se  reposer  sur  la  poitrine  de  notre 
Seigneur,  entre  les  bras  de  sa  providence. 

Et  courage,  ma  fille  ; nous  n'avons  point  d'in- 
tention que  pour  la  gloire  de  Dieu  : non  pas,  non 
certes  au  moins  d'intentions  découvertes  ; car  si 
nous  en  découvrions,  nous  nous  les  arracherions 
tout  aussitôt  de  notre  cœur  Et  donc , de  quoi 
nous  tourmentons-nous. 

Vive  Jésus!  ma  fille  -.  il  m'est  avis  quelquefois 
que  nous  sommes  tout  pleins  de  Jésus;  car  au 
moins  nous  n'avons  point  de  volonté  délibérée 
contraire.  Ce  n’est  pas  en  esprit  d'arrogance  que 
je  dis  cela  , ma  fille;  c'est  en  esprit  de  confiance 
et  pour  nous  encuurager.  Adieu , ma  fille , ina 
très-chère  fille.  Je  suis , mais  inséparablement , 
vôtre. 

LETTRE  CXXXV. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A MADAME  DE  (SlANTAL. 

C'est  un  grand  bonheur  de  se  tenir  humble  au  pied 
de  la  crois. 


fils!  Car,  ayant  ces  deux  gages,  il  pouvoit  faire 
envie  aux  anges , et  défier  le  ciel  tout  ensemble 
d'avoir  plus  de  bien  que  lui;  car  qu'y  a-t-il  entre 
les  anges  de  comparable  A la  reine  des  anges,  et 
en  Dieu  plus  que  Dieu? 

Bonsoir,  ma  toute  chère  fille,  je  supplie  ce  grand 
saint,  qni  a si  souvent  dorlote  notre  Sauveur,  et 
qui  l’a  si  souvent  bercé , qu'il  vous  fasse  les  ca- 
resses intérieures  qui  sont  requises  è l'avance- 
ment de  votre  amour  envers  ce  rédempteur,  et 
qu'il  vous  impètre  abondance  de  paix  intérieure, 
vous  donnant  mille  bénédictions.  Vive  Jésus, 
vive  Marie,  et  encore  le  grand  saint  Joseph  (1) 
qui  a tant  nourri  notre  vie. 

Adieu , ma  fille  ; la  veuve  de  Naîrn  (S)  m'ap- 
pelle aux  funérailles  de  son  cher  fils.  Ce  n’est  pas 
que  sur  ce  sujet  je  ne  pense  à ce  que  vous  m'écri- 
vez du  vôtre.  A Dieu  soyons-nous  sans  fin , sans 
réserve,  sans  mesure  ! Jésus  soit  notre  couronne  ! 
Marie  soit  notre  miel  ! Je  suis , au  nom  du  fils  et 
de  la  mère,  votre,  etc. 

LETTRE  CXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESnAYKS  , GEN- 
TILHOMME DE  LA  MAISON  DU  SOI. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Rouen.) 

Le  saint  évéque  ayant  appris  les  desseins  que  le  roi 
de  France  avoit  sur  lui , s'en  excuse  avec  beaucoup 
d'humilité , et  insinue  qu'il  n'y  consentira  pas  sans 
un  exprès  commandement  du  pape , joint  à la  vo- 
lonté du  roi. 


Rumiil; , 20  mars  IGOR. 

Ma  chère  fille,  tenons-nous,  je  vous  supplie, 
tout  au  bas  bout  de  la  croix;  trop  heureux  si 
quelque  goutte  de  baume  qui  distille  de  toutes 
parts  tombe  dedans  notre  cœur,  et  si  nous  pou- 
vons recueillir  de  ces  basses  herbettes  qui  uais- 
rent  là  autour. 

Oh  ! je  voudrais  bien,  ma  très-chère  fille,  vous 
entretenir  un  peu  sur  la  grandeur  de  ce  béni  saint 
■pie  notre  cœur  aitne,  parce  qu'il  a nourri  l'amour 
de  notre  cœur  et  le  cœur  de  notre  amour,  sur  ces 
paroles  ; Seigneur , /ailes  bien  aux  bon  i et  aux 
i/roits  île  cœur  (1). 

O vrai  Dieu  ! dis-je,  qu’il  falloit  que  ce  saint  fôt 
bon  et  droit  de  cœur,  puisque  notre  Seigneur  lui 
a fait  tant  de  bien,  lui  ayant  donné  la  mère  et  le 

(I)  Rcnrfac . Domine  , boni»  cl  réélis  cordes. 
IV  cxxtv,  v.  4. 


Annecy , le  6 mai  IGOR. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  31  avril,  qui 
me  fait  admirer  la  bonté  du  roi , qui  non-seule- 
ment me  fait  l'honneur  de  se  ressouvenir  de  moi, 
mais  encore  de  me  vouloir  du  bien,  et  m'estimer 
digne  de  lui  rendre  du  contentement  au  service 
de  l’Église  en  son  royaume.  Vous  pouvez  penser, 
monsieur,  si  j'ai  été  touché  de  gloire  pour  cela. 
Si  ai,  à la  vérité;  et  m'y  fusse  laissé  emporter , si 
la  counoissance  de  mon  insuffisance  ne  m'eôt  ar- 
rêté ; car  cet  honneur  ne  m'éblouit  point  tant  que 
je  ne  voie  point  les  bornes  et  limites  de  ma  capa- 
cité , lesquelles  sont  sans  doute  fort  courtes  et 
étroites. 

Et  pour  cela,  monsieur,  je  vous  supplie  d’ap- 
prendre de  sa  majesté  que  c'est  qu’elle  penserait 
faire  de  moi , et  en  quoi  elle  désirerait  m’employer; 

(1)  Lafélcde  S.  Joseph  arrive  le  19  mars. 

(2)  l.e  jcqdi  de  la  quatrième  semaine  de  carême. 
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car  sans  doute  je  ne  suis  pas  bon  A beaucoup  de  . 
choses , et  j'ai  néanmoins  cette  générosité  de  ne 
vouloir  pas  être  appliqué  que  pour  ce  que  je  suis , 
et  en  ce  que  je  puis,  d'autant  plus  quand  ce  se- 
roit  par  la  gratification  et  grâce  d’un  si  grand  roi, 
lequel  ne  pense  pas  de  me  faire  transplanter  de 
ce  pays  en  son  royaume , abondant  en  personnes 
de  mérite,  qu’il  ne  m'estime  fructueux  et  propre 
à son  contentement. 

Et  je  sais  bien  qu'il  n'y  a nulle  si  mauvaise  pièce 
su  monde  qui  ne  soit  utile  à quelque  chose  ; mais 
il  faut  lui  trouver  son  usage  et  son  lieu.  Dieu  m’a 
fait  la  grâce  de  reconnoltre  que  je  suis  fait  pour 
lui,  par  lui  et  en  lui.  Je  ne  suis  et  ne  serai  jamais  | 
enfant  de  fortune,  tandis  que  le  ciel  m'éclairera. 
C'est  pounpioi  où  que  je  sois  appelé  pour  le  ser-  ' 
vice  de  la  gloire  divine , je  ne  contredirai  nulle- 
ment d’y  aller,  mais  surtout  en  France,  à l'air  de 
laquelle  ayant  été  nourri  et  instruit,  je  ne  puis 
dissimuler  que  je  n'aie  une  spéciale  inclination  , , 
et  encore  plus  la  voyant  sous  un  roi  que  je  dois 
honorer  et  estimer  si  hautement,  et  qui  m'oblige 
si  extrêmement  comme  il  tait. 

Il  est  vrai  que  je  suis  en  mon  pays  et  entre  les 
miens  avec  une  certaine  suffisance  qui  me  suffit , 
et , ce  qui  m'est  plus  cher , avec  nn  repos  aussi 
grand  que  ma  charge  le  peut  permettre , et  qui 
ineshui  me  semble  assez  ferme  : mais  tout  cela 
ne  me  tient  qu'au  bout  des  doigts,  et  ne  me  sau- 
roit  empêcher  de  m'embarquer  à tout  autre  ser- 
vice où  je  penserais  être  utile  à la  gloire  divine 
et  au  bien  de  l'Église,  puisque  dès  mon  baptême 
et  par  ma  vocation  je  suis  consacré  A cela. 

Si  doneques  sa  majesté  vous  dit  son  intention 
particulière,  j'examinerai  avec  Dieu,  et  en  sa  pré- 
sence, mes  forces  ; et  si  je  les  sens  aucunement 
assortissantes  au  service  qu’elle  désirera,  et  que 
sa  sainteté  me  le  commande  (car  sous  savez  bien 
que  sans  cela  je  n'nserois  me  remuer  de  la  senti- 
nelle en  laquelle  je  suis  posé},  je  me  rendrai  tout 
prêt,  tout  prompt,  tout  alfectionné  A suivre  la  vo- 
cation divine  ; ne  doutant  nullement  qu’elle  ne 
soit  telle,  quand  je  verrai  se  joindre  les  volontés 
du  pape  et  du  roi.  C'est  trop  dit,  ce  me  semble,  A 
vous,  monsieur,  qui  in 'aimez  tant  et  me  con- 
noissez  tant , et  qui  savez , entre  autres  choses , 
que  je  suis  de  tout  mon  coeur , monsieur , vo- 
tre , etc. 
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LETTRE  CXXXVI1. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A M.  DESIIAYES  , CES 
TH. HOMME.  DE  LA  MAISON  DB  ROI. 

(Tirée  du  premier  monasiirc  de  la  Visilalion  de 
Rouen.) 

Sur  le  même  sujet  que  la  précédenle. 

0 mai  1608. 

Monsieur  , je  jette  cette  feuille  A part , afin  de 
vous  y parler  avec  plus  de  liberté,  et  vous  en  lais- 
ser aussi  pour  montrer  ma  lettre , s'il  y échoit. 
Vous  verrez  donc,  s'il  vous  plaît,  la  lettre  que  je 
récris  au  roi  ; et,  s'il  vous  semble  A propos,  vous 
la  lui  donnerez,  ou,  si  vous  jugez  autrement,  vous 
pourrez  parler  A sa  majesté  vous-même  A votre  gré  ; 
car  en  ceci  j’ai  grandement  besoin  de  votre  con- 
duite. 

Je  n'ai  pas  cru . sur  une  proposition  si  générale 
comme  est  celle  que  sa  majesté  me  fait  faire  , de 
me  devoir  résoudre  ? car  il  se  pourrait  bien  faire 
que  , venant  A joindre  et  A voir  le  lieu  ou  l'occa- 
sion en  laquelle  on  me  voudrait  tirer,  je  me  trou- 
verais tout-A-fait  insuffisant  au  service  que  l’on 
prétendrait  de  moi , ou  qu'il  ne  serait  pas  expé- 
dient que  je  me  misse  au  change,  d'autant  que  les 
changements  A mon  avis  sont  toujours  dignes  de 
considération  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  mal.  Si 
le  sujet  n'en  est  grand  et  digne,  on  est  blâme  de 
légèreté , et  l'attirail  en  est  toujours  de  grands 
frais;  car  il  faut  un  peu  tout  dire  avec  vous,  qui 
avez  mon  cœur  eu  main. 

Après  tout  cela,  vous  savez  que  sans  l'autorité 
du  pape  je  ne  puis  nullement  me  remuer , et  s'il 
m'importe  que  cette  autorité  prévienne  toutes  les 
nouvelles  qu'on  en  pourrait  avoir  des  deux  : vous 
jugez  bien  pourquoi.  C’est  cela  qui  me  rend  tout 
ceci  difficile  ; car,  pour  parler  en  conscience  , je 
ne  mérite  pas  l'emploi  de  tant  de  mystères.  Je 
sais  que  la  chose  n'étant  pas  prête,  il  y a assez  de 
temps  pour  penser  A toutes  ces  choses  ; mais  en- 
core m'a-t-il  semblé  que  je  vous  devois  ainsi  tout 
dire  naïvement , afin  que  selon  les  occurrences 
vous  m’aidiez  A prendre  les  résolutions  conve- 
nables. , 

El  cependant  je  demanderai  incessamment  la 
clarté  du  ciel,  et  dirai  A notre  Seigneur  : Domine , 
quid  mefacere  (t)?  Seigneur,  que  voulez-vous  que 
je  fasse  ? Car  je  proteste  devant  sa  souveraine  ma 
jesté  que  je  ne  veux  vouloir  que  sa  volonté  très- 
sainte,  soit  A demeurer,  soit  A changer  de  place  ; 

(I  ) Ar.l . Acost.  , e.  IX , v.  6. 
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t-l  si  je  la  sais  concoure,  je  ne  me  veux  divertir,  ni  4 
droite  ni  4 gauche  , du  chemin  qu'elle  me  mon- 
trera ; car  ce  peu  de  temps  que  j'ai  à passer  ne 
m'est  rien  au  prix  de  l'éternité.  Pour  donc  lais- 
ser entièrement  la  conduite  de  mon  sort  és  mains 
de  Dieu,  je  ne  veux  ni  refuser  ni  accepter,  que  je 
ne  voie  et  considère  que  c’est. 

Au  demeurant , je  ne  doute  point  que  votre 
amitié  en  mon  endroit  n’ait  beaucoup  contribué 
pour  amplifier  et  agrandir  l’estime  que  le  roi  fait 
de  moi,  de  laquelle,  sans  mentir,  je  suis  honteux  ; 
et  en  cas  que  je  dusse  paroltre  4 sa  vue , je  scrois 
bien  en  peine  de  soutenir  cette  opinion.  Notre 
Seigneur  vous  conserve  et  agrandisse  en  ses  sain- 
tes bénédictions,  et  me  fasse  la  grâce  de  ne  point 
paroltre  ingrat  de  tant  de  faveurs  que  je  reçois  de 
vous  , ains  de  témoigner  par  effet  que  je  suis  de 
cicur,  tout  eutier,  monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  ou  me  presse  de  lier  ce  paquet  ; ose- 
rai-je donc  bien  supplier  monsieur  le  révérendis- 
sime  de  Montpellier  de  me  conserver  ses  grâces, 
et  savoir  par  ces  trois  lignes  que  je  suis  son  très- 
humble  serviteur.  Monsieur^  obligez-mui  de  lui 
dire  ; car  il  est  fort  vrai. 

LETTRE  CXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Conseils  relativement  4 un  vœu  de  chasteté. 

Annecy , 18  mai  1608. 

Mademoiselle,  je  crois  que  le  désir  que  vous 
avez  de  vouer  votre  chasteté  à Dieu  n'a  pas  été 
conçu  en  votre ame , que  premièrement  vous  n'ayez 
long  temps  considéré  sou  importance  : c'est  pour- 
quoi j'approuve  que  vous  le  fassiez,  et  le  jour  de 
la  Pentecôte  même  (1).  Or,  [mur  le  bien  faire, 
prenez  le  loisir,  les  trois  jours  précédents,  de 
bien  préparer  votre  vœu  par  l'oraison  , laquelle 
vous  pourrez  tirer  de  ces  considérations. 

Considérez  combien  la  sainte  chasteté  est  une 
vertu  agréable  4 Dieu  et  aux  anges  , ayant  voulu 
qu'elle  frtt  éternellement  observée  au  ciel , où  il 
n'y  a plus  aucune  sorte  de  plaisirs  charnels , ni 
de  mariage.  Ne  serez-vous  pas  bien  heureuse  de 
commencer  en  ce  monde  la  vie  que  vous  conti- 
nuerez éternellement  en  l’autre  ? Bénissez  doue 
Dieu,  qui  vous  a donné  cette  sainte  inspiration. 

Considérez  combien  cette  vertu  est  noble , qui 
tient  nos  aines  blanches  comme  le  lis,  pures 
comme  le  soleil  ; qui  rend  nos  corps  consacrés , 
et  nous  donne  la  commodité  d'étre  tout  cnlière- 

II)  Cette  année  elle  arrivait  le  25  mai. 


ment  4 sa  divine  majesté , cœur , corps , esprit  et 
sentimenLs.  N'esl-ce  pas  un  grand  contentement 
de  pouvoir  dire  4 notre  Seigneur  : Mon  cœur  et 
ma  chair  tressaillent  tie  joie  (1)  en  votre  bonté , 
pour  l'amour  de  laquelle  je  quitte  tout  amour; 
pour  le  plaisir  de  laquelle  je  renonce  4 tous  au- 
tres plaisirs  ! Quel  bonheur  de  n’avoir  point  ré- 
servé de  délices  mondaines  pour  ce  corps,  afin 
de  donner  plus  entièrement  son  cœur  à son 
Dieu  ! 

Considérez  que  la  Ste  Vierge  voua  la  première 
sa  virginité  à Dieu  , et  après  elle  tant  de  vierges, 
hommes  et  femmes.  Mais  avec  quelle  ardeur, 
avec  quel  amour,  avec  quelle  affection  furent 
vouées  ces  virginités  , ces  chastetés  ; ô Dieu  ! cela 
ne  se  peut  dire.  Huiniliez-vuus  fort  devant  la 
troupe  céleste  des  vierges  , et  |>ar  humble  prière 
suppliez-les  qu’elles  vous  reçoivent  avec  elles , 
non  pas  pour  prétendre  4 les  égaler  en  pureté , 
mais  au  moins  afin  que  vous  soyez  avouée  leur 
servante  indigne , en  les  imitant  au  plus  près  que 
vous  pourrez.  Suppliez-les  qu'elles  offrent  avec 
vuus  votre  vœu  4 Jésts-Christ,  roi  des  vierges, 
et  qu'elles  rendent  agréable  votre  chasteté  |>ar 
le  mérite  de  la  leur.  Surtout  recommandez  votre 
intention  4 Notre-Dame  , puis  4 votre  bon  ange , 
afin  que  désormais  il  lui  plaise  d'un  soin  parti- 
' culier  préserver  votre  cœur  et  votre  corps  de 
! toute  souillure  contraire  4 votre  vœu. 

Puis  le  jour  de  Pentecôte  , lorsque  le  prêtre 
elevera  la  sainte  hostie,  offrez  avec  lui  4 Dieu  le 
Père  éternel  le  corps  précieux  de  son  cher  enfant 
Jésus , et  tout  ensemble  votre  corps , lequel  vous 
ferez  vœu  de  conserver  eu  chasteté  tous  les  jours 
de  votre  vie.  La  forme  de  faire  ce  vœu  pounroit 
être  telle  : 

O Dieu  éternel , Père , Fils  et  Saint-Esprit , je , 
N.  , votre  indigne  créature,  constituée  en  votre 
divine  présence  et  toute  votre  cour  céleste  , pro- 
mets 4 votre  divine  Majesté , et  fais  vœu  de  gar- 
der et  observer,  tout  le  temps  de  la  vie  mortelle 
qu'il  vous  plaira  me  donner , une  entière  chasteté 
et  continence , moyennant  la  faveur  et  grâce  de 
votre  Saint-Esprit.  Plaise  4 vous  accepter  ce  mien 
vœu  irrévocable  en  holocauste  de  suavité  ; et, 
puisqu'il  vous  a plu  m'inspirer  de  le  faire, 
donnez-moi  la  force  de  le  parfaire  4 votre  hon- 
neur , pour  tous  les  siècles  des  siècles. 

(Quelques-uns  écrivent  ou  font  écrire  ce  vœu, 
et  le  signent  ; puis  le  remettent  4 quelque  père 
spirituel , afin  qu’il  en  soit  comme  le  protecteur 
et  le  parrain  : mais , bien  que  cela  soit  utile , il 
n'est  pas  nécessaire. 

( I ) Cor  meum  el  raro  mea  exulta  v ci  uni  in  De  uni 
vi'uui.  Ps.  lxxxiii,  v.  5. 
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Vous  communierez  sur  cela , et  pourrez  dire 
à notre  Seigneur , que  vraiment  il  est  votre 
éponx. 

Mais  parlez-en  à votre  confesseur  : car  s'il  vous 
ordonnoit  de  ne  le  faire  pas , il  le  faudrait  croire; 
'puisque  , voyant  l'état  présent  de  votre  ame , il 
pourra  mieux  juger  ce  qui  est  expédient  que  moi. 

Mais , ma  bonne  fille , ce  vœu  étant  fait , il 
faut  que  vous  ne  permettiez  jamais  à personne 
de  chatouiller  votre  cœur  d'aucun  propos  d'a- 
mour et  de  mariage  ; mais  que  vous  ayez  un  grand 
respect  à votre  corps , non  plus  comme  à votre 
corps , mais  comme  à un  corps  sacré , à une  très- 
sainte  relique.  Et  comme  on  n'ose  plus  toueher 
ni  profaner  un  calice  après  que  l'évêque  l'a  con-  f 
sacré,  ainsi , le  Saint-Esprit  ayant  consacré  votre 
cœur  et  votre  corps  parce  vœu , il  faut  que  vous 
lui  portiez  une  grande  révérence. 

Au  demeurant , je  recommanderai  le  tout  à 
Dieu  , lequel  sait  que  je  vous  chéris  fort  aflec- 
tionnément  en  lui  ; et  le  même  jour  de  Pentecôte 
je  lui  offrirai  votre  cœur  et  ce  qui  en  sortira  pour 
sa  gloire.  Qu’à  jamais  Jésus  soit  votre  amour . et 
sa  sainte  mère  votre  guide  ! Amen  Votre  servi-  ; 
leur  en  Jésus-Christ , etc. 

LETTRE  CXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Minière  particulière  d'offrir  ses  actions  cl  ses  affec- 
tions A la  sainte  Vierge.  Conversion  de  deux  prê- 
tres qui  avoient  apostasie  pour  embrasser  la  reli-  1 
gion  prétendue  réformée. 

33  juin  IG08. 

C’est  encore  vilement  que  je  vous  écris  à cette 
heure  , ma  chère  fille , que  j'aime  tendrement  et 
incomparablement  en  notre  Seigneur.  J'ai  vu  vos 
deux  lettres , et  eu  toutes  deux  je  vois  le  grand 
désir  de  votre  retraite  et  tranquillité.  J'en  ai  un , 
je  pense,  aussi  fort;  mais  il  faut  attendre  que 
Dieu  le  veuille.  Je  dis  qu'il  faut  l’attendre  bien 
doucement  et  amoureusement  ; je  veux  dire  qu'il  ‘ 
faut  aimer  cette  attente , puisque  Dieu  le  veut. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  nom  Jeanne , et  que, 
toute  cette  octave , vous  pensez  que  je  vous  re- 
commande à ce  glorieux  Précurseur.  Vraiment , 
l'autre  juur  (ce  fut  samedi) , je  faisois  l'oraison 
sur  la  grandeur  de  l'amour  que  Moire- Dame  nous 
porte  ; entre  autres  choses  il  me  vint  en  l'esprit 
ce  qui  est  dit  de  llala  , servante  de  Hachel , 1 
qu'elle  enfantoit  ses  enfants  sur  les  genoux  et 
dans  le  giron  de  sa  dame , et  les  enfants  n etoient 
plus  siens , mais  de  Hachel  sa  dame  ; et  inc  sein-  I 
bloit  que  si  nous  mettions  par  une  juste  confiance  ! 
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nos  cœurs  et  nos  affections  sur  les  genoux  et 
dans  le  giron  de  Notre-Dame  , ils  ne  seraient 
plus  nôtres , mais  à elle.  Cela  me  consola  beau- 
coup. A la  fin  je  me  mis  A lui  remettre,  non- 
seulement  les  enfants  de  mon  cœur , mais  aussi  ' 
le  cœur  de  mes  enfants  , et  mes  enfants  de  cœur. 

Pensez , ma  chère  fille  , si  vous  êtes  du  nom-  * 
bre , et  en  quel  rang  je  vous  y mettois.  O Dieu  ! 
j'avois  une  certaine  chaude  suavité  à vous  collo- 
quer dans  ce  giron  sacré  , et  dire  à Notre-Dame  : 
Voilà  votre  fille , de  laquelle  le  cœur  vous  est 
entièrement  voué.  Je  ne  saurais  pas  dire  ce  que 
mon  cœur  disoit  ; car , comme  vous  savez , les 
cœurs  ont  un  langage  secret  que  nul  n’entend 
qu’eux.  Il  m'est  veuu  de  vous  dire  cela , je  vous 
l'ai  dit. 

J'ai  fait  ces  jours  passés  une  bonne  course  à 
Thonnn , pour  recevoir  des  habiles  hommes  ec- 
clésiastiques (1),  qui  s'étoient  mis  entre  les 
huguenots  par  débauche.  Ilelas  ! quelle  chute 
avoieut-ils  faite!  Ce  m'a  été  une  grande  couso 
lation  de  les  voir  revenir  entre  les  bras  tle  l'É- 
glise, avec  grande  violence  qu'ils  se  sont  faite 
pour  cola.  Hélas!  ils  ètoient  religieux  : la  jeu- 
nesse , la  vainc  gloire  et  la  chair  les  avoient  em- 
portés en  ces  abimes  contre  leur  propre  con- 
science. L'un  d'eux  surtout,  me  racontant  sa 
chute , faisoit  grand'pilié , et  d'autant  plus  de 
joie  de  sa  constance  à revenir. 

O Dieu  ! quelle  grâce  ai  je  reçue  , d’avoir  été 
tant  de  temps  et  si  jeune , et  si  chétif , parmi  les 
hérétiques , et  si  souvent  invité  par  les  mêmes 
amorces , sans  que  jamais  mon  cœur  ait  seule- 
ment voulu  regarder  ces  infortunés  et  malheu 
reux  objets!  Kénitc  soit  la  inain  débonnaire  de 
mon  Dieu , qui  tn'a  tenu  ferme  dans  ses  enclos 

A Dieu  , ma  chère  fille;  à Dieu  soyons-nous 
entièrement  et  éternellement.  Je  vous  ai  appliqué 
plusieurs  messes  ces  jours  passés.  O Dieu  ! ma 
tille , que  ce  cœur  est  vôtre , puisque  Dieu  l'a 
voulu  et  le  veut  ! qu'à  jamais  son  nom  soit  béni  ! 
Amen. 

(t)  Côtoient  deux  prêtres,  dont  le  premier,  nommé 
Claude  Boucard , savant  théologien  . avoit  enseigné 
publiquement  la  philosophie  et  les  mathématiques  à 
Lausanne  : et  l'autre,  appelé  Pierre  Gillette.  Ils  pu 
blièrenl  eux-mêmes , sur  l'histoire  de  leur  conver- 
sion , un  petit  livre  imprimé  à Thonoo , et  qui  a pour 
titre  : Déclaration  de  la  profession  de  foi  de  Pierre 
Gillette  , prêtre  de  Nice  en  Provence , avec  les  raisons 
qui  l'ont  rappelé  à l'Êgitse  romaine.  Leur  abjuration 
se  fit  dans  l'église  de  la  Sainte-Maison  de  Thonon  , 
entre  tes  mains  du  saint  évêque  , un  juur  de  diman 
rhe,  1.3  du  mois  de  juin  1G0H  , et  le  même  jour  ils 
envoyèrent  le  livre  susdit  à la  république  de  Berne 
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LETTRE  CXL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  CARDINAL. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  se  justifie  du  reproche  qu'on  lui  faisoit  de  laisser  j 
répandre  dans  le  diocèse  de  Genève  des  livres  hé- 
rétiques. 

2 juillet  1608. 

Illustrissime  et  reverendissime  domine , 

Dominas  Medardus,  Virdttnensts  ecclesiæ  ca- 
nonial*, Româ  rediens,  mihi  nunliavit  accepbse 
se  à reverendissimâ  dominatione  vestrâ,  sum- 
mum pontifleem  valdè  esse  in  me  indiguntum , 
cô  quôd , per  Chembini  Maunaiicnsis  litteras  , 

I ibellos  multos  à Genevatibus  prodire  quotidiè 
in  Gebetinensen  diœcesim  , quibus  vacillaient, 
iinô  turpiler  cespitarent  multi , accepisset  : vo- 
luisset  aulem  finie  rei  me  incumbere , et  émergeas 
in  incam  diœeesim  damuum  aliquibus  tandem 
inodis  impedire. 

Profectù  si  res  ità  se  haberet , illustrissime  ac 
reverendissime  domine , justissimé  non  tantùm 
indignarelur  in  me  sua  sanctita* , sed  négligea-  | 
tiam  meam , imô  verô  proditiouem , castigaret. 
At  in  rei  veritate  dico  : cùm  generalem  diœcesis 
mcæ  visitai  ionein , nul  IA  pra*  terni  iss.)  parœcià , ! 
penè  exegerim , nullum  omninô  reperi  hæreti-  I 
cum  in  parœciis  rpj.e  à Bernatibus  et  Genevatibus  1 
non  fuerunl  occupais , nullum  librum  probibi- 
tuin , autiquis  non  nultis  exeeptis,  qui  ex  merâ  | 
urgligentià  et  contempfu  in  alieujns  domûs  pro-  | 
fundo  pulvere  restabaut  : et  ratholici  nostri  tan-  j 
lis  angunlur  scrupulis,  ut , rùm  de  libro  aliquo  j 
dtibitant , vel  in  ignetn  projiciunt , vel  déférant 
ad  dclegatos.  Vemm  est  Genevæ  fabricari  libellos  j 
multos  pestilentissimos , sed  quôd  Sabaudi  nostri  ! 
eus  legant , nullo  modo  verum  est. 

Fateor  posteâ  me  non  tantd  uti  diligentià  qualité  | 
necessarium  forte  foret  ; veruintatem  in  eé  quà  se- 
cundiim  teuuitatem  meam  uti  possum,  fidelis  sum 
et  sincerus,  et  in  menée  perfidia,  nec  animi  defec 
tus,  siquidem  viriiim  et  insitœ  dotis,  reperientur.  i 
Obsecro  te  autem,  illustrissime  domine,  uti 
hilnritalis  mihi  in  afflictissimà  liée  provincié  ne- 
eessariæ  protector  esse  velis  : pendet  verô  ex  eo 
lise  hilaritas,  ut  sciam  sanctam  sedem  de  actibus 
ineis  non  contristari,  ut  à generaii  il  lé  sué  ergà  in* 
feriores  benevolentié  non  me  excludat,  etc. 

Très-illustre  et  révérendissiine  seigneur. 

Le  sieur  Médard,  chanoine  de  l’église  cathé- 
drale de  Verdun,  revenant  de  Rome,  m’a  dit 


qu’il  avoit  appris  de  votre  révérendissime  seigneu- 
rie, que  sa  sainteté  étoit  fort  indignée  contre  moi, 
parce  qu’elle  avoit  su,  par  les  lettres  du  père 
Chérubin  de  Maurienne,  qu’il  sortoit  tous  les 
jours  un  grand  nombre  de  livres  hérétiques  de  la 
ville  de  Genève,  qui  se  répandoient  daus  le  reste' 
du  diocèse  ; de  là  venoit  que  la  plupart,  se  lais- 
sant entraîner  à la  lecture  de  ces  pernicieuses 
productions  de  l’erreur,  ëtoient  ébranlés  dans  la 
foi,  et  même  bronchoient  bien  souvent  avec  plu9 
de  scandale  ; et  elle  auroit  voulu  que  j’eusse  pris 
soin  d’einpécber  ce  malheur  par  tous  les  moyens 
imaginables. 

Certes,  s’il  en  étoit  ainsi,  sa  sainteté  auroit  un 
juste  sujet,  non-seulement  d’étre  indignée  contre 
moi,  mais  même  de  châtier  ma  négligence,  pour 
ne  pas  dire  ma  trahison.  Mais,  je  le  dis  avec  vé- 
rité, ayant  presque  achevé  la  visite  générale  de 
mon  diocèse,  sans  en  oublier  la  moindre  paroisse, 
je  n’ai  point  trouvé  d’hérétiques  dans  les  pa- 
roisses qui  n'ont  point  été  occupées  par  les  Ber- 
nois et  les  Genevois,  ni  aucun  livre  défendu, 
excepte  quelques-uns  qui,  par  l'indifférence  et  le 
mépris  que  l’on  a pour  eux,  sont  restés  dans  la 
poussière  de  quelque  maison;  et  nos  catholiques 
sont  tellement  scrupuleux,  que  quand  ils  doutent 
de  quelque  livre,  ou  ils  le  jettent  au  feu,  ou  bien 
ils  le  portent  aux  députés.  C’est  bien  la  vérité  que 
l’on  fait  à Genève  beaucoup  de  livres  très-perni- 
cieux ; mais  il  n’est  nullement  vrai  que  nus  Sa- 
voyards les  lisent. 

Après  tout.  Je  confesse  que  je  n’use  pas  de 
la  diligence  qui  seroit  peut-être  nécessaire  ; ce- 
pendant je  suis  fidèle  et  sincère  en  celle  qui  dé- 
pend de  moi,  et  l’on  ne  trouvera  point  eu  moi  de 
perfidie  ni  de  manque  de  courage,  quoique  je 
sois  dépourvu  de  force  et  de  talents  naturels. 

Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  vouloir  bien 
me  procurer  la  joie  qui  m’est  nécessaire  en  cette 
province  très-aflligée  : joie  qui  dépend  pour  moi 
de  savoir  que  le  saint-siège  n'est  point  fâché  de 
mes  actions,  afin  que  je  ne  sois  point  privé  de 
cette  bienvcillatice  dont  il  use  envers  tous  ses  in- 
férieurs, etc. 


LETTRE  CXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DK  SES  COUSINES. 

Il  l'exhorte  à faire  tous  les  jours  de  nouveaux  prou  rés 
dans  la  piété. 

A Saint -Rambert,  le  21  août  1608. 

Madame  ma  trèt-chére  cousine,  à mesure  que 
je  m'éloigne  de  vous  selon  l’extérieur,  mon  esprit 
retourne  plus  fréquemment  ses  yeux  du  côté  du 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


vôtre,  d'avoc  lequel  il  est  inséparable,  et  je  ne 
manque  point  d'invoquer  tous  1rs  jours  la  boute 
de  notre  Sauveur  sur  vous,  et  la  soigneuse  assis- 
tance de  votre  bon  ange,  pour  la  conservation  de 
votre  cœur,  auquel  d'une  ardeur  nunparcille  je 
souhaite  toutes  les  plus  désirables  faveurs  du  ciel,  i 
et  surtout  cette  inviolable  Gdclité  au  saint  amour, 
que  vous  avez  vouée  par  tant  de  résolutions  au  j 
coeur  débonnaire  de  ce  doux  et  cher  Jésus. 

Vivez  toujours,  ma  chère  cousine,  ma  Dite, 
avec  ce  courage  d'agrandir  perpétuellement  en  la 
dileetion  de  Dieu  ; tenez  bien  étroitement  sur 
votre  poitrine,  et  entre  les  bras  de  vos  saintes  ré-  j 
solutions,  celui  qui,  par  tant  de  signes  visibles , 
vous  a témoigné  d'avoir  eu  éternellement  votre  j 
nom  et  votre  cœur  gravés  en  sa  volonté  pleine  de  \ 
bienveillance  eu  votre  endroit. 

Je  pars  pour  aller  voir  cette  chère  sœur  que 
vous  aimez  tant,  avec  laquelle  vous  pouvez  (tenser 
si  je  m'entretiendrai  de  votre  ame,  laquelle  je 
porte  toujours  présente  à la  mienne  par  affection.  J 
Je  vous  supplie  de  visiter  par  lettre  la  bonne  mère 
l’Ancicnne , à laquelle  vos  encouragements  seront 
profitables;  car  pour  le  présent  je  n'ai  uul  loisir 
que  pour  vous  écrire  ees  quatre  mots  que  je  fais , 
vous  donnant  la  sainte  bénédiction  de  Dieu  , qui 
tous  les  jours  me  rend  plus  vivement  et  singulic-  I 
reinent,  madame  ma  chère  cousine,  votre,  etc.  ! 

Je  finis  aujourd'hui  ma  quarantc-unièine  année  : , 
priez  notre  Seigneur  qu'il  rende  le  reste  de  mon 
âge  utile  à sa  gloire  et  à mon  salut.  Dieu  soit  tou- 
jours au  milieu  de  votre  cœur. 

LETTRE  CXLII. 

S.  FRAXÇOtS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  de  la  vie  de  sœur  Anne- Angélique  Coite,  par 
la  mère  de  Changi.) 

Il  lui  fait  part  de  la  découverte  qu'il  avoit  faite  d'une 
pauvre  paysanne  bien  pieuse , pour  servir  les  reli- 
gieuses de  son  institut. 

39  septembre  1608. 

Ma  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  que  dimanche 
dernier  je  fus  très-console. Lue  paysanne  de  nais- 
sance,très-noble  de  cœur  et  de  désir,  me  pria, 
après  l'avoir  confessée,  de  la  faire  servir  les  re- 
ligieuses que  je  voulois  établir.  Je  m’enquis 
d'où  elle  savoit  une  nouvelle  encore  toute  ca- 
chée eu  Dieu.  De  personne,  me  répondit -elle; 
mais  je  vous  dis  ce  que  je  pense,  O Dieu,  dis-je 
en  moi-même , avez-vous  donc  révélé  votre  se- 
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cret  à cette  pauvre  servante  ? Son  discours  nie  cou 
sola  beaucoup,  et  j'irai  tant  qu'il  me  sera  possible 
encourageant  et  soutenant  cette  fille,  la  croyant 
autant  pieuse  et  studieuse  qu'il  est  requis  pour 
servir  en  notre  petit  commencement. 

Cette  bonne  servante  prétendue  me  demande 
souvent  quand  madame  viendra.  Voyez-vous, 
ma  fille,  votre  venue  lui  est  bien  Â cœur,  parce 
qu'elle  espère  de  servir  bien  Dieu  en  votre  per- 
sonne, et  en  celle  des  filles  et  femmes  qui  seront 
si  heureuses  que  de  vous  suivre  en  la  petite  mais 
sainte  et  aimable  retraite  que  nous  méditons. 

LETTRE  CXL1IL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  veut  que  le  désir  qu'elle  a de  le  voir  vivre  voit  mo- 
déré et  subordonné  à la  volonté  de  Dieu  : cependant 
il  promet  d'avoir  soin  de  sa  santé  par  rondes 
cendanre.  Il  ue  veut  plus  qu  elle  souhaite  de  quit 
1er  le  monde  qu'autaiil  et  dans  le  temps  que  Dieu 
vuudra. 

Annecy,  Ï9  septembre  1608. 

Jésus,  ès  entrailles  duquel  mon  ante  chérit  uni- 
quement la  vôtre,  soit  à jamais  notre  consolation, 
ina  fille.  J'ai  plusieurs  choses  sur  le  cœur  (tour 
vous  dire  ; je  ne  sais  si  je  les  |K>mTai  mettre  sur 
le  papier  : car  j'ai  grandement  pense  eu  vous 
tout  le  long  de  mon  retour  ; je  dis  grandement. 

Vos  desirs  pour  la  vie  mortelle  ue  me  déplai- 
sent point;  car  ils  sont  justes,  pourvu  qu'ils  ne 
soient  pas  plus  grands  que  leurs  objets  méritent. 
C’est  bien  fait,  sans  doute,  de  désirer  la  vie  à ce- 
lui que  Dieu  vous  a donné  pour  couduire  la 
vôtre.  Mais,  ma  fille  bien  aimée,  Dieu  a cent 
moyens,  je  veux  dire  infinis  moyens,  pour  vous 
guider  sans  cela.  C'est  lui  qui  vous  conduit 
comme  une  brebis.  Ah  ! je  vous  prie,  tenez  bien 
votre  cœur  en  haut,  attachez-  le  indissolublement 
à la  souveraine  volonté  de  ce  très-bon  cœur  pa- 
ternel de  notre  Dieu.  Qu'à  jamais  il  soit  obéi,  et 
souverainement  obéi  par  nos  aines.  J'aurai  pour- 
tant soin  de  moi,  selou  que  je  vous  l'ai  promis, 
et  plus  (tour  cela,  sans  doute,  que  pour  inclina- 
tion que  j'aie  à cette  sorte  d'attention  ; car  je 
crois  bien  que  Dieu  veut  que  je  veuille  quelque 
chose  pour  l'amour  de  vous.  Or,  Dieu  fasse  de 
moi  selon  son  gré. 

Ma  fille,  tandis  que  Dieu  voudra  que  vous  soyez 
au  utonde  pour  l'amour  de  lui  même,  demeurez-y 
volontiers  et  gaiement.  Plusieurs  sortent  du 
monde,  qui  ne  sortent  pas  pour  eda  deux-mêmes, 
cherchant  par  celte  sortie  leur  goût,  leur  repas, 
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leur  contentement  ; et  ceux-ci  s'empressent  mer- 
veilleusement aprCs  cette  sortie  : car  l’amour- 
propre  qui  les  pousse  est  un  amour  turbulent, 
violent  et  déréglé. 

Ma  fille,  je  dis  ma  vraie  fille,  ne  soyons  point 
de  ceux-là  : sortons  du  inonde  pour  servir  Dieu, 
pour  suivre  Dieu,  pour  aimer  Dieu  ; et  en  cette 
sorte,  tandis  que  Dieu  voudra  que  nous  le  ser- 
vions, suivions  et  aimions  au  monde,  nous  y de- 
meurerons de  bon  cœur  : car  puisque  ce  u* est  que 
ce  saint  service  que  nous  désirons,  ou  que  nous 
le  fassions , nous  nous  contenterons.  Demeurez 
en  paix , ma  fille,  faites  bien  ce  pourquoi  vous 
restez  au  monde  : faites-le  de  bon  cœur , et 
croyez  que  Dieu  vous  en  saura  meilleur  gré  que 
de  cent  sorties  faites  par  votre  volonté  et  amour. 

Pour  votre  troisième  désir,  il  est  bon  aussi  : 
mais  mon  Dieu  ! ma  fille,  il  ne  mérite  pas  qu  on 
s’y  affectionne.  Recommandons-le  à Dieu  : faisons 
tout  bellement  ce  qui  se  peut  pour  le  faire  réus- 
sir, ainsi  que  je  ferai  de  mon  côté  ; mais  au  bout 
de  là,  si,  l’œil  de  Dieu,  qui  pénètre  l’avenir, 
voyant  que  cela  ne  reviendroit  pas  peut-être, 
ni  à sa  gloire,  ni  à nos  intentions  (1),  sa  divine 
majesté  ordonne  autrement,  il  ne  faut  pas,  ma 
fille,  pour  cela  en  perdre  le  sommeil  d’une  heure. 
Ije  monde  parlera  : que  dira-t-on?  Tout  cela 
n'est  rien  pour  ceux  qui  ne  voient  le  monde  que 
pour  le  mépriser,  et  qui  ne  regardent  le  temps 
que  pour  viser  à l’éternité.  Je  m essaierai  de  te- 
nir l'affaire  liée  en  sorte  que  nous  la  puissions 
voir  achevée  ; car  vous  ne  le  désirez  pas  plus  que 
moi  : mais,  s’il  ne  plaît  pas  à Dieu,  il  ne  me  plaît 
pas,  ni  à vous;  car  je  parlede  vous  comme  de  moi. 

Demeurez  en  paix  avec  un  singulier  amour  de 
la  volonté  et  providence  divine  : demeurez  avec 
notre  Sauveur  crucifié , planté  au  milieu  de  votre 
cœur.  Je  vis , il  y a quelque  terni»  1 une  fille  qui 
portoit  un  seau  d’eau  sur  sa  tête,  au  milieu  du- 
quel elle  avoit  mis  un  morceau  de  bois  : je  voulus 
savoir  pourquoi  ; et  elle  me  dit  que  c’etoit  pour 
arrêter  le  mouvement  de  l’eau , de  peurqu’elle  ne 
s’épanchât.  Et  donc  dorénavant , redis-je,  il  faut 
mettre  la  croix  au  milieu  de  nos  cœurs , pour 
arrêter  les  mouvements  de  nos  affections  en  ce 
bois  et  par  ce  bois , afin  qu’elles  ne  s'épanchent 
ailleurs  aux  inquiétudes  et  trouhlcments  d'esprit. 
11  faut  toujours  que  je  vous  dise  mes  petites  co- 
gitations. 

Adieu , ma  chère  fille  , à laquelle  je  suis  tout 

(1)  Ce»  intentions  éloient  que  , par  le  mariage  de 
M-  de  Torens , frère  de  notre  Saint , avec  mademoi- 
selle de  Chantal , la  bonne  mère  eût  un  préteite  d'al- 
ler demeurer  en  Savoie , pour  y établir  sa  congré- 
gation. 


dédié  en  celui  qui  s'est  tout  donné  à nous , afin 
qu’étant  morts  pour  nous , nous  ne  vivions  plus 
qu’à  lui.  J’écris  au  bon  M.  le  prévôt , à I’ame  du- 
quel j’ai  un  grand  amour,  parce  qu’elle  me  semble 
bonne , ronde  et  franche.  J’écris  aussi  à notre 
M.  de  la  Curne , et  lui  envoie  les  écrits  ci-joints , 
que  je  vous  prie  de  lui  faire  tenir.  Vive  Jésus  et 
Marie.  Amen.  Je  suis  celui  que  ce  même  Jésus  a 
rendu  vôtre.  Je  vous  écrirai  le  plus  souvent  que  je 
pourrai. 

LETTRE  CXLIV. 

S.  FBASÇ01S  DE  SALES , A MADAME  DE  CUASTAL. 

Réflexion  sur  la  fêle  de  la  Dédicace,  appliquée  à la 

consécration  des  cœurs  et  des  corps  à Dieu  par  les 

vœux. 

Annecy,  le  8 octobre  1G08. 

Nous  célébrons  aujourd’hui , ma  chère  fille  , 
la  dédicace  de  notre  église  ; mais,  entre  les  offices, 
je  vous  viens  écrire  cette  lettre , pour  retourner 
bientôt  à l’autel , où  je  veux  avec  de  particulières 
affections  faire  action  de  grâces  à notre  doux  Sau- 
veur, de  la  dédicace  de  nos  cœurs  et  de  nos  corps, 
que  par  sa  miséricorde  nous  lui  avons  faite  par 
nos  vœux.  O que  nous  serons  heureux , ma  bonne 
chère  fille , si  nos  temples  ne  sont  point  violés  ! 
Qu’à  jamais  le  Saint-Esprit  y réside , et  ne  per- 
mette point  qu’aucune  irrévérence  y soit  com- 
mise ; que  ce  soient  des  maisons  d'oraison  et  de 
prière  où  les  sacrifices  de  louanges , de  mortifica- 
tion et  d’amour  soient  immolés. 

O ma  fille , que  mon  cœur  est  plein  de  bons 
souhaits  pour  le  vôtre!  Vous  dirai-je  bien  ce 
sentiment  ? Dimanche  je  fis  un  sermon  du  Ro- 
saire , parce  que  je  suis  de  cette  confrérie-là  il  y 
a long  temps , et  presque  toute  celle  villotc  cil 
est  ; et  d'autant  que  je  voulois  faire  entendre  à 
mon  cher  peuple  pourquoi  on  appeloil  le  chape- 
let couronne , je  fus  contraint  d’apporter  le  pas- 
sage de  saint  Paul  auquel  il  appelle  scs  disciples 
sa  couronne  : Demeurez  ainsi , mes  trcs~cliers. 
O nia  fille  trés-chére  et  trcs-désiréc  ! je  vous  laissai 
en  l’hôpital  de  iieaune,  pleine  de  désir  d'aimer, 
d’honorer,  de  servir  et  d’adorer  la  volonté  de 
Dieu  ; résignant  en  toutes  choses , grandes  et  pe- 
tites , la  vôtre  à la  miséricorde  de  la  sienne  : je 
vous  laissai  avec  notre  Seigneur  réellement  reçu 
en  vous  même,  et  cela  entre  les  pauvres  de  notre 
Seigneur,  mon  Dieu  ! ma  chère  et  très-singulière- 
ment chère  fille , comme  cela  vous  êtes  ma  joie  et 
ina  couronne  ; et  demeurez  donc  ainsi , ma  trés- 
chére  : demeurez  de  cœur  et  d’esprit  avec  notre 
Sauveur,  demeurez  résignée  à sa  volonté,  demeu- 
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rez  entre  ses  pauvres  par  affection.  Et  puisque  sa 
volonté  est  que  vous  soyez  encore  au  service  et  A 
la  conduite  de  votre  famille,  demeurez-y  en  paix 
avec  la  fidélité  que  vous  devez  à ce  saint  vouloir. 
Je  suis  celui  que  notre  Seigneur  veut  être  tout 
votre,  et  tout  singulièrement  votre. 

LETTRE  CXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  DAME  MARIÉE. 

Réflexions  sur  les  vendanges. 

12  octobre  1608. 

Madame , on  m'a  dit  que  vous  étiez  bien  avant 
en  vos  vendanges.  Dieu  soit  loué.  Il  faut  que  mon 
cœur  vous  dise  ce  mot  que  je  dis  l'autre  jour  Â une 
vendangeuse , qui  est  bien  de  vos  plus  chères  cou- 
sines. 

Ès  Cantique  des  cantiques , l’épouse  sacrée,  par- 
lant à son  divin  époux , dit  que  ses  mamelles  sent 
meilleures  que  fevin,  odorantes  en  onguents  pré- 
cieux (1).  Mais  quelles  mamelles  a cet  époux?  Ce 
sont  sa  grâce  et  sa  promesse;  car  il  a sa  poitrine 
amoureuse  de  notre  salut , pleine  de  grâces , qu'il 
distille  d'heure  à heure,  ains  de  moments  en 
moments,  dedans  nos  esprits  ; et  si  nous  voulons 
bien  y penser,  nous  trouverons  qu'il  est  ainsi  ; 
et  de  l'autre  côté , il  a la  promesse  de  la  vie 
éternelle , avec  laquelle , comme  avec  un  saint  et 
aimable  lait,  il  nourrit  notre  espérance,  comme 
avec  sa  grâce  il  repaît  notre  amour. 

Cette  liqueur  précieuse  est  bien  plus  délicieuse 
que  le  vin.  Or,  comme  on  fait  vendange  en  pres- 
sant les  raisins,  on  vendange  spirituellement  en 
pressant  la  grâce  de  Dieu  et  ses  promesses;  et 
pour  presser  la  grâce  de  Dieu , il  faut  multiplier 
l'oraison  par  les ‘courts  mais  vifs  élancements 
de  nos  cœurs;  cl  pour  presser  sa  promesse,  il 
faut  multiplier  les  œuvres  de  charité  ; car  ce 
seront  elles  à qui  Dieu  donnera  l'effet  de  ses 
promesses.  J'ai  été  malade , vous  m'avez  vi- 
sité (2) , dira-t-il.  Toutes  choses  ont  leur  saison  : 
il  faut  presser  le  vin  en  l'une  et  l'autre  sorte  de 
vendange  ; mais  il  faut  presser  sans  s'empresser, 
avoir  du  soin  sans  inquiétude.  Encore  pensant, 
ma  chère  fille , que  les  mamelles  de  l'époux  soient 
son  flanc  percé  sur  la  croix  ; ô Dieu  ! combien 
cette  croix  est  un  cep  tortillé , mais  bien  chargé  ! 
Il  n'y  a qu'un  seul  raisin , mais  qui  en  vaut  plus 

(1)  Meliora  sunl  ubera  tua  vino,  fragrantia  unguen- 
tis  optimis.  Cas  T.,  c.  i,  v.  1 et  2. 

(2)  lnGrmus  (fui),  et  visitasli  me.  Matth.,  c.  xxv, 
v.  56. 


que  mille.  Combien  de  grains  y ont  trouvé  les 
âmes  saintes,  par  la  considération  de  tant  de  grâces 
et  vertus  que  ce  Sauveur  du  monde  y a montrées  ! 

Faites  belles  et  bonnes  vendanges  , nia  chère 
fille,  et  que  les  unes  vous  servent  d'échelon  et  de 
passage  aux  autres.  Saint  François  aimoit  les 
agneaux  et  moutons  , parce  qu'ils  lui  représen- 
toient  son  cher  Sauveur  : et  je  veux  que  nous 
aimions  ces  vendanges  temporelles , non-seule- 
ment parce  que  ce  sont  choses  appartenantes  au 
soin  qui  correspond  à la  demande  que  nous  fai- 
sons tous  les  jours  de  notre  pain  quotidien , mais 
aussi,  et  beaucoup  plus,  parce  qu'elles  nous  élè- 
vent aux  vendanges  spirituelles. 

Tenez  votre  cœur  plein  d'amour,  mais  d'un 
amour  doux,  paisible  et  rassis.  Regardez  vos 
fautes  comme  celles  des  autres,  avec  compassion 
plutôt  qu'avec  indignation , avec  plus  d'humilité 
que  de  sévérité.  Adieu , madame,  vivez  joyeuse  , 
puisque  vous  êtes  toute  dédiée  à la  joie  immor- 
telle , qui  est  Dieu  même , qui  veuille  à jamais 
vivre  et  régner  au  milieu  de  nos  cœurs.  Je  suis, 
en  lui  et  par  lui , votre , etc. 

LETTRE  CXLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Humilité  de  notre  Saint  ; il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
eût  pour  lui  la  moindre  estime. 

I.e  Jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude. 

28  octobre  1608. 

Je  ne  saurais  maintenant , ma  chère  fille , ré- 
pondre A votre  lettre  du  7 de  ce  mois , que  je 
reçus  hier  au  soir  bien  tard;  car  il  faut  que  je  dise 
messe , et  que  j'aille  visiter  une  église  A une  lieue 
d’ici.  Je  diray  ce  que  je  pourrai. 

Ma  fille  , je  ne  suis  que  vanité , et  néanmoins 
je  ne  m'estime  pas  tant  que  vous  m'estimez.  Je 
voudrais  bien  que  vous  me  connussiez  bien  ; vous 
ne  laisseriez  pas  d'avoir  une  absolue  confiance  eu 
mdi,  mais  vous  ne  m'estimeriez  guère.  Vous  di- 
riez ; Voilà  un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je 
m’appuie  : je  suis  bien  assurée , puisque  Dieu  le 
veut;  mais  le  jonc  ne  vaut  pourtant  rien. 

Hier,  après  avoir  lu  votre  lettre , je  me  pro- 
menai deux  tours , avec  les  yeux  pleins  d'eau  , de 
voir  ce  que  je  suis  et  ce  qu'on  m'estime.  Je 
vois  donc  ce  que  vous  m’estimez , et  m'est  avis 
que  cette  estime  vous  contente  beaucoup  : cela , 
ma  fille , c’est  mie  idole.  Or  bien , ne  vous  fâchez 
point  pour  cela  ; rar  Dieu  n’est  point  offensé  des 
péchés  de  l'entendement , bien  qu'il  s'en  faille 
garder  s’il  est  possible.  Vos  affections  fortes  s'a- 
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doucirotit  lous  les  jours  par  les  frequentes  actions 
.le  l'indifférence.  Revoyez  une  lettre  que  je  vous 
écrivis  au  couunençeinent  (1) , de  la  liberté  d es- 
prit. Adieu,  ma  fille  très-chère  ; je  suis  celui  que 
Dieu  rend  toujours  vôtre. 

LETTRE  CXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES  , A MADAME  DE  M1ENDRÏ, 

A RUMII.LY. 

(Communiquée  par  M.  l'abbé  de  Bourdcille,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Troyes.) 

Conseils  spirituels. 

4 novembre  1608. 

Madame , hâté  du  soudain  départ  de , votre 

porteur,  je  vous  répondrai  brièvement.  Écrivez- 
inoi  toujours  quand  il  vous  plaira , avec  entière 
confiance  et  sans  cérémonie;  car,  en  cette  sorte 
d'amitié , il  faut  cheminer  comme  cela.  Moquez- 
vous  , je  vous  prie , de  toutes  ces  menues  pensées 
de  vaine  gloire  qui  se  viennent  présenter  à votre 
aine  parmi  vos  bonnes  actions  ; car  ce  ne  sont  pro- 
prement que  des  mouches , lesquelles  ne  vous 
peuvent  faire  nul  antre  mal  que  de  vous  impor- 
tuner. Ne  vous  amusez  donc  point  à examiner  si 
vous  y avez  consenti  ou  non  ; mais  tout  simple- 
ment continuez  vos  œuvres  comme  si  cela  ne  vous 
regardoit  nullement. 

Ne  poussez  pas  votre  cœur  à la  pitié  ou  com- 
passion en  la  méditation  de  la  passion  du  Sauveur; 
car  il  suffit  en  toutes  méditations  d'en  tirer  de 
bonnes  résolutions  pour  notre  amendement  et 
fermeté  en  l'amour  de  Dieu  , encore  que  ce  soit 
sans  lamies,  sans  soupirs  et  sans  douceur  de  cœur  ; 
car  il  y a bien  de  la  différence  entre  la  tendreté 
de  cœur  que  nous  désirons , parce  qu'elle  console, 
et  la  fermeté  de  cœur  que  nous  devons  désirer, 
parce  qu'elle  nous  rend  vrais  serviteurs  de  Dieu. 
Ne  répondez  non  plus  aucun  mot  à la  pensée  dés- 
honnête qui  vous  arrive  ; seulement  dites  en  votre 
cœur  à notre  Seigneur  : O Seigneur , vous  savez 
que  je  vous  honore.  Ah!  je  suis  toute  vôtre;  et 
passez  outre  sans  disputer  avec  cette  tentation. 

Ne  vous  troublez  point  du  défaut  de  votre  exa- 
men de  conscience  ; car  il  ne  peut  pas  être  grand , 
puisque  vous  avez  désir  de  vous  bien  purifier  : il 
ne  faut  pas  tourmenter  son  ame  quand  on  la  sent 
désireuse  d'être  fidèle  à Dieu.  Quand  vous  n'aurez 
lias  votre  confesseur  ordinaire,  il  ne  faut  pas 
laisser  d'aller  A un  autre , regardant  à Dieu , et 


non  pas  à l'homme  qui  confesse  ou  absout , même- 
inent  vous  confessant  souvent , comme  vous  faites  ; 
Dieu  soit  toujours  au  milieu  de  votre  cequr.  Je 
suis  en  lui , madame  , votre,  etc. 

LETTRE  CXLVIH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  L'ABBESSE 
DU  PUITS-D'ORBE. 

11  l'exhorte  à persévérer  constamment  dans  la  ré- 
forme de  son  monastère,  malgré  sa  mauvaise  santé. 

Il  veut  qu  elle  travaille  à cette  œuvre  doucement, 
courageusement  et  avec  confiance  en  Dieu,  sans 
altérer  sa  santé. 

Décembre  1608. 

Ma  très-chère  fille  , j'attends  impatiemment  des 
nouvelles  plus  grandes  de  votre  santé,  que  celles 
que  j'en  ai  reçues  jusqu'à  présent  : ce  sera  quand 
il  plaira  à notre  Seigneur,  auquel  je  la  demande 
affectionnément , estimant  qu'elle  sera  employée 
à sa  gloire , et  à l'acheminement  et  perfection  de 
l’œuvre  encommencée  en  votre  monastère. 

Je  suis  toujours  en  peine  de  savoir  si  vous  aurez 
encore  point  rencontré  de  personnage  propre 
pour  la  conduite  de  cette  troupe  d'ames , qui  sans 
doute  ne  peut  autrement  être  qu'avec  beaucoup 
de  troublemcnt  et  d'inquiétudes , qui  sont  ces 
herbes  qui  croissentvolontiersdansles  monastères 
mal  cultivés , et  principalement  en  ceux  des  filles. 

Mais  surtout  je  voudrois  fort  entendre  quels 
progrès  vous  espérez  pour  la  clausure  ; s’il  sera 
pas  possible  de  tenir  la  porte  fermée  aux  hommes, 
au  moins  avec  la  modération  que  je  vous  avois 
écrite,  laquelle  n'étoit  que  trop  facile,  ce  me 
semble,  et  telle  que  M.  votre  père  ne  pouvoit 
trouver  mauvaise.  Certes,  il  tant  travailler  tout 
doucement,  ma  chère  fille;  mais  bien  soigneuse- 
ment , car  de  là  dépend  le  bon  ordre  de  tout  le 
reste. 

Courage  ,ma  chère  fille  : je  sais  combien  d’enryiis, 
combien  de  contradictions  il  y a en  semblables 
besognes;  mais  c'est  parce  qu'elles  sont  grandes 
et  pleines  de  fruit.  Ménagez  votre  santé,  afin 
qu'elle  vous  serve  à servir  Dieu.  Soyez  soigneuse, 
mais  gardez-vous  des  empressements.  Présentez 
à Dieu  votre  petite  coopération , et  soyez  certaine 
qu'il  l'agréera  et  bénira  de  sa  sainte  main.  Adieu, 
ma  chère  fille , je  supplie  sa  sainte  bonté  qu'elle 
vous  assiste  à jamais , et  je  suis  extrêmement , et 
de  tout  mon  cœur,  tout  vôtre,  et  plus  que  vôtre. 


(I)  Cette  lettre  eut  datée  du  14  octobre  1604. 


Digitized  by  Google 


DK  S FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Du  repos  de  no»  cœurs  don»  lu  volonté  de  Dieu. 

La  veille  du  glorieui  saint  Nicolas , 

S décembre  IfiOS. 

Ma  très-chère  flllc,  depuis  mon  retour  de  la 
visite,  j'ai  eu  <iuelquc  ressentiment  de  fièvre  ca- 
tarrheuse.  Notre  médecin  n'a  point  voulu  m'or- 
donner d'autre  remède  que  le  repos , et  je  lui  ai 
obéi.  Vous  savez,  ma  fille,  que  c'est  aussi  le  re- 
mède que  j'ordonne  volontiers , que  la  tranquil- 
lité, et  que  je  défends  toujours  l'empressement. 
C'est  pourquoi,  eu  ce  repos  corporel,  j'ai  pense  au 
repos  spirituel  que  nos  cœurs  doivent  avoir  en 
la  volonté  de  Dieu,  où  qu’elle  nous  porte  : mais  il 
ne  m’est  pas  possible  d'étendre  les  considérations 
qui  se  doivent  faire  pour  cela,  qu'avec  un  peu  de 
loisir  bien  franc  et  net. 

Vivons,  ma  chère  fille,  vivons,  tandis  qu'il  plaît 
à Dieu,  en  cette  vallée  de  misères,  avec  une  en- 
tière soumission  à sa  sainte  volonté  souveraine. 
Ah  ! que  nous  sommes  redevables  à sa  bonté,  qui 
nous  a fait  désirer  avec  tant  de  résolution  de  vi- 
vre et  mourir  en  sa  dileclion  ! Sans  doute , ma 
fille  , nous  le  désirons , nous  y sommes  résolus  : 
espérons  encore  que  ce  grand  Sauveur,  qui  nous 
donne  le  vouloir,  nous  donnera  aussi  la  grâce  de 
le  parfaire  (1). 

Je  eousidérois  l'autre  jour  ce  que  quelques  au- 
teurs disent  des  alcyons  (2) , petits  oiselets  qui 
pondent  sur  la  rade  de  la  mer.  C'est  qu’ils  font 
des  nids  tout  ronds , et  si  bien  pressés,  que  l’eau 
de  la  mer  ne  peut  nullement  les  pénétrer;  et  seu- 
lement au  -dessus  il  y a un  petit  trou  par  lequel  ils 
peuvent  respirer  et  aspirer.  U-dcdans  ils  logent 
leurs  petits , afin  que,  la  mer  les  surprenant , ils 
puissent  nager  en  assurance,  et  flotter  sur  les  va- 
gues sans  se  remplir  ni  submerger  ; et  l’air  qui  se 
prend  par  le  petit  trou  sert  de  contre-poids,  et 
balance  tellement  ces  petits  pelulons  et  ces  petites 
barquettes,  que  jamais  elles  ne  renversent. 

(t)  Qui  opcralur  in  vobis  cl  celle  et  perficere. 
Philip,  c.  n,  v.  13.  I 

(ï)  L'alcyon  est  une  espèce  d'oiseau  de  mer  de  la 
grosseur  d'une  caille  : il  a le  plumage  bleu , vert  et 
rouge , fe  corps  de  couleur  rousse  et  enfumée,  le  bec 
franebant,  les  jambes  et  les  pieds  cendrés.  Il  rail  son 
nid  sur  la  mer,  vers  le  solstice  d'hiver,  dans  le»  jours 
où  la  mer  est  calme,  et  que  l'on  appelle  jours  aletjn- 
mrnt,  à cause  de  cet  oiseau.  On  l'appelle  aussi  marti- 
net , oiseau  de  Saint-Martin  , martinet  pée/ieur  et  | 
drapier. 

III. 


O ma  fille!  que  je  souhaite  que  nos  cœurs 
soient  comme  cela  bien  pressés , bien  calfeutrés 
de  toutes  parts  ; afin  que  si  les  tourmentes  et  tem- 
pêtes dn  monde  les  saisissent,  elles  ne  les  pénè- 
trent pourtant  point,  et  qu'il  n'y  ait  aucune  ouver- 
ture que  du  côté  du  ciel,  pour  aspirer  et  respirer 
à notre  Sauveur!  Et  ce  nid,  pour  qui  seroit-il 
fait , ma  chère  fille?  Pour  les  petits  |ioussins  de 
celui  qui  l'a  fait  pour  l'amour  de  Dieu  , pour  les 
affections  divines  et  célestes. 

Mais  pendant  que  les  alcyons  bâtissent  leurs 
nids , et  que  leurs  petits  sont  encore  tendres  pour 
supporter  l'effort  (les  secousses  des  vagues,  hélas  ! 
Dieu  en  a le  soin , et  leur  est  pitoyable , empé- 
| chant  la  merde  les  enlever  et  saisir.  O Dieu!  ma 
j fille , et  donc  cette  souveraine  bonté  assurera  le 
| nid  de  nos  cœurs  pour  son  saint  amour , contre 
tous  les  assauts  du  monde , où  il  nous  garantira 
| détre  assaillis.  Ah!  que  j’aime  ces  oiseaux  qui 
sont  environnés  d’eaux,  et  ne  vivent  que  de  l'air  ; 

I qui  se  cachent  en  mer  , et  ne  voient  que  le  ciel  ! 

; Ils  nagent  comme  poissons,  et  chantent  comme  oi- 
I seaux;  et  ce  qui  plus  me  plaît,  c'est  que  l'ancre 
est  jetee  du  cùté  d'en  haut,  et  non  du  côté  d'en 
bas , pour  les  affermir  contre  les  vagues.  O ma 
sœur , ma  fille  ! le  doux  Jésus  veuille  nous  ren- 
dre tels,  quenvirormés  du  monde  et  de  la  chair, 
nous  vivions  de  l’esprit  ; que , parmi  les  vanités 
de  la  terre  , nous  visions  toujours  an  ciel  ; que  , 
vivant  avec  les  hommes , nous  le  louions  avec  les 
anges  ; et  que  l'affermissement  de  nos  espérances 
soit  toujours  en  haut  et  an  paradis  ! 

U ma  fille  ! il  a fallu  que  mon  cœur  ait  jeté  cette 
pensée  sur  ce  papier,  jetant  aux  pieds  dn  crucifix 
•ses  souhaits,  afin  qu'en  tout  et  partout  le  saint 
amour  divin  soit  notre  grand  amour.  Hélas  ! mais 
quand  sera-ce  qu’il  nous  consumera  ? et  quand 
consumera-t-il  notre  vie,  pour  nous  faire  mourir 
à nous-mêmes,  et  nous  faire  revivre  à notre  Sau- 
veur  ? A lui  seul  soit  à jamais  honneur,  gloire  et 
bénédiction.  Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  qu'est-ce 
que  je  vous  écris?  je  veux  dire,  à quel  propos  cela? 
O ma  fille  ! puisque  notre  invariable  propos  et  fi  - 
nale  et  invariable  résolution  tend  incessamment  ;i 
l'amour  de  Dieu,  jamais  les  paroles  de  l'amour  de 
Dieu  ne  sont  hors  de  propos  pour  nous.  Adieu 
ma  fille  ; oui,  je  dis  ma  vraie  fille  en  celui  duquel 
le  saint  amour  me  rend  obligé,  ains  tout  consacré 
d’étre , vivre  , mourir , et  revivre  à jamais  vôtre 
et  tout  vôtre.  Vive  Jésus  ! que  Jésus  vive  et  No- 
tre-Dame! Amen. 


If 
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LETTRE  CL. 

S.  FRANÇOIS  UESAI.ES,  A MADAME  DK  CUANTAL. 

(Tir*1»  de  la  vie  île  la  mère  Blonay,  par  Ch.-Aug.  I 
de  Sales.) 

Il  lui  fait  part  de  l aciiuisilion  de  mademoiselle  de  1 
Blonay  pour  sa  future  congrégation. 

Vers  le  25  décembre  16U8. 

Courage,  ma  fille,  Dieu  nousveul  aider  en  no- 
tre dessein  ; il  nous  prépare  des  aines  d'élite.  Ma- 
demoiscllede  Blonay,  de  lai|uellc  autrefois  je  vous 
ai  parle , m’a  déclaré  son  désir  d'étre  religieuse. 
Dieu  l’a  marquée  |>ôtir  être  de  la  congrégation.  Je 
lui  ai  dit  de  me  laisser  gouverner  son  secret , et 
je  veux  me  rendre  bien  soigneux  de  servir  cette 
■aine  en  son  inspiration  ; car  Dieu  m’a  donné  quel- 
que mouvement  particulier  là-dessus.  Je  tiens  J 
déjà  cette  fille  pour  vôtre  et  pour  mienne. 

FRAGMENT. 

Il  est  toujours  plus  vrai  que  Dieu  nous  a donne  ; 
mademoiselle  de  Blonay  : vous  verrez  que  vous  j 
l'aimerez  lorsque  vous  la  connoltrez  ; et  je  serai  ; 
le  plus  trompé  du  monde,  ou  Dieu  la  dispose  à 
quelque  chose  de  bien  grand  et  de  bien  bon  selou  | 
noire  dessein. 

LETTRE  CLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  BRETAIGNE,  CON-  '■ 
SEILLER  AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

(L'original  apparlenoil  à M.  Latulrin,  prêtre  delà 
mission  de  S.  Lazare.) 

Politesse  pour  le  commencement  de  l'année. 

28  décembre  1608. 

Monsieur, 

Cette  année,  qui  se  passe  en  ces  deux  jours  sui- 
vants, me  sera  mémorable  pour  avoir  en  icelle 
reçu  le  bien  de  votre  amitié  et  connoissance.  Avant 
donc  qu'elle  finisse , je  me  veux  ramentevoir  en 
votre  souvenance,  et  vous  supplier  de  me  conser- 
ver en  celte  nouvelle  année  venante  le  même  bon 
heur  que  vous  m'avez  donné  en  celle-ci.  Elles  s’eu 
vont  bien  vite,  ces  années,  et  nous  vont  ravissant 
après  ou  plutôt  avec  elles  : mais  que  nous  en  doit- 
il  chaloir,  puisque , moyennant  la  miséricorde  de 
Dieu , elles  nous  vont  fondre  et  abîmer  dans  une 
profonde  éternité?  Je  suis  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre,  etc. 


LETTRE  CLII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE 

Il  l'instruit  rumine  il  faut  haïr  ses  défauts  avec  trait 

quillité , et  à ne  désirer  inutilement  ce  qu'elle  ne 

peut  avoir. 

20  janvier  1600. 

Madame,  il  n'y  a point  «le  doute  que  vous  vous 
expliqueriez  bien  mieux  et  plus  librement  à vive 
voix  que  par  écrit  : mais,  cil  attendant  que  Dieu 
le  veuille,  il  faut  employer  les  moyens  qui  se  pré- 
sentent. Voyez-vous,  les  assoupissements , allan- 
gourissements  et  engourdissements  des  sens  ne 
peuvent  être  sans  quelque  sorte  de  tristesse  sen- 
suelle; mais  , tandis  que  votre  volonté  et  le  fond 
de  votre  esprit  est  bien  résolu  d’étre  tout  à Dieu, 
il  n'y  a rien  à craindre  ; car  ce  sont  des  imper- 
fectinns  naturelles,  et  plutôt  maladies  que  péchés 
ou  défauts  spirituels.  11  faut  neanmoins  s’exciter 
et  provoquer  au  courage  et  activité  d’esprit  tant 
qu'il  vous  sera  possible. 

Oh  ! cette  mort  est  hideuse,  ma  chère  fille,  il  est 
bien  vrai,  mais  la  vie  qui  est  au-delà,  et  que  la  mi- 
séricorde de  Dieu  nous  donnera,  est  bien  fort  dé- 
sirable aussi  ; et  si  il  ne  faut  nullement  entrer  en 
défiance . car,  bien  que  nous  soyons  misérables , 
si  ne  le  sommes-nous  pas  à beaucoup  prés  de  ce 
que  Dieu  est  miséricordieux  à ceux  qui  ont  vo- 
lonté de  l'aimer , et  qui  en  lui  ont  logé  leurs  es- 
pérances. Quand  le  B.  cardinal  Borromée  étoit  sur 
le  point  de  la  mort,  il  fit  apporter  l’image  de  son 
Seigneur  mort,  afin  d’adoucir  sa  mort  par  celle 
de  notre  Sauveur.  C’est  le  meilleur  remède  de 
tons  contre  l’appréhension  de  votre  trépas,  que  la 
cogitation  de  celui  qui  est  notre  vie,  et  de  ne  ja 
mais  penser  à l'un  qu’on  n’ajoute  la  pensée  de 
l'autre. 

Mon  Dieu  ! ma  chère  fille,  n'cxamhtez  point  si 
ce  que  vous  faites  est  peu  ou  prou  ; si  c’est  bien 
ou  inal , pourvu  que  ce  ne  soit  pas  péché , et  que 
tout  à la  bonne  foi  vous  ayez  volonté  de  le  faire 
pour  Dieu.  Tant  que  vous  pourrez,  faites  parfai- 
tement ce  que  VOUS  ferez  ; mais  quand  il  sera  fait, 
n’y  pensez  plus  , ains  pensez  à ce  qui  est  à faire. 
Allez  bien  simplement  en  la  voie  de  notre  Sei- 
gneur, et  ne  tourmentez  pas  votre  esprit.  Il  faut 
haïr  nos  defauts , mais  d'une  haine  tranquille  et 
quiète,  non  poiiit  d'une  haine  dépileuse  et  trou- 
blée : et  si  il  faut  avoir  |>aticiicc  de  les  voir,  et  en 
tirer  le  profit  d'un  saint  abaissement  de  nous 
mêmes.  A faute  de  cela,  tna  fille , vos  imperfec- 
tions , que  vous  soyez  subtilement,  vous  troublent 
encore  plus  subtilement,  et  par  ce  moyen  se  main- 
tiennent , n’y  ayant  rien  qui  conserve  plus  nos 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SAEES. 


tares  que  l'inquiétude  et  l'empressement  de  les 
ôter. 

C’est  une  rude  tentation  de  se  déplaire  en  s'at- 
tristant au  monde , quand  il  y faut  être  par  né- 
cessité. La  providence  de  Dieu  est  plus  sage  que 
nous.  Il  nous  est  avis  que , changeant  de  nature , 
nous  nous  porterons  mieux  : oui,  si  nous  nous 
changeons  nous-mêmes.  Mon  Dieu , je  suis  en- 
nemi conjuré  de  ces  désirs  inutiles , dangereux  et 
mauvais  : car,  encore  que  ce  que  tious  désirons 
est  bon , le  désir  est  néanmoins  mauvais,  puisque 
Dieu  ne  nous  veut  pas  cette  sorte  île  bien,  mais 
un  autre,  auquel  il  veut  que  nous  nous  exercions. 
Dieu  nous  veut  parler  dedans  les  épines  et  le 
buisson , comme  il  fit  à Moïse;  et  nous  voulons 
qu’il  nous  parle  dans  le  petit  vent  doux  et  frais , 
comme  il  fit  à Clic.  Sa  bonté  vous  conserve , ma 
fille  ; mais  soyez  constante , courageuse , et  vous 
réjouissez  de  quoi  il  vous  donne  la  volonté  d'être 
toute  sienne.  Je  suis  en  elle  très-entièrement  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CLII1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI, 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  de  Toulouse.  ) 

Envoi  de  quelques  exemplaires  de  V Introduction  A la 
vir  devoir,  pour  plusieurs  personnes. 

Fin  février  ttf09. 

Mon  Dieu  ! que  vous  serez  la  bien  venue , ma 
chère  fille;  et  comme  il  m'est  avis  que  mon  ame 
embrasse  la  vôtre  chèrement  Partez  doue  au  pre- 
mier beau  jour  que  vous  verrez , après  que  votre 
cheval  se  sera  délassé , lequel , sans  doute , on  ne 
pourroit  pas  bien  vous  renvoyer,  sinon  depuis 
trois  jours  en  çà  , pour  les  dernières  pluies  qui 
sont  tombées  en  ce  pays.  Je  vous  souhaite  bon  et 
heureux  voyage  , et  que  tna  petite  fille  ne  soit 
pas  malleineut  du  travail  du  chemin , mais  arri- 
vant de  bonne  heure  le  soir,  et  la  faisant  bien 
dormir , j'espère  qu'elle  fera  prou. 

M.  de  Ballon  desire  tant  que  vous  fassiez  votre 
gite  chez  lui , que  je  suis  contraint  aussi  de  le  dé- 
sirer pour  la  bonne  amitié  qu’il  nous  porte. 

Madame  du  Puits-d’Orbe  m’avoit  écrit  qu'elle 
dèsiroit  de  venir  avec  vous  ; mais  ni  la  saison  n'est 
pas  propre  pour  elle , ni  je  ne  voudrois  pas  l'a 
voir  en  temps  si  incommode  comme  est  le  carême. 
Je  lui  écris  donc  qu’elle  attende  le  vrai  prin- 
temps, et  qu  elle  vienne  en  litière  ; afin  que  si  J 
l'une  de  ses  sœurs  veut  l’accompagner,  elle  le 
puisse  faire  sans  appréhension  d'aller  à cheval.  Je 


lui  envoie  le  livre  ci- joint  (f),  l'autre  à mademoi 
selle  de  Traces  selon  votre  désir.  Le  père  de 
Mandi  m'en  demandoit  un  : si  vous  lui  donnez 
relui  que  vous  avez , je  vous  en  rendrai  un  plus 
brave  ici  ; car  encore  le  faut-il  consoler.  J’en  vou 
drois  envoyer  à plusieurs  personnes  ; mais  je  vous 
assure  que  pour  tout  il  n'en  est  venu  que  trente 
en  ce  pays,  et  je  n'ai  pu  fournir  à la  dixième  par- 
tie de  ceux  à qui  j’en  devois  donner  ; il  est  vrai 
que  je  n'en  suis  pas  tant  en  pciuc , parce  que  je 
sais  que  de  delà  il  y en  a plus  qu’ici.  J'ai  eru 
néanmoins  que  je  devois  en  envoyer  un  à M.  de 
Chantal  (2) , et  qu’il  s'offenserait  si  je  ne  le  fai- 
sois;  c'est  pourquoi  le  voilà. 

Ç)u 'ai-je  à vous  dire  de  plus,  ma  chère  fille  ! 
Milles  choses,  mais  que  je  n'ai  nul  loisir  d’écrire, 
car  je  veux  que  Claude  parte  sans  plus  tarder.  Sa- 
chez seulement,  ma  vraie  fille,  que  je  suis  tout 
plein  de  joie  et  de  contentement  de  quoi  votre 
Groissy  (5)  parle  non -seulement  avec  respect , 
mais  avec  un  amour  tout  affectionné,  de  vons  et 
de  messieurs  vos  pères,  et,  ce  qui  me  plaît  le 
plus,  de  ma  chère  petite  Aimée  ; je  vous  dis  la 
vérité,  il  ne  me  saurait  plus  donner  de  plaisir 
que  par  là , et  vraiment  j'espère  que  tout  ira  fort 
bien,  et  qu'il  ne  demeurera  nul  sujet  de  conten- 
letneut  a personne. 

Ne  vous  repentez  point  de  m'avoir  écrit  des 
douze  cents  livres;  car  vous  ne  vous  devez  nul- 
lement repentir  de  rien  qui  se  passe  avec  moi. 

He  bien , je  verrai  donc  bien  des  misères , et 
nous  en  parlerons , a mon  avis,  à souhait. 

Ma  inère  désire  que  vous  fassiez  votre  petit  dé- 
lassement à Sales , où  elle  vons  attendra  pour 
vous  accompagner  ici  ; mais  11e  croyez  pas  que  je 
vous  y laisse  sans  moi  : non  pas,  certes,  ear  ou 
je  vous  y attendrai , ou  j'y  serai  aussitôt  que  je 
vous  y saurai.  Je  11  écris  point  à votre  commère  . 
car  j'aurai  loisir  de  l'entretenir  bien  au  long  : et 
si,  je  confesse  que  vous  m’avez  fait  bien  plaisir 
de  la  mettre  sur  votre  train  , bien  que  pour  elle 
il  faudra  peut-être  que  je  me  mette  en  dépensé  , 
afin  qu  a sou  retour  elle  fasse  bon  récit  de  ma  ma- 
guificencr.  Voyez-vous , je  ris  déjà  dans  le  cœur 
sur  l'attente  de  votre  arrivée. 

(I)  L 'Introduction  à la  rie  décote. 

(* ) Le  beau-  père  de  madame  la  baronne  de  Chantal . 

(S)  C'est  un  frère  de  notre  Saint. 
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LETTRE  CL1V. 

l'aRCMEVÈQUK  DE  VIENNE  . PIERRE  DE  VILLARS , | 
A S.  FRANÇOIS  DF.  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Etages  de  V/nlroductinn  à ta  vie  dévoie. 

25  mars  IGO!>. 

Monsieur  , le  livre  spirituel  que  vous  venez  de 
mettre  sous  la  presse  me  ravit , m'échauffe,  m'ex- 
tasie tellement , que  je  n'ai  ni  langue  ni  plume 
pour  vous  exprimer  l'affection  dont  je  suis  trans- 
porte pour  vous,  par  rapport  à ce  grand  et  si- 
gnale service  que  vous  rendez  à la  divine  bouté , 
et  â l'avantage  inestimable  qui  en  reviendra  à ceux 
qui  seront  assez  heureux  île  lire  cet  ouvrage 
romtne  on  le  doit  lire.  Mais  que  ne  devoit-on  pas 
attendre  d’un  évêque  de  Genève  tel  que  vous,  si- 
non quelque  ouvrage , entre  autres , qui  mit  fin 
a l'infamie  de  Genève,  qui  a infecte  toute  l'Eu- 
rope par  son  hérésie  ? 

Je  ne  nie  pas  que  les  livres  si  savamment  écrits 
par  tant  de  docteurs  excellents  , dont  le  cardinal 
tlellarmin  est  le  chef,  n’aient  beaucoup  servi  con- 
tre les  hérésies  de  ce  siècle  ; mais  je  ne  puis  aussi 
m'empêcher  de  dire  et  de  soutenir  que  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  morale  et  sur  la  dévotion , n'y  ont 
pas  apporté  un  remède  moins  efficace.  Je  pour- 
rois  , je  voudrais  et  je  devrais  passer  outre , et 
préférer  les  controversistes , s'il  éloit  question  de 
combattre  l’erreur  de  front  ; car  l'erreur  n'étant 
que  la  matière  des  hérésies , et  l'obstination  la 
forme , 1a  doctrine  qui  éclaire  l'entendement  re- 
médie à la  matière;  mais  aussi  la  vertu,  la  dévo- 
tion , l'ardeur  de  la  piété  qui  fléchit  la  volonté  , 
et  qui  en  bannit  l’opiniâtreté , dominent  sur  la 
forme  qui  lient  le  premier  rang  dans  l’essence  ; 
de  manière  qu’à  ce  compte  il  faut , ou  que  la  doc- 
trine des  controverses  cède  à celle  de  la  piété  et 
de  la  dévotion , ou  du  moins  qu’elle  se  l'associe , 
tellement  qu'eu  lui  cédant  sa  nécessité  elle  recon- 
noisse  que  sans  elle  on  n’avance  rien.  En  voici  la 
raison. 

Tout  pécheur  est  ignorant  ; et , quoique  dans 
la  spéculation  il  puisse  dire , je  vois  le  bien  et 
l'approuve , parce  que  l'entendement  est  vaincu 
par  la  vérité , dans  la  pratique  il  confessera  qu'il 
fait  mal . parce  que  la  passion  mal  réglée  l'em- 
porte : de  façon  qui  quand  le  feu  de  la  concupis- 
cence est  tombé  sur  les  âmes  passionnées , elles 
ne  voient  point  le  soleil.  Il  faut  donc  bonifier  la 
volonté  , pour  empêcher  qu’elle  ne  nuise  à l’illu- 
tninalion  efficace  de  l’entendement  ; et  c'est  ce 


que  font  les  livres  spirituels  qui  commencent  par 
la  doctrine  purgative , pour  dépouiller  les  âmes 
de  toutes  les  mauvaises  habitudes  incompatibles 
avec  le  vrai  christianisme. 

Or,  monsieur,  continuez  de  servir  d’instni 
ment  à la  divine  sagesse,  rembarrant  l’erreur  des 
hérétiques  par  la  doctrine  des  controverses,  et 
conduisant  les  volontés  dépravées  dans  le  chemin 
de  la  vertu  , par  vos  traités  de  piété  et  dévo- 
tion. Sans  doute  la  réformation  des  mœurs  étein- 
dra les  hérésies  avec  le  temps,  comme  leur  dé- 
pravation les  a causées , puisque  l'hérésie  n est 
jamais  le  premier  péché. 

Excusez,  s'il  vous  plaît,  ma  prolixité.  Il  m'a 
fallu  contenter  mon  ame,  en  lui  donnant  la  satis- 
faction de  vous  marquer  sa  joie  et  son  contente- 
ment sur  votre  beau  et  bon  livre,  qne  je  ne  puis 
assez  louer 

FRAGMENT. 

Je  ne  désavoue  pas  que  je  n’aie  fait  une  grande 
fêle  de  votre  Introduction  eu  plusieurs  bonnes 
compagnies;  mais  ce  n'est  pas  ma  recommanda- 
tion qui  l’a  mise  en  vogue  : elle  vole  de  ses  propres 
ailes,  elle  est  douce  de  son  propre  sucre,  elle  est 
embellie  et  enrichie  de  ses  propres  couleurs  et 
de  ses  joyaux.  Celui  qui  a du  bon  vin,  n'a  pas 
besoin  d'enseigne. 

LETTRE  CLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A PIERRE- DE  YILLARS, 
ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE,  MÉTROPOLITAIN  DE 
GENÈVE. 

Képonsc  à la  lettre  précédente.  Il  le  remercie  des  élo. 
ges  qu'il  veut  bien  donner  à son  livre  ; il  lui  fait 
part  des  raisons  qui  l' oot  déterminé  a le  composer 
et  à le  mettre  au  jour  ; il  lui  parle  des  projets  de 
quelques  autres  ouvrages. 

Monseigneur , je  reçus  le  huitième  de  ce  mois 
la  lettre  qu'il  vous  plut  m'écrire  le  25  de  l’autre 
prochain  passé,  et  proteste  que  rien  ne  m'est  ar- 
rivé, il  y a long  temps,  qui  m'ait  rempli  de  tant  de 
joie  et  honneur  ; car  mon  aine  qui  recevoit  la  vôtre 
d'un  grand  respect,  désirait  par  quelque  heureuse 
rencontre  avoir  quelque  digne  accès  à votre  bien 
veillance  : mais  comme  le  pouvois-je  espérer,  étant 
cloué  et  affligé  à ces  montagnes,  et  si  indigne  de 
votre  considération  ? 

Et  voici  néanmoins  que  Dieu  a voulu  me  pré- 
venir de  cette  consolation,  de  laquelle  je  remercie 
très  humblement  sa  bonté,  cl  me  sens  fort  oblige 
â la  vôtre , qui  s’y  est  si  aimablement  inclinée. 
C'est  un  grand  fruit  que  ce  pauvre  petit  livre 
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m'a  rendu , et  le<|uel  certes  je  if  attendue*  pas  ; 
mais  pour  lequel  seul,  plus  que  pour  aucuu  autre 
duquel  je  me  sois  aperçu  jusqu'à  présent , je  le 
veux  désormais  aimer  et  cultiver. 

Vous  avez  bien  remarqué,  monseigneur,  que 
cette  besogne  ne  fut  jamais  faite  à dessein  projeté. 
C'est  un  mémorial  que  j'avois  dresse  pour  une 
belle  ame  qui  avoit  désiré  ma  direction  ; et  cela 
emmi  les  occupations  du  carême , auquel  je  pré- 
chois deux  fois  la  semaine.  Elle  le  montra  au  ré- 
vérend père  Forier , lors  recteur  du  collège  de 
Chambéri , et  maintenant  de  celui  d'Avignon  , 
qu'elle  savoitétre  mou  grand  ami,  et  auquel  même 
je  reudois  souvent  compte  de  mes  actions.  C.e  fut 
lui  qui  me  pressa  si  fort  de  faire  mettre  au  jour 
cet  écrit  : après  l'avoir  hâtivement  revu  et  accom- 
modé de  quelques  petits  agencements,  je  l'envoyai 
à l’imprimeur  ; c'est  pourquoi  il  s’est  présenté  à 
vos  yeux  si  mal  accommodé. 

Mais  puisque,  tel  qu'il  est,  vous  le  favorisez  de 
votre  approbation , si  jamais  il  retourne  sous  la 
presse , je  me  délibère  de  l'agencer  et  accroître 
de  certaines  pièces  qui,  à mon  avis,  le  rendront 
plus  utile  au  public,  et  moins  indigne  de  la  faveur 
que  vous  lui  faites. 

Et  puisque  vous  m'exhortez,  monseigneur,  de 
continuer  à mettre  par  écrit  ce  que  Dieu  nie  don- 
nera pour  l'édification  de  son  Eglise,  je  vous  dirai 
librement  et  avec  confiance  mes  intentions  pour 
ce  regard.  Tout  me  manque,  sans  doute,  pour 
l'entreprise  des  œuvres  de  grand  volume  et  de 
longue  haleine;  car  vraiment  je  n'ai  mille  suffi- 
sance d’esprit  pour  cela.  Il  n'y  a peut-être  évéque 
à cent  lieues  autour  de  moi  qui  ait  un  si  grand 
embrouillement  d'affaires  que  j'ai.  Je  suis  en  lieu 
où  je  ne  puis  avoir  ni  livre  ni  communications 
propres  à tels  effets.  Pour  cela,  laissantattx  grands 
ouvriers  les  grands  desseins , j'ai  conçu  certains 
petits  ouvrages  moins  laborieux,  et  néanmoins 
assez  propres  à la  condition  de  ma  vie,  non-seu- 
lement vouée,  mais  consacrée  au  service  du  pro- 
chain pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  vous  eu  présente 
brièvement  les  arguments. 

Je  médite  donc  un  livret  de  l'amour  de  Dieu, 
non  pas  pour  en  traiter  spéculativement,  mais 
pour  en  montrer  la  pratique  en  l'observation  des 
commandements  de  la  première  table;  celui-ci 
sera  suivi  d'un  autre,  qui  montrera  la  pratique 
du  même  amour  divin  eu  l'observation  des  com- 
mandements de  la  seconde  table  .-  et  tous  deux 
pourront  être  réduils  en  un  volume  juste  et  ma- 
niable. Je  pense  aussi  de  pousser  dehors  nu  jour 
un  petit  calendrier  et  journalier  pour  la  ronduite 
de  l'aiue  dévote,  auquel  je  représenterai  à Phi- 
lotee  des  saintes  occupations  pour  toutes  les  se- 
maines de  l'année. 


J'ai  de  plus  quelques  matériaux  pour  l'intru 
duction  des  apprentis  à l’exercice  de  la  prédica- 
tion évangélique,  laquelle  je  voudrois  faire  suivre 
île  la  méthode  de  convertir  les  hérétiques  par  la 
sainte  prédication  : et  en  ce  dernier  livre  je  vou- 
drois, par  manière  de  pratique,  défaire  tous  les 
plus  apparents  et  célèbres  arguments  de  nos  ad- 
versaires ; et  ce  avec  un  style  non  seulement  in- 
structif, mais  affectif,  à ce  qu'il  profitât  non-seu- 
lement à la  consolation  des  catholiques,  mais  à 
la  réduction  des  hérétiques;  à quoi  j'cinploierois 
plusieurs  méditations  que  j'ai  faites  durant  cinq 
ans  en  Chablais,  où  j’ai  prêché  sans  autres  livres 
que  la  Itiblc,  et  ceux  du  grand  Ucllarmin 

Voilà,  monseigneur,  reque  mon  petit  zèle  me 
suggère  ; lequel , n'étant  pas  a l'aventure  secu/i- 
(lùm  scienliam,  le  temps,  le  peu  de  loisir  que  j’ai, 
la  reconnoissance  de  mon  imbécillité  modére- 
ront; bien  que  sans  mentir  votre  autorité  l'ait 
bien  fort  enflamme  par  le  favorable  jugement  que 
vous  faites  de  ce  premier  livret , duquel  encore 
faut  il  que  je  vous  dise  ce  que  M.  notre  evéque 
de  Montpellier  m’a  écrit. 

Il  m'avertit  que  je  me  tiens  trop  pressé  et  serre 
en  plusieurs  endroits,  ne  donnant  pas  assez  de 
corps  à mes  avis  ; en  quoi , sans  doute , je  vois 
qu'il  a raison  ; mais,  n'ayant  dressé  cette  besogne 
que  pour  nue  ame  que  je  voyois  souvent , j'aficc- 
tois  la  brièveté  en  cet  écrit , pour  la  commodité 
que  j'avais  de  m'étendre  eu  paroles 

L'autre  chose  qu'il  me  dit,  c’est  que,  pour  une 
simple  et  première  introduction , je  porte  trop 
avant  ma  l’hilotée;  et  cela  est  arrive  parce  que 
lame  que  je  trait  ois  étoil  déjà  bien  fort  vertueuse, 
quoiqu'elle  n'eùl  nullement  goûté  la  vie  dévote: 
c'est  pourquoi,  eu  peu  de  tcnqis,  elle  avança  fort 
bien. 

Or  à l'un  et  a l'autre  de  ccs  défauts  je  remé- 
dierai aisément , si  jamais  cette  Inlrntluclion  se 
réimprime  : car,  pour  finir  par  où  j'ai  commencé, 
l'honneur  qu'elle  me  donne  m'ayaut  ouvert  le 
chemin  à votre  amitié,  et  l'opinion  que  vous  avez 
qu  elle  sera  profitable  aux  âmes,  sera  cause  que 
je  l'aimerai , et  lui  ferai  tous  les  biens  qu'il  me 
sera  possible. 

Mais,  mon  Dieu .’  que  direz-vous  de  moi,  muu- 
seigneur , nie  voyant  épancher  mon  ame  devant 
vons  avec  autant  de  naïveté  et  d'assurance,  comme 
si  j'avois  bien  mérité  l'accueil  que  vous  me  faites, 
et  l'accès  que  vous  me  donnez?  Je  suis  tel,  mou- 
seigueur;  et  votre  sainte  charité  me  douuc  cette 
libre  confiance,  et  outre  cela  me  fait  vous  conju- 
rer , par  les  entrailles  de  notre  conunuu  et  sou- 
verain objet  et  Sauveur,  de  me  continuer  ce  bien 
que  vous  avez  commence  à me  départir,  uou  seu- 
lement me  communiquant  la  suavité  de  voire  es- 
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prit,  mai»  me  censurant  et  avertissant  en  tout  ce 
que  votre  dilection  et  zèle  vous  dicteront  ; vous 
promettant  que  vous  rencontrerez  un  cœur  ca- 
pable quoique  indigne  de  recevoir  de  telles  fa- 
veurs. I)i**u  vous  conserve  longuement.  Monsei- 
gneur, votre,  etc. 

LETTRE  CLVL 

1.* ARCHEVÊQUE  DE  VIENNE  , A S.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.  Aug.  de  Sales.) 

Il  l'encourage  à exécuter  les  ouvrages  dont  il  lui  a 
parlé , en  faisant  voir  les  heureux  effets  qu'ils  doi- 
vent produire. 

Après  le  8 avril  1609. 

Monsieur,  votre  dessein  des  deux  traités  sur  les 
deux  tables  disposera  des  échelles  et  des  degrés 
au  cœur  de  ceux  qui  seront  si  heureux  que  de  les 
lire,  relire  et  retenir;  car  ils  arriveront  parce 
moyen  nu  plus  haut  faite  de  la  charité , qui  ac- 
eomplit  la  loi , et  en  qui  consiste  vraiment  tout 
Phomrae;  comme  sans  elle  tout  l'homme,  quel- 
que grand  qu'il  puisse  être  en  tout  le  reste,  quelle 
que  soit  son  excellence,  doit  dire,  Je  ne  suis 
rien. 

Le  dessein  du  calendrier  sera  la  tablature  dont 
Philotée  se  servira  sur  le  clavier  de  son  épinette 
organisée,  pour  conserver  la  mémoire  des  plus 
beaux  airs  spirituels,  que  la  nécessité  du  corps  et 
les  autres  occupations  extérieures  lui  font  inter- 
rompre actuellement  plus  souvent  qu'elle  ne 
voudroit.  Ces  cinquante-deux  semaines,  quoique 
reitérées  plusieurs  années,  ne  lui  dureront  rien; 
lui  représentant  les  deux  septénaires  de  la  gloire 
île  l'aine  et  du  corps,  qui  suivront  le  grand  jubilé 
qui  ne  finira  jamais. 

Par  les  deux  derniers  projets  que  vous  méditez, 
vous  peuplerez  le  monde  de  prédicateurs  qui  vous 
imiteront  ; et  j’ose  ine  promettre,  s'il  plaît  à Dieu, 
que  vous  mettiez  au  jour  ces  belles  conceptions, 
de  voir  un  si  grand  nombre  de  conversions , tant 
des  hérétiques  que  des  libertins , que  l’on  sera 
contraint  d’avouer  qu’on  n’aura  jamais  trouvé 
une  semblable  méthode.  Et  puis,  vous  appelez 
cela  de  petites  entreprises , des  entreprises  de 
courte  baleine,  de  basse  étoffe;  et  je  persiste 
néanmoins  dans  tout  ce  que  ma  précédente  vous 
représentoit  de  la  valeur  de  votre  livre  au-dessus 
des  grands  et  immenses  volumes  de  plusieurs 
qui  s'essayent  à combattre  l'hérésie,  dont  l'obsti- 
nation ne  peut  être  vaincue  que  par  l'améliora- 
tion des  volontés,  si  je  puis  user  de  ce  terme  ; et 


c’est  à quoi  la  réformation  des  mœurs  sert  direc- 
i tement. 

; Faites  donc,  monsieur,  (pie  votre  zèle , qui  est 
vraiment  selon  la  science  des  saints , exécute  ce 
\ que  vous  daignez  me  communiquer.  Pour  moi,  je 
| n’y  puis  contribuer  en  rien  que  par  cette  instante 
réquisition  que  je  vous  en  fais  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  service  de  son  Église. 

LETTRE  CLVII. 

| S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  l.'ÉVKQUK  DE  MONT- 
PELLIER. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  S. -Jacques, 
à Paris.) 

| Marques  d'amitié,  d'estime,  de  respect  et  d'humilité. 

Avril  lt>09. 

Monseigneur, 

C’est  de  tout  mon  cœur  que  je  vous  écris  éga- 
lement avec  respect  et  confiance  : celle-ci  procède 
I de  la  coniioissahcc  que  j’ai  de  la  sincérité  de  votre 
I bienveillance  en  mon  endroit,  et  celui-là  de  la 
i multitude  des  riches  qualités  qui  décorent  le  rang 
que  vous  tenez  en  l'Église  de  Dieu  ; auquel,  bien 
que  je  vous  aie  devancé  quant  au  temps,  je  vous 
vois  néanmoins  devant  moi  en  tout  autre  façon , 
que  c’est  le  moins  que  je  veuille  et  doive  faire, 
que  d'user  exactement  d’une  réciproque  révé- 
rence en  votre  endroit.  Et  si  vous  ne  vous  étiez  pas 
mis  à l’extrémité  du  plus  haut  point  d'honneur 
envers  moi,  je  me  fusse  essayé  de  vous  en  rendre 
i plus  que  vous  ne  m'en  donnez;  mais  il  faut  que 
I je  demeure  vaincu,  tant  parce  que  vous  savez  tout 
; mieux  faire  que  moi,  que  d'autant  que  le  lieu  d’où 
: sort  l'honneur  que  vous  me  faites  lui  donne  un 
! poids  si  excessif  que  je  n'ai  rien  qui  Je  puisse 
! égaler.  Mais  c'est  assez.  Continuez,  je  vous  sup- 
j plie  , monseigneur , d’aimer  celui  qui  vous  sou- 
haite toute  sorte  de  bonheur  en  la  grâce  de 
Dieu , et  qui  est , d'une  affection  inviolable , vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CLVIIL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

! Il  consent  à un  voyage  que  cette  dame  et  sa  sœur 
malade  de*  oient  faire  pour  venir  le  voir , et  tixe 
les  conditions  qu'il  met  à ce  consentement. 

30  mai  1609. 

j Je  réponds  brièvement  mais  exactement  à votre 
lettre,  que  le  curé  de  Sevssel  m'a  rendue.  Je 
vois  l'esprit  de  notre  chère  sœur , qui  désire  de 
venir  faire  un  voyage,  et  s'en  promet  un  grand 
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allégement.  Encore  faut-il  un  peu  condescendre  . 
à cette  pauvre  fille , qui  est  vraiment  bonne, 
quoique  infirme  ; et  pour  cela , je  lui  dirois  vo- 
lontiers qu’elle  vint , si  je  ne  craignois  l'inquié- 
tude et  la  diversité  des  sentiments  que  messieurs 
vos  parents  en  prendront.  Il  se  peut  néanmoins  ! 
faire  qu’ils  l’auront  agréable  ; et  si  vous  con-  \ 
unissez  que  ce  soit  à la  bonne  foi  et  simplement  ' 
qu’ils  l'auront  agréable  , vous  pourrez  fort  libre-  1 
ment  lui  donner  courage  de  venir,  et  venir  vous- 
méme  sous  les  mêmes  conditions. 

Je  vais  aussi  réserver  en  ce  dessein,  parce 
que  je  doute  que  les  congés  qu’ils  accordent  ne 
soient  pas  donnés  de  ce  bon  cœur  ; et  là-dessus 
se  disent  mille  choses.  Or , quand  elle  se  résou- 
dra de  venir , il  faut  que  ce  soit  sans  bruit  et  tout  ! 
simplement , comme  pour  venir  à Sainl-Trivier 
et  à Saint-Claude  , et  vous  aussi , et  la  bonne  ma- 
demoiselle de  N.  aussi,  si  elle  est  de  la  troupe, 
afin  d'éviter  les  curiosités  de  ceux  qui  voudront  j 
tout  enquérir. 

Et  si , il  ne  faut  pas  que  ce  soit  sitôt , parce  j 
que  nous  avons  un  peu  de  soupçon  de  guerre  qui 
s'évacuera , et  que  monseigneur  le  duc  de  Ne-  j 
mours  doit  passer  ici  pour  quelques  jours  , pen-  j 
dant  lesquels  je  ne  pourrai  pas  l'abandonner  : eu  ; 
sorte  que  si  vous  preniez  cette  résolution , il 
faudra  prendre  le  temps  un  peu  bien  avant  vers 
Je  mois  d'août,  sur  la  fin  ou  sur  le  commence- 
ment de  septembre  ; car  avant  le  mois  de  juillet 
je  serai  hors  d’ici  : et  si , il  me  faudra  aller  con- 
sacrer un  digne  évéque , que  nous  avons  à Bel-  : 
lay  ; action  , laquelle  bien  qu’elle  soit  courte , si  ! 
est-ce  qu’elle  me  tient  en  suspens , parce  que  je 
ne  sais  [>as  le  temps  précisément. 

Au  demeurant , croyez  que  j’aurai  bien  de  la 
consolation  si  je  vous  puis  voir  entre  nos  monta- 
gnes , qui  sont  toutes  en  fort  bon  air.  En  un  mot, 
prenez  garde  que  vos  congés  soient  donnés  fran- 
chement ; et , cela  étant , ce  me  sera  un  grand 
contentement  de  vous  voir  parmi  nous , quoique 
vous  n’y  serez  nullement  bien  traitées , encore 
que  nous  le  voulussions  ; mais  vous  serez  reçues 
par  certaines  sortes  de  cœurs  qui  ne  sont  pas 
vulgaires. 

Quant  à la  méditation  , les  médecins  ont  rai- 
son : tandis  que  vous  êtes  infirme , i!  s’en  faut 
sevrer  ; et , pour  réparer  ce  manquement,  H faut 
que  vous  fassiez  au  double  des  oraisons  jacula- 
toires , et  que  vous  appliquiez  le  tout  à Dieu , par 
un  acquiescement  à son  bon  plaisir,  qui  vous 
sépare  aucunement  de  lui , vous  donnant  cet  em- 
pêchement à la  méditation  ; mais  c'est  pour  vous 
unir  plus  solidement  à lui  par  l’exercice  de  la  | 
sainte  et  tranquille  résignation 

Que  nous  importe-t-il  que  nous  soyons  avec  • 


Dieu  ou  d’une  façon  ou  d’autre  ? En  vérité,  puis 
que  nous  ne  cherchons  que  lui,  et  que  nous  ne 
le  trouvons  pas  moins  en  la  mortification  qu'en 
l'oraison , surtout  quand  il  nous  touche  de  ma- 
ladie , il  nous  doit  être  aussi  bon  de  l'un  que  de 
l'autre  ; outre  que  les  oraisons  jaculatoires  et  les 
élancements  de  notre  esprit  sont  vraies  conti- 
nuelles oraisons , et  la  souffrance  des  maux  est 
la  plus  digne  offrande  que  nous  puissions  faire  à 
celui  qui  nous  a sauves  en  soutirant.  Faites-vous 
lire  quelque  bon  livre  parfois,  car  cela  sup- 
plée. 

Quant  à la  communion , continuez  toujours  ; 
et  il  est  vrai  ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'il  n’étoit 
nul  besoin  d’ouïr  la  messe  pour  communier  les 
jours  ouvriers , ni  même  les  jours  de  fêtes , quand 
on  en  a ouï  une  devant , ou  quand  on  en  peut 
ouïr  une  après  , quoique  entre  les  deux  on  fasse 
beaucoup  d'autres  choses;  cela  est  vrai. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ne  pouvoir  pas  ser- 
vir Dieu  selon  votre  goût;  car,  en  vous  accom 
modant  bien  % vos  incommodités  , vous  le  ser- 
vez selon  le  sien,  qui  est  bien  meilleur  que  le 
vôtre. 

Qu’à  jamais  soit-il  béni  et  glorifié.  Vive  Jésus; 
et  je  suis  en  lui  d'un  cœur  très-fidèle  tout  entiè- 
rement vôtre. 

Je  salue  trés-bumblement  le  P.  Gentil. 
LETTRE  CLIX. 

S.  FRANÇOIS  De  SALES,  AU  PÈRE  CLAUDE  DE 

CŒX  , PRIEUR  DE  L'ABBAYE  DE  TÀLLOIRF.S  , 

ORDRE  DE  S.  BENOIT  (1). 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Annecy,  10  juillet  1609. 

Monsieur , puisque  Dieu  a choisi  un  nombre 
de  personnes  fort  petit,  et  encore  des  moindres 

(l)S.  François,  ayant  résolu  de  réduire  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Talloircs  , ordre  de  S.  Uenoll , 
à la  discipline  régulière,  et  ayant  obtenu  pour  cela 
une  commission  du  pape  Paul  V,  il  se  transporta  à 
ladite  abbaye , et  proposa  la  réforme. 

Le  père  Claude- Louis-Nicolas  de  Goèx  , prieur 
claustral , homme  de  bien  , et  qui  désiroil  beaucoup 
cette  réforme , le  seconda  de  tout  son  pouvoir  ; mais, 
malgré  tout  son  zèle,  notre  Saint  se  vit  contraint  d'a 
bandonner  le  monastère;  et  ces  moines  poussèrent 
leur  rage  jusqu  a attenter  à sa  vie  en  lui  tirant  deux 
coups  de  pistolet. 

Cependant,  considérant  les  suites  fâcheuses  que  cet 
attentat  pourroit  avoir  , ils  vinrent  presque  aussitôt 
implorer  la  miséricorde  de  leur  évêque  et  de  leur 
prieur,  et  n'eurent  pas  grand'  peine  d'obtenir  leur 
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de  la  maison , eu  àgc  et  en  crédit , il  faut  que  le 
tout  s'entreprenne  avec  une  très-grande  humilité 
et  simplicité , sans  que  ce  petit  nombre  fasse  sem- 
blant de  reprendre  et  censurer  les  autres  par 
paroles  , ni  par  gestes  extérieurs  ; mais  que  sim- 
plement il  les  édifie  par  bon  exemple  et  conver- 
sation. 

Le  commencement  étant  si  petit , il  faut  avoir 
une  grande  longanimité  à la  poursuite , et  se  res- 
souvenir que  notre  Seigneur , après  trente  trois 
ans , ne  laissa  que  six-vingts  disciples  bien  as- 
semblés , entre  lesquels  il  y en  eut  beaucoup  de 
discoles.  La  palme , reine  des  arbres , ne  produit 
son  fruit  qoe  cent  ans  après  qu'elle  est  plantée. 
Il  convient  donc  être  doué  d'un  cœur  généreux 
et  de  longue  haleine  en  une  œuvre  de  si  grande 
importance.  Dieu  a fait  des  reformations  par  de 
moindres  commencements  ; et  il  ne  fsut  rien 
moins  prétendre  qu’à  la  perfection. 

Pour  venir  au  particulier,  mon  avis  est  que 
votre  sainte  brigade  soit  soigneuse  de  communier 
dévotement  à tout  le  moins  une  fiis  chaque  se- 
maine ; qu'on  lui  apprenne  à bien  et  dûment 
examiner  sa  conscience  tous  les  soirs;  qu'on  lui 
montre  à faire  convenablement  l'oraison  mentale, 
selon  la  disposition  des  sujets  : surtout  qu'on  lui 
enseigne  à obéir  au  directeur  très  - volontaire - 
ment,  très- fermement , et  très-continuellement. 

Quant  à l'habit,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  à 
propos  de  le  changer,  qu'aprés  que  l'annce  sera 
expiree  : bien  désircrois-je  qu'il  fût  en  tout  le 
(dus  uniforme  qu'il  se  pourra  faire  , tant  en  la 
façon  qu'en  la  matière , et  que  le  froc  fût  large , 
à la  façon  des  bénédictins  reformés.  Il  me  semble 
qu’on  doit  garder  la  chemise  pour  l'honnéteté  , 
pourvu  toutefois  que  le  collet  ne  soit  pas  immo- 
dérément étendu , ains  fort  sobrement  et  d'une 
même  manière.  Chacun  aussi  portera  la  ceinture 
et  le  bonnet  de  même  façon , et  le  tout  bien  pro- 
prement. 

Pour  le  regard  des  lits , plus  ils  seront  simples, 
plus  aussi  seront-ils  à propos  : que  chacnn  ait  le 
sien  , et  qu'ils  soieut  tellement  disposes , qu'en 
se  couchant  et  levant  on  ne  se  voie  point  les  uns 
les  autres  , afin  que  les  yeux  même  soient  mondes 

pardon  ; mois  on  sr  hâta  d'ajouter  à l’autorité  du 
pape  celle  du  sénat , qui  Ut  mcllrc  à exécution  les 
ordres  de  sa  saiotelé. 

Les  religieux  furenl  sommés  d'embrasser  la  ré- 
forme ou  de  vider  le  uioDaslerc  dans  trois  mois.  Il  y 
en  eut  qui  se  retirèrent , et  d'autres  qui  acceptèrent. 
Le  prieur  conjura  S.  François  de  lui  envoyer  par 
écrit  les  avis  qui  lui  éloient  nécessaires  pour  la  direc- 
tion de  ses  religieux.  Celte  lettre  est  la  réponse  du 
saint  évéque. 


et  nets.  l'approuverais  fort  que  ceux  qui  ont  de 
la  barbe  tussent  rasés  à la  tête  et  au  menton,  selon 
les  anciennes  coutumes  des  bénédictins  ; et  que, 
tant  qu'il  sera  possible , on  n'allât  plus  seul  à 
seul  . mais  toujours  avec  un  compagnon. 

Il  sera  expédient  qu’aux  divins  offices  le  petit 
troupeau  entre  et  demeure , et  sorte  cnsemblc- 
meut,  avec  même  contenance  et  cérémonie  , 
i d'autant  que  la  composition  extérieure , soit  aux 
offices  , soit  à table , soit  en  public , est  un  puis- 
sant motif  pour  beaucoup  de  bien. 

A ce  commencement  il  n'est  pas  nécessaire  d'a- 
jouter aucune  abstinence  à celle  des  vendredis  et 
samedis , sinon  celle  des  mercredis  , selon  la 
vieille  coutume  et  mitigation  observée  au  mo- 
nastère. 

Voilà  mon  petit  avis  pour  ce  commencement; 
la  fin  prétendue  sera  bien  autre  chose , Dieu  ai- 
dant ; car , comme  vous  savez,  lapremicre  chose 
en  intention  est  la  dernière  en  execution.  Mais , 
pour  bien  servir  en  cette  besogne  , il  faut  avoir 
un  courage  inexpugnable,  et  attendre  le  fruit  en 
patience.  Je  sais  et  vois  votre  règle  qui  dit  mer- 
veille ; il  u'est  pas  pourtant  expédient  de  passer 
d'une  extrémité  à l'autre  sans  milieu. 

Plantez  bien  avant , monsieur,  cette  affection 
dans  votre  cœur , de  rétablir  les  murs  de  Jéru- 
salem ; Dieu  vous  assistera  de  sa  main.  Surtout 
prenez  garde  d'user  de  lait  et  de  miel , parce  que 
les  viandes  ne  pourroient  être  encore  mâchées 
par  les  foibles  dents  des  invités.  Adieu , et  ayez 
bon  courage  d’étre  l'un  de  ceux  par  lesquels  le 
salut  sera  l'ait  en  Israël. 

LETTRE  CLX. 

[ S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

La  faiblesse  de  l'homme  est  digne  de  compassion 
daus  sa  sensibilité  à la  mort  de  scs  proches  ; H est 
vrai  qu'on  n’y  peut  pas  être  tout  à-fait  insensible  ; 
mais  , après  avoir  payé  le  tribut  à la  nature , il 
faut  que  la  raison  et  la  religion  prennent  le  dessus. 

La  veille  de  l'Assomption  , 14  août  1609. 

Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris  depuis 
votre  départ , uia  chère  sœur  ; ma  fille  N.  m’a 
I bien  dit  de  vos  nouvelles,  et  de  relies  de  M. , 

| laquelle  il  m’a  dépeinte  pour  fort  affligée  : mais 
1 je  le  crois  bien  ; c'étoil  sa  fille , celle  qui  est 
morte.  Hélas!  il  faut  avoir  compassion  à nos  mi- 
sérables âmes , lesquelles , taudis  qu'elles  sont 
i en  l’imbecillilé  de  nos  corps,  sont  si  très  fort  su- 
I jettes  à la  vanité.  Comment  es t-ii  possible , disoil 
| S Grégoire  à un  évéque,  que  les  orages  de  la 
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terre  e'branlent  sifarteeux  qui  sont  au  ciel ? S'ils 
sont  au  ciel , comme  sont-ils  agites  de  ce  qui  se 
passe  en  la  terre  ? O Dieu  ! que  celle  leçon  de 
la  sainte  constance  est  requise  à ceux  qui  veulent 
sérieusement  embrasser  leur  salut  ! Il  est  vrai  que 
cette  imaginaire  insensibilité  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  soulTrir  qu'on  soit  homme , m’a  toujours 
semblé  une  vraie  chimère  ; mais  aussi,  après  qu'on 
a rendu  le  tribut  à cette  partie  inférieure , il  faut 
rendre  le  devoir  à la  supérieure,  à laquelle  sied, 
comme  en  son  trône  , l'esprit  de  la  foi  qui  doit 
nous  consoler  dans  nos  afflictions  , ains  nous 
consoler  par  nos  afflictions.  Que  bienheureux 
sont  ceux  lesquels  se  réjouissent  d'étre  affligés , 
et  qui  convertissent  l'absinthe  en  miel  ! Il  ne  faut 
pas  que  je  vous  dise  , ma  chère  fille  , combien 
alfectionnémenl  je  vous  recommande  à notre  Sei- 
gneur; car  c’est  avec  un  cœur  tout  nouveau, 
et  qui  va  toujours  s'agrandissant  de  ce  côte-là. 

Je  suis  un  peu  plus  à l'oraison  qu'à  l'ordinaire  : 
car  ne  vous  faut-il  pas  un  peu  parler  de  mon  amc, 
qui  est  tant  vôtre?  Grâces  à Dieu,  j’ai  un  ex- 
trême désir  d'étre  tout  à lui , et  de  bien  servir 
son  peuple.  Adieu , ma  chère  fille , que  mon 
amc  aime  et  chérit  incomparablement,  absolu- 
ment, uniquement  eu  celui  qui,  pour  nous  aimer 
et  se  reudreà  notre  amour , s'est  rendu  à la  mort. 
Vive  Jésus,  vive  Marie.  Amen. 

LETTRE  CL XI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  la  console  dans  une  maladie , et  lui  donne  les 
moyens  d'en  faire  uu  saint  usage. 

ÎOaoôl  1609. 

Selon  la  sainte  et  parfaite  amitié  que  Dieu  m'a 
donnée  pour  vous,  ma  très-chère  fille,  j'ai  de  la 
peine  de  votre  maladie.  Or  sus  , il  faut  pourtant 
s’accommoder  à non-seulement  vuuloir,  mais  à 
chérir,  honorer  et  caresser  le  mal , comme  ve- 
nant de  la  main  de  cette  souveraine  bonté  , à la- 
quelle et  pour  laquelle  nous  sommes.  Que  ]Hiis- 
siez-vous  bientôt  guérir , si  c'est  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  , ma  chère  fille  : si  moins , que 
puissiez  - vous  amoureusement  souffrir  * tandis 
qu'ainsi  le  requiert  la  Providence  céleste  ; aliu 
que , guérissant  ou  soutfrant , le  bon  plaisir  divin 
soit  exercé. 

Que  vous  puis-je  plus  dire  , ma  chère  fille  ? 
sinon  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit , que  vous 
alliez  toujours  votre  train  ordinaire  , le  plus  que 
vous  pourrez  , pour  l'amour  de  Dieu , faisant 
plus  {Partions  intérieures  de  cet  amour , et  encore 


des  extérieures  ; et  surtout  contournant  tant  que 
vous  pourrez  votre  cœur  à la  sainte  douceur  et 
tranquillité , et  à la  douceur  envers  le  prochain  , 
quoique  fâcheux  et  ennuyeux  ; à la  tranquillité 
envers  vous-méme  , quoique  tentée  ou  affligée , 
et  quoique  misérable. 

J'espère  en  notre  Seigneur  que  vous  vous  tien- 
drez toujours  en  sa  main , et  que , par  conséquent, 
jamais  vous  ne  trébucherez  du  tout  ; que  si  à la 
rencontre  de  quelque  pierre  vous  choppez , ce 
ne  sera  que  pour  vous  faire  tant  mieux  tenir  sur 
vos  gardes , et  pour  vous  faire  de  plus  en  plus 
réclamer  l’aide  et  lé  secours  de  ce  doux  Père  cé- 
leste , que  je  supplie  vous  avoir  à jamais  en  sa 
sainte  protection.  Amen. 

Je  suis  en  lui  très-fermement  tout  vôtre , etc. 

LETTRE  CLXII 

S.  rRANÇOIS  DE  SALES  , A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
PAUL  V. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Maupas.) 

11  lui  recommande  son  Église  de  Gex  , en  lui  rendant 
compte  de  ce  qu'il  a fait , et  par  la  même  occasion 
celle  du  Ghablais. 

Au  commencement  d’octobre  1609. 

Très-saint  Père , 

Ayant  été  depuis  quelques  années  auprès  du 
roi  très  chrétien , pour  obtenir  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  au  bailliage  de  Gex,  il 
nous  fut  permis  d’en  exercer  les  fonctions  en  trois 
lieux , comme  nous  venons  de  faire  ; ce  grand 
prince  nous  ayant  mis  lui-mème  en  avant,  pour 
le  total , qu'il  eut  bien  désiré  la  foi  catholique 
partout;  mais  que  tout  ce  qu'il  vouloit  ne  lui 
étoit  pas  possible.  Et  moi  je  dis  à votre  sain- 
teté (lj,  que  le  cardinal  de  Médiris,  légat  en 
France,  l’an  1398,  vous  pourra  dire  , que  rien 
n’est  impossible  à Dieu  ; car , passant  lors  à Tho- 
non , il  trouva  par  sa  miséricorde  un  nombre  in- 
fini de  personnes  qui  rentraient  au  parc  de  Jésus- 
Christ,  lesquelles,  après  un  fâcheux  hiver  de 
contradictions  et  de  peines,  formaient,  en  ce 
lieu , un  printemps  nouveau , où  le  bel  arbre  de 
la  croix  vivifiant  paroissoit  de  toutes  parts  ; de 
façon  que  je  puis  dire  à votre  sainteté , avec  as- 
surance, que  de  notre  temps,  en  nul  lieu,  tant 
d'hérétiques  ne  sont  retournés  à la  vraie  foi  ni 
plus  suavement  ni  avec  plus  d'efllcace. 

(t)  Paul  V n'étoit  pas  encore  pape  en  1.198,  lors- 
que  S-  François  lui  dit  ceci. 
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Il  n’y  a qu’onze  ans  que  l'hérésie  s’enseignoit 
et  préchoit  dans  soixante  cinq  paroisses  proche 
île  la  ville  de  Genève  , où  à peine  y avoit-il  cent 
catholiques , et  j’y  fus  en  ce  temps-là  , trois  ans 
tout  seul  à prêcher  l’évangile  ; et  maintenant  en 
autant  de  lieux  la  sainte  Église  a étendu  ses  bran- 
ches , et  est  en  telle  vigueur  que  le  calvinisme  en 
est  exclu  , et  n’y  pourroit-on  pas  trouver  à pré- 
sent cent  huguenots  ; jusque  là  que  partout  on  y 
célèbre  le  sacrifice  de  la  sainte  messe  : et , ce  qui 
est  le  principal , ils  ont  persévéré  inviolable  ment 
parmi  toutes  les  persécutions  et  épouvantes  des 
guerres  ; fruit  qui  n’est  pas  de  saison  en  ces  ren- 
contres tempétueuses  , mais  que  Dieu  a voulu 
donner  aux  désirs  et  aux  prières  des  ouvriers  qu'il 
a employés.  Il  reste  que  le  saint  siège  apostoli- 
que , par  son  soin  et  par  sa  grâce  , prenne  à cœur 
et  embrasse  cette  affaire , grande  à la  vérité  , et 
digne  d’étrc  affectionnée  ; c’est  ce  que  je  demande, 
et  que  j'attends  très-humblement  de  la  clémence 
de  votre  sainteté,  priant  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  qu'il  soit  toujours  propice. 

LETTRE  CLXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AUX  MAGISTRATS  DE 
LA  VILLE  DE  SALINS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Salins.) 

Il  les  remercie  de  la  proposition  qu'ils  lui  avoient 
faite  de  venir  prêcher  le  carême  en  leur  ville  l'an- 
née suivante. 

Dôle,  jour  de  Toussaint , 1609. 

Messieurs , 

Vous  m'obligez  extrêmement  par  le  désir  que 
vous  avez  de  mes  prédications,  lesquelles  seront 
utiles  à votre  peuple,  si  Dieu  me  donne  autant  de 
force  comine  il  m’a  donné  de  courage  et  d’af- 
fection de  vous  rendre  du  service.  Que  s’il 
exauce  mes  prières,  vous  vivrez  tous  longuement, 
heureusement  et  saintement  en  ce  monde,  et  éter- 
nellement, glorieusement  et  très-semblablement 
en  l'autre;  car  ce  sont  les  souhaits  continuels 
que  je  ferai  meshui  devant  sa  divine  Majesté, 
pour  vous  et  pour  votre  ville , étant  messieurs, 
votre,  etc. 


LETTRE  CL XIV. 

I 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DK  CHANTAL. 

! (Tirée  de  la  vie  de  sœur  Anne-Jacqueline  Costre, 
par  la  mère  de  Changi.) 

II  fait  l’éloge  d'une  lionne  fille  qu’il  destinoit  à être 

la  première  tourière  de  la  congrégation  qu’il  vou- 
i loit  établir. 

En  novembre  IC09. 

Votre  Anne-Jacqueline  me  contente  toujours 
plus.  La  dernière  fois  qu’elle  se  confessa,  elle  ine 
demanda  licence,  pour  se  préparer  et  accoutu- 
l mer,  dit-elle,  à être  religieuse,  de  jeûner  «vu  pain 
i et  à l’eau  les  avents,  et  d'aller  nu-pieds  tout  Plii- 
j ver.  O ma  fille  ! il  faut  vous  dire  ce  que  je  lui  ré- 
pondis ; ear  je  l'estime  aussi  bon  pour  la  maltresse 
que  pour  la  servante  : que  je  désirois  que  les  fil- 
I les  de  notre  congrégation  eussent  les  pieds  bien 
j chausses,  mais  le  cœur  bien  déchaussé  et  bien 
nu  des  affections  terrestres;  qu’elles  eussent  la 
tête  bien  couverte,  et  l’esprit  bien  découvert,  par 
! une  parfaite  simplicité  et  dépouillement  de  la  pro- 
I pre  volonté. 

LETTRE  CLXV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  INTIME  AMI. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Cb.-Aug.  de  Sales.) 

Sur  une  accusation  calomnieuse. 

A mon  arrivée,  j’ai  trouvé  une  grande  calom- 
nie pour  me  mettre  en  la  disgrâce  de  ce  prince 
qui  a témoigné  me  tant  aimer.  Or  j’attends  l’évé- 
nement ; cette  bourrasque  passera  tantôt.  Dieu 
aidant  : mais  quand  je  l’appelle  bourrasque,  ne 
1 pensez  pas  que  j’en  sois  agité  non  plus  certes  que 
de  la  moindre  chose  du  monde  ; car  il  n’y  a en 
cela  pour  tout  aucun  sujet  de  mon  côté.  Ceux 
qui  me  connoissent  savent  que  je  ne  pensai  ja- 
mais à intelligences  (1),  et  que  je  fais  mille  traits 
1 de  courage  par  une  vraie  simplicité,  non  pas  cer- 
tes simplicité  d’esprit  ( car  je  ne  veux  pas  par- 
ler doublement  avec  vous),  mais  simplicité  de 
confiance.  Or  tout  cela  n’est  rien;  je  ne  le  dis 
• qu’à  vous. 

(1)  Qui  me  cognoscunt , ad  milium  me  cum  atiquo 
I clandcslinum  commercium  idoneum  esse  sciunt.  Aur.. 
n t Sales  , liv.  VII , p.  3!*8. 
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DE  S.  KRANt, 

LETTRE  CLXV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l'exhorte  à s'abandonner  tout  entière  au  bon  plai- 
sir de  Dieu  pour  tous  les  événements , et  il  persé- 
vérer dans  le  dessein  qu  elle  avoil  fondé  de  se 
consacrer  n lui. 

Ï7  décembre  1609. 

Vous  croirez  bien  mieux  que  nous  sommes  ve- 
nus à bon  |>ort,  ma  chère  fille,  quand  vous  en 
verrez  ce  petit  témoignage  de  ma  tnaitt.  lié  bien, 
vous  voilà  donc  toute  résignée  entre  les  mains 
de  notre  Sauvfcur,  par  un  ahandonnement  de 
tout  votre  être  à son  bon  plaisir  et  sainte  provî- 
tlence.  O Dieu!  quel  bonheur  d’être  ainsi  entre  les 
bras  et  les  mamelles  de  celui  duquel  l'épouse  sa- 
crée disoit  : /''or  tetins  sorti  incomparablement 
meilleurs  que  le  vin  ( i).  Demeurez  ainsi,  chère 
fille  ; et,  comme  un  autre  petit  8.  Jean,  taudis  que 
les  autres  mangent  à la  table  du  Sauveur  diverses 
viandes,  reposez  et  penchez  par  une  toute  simple 
confiance  votre  tète,  votre  ante,  votre  esprit,  sur 
la  |H>itritie  amoureuse  de  ce  cher  Seigneur  ; car 
il  est  mieux  de  durtnir  sur  ce  sacré  oreiller,  que 
de  veiller  en  toute  autre  posture. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  sens  mon 
cœur  plein  de  grands  désirs  de  servir  ce  Seigneur. 
Certes,  ma  fille,  mes  affections  sont  si  grandes, 
ce  me  semble,  que  j’espère  de  le  faire  un  jour, 
après  que  je  me  serai  bien  humilié  devant  sa  bonté. 
Vive  Dieu,  ma  chère  fille,  il  m’est  avis  que  tout 
ne  m’est  plus  rien  qu’en  Dieu,  auquel  néanmoins 
et  pour  lequel  j’aime  plus  tendrement  que  jamais 
ce  que  j’aime,  et  surtout  votre  ame.  Or  il  esterai, 
ma  fille,  j’ai  ce  sentiment-là. 

Nous  avons  fait  un  heureux  voyage  au  Comté. 
O qtte  j’y  ai  prié  de  bon  cœur  pour  vous  au  saint 
suaire  ipte  l’on  montra  publiquement,  à ma  con- 
templation à la  sainte  hostie,  et  à notre  cher 
Saint-Claude,  où  je  fus  logé  à votre  logis,  et  pris 
plaisir  à voir  le  lieu  où  je  reçus  votre  confession, 
et  fus  consolé  à représenter  ce  cœur,  qu’en  qua- 
lité de  père  je  présentai  pour  la  première  fois  à 
l’autel  de  Saint-Claude. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  la  sorte  de  vie  que 
nous  avons  choisie  me  semble  tous  les  jours  plus 
désirable,  et  que  notre  Seigneur  en  sera  fort 
servi.  Je  vois  bien  plusieurs  difficultés  : mais, 
croyant  que  Dieu  le  veut,  cela  ne  me  donne  au- 
cune crainte.  Il  faut  avoir  un  peu  de  patience 
Je  vous  recommande,  ce  me  semble,  de  bon 

(I)  Mcliora  sont  obéra  lua  vino  Cant.,  c.  i,  v.  t 


!OIS  DE  SALES. 

cœur  à Dieu,  ma  chère  fille,  croyez  que  je  le  fais 
| avec  une  affection  du  tout  incomparable. 

Vivez  bien  doucement  cependant  auprès  de 
I notre  Seigneur,  cl  de  Notre-Dame,  et  de  S.  Jo- 
seph. Mon  Dieu  ! ma  fille,  quelquefois  j’ai  de  si 
bonnes  et  douces  affections  en  mon  ame  à l’en- 
droit de  ce  Sauveur  : mais,  helas!  je  ti  en  ai 
; guère  eu  mes  mains  (1).  Je  ne  perds  pourtant 
point  courage,  ma  fille.  Ne  sommes-nous  pas 
. bien  heureux  de  ne  prétendre  rien  moins  qu’à 
! Dieu? 

Adieu,  ma  chère  fille,  je  m’en  vais  aux  prières 
du  soir,  qui  se  font  devant  le  laint-sacrement, 

I pour  les  nécessités  de  la  paix  ; vous  n’y  serez 
pas  oubliée,  car  vous  tenez  un  rang  en  mon  cœur 
! qui  ne  le  peut  permettre.  Oui,  je  crois  en  mou 
ame  que  Dieu  veut  que  je  sois  très-inséparable- 
ment et  inviolablement  fout  vôtre. 

LETTRE  CLXVII. 

S.  FRANÇOIS  llE  SALES,  A UN  AMI. 

' (Tirée  du  monastère  dé  la  Visitation  de  Strasbourg.) 

i 11  se  plaint  de  ce  qu’il  ne  veut  pas  se  réconcilier  avec, 
son  tils,  ni  lui  accorder  son  pardon. 

Annecy  , le  8 janvier  1610. 

Monsieur, 

Mais  serois-je  donc  ainsi  éconduit  és  prières 
que  je  fais  à ceux  que  je  chéris  et  honore  tant,  et 
, pour  choses  si  honnêtes  et  si  justes?  Monsieur 
d’ A vully  me  fait  attendre  plus  longuement  a mou 
! avis,  que  ne  mérite  une  bonne  et  favorable  réso- 
lution du  mariage  que  je  lui  ai  propose. 

Et  vous,  monsieur,  me  refuserez-vous  la  grâce 
que  je  vous  ai  requise,  de  voir  et  recevoir  mon- 
sieur votre  fils,  qui  recourt  a votre  sein  paternel, 
pour  y vivre  meshui  avec  toute  humilité  et  obéis- 
sance qu'il  vous  doit  rendre  ? Donnez-moi,  je 
1 vous  conjure,  monsieur,  ce  contentement,  que 
I ce  soit  par  mon  entremise  que  ce  bonheur  arrive 
t â ce  fils,  afin  qu’il  sache  que  je  liens  un  rang  en 
j votre  bienveillance  aussi  grand  que  celui  que 
j vous  tenez  en  mou  honneur  et  respect.  Encore, 
faut-il,  monsieur,  que  j'ajoute  â ma  supplication 
i ce  mot  de  mon  métier.  Tandis  que  les  pères 
! exercent  leur  sévérité  à l'endroit  de  leurs  enfants 
{ par  nécessité,  ils  leur  doivent  préparer  de  la  dou 
ceur  en  leur  volonté,  afin  que  la  rigueur  qui  les  a 
: châtiés  ne  les  accable  pas,  dégénérant  en  dureté 

(t)S.  François  fait  in  allusion  au»  présents  de* 

I ber  sers  et  des  mages. 
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LETTRES 


H fierté.  Cet  enfant  se  jette  à vos  pieds,  et  je 
vous  supplie  de  le  recevoir  paternellement,  ce- 
pendant que  je  m'essaierai  de  vaincre  aussi  de 
l’autre  cAté  monsieur  d'Avully.  Que , si  tout  en 
retour  de  mon  attente , je  suis  partout  rejeté, 
je  cesserai  cet  office  d’intercéder  vers  l’un  et  l’au- 
tre, mais  non  jamais  d'étre,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  CLXVIIl. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

U faut  suivre  l’attrait  du  Saint- Esprit  dans  l’oraison. 
Quelle  différence  il  y a entre  se  tenir  et  mettre 
en  la  présence  de  Dieu.  On  peut  se  tenir  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  même  en  durmant. 

* 16  janvier  I6t0. 

Ma  très-chère  fille,  votre  façon  d’oraison  est 
bonne  : soyez  seulement  bien  fidèle  à demeurer 
auprès  de  Dieu  en  cctle  douce  et  tranquille  at- 
tention de  cœur,  et  en  ce  doux  endormissement 
entre  les  bras  de  sa  providence , et  en  ce  doux 
acquiescement  à sa  sainte  volonté  : car  tout  cela 
lui  est  agréable. 

Gardez-vous  des  fortes  applications  de  l’enten- 
dement, puisqu’elles  vous  nuisent,  non-seulcincnt 
au  reste,  mais  à l'oraison  même,  et  travaillez  au- 
tour de  votre  cher  objet  avec  les  affections  tout  sim- 
plement, et  le  plus  doucement  que  vous  pourrez. 
Il  ne  se  peut  faire  que  l'entendement  ne  fasse 
quelquefois  des  élancements  pour  s'appliquer; 
et  il  ne  faut  pas  s'amuser  A s’en  tenir  dessus  sa 
garde , car  cela  serviroit  de  distraction  ; mais 
il  faut  se  contenter  que , vous  en  apercevant , 
vous  retourniez  aux  simples  actions  de  la  vo- 
lonté. 

Se  tenir  en  la  présence  de  Dieu,  et  se  mettre 
en  la  présence  de  Dieu,  se  sont,  à mon  avis,  deux 
choses  : car  pour  s'y  mettre,  il  faut  révoquer  son 
ame  de  tout  autre  objet,  et  la  rendre  attentive  à 
cette  présence  actuellement,  ainsi  que  je  dis  dans 
le  livre  : mais  après  qu’on  s’y  est  mis,  on  s'y 
tient  toujours,  tandis  que.  ou  par  l'entendement, 
ou  par  la  volonté,  on  fait  des  actes  envers  Dieu, 
soit  en  le  regardant,  ou  regardant  quelque  autre 
chose  pour  l'amour  tle  lui;  ou  ne  regardant  rien, 
mais  lui  parlant;  ou  ne  le  regardant  ni  parlant  à 
lui,  mais  simplement  demeurant  ou  il  nous  a mis, 
comme  une  statue  dans  sa  niche.  Et  quand  à 
cette  simple  demeure  se  joint  quelque  sentiment 
que  nous  sommes  à Dieu,  et  qu'il  est  notre  tout, 
nous  en  devons  bien  rendre  grâce  à sa  bonté.  Si 
une  statue  que  l'on  atiroit  mise  en  une  niche  au 
milieu  d'une  salle  avoit  du  discours,  et  qu'on  lui 
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demandât  ; Pourquoi  es-tu  là  ? Parce  que,  diroit- 
elle,  le  statuaire  mon  maître  m’a  mise  ici.  Pour- 
quoi ne  te  remues- tu  point  ’ Parce  qu'il  veut  que 
j'y  demeure  immobile.  De  quoisers-tu  là?  quel 
profit  te  revient -il  d'etre  ainsi  ? Ce  n’est  pas  pour 
mon  service  que  j’y  suis,  c'est  pour  servir  et  obéir 
à la  volonté  de  mon  maître.  Mais  tu  ne  le  vois 
pas.  Non,  diroit-elle,  mais  il  me  voit  et  prend 
plaisir  que  je  sois  où  il  in'a  mise.  Mais  ne  vou- 
drois-tu  pas  bien  avoir  du  mouvement,  |>our 
aller  plus  près  de  lui?  Non  pas,  sinon  qu’il  me 
le  commandât.  Ne  désires-tu  donc  rien?  Non  ; 
car  je  suis  où  mou  maître  ma  mise,  et  son  gré 
est  l'unique  contentement  de  mon  être. 

Mon  Dien  ! ma  fille,  que  c'est  une  bonne  orai- 
son, et  c'est  une  bonne  façon  dé  se  tenir  en  la 
présence  de  Dieu,  que  de  se  tenir  en  sa  volonté 
et  en  son  bon  plaisir!  Il  m'est  avis  que  Magde- 
leine étoit  une  statue  eu  sa  niche,  quand,  sans 
dire  mot,  sans  se  remuer,  et  peut-être  sans  le  re- 
garder, elle  écoutoit  ce  que  notre  Seigneur  di- 
soit, assise  à ses  pieds  : quand  il  parloil , elle 
écoutoit  ; quand  il  entrelaissoit  de  parler,  elle 
cessoit  d’écouter,  et  cependant  elle  étoit  tou- 
jours là. 

Un  petit  enfant  qui  esl  sur  le  sein  de  sa  mère 
dormante,  est  vraiment  en  sa  bonne  et  désirable 
place,  bien  qu'elle  ne  lui  dise  mot,  ni  lui  à elle. 

Mon  Dieu  ! ma  fille,  que  je  suis  aise  de  parler 
un  peu  de  ces  choses  avec  vous  ! Que  nous  som- 
mes heureux,  quand  nous  voulons  aimer  notre 
Seigneur!  Aimons-le  bien  donc,  ne  nous  mettons 
IHiint  à considérer  trop  par  le  menu  ce  que  nous 
faisons  pour  son  amour,  pourvu  que  noussachions 
que  nous  ne  voulons  jamais  rien  faire  que  |>our 
son  amour.  Pour  moi,  je  pense  que  nous  nous 
tenons  en  la  présence  de  Dieu  mémement  en  dor- 
mant ; car  nous  nous  endormons  à sa  vue,  à son 
gré  et  par  sa  volonté;  et  il  nous  met  là  sur  le  lit. 
comme  des  statues  dans  une  niclte  ; et  quand 
nous  nous  éveillons,  nous  trouvons  qu’il  est  là 
auprès  de  nous , il  n'en  a point  bougé  ni  nous 
aussi  : nous  nous  sommes  donc  tenus  en  sa  pré- 
sence, nuis  les  yeux  fermés  et  dos. 

Or,  voilà  qu'on  me  presse  : bonsoir,  ma  chère 
sœur,  ma  fille , vous  aurez  de  mes  nouvelles  le 
plus  souvent  que  je  pourrai. 

Croyez  que  la  première  parole  que  je  vous  écri- 
vis fut  bien  véritable , que  Dieu  m'avoit  donne  à 
vous  ; les  sentiments  en  sont  tous  les  jours  plus 
grands  en  mou  ame.  Ce  grand  Dieu  soit  à jamais 
notre  tout.  Je  salue  ma  diere  petite  Ulle , nu  sœur, 
et  toute  la  maison.  Tenez  ferme  , cliere  fille  ; ne 
douiez  point  ; Dien  vous  lient  de  sa  main  . et  ne 
vous  abandonnera  jamais.  Gloire  lui  soit  es  siècles 
des  siècles  ! A men . 
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Vive  Jésus  et  sa  très-sainte  mère!  Amen.  Et 
loue  soit  le  bon  père  saint  Joseph  ! Dieu  vous  bé- 
nisse de  mille  bénédictions 

LETTRE  CLXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AUX  MAGISTRATS  DE 

LA  VILLE  DE  SALINS. 

{Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Salins.) 

L'archevêque  de  Besancon  n'ayant  pas  Jugé  A propos 
de  permettre  que  notre  Saint  vint  prêcher  le  ca- 
rême à Salins  (V.  lettre  163'),  les  magistrats  de 
cette  ville  s’eicusèrent  auprès  de  notre  Saint,  qui 
leur  til  la  répoDsg  suivante. 

Annecy,  le  S février  1610. 

Messieurs , 

Avant  appris  par  messieurs  les  erhevins  de 
votre  ville , qui  ont  pris  la  peine  de  venir  ici , ce 
que  vous  leur  avez  confie  pour  me  dire  , il  ne  me 
reste  que  de  vous  prier  de  croire  que  je  conserve- 
rai chèrement  en  mon  amc  l'affection  avec  laquelle 
je  vous  avois  dédié  les  prédications  que  vous  avez 
désirées  de  moi  pour  ce  carême , lesquelles  je  veux 
contr'échanger  en  autant  d'oraisons  que  je  ferai 
pour  le  bonheur  de  votre  ville.  Dieu  soit  donc  à 
jamais  votre  protecteur,  et  je  suis  eu  lui  de  tout 
mon  cœur,  messieurs,  votre,  etc. 

LETTRE  CLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de 
Ste-Mobie,  à Ail.) 

Il  lui  fait  part  de  diverses  nouvelles , et  entre  autres 
qu'il  va  commencer  le  livre  de  l'Amour  de  Dieu. 

5 février  1610. 

Cette  lettre  sera  courte , trés-chére  fille , car  je 
n’ai  nul  loisir.  Elle  vous  dira  donc  seulement 
qu'avant  hier  j'ai  su  que  je  n'irois  pas  à Salins  ce 
carême , parce  que  monsieur  l'archevêque  de  Be- 
sançon a résolu  à ceux  de  cette  ville-là , qu'il  ne 
vouïoit  pas  que  j'y  allasse  ; et  il  est  leur  prélat. 
Et  pourquoi  de  cela , je  ne  le  sais  pas  bien  ; mais , 
à le  dire  entre  nous , il  ne  sera  pas  grandement 
pris  en  bonne  part  de  tous.  Quant  à moi , j'en  suis 
bien  aise , quoique  je  fusse  résolu  d'y  aller  de  bon 
cœur. 

Mon  frère  vous  enverra  son  laquais  dans  peu 


| de  jours  , en  attendant  d’y  aller  lui-même , après 
qu'il  aura  démêlé  quelques  affaires  de  deçà. 

Mademoiselle  Favre  s’est  enfin  résolue , avec  le 
bon  congé  de  son  père , d'être  toute  à notre  Sei- 
gneur, et  de  dcineurrr  ma  fille  plus  que  jamais  ; 
et  je  crois  que  nous  en  ferons  quelque  chose  de  bon. 

J'écoute  de  toute  part  ce  que  Dieu  demande  de 
j moi.  Priez-le , ma  chère  fille , qu'il  en  dise  ce  bon 
mot , que  je  suis  sien  ; oui  certes , je  le  suis  de 
tout  mon  cœur,  quoique  misérable  et  chétif  : je 
ne  manque  point  à la  promesse  faite  de  l'oraison  ; 
car  il  faut  que  de  temps  en  temps  je  vous  en  rende 
compte. 

La  pauvre  chère  sœur  est  toute  grosse , et  vrai- 
ment fort  bonne , ainsi  qne  j’ai  vu  par  la  revue 
annuelle  qu’elle  a faite  ces  jours  passés  avec  grande 
dévotion.  Je  vais  mettre  la  maiuau  livre  de  l'amour 
de  Dieu,  et  m'essayerai  d’en  écrire  autant  sur  tnon 
cœur  comme  je  ferai  sur  le  papier.  Bonjour,  mon 
unique  , ma  très-chère , mou  incomparable  chère 
fille , soyez  toute  à Dieu.  J'espère  tous  les  jours 
plus  en  lui  que  nous  ferions  prou  en  notre  dessein 
de  vie.  Mon  Dieu  ! j écris  à perte  d'Iialeine. 

LETTRE  CLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  BLONAY. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  Blonay,  par  Ch.-Aug. 
de  Sales.) 

Il  lui  donne  avis  que  la  congrégation  de  la  Visitation 

est  sur  le  point  de  s'établir , et  qu'il  songe  à lui 

amener  sa  fille. 

i 

S février  1610. 

Monsieur  mon  cher  frère, 

Je  vous  donne  avis  que  , par  la  divine  miséri- 
corde, le  lempsde  la  visitation  s'approche  ; je  veux 
dire  qu'enfin  nos  conclusions  sont  prises,  et  qne 
nous  attendons  à ce  printenqis  madame  de  Chan- 
tal pour  commencer  notre  petite  congrégation , à 
laquelle  vous  savez  que  le  Saint-Esprit  a destiné 
votre  fille,  que  je  tiens  pour  mienne.  Il  m’est 
tombé  ce  matin  dans  l'esprit , pensant  à elle , que 
c'est  singulièrement  à son  ame  que  s’adressent 
les  paroles  de  l'époux  sacré  : debout , hâtorvotu , 
mon  amie  (1)  ; car  enfin  amie , c'est  son  nom , et 
l'époux  l'appelle  par  son  nom  propre.  Dites  donc 
à cette  clière  fille  amie  qu'elle  vienne  de  bon  cœur 
nous  trouver. 

Mais , mon  cher  frère , soyez  généreux  : dites- 
lui  vous-même  qu'il faut  quelle  oublie  son  peuple 

(I)  Surge,  propera,  arnica  mea.  Cant.  c.  ii,  v.IO. 
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et  la  maison  de  son  pire  (1)  ; car  elle  s'en  sou- 
viendra toujours  devant  Dieu , qui  est  notre  père 
commun.  Tenez  donc  notre  chère  fille  prèle  pour 
nous  l'amener  aussitôt  après  Pâques  ; car  nous  es- 
pérons commencer  environ  ce  temps-là 

LETTRE  CLXX1I. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A M.  DESIIAYES  , GOU- 
VERNEUR DE  MONTARGIS. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rouen.) 

Il  lui  mande  qu'il  devoil  prêcher  le  carême  à Salins, 
et  la  raison  qui  l'en  a empêché,  et  lui  donne  avis 
de  l’heureuse  mort  de  madame  sa  mère. 

Annecy  , le  4 mars  1610. 

Monsieur,  je  ne  saurais  laisser  partir  le  bon 
M.  Rénard  sans  lui  donner  quelque  marque  de  la 
continuelle  souvenance  que  j'ai  de  votre  douce 
bienveillance , en  laquelle,  certes,  mon  esprit  s'es- 
jouit  grandement  et  plus  que  je  ne  saurais  dire. 

Je  pensois  être  ce  carême  à Salins  au  comte  de 
Rourgogne  , puisque  ceux  de  cette  ville- là,  m’en 
ayant  fort  conjuré,  m’avoient  obtenu  de  son  al- 
tesse ; mais  à meme  que  je  voulois  partir,  ils  m'en- 
voyèrent délia  des  leurs , qui  m'annoncèrent  que 
M.  leur  archevêque  leur  avoit  absolument  refusé 
liennission  de  me  donner  leur  chaire. 

Je  ne  sais  pas  le  pourquoi  selon  les  hommes; 
mais  je  crois  que  Dieu  en  a ainsi  disposé  pour 
une  douloureuse  satisfaction  que  j’ai  eue  ces  jours 
passés  de  donner  l’extrême  bénédiction , et  de  fer- 
mer les  yeux  à ma  bonne  mère  mourante.  Car 
puisqu'ainsi  il  plaisoit  à Dieu  de  la  retirer,  cc 
m'est  du  contentement  de  l’avoir  servie  et  assistée 
en  ses  derniers  travaux,  et  même  d'autant  que 
c'étoit  une  des  plus  douces  et  innocentes  âmes 
qu'il  ctoit  possible  de  trouver,  êt  à laquelle  la 
providence  de  Dieu  a été  fort  propice  en  ce  tré- 
pas , l'ayant  fort  heureusement  disposée  à cela. 

Voyez-vous , monsieur,  je  m'allège  à vous  dire 
ceci  ; car  c'est  grand  cas  comme  c'est  une  heureuse 
et  souefve  rencontre  à uu  cœur  aucunement  blessé 
de  pouvoir  se  communiquer,  quoique  par  lettres 
seulement,  à un  cœur  si  doux,  si  gracieux,  si  cher, 
si  précieux  et  tant  ami,  comme  le  votre  m'est  par 
votre  bonté,  en  laquelle  je  vous  conjure  toujours 
de  me  continuer  fermement,  avec  assurance  que 
je  suis  sans  fin  ni  réserve , monsieur,  votre,  etc. 
Vous  attention»  toujours  que  Monsieur  vienne , 

(l)Obliviscere  popiihim  luum  et  domum  palris  tui. 
PS.  xliv,  v.  11 . 


I et  n'en  avons  neanmoins  point  de  particulières 
nouvelles.  Il  est  vrai  que  je  ne  les  saurais  ap- 
! prendre  de  mon  bréviaire,  duquel  seul  je  me 
, mêle , et  de  prier  notre  Seigneur.  J'excepte  M.  de 
Charmoisy,  que  je  vois  fort  souvent 

LETTRE  CLXXI1I. 

M.  FRÉMIOT  A S.  FRANÇOIS  1)E  SALES. 

(Tirée  tic  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  lui  marque  sa  douleur  sur  le  départ  de  sa  chère 
fille , mais  une  douleur  tranquille  et  pleine  de  ré- 
signation. 

SI)  mars  1610. 

Monseigneur, 

Ce  papier  devrait  être  marqué  de  plus  de  lar- 
mes que  de  lettres , puisque  ma  fille , en  laquelle 
j'avois  mis  la  meilleure  partie  de  ma  consolation 
pour  cc  monde , et  du  repos  de  ma  misérablc 
vieillesse,  s'en  va  , et  me  laisse  père  sans  enfants 
Toutefois,  à votre  exemple , monseigneur,  qui . à 
la  mort  de  madame  votre  mère , avez  pris  une 
ferme  et  constante  résolution , je  me  résolve  et 
me  conforme  à ce  qui  plaît  à Dieu.  Puisqu'il  veut 
avoir  ma  fille  pour  son  service  en  ce  monde , pour 
la  conduire  par  ce  chemin  dans  la  gloire  éternelle, 
je  veux  bien  montrer  que  j'aintc  mieux  son  con- 
tentement , avec  le  repos  de  sa  conscience , que 
mes  [iropres  affections. 

Elle  va  donc  se  consacrer  à Dieu  ; mais  c'est  à 
la  charge  qu'elle  n'oubliera  pas  sou  père , qui  l'a 
si  chèrement  cl  tendrement  aimée.  Elle  emmène 
deux  gages , l'un  desquels  j'estime  heureux  , puis- 
qu'il entre  en  votre  bénite  famille;  pour  l'autre, 
1 je  voudrais  bien  qu’elle  voulût  nous  le  conserver 
! A l'égard  de  son  fils , j’en  aurai  Je  soin  qu'un  bon 
: père  doit  à ses  enfants;  et,  tant  que  Dieu  aura 
agréable  de  inc  laisser  en  cette  vallée  de  pleurs 
et  de  misère  , je  leéîerai  élever  en  tout  honneur 
et  vertu. 

Je  vous  supplie  très-humblement,  monseigneur, 
de  me  continuer  toujours  vos  bonnes  volontés , et 
de  croire  que  je  ne  desire  rien  plus  , après  les 
grâces  et  bénédictions  de  ce  bon  Dieu , que  j’iin- 
; plorc  et  dont  j'ai  bien  besoin , que  d'être  con  - 
serve  en  votre  souvenance,  et  de  demeurer  toute 
ma  vie,  monseigneur,  votre,  etc. 
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LETTRE  CIA XIV 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A ONE  DAME. 

(Tirée  (lu  monast.  de  la  Visitât,  de  la  > ille  de  Rouen.) 

Le  Saint  l'exhorte  à la  patience- 

2!)  mars  1610. 

Madame , je  suis  extrêmement  déplaisant  du  rc- 
tardement  que  je  vois  pour  l'arrivée  du  dépêche 
que  ce  porteur  et  vous  attendez  ; et  s’il  étoit  en 
mon  pouvoir,  vous  auriez  une  prompte  satisfac- 
tion pour  ce  regard.  Or,  espérant  que  la  chose 
ne  peut  pas  aller  beaucoup  plus  au  long , je  vous 
exhorte  de  vous  consoler,  et  conserver  la  sainte 
patience,  en  vivant  toujours  en  la  crainte  de  notre 
Seigneur,  que  je  prie  vous  donner  les  grâces  de 
son  Saint-Esprit,  et  suis  votre  humble  serviteur 
en  notre  Seigneur. 

LETTRE  CLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l’exhorte  à être  entièrement  unie  à Dieu  , et  à 
demeurer  en  lui. 

24  avril  1GI0  (1). 

11  faut  bien  prendre  courage,  ma  chère  fltle, 
et  se  tenir  en  santé  , puisque  vous  voici  à la  veille 
de  votre  embarquement  pour  aller  au  havre  de 
grâce  et  de  consolation.  J’ai  bien  pensé  je  ne  sais 
quoi  de  bon  ce  matin  sur  l'évangile  courant , en  ; 
ces  paroles  : Qui  de meure  en  moi,  el  moi  en  lui , , 
ii  porte  beaucoup  de  fruit;  car  sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire  (2).  11  m'est  bien  avis  que 
nous  ne  demeurerons  plus  en  nous-mêmes,  et 
que  , de  cœur,  d'intention  et  de  confiance , nous 
nous  logerons  pour  jamais  dans  le  côté  percé  du 
Sauveur  ; car  sans  lui , non-seulement  nous  ne 
pouvons , mais  quand  nous  pourrions , nous  ne 
voudrions  rien  faire.  Tout  en  lui , tout  par  lui , 
tout  avec  lui , tout  pour  lui , tout  lui. 

(1)  Ce  fut  en  celle  année  que  se  fit  rétablissement 
de  l'ordre  de  la  Visitation. 

(2)  Qui  nianel  in  me,  el  ego  in  eo , hic  ferl  fruc- 
tuin  mulluni  ; quia  sine  me  nihil  poleslis  facere.  Joan. 

c.  xv,  v.  5. 


LETTRE  CLXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  BARONNE 
DE  OJSY  (!) 

Il  l’invite  à bien  examiner  son  cœur  sur  la  fermeté 
de  son  dessein  ; il  la  prie , en  cas  de  changement , 
d'avertir  lui  et  ses  chères  filles  spirituelles , qu  elle* 
ne  se  sent  pas  assez  de  force  pour  entreprendre  une 
si  grande  chose. 

Annecy  , le  2 mai  1610. 

Madame  , à ce  passage  de  M.  le  baron  , j’ai  su 
avec  combien  d’artifice  le  monde  s’étoit  essayé 
d’ébranler  votre  resolution  touchant  votre  re- 
traite , et  ai  loué  notre  Seigneur  de  ce  que  vous 
aviez  consent1  votre  fermeté  jusque*  à présent. 

Néanmoins , maintenant  que  nous  sommes , ce 
me  semble , à la  veille  d’une  si  sainte  entreprise  , 
il  faut  que  je  vous  parle  ouvertement , et  que  je 
vous  conjure  de  bien  éprouver  votre  cœur,  pour 
reconnoltrc  si  vous  avez  assez  d*alfection,cIe  force 
el  de  courage  pour  embrasser  ainsi  absolument 
Jésus-Christ  crucifié,  et  donuer  ainsi  les  derniers 
adieux  à ce  misérable  monde.  Car,  voyez-vous , 
madame,  il  est  requis  que  vous  ayez  une  ame  vail- 
lante et  généreuse  pour  entrer  en  ce  dessein  , afin 
que  vous  résistiez  aux  suggestions  que  la  folle 
sagesse  du  monde  vous  fera. 

Il  est  vrai  que  si  vous  entreprenez  cette  œuvre 
simplement  pour  Dieu  et  pour  votre  salut,  vous 
y aurez  tant  de  consolations  que  personne  ne  vous 
eu  saurait  détourner;  et  la  bonne  compagnie  eu 
laquelle  vous  serez  ne  contribuera  pas  peu  à vous 
bien  établir. 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  que  vous  lais- 
siez de  bien  établir  votre  courage  avant  que  de 
venir  : que  si  vous  le  trouvez  bon  et  ferme,  venez 
donc  hardiment  au  nom  de  Dieu  , lequel , s'étant 
j rendu  l'auteur  et  protecteur  de  ce  projet  (2),  le 
favorisera  de  plus  en  plus  de  ses  bénédictions, 
I et  vous  y donnera  mille  consolations  que  le  monde 
! ne  peut  savoir. 

Si  au  contraire  (ce  que  Dieu  ne  veuille!)  vous 
ue  vous  sentiez  assez  forte  pour  entrer  en  ce  che- 
: min , il  serait  bien  bon  de  nous  en  avertir,  afin 
; que  les  autres  commençassent  selon  leurs invaria - 
j blés  désirs , et  vous , madame , pensassiez  à pren- 
dre quelque  route  de  vie  plus  à votre  gré. 

j ■ (1)  Cette  dame , apres  la  mort  de  son  mari , prit  le 
^ dessein  d’entrer  dans  la  congrégation  de  la  Visita- 
tion; mais  elle  eut  h essuyer  bien  des  contrariétés  a 
, rcl  égard,  et  on  cherchoil  à ébranler  sa  résolution. 

(2)  L’établissement  de  la  congrégation  de  la  Visi- 
, talion  de  Sainte-Marie. 
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Pour  moi , j'ai  tellement  celte  sainte  affaire  en 
recommandation , que  je  me  sentirai  bien  heu- 
reux de  pouvoir  m'employer  à son  avancement , 
et  y servirai  constamment , joyeusement,  et , Dieu 
aidant,  utilement  ; mais  avec  tant  d’affection , que 
rien  ne  m’eu  sauroit  détourner,  sinon  la  volonté 
divine  , laquelle,  peut-être  pour  mes  péchés,  ne 
me  trouvera  pas  (ligne  de  faire  ce  service  à sa 
gloire.  J'espère  en  elle  que  votre  esprit  accroîtra 
de  bien  en  mieux  ; et , la  suppliant  qu'elle  vous 
console  et  prépare  , je  demeurerai , madame  , 
votre  , etc. 

LETTRE  CLXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  se  félicite  avec  elle  du  choix  que  Dieu  avoit  fait 

d’eux  pour  rétablissement  de  la  congrégation  de  la 

Visitation.  Reconnoissance  qu'il  en  a. 

.1  mai  1 610. 

Ma  chère  fille , il  faut  dire  que  notre  congré- 
gation me  soit  à cœur,  puisque  j'y  songe  contre 
ma  coutume , et  la  trouve  comme  une  idée  à mon 
réveil.  Dieu  y veuille  mettre  sa  bonue  et  puis- 
sante main. 

O ma  fille,  que  je  fus  consolé  hier  sur  le  sujet 
de  la  mort  et  sépulture  du  Sauveur!  car  les  pa- 
roles d'Isaïe  qu’on  lisoit  à la  messe  pour  la  fête 
du  saint-suaire  étoient  extatiques.  O Dieu  ! si  ce 
Sauveur  a tant  fait  pour  nous , que  ne  ferons-nous 
pas  pour  lui  ? s'il  a exhalé  sa  vie  pour  nous , pour- 
quoi ne  réduirons  nous  pas  toute  la  notre  à son 
service  et  plus  pur  amour  ? Enfin , je  m'imagine 
que  notre  Seignenr  plantera  celte  plante , l'arro- 
sera de  ses  bénédictions , et  la  fera  fructifier  en 
sanctification. 

Certes , l'autre  jour,  en  recommandant  ce  projet 
à la  divine  majesté , je  me  confondois  extrême- 
ment de  quoi  elle  se  servoit  pour  cela  de  mon 
cœur  et  du  votre  , je  veux  dire  de  noire  cœur  : 
car,  bien  que  la  raison  ne  le  veuille  pas , si  est-ce 
que  je  ne  sais  séparer  ce  cœur,  ni  en  me  réjouis- 
sant, ni  en  me  confondant. Pousserons  trop  heu- 
reux de  rendre  ce  service  à sa  bonté  céleste. 

Dieu  soit  votre  Dieu,  ma  clicre  fille,  Dieu  soit 
votre  Dieu  ; et  votre  cœur , que  vous  lui  avez 
dressé  , soit  sa  maison  et  son  autel , sur  lequel 
nuit  et  jour  il  fasse  ardre  et  luire  le  feu  de  son 
saint  amour  ! O Dieu  ! qui  nous  fera  la  grâce  de 
nous  combler  de  charité  ? Recommandez-moi  à 
votre  abbesse  (1). 

<l)  La  sainte  Virrge. 


LETTRE  CLXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A l'N  PÈRE  DE  LA  COMPA- 
GNIE DE  JÉSUS. 

Il  lui  raconte  de  quelle  manière  a commencé  l'ordre 
de  la  Visitation  : contretemps  qu'il  eut  à essuyer  à 
la  veille  de  son  établissement  ; il  lui  parle  de  son 
esprit  et  de  quelques-unes  de  ses  règles  principales. 

Annecy , 21  mai  1610. 

Mon  révérend  père , 

L'inviolable  aifection  que  j'ai  vouée  à votre 
compagnie , et  l'honneur  particulier  que  je  dois  à 
votre  personne , me  fera  satisfaire  à votre  pieux 
désir , non-seulement  sans  peine , mais  avec  sua- 
vité. 

Sachez  donc  que  quelques  âmes  dévotes  me 
proposèrent , il  y a un  an , l'établissement  d'une 
religion  de  filles , avec  offre  d'une  bonne  somme 
d'argent  pour  faire  le  bâtiment  ; et  moi , sachant 
combien  de  filles  désiroient  la  retraite  du  monde , 
qui  ne  la  pouvoient  trouver  ès  religions  déjà  éta- 
blies, j'acceptai  l’offre,  et  promis  toute  mon  as- 
sistance pour  ce  projet. 

Monsieur  le  baron  de  N.,  qui  m'avoit  apporté 
l'ambassade , acheta  une  petite  maison  au  fau- 
bourg , en  lieu  extrêmement  propre  à bien  bâtir 
et  commencer  à dresser  ce  petit  édifice  ; en  sorte 
qu’en  peu  de  temps  il  lé  rendit  commode  pour 
loger  une  douzaine  de  personnes , avec  l'orne- 
ment d’un  petit  oratoire , afin  que  celle  qui  serait 
si  heureuse  de  vouloir  servir  d'exemple  aux  au- 
tres , se  puisse  retirer  et  commencer  à faire  essai 
du  dessein 

Tôt  après , voici  que  l'on  me  fit  entendre  qu'il 
n'y  avoit  que  la  moitié  des  moyens  qu'on  avoit 
proposés  . et  depuis  quelque  temps  en  ça  on  mit 
en  doute  beaucoup  de  commodités  temporelles 
qui  dévoient  arriver  avec  une  personne,  laquelle 
avoit  premièrement  avec  ardeur  entrepris  de  ve- 
nir , et  puis  s'étoit  tout  A coup  refroidie. 

Parmi  tout  cela,  il  me  fallut  surseoir  le  dessein 
d'ériger  un  monastère  formé  : et  néanmoins,  pour 
donner  lieu  à une  très  honnête  et  chrétienne  re- 
traite à quelque  ame  bien  résolue , et  saintement 
impatiente  de  se  retirer  du  tracas  du  monde  , je 
leur  ouvre  la  porte  d'une  petite  assemblée  ou 
congrégation  de  femmes  et  de  filles  vivant  en- 
semble par  manière  d'essai , sous  de  petites  cons- 
titutions pieuses. 

Nous  commencerons  avec  la  pauvreté , parce 
que  notre  congrégation  ne  prétendra  s'enrichir 
! que  de  bonnes  œuvres. 
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Leur  clôture  aéra  telle  pour  le  commencement: 
aucun  homme  n’entrera  chez  elles  que  pour  les 
occurrences  lesquelles  ils  peuvent  entrer  ès  mo- 
nastères réformés.  Les  femmes  aussi  n’y  entre- 
ront point  sans  la  licence  du  supérieur  , j’entends 
de  l'évéque , ou  de  son  rommis. 

Quant  aux  strurs,  elles  ne  sortiront  que  pour 
le  service  des  malades , après  l’année  de  leur  no- 
viciat , pendant  lequel  elles  ne  porteront  poilU 
d’habit  différent  de  celui  des  femmes  du  monde  ; 
mais  il  sera  noir,  et  elles  le  rendront  à l’extré- 
mité de  la  modestie  et  humilité  chrétienne. 

Elles  chanteront  le  petit  office  de  Notre-Dame, 
pour  avoir  eu  cela  une  sainte  et  divine  récréation  : 
au  surplus , elles  vaqueront  A toutes  sortes  de 
bons  exercices , notamment  à celui  de  la  sainte  et 
cordiale  oraison.  J’espère  que  notre  Scigneursera 
glorifié  en  ce  petit  dessein,  et  comme  vous  a dit 
le  père  recteur. 

La  pierre  fondamentale  que  Dieu  nous  donne 
pour  icelui  est  une  ame  d’excellente  vertu  et  de 
piété , ce  qui  me  fait  tant  plus  croire  que  la  chose 
réussira  heureusement.  Mon  très-cher  père,  vous 
êtes  capable  de  moyens , faculté  et  humeur  de  ce 
pays  ; et  jugerez  bien , comme  je  pense , que  , ne 
pouvant  mieux  faire,  il  est  bon  de  faire  cela. 

Je  sais  que  je  m’attirerai  des  contrôlements  sur 
moi , mais  je  ne  m’en  soucie  pas;  car  qui  Bt  ja- 
mais bien  sans  cela  ? Cependant  plusieurs  âmes  se 
retireront  auprès  de  notre  Seigneur  , et  trouve- 
ront un  peu  de  réfrigère , et  glorifieront  le  saint 
nom  du  Sauveur , qui  sans  cela  demeuraient  en- 
gagées avec  les  autres  grenouilles  dans  les  marais 
et  paluds. 

Voilà  le  sommaire  et  premier  crayon  de  l'ou- 
vrage , que  Dieu  conduira  à la  perfection  que  lui 
seul  sait , et  pour  laquelle  mon  courage  est  in- 
comparablement animé , croyant  que  Dieu  l'aura 
agréable.  Je  laisse  à votre  prudence  de  commu- 
niquer toutes  ces  particularités  à qui  vous  juge- 
rez à propos.  Le  commencement  se  fera  dans  peu 
de  jours,  Dieu  aidant;  et  puisque  vous  le  dési- 
rez, je  vous  tiendrai  averti,  en  confiance,  du 
progrès  : car  votre  candeur  et  sainte  bonne  Toi 
m'obligent  à traiter  avec  vous  sans  réserve,  et 
d’étre  votre,  etc. 

Je  suis  fils  et  serviteur  bien  humbte  du  père 
recteur , qui  sait  que  notre  congrégation  est  le 
fruit  du  voyage  de  Dijon , pour  lequel  je  ne  pus 
jamais  regarder  les  choses  en  leur  face  naturelle; 
et  mon  ame  étoit  secrètement  forcée  à pénétrer 
un  autre  succès , qui  tomboit  si  directement  sur 
le  service  des  âmes , que  j'aimois  mieux  m'expo- 
ser à l’opinion  et  à la  merci  des  bons  que  de  fuir 
tout  à-fait  la  cruauté  de  la  calomnie  des  mauvais, 
lit. 


où  j'espère  que  les  jours  suivants  jugeront  les 
précédents  de  ma  vie , et  le  dernier  les  jugera 
tous. 

LETTRE  CLXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  l’encourage  à supporter  les  incommodités  et  les 
épreuves  qui  doivent  accompagner  l’établissement 
de  la  congrégation,  qui  se  commençoit  sans  fonds. 
Il  l'esborte  à s'anéantir  entièrement  pour  vivre 
toute  à Dieu. 

5 Juin  1610. 

Ce  sera  donc  demain  que  vous  aurez  des  pen- 
sées et  des  soucis , car  je  commence  d’en  avoir 
de  bien  particuliers  (i)  sur  votre  future  maison 
pour  les  choses  temporelles  ; et  quant  anx  spiri- 
tuelles , il  me  semble  que  notre  Seigneur  en  aura 
le  soin  sans  souci , et  qu'il  y répandra  mille  bé- 
nédictions. 

Ma  fille , il  faut  que  je  vous  dise  que  je  ne  vis 
jamais  si  clairement  combien  vous  êtes  ma  fille 
que  je  le  vois  maintenant  ; mais  je  dis  , que  je 
vols  dans  le  cœur  de  notre  Seigneur.  C'est  pour- 
quoi n’inlerprctez  pas  à défiance  ces  petits  mots 
que  je  vous  écrivis  l'autre  jour  ; mais  nous  en  par- 
lerons une  autre  fols. 

O ma  fille , que  j'ai  de  désir  que  nous  soyons 
un  jour  tout  anéantis  en  nous-mêmes  pour  vivre 
tout  à Dieu  , et  que  noire  vie  soit  cnche'e  avec  Jé- 
sus-Christ en  Dieu  (3J.  O!  quand  vivrons-nous  , 
mais  non  pas  nous- mêmes  ; et  quand  sera-ce  que 
Jésus-Christ  vivra  tout  en  nous  (5).?  Je  m’eu  vais 
un  peu  faire  d'oraison  sur  cela , où  je  prierai  le 
cœur  royal  du  Sauveur  pour  le  nôtre. 

Je  suis  en  Jésus-Christ  plus  vôtre,  et  admire 
ces  accroissements.  Oui , je  le  dis  tout  de  bon,  je 
ne  pensois  pas  pouvoir  ce  que  je  puis  en  cela , et 
trouve  uue  source  qui  me  fournit  des  eaux  tou- 
jours plus  abondantes.  Ah  ! c'est  Dieu  sans  doute. 
Il  nous  faut  bien  mettre  sur  la  grandeur  du  cou- 

(I)  Ces  soucis  provenoieni  sans  doute  de  ce  qu'une 
dame  qui  devoit  se  Joindre  à madame  de  Chantal,  cl 
qui  avoit  acheté  une  maison  pour  commencer  réta- 
blissement de  sa  congrégation , se  dédit  de  tontes  ses 
propositions,  et  par  là  força  le  saint  évêque  à pren- 
dre le  marché  de  la  maison  pour  son  compte , et  s'o- 
bliger partout  où  il  falloit. 

(S)  Vita  vestra  est  abscondita  cum  Chrislo  in  Deo. 
Col.,  e.  m,  v.  3. 

(S)  Vivo  ego , Jim  non  ego  ; vivit  vert  in  me  Chris- 
tus.  Galat.,  c.  h,  v.  90. 
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rage , pour  servir  Dieu  le  plus  hautement  et  vail- 
lamment que  nous  pourrons  ; car  pourquoi  pen- 
sons-nous qu'il  ait  voulu  faire  un  seul  cœur  de 
deux  , sinon  afin  que  ce  cœur  soit  extraordinai- 
rement hardi , brave , courageux,  et  amoureux 
en  son  constant  Créateur,  et  son  Sauveur  par  le- 
quel et  auquel  je  suis  vôtre. 

LETTRE  CLXXX. 

S.  FRANÇOIS  DF  SALES,  A MADAME  LA  PRESIDENTE 
DE  1IERCE. 

Il  marque  une  grande  ardeur  de  servir  une  dame 
dans  la  conduite  de  son  amc.  II  la  console  sur  les 
surprises  des  passions  qu  elle  ressentoit,  et  dont 
elle  étoit  alarmée.  Il  lui  apporte  l'exemple  de 
S.  Paul.  L'amour-propre  ne  meurt  qu’avec  le  corps, 
il  suffit  de  ne  point  consentir  à ses  attaques.  La 
nature  n’est  point  indifférente  aux  peines  dans 
cette  vie  mortelle  ; notre  Seigneur  nous  en  est  un 
exemple  dans  sa  passion.  Remède  aux  saillies  de 
l’amour-propre.  Comparaison  prise  d’un  luth  qui 
n’est  point  d’accord.  M.  l'évêque  de  Belley  étoit 
venu  voir  le  saint  prélat , et  avoit  prêché  chez  lui. 
Le  saint  avoit  été  parrain  d’un  enfant  de  la  dame  à 
qui  il  écrit,  et  l’avoil  nommé  François  en  le  bap- 
tisant ; il  dit  des  choses  charmantes  de  cet  enfant , 
qui  n'avoil  pourtant  guère  qu’un  an  , étant  né  pen- 
dant son  dernier  voyage  en  France. 

Annecy , le  7 juillet  1610. 

Madame , Dieu  notre  Sauveur  sait  bien  qu'en- 
tre les  affections  qu'il  a mises  en  mon  ame,  celle 
de  vous  chérir  infiniment , et  vous  honorer  très- 
parfaitement  est  l’une  des  plus  fortes,  et  tout-à- 
fait  invariable , exempte  de  vicissitude  et  d'oubli. 
Or  sus , cette  protestation  étant  faite  très-religieu- 
sement, je  vous  dirai  ce  petit  mot  de  liberté  et 
de  franchise,  et  recommencerai  à vous  nommer 
du  nom  cordial  de  ma  très-chère  fille , puisqu’on 
vérité  je  sens  bien  que  je  suis  cordialement  votre 
père  d'affection. 

Ma  très-chère  fille  donc , je  ne  vous  ai  point 
écrit;  mais  dites  moi , je  vous  prie,  et  vous , m’a- 
vez-vous écrit  depuis  mon  retour  en  ce  pays? 
Mais  pour  cela  vous  ne  m'avez  pas  oublié  ; ô cer- 
tes ni  moi  non  plus  ; car  je  vous  dis  en  toute  fidé- 
lité et  certitude  que  ce  que  Dieu  a voulu  que  je 
vous  fusse , je  le  suis , et  sens  bien  que  je  le  serai 
à jamais  très  constamment  et  très  fortement , et 
ai  en  cela  une  très  singulière  complaisance  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  consolation,  et  d'u- 
tilité pour  mon  esprit. 


j J'attendois  que  vous  m'écrivissiez , non  point 
pour  penser  que  vous  le  dussiez,  mais  ne  doutant 
i point  que  vous  ne  le  feriez , et  que  par  ce  moyen 
je  vous  écrirois  un  peu  plus  amplement.  Mais  si 
vous  eussiez  tarde  davantage , croyez  moi , ma 
très  chère  fille , je  ne  pourrois  plus  attendre,  non 
j plus  que  jamais  je  ne  pourrai  omettre  votre  chère 
i personne  et  toute  votre  aimable  maison  en  l’of- 
, fraude  que  je  fais  journellement  à Dieu  le  père 
sur  l'autel , où  vous  tenez  en  la  commémoration 
| que  j'y  fais  des  vivants  un  rang  tout  parti- 
culier : aussi  m'é tes -vous  toute  particuliérement 
| chère. 

I O je  vois,  ma  très-chère  fille,  dedans  votre 
lettre  un  grand  sujet  de  bénir  Dieu  pour  une  aine 
| en  laquelle  il  tient  la  sainte  indifférence  en  effet, 

■ quoique  non  pas  en  sentiments.  Ce  n'est  rien , 

1 ma  très  chère  fille,  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
de  vos  petites  saillies.  Ces  petites  surprises  des 
passions  sont  inévitables  en  cette  vie  mortelle  ; 
car  pour  cela  le  grand  apôtre  crie  au  ciel  : (!} 

! H cl  as  y pauvre  homme  que  je  suis]  je  sens  deux 
! hommes  en  moi  y le  vieil  et  le  nouveau  ; deux  fois  y 
la  loi  des  sens  et  la  loi  de  l’esprit , deux  opera- 
tions. de  la  nature  et  de  la  grâce.  Hé!  qui  me  de- 
! livrera  du  corps  de  cette  mort  ? 

Ma  fille , l'amour-propre  ne  meurt  jamais  qu'a- 
vec notre  corps;  il  faut  toujours  sentir  ses  atta- 
! ques  sensibles  ou  ses  pratiques  secrètes , tandis 
que  nous  sommes  en  cet  exil.  Il  suffit  que  nous 
ne  consentions  pas  d'un  consentement  voulu,  dé- 
libéré, arrête  et  entretenu  : et  cette  vertu  de 
| l'indifférence  est  si  excellente,  que  notre  vieil 
homme  , en  la  portion  sensible  , et  la  nature  hu- 
maine, selon  les  facultés  naturelles,  n'en  fut  pas 
capable,  non  pas  même  en  notre  Seigneur , qui , 

! comme  enfant  d'Adam , quoique  exempt  de  tout 
pêché  et  de  toutes  les  appartenances  d'icelui,  en 
sa  portion  sensible  et  selon  ses  facultés  humaines, 
n'étoit  nullement  indifférent , ainsi  désira  ne 
point  mourir  en  la  croix  , l'indifférence  étant 
toute  réservée , et  l'exercice  d'icelle  à l'esprit , à 
la  portion  supérieure  , aux  facultés  embrasées  de 
la  grâce , et  en  somme  à lui  même  en  tant  qu’il 
1 étoit  le  nouvel  homme. 

i Or  sus  demeurez  donc  en  paix.  Quand  il  nous 
arrive  de  violer  les  lois  de  l'indifférence  ès  choses 
indifférentes,  ou  pour  les  soudaines  saillies  de 
l'amour-  propre  et  de  nos  passions , prosternons 

(1)  Condelector  legi  Dei  secundum  interiorem  ho- 
! mincm  : video  autem  aliam  legem  in  membris  meis 
repugnantem  legi  mentis  me*  , et  captivontem  me  in 
| lege  peccati  quæ  est  in  membris  meis.  Infelix  ego 
hotno  ! quis  me  liberabit  de  corporc  inor  lis  bu  jus  ! Au 
i Rom.,  g.  vil,  v.  21 , 22,  23  et  24. 
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soudainement,  sitôt  que  nous  pouvons,  notre 
c œur  devant  Dieu  , et  disons  en  esprit  de  con-  ! 
fiance  et  d'humilité  : Seigneur,  miséricorde  ; car 
je  suis  infirme  (1).  Relevons-nous  en  paix  et  tran- 
quillité, et  renouons  le  filet  de  notre  indifférence, 
puis  continuons  notre  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  ui 
rompre  les  cordes  ni  quitter  le  luth  quand  on 
s'aperçoit  du  désaccord  : il  faut  prêter  l'oreille 
pour  voir  d'où  vient  le  détraquement,  et  douce- 
ment tendre  la  corde , ou  la  relâcher  scion  que 
l'art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix , ma  très-chére  fille , et  écri-  ! 
vez-moi  confidemment  quand  vous  estimerez  que 
ce  soit  votre  consolation.  Je  répondrai  toujours 
fidèlement  et  avec  un  plaisir  particulier  , votre 
ame  m'étant  chère  comme  ta  mienne  propre. 

Nous  avons  eu  ces  huit  jours  passés  notre  bon 
monseigneur  de  Bclley , qui  m’a  favorisé  de  sa  ; 
visite , et  nous  a fait  des  sermons  tout-à-fait  ex-  I 
cellents.  Or  pensez  si  nous  avons  souvent  parlé 
de  vous  et  de  votre  maison.  Mais  que  de  joie 
quand  M.  Jantet  me  disoit  que  mon  très-cher  pe- 
tit filleul  étoit  si  gentil,  si  doux,  si  beau,  et  quasi 
déjà  si  dévôt  ! Je  vous  assure  en  vérité  , ma  très- 
chère  fille , que  je  ressens  cela  avec  un  amour 
nonpareil , et  me  ressouviens  de  la  grâce  et  douce 
petite  mine  avec  laquelle  il  reçut , comme  avec 
un  respect  enfantin,  la  filiation  de  notre  Seigneur 
entre  mes  mains.  Si  je  suis  exaucé , il  sera  saint, 
ce  cher  petit  François  : il  sera  la  consolation  de 
ses  père  et  mère , et  aura  tant  de  faveurs  sacrées 
auprès  de  Dieu , qu'il  m'obtiendra  le  pardon  de 
mes  péchés,  si  je  vis  jusqu'à  ce  qu’il  me  puisse 
aimer  actuellement.  Enfin  , ma  très-chère  fille , 
je  suis  très-parfaitement , et  sans  condition  ni  ex- 
ception quelconque , votre , etc. 

Quand  vous  craindriez  la  perte  de  vos  lettres 
en  chemin , bien  que  presque  jamais  il  ne  s'en 
perd , vous  |Kiuvez  bien  ne  point  vous  signer,  car 
je  connoftrai  bien  toujours  votre  main. 

Oserai-je  bien  vous  supplier  de  présenter  mes  • 
très-humbles  affections  et  mon  service  à madame 
la  marquise  de  Menelay.  Elle  est  assez  humble 
pour  le  trouver  bon , et  le  petit  François  assez 
sage  pour  le  lui  persuader , et  madame  de  Che-  1 
noyse. 

Encore  faut  il  que  je  salue  madame  de  La  Haye. 

(1)  Miserere  met,  Domine,  quoniam  inftrmus  sum. 
Psal.  vi,  v.  ï. 


LETTRE  CLXXXI. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRESIDENT  FAVRE. 

(Tirée  de  la  maison  royale  des  dames  de  S.-Cyr.) 
Lettre  relative  à différentes  affaires  particulières. 

5 décembre  1610. 

Monsieur  mon  frère , avec  mille  actions  de 
grâces  des  deux  dernières  lettres  que  vous  avez 
pris  l'incommodité  de  m’écrire  emmi  ce  grand 
tracas  qui  vous  accable,  je  vous  supplie  de  ne  ja- 
mais faire  aucune  sorte  d'effort  pour  me  donner 
ce  contentement  ; car  encore  que  je  confesse  qu’il 
soit  grand,  si  est-ce  que  celui  de  votre  conser- 
vation et  repos  m'est  incomparablement  plus 
grand.  Je  me  réjouis  de  la  bonne  volonté  du 
sieur  chevalier  Buccio  ; je  doute  pourtant  que  son 
altesse  n'apporte  quelque  excuse  à la  nomination, 
à cause  de  la  prétention  (I)  que  messieurs  de 
Saint-Lazare  (2)  ont  employé  le  nom  de  la  Sainte- 
Maison  (5)  pour  accroître  la  leur  de  ce  bénéfice. 
Mais  les  essais  ne  peuvent  point  nuire,  et  peu- 
vent réussir.  O Dieu  ! j’ai  le  cœur  à demi -gâté 
des  alarmes  qu'on  me  donne  d'une  rude  guerre 
pour  M.  le  prince,  bien  que  j’espère  en  cette  sou- 
veraine Providence  qu’elle  réduira  le  tout  à notre 
profit. 

Les  bons  pères  feuillants  écrivent  aux  leurs  de 
Turin  pour  l’affaire  de  Talloyres,  et  moi  encore 
avec  eux.  Je  vous  supplie  de  recommander  à Du- 
pont de  les  remettre  au  premier  qui  passera  en 
Piémont  Ces  pères sontrevenus  très-pleins  de  res- 
pect et  d’amour  cordial  pour  vous  et  toute  votre 
maison.  La  fille  (A)  se  porte  bien , et  est  toujours 
bonne  fille,  je  veux  dire  toujours  meilleure.  Ma- 
dame du  Fond,  ma  tante,  et  comme  je  crois,  vo- 
tre hôtesse  de  Thonon,  me  prie,  par  une  lettre, 
que  je  vous  recommande  l'affaire  qu’elle  a au  sé- 
nat ; je  ne  sais  quelle  elle  est  ; mais  elle,  elle  est 
certes  digne  de  faveur  pour  mille  raisons,  entre 
lesquelles  celle-ci  me  presse,  quelle  a été  notre 
Rahab  (S)  en  Chablais;  hormis  que  toute  sa  vie 

(1)  C’est-à-dire,  parce  qu'il  prétend  que  messieurs 
de  Saint-Lazare  ont  employé,  etc. 

(2)  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare. 

(3)  C'est  la  Sainte-Maison  de  Tbonondont  il  s agit. 

(4)  La  mère  Favre. 

(5)  Rahab  est  appelée  dans  la  Vulgate  meretrir  , 
c'est-à-dire  courtisane  ; mais  dans  le  texte  hébreu  le 
mot  correspondant  signifie  aussi  aubergine.  Ainsi  le 

12. 
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«Ile  a été  de  bonne  réputation,  la  comparaison  en 
«si  bonne.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ren- 
force de  plus  en  plus  pour  porter  le  faix  qu’il  a 
imposé  sur  vos  épaules,  et  que  ce  soit  par  après 
très-longuement,  car  ce  sera  très-heureusement 
ensemble.  Je  suis , monsieur  mon  frère,  votre 
très-humble  frère  et  serviteur. 

LETTRE  CLXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M . DE  SAINTE-CATHE- 
RINE , CHANOINE  DE  SAINT-PIERRE  DE  GENÈVE. 

(Communiquée  par  M.  l'abbé  Bonvallel,  confesseur 
des  dames  de  la  Visitation,  rue  Saint- Antoine.) 

Il  lui  promet  d'obliger,  autant  qu'il  le  pourra , deux 
personnes  qu'il  lui  avoit  recommandées. 

17  décembre  1610. 

Monsieur,  voilà  votre  prélrc,  que  nous  vous 
renvoyons  dépêche.  Je  servirai  M.  d'Avully  en 
tout  ce  qu'il  me  sera  possible , notamment  en 
l'un  et  en  l'autre  des  articles  que  vous  me  mar- 
quez. 

Et,  quant  au  premier,  bien  que  je  n’aie  pas  ac- 
coutumé d'étre  pour  personne  ès  appointements, 
attendu  que  ma  qualité  m'invite  toujours  à la  neu- 
tralité, pour  penser  à la  paix  ; si  est-ce  que,  si 
elle  le  veut  ainsi,  je  me  dispenserai  de  lettre  pour 
ce  coup,  et  M.  de  La  Roche,  qui  est  dehors,  étant 
venu,  je  lui  parlerai  à même  effet. 

Quant  au  second,  je  pense  qu'il  faudra  attendre 
quelle  vienne  ici  pour  voir  le  train  de  cette  con-  j 
grégation,  afin  que,  selon  le  jour  qu'elle  pren-  | 
dra,  on  regarde  de  lui  donner  satisfaction,  s’il  se 
peut. 

Néanmoins  je  veux  bien  dire  que  malaisément 
pourroit-on  lui  permettre  d’avoir  une  fille  de 
chambre  qui  ne  fût  pas  de  la  maison,  mais  oui  bien 
qu'elle  fût  spécialement  servie  par  une  de  celles 
qui  seront  en  la  maison.  C'est  afin  que  tout  là- 
dedans  aille  d'un  train. 

Certes,  pour  moi,  je  souhaiterais  fort  de  la  voir 
bien  consolée  en  cette  vocation  là. 

Ne  faims  point  d’excuses  à m'écrire  bien  ou 
mal  ; car  ne  me  faut  nulle  sorte  d’autre  cérémo- 
nie que  de  m'aimer  en  notre  Seigneur,  selon  le- 
quel je  suis  votre , etc. 

passage  de  cette  lettre  doit  s'entendre  ainsi  : • Elle  a 

• été  notre  Rabab  en  Cbablais , elle  nous  a reçus  et 
> cachés  chex  elle  comme  Rabab  avoit  caché  les  es- 

• pion*  de  Jo«ué  ; et  elle  ressemble  en  tout  à Rabab , 

• excepté  qu  elle  a été  toute  sa  vie  en  bonne  réputa- 
« tion.  • 


LETTRE  CLXXXUI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESHAYES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

l.e  Saint  est  demandé  par  M.  de  Perrochel,  curé  de 
Saint-Gervais , pour  prêcher  le  carême  suivant  en 
sa  paroisse  ; il  marque  qu'il  n'y  a point  d'apparence 
qu’il  le  puisse , à cause  des  différends  des  princes  ; 
il  en  témoigne  cependant  une  grande  envie.  Éloi- 
gnement de  M.  de  Charmoisy  pour  l'esprit  de  la 
cour , dont  il  se  retire  avec  madame  son  épouse , 
et  où  il  avoit  des  ennemis.  S.  François  promet  d'al- 
ler à la  Sainte-Baume,  si  M.  Deshayes  y va.  Se- 
conde édition  de  son  Introduction  d in  rie  dévote. 
Il  fait  présent  à deux  dames  d'un  exemplaire. 

Vers  le  mois  de  décembre  1610. 

Monsieur,  puisque  je  sais  que  vous  croyez  la 
vérité  que  je  vous  ai  si  souvent  jurée  d'être  très- 
absolument  et  invariablement  vûtre  par  inclina- 
tion, par  élection  et  par  un  extrême  amour,  je  ne 
vous  ferai  point  d’excuse  du  long  temps  que  j'ai 
mis  à vous  écrire  ; car  je  suis  assuré  que  vous  ne 
l'interpréterez  nullement  en  mauvaise  part.  Lais- 
sant donc  en  arrière  toute  sorte  de  préfaces,  je 
vous  remercie  humblement  du  soin  que  vous  avez 
d'acheminer  le  dessein  de  me  faire  jouir  encore 
une  lionne  fois  de  votre  présence  en  votre  Paris. 
Je  dis  de  votre  présence,  qui  m'est  désirable  sans 
fin,  et  en  votre  Paris,  où  elle  me  serait  concédée 
plus  à souhait  qu'ailleurs.  Mais,  monsieur,  dites - 
moi  la  vérité,  je  vous  supplie  ; ces  obédiences  et 
mortifications  de  n'oser  pas  être  libre,  quand  ou 
n’est  pas  serf,  ne  sont-elles  pas  comparables  à 
celles  de  ceux  qui  ne  sont  pas  libres,  parce  qu'ils 
sont  serfs?  Il  faut  néanmoins  s'y  accommoder,  et 
tout  doucement,  qui  est  l'importance. 

Que  j'étois  aise  en  cette  petite  ombre  d'espé- 
rance que  j'avois  conçue  de  me  trouver  à Paris 
auprès  de  vous,  comme  je  faisois  souvent  par  l'i- 
magination, avec  laquelle  je  prévenois  le  temps 
de  cette  jouissance  désirée  ! Et  puisque  je  suis  sur 
ce  sujet,  je  dirai  encore  qu'il  y a trois  jours  que 
je  reçus  uue  lettre  de  M.  de  Santeuil,  qui,  de  la 
part  de  M.  Pcrrocbel,  me  semond  à la  chaire  de 
Sainl-Gervais  pour  l'an  1611,  et  me  dit  que  l'on 
en  a parlé  avec  M.  Deshayes,  mon  arch'intime. 
Voyez-vous,  monsieur,  ce  mot  d'arch'inlimc  ne 
m'avoit  point  encore  été  devant  les  yeux  : mais 
sur  une  si  grande  vérité,  il  a été  reçu  de  mon 
cœur  très-intimement , et  le  bon  M.  de  Santeuil 
ne  me  dit  jamais  un  mot  plus  à mon  gré. 

Or  je  reviens  à ce  que  je  disois  : c'est  que  je 
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n'ose  encore  dire  que  non,  tandis  que  j'espère 
que  l'accommodement  des  princes  accommodera 
peut-être  ces  affaires  j ni  aussi  je  ne  veux  dire 
qu'oui,  ne  pouvant  avoir  nulle  assurance.  M.  de 
Santeuil  dit  que,  si  je  veux,  le  roi  en  écrira  à 
son  altesse  ; mais,  comme  savez,  ce  seroit  un  pe- 
tit trop  chaud  et  pesant  pour  moi  : c’est  pourquoi 
j'attendrai  encore  un  peu  avant  que  d'en  donner 
la  dernière  résolution  audit  sieur  de  Santeuil , 
et  cependant  lui  dirai  chose  pour  laquelle  il  de- 
vra conseiller  i ce  seigneur  de  ne  point  s'atten- 
dre à moi;  comme  aussi  bien  en  tout  événement, 
si  j’avois  ma  liberté  pour  ce  temps-là,  il  ne  man- 
queroit  pas  de  chaire  en  une  ville  où  il  y en  a tant. 

Au  demeurant,  voyant  que  Dieu  le  veut,  je 
m'arrête  de  très-bon  cœur  ici,  et  prends,  en 
échange  de  la  satisfaction  que  j’aurai  de  vous 
voir,  l’aise  que  j’ai  à penser  à vous,  à parler  de 
vous  avec  ceux  qui  vous  honorent,  et  surtout  à 
vous  chérir  d'un  amour  tendre  et  respectueux  au- 
tant qu'homme  du  monde. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  que  nous  avons 
depuis  peu  notre  M.  de  Charmoisy,  avec  lequel  je 
me  suis  entretenu  ce  malin  trois  grosses  heures 
sur  son  départ  de  la  maison  de  Monsieur,  et  ai 
trouvé  que  certes  il  a en  plusieurs  bonnes  raisons 
de  le  faire,  qui  seraient  trop  longues  à déduire  ; 
néanmoins  il  m'a  dit  que  toujours  il  s’accommo- 
derait à ce  que  ses  amis,  et  surtout  vous  et  moi 
lui  conseillerions.  Certes,  Monsieur  a perdu  un 
très-bon,  très-utile  et  très  digne  serviteur;  et 
Mademoiselle  sa  maîtresse  eût  eu  en  madame  de 
Charmoisy  une  fort  vertueuse  servante. 

Je  vais  pensant  comme  je  pourrais  faire  pour 
servir  d'instrument  à la  réparation  de  tout  cela, 
mais  je  vois  la  chose  malaisée;  car  les  oreilles  de 
Monsieur  se  remplissent  tous  les  jours  de  plus  en 
plus  de  persuasions  contraires,  que  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  M.  de  Charmoisy  ont  tout  loisir  et 
avantage  de  faire  ; et  après  une  séparation  si  en- 
tière, il  sera  malaisé  d’ôter  un  peu  d'aversion  des 
coeurs  de  l’un  à l’autre  : et  celui  de  Monsieur, 
comme  vous  savez,  aime  d’avoir  ses  coudées  fran- 
ches, et  celui  de  M.  de  Charmoisy  est  courageux, 
qui  ne  peut  souffrir  le  dédain  au  passage  de  Mon- 
sieur. 

Je  me  fourrerai  le  plus  avant  que  je  pourrai  en 
cette  entreprise,  et  aurai  bien  loisir  d'y  penser, 
puisqu’on  ne  l'attend  que  sur  la  fin  du  mois  au- 
quel nous  sommes.  Je  ne  crains  sinon  d'offenser 
ma  conscience  en  cela  : car  je  n'ai  pas  si  bonne 
opinion  de  la  cour,  que  je  ne  pense  que  Dieu  soit 
mieux  servi  hors  d'icelle  qu'en  icelle  ; et  8.  Au- 
gustin avoit  cette  solennelle  résolution  de  ne  ja- 
mais conseiller  à personne  la  suite  des  cours. 
Toutefois  la  vertu  de  M.  de  Charmoisy  est  déjà 


ferme  pour  n'étre  pas  ébranlée  à ce  vent -là. 

Mais,  si  vous  continuez  de  vouloir  faire  le 
voyage  à la  Sainte-Baume,  ne  doutez  pas  que  vous 
ne  m'ayez  pour  associé  à votre  pèlerinage  ; car 
ce  n’est  pas  sortir  de  Savoie,  d'aller  à Marseille, 
pourvu  que  ce  soit  sous  le  Hhône , auquel  nous 
contribuons  tant  d'eaux  et  tant  de  sables  ; et  no- 
tre cher  petit  évêque  (i),  mais  grand  prélat,  sera 
bien  aise  de  nous  faire  l'hospitalité  en  passant, 
moyennant  un  sermon  que  je  ferai  à son  peuple, 
qui,  oyant  parler  de  Genève, y viendra  tout  entier, 
huguenots  etcatholiques  pêle-mêle. Je  m'en  donne 
déjà  au  cœur  joie. 

Madame  votre  chère  partie  me  fait  trop  d'hon- 
neur de  me  vouloir  du  bien  et  se  ressouvenir  de 
moi  ; mais  en  particulier  étant  avec  madame  la 
marquise  de  Ménelay,  une  des  dames  du  monde 
de  laquelle  j'honore  le  plus  la  vertu  et  constance 
en  la  piété. 

Et  puisqu’elles  favorisent  ce  chétif  livret  de 
l' Introduction  à la  vie  dévote , je  vous  supplierai 
dans  trois  semaines  de  leur  faire  à chacune  un 
présent  de  ceux  que  je  vous  enverrai  de  la  seconde 
édition,  autant  que  ma  commodité  me  permettra, 
à laquelle  j’ai  ajouté  beaucoup  de  petites  chosettes, 
selon  les  désirs  que  plusieurs  dignes  juges  m ont 
témoigné  d’en  avoir,  et  toujours  regardant  les 
gens  qui  vivent  en  la  presse  du  monde. 

J’écris  cette  lettre  sans  loisir  et  sans  esprit , 
mais  non  pas  sans  cœur  ; car  mon  cœur  est  tou- 
jours où  il  peut  regarder.  Notre  Seigneur  vous 
conserve,  prospère  et  bénisse,  monsieur  : c'est  le 
souhait  de  votre,  etc. 

LETTRE  CLXXXIV. 

S.  FRA.vqOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHAUT  AL. 

Il  lui  apprend  la  conversion  de  madame  de  Saint- 

Cergue , à laquelle  elle  s’inléressoit  beaucoup  ; il 

l'exhorte  ensuite  à se  fortifier  pour  le  service  de 

Dieu. 

Annecy , janvier  mil. 

Or  sus , ma  très-chère  Bile , la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  qui  est  lasouvcrainc  maîtresse  de 
nos  affections , m'a  retenu  auprès  de  cette  bonne 
dame  de  Saint-Cergue,  pour  la  réduction  de  la- 
quelle vous  avez  prié  ; car  l'ayant  vue  disposée  à 
prendre  les  finales  résolutions  de  son  bonheur,  je 
ne  l'ai  point  voulu  abandonner  qu'elle  ne  les  eût 
faites,  dont  je  loue  notre  Seigneur  de  tout  mon 
cœur  ; et  vous,  louez  le  aussi  de  tout  votre  cœur, 
et  nous  le  louerons  tous  deux  de  tous  nos  cœurs. 

(I)  M.  l'évêque  de  Montpellier. 
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J'ai  opinion  que  sa  majesté  divine  sera  honorée 
en  celte  conversion. 

Je  suis  bien  aise  qu'elle  se  soit  un  peu  récréée 
auprès  de  vous  ; car,  voyez-vous,  elle  sentira  tou- 
jours quelque  petite  tranchée  de  l'enfantoment 
qu'elle  va  faire.  Nous  avons  pris  jour  pour  nous 
voir  demain,  et  commencer,  à mon  avis,  sa  con- 
fession et  préparation  à la  sainte  communion,  la- 
quelle nous  ferons  dimanche  en  votre  oratoire 
aussi  : car,  ma  très-chère  fille,  puisque  j’espère 
que  les  anges,  et  surtout  la  reine  des  anges,  regar- 
deront le  spectacle  de  la  dernière  action  de  la  ré- 
duction de  cette  ame  , je  désire  qu'elle  se  fasse 
autour  de  votre  chère  petite  troupe  ; afin  que  nous 
soyons  tous  regardés  avec  une  joie  extraordinaire, 
et  qu'avec  les  esprits  célestes  nous  fassions  le  fes- 
tin (f  j d'allégresse  sur  cet  enfant  revenu. 

Je  prie  notre  doux  Sauveur  qu'il  répande  sa 
douce  et  agréable  suavité  sur  vous,  afin  que  vous 
reposiez  saintement , sainement , tranquillement 
en  lui,  et  qu'il  veille  paternellement  sur  vous, 
puisqu'il  est  le  très-souverain  amour  de  notre  in- 
séparable cœur.  O Dieu  ! ma  chère  fille,  je  le  vous 
recommande,  notre  pauvre  cœur;  soulagez-le, 
confortez-le,  récréez-le  le  plus  et  le  mieux  que 
vous  pourrez,  afin  qu'il  serve  Dieu  ; car  c'est  pour 
cette  considération  qu'il  le  nous  faut  traiter  : c'est 
l'agneau  d'holocauste  qu'il  nous  faut  offrir  à Dieu, 
il  le  faut  donc  tenir  en  bon  point  et  grasselet  s'il 
est  possible  ; c’est  le  lit  de  l'époux,  pour  cela  le 
faut-il  parsemer  de  fleurs.  Consqlez-lc  donc,  ma 
chère  fille,  ce  pauvre  cœur,  et  le  lui  donnez  le 
plus  de  joie  et  de  paix  que  vous  pourrez.  Hélas, 
qu'avons-nous  autre  chose  aussi  à souhaiter  que 
cela  ? 

Vive  Dieu,  ma  fille  ; ou  rien  ou  Dieu  : car  tout 
ce  qui  n'est  pas  Dieu,  ou  n'est  rien,  ou  est  pis  , 
que  rien.  Demeurez  bien  toute  en  lui,  ma  chère  ! 
fille,  et  le  priez  que  j'y  demeure  bien  tout  aussi, 
et  là-dedans  aimons  nous  puissamment,  ma  fille; 
car  nous  ne  le  saurions  jamais  trop  ni  assez.  Quel 
plaisir  d'aimer  sans  craindre  d'excès  ! Or,  il  n'y  en 
a jamais  point  où  on  aime  Dieu.  Je  vous  envoie  ce 
Miroir  d'amour  à M.  C.  dr  Germes,  et  après 
vous  je  le  verrai  ; car  j'en  ai  envie,  estimant  que 
cette  traduction,  faite  par  les  chartreux,  sera  par- 
faite. 

- 

(i)  C'est-à-dire  la  sainte  communion. 


LETTRE  CLXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

(Communiq.  à l'anc.  éditeur,  par  M.  de  Heaume, 
docteur  de  Sorbonne.) 

Il  la  console  sur  ses  peines  intérieures,  et  lui  doune 

des  nouvelles  de  sa  sceur , qui  étoil  avec  la  mère  de 

Chantal. 

Annecy,  A janvier  161t. 

J'ai  de  la  consolation  de  voir  en  votre  lettre, 
ma  chère  fille , que  , nonobstant  tous  vos  dégoûts 
et  toute  votre  tristesse , vous  avez  persévéré  à 
faire  vos  exercices  sans  vous  en  être  oubliée  que 
fort  peu  ; car , pourvu  qu'on  fasse  en  considéra- 
tion de  l'amour  de  Dieu  ce  qu’on  fait,  bien  que 
ce  soit  sans  sentiment  et  sans  goût , lame  ne 
laisse  pas  de  prendre  force  et  vigueur  en  l'inté- 
rieur, et  en  la  portion  supérieure^spirituelle. 

Cheminez  donc  avec  courage  et  parfaite  con- 
fiance en  notre  Seigneur , car  il  vous  tiendra  de 
sa  main;  et , par  la  variété  des  sentiments  à la- 
quelle nous  sommes  sujets  en  ce  misérable  monde, 
il  vous  conduira  au  ciel , où  nous  n'aurons  qu'un 
seul  et  invariable  sentiment  de  joie  amoureuse  de 
sa  divine  bonté , à laquelle  je  vous  conjure  de 
me  recommander  perpétuellement. 

La  bonne  sœur  que  vous  avez  ici  est  vraiment 
une  bonne  fille  ; et  pourvu  qu’il  plaise  à la  sainte 
providence  de  notre  Seigneur  de  nous  laisser 
quelque  temps  madame  de  Chantal , ainsi  que 
nous  l'espérons,  j'ai  confiance  en  ce  même  Sau- 
veur que  celte  chère  sœur  sera  bien  consolée  en 
ce  genre  de  vie  qu'elle  a embrassé.  Je  vous  prie 
d'avoir  souvenance  de  tout  cela  en  vos  oraisons. 

LETTRE  CLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES , A MADAME  L'ABBESSE 
DU  FUITS-D’ORBE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation,  rue  S -Antoine, 
à Paris.) 

T émoignages  d'amitié. 

* janvier  1611. 

Si  votre  lettre  m'a  comblé  de  joie , je  le  demande 
à mon  cœur , qui  a été  tout  absorbé  de  consola- 
tion , voyant  et  la  souvenance  que  vous  avez  de 
moi , et  l'honneur  que  vous  continuez  de  me  faire  • 
en  m’aimant,  mais  tendrement  et  chèrement, 
comme  vous  me  le  témoignez.  Mais  que  puis-je 
faire  ni  dire,  ma  très -chère  sœur,  qui  puisse 
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dignement  vous  satisfaire  sur  ce  sujet?  Je  confesse 
ingénument  que  je  suis  vaincu , et  que , comme 
vous  me  devancez  infiniment  de  toutes  parts,  ; 
vous  le  faites  très-particuliérement  en  celle-ci  \ 
de  me  rendre  les  devoirs  et  les  témoignages  d'a- 
mitié pour  celle  là  avec  laquelle  je  vous  aime. 

Je  la  sens  si  grande , si  forte  et  si  fidèle , qu'il 
ne  me  semble  pas  qu'aucun  autre  me  puisse  de-  ! 
vancer  de  ce  côté.  Mais  je  ne  sais  comme  mon  ! 
malheur  a voulu  que  je  vous  en  aie  rendu  si  peu 
de  preuves  cette  année  passée.  Il  faut , ma  chère 
sœur , l'attribuer  aux  occasions  qui  ne  s'en  sont 
point  présentées , et  non  jamais  à nulle  sorte  de 
méconnoissance  des  obligations  que  je  vous  ai , 
qui  sont  indicibles , puisqu'elles  ne  sont  pas  com- 
préhensibles. Croyez,  ma  très-chère  sœur,  que 
mon  cœur  est  fraternellement  amoureux  du  vôtre  ; 
et  que,  si  j'avois  la  commodité  d’assouvir  ces  dé-  j 
sirs , je  serois  bientôt  en  votre  solitude , laquelle,  1 
vous  dites , je  redoute  par  son  âpreté , mais  la- 
quelle j’aime  précisément  pour  mille  sujets  , mais 
principalement  pour  l'amour  de  vous , qui , par 
votre  présence , me  l'avez  rendue  ci-devant  plus 
douce  et  plus  agréable  que  ne  furent  jamais  les 
plus  délicieuses  conversations  des  villes. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  quatre  mots , avant 
de  finir , de  la  chère  sœur  qui  a manqué  de  nous 
être  ravie  ces  jours  passés  par  un  brave  et  galant 
gentilhomme  qui  la  recherchoit  en  mariage.  Je 
serai  toujours  extrêmement  aise  de  son  conten- 
tement ; mais,  quand  il  sera  den’être  point  ma- 
riée, cette  joie  redoublera  en  moi. 

Mon  Dieu  ! ne  nous  verrons- nous  jamais  tre- 
tous  ensemble?  J'en  fus  un  peu,  à dire  vrai,  • 
impatient  ; mais  je  ne  crois  plus  qu'elle  m'aime , j 
puisque,  nonobstant  que  je  lui  écrivisse  derniè-  j 
rement , je  n’ai  point  de  ses  nouvelles  que  par 
votre  entremise.  Or  sus , si  ne  laisserai- je  pas  de 
lui  écrire. 

Vous  connoltrez  bien  , ma  très-chère  sœur,  j 
par  la  longueur  de  cette  lettre , le  plaisir  que 
j’ai  de  la  faire  et  de  m'entretenir  avec  vous.  Mais 
il  n’y  a remède;  votre  charité  me  pardonnera; 
je  n'ai  pas  tous  les  jours  le  bien  de  vous  pouvoir 
entretenir;  quand  j'en  ai  la  commodité,  il  s'en 
faut  prévaloir.  Je  ne  vous  parle  point  de  M.  ni 
de  madame  de  Chantal , ils  vous  écrivent  tretous. 

Vous  me  dites  sur  la  fin  de  votre  lettre  je  ne 
sais  quoi  de  vos  belles  et  bonnes  confitures  , et 
desquelles  , étant  avec  vous , j’ai  si  abondamment  , 
usé.  Mais , ma  chère  dame , vous  êtes , avec  la 
petite  sœur , la  souveraine  friandise  pour  m'attirer 
j>ar  devers  vous  : tout  le  reste  n'est  (\u' accessoire , 
ces  deux  personnes,  que  je  viens  de  nommer, 
sont  le  principal. 

Il  faut  finir  en  vous  recommandant  le  soin  de 


votre  santé,  avec  la  joie  intérieure  et  la  récréa- 
tion extérieure , qui  vous  serviront  pour  un  entier 
rétablissement.  Faites  le  , ma  chère  sœur,  sinon 
pour  vous , pour  le  moins  en  considération  de 
ceux  qui  la  souhaitent  entière  et  parfaite.  Je  suis 
de  ceux-là,  et  vous  le  croyez , n’est-ce  pas?  Ma 
chère  sœur,  il  faut  bien  le  faire  , et  m'aimer  ab- 
solument presque  sans  réserve.  Je  suis  en  notre 
Seigneur , que  je  vous  désire  propice  éternelle- 
ment, ma  très  chère  sœur,  votre  , etc 

LETTRE  CLXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Avantages  de  sa  vie  nouvelle  ; exhortations  à sup- 
porter paisiblement  la  soustraction  des  suavités  di- 
vines. 

25  janvier  161 1 . 

Le  très -grand  et  miraculeux  S.  Paul  nous  a re 
veillés  de  grand  matin , ma  très-chère  fille  ; si 
fort  il  s’est  écrié  aux  oreilles  de  mon  cœur  et  dit 
vôtre,  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je fasse  fl)  ? 

Ma  très-chère  mère  et  toute  chère  fille  , quand 
sera-ce  que,  tous  morts  devant  Dieu,  nous  revi- 
vrons à cette  nouvelle  vie,  en  laquelle  nous  ne 
voudrons  plus  rien  faire , ains  laisserons  vouloir 
à Dieu  tout  ce  qu’il  nous  faudra  faire , et  laisse- 
rons agir  sa  volonté  vivante  sur  la  nôtre  toute 
morte  ? 

Or  sus , ma  chère  fille , tenez-vous  bien  à Dieu, 
consacrez  lui  vos  travaux , attendez  en  patience 
le  retour  de  votre  beau  soleil.  Ah!  Dieu  ne  nous 
a pas  forclos  de  la  jouissance  de  sa  douceur  : il 
L’a  seulement  soustraite  pour  uu  peu , afin  que 
nous  vivions  à lui  et  pour  lui , et  non  pour  ses 
suavités  ; afin  que  nos  sœurs  travaillées  trouvent 
chez  nous  un  secours  compatissant  et  un  support 
suave  et  amoureux  ; afin  que  d’un  cœur  toutécor 
ché , mort  et  rnâté , il  reçoive  l’odeur  agréable 
d’un  saint  holocauste, 

O Seigneur  Jésus!  par  votre  tristesse  incompa- 
rable , par  la  désolation  nonpareiilc  qui  occupa 
votre  cœur  divin  au  mont  Olivet  et  sur  la  croix , 
et  par  la  désolation  de  votre  chère  Mère , qu’elle 
eut  tandis  qu'elle  fut  privée  de  votre  présence  , 
soyez  la  joie  ou  au  moins  la  force  de  cette  fille , 
quand  votre  croix  et  passion  est  très-uniquement 
conjointe  à son  ame. 

Je  vous  envoie  cet  élan  de  notre  cœur , ma 
très-chère  fille , que  le  grand  S.  Paul  bénisse.  Je 
pense  qu'il  vous  faut  caresser  la  sœur  de  notre 
sœur  N.  ; car  enfin  la  douce  charité  est  la  vertu 

(I)  Domine , quid  me  facere  ? Act.,  c.  îx  , v.  6. 
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qui  répand  la  bonne  odeur  édiflcative , et  les  per- 
sonnes moins  élevées  la  reçoivent  avec  plus  de 
profit. 

LETTRE  CLXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME  MARIÉE. 

Il  l'eiborte  au  mépris  du  monde. 

22  mars  1611. 

Hclas  ! ma  trés-chère  fille , que  ce  misérable 
inonde  est  puissant  à nous  traîner  après  ses  niai- 
series et  amusements  ! Or,  je  suis  un  peu  bien 
aise  que  nous  nous  soyons  un  peu  apprivoisés , 
M.  votre  mari  et  moi,  à cette  intention.  Je  lui 
parlai  bien  amplement  de  mes  affaires  et  des  oc- 
currences qui  me  regardoient , et  ne  savois  bon- 
nement comment  faire  pour  lui  céler  l'extrême 
mépris  que  Dieu  m'a  donné  de  toutes  ces  aven- 
tures qu’on  appelle  de  fortune  et  d'établissement  ; 
car  il  ne  veut  pas  que  cela  soit  méprisé  d'un  si 
grand  mépris,  comme  est  celui  que,  grâces  i 
notre  Seigneur , j'en  ressens  en  mon  aine. 

O Dieu  ! ma  chère  fille , que  ce  monde  est 
étrange  en  ses  fantaisies , et  i quelle  sorte  de  prix 
est-il  servi  ! Si  le  Créateur  ordonnoit  des  choses  si 
difficiles  comme  le  monde,  combien  peu  trou- 
veroit-il  de  serviteurs.  Or  sus  , demeurez  en  paix 
auprès  de  la  très-sainte  croix  , élevée  en  ce 
temps  (1)  pour  enseigne  de  salut  à nos  âmes. 

LETTRE  CLXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ABBÉ. 

Il  lui  raconte  les  commencements  de  l'ordre  de  la  Vi- 
sitation : il  approuve  le  dessein  de  son  ami  pour  la 

réforme  de  son  abbaye. 

3 avril  1611. 

Monsieur  mon  très-cher  frère , l'incroyable  par- 
fum d'une  amoureuse  suavité,  dont  votre  lettre 
nonpareille  en  douceur  pour  moi  est  pleine , me 
force  doucement  à condescendre  à vos  fraternels 
désirs  de  savoir  ce  que  je  fais  en  ce  recoin  de 
uos  montagnes,  dont  vous  dites  que  l'odeur  est 
montée  jusqu'à  vons.  Je  le  crois  facilement , mou 
très-cher  frère  ; puisque  j'ai  mis  des  holocaus- 
tes (8)  sur  l'autel  de  Dieu , falloit-il  pas  qu'elles 
jetassent  une  odeur  de  suavité  ? Voici  donc , non 
pas  ce  que  j'ai  fait , mais  ce  que  Dieu  a fait  l'été 
passé. 

(1)  Le  mardi  de  la  semaine  de  la  Passion, 

(2)  Ces  holocaustes  sont  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation , quj  faisoieni  leur  noviciat  alors. 


Mon  frère  de  Torens  alla  quérir  en  Bourgogne 
sa  petite  femme , et  amena  avec  elle  une  belle- 
mère  , qu’il  ne  mérita  jamais  d'avoir  ni  moi  de 
servir  ; vous  savez  déjà  quelque  chose  comme  Dieu 
donc  l'a  rendue  ma  fille.  Or  sachez  que  cette  fille 
est  venue  à son  chétif  père , afin  qu’il  la  fit  mou- 
rir au  monde , selon  le  dessein  que  je  vous  ai 
communiqué  à notre  dernière  entrevue.  Pressée 
des  désirs  de  Dieu,  elle  a tout  quitté  ; et,  avec 
une  prudence  et  force  non  commune  à son  sexe 
fragile  , elle  a pourvu  à son  désengagement;  en 
sorte  que  les  bons  trouveront  beaucoup  de  cho- 
ses à louer  en  cela , et  les  enfants  malins  du  siè- 
cle ne  sauront  sur  quoi  s'attacher  pour  former 
leurs  inedisauc.es. 

Nous  l'enfermâmes  le  jour  de  la  très-sainte  Tri- 
nité , avec  deux  compagues  et  la  servante  que  je 
vous  fis  voir,  qui  est  une  ame  si  bonne  dans  la 
rusticité  de  sa  naissance , que  , dans  sa  condition, 
je  n'en  ai  point  vu  de  telle.  Depuis  il  vient  des 
tilles  de  Chambéri,  de  Grenoble , de  Bourgogne , 
pour  s'associer  à elles  ; et  j'espère  que  cette  con- 
grégation sera  pour  les  infirmes  un  doux  et  gra- 
cieux refuge;  car,  sans  beaucoup  d’austérités 
corporelles,  elles  pratiquent  toutes  les  vertus  es- 
sentielles de  la  dévotion. 

Elles  disent  l'office  de  Notre-Dame , font  l’orai- 
son mentale  ; elles  ont  une  police  de  travail , si- 
lence , .obéissance  , humilité , exempte  de  toute 
propriété  , extrêmement  exacte  ; et , autant  qu'en 
monastère  du  momie  , leur  vie  est  amoureuse  , 
intérieure , paisible  et  de  grande  édification  ; après 
leur  profession  elles  iront  servir  les  malades, 
Dieu  aidant,  avec  grande  humilité.  Voilà,  mon 
très-cher  frère , un  petit  sommaire  de  ce  qui  s'est 
fait  ici. 

Quant  à la  réforme  que  vous  projetez , je  la 
passionne  ; et , faut  avouer  la  vérité , votre  incli- 
nation m'incline  et  me  tire  tout  à soi , vos  raisons 
sont  preiguantes,  et  votre  autorité  toute-puissante 
pour  moi. 

Non , pour  Dieu  , ne  craignez  point  de  m'im- 
portuner. J'ai  sacrifié  ma  vie  cl  mon  ame  à Dieu 
et  à son  Église,  qu'importc-t-il  que  je  m'incom- 
mode , pourvu  que  j'accommode  quelque  chose 
au  salut  des  âmes  ? traitez-moi  donc  fraternelle- 
ment, puisque  vous  savez  qu'entre  nous  tout  se 
fait  en  charité  et  pour  la  charité.  Or,  la  charité 
n'a  point  de  peine  qui  ne  soit  bien  aimée  : Ubi 
amatur , non  luborulur  ; iW  si  laboralur,  labor 
amatur. 

Si  ce  pauvre  garçon  ne  m’eût  rencontré  ici 
pour  se  confesser  à moi , il  s'en  alloit  à Rome , 
ne  trouvant  personne  à son  gré  à qui  ouvrir  con- 
tidemment  son  ame,  où  à la  vérité  j'ai  trouve 
moins  de  mal  que  je  ne  pensois,  et  incompara 
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blement  moins  qu'il  ne  croyoit.OtnonDieu!  mon 
tris-cher  frère , si  Dieu , qui  incline  tant  de  per- 
sonnes à me  remettre  la  clef  de  leurs  cœurs,  voire 
à en  lever  la  serrure  devant  moi , afin  que  je  voie 
mieux  tout  ce  qui  est  dedans , pouvoit  si  bien 
fermer  le  mien  que  rien  n'y  entrât  jamais  que  son 
divin  amour,  et  que  rien  ne  l'ouvrit  que  la  cha- 
rité, hé!  que  vous  m’aimeriez  suavement!  Priez 
fortement  pour  cela , et  croyez  fermement  que  je 
suis  votre , etc. 

Je  vous  recommande  â vos  sacrifices  la  mère- 
abeille  (i)  de  notre  nouvelle  ruche  ; elle  est  gran- 
dement travaillée  de  maladie  , et  notre  bon  mon- 
sieur N.,  quoiqu'il  soit  l'un  des  doctes  médecins 
que  j'aie  vus , ne  sait  qu'ordonner  pour  ce  mal , 
qu'il  dit  avoir  quelque  cause  inconnue  à Galien, 
docteur  des  médecins. 

Je  ne  sais  si  le  diable  veut  nous  épouvanter  par 
là , ou  si  elle  n'est  point  trop  âpre  à la  cueillette. 

Et  toutefois  je  sais  bien  qu’elle  n'a  point  de 
remède  à son  gré  que  de  s'exposer  au  soleil  de 
justice.  Quoi  que  c’en  soit,  j'ai  tant  à cœur  cette 
entreprise  , qui  ne  vient  que  d’en  haut , que  rien 
ne  m'étonne  en  sa  poursuite , et  je  crois  que 
Dieu  rendra  tout-à-fait  cette  mère  une  sainte 
Paule , sainte  Angèle , sainte  Catherine  deGénes, 
et  telles  saintes  veuves , qui , comme  belles  et 
odorantes  violettes,  ont  été  si  agréables  à voir 
dans  le  sacré  jardin  de  l’Église.  De  telle  épouse 
de  Jésus-Christ  il  est  dit  : Myrrha  , et  gu//o , et 
casia  à vestimentis  luis , à tlomibus  eburneis  (îj. 

LETTRE  CXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UN  CURÉ  DU  DIOCÈSE 
DE  GENÈVE. 

Il  lui  recommande  ta  conversion  d'un  médecin  héré- 
tique qui  Iraitoit  madame  de  Chantal,  et  qui  refii- 

soit  de  se  convertir. 

Monsieur  mon  cher  confrère  et  mon  parfait 
ami , c’est  par  le  retour  de  ce  pauvre  médecin  (5) 

(I  ) La  mère  de  Chantal , première  supérieure  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie. 

(S)  Il  sort  une  odeur  de  myrrhe , d'alors  et  de  can- 
nelle , de  vos  habits  et  de  vos  maisons  d'ivoire. 
Ps.  xuv,  v.  9. 

Ces  maisons  d’ivoire  étoient  sans  doute  des  espèces 
de  contres  ou  d’armoires  en  forme  de  maisons , et 
dont  la  matière  étoit  d'ivoire.  On  s’en  servoit  pour 
serrer  les  habits  et  les  choses  précieuses , et  on  avoit 
soin  de  les  parfumer  de  diverses  odeurs , aussi  bien 
que  les  habits. 

(S)  C’est-à-dire , je  vous  écris  par  l'occasion  du  re- 
tour de  ce  pauvre  médecin , etc. 


qui  n'a  su  guérir  notre  mère  (1),  et  que  je  n'ai  su 
guérir.  Ah  ! faut-il  qu'un  fils  empêche  de  vivre 
l ame  de  son  père  ! Que  notre  chère  malade  don- 
nerait de  bon  cœur  sa  vie  pour  la  santé  de  son 
médecin  ! Et  moi , pauvre  chétif  pasteur,  que  ne 
donncrois-je  pas  pour  le  salut  de  cette  déplorable 
brebis  ! Vive  Dieu , devant  lequel  je  vis  et  je 
parle , je  voudrais  donner  ma  peau  pour  le  vêtir, 
mon  sang  pour  oindre  ses  plaies , et  ma  vie  tem- 
porelle pour  l'ôler  de  la  mort  éternelle. 

Pourquoi  vous  dis-je  ceci , mou  cher  ami , sinon 
pour  vous  encourager,  de  peur  que  les  loups  voi- 
sins ne  sc  jettent  parmi  vos  brebis , ou  pour  vous 
dire  plus  paternellement , selon  le  scutiment  de 
mon  ame,  sur  ce  pauvre  Génevois  : Prenez  garde 
que  quelque  brebis  galeuse  n’infecte  le  cher  et 
bien-aimé  troupeau  ? Travaillez  doucement  tout 
alentour  de  cette  bergerie , et  ditcs-leur  souvent  : 
Canin  - fraXcrnitalis  maneat  in  vobis  (S);  et  sur- 
tout priez  celui  qui  a dit  : Egosum  bonusPastorfi) , 
afin  qu'il  anime  notre  soin  , notre  amour  et  nos 
paroles. 

Je  recommande  à vos  sacrifices  ce  pauvre  mé- 
decin malade.  Dites  trois  messes  à cette  intention , 
afin  qu’il  puisse  guérir  notre  mère , et  que  nous 
le  puissions  guérir.  Elle  est  bien  malade,  cette 
bonne  mère , et  mon  esprit  un  peu  en  peine  sur 
sa  maladie-,  je  dis  un  peu  en  peine , et  c'est  beau- 
coup. Je  sais  néanmoins  que  si  le  souverain  ar- 
chitecte de  cette  nouvelle  congrégation  veut  arra- 
chor  du  fondement  la  première  pierre  fondamen- 
tale qu'il  y a jetée , pour  la  mettre  eu  la  sainte 
Jérusalem,  il  sait  bien  ce  qu'il  veut  taire  du  reste 
de  l’édifice  ; dans  cette  vue,  je  demeure  en  paix , 
et  votre , etc. 

LETTRE  CXCI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  ÉVÊQUE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Meaux.) 

il  lui  recommande  un  domestique  qui  désirait  entrer 

à son  service , et  en  rend  un  témoignage  avanta- 
geux. 

12  avril  1611. 

Monseigneur, 

Cet  honnête  homme , parisien , a servi  longue- 
ment, fidèlement  et  agréablement  M . le  premier 

(1)  Madame  de  Chantal , alors  fort  malade , et  que 
sa  congrégation  rraignoit  de  perdre. 

(2)  Que  la  charité  fraternelle  demeure  en  vous. 
Hésr.  c.  xm,  v.  1. 

(3)  Je  suis  le  bon  pasteur.  Jean  , c.  xi,  v.  14. 
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president  de  Savoie  ; et , pour  quelque  sujet  hors  ! 
de  lui , il  quitte  maintenant  ce  service , et  a désiré 
de  moi  cette  lettre  pour  faire  la  révérence  en  vous 
la  présentant , estimant  que  si  d'aventure  vous 
aviez  besoin  de  quelque  serviteur  de  sa  sorte  , par 
cette  occasion  il  pourrait  entrer  au  bien  de  l’être. 
Or,  monseigneur,  c’est  ainsi  sans  artifice  que  je 
vous  dis  l'artifice  louable  de  ce  bon  personnage, 
auquel  je  sais  bon  gré  de  quoi  par  ce  moyen  je 
puis  me  ramentevoir  en  votre  sainte , sacrée  et 
inviolable  bienveillance , à laquelle  je  me  recom- 
mande très  humblement , lui  dédiant  mon  obéis- 
sance et  service  perpétuel.  Dieu  vous  conserve  et 
vous  comble  de  ses  grâces , monseigneur  ; et  je 
suis  votre , etc. 

LETTRE  CXCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A US  AMI. 

(Communiquée  par  madame  la  comtesse  de  Bcau- 
mauoir.) 

Il  lui  parle  d’un  jeune  homme  qui  désirait  employer 
la  protection  de  celte  personne  pour  obtenir  une 
place  de  précepteur , et  le  prie  de  l'en  dissuader. 

16  avril  1611. 

Monsieur,  outre  que  je  ne  saurais  pouvoir  me 
ramentuer  en  votre  bienveillance  , et  ne  le  fasse 
pas , je  suis  bien  aise  de  vous  donner  avis  comme,  ; 
sur  ce  que  M . de  Charmellier,  mon  cousin,  m'avoit  ; 
dit  touchant  votre  désir  de  me  voir  le  carême  pro- 
chain à Paris , j'ai  écrit  à son  altesse , en  sorte  que 
j'espère  en  peu  de  jours  avoir  une  réponse  abso- 
lue , laquelle , si  elle  est  selon  notre  gré , je  pour- 
rais justement  croire  que  Dieu  l’aura  voulu  d’une 
volonté  spéciale , puisque  la  concurrence  des  af- 
faires du  monde  me  sera  peu  favorable , comme  je 
pense.  Mais  pensez,  monsieur,  quel  contentement 
pour  moi  de  pouvoir  encore  une  bonne  fois  jouir 
de  la  douceur  de  votre  présence. 

Au  demeurant , j'ai  avec  moi  un  jeune  homme 
d’église,  neveu  deM.  le  révérendissime mou  pré 
décesseur,  qui  s’est  imaginé  qu’à  l’aventure  il  pour- 
rait entrer  par-delà  au  service  de  quelque  jeune 
seigneur,  pour  leur  instruction  , et  par  ce  moyen 
vtudier  aussi  ; et  m’a  tant  pressé , sachant  en  quelle 
confiance  je  suis  avec  vous  , que  j’ai  été  contraint 
de  lui  promettre  de  vous  supplier  de  me  donner 
quelque  avertissement,  si  cela  pourrait  être. 

Mais  j'ajoute  pourtant  qu' encore  que  ce  jeune 
homme  soit  de  fort  bonne  maison  (mais  maison 
déchue),  et  qu'il  ait  l'esprit  fort  gentil  et  bien  étu- 
dié , si  est-ce  que  c’est  plus  son  jugement  qui  le 
|>orte  à ce  désir-qne  non  pas  mon  avis  , qui  est 


que  son  courage  n'est  pas  |iour  entrer  en  ladite 
sujétion  que  telle  condition  requiert  : mais  les 
jeunes  gens  dévorent  toutes  les  difficultés  de  loin, 
et  fuient  à toutes  les  difficultés  de  près. 

Or,  monsieur,  il  me  suffira , s'il  vous  plaît,  de 
m'écrire  un  mot  qui  le  puisse  aucunement  desa- 
buser; car  il  est  forcé  de  traiter  avec  lui , afin  que 
sans  ce  tourment  de  vous  prier  il  attende  que  Dieu 
lui  pourvoie  des  moyens  de  nager  à ses  dépens; 
ce  qui  sera  bientôt , puisque  j'en  vois  déjà  la  se- 
mence paroltre  sur  le  champ,  qu'il  serait  prêt  à 
recueillir  dés  maintenant , si  la  jeunesse  lui  eût 
permis  d'étre  aussi  arrêté  ci-devant  comme  il  est 
résolu  de  l'étre  dorénavant. 

Monsieur,  je  m'intéresse  avec  vous,  et  use  libre- 
ment de  ce  (relit  artifice  en  faveur  de  ce  jeuue 
homme , que  je  dois  aiïectionner  pour  l'esperauce 
qu'il  donne  de  devoir  réussir,  et  surtout  à la  nie 
moire  que  je  dois  à M.  son  oncle.  Vous  inter- 
préterez le  tout  en  bonne  part , comme  d'un  cœur 
qoi  prend  toute  confiance  au  vôtre. 

Nous  sommes  ici  sans  nouvelles , mais  non  pas 
sans  menaces  de  faire  beaucoup  de  maux  à nos 
Églises;  mais  la  protection  de  laquelle  ils  font 
profession  de  tirer  leur  force,  ne  leur  sera,  comme 
| j’espère,  jamais  donnée  pour  ces  misérables  elfets. 

| Dieu  nous  veuille  donner  la  paix  que  le  monde 
ne  peut  donner,  et  vous  conserve , monsieur,  lon- 
guement et  heureusement , selon  le  souhait  de 
votre , etc. 

LETTRE  CXCI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  DE  LA  ROCHE  , 

CONSEILLER  D'ÉTAT  AU  SOUVERAIN  SÉNAT  DE 

SAVOIE,  A CHAMBÉRI. 

( Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de  la 
Flèche.) 

Il  lui  recommande  l'affaire  de  deux  personnes. 

15  avril  1GI1. 

Monsieur  mon  frère , il  n'est  nul  besoin  que 
Ton  vous  recommande  les  œuvres  (lies , que  vous 
embrassez  , grâce  à Dieu , avec  tant  de  charité  ; 
mais  puisque  M.  de  Vége,  passant  ici,  a désire 
que  je  vous  suppliasse  de  le  favoriser  et  sa  partie 
d'un  soin  particulier  pour  leur  accommodement , 
je  le  ferai  volontiers,  comme  parent  de  l'une,  et 
ami  de  toutes  deux.  Je  vous  en  supplie  donc  très- 
humblement  , bien  aise  d'avoir  ce  petit  sujet  de 
vous  rafraîchir  les  offres  de  mon  service , qui  suis , 
monsieur  mon  frère , votre  , etc. 

Notre  M.  le  prieur  de  Sauvax  se  porte  très-bien, 
et  sert  Dieu  et  le  prochain  , catéchisant  és  hôpi- 
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taux,  non  sans  ferveur  et  consolation , et  non  sans 
une  sainte  impatience  de  ne  voir  encore  point  ses 
désirs  accomplis  d'idées  pour  lesquelles  néan- 
moins il  ne  se  départira  de  votre  direction. 

LETTRE  CXCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  l'ABBESSE 

du  puits-d'obbe. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  du  Puits-d'Orbc.) 

Chacun  doit  suivre  sa  vocation  aux  dépens  même  de 
l’amour  des  parents.  Les  fautes  de  fragilité  ne  doi- 
vent point  nous  décourager  , uon  plus  que  les  sé- 
cheresses dans  la  dévotion.  Il  faut  s'attacher  au  so- 
lide, qui  est  t’alTranchissement  de  nos  mauvaises 
inclinations  , et  la  persévérance  dans  le  bien.  Con- 
seils relatifs  à quelques  alTaircs  particulières  au  mo- 
nastère. 

A Sales,  le  20  avril  161t. 

Or  sus , ma  chère  sœur,  ma  fille  , je  m'en  vais 
vous  écrire  tant  que  je  pourrai  sur  le  sujet  de 
votre  lettre  , qui  m'a  été  rendue  par  la  sœur  que 
vous  aimez  tant , et  qui  vous  chérit  réciproque- 
ment de  tout  son  cœur. 

Il  est  vrai , nous  l'avons  enfin  celte  chère  sœur; 
mais  ce  n'est  pas  moi  pourtant  qui  vous  l'ai  ûtée, 
c'est  Dieu  qui  nous  l'a  donnée  , ainsi  que , Dieu 
aidant,  la  suite  le  témoignera.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  cette  petite  conversation  que  vous  eûtes 
ensemble  à Bourbilly  ne  vous  fût  bien  douce;  car 
c’est  une  heureuse  rencontre  qne  deux  esprits  qui 
ne  s’aiment  que  pour  mieux  aimer  Dieu  ; mais  il 
ne  se  pouvoit  faire  que  cette  sensible  présence 
durèt  long  temps , puisque  notre  commun  maître 
vous  demande  l'une  IA , l'autre  ici , pour  son  ser- 
vice. Nous  ne  laissons  pourtant  pas  d'étre  tou- 
jours joints  et  unis , nous  entretenant  les  uns  aux 
antres  par  la  commune  prétention  entreprise  que 
nous  avons. 

Je  suis  bien  aise  de  quoi  vous  mampiez  peu  aux 
exercices  qne  je  vous  ai  marqués  ; car  cela  montre 
que  ces  fautes  que  vous  y faites  ne  proviennent 
pas  d'infidélité,  mais  de  foiblesse;  et  la  foiblesse 
n’est  pas  nn  grand  mal , pourvu  qu'un  fidèle  cou- 
rage la  redresse  petit  à petit , ainsi  que  je  vous 
conjure  de  faire  , ma  chère  fille , pour  la  vôtre , 
sans  vous  affliger  nullement  de  ce  que  vous  n'avez 
ni  sentiment  ni  goût  ordinairement  en  tous  vos 
exercices  ; car  notre  Seigneur  ne  requiert  pas  cela 
de  nous  : aussi  ne  dépend-il  pas  de  nous  de  l'avoir 
ou  de  ne  l'avoir  pas. 

C’est  pourquoi  il  nous  faut  mettre  sur  le  solide , 
et  considérer  si  notre  volonté  est  bien  affranchie 
de  toutes  mauvaises  alfections,  comme  seroit  toute 


dureté  de  cœur  envers  le  prochain , impatience , 
mépris  d'autrui , amitiés  trop  ardentes  envers  les 
créatures,  et  semblables  choses.  Que  si  nous 
n’avons  point  de  réserve  d'étre  tout  à Dieu  ; si 
nous  avons  le  courage  de  plutôt  mourir  que  de 
i l'offenser,  et  moyennant  que  telles  soient  les  réso- 
lutions de  nos  cœurs , et  que  nous  les  sentions 
toujours  plus  fortes  en  nous , il  n’y  a rien  A crain- 
dre, ni  A prendre  de  la  peine  pour  n'en  sentir 
pas  les  dégoûts  et  les  sentiments. 

Or  voici  une  bonne  preuve  de  la  fortification 
de  ces  chères  résolutions  que  par  la  grâce  de  Dieu 
vous  avoz  persévéré  A conserver  ce  que  je  vous 
dis  en  confession , ainsi  que  vous  m'assurez  ; car 
cela  vaut  mieux  que  cent  mille  goûts  spirituels. 
Faites  donc  toujours  ainsi. 

Je  dirai  la  messe  que  vous  me  demandez , bien 
que  jamais  je  n'en  dise  point  qui  ne  soit  très-ex- 
pressément vôtre  : mais  je  n ai  pu  me  remettre 
en  mémoire  le  sujet  que  vous  dites  que  je  sais  ; 
aussi  n'en  est -il  pas  besoin. 

Si  madame  Thoniéc  persévère  A ne  vouloir  pas 
se  ranger,  vous  n'aurez  point  de  part  A sa  coulpe  : 
cependant  je  me  réjouis  de  quoi  le  reste  de  nos 
articles  s'observe.  Et  pour  la  particulière  qui  ne 
veut  pas  s'accommoder  A la  communauté , il  faut 
user  de  support  et  de  bénignité  envers  elle  , et 
Dieu  la  réduira  au  train  des  antres. 

Hé  bien  , ma  chère  fille , la  multitude  des  diffi- 
cultés vous  fit  peur,  et  vous  eûtes  des  pensées  de 
tout  quitter  ; cependant  vous  avez  vu  que  tout  est 
fait  : il  en  sera  de  même  en  tout  le  reste;  la  per- 
sévérance vaincra  tout. 

Pour  les  pensions , elles  sont  bien  entre  vos 
mains , puisque  nul  autre  ne  s'en  peut  charger  ; 
mais  vous  pourrez  bien  faire  tenir  compte  d'icelles 
A une  des  filles.  Vous  m'avez  bien  fait  rire , quand 
vous  m'avez  écrit  que  vous  eussiez  remis  lesdites 
pensions,  A chacune  desdites  religieuses  la  sienne, 
si  vous  n'eussiez  eu  peur  que  je  ne  me  fAchasse  A 
vous.  Da , ma  chère  fille , quanti  m’avez-vous  vu 
fAcher  A vous?  Je  suis  pourtant  bien  aise  que  l’on 
craigne  un  peu  de  déplaire  A un  pauvre  chétif  père  ; 
car  vraiment  vous  ne  me  déplairez  jamais , ma 
rhère  fille , que  quand  vous  déplairez  A notre  Sei- 
gneur, et  que  vous  vous  éloignerez  de  son  pur  et 
saint  amour. 

Il  faut  vraiment  aller  au  chapitre,  malgré  toute 
la  répugnance  que  vous  y avez  ; et , après  la  lec- 
ture de  la  règle , il  faut  dire  quelque  chose , quand 
ce  ne  seroit , Que  Dieu  nom  fasse  la  grâce  d'ob- 
server ce  qui  a été  lu. 

En  la  Fête-Dieu , je  ne  vois  nul  inconvénient 
que  l’on  fasse  le  tour  du  cloître  ; car  cela  ne  tire 
point  A conséquence  , A cause  de  la  grandeur  de 
la  solennité. 
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Hélas  ! ma  fille , si  personne  ne  servoit  aux 
âmes  que  ceux  qui  n'ont  point  de  difficultés  ès 
exercices,  et  qui  sont  parfaits,  vous  n’auriez 
point  de  père  eu  moi  ; et  il  ne  faut  pas  laisser  de 
soulager  les  autres,  encore  que  l'on  soit  soi- 
méme  en  perplexité.  Combien  y a-t-il  de  bons 
médecins  qui  ne  sont  guère  sains  ? et  combien  se 
fait-il  de  belles  peintures  par  des  peintres  bien 
laids  ? Quand  donc  vos  filles  viennent  à vous , di- 
tes-leur  tout  bellement  et  en  charité  ce  que  Dieu 
vous  inspirera,  et  ne  les  renvoyez  point  vides 
d'auprès  de  vous. 

Vous  faites  bien  de  faire  venir  ainsi  des  pères 
minimes  de  temps  en  terni»  ; car  cela  élargira  le 
cœur  aux  filles , et  soulagera  leurs  âmes.  Je  suis 
marri  avec  vous  du  dégoût  qu'elles  ont  de  votre 
chapelain  ordinaire  ; mais  l'entremise  des  mini- 
mes peut  suppléer  à tout  cela , puisque , comme 
vous  dites , il  est  certes  malaisé  de  trouver  des 
prêtres  bien  conditionnés , et  que  celui-ci  est  as- 
sez capable.  Enfin , ma  très-chère  sœur , ma  fille 
très-chère , il  faut  reprendre  votre  premier  cou- 
rage, et  plutôt  mourir  que  de  démordre. 

Tenez-vous  le  plus  que  vous  pourrez  auprès  de 
vos  filles;  car  vos  absences  ne  leur  peuvent  don- 
ner que  des  sujets  de  murmurer , et  rien  ne  leur 
peut  tant  adoucir  leur  sujétion  que  la  vôtre  ; rien 
ne  les  peut  tant  retenir  dans  l'endos  de  l’obser- 
vance , que  de  vous  y voir  avec  elles  ; et  c'est  en 
cela  qu'il  faut  se  crucifier  pour  celui  qui  a été 
crucifié  pour  nous.  Que  vous  serez  heureuse , si 
vous  aimez  bien  votre  petit  troupeau  ? car  après 
l'amour  de  Dieu , celui-là  lient  le  premier  rang. 

Je  vous  écrirai  toujours  quand  je  pourrai , et 
tant  que  je  pourrai  ; et  sans  varier  je  persévérerai  à 
jamais  eu  l'alfectiou  que  je  vous  ai  une  fois  de  si 
bon  coeur  dédiée.  Demeurez  ferme  en  cette 
créance  ; car  elle  est , Dieu  aidant , infaillible. 
Non , ni  la  mort,  ni  les  choses  présentes,  ni  celles 
qui  sont  à venir,  ne  me  sépareront  jamais  de 
cette  dilection  que  je  vous  porte  en  Jésus  notre 
Seigneur,  auquel  soient  honneur  et  gloire.  Votre, 
etc. 

Mais,  voyez  vous,  ma  très-chère  fille,  ce  que 
je  vous  dis.  Je  vous  le  recommande  bien  étroite- 
ment, car  la  soeur  m'a  dit  que  vous  vouliez  que 
je  parlasse  ainsi. 

Ma  chère  sœur , assurez  toutes  vos  bonnes  et 
bicn-aimées  sœurs  et  filles , que  je  les  houore  et 
chéris  très-intimement , et  spécialement  madame 
votre  très-chére  sœur,  marri  de  ne  leur  pouvoir 
écrire  maintenant  : et  pour  vous  humilier  encore 
un  peu , saluez  de  ma  part  M.  Lafon  , et  ces  bon- 
nes filles  qui  servent  Dieu  en  la  persoune  de  ses 
servantes;  car  tout  cela  m'est  cher. 


LETTRE  CXCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  SEIGNEUR. 

(Communiquée  par  MM.  du  Séminaire  de  Saint- 
Sulpice.) 

| 

Il  le  prie  de  s'intéresser  en  faveur  du  chapitre  de 
Genève , pour  lui  faciliter  l’acceptation  d'un  petit 
bénéfice. 

15  juin  1611. 

Monseigneur , nostre  chapitre  de  Genève  a 
plus  coopéré  aux  commencemcns  de  l’établisse- 
ment de  l’exercice  catholique  à Gex  qu’aucuns 
ecclésiastiques  ; car , outre  que  M le  prévost , 
MM.  Grandis,  Bouchut  et  Gottci,  chanoynes  du- 
dit chapitre  , ont  esté  les  premiers  qui  ont  fait 
résidence  à leurs  despens  en  ce  païs-là  durant 
une  année , ce  fut  ce  chapitre  qui  fournit  aux 
frais  que  nostre  saint  estât  encore  prenoit  pour 
la  sollicitation  de  la  confirmation  de  l'establisse- 
ment;  en  considération  de  cela,  un  certain  sei- 
gneur de  Monluot , qui , par  longues  années , 
avoit  possédé  un  petit  bénéfice  simple , audit 
Gex , de  la  valeur  d’environ  20  ou  25  livres  de 
revenu , ayant  de  son  gré  et  par  son  élection  dé- 
siré que  ce  sien  bénéfice  fust  uni  à nostredit  cha- 
pitre ; je  l'ai  lait  encor  plus  voloulier,  comme 
chose  saiute  et  juste  ; rnays  d’autant  qn'à  l'ad- 
venture  les  cours  laïques,  en  cas  qu'il  y eût  quel- 
que controverse  cy- après,  requerront  que  les 
premiers  ayent  le  placet  ou  brevet  du  roy  ; ot  que 
• la  valeur  du  bénéfice  n’est  pas  si  grande  qu’on 
puisse  envoyer  exprès  pour  en  faire  la  supplica- 
tion à sa  majesté , à laquelle  mesme  en  son  evéne- 
i ment  nous  n’aurions  aussy  pas  moyen  d’avoir  bon 
accès  que  par  une  entremise , partant  nous  vous 
1 supplions  très  humblement  tous,  que  si  ce  n'est 
point  une  incommodité , il  vous  playse  impétrer 
ledit  placet.  La  petitesse  de  la  pièce  passe  le  Ira 
I vail  de  ceux  de  ce  chapitre , vostre  crédit , nous 
rendant  une  espérance  certaine  que  cela  ne 
sera  pas  fort  malaysé.  Car  bien  que  nostre  chapi- 
tre réside  maintenant  par  emprunt , de  deçà  , si 
est-ce  que  naturellement  il  est  de  Genève , et 
messieurs  de  Saint  - Claude  estrangers , non- 
seulement  au  regard  du  royaume , mais  encore 
au  regard  du  diocèse , ont  bien  obtenu  plusieurs 
placets  pour  divers  bénéfices  de  ce  païs-là , de 
Gex  , où  ils  n’ont  rendu , qu’on  ne  sache , aucun 
| service  comparable  à celuy  que  nos  chanoynes 
ont  fait.  Voilà,  monseigneur,  ma  requeste  envers 
| vous.  Et  voicy  mes  petites  nouvelles  ; je  fus  l’autre 
jour  à Gex , auprès  de  M.  le  Grand  et  .M.  de  Lux, 
j où  j'eus  la  consolation  do  retirer  un  gentil  - 
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homme  et  capitayne  de  la  religion  à la  foy  catho- 
lique ; de  réconcilier  deux  églises  paruissialcs , 
et , en  quatre  sermons , dcstromper  plusieurs  hé- 
rétiques, et  leur  faire  admirer  que  la  Yérité  ca- 
tholique estoit  belle,  quoique  difficile  à com- 
prendre. Mavs  comme  ce  n’est  pas  toujours 
l'erreur  de  l'entendement  avec  le  défaut  de  la 
volonté  et  l'impureté  des  affections  qui  tient  les 
hommes  hors  de  l'Église,  aussy  n'y  rentrent-ils 
pas  toujours  quand  ils  connoisseiit  la  vérité  d’y- 
celle.  A celte  consolation  MM.  le  Grand  et  de 
Lux  en  adjoustoyent  presqu'ordinairement  une 
autre  , qui  estoit  de  me  parler  de  vous  et  de  vos 
mérites  comme  l'honneur  amoureux  que  je  vous 
porte,  me  pouvoit  faire  désirer  A mon  retour, 
je  treuvay  que  mon  voyage  n'avoit  pas  esté  seule- 
ment fertile  en  consolations  selon  sa  petitesse; 
mays  aussy  de  ce  costé  de  deçà  et  de  delà  les 
monts,  de  soupçons  et  calomnies.  Que  la  vérité 
néanmoins  effarera , comme  je  pense,  par  la  suite 
de  quelques  jours.  Il  falloit  dire  ce  mot  de  con- 
fiance avec  vous,  qui  me  donnez  si  abondamment 
le  bonheur  de  vostre  amitié,  que  tout  le  monde 
s’en  rcsjouit  avec  moy,  et  particuliérement  ces 
seigneurs  dont  je  viens  de  dire  les  noms.  Conti- 
nuez , je  vous  supplie  , monseigneur , et  croiez 
que  je  suis  invariablement  votre , etc. 

LETTRE  CXCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  P.  M.  DE 
CBATBL. 

(Tirée  de  U vie  de  la  mère  de  Chatel,  par  la  mère 
de  Changi.) 

Félicitations  sur  une  grande  maladie  dont  elle  re- 
levoit. 

Juillet  1611. 

Courage  , au  nom  de  notre  Seigneur,  ma  pau- 
vre trés-chére, fille  Péronne  Marie;  remettons- 
nous  du  tout  en  vigueur,  pour  servir  de  nouveau 
notre  divin  maitre  en  sainteté  et  justice  tous  les 
jours  de  notre  vie  (1).  Tenez-vous  doucement  en 
repos  en  Dieu  , pour  reprendre  vos  forces  de  sa 
main  ; afin  que  quand  notre  chère  mère  reviendra 
elle  nous  trouve  tous  braves.  Qu'auroit-elle  dit, 
cette  bonne  mère , si , en  son  absence , nons  eus- 
sions laissé  mourir  sa  chère  Péronne  ? Sans  doute 
son  cœur  en  eût  été  maternellement  affligé.  Béni 
soit  Dieu , qui  nous  a visités  en  sa  douceur , et 
qui  nous  a consolés.  Amen. 

(1)  Ut  serviamui  illi  In  sanctitate  et  justifié  coram 
ipso , omnibus  diebus  nostris.  Luc.,  c.  t,  v.  75, 


LETTRE  CXCVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESIIAYES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Grands  témoignages  d'amitié  du  saint  évéque  à 
A1.  Deshayes,  et  d'estime  pour  un  père  prieur  des 
feuillants,  fl  parle  d'un  mariage  rompu.  M.  de 
Cbarmoisy  à Chambéri  perd  son  second  rds,  filleul 
du  Saint.  M.  l'évèque  de  Montpellier  doit  passer 
le  carême  prochain  à Paris.  S.  François  ne  peut 
obtenir  d'y  aller.  M.  Deshayes  guéri  d’une  grande 
maladie. 

11  juillet  1611. 

Monsieur  , hier  seulement , que  ce  digne  por- 
teur le  pète  prieur  des  feuillants  m’arriva , je  re- 
çus la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  par  lui  même 
le  17  avril.  C'est  toujours  avec  mille  joies  que  tels 
témoignages  de  votre  bienveillance  m'advien- 
nent  ; et  quoique  vos  lettres  soient  vieilles  en 
dates  , elles  me  donnent  néanmoins  des  conten- 
tements nouveaux  : mais  je  vois  en  celle-ci  que 
vous  avez  longuement  été  sans  en  avoir  des  mien- 
nes. J’avoue  sincèrement  mes  fautes  : mais  celle- 
ci , elle  n'est  pas  mienne , ains  des  porteurs  ; car 
je  sais  bien  que  toujours , quand  je  puis,  je  vous 
écris  de  mes  nouvelles , non-seulement  parce  que 
votre  désir  a tout  pouvoir  sur  ma  volonté , mais 
aussi  parce  que  ma  volouté  a perpétuellement  ce 
dé-irde  vous  parler  comme  il  m'est  possible,  de 
parler  de  vous , et  de  vous  ouïr , ou  voir  par- 
ler à moi. 

Je  ne  refuse  pourtant  pas  l'amiable  offre  que 
vous  me  faites  de  ne  changer  jamais  ni  varier  en 
l'amitié  que  vous  me  portez,  soit  que  je  vous 
écrive , ou  que  je  ne  vous  écrive  point.  Non , 
monsieur,  je  vous  en  supplie,  ne  variez  jamais 
en  cette  affection  que  vous  avez  pour  moi  ; car 
croyez  qu'atissi,  soit  que  j'écrive,  comme  je 
ferai  Dieu  aidant , ou  que  je  n'écrive  pas , je  ne 
varierai  jamais  en  la  résolution  que  j'ai  faite  d’étre 
à jamais  homme  très-véritablement  vdtre,  et  tout 
vûtre  sans  réserve  ni  exception.  Je  parle  le  lan- 
gage de  mon  cœur , et  non  pas  celui  de  ce  temps. 
Or,  selon  mon  sentiment , c'est  tout  dit  quand 
je  dis  que  je  suis  tout  vdtre,  et  peu  dit  si  je  dis 
moins  que  cela. 

Ce  père,  que  j'faonorois  déjà  bien  fort  pour  les 
fruits  que  j'avois  vus  de  son  esprit , m’a  lié  à son 
amour  et  respect  d'un  lien  indissoluble , quand 
j'ai  connu  en  lui  un  si  grand  assemblage  d'érudi- 
tion , d'entendement , de  vertu , de  piété , et  entre 
ses  vertus  l'estime  qu'il  fait  de  la  vdlre,  et  du 
bien  de  votre  conversation  ; car  c’est  une  des 
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maximes  plus  entières  de  mon  aine , que  j'honore- 
rai quiconque  vous  honorera  , et  chérirai  quicon- 
que vous  chérira. 

Que  de  hruit , que  de  vaines  espérances , que 
de  vraies  afflictions  avons-nous  eues!...  mais, 
grâces  à Dieu , nous  voici  maintenant  avec  grande 
apparence  de  tranquillité.  Nous  avions  longue- 
ment attendu  quelle  issue  prendrait  te  traité  si 
longuement  entretenu  du  mariage  de  mademoi- 
selle d'Anet  et  de  notre  monsieur:  mais,  à ce 
qu’on  nous  a dit , nous  iTcn  devons  plus  rien  at- 
tendre , puisque  tout  en  est  eassé  ; et  Dieu  veuille 
que  certaines  nouvelles  espérances  qu'on  nous 
propose  soient  plus  assurées  que  celles  que  nous 
venons  de  perdre  n'ont  été. 

Notre  M.  de  Charmoisy  est  à Chambén  il  y a 
quelques  jours , où  je  lui  ai  envoyé  la  nouvelle 
de  la  perte  de  son  second  fils,  mon  filleul.  Je 
crois  qu’il  la  ressentira  ; car  ayant  retiré  son  cœur 
de  la  cour , il  l'avoit  mis  en  sa  femme , ses  enfants 
et  ses  amis. 

Je  me  réjouis  que  M.  de  Montpellier  soit  à 
Paris  le  raréme  suivant , à jouir  de  la  douceur  de 
votre  présence,  à laquelle  croyez  que  j'aspire 
souvent , mais  pour  néant,  puisqu'ayant  plusieurs 
fois  fait  demander  congé  à son  altesse  de  pouvoir 
aller  faire  un  carême  en  votre  ville , je  n'ai  su 
jusqu'à  présent  l'obtenir,  ni  même  autre  réponse, 
sinon  qu’il  y falloit  penser:  mais  nul  ne  me  sau- 
roit  empêcher  que  d'esprit  et  de  coeur  je  n’y  sois 
journellement  auprès  de  vous , à vous  honorer , 
chérir  et  embrasser  de  toutes  mes  forces. 

Madame  la  marquise  de  Menetry  me  fait  trop 
de  grâce  de  se  ressouvenir  de  moi , et  encore  plus 
de  désirer  que  j’aille  là.  Je  suis  son  très-humble 
serviteur , et  porte  singulière  révérence  à son 
mérite:  mais  d’aller  là,  je  n’en  puis  rien  dire, 
sinon  que  ce  sera  quand  je  pourrai  ; mais  de  sa- 
voir quand  je  pourrai , il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir. 

M.  d'Hormelet,  qui  va  petit  à petit  achevant 
le  petit  reste  de  sa  vie , a désiré  que  je  vous  as- 
surasse de  son  humble  affection.  Surtout,  je  vous 
assure  de  la  mienne , et  vous  souhaitant  toute 
prospérité , je  suis , monsieur , votre , etc. 

Monsieur , j'ai  loué  Dieu , quand  on  m'a  fait 
savoir  de  Lyon  que  vous  étiez  guéri  d'une  grande 
maladie  avant  que  j'aie  su  que  vous  en  ayez  été 
atteint.  Dieu  vous  conserve,  et  je  m’en  réjouis 
avec  madame  votre  femme , de  laquelle  je  suis  de 
même  humble  serviteur. 


LETTRE  CXCVI1I. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES  , A UNE  DAME. 

Exhortation  à se  livrer  à l’oraison  mentale. 

St  juillet  1611. 

Madame  ma  très-chère  fille,  je  vous  écrivis 
avant-hier,  seulement  pour  accompagner  une 
lettre  que  la  bonne  mademoiselle  N.  envoyoità 
M.  votre  mari , son  frère;  mais  j'aime  bien  mieux 
vous  écrire  maintenant  sur  le  sujet  de  votre 
lettre. 

Taudis  que  nos  corps  sont  en  douleur,  il  est 
malaisé  d'élever  nos  cœurs  à la  considération 
parfaite  de  la  bonté  de  notre  Seigneur  ; cela  n'ap- 
partient qu'à  ceux  qui , par  de  longues  habitudes, 
ont  leur  esprit  entièrement  contourné  du  côte  du 
ciel  : mais  nous  qui  sommes  encore  trop  tendres, 
nous  avons  des  âmes  qui  se  divertissent  aisément 
au  sentiment  des  travaux  et  douleurs  du  corps. 
C'est  pourquoi  ce  n’est  pas  merveille  si  durant 
vos  maladies,  vous  avez  intermis  l'usage  de  l'o- 
raison intérieure  : aussi  en  ce  temps-là  il  suffit 
d'employer  ces  prières  jaculatoires  et  sacrées  as- 
pirations; car  puisque  le  mal  nous  fait  souvent 
soupirer,  il  ne  coûte  rien  de  soupirer  en  Dieu,  et 
à Dieu,  et  pour  Dieu,  plutôt  que  de  soupirer 
pour  taire  des  plaintes  inutiles. 

Mais  maintenant  que  Dieu  vous  a rendu  votre 
santé , il  faut  bien , ma  chère  fille,  reprendre  vo- 
tre oraison  , au  moins  pour  demi-heure  le  matin, 
et  un  quart  d'heure  le  soir  avant  souper  : car,  de- 
puis qu'une  fois  notre  Seigneur  vous  a donné  le 
goilt  de  ce  miel  céleste , ce  vous  sera  un  grand 
reproche  si  vous  vous  en  dégoûtez,  etméinemenl 
puisqu'il  vous  l'a  fait  goûter  avec  beaucoup  de 
facilité  et  de  consolation  , ainsi  que  je  me  ressou- 
viens fort  bien  que  vous  me  l’avez  avoué.  11  faut 
donc  bien  prendre  courage,  et  ne  point  permet- 
tre que  les  conversations  , et  cette  vaine  sujétion 
que  nous  rendons  à ceux  que  nous  hantons , 
vous  privent  d'un  si  rare  bien  comme  est  celui 
de  parler  cœur  à cœur  avec  son  Dieu. 

Vous  m'obligerez  certes  beaucoup  de  me  don- 
ner un  peu  des  nouvelles  de  votre  ame  : car  la 
mienne  l’aime  chèrement,  et  ne  se  peut  empê- 
cher de  désirer  de  savoir  en  quel  état  elle  se 
trouve  : mais  la  variété  des  desseins  que  M.  votre 
mari  a eus  de  vous  faire  revenir  ici,  et  de  vous 
faire  demeurer  aux  champs,  m'a  retenu  de  vous 
en  demander.  Faites-moi  donc  ce  bien,  je  vous 
en  supplie,  de  m’écrire  quelquefois,  avec  assu- 
rance que  je  vous  donne  de  toujours  vous  répon- 
dre, comme  aussi  de  correspondre  fidèlement  à 
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l'honneur  que  vous  me  faites  de  me  vouloir  du  ' 
bien,  par  une  très-sincère  affection  à votre  ser- 
vice. Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur, 
pour  le  remplir  et  faire  abonder  en  son  saint 
amour.  Ce  sont  les  souhaits  journaliers,  madame 
ma  chère  fille,  de  votre,  etc. 

LETTRE  CXCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  DONT  IL 

AVOIT  NOMMÉ  UN  ENFANT  SUR  LES  FONTS  j 

DE  BAPTF.ME  (1). 

Le  respect  humain  est  blâmable  en  matière  de  reli- 
gion. Avis  sur  les  sécheresses  intérieures. 

.*>  août  1611 . 

Je  n’ai  pas  plus  tôt  vu  monsieur  votre  cher 
mari,  que  j'ai  su  son  départ  de  cette  ville.  Cela  a 
été  cause,  ma  très-chère  fille,  que  je  n’ai  pu  lui 
donner  cette  lettre,  par  laquelle  je  veux  répondre, 
quoique  couramment  à mon  accoutumée,  aux  der- 
nières lettres  que  j’ai  reçues  de  vous. 

Sans  doute,  ma  très-chère  fille,  il  ne  faut  pas 
une  autre  fois  rien  rabattre  des  coutumes  géné- 
rales avec  lesquelles  nous  professons  notre  sainte 
religion,  pour  la  présence  de  ces  bigearres  hu- 
guenots. et  il  ne  faut  pas  que  notre  bonne  foi  ait 
honte  de  comparoitre  devant  leur  afféterie.  Il 
faut  en  cela  marcher  simplement  et  confidcrn- 
inont. 

Mais  aussi  le  péché  que  vous  fîtes  n'est  pas  si 
grand  qu’il  s’en  faille  aflliger  après  la  repentance  : 1 
car  il  ne  fut  pas  commis  en  une  matière  de  com-  j 
mandement  spécial,  ni  ne  contient  pas  aucun  dé-  j 
saveu  de  la  vérité,  mais  seulement  un  indiscret 
respect;  et,  pour  le  dire  clairement,  il  n'y  eut  rn 
cela  aucun  péché  mortel,  ni,  comme  je  pense,  vé- 
niel, ains  une  simple  froideur  procédant  de  trou  - 1 
hlement  et  irrésolutiou.  Demeurez  donc  en  paix 
de  ce  côté-là. 

Quant  au  bon  père  dom  Guillaume  de  Sainte- 
Geneviève,  il  y a environ  deux  mois  que  ses  su- 
périeurs l’ont  envoyé  pour  résider  a Tolose. 

Le  père  Galesius,  à la  vérité  dire,  est  excel- 
lent, et  fait  merveilles  pour  établir  des  bonnes 
résolutions;  mais  je  crains  fort  qu’il  ne  soit  déjà  I 
attaché  : toutefois  on  pourroit  bien  le  faire  trai-  j 
ter  dextreinent,  et  par  même  moyen  lui  faire  en- 
tendre qu'on  ne  l’invite  qu’au  seul  exercice  de 
charité,  et  en  lieu  où  il  n'y  a rien  à gagner  que 
les  âmes.  Que  si  cela  ne  peut  réussir,  il  nous  fau- 

(1)  Cette  dame  est  probablement  la  même  à la-  j 
quelle  est  adressée  la  lettre  précédente , et  beaucoup  ] 
de  lettres  suivantes. 
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dra  un  peu  considérer  où  nous  pourrons  donner 
de  la  main. 

Le  confesseur  de  Sainte-Catherine,  père  An- 
tenne, prêcha  il  y a deux  ans  à la  Roche,  où  il 
donna  une  fort  grande  satisfaction,  et  si  il  con 
1 fesse;  et,  comme  je  crois,  il  n’est  encore  point 
arrête.  Nous  verrons  donc  un  peu  ce  qui  se 
pourra  faire. 

Ma  très-chère  fille,  vous  faites  toujours  trop 
de  considérations  et  d'examen  pour  connoltre 
d’où  les  sécheresses  vous  arrivent  : si  elles  arri- 
voient  de  vos  fautes,  encore  ne  faudroit-il  pas 
s’en  inquiéter,  mais  avec  une  très-simple  et  douce 
humilité  les  rejeter,  et  puis  vous  remettre  entre 
les  mains  de  notre  Seigneur,  afin  qu'il  vous  en 
fit  porter  la  peine,  ou  qu’il  vous  les  pardonnât, 
selon  qu’il  lui  plairoit.  Il  ne  faut  pas  être  si  eu 
I rieuse  que  de  vouloir  savoir  d'où  procède  la  di- 
versité des  états  de  votre  vie.  Il  faut  être  sou- 
mise à tout  ce  que  Dieu  ordonne. 

Hé  bien,  au  demeurant,  voilà  donc  le  cher  mari 
qui  s'en  va,  ma  chère  fille,  puisque  sa  condition 
et  son  humeur  même  le  portent  au  désir  de  pa- 
roitre  ès  occasions  ; il  faut  humblement  recom- 
mander son  départ  et  son  retour  à notre  Sei- 
gneur, avec  confiance  en  sa  miséricorde  qu’il  en 
disposera  à sa  plus  grande  gloire. 

Vivez  doucement,  humblement  et  tranquille- 
ment, ma  très-chère  fille,  et  soyez  toujours  toute 
à notre  Seigneur,  duquel  de  tout  mon  cœur  je  vous 
souhaite  la  très-sainte  bénédiction,  et  à vos  petites, 
mais  particulièrement  à ma  chère  bonne  petite 
filleule,  qu'on  in’a  dit  être  toute  de  sucre.  La 
chère  cousine  est  aux  vendanges,  et  on  me  dit 
qu’elle  se  porte  bien,  comme  fait  madame  de  N., 
qui,  à mon  avis,  s'avance  fort  en  l'amour  de  Dieu 
avec  toutes  ses  sœurs.  Votre,  etc. 

LETTRE  CC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  MARIEE 
A UN  SÉNATEUR. 

(Tirée  du  monast.  de  St. -Nicolas  du  Chardonnet.» 

Il  l’exhorte  à se  donner  toute  à Dieu  , l’assurant  que 
c’est  l’unique  bonheur. 

17  août  1611. 

Madame,  le  souvenir  de  vos  vertus  m'est  si 
agréable,  qu'il  n'a  pas  besoin  d’ôtre  nourri  par 
la  faveur  de  vos  lettres  ; elles  vous  acquièrent 
néanmoins  une  nouvelle  obligation  sur  moi,  puis- 
que je  reçois  par  icelles  et  beaucoup  d'honneur 
et  beaucoup  de  contentement,  de  voir  que  non- 
seulement  vous  avez  réciproquement  mémoire  de 
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moi , mais  que  vous  l'avez  agréablement  ; aussi 
n’en  sauriez-vous  conserver  pour  personne  qui 
ait  plus  de  sincère  affection  pour  vous,  à qui  je 
souhaite  continuellement  devant  notre  Seigneur 
mille  bénédictions,  et  celle-là  sur  toutes  et  pour 
toutes,  que  vous  soyez  toute  parfaitement  sienne  : 
soyez-le,  madame,  de  tout  votre  cœur,  car  c’est 
le  grand,  ains  Tunique  bonheur  qui  vous  puisse 
arriver  ; et  si,  monsieur  le  sénateur  n'en  aura 
point  de  jalonsie,  puisque  vous  n'en  serez  pas 
moins  sienne,  et  en  recevra  de  l'utilité,  puisque 
vous  ne  sauriez  donner  votre  cœur  à Dieu  que  le 
sien  n'y  soit  engagé. 

Je  suis,  madame,  mais  je  suis  de  tout  le  mien, 
votre,  etc. 

LETTRE  CCI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  , A I.A  MÈRE  DE 
BRECHARD. 

(Tirée  de  1a  vie  de  la  mère  de  Brechard , par  la  mère 
de  Changi. 

11  ta  console  sur  les  peines  et  les  afflictions  qu’elle 
ressentoit  de  son  absence  et  de  celle  de  madame 
de  Chantal , alors  en  Bourgogne  pour  ses  affaires 
de  famille. 

Vers  le  mois  de  septembre  lGlt. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  prendre  du  repos, 
et  du  repos  suffisamment,  laisser  amoureuse- 
ment du  travail  aux  autres , et  ne  vouloir  pas 
avoir  toutes  les  couronnes  : le  cher  prochain  sera 
tout  aise  d’en  avoir  quelques-unes.  L'ardeur  du 
saint  amour,  qui  vous  pousse  à vouloir  tout  faire, 
vous  doit  aussi  retenir,  et  laisser  faire  quelque 
chose  aux  autres  pour  leur  consolation.  Dieu 
nous  sera  bon,  ma  fille;  j'espère  qu’il  vous  me- 
nace pour  ne  vous  point  frapper,  et  que  la 
chère  personne  de  notre  mère  ira  au  - devant 
de  son  arrivée , avec  sa  très-chère  lieutenante 
sa  fille  très-aimée , que  je  désire  qui  travaille 
avec  un  esprit  ardent,  mais  doux;  fervent, 
mais  modéré  ; attendant  le  bon  succès  des  ma- 
ladies et  affaires , non  de  sa  peine , non  de  son 
soin,  mais  de  l'amoureuse  bonté  de  son  époux. 
Qu'il  la  veuille  bénir  éternellement , avec  toute 
la  troupe  de  ma  très-chère  mère  absente , et  qui 
nous  est  si  présente  au  cœur,  en  la  présence  de 
celui  qui  est  Tunique  tout  du  cœur  de  la  mère  et 
des  filles  : pricz-le  aussi  qu'ainsi  soit  du  père,  afin 
que  tout  soit  saintement  égal  en  votre  pauvre 
chère  petite  Visitation.  Amen. 


LETTRE  CCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL, 
ALORS  EN  BOCRGOCNB  POUR  LES  AFFAIRES 
DE  SON  FILS. 

Il  l’exhorte  à ne  se  point  troubler  de  la  multiplicité 
et  de  la  difficulté  de  scs  affaires , mais  à expédier 
Tune  après  l’autre  tout  doucement. 

Thonon,  10  septembre  1611. 

Me  voici  à Thonon  depuis  trois  jours,  ma  très- 
chère  fille,  où  je  vins  fort  heureusement,  et  sans 
ressentiment  d’aucune  lassitude.  O Dieu!  ma 
très-chère  fille,  je  ne  sais  quel  chemin  j'ai  fait , 
ou  celui  de  Thonon,  ou  celui  de  Bourgogne;  mais 
je  sais  bien  que  je  suis  plus  en  Bourgogne  qu’ici. 
Oui,  ma  fille,  puisqu'il  plaît  ainsi  à la  divine 
bonté,  je  suis  inséparable  de  votre  ame;  et  pour 
parler  avec  le  Saint  Esprit,  nous  n'avons  meshui 
plus  qu'un  cœur  et  qu'une  arne  (1)  : car  ce  qui  est 
dit  de  tous  les  chrétiens  de  la  naissante  Église,  se 
trouve,  grâces  à Dieu,  maintenant  entre  nous.  Or, 
demeurons  donc  bien  ainsi  en  notre  Seigneur,  ma 
très-aimée. 

Je  suis  toujours  attendant  des  nouvelles  du  suc- 
cès de  votre  voyage,  que  je  me  promets  avoir  été 
bon,  mais  non  pas  sans  crainte  pourtant,  à cause 
de  la  foiblesse  de  voire  santé,  et  l'excessive  cha- 
leur qui  a régné  quelques  heures  de  ces  jours 
passées  ; mais  je  veux  croire  que  ces  jours-là  vous 
aurez  séjourné,  et  aurez  employé  les  matinées  et 
les  soirs,  qu'il  a toujours  fait  un  peu  de  vent.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  chèrement  et  sain- 
tement comme  ma  propre  ame. 

Hé!  je  vous  supplie,  ma  très-chère  fille,  tenez 
vous  bien  à Jésus-Christ  et  à Notre-Dame,  et  à 
votre  bon  ange,  en  toutes  vos  affaires,  afin  que 
la  multiplicité  d'icelles  ne  vous  trouble  point,  et 
que  leur  difficulté  ne  vous  étonné  point.  Faites 
l'un  après  l'autre  au  mieux  que  vous  pourrez,  et 
employez  pour  cela  fidèlement  votre  esprit,  mais 
doucement  et  suavement.  Si  Dieu  vous  en  donne 
l'issue,  nous  l'en  bénirons;  s'il  ne  lui  plaît  pas, 
nous  Ten  bénirons  aussi.  Et  il  vous  suffira  que 
tout  à la  bonne  foi  vous  vous  soyez  essayée 
de  réussir , puisque  notre  Seigneur  et  la  rai- 
son ne  requièrent  pas  de  nous  les  effets  et  évé- 
nements, mais  notre  fidèle  et  franche  application, 
emploi  et  diligence  : car  ceci  dépend  de  nous, 
mais  non  pas  le  succès. 

Dieu  bénira  votre  bonne  intention  en  ce  voyage, 
et  en  l'entreprise  que  vous  avez  faite  de  mettre  en 
ordre  les  affairesde  cette  maison-là  pour  votre  fils, 

(t)  MuUitudlnts  credcnlium  erat  cor  unum  et 
anima  una.  Act.,c.  iv,  v.  32. 
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et  vous  récompensera  , ou  par  une  bonne  issue , 
on  par  une  sainte  humiliation  et  résignation.  Mon 
cœur  fera  cependant  mille  millions  de  bons  dé- 
sirs pour  le  vôtre , comme  pour  soi-tnôme  , et  ne 
cessera  point  d'implorer  les  prières  de  la  très- 
sainte  Vierge  en  ce  lieu  , qui  est  tout  consacré  à 
son  honneur. 

Je  renvoie  eejour<f  hni  notre  M.  Michel  auprès 
de  nos  filles,  afin  qu’elles  ne  demeurent  pas  toul- 
à-fait  privées  de  quelqu'un  en  qui  elles  aient  con- 
fiance. J’écris  à notre  sauir  île  Brechard  une  let- 
tre pour  toutes  , afin  de  leur  donner  courage.  Ma 
petite  sœur  se  porte  bien  ; car  la  vôtre  petite,  ma 
cousine,  me  l'écrit  par  une  fille  de  chambrequ'elle 
a envoyée  ici.  Ce  sont  tontes  vos  nouvelles,  ma 
chère  fille.  De  jour  à autre  je  vous  tiendrai  aver- 
tie de  ce  que  je  ferai. 

Monsieur  de  Blonay  dépêchera  sa  fille  pour  vo- 
tre retour.  Je  la  vis  le  jour  de  Notre-Dame  ; elle 
a toujours  sa  bonne  mine  et  les  marques  de  ver- 
tueuse fille.  Ce  jour-là  je  prêchai  devant  un  grand 
peuple  et  force  étrangers  ; et  la  glorieuse  reine 
du  ciel  m’assista,  pour  dire  quelque  chose  de  bon 
à sa  gloire.  Je  me  dépêcherai  au  plus  tôt  en  fa- 
veur de  nœ  filles. 

A Dieu  , ma  chère  fille;  à Dieu  soyons-nous  à 
jamais!  que  son  amour  soit  éternellement  1'unité 
de  notre  cœur. 

Je  salue  d'une  affection  extrême  ma  très-chere 
grande  fille  (1),  à laquelle  je  recommande  toujours 
la  santé  de  notre  douce  mère , et  lui  porte  bien 
envie , sans  lui  désirer  la  privation  de  ce  qu'elle 
possède  ; elle  vaquera  cependant  à rendre  son 
cœur  un  peu  fort  et  généreux  contre  la  tendreté 
et  délicatesse  qui  le  tenoit  à tout  propos  sujet  au 
dégoût.  Vous  savez,  ma  fille,  que  notre  cœur  aime 
d'amour  celui  de  cette  grande  fille.  Saluez  la  donc 
amoureusement  de  ma  part , comme  je  la  prie  de 
saluer  de  la  mienne  mon  clier  frère  (2J,  auquel  je 
recommande  le  service  de  sa  mère , sa  santé  et  sa 
consolation.  M.  de  Boisy  a été  un  peu  étonné  de 
la  chaleur  ; mais  il  sc  remet , Dieu  merci. 

Vive  Jésus  et  Marie!  Dieu  vous  bénisse,  ma 
très-chère  fille.  Je  suis  en  lui  ce  que  lui  seul  sait 

LETTRE  CCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

1 4 septembre  1 6 M . 

O Dieu!  ma  très-chère  fille,  si  est-ce  que  je 

(1)  La  mère  Favre. 

(ï)  M.  le  baron  de  Torons,  qui  avoit  accompagné 
madame  de  Chantal , et  étoit  son  Rendre. 

III. 


vous  écris  soigneusement  à toutes  les  occasions. 
Or  sus  , béni  soit  Dieu , qui  vous  a fait  arriver  au 
lieu  où  les  affaires  qu’il  vous  avoit  laissées  sur  les 
bras  vous  ont  appelée.  Ma  très-chère  fille , appli- 
quez le  travail  et  tracas  que  vous  y souffrirez  à la 
; gloire  de  In  divine  majesté,  pour  la  gloire  de  la- 
quelle vous  les  subissez;  traitez  des  affaires  de  la 
terre  avec  les  yeux  fichés  au  ciel.  Je  serai  toujours 
présent  à votre  chère  ame  comme  vous  même,  et 
répandrai  soigneusement  la  bénédiction  des  sa- 
crifices divins  sur  votre  peine,  afin  qu'elle  vous 
soit  douce  et  utile  au  saint  amour , pour  lequel 
mieux  pratiquer  vous  êtes  allée  terminer  les  oc- 
casions de  vos  distractions.  Ma  chère  fille , tout 
ce  qui  se  fait  pour  l'amour  est  amour  ; le  travail  , 
oui  même  la  mort  n'est  qu'amour , quand  c'est 
pour  l'amour  que  nous  les  recevons.  Or  sus,  par- 
lons de  nos  affaires. 

J’ai  achevé  ce  bout  de  visite  assez  heureuse- 
ment , cl  avec  espérance  de  quelque  fruit  poul- 
ies âmes. 

Je  inc  porte  extrêmement  bien,  à mon  avis,  et 
observe  soigneusement  vos  ordonnances  pour  ma 
santé  ; mais  pour  ma  sainteté  qui  est  ce  que  vous 
affectionnez  le  plus,  je  ne  fais  guère  de  chose», 
sinon  mille  continuels  désirs  et  quelques  prières 
particulières  . afin  qu’il  plaise  à notre  Seigneur 
les  rendre  utiles  et  fructueux  pour  notre  cœur  ; 

. et  presque  ordinairement  je  me  trouve  plein 
d'une  douce  confiance  que  sa  divine  bonté  nous 
exaucera  : et  puisqu'un  vérité  nous  désirons,  cil 
| vérité  nous  parviendrons  ; car  ce  grand  ami  de 
notre  cœur  ne  le  remplit , ce  me  semble  , de  dé- 
sir que  pour  le  combler  d'amour , comme  il  ne 
charge  les  arbres  de  fleurs  que  jiour  les  rechar 
ger  de  fruits. 

Ah  ! Sauveur  de  notre  ame,  quand  serons-nous 
autant  ardents  à vous  aimer  que  nous  le  sommes 
à le  desirer?  11  me  tarde,  ma  très -chère  fille , que 
ce  cœur  que  Dieu  vous  a donné  soit  uniquement 
et  inséparablement  donné  et  lié  à son  Dieu  par  ce 
saint  amour  unissant  qui  est  plus  fort  que  la  mort 
et  que  tout. 

Mon  Dieu , ma  très-chère  fille,  remplissons  no- 
tre cœur  de  courage , et  faisons  désormais  des 
merveilles  pour  son  avancement  en  cet  amour  cé- 
leste ; et  remarquons  que  notre  Seigneur  ne  vous 
donne  jamais  de  violentes  inspirations  de  la  pu- 
reté et  perfection  de  votre  cœur  qu'il  ne  me  donne 
la  même  volonté,  pour  nous  faire  connoltre  qu’il 
ne  faut  qu'une  inspiration  d’une  même  chose  à un 
même  cœur,  et  qnc,  par  l'unité  de  l’inspiration  , 
nous  sachions  que  cette  souveraine  Providence 
veut  que  nous  soyons  une  même  ame , pour  la 
poursuite  d onc  même  œuvre , et  pour  la  pureté 
de  notre  perfection. 
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Or  sus,  ma  très-chère  fille,  ma  mère,  il  faut  fi- 
nir. C’est  aujourd'hui  le  jour  de  la  sainte  croix  : 
fi  Dieu  ! qu’elle  est  belle  et  quelle  est  aimable  ! 
On  donne  des  batailles  pour  en  avoir  le  bois , cl 
on  l’exalte  sur  le  mont  du  Calvaire.  Ma  tri-s-  s 
chère  fille,  hélas!  que  bienheureux  sont  ceux 
qui  l’aiment  et  qui  la  portent!  Elle  sera  plantée 
au  ciel  quand  notre  Seigneur  viendra  juger  les  vi- 
vants et  les  morts , peur  nous  apprendre  que  le 
ciel  est  l’autel  des  crucifiés.  Aimons  donc  bien  les 
croix  que  nous  rencontrons  en  notre  chemin. 

Dieu  vous  bénisse  en  l'amour  de  la  sainte 
croix. 

LETTRE  CCIV. 

S.  FRANÇOIS  DF  SALES,  A UN  RELIGIEUX. 

Il  lui  témoigne  une  grande  amitié,  et  lui  demande 
des  nouvelles  d une  personne  nouvellement  entrée 
en  religion. 

lé  octobre  101 1. 

O mon  très-cher  père  ! que  mes  yeux  portent 
d'envie  à ceux  de  N.  et  de  ce  garçon  mon  neveu, 
car  ils  vous  verront  : mais  je  ne  porte  point  d'en- 
vie au  cœur  (le  qui  que  ce  soit;  car  jamais  il  n’y 
en  aura  qui  vous  aime  et  vous  chérisse  plus  que 
le  mien  fait  ; et  si  je  ne  craignois  d’offenser  celui 
de  ma  trés-chèrc  fille  (dites-moi  son  nom  mo- 
derne), je  dirais  absolument,  ni  tant  que  le  mien 
fait  et  fera  jamais. 

Or  sus , que  fait-elle , cette  chère  fille  ? M.  i\. 
et  M.  N.  me  firent  un  grand  cas  de  quoi  toute  la 
cour  de  Madame,  des  sèrènissimes  princes  et  prin- 
cesses , furent  à sa  reccptiun  au  noviciat  ; et  moi 
je  me  réjouis  en  la  créance  que  j’ai  de  quoi  No- 
tre-Dame , les  anges  et  les  saints  du  paradis  y fu- 
rent , et  l'honorèrent  de  leur  attention , et  Dieu 
notre  Seigneur  de  sa  bénédiction. 

Nous  sommes  à faire  les  formalités  pour  le  , 
prieuré.  O mon  Dieu  ! que  le  monde  est  fâcheux 
en  ces  saintes  occasions  ’ 

Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  mon  très-cherpérc, 
puis jeloisiblemcntoscrvoussupplicrdefairc très-  j 
humblement  la  révérence  de  ma  part  à nos  séré-  1 
nissimes  dames  infantes,  ou  du  moiusà  la  sérénis- 
sime  princesse  Catberiue  ?car,  mon  père,  si  cela  est 
bonnement  permis  à mon  indignité , faites-le , je  | 
vous  en  prie  de  tout  mon, cœur,  et  dites-lcitr  que 
je  les  révère  grandement,  à cause  de  leurs  altesses, 
que  je  regarde  avec  toute  extrême  soumission  ; 
mais  que  je  les  révère  encore  davantage,  à raison 
de  la  profonde  humilité  qu’elles  pratiquent  en  leur 
sérènissime  altesse  et  grandeur.  Au  moins , mon 
révérend  père  , faites  bien  savoir  à la  sérènissime 
infante  Caüicrine,  que  je  lui  souhaite  les  bénédic- 


tions des  plus  sèrènissimes  princesses  qui  furent 
jamais,  et  surtout  la  persévérance  aux  désirs  fer 
vents  d'aimer  de  plus  eu  plus  Jésus-Christ  cruci 
fié , qui  est  la  bénédiction  des  bénédictions. 

O mon  père  ! on  me  presse,  et  il  faut  faire  par- 
tir cet  eufant , qui  est  vfitre , puisqu'il  est  mien , 
fils  de  mon  frère,  qui  me  le  donna,  mourant  tout 
à-fait  comme  un  saint  entre  mes  bras,  comme  l'an 
tre  mourut  entre  les  vôtres. 

Je  suis  vfitre,  mon  cher  père,  je  dis  tout  vfitre, 
sans  réserve. 

LETTRE  CCV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  I1E  SA  INTE  - 
CATHERINE. 

(Tirée  tlu  monastère  de  Sainte-Marie  de  la  ville 
d’Aix.) 

Il  le  prie  de  faire  avertir  mademoiselle  de  Blonaj  de 
se  rendre  à ta  Visitation. 

38  novembre  161 1. 

Monsieur  Parlai  est  substitué  pour  aller  à Aix. 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  les  présentes  à M.  de 
Blonay,  et  lui  écrire  que  s’il  lui  plaît  que  sa  fille 
vienne  sans  attendre  le  retour  de  madame  de 
Chantal , elle  sera  la  bien-venue  ; ce  que  je  dis 
parce  que  madame  de  Chantal  peut-être  ne  vien- 
dra pas  avant  Noël,  puisqu'elle  est  résolue  d’ache- 
ver et  démélcr  toutes  ses  affaires  avant  que  de  re 
venir,  afin  de  n’avoir  plus  sujet  de  distraction. 

Je  vous  prie  de  faire  la  commission  que  je 
vous  laisse,  et  de  dire  à M.  de  Chàtillon  qu’il 
tasse  pour  les  reconnoissances  selon  qu’il  m’écri- 
voit. 

J’envoie  à madame  d’Allemand  un  livre,  selon 
que  je  lui  avois  promis. 

Je  prie  Dieu  qu’il  vous  bénisse,  et  me  recom- 
mande à vos  prières.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  V1SSILIEL. 

(Tirée  du  monastère  des  Mies  de  la  Visitation  de 
Toulouse.  ) 

Il  la  console  par  le  motif  de  l’inconstance  des  choses 
du  monde , et  l'engage  à jeter  la  vue  de  son  esprit 
sur  l'élernilé  et  sur  la  croix  de  Jésus  Christ. 

17,  décembre  161t. 

Il  ne  faudrait  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon 
cœur,  ma  trés-clière  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec 
vous  part  à vos  afllit-tions  ; mais  il  est  fout  vrai 
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qu'étant  ce  que  je  vous  suis  et  à votre  maison,  ' 
je  compatis  grandement  à toutes  vos  afflictions , j 
et  de  madame  la  baronne  votre  chère  sœur.  Ilé- 
las  ina  très-chère  tille , il  me  semble  que  vous 
êtes  un  peu  plus  susceptible  des  consolations  que 
cette  chère  sœur  ; c'est  pourquoi  je  vous  dis  que 
nous  avons  tort  si  nous  regardons  nos  parents , 
nos  amis , nos  satisractious  et  contentements 
comme  choses  sur  lesquelles  nous  puissions  éta- 
blir nos  cœurs,  Sommes-nous , je  vous  prie  , eu 
ce  monde,  qu'avec  les  conditions  des  autres  hom- 
mes , et  de  la  perpétuelle  inconstance  dans  la- 
quelle il  est  établi?  Il  (aut  s'arrêter  là,  ma  chère 
611e  , et  reposer  nos  intentions  en  la  sainte  éter- 
nité , à laquelle  nous  aspirons.  O paix  du  cœur 
humain  ! on  ne  te  trouve  qu'en  la  gloire  et  en  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Ma  très-chère  fille , vivez 
ainsi , et  réjouissez  souvent  votre  cœur  bien-  aimé 
en  la  véritable  esperance  de  jouir  un  jour  éternel- 
lement de  la  bienheureuse  et  immuable  éternité. 

Je  suis  pressé , ma  très-ehère  fille  , et  il  ne  me 
reste  de  loisir  que  pour  vous  dire  que  je  suis  a ja- 
mais tout  vôtre , etc. 

Et  madame  de  Priançon , comment  se  porte- 
t-elle  ? Je  lui  écrirai  tout  à la  fine  première  com- 
modité. La  nièce  qui  est  ici  est  bien  heureuse 
d'être  si  bonne  et  si  douce  religieuse  comme  elle 
est. 

LETTRE  CCVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  SEIGNEUR. 

Souhaits  de  ta  nouvelle  année. 

Premier  jour  de  l'an  IBIS. 

Monsieur,  à ce  commencement  de  nouvelle  an- 
née, je  vous  supplie  de  recevoir  agréablement  le 
renouvellement  des  offres  de  mon  bien  humble 
service , qu'avec  beaucoup  d'affection , de  sincé-  j 
rilé  et  de  reconnoissance  je  vous  ai  ci-devant  fai- 
tes. Que  si  notre  Seigneur  exauce  mes  vœux,  cet 
an  vous  sera  l'an  de  prospérité,  de  contentement 
et  de  bénédiction  sur  vous , monsieur,  en  vous , 
et  tout  autour  de  vous , qui  par  après  en  verrez 
une  grande  suite  de  pareils , lesquels  enfin  abou- 
tiront à l'année  éternelle  , en  laquelle  vous  joui- 
rez immortellement  de  l'auteur  de  toute  vraie 
prospérité  et  bénédiction.  C’est  le  souhait,  mon- 
sieur , de  votre , etc.  i 


LETTRE  CCVIII. 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI.. 

I.a  chair  de  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion 
est  une  tablette  cordiale.  Il  faut  conserver  la  pa- 
tience dans  les  abandons  sensibles  de  Dieu,  sans 
aucun  retour  sur  soi-même. 


* janvier  1612. 

Voilà  M.  Michel  qui  va  un  peu  plus  tôt  que 
l'ordinaire , afin  que  vous  puissiez  prendre  votre 
tablette  au  moins  une  heure  avant  dîner.  Mais , 
ma  très-chère  fille,  toutes cea deux  prises  que  vous 
ferez  sont  des  tablettes  cordiales  ; surtout  la  pre- 
mière, composée  de  la  plus  excellente  poudre  qui 
fut  jamais  au  monde.  Oui,  ma  chère  fille;  car  no- 
tre Sauveur  a pris  notre  vraie  chair,  qui  est , en 
somme,  poudre  ; mais  en  lui  elle  est  si  excellente, 
si  pure , si  sainte , que  les  cieux  et  le  soleil  ne 
sont  que  poussière  au  prix  de  cette  poudre  sacrée. 
Or  , la  tablette  de  la  sainte  communion  est  cela 
même  qui  a été  mis  en  tablette , afin  que  nous  la 
puissions  mieux  prendre;  bien  que  ce  soit  la  très- 
divine  et  trèsgrandc  table , que  les  chérubins  cl 
séraphins  adorent,  et  de  laquelle  ils  mangent  par 
contemplation  réelle , comme  nous  le  mangeous 
par  réelle  communion. 

O Dieu!  quel  bonheur  que  notre  amour,  en 
attendant  cette  manifeste  union  que  nous  aurons 
avec  notre  Seigneur  au  ciel , s'unisse  par  ce  mys- 
tère si  admirablement  à lui  ! Ma  très-ebère  fille , 
tenez  votre  esprit  en  paix , ne  regardez  d'où  sa 
petite  maladie  lui  vient,  ni  ne  vous  mettez  nulle- 
ment en  peine  de  le  guérir  ; mais  divertissez-le, 
tant  qu'il  vous  sera  possible,  de  retourner  sur  soi- 
même. 

Le  grand  saint  Antoine,  duquel  les  interces- 
sions font  une  extraordinaire  influence  cette  jour- 
née , vous  fera,  par  la  bonté  de  Dieu , lever  de- 
main toute  brave.  C'est  une  grande  joie  au  cœur, 
de  s'imaginer  ce  grand  saint  entre  ses  ermites,  ti- 
rer de  son  esprit  des  sentences  graves  et  sacrées, 
et  les  prononcer  avec  une  vénération  incompara- 
ble, comme  des  oracles  du  ciel  ; mais  , entre  au- 
tres, il  me  semblequ'ildità  notre  ameeequ'il  disoit 
parmi  ses  disciples,  pris  de  l'Évangile  : A>  soyez 
en  souci  de  votre  ante,  ou  , pour  votre  amc  (I). 
Non,  ma  chère  fille,  demeurez  en  paix  ; car  Dieu, 
à qui  elle  est , la  soulagera 

Cependant,  ma  bicn-aimée  fille,  je  ne  laisse  pas, 
dans  le  fond  de  mon  esprit,  de  prendre  des  saintes 
espérances  qu'après  que  par  ces  petits  abandon 
ncmenls  Dieu  nous  aura  éprouves  et  exerces  en 


(i)  Ne,  solticili  sîlis  anima-  veslta*.  Matth.,  c.  vi, 
v.  Ï5. 
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la  mortification  intérieure , il  nous  vivifiera  par 
ses  consolations  sacrées.  Il  ne  nous  abaisse , ce 
doux  amour  de  notre  cœur,  que  pour  nous  élever  : 
il  se  musse  et  cache , et  regarde  par  les  treillis 
quelle  contenance  nous  tenons  (1).  Hé!  Seigneur 
et  Sauveur , j’entrevois , ce  me  semble , la  clarté 
de  votre  œil  débonnaire,  qui  nous  promet  le  re- 
tour de  vos  rayons , pour  faire  renaître  un  beau 
printemps  en  notre  terre.  Ah!  ma  fille,  nous  en 
avons  bien  passé  de  plus  âpres , pourquoi  n’au- 
rons-nous pas  le  cœur  de  surmonter  encore  cette 
difficulté?  Croyez,  ma  fille,  que  je  prie  notre  Sei- 
gneur pour  vous  avec  tout  mon  cœur  : car  mon 
amc  est  collée  à la  vôtre,  et  je  vous  chéris  comme 
mon  ame.  ainsi  qu'il  est  dit  de  Jonalhas  et  de 
David  (2).  Dieu  soit  à jamais  propice  à ce  cœur 
tout  voué,  tout  dédié,  tout  consacré  au  céleste 
amour. 

Bonsoir,  ma  très-chèrement  unique  fille  ; tenez 
bien  Jésus-Christ  crucifié  entre  vos  bras  ; car  l'é- 
pouse l'y  tenoit  comme  un  bouquet  de  myrrhe  (S), 
c'est-à-dire  d’amertume  : mais,  ma  très-chère  fille, 
ce  n'est  pas  lui  qui  nous  est  amer,  c'est  lui  seule- 
ment qui  permet  que  uous  nous  soyons  amers  à 
nous-mêmes.  Voici , dit  Ezéchias,  que  neanmoins, 
emmi  mes  travaux,  ma  très-amère  amertume  est 
en  paix  (A).  Oh!  le  Dieu  de  douceur  veuille  adou- 
cir votre  cœur,  on  au  moins  faire  que  votre  amer- 
tume soit  en  paix.  Celte  bonne  religieuse  désire 
vous  communiquer  un  peu  au  large  son  cœur, 
mais  elle  dit  qu’elle  ne  sait  comme  faire  : il  fau- 
dra donc  l'aider  -,  et  lui  pourrez  dire  que  je  vous 
l'ai  dit.  Dieu  soit  béni.  Amen. 

LETTRE  CCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  PÈRE  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS 

Il  lui  renvoie  un  manuscrit  contenant  la  vie  du  père 

Pierre  Favre,  premier  compagnon  de  saint  Ignace, 

et  marque  beaucoup  de  vénération  pour  ce  saint 

homme. 

10  janvier  1612. 

Mon  révérend  père , il  est  bien  temps  que  je 
vous  rende  le  livre  de  la  sainte  vie  de  votre  bien- 

(1)  Sut  posl  parietem,  respirions  per  cancdlos. 
Cant.,c.  u,  v.  9. 

(2)  Anima  Jonalhs  conghitinata  est  anima*  David, 
et  dilexit  eum  Jonathaa  quasi  animant  suam.  I.  Reg., 
c.  xvni,  v.  t. 

(5)  Fasrtculus  myrrhœ  dilectua  meus  mihi.CANT., 
e.  t,  v.  12. 

(*)  Ecce  in  pare  amarltndo  mea  amarissima  Cmt, 
tf  Éitchins , fe.,  c.  XXITtll,  v.  17. 


heureux  Pierre  Favre  (1).  J’ai  été  si  consciencieux 
que  je  n'ai  pas  osé  le  faire  transcrire,  parce  que, 
quand  vous  me  l’envoyâtes , vous  m’en  parlâtes 
connue  de  choses  qui  étoient  réservées  pour  en 
core  votre  compagnie. 

J'eusse  pourtant  bien  désiré  d’avoir  une  copie 
d'une  histoire  de  si  grande  piété , et  d’un  saint 
auquel,  pour  tant  de  raison,  je  suis  et  je  dois  être 
afiectionné  ; car  c’est  la  vérité  que  je  n’ai  pas  la 
mémoire  ferme  pour  les  particularités  que  je  lis 
ains  seulement  en  commun  ; mais  je  veux  croire 
qu’enfin  la  compagnie  se  résoudra  de  ne  pas  faire 
moins  d’honueur  à ce  premier  compagnon  de  son 
fondateur  qu’elle  en  a fait  aux  autres.  Que  si  bien 
sa  vie,  pour  avoir  été  courte,  et  en  un  temps  au- 
quel on  ne  remarquoit  si  exactement  toutes 
choses,  ne  peut  pas  tant  fournir  de  matière  à l'his- 
toire comme  celle  de  quelques  autres  ; neanmoins 
ce  qu’elle  donnera  ne  sera  que  miel  et  sucre  de 
dévotion. 

I-ebon  M.  Faber,  notre  médecin  de  cette  ville, 
a depuis  peu  trouvé  au  reposoir  une  lettre  de  ce 
bienheureux  Pere,  écrite  de  sa  main , que  j’ai  été 
consolé  de  voir  et  baiser.  Mais  enfin  je  vous  re- 
mercie de  la  charitable  communication  qu'il  vous 
en  a plu  me  faire;  continuez  toujours  celle  de 
vos  prières  , puisque  de  tout  mon  cœur  je  suis . 
mon  révérend  père,  votre,  etc. 

LETTRE  CCX 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
L’ORDRE  DE  SAINT-BENOIT. 

Il  faut  s'appuyer  sur  la  divine  Providence , à l'exclu- 
sion des  créatures , qui  peuvent  nous  manquer  ; 
exercer  ses  emplois  avec  alTection , et  ne  point  te- 
nir à ses  volontés.  Quand  les  jugements  téméraires 
sont  mortels  ou  véniels. 

20  janvier  1613. 

Il  ne  m'arrivera  jamais,  ma  très  chère  sœur,  ma 
fille,  d'oublier  votre  cœur,  que  le  mien  aimera 
perpétuellement  en  notre  Seigneur.  Je  vois  par 
votre  lettre,  que  vous  ne  vous  appuyez  pas  assez 
en  la  sainte  providence  divine.  Ma  chère  fille,  si 
elle  retiroit  votre  bonne  sœur,  ce  que  nous  de- 
vons espérer  u'arriver  pas  sitôt,  vous  ne  laisseriez 
pas  pour  cela  d’étre  sous  la  protection  de  ce  très- 
bon  Père  éternel,  qui  vous  eouvriroit  de  ses  ailes. 
Nous  serions  misérables,  ma  fille,  si  nous  n’éta- 
blissions notre  appui  en  Dieu  que  par  l’entremise 
des  créatures  que  nous  affectionnons  ; mais  avec 
cela,  ma  chère  sœur,  il  ne  se  faut  pas  former  des 

(I)  Premier  compagnon  de  saint  Ignace  de  Loyola. 


Digitized  by  Google 


DK  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


craintes  inutiles.  Il  suffira  bien  de  recevoir  les 
maux  qui  de  temps  en  temps  nous  arrivent , sans 
les  prévenir  par  l'imagination. 

Pour  la  charge  que  vous  avez,  c’est  une  tenta- 
tion de  n’y  avoir  pas  l'amour  requis  pour  le  temps 
auquel  vous  y serez . au  contraire,  je  voudrais,  et 
Dieu  voudrait  que  vous  l’exerçassiez  gaiement  et 
amoureusement  ; et  par  ce  moyen  il  aurait  soin 
du  désir  que  vous  avez  d'èlrc  déchargée,  et  le  fe- 
rait réussir  en  son  temps  : car  notez , une  fois 
pour  toutes , qu’il  ne  faut  jamais  s'aheurter  avec 
une  de  nos  volontés;  ains  quand  il  nous  arrive 
quelque  chose  contie  notre  gré,  il  le  faut  accepter 
de  bon  cœur,  quoique  de  bon  cœur  on  désirât 
que  cela  ne  fût  point  : et  quand  notre  Seigneur 
voit  que  nous  sommes  ainsi  souples,  il  condescend 
à nos  intentions.  J’écrirai  à votre  sœur  qu'elle 
vous  fasse  faire  les  services  comme  les  autres,  car 
cela  est  bon. 

Quaud  les  pensées  nous  arrivent  du  mal  d'au- 
trui, et  que  nous  ne  les  rejetons  pas  promptement, 
ains  nous  y amusons  quelque  peu , pourvu  que 
nous  ne  fassions  pas  un  jugement  entier , disant 
en  nous-mêmes  : 11  est  vraiment  ainsi , ce  n’est 
pas  péché  mortel,  quand  bieu  nous  dirions  abso- 
lument : Il  est  ainsi,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en 
chose  d’importance  Car  quand  ce  de  quoi  nous 
jugeons  notre  prochain  n'est  pas  chose  griève,  ou 
que  nous  ne  jugeons  pas  absolument,  ce  n'est  que 
péché  véniel  ; et  île  même  pour  avoir  omis  quel- 
que verset  de  l'office  ou  quelque  cérémonie , il 
n'y  a que  péché  véniel. 

Et  quand  la  mémoire  de  telle  faute  nous  arrive 
après  la  confession,  il  n’est  pas  requis  de  retourner 
vers  le  confesseur , pour  aller  à la  communion , 
ains  est  bon  de  n’y  pas  retourner,  mais  le  réserver 
à dire  pour  l'autre  confession  suivante,  afin  de  le 
dire  si  on  s'en  souvient. 

Tand»  que  votre  sœur  n'a  pas  voulu  recevoir 
votre  pension,  il  n'y  a nulle  faute  pour  vous  ; mais 
ce  sera  chose  bonne  qu’elle  la  manie.  Ma  très- 
chére  sœur,  il  ne  faut  point  perdre  courage , en- 
core que  vous  ne  pratiquiez  pas  si  fidèlement  les 
résolutions  que  vous  faites  : vous  devez  fortifier 
votre  cœur,  pour  en  venir  à l'exécution.  Conti- 
nuez donc,  très  chère  sœur,  nia  fille,  et  ne  cessez 
point  d'invoquer  Dieu  et  d'esperer  en  lui , et  il 
vous  fera  abonder  en  ses  béuédictions  ; ainsi  Peu 
supplié-je , par  le  mérite  de  sa  passion  et  les  in- 
tercessions de  sa  mère  et  de  sainte  Françoise. 
Notre  doux  Sauveur  soit  donc  avec  vous,  ma  chère 
sœur,  ma  fille;  et  je  suis  tout  en  lui,  votre,  etc 

La  bonne  mère  de  Chantal,  qui  est  malade  sans 
danger,  comme  j'espère,  vous  salue  de  tout  son 
cœur.  Je  la  recommande  à vos  prières , et  moi 
aussi,  ma  chère  Heur,  ma  fille.  Adieu. 
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LETTRE  CCXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE. 

(Communiquée  par  M.  le  comte  de  Sales.) 

Il  lui  fait  part  des  bonnes  dispositions  de  la  reine  Ma 
rie  de  Médicl*  pour  le  pays  de  Gei. 

t>  février  ttilü. 

Mais  quand  sera-ce  donc  que  j’aurai  ce  conten- 
tement de  vous  revoir , ma  très-chère  sœur?  car 
je  me  vois  presqu’à  la  veille  de  mon  départ  pour 
Chainbèri;  et  après  Pâques,  on  ne  quitte  pas  vo- 
lontiers les  chaires.  Or  sus,  je  vois  bien  que  nous 
ne  serons  jamais  guère  ensemble , si  ce  n'est  eu 
esprit  ; aussi  est-ce  l'esprit  de  Dieu  qui  est  l’au- 
teur de  la  sainte  amitié  dont  vous  m'affectionnez, 
qui  parla  distance  des  lieux  ne  peut  être  empé 
ché  qu'il  ne  fasse  sa  sacrée  opération  dans  nos 
cœurs. 

Que  vous  veut  cependant  dire  ce  petit  mot  de 
no9  nouvelles?  I.a  reine  de  France  m'écrit  qu’elle 
nous  rendra  toutes  nos  églises  et  tous  nos  béné- 
fices de  Gex , occupés  par  les  ministres , dont  je 
prévois  que  cet  été  je  serai  grandement  occupé  à 
servir  celte  besogne,  mais  occupation  agréable  et 
précieuse  : et  qui  sait,  si  nous  nous  humilions  de- 
vant Dieu,  que  sa  sainte  miséricorde  ne  nous 
ouvre  point  un  jour  la  pot  te  de  uotre  Genève , 
afin  que  nous  y rapportions  la  lumière  que  tant 
de  ténèbres  en  avoient  bannie?  Certes,  j'espère 
en  la  souveraine  bonté  de  notre  Seigneur,  qu'enfin 
il  nous  rendra  cette  grâce  : mais  prions  et  veillons 
pour  cela. 

Ma  très -chère  sœur,  persévérez  à ine  chérir 
cordialement,  puisque  je  suis  sans  fin  et  sans  ré- 
serve, votre,  etc. 

LETTRE  CCXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

lin  confesseur  peut  retrancher  la  fréquente  c ouïr  nu 
nion  à certaines  personnes,  soit  pour  les  éprou- 
ver , soit  pour  les  obliger  de  se  corriger  de  leurs 
défauts  ; il  faut  supporter  cette  privation  avec  une 
humble  obéissance,  pour  la  rendre  avantageuse.  Ne 
j pas  s’en  tenir  au  désir  qu'on  a d'étre  tout  à Dieu, 
et  au  goût  que  l'on  sent  pour  l'oraison  , mais  avec 
cela  travailler  à l'acquisition  des  vertus. 

Il  février  IblS. 

Vous  avez  maintenant,  ma  très  chère  fille,  ma 
réponse  à la  lettre  que  N.  m’apporta  ; et  voici  celle 
que  je  fais  à la  vôtre  du  quatorzième  janvier. 
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Viiiis  avez  bien  rail  d'obéir  à votre  confesseur, 
soit  qu'il  vous  ait  retranché  la  consolation  de  com- 
munier souvent,  pour  vous  éprouver,  soit  qu’il 
l'ait  fait  parce  que  vous  n'aviez  pas  assez  de  soin 
tle  vous  corriger  de  votre  impatience  ; et  moi  je 
crois  qu’il  l'a  fait  |>our  l'un  et  pour  l'autre,  et  que 
vous  devez  persévérer  en  cette  patience  tant  qu’il 
vous  l'ordonnera,  puisque  vous  avez  tout  sujet  de 
croire  qu'il  ne  fait  rien  qu’avec  une  juste  consi- 
dération : et  si  vous  obéissez  humblement , une 
communion  vous  sera  plus  utdc  en  effet  que  deux 
ou  trois  faites  autrement  ; car  il  n'y  a rien  qui 
nous  rende  la  viande  si  profitable , que  de  la 
prendre  avec  appétit  et  après  l'exercice  : or,  la 
retardation  nous  donnera  l'appétit  plus  grand,  et 
l'exercice  que  vous  ferez  à mortifier  votre  impa- 
tience  revigorera  votre  estomac  spirituel. 

Humiliez-vous  cependant  doucement,  et  faites 
souvent  l'acte  de  l'amour  tle  votre  propre  abjec- 
tion. Demeurez  pour  un  peu  en  la  posture  de  la 
Cananée  : Oui,  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de 
manger  le  pain  des  enfants  (1),  si  je  suis  vraiment 
une  chienne  qui  rechigne  et  mords  le  prochain 
sans  propos  par  mes  paroles  d’impatience.  Mais 
si  les  chiens  ne  mangent  le  pain  entier,  au  moins 
ont-ils  les  miettes  de  la  table  de  leurs  maîtres. 
Ainsi,  ô mon  doux  maître!  je  vous  demande,  si- 
non votre  corps,  au  moins  les  bénédictions éfii’il 
répand  sur  ceux  qui  eu  approchent  par  amour, 
("est  le  sentiment  que  vous  pourrez  faire , ma 
très-chère  fille,  ès  jours  que  vous  soûliez  commu- 
nier, et  que  vous  ne  communiiez  pas. 

Le  sentiment  que  vous  avez  d’être  toute  a Dieu 
n’est  point  trompeur;  mais  il  requiert  que  vous 
vous  amusiez  un  peu  plus  à l’exercice  de  vertu , 
et  que  vous  ayez  un  soin  spécial  d’acquérir  celles 
èsquelles  vous  vous  trouvez  plus  défaillante.  Re- 
lisez le  Combat  spirituel , et  faites  une  spéciale 
attention  aux  documents  qui  y sont  : il  vous  sera 
fort  à propos. 

Les  sentiments  de  l'oraison  sont  bons;  mais  il 
ne  faut  pas  pourtant  s'y  complaire  tellement  qu'on 
ne  s'emploie  diligemment  aux  vertus  et  mortifi- 
cations des  passions.  Je  prie  toujours  pour  la 
bonne  mère  des  chères  filles.  De  vrai,  puisque 
vous  êtes  en  train  de  l'oraison , et  que  la  bonne 
mère  Carmeline  vous  assiste , il  suffit.  Je  me  re- 
commande à ses  prières  et  aux  vôtres,  et  suis  sans 
fin  ni  réserve , très-parfaitement  vôtre.  Vive  Jé- 
sus. Amen. 

(t)  (Jésus)  ail  : Non  est  bonum  sumerr  panent  11- 
liorum  , et  miltere  canibus.  At  ilia  (Cananva;  dixit  : 
Eliam  Domine  : nam  et  catelli  etlunl  de  micis  qus 
cadunt  de  mensà  dominorum  suurum.  M attr. . c.  xv, 

v.  26  et  27. 


LETTRE  CCXU1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  REINE  MF-RE, 
MARIE  DE  MÉDIUS. 

Il  la  remercie  d'avoir  remis  l'église  de  Gex  en  pos- 
session  des  lieux  et  des  biens  envahis  par  les  mi- 
nistres de  la  religion  réformée. 

En  1612. 

Madame , après  avoir  rendu  grâces  à Dieu  du 
rétablissement  de  son  église  ès  lieux  et  biens  ci- 
devant  occupés  et  détenus  par  les  ministres  de  la 
religion  prétendue  au  bailliage  de  Gex , j'en  re- 
mercie très -humblement  votre  majesté,  de  la 
royale  providence  et  piété  de  laquelle  ce  bon- 
heur nous  est  arrivé.  Dieu  éternel  veuille  à ja- 
mais établir  la  royauté  du  roi  votre  fils , puisque 
vous  avez  si  grand  soin  du  rétablissement  de  celle 
de  son  Fils,  Roi  des  rois.  Dieu  remplisse  votre 
royale  personne  de  scs  bénédictions,  puisque, 
par  l'autorité  qu'il  vous  a donnée,  vous  faites 
bénir  son  saint  nom  en  tant  d'endroits,  èsqucls 
il  éloit  profane.  Ce  sont  les  continuels  souhaiLs 
que , par  une  immortelle  obligation , fait  et  fera 
toujours,  madame,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  REINE  MÈRE  , 
MARIE  DE  MÉDICIS. 

Il  lui  envoie  un  religieux  pour  lui  rendre  compte  des 
affaires  de  Gex , et  le  lui  recommande. 

Annecy  , le  12  février  1612. 

Madame  , ce  porteur  est  le  prédicateur  ordi- 
naire de  Gex,  religieux  fort  zélé,  dévot,  discret, 
extrêmement  sortable  au  lieu  et  à la  cause  qu'il 
sert.  Ce  |>ctit  peuple  catholique  et  moi  le  pré- 
sentons en  toute  humilité  à votre  majesté,  comme 
un  cahier  animé,  contenant  les  moyens  les  plus 
convenables  pour  la  réduction  de  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue , et  pour  l'accroissement  de  la 
foi  catholique  au  bailliage  de  Gex;  afin  que  si  tel 
est  le  bon  plaisir  de  votre  majesté,  dont  je  la  sup- 
plie très-humblement,  elle  en  sache  par  lui  toutes 
les  particularités  plus  clairement  ; et  tandis  j'in- 
voquerai notre  Seigneur,  à ce  qu'il  soit  la  cou- 
ronne et  la  gloire  de  votre  majesté , au  ciel  et  en 
la  terre , selon  le  continuel  désir , madame , de 
votre,  etc. 
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LETTRE  CCXV. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A LA  REINE  MÈRE  , 
MARIE  DE  MÉUICIS. 

Il  lui  demande  le  rétablis icment  du  monastère  des 
pères  carmes  en  la  ville  de  Gei. 

1812. 

Madame , les  catholiques  de  Gcx , qui  ne  peu- 
vent respirer  qu'en  l'air  de  votre  royale  faveur , 
sachant  qu'en  leur  ville  il  y avoit  jadis  un  mo-  | 
nastère  de  carmes,  lequel  étant  rétabli  reudroit 
beaucoup  de  bons  effets  pour  l'accroissement  de 
la  foi , ils  supplient  très-humblement  votre  ma- 
jesté d’agréer  les  poursuites  qu'ils  en  font,  et  de 
les  faire  réussir  selon  le  saint  zèle  dont  elle  est 
animée;  et  je  joins  ma  très-humble  supplication 
à la  leur,  avec  mille  souhaits  qu'il  plaise  à noire 
Seigneur  combler  de  ses  grâces  et  bénédictions 
votre  majesté , de  laquelle  je  suis  sans  On , ma- 
dame, etc. 

LETTRE  CCXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  ALTESSE  LE  DUC 
DE  SAVOIE. 

Il  lui  représente  l'obligation  où  il  est  de  procurer  la 

canonisation  du  bienheureux  Amédée  lit , duc  de 

Savoie. 

Mars  1612. 

Monseigneur , il  y a quelque  temps  que  j’en- 
voyai à votre  altesse  sérénissime  plusieurs  mé- 
moires touchant  l’estime  et  véritable  opinion  que 
tout  ce  pays  de  deçà  avoit  toujours  eue  de  la  sain- 
teté du  bienheureux  duc  Amédée  troisième  ; 
et  je  croyois  que  votre  altesse , considérant  ces 
honorables  témoignages  de  l'éminente  sainteté 
d’un  prince  auquel  elle  appartient  de  si  près,  se 
roit  suffisamment  incitée  à en  désirer  la  canoni- 
sation. 

Mais , attendant  de  jour  à autre  qu’on  fit  quel- 
que bon  dessein  pour  cela  , et  n'ayant  point  de 
telles  nouvelles  , je  supplie  très-humblement  vo- 
tre altesse  de  pardonner  si  avec  un  peu  de  cha- 
leur je  lui  représente  ma  pensée  sur  ce  sujet  ; car 
en  une  grande  affection  on  ne  se  peut  pas  bien 
retenir. 

Ce  grand  saint  et  votre  altesse  avez  un  devoir 
mutuel  l’un  à l'autre  ; car  votre  altesse  lui  succé- 
dant , et  selon  le  même  sang , et  selon  le  même 
sceptre,  elle  lui  appartient  comme  fils  à son  père. 
Votre  altesse  donc  le  doit  honorer  en  tout  ce 
qu'elle  peut , comme  sa  charité  l'oblige  de  proté  , 
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ger  , secourir  et  clever  votre  altesse  : ni  ces  liens 
réciproques  ne  sont  point  rompus  par  la  mort  ; 
car  ce  sont  des  liens  de  i'auiour  sacré , qui  est 
aussi  fort  pour  les  conserver  que  la  mort  pour  les 
dissoudre. 

Or , les  miracles  que  Dieu  a faits  en  faveur  de 
ce  grand  prince , la  grande  estime  de  la  sainteté 
d'icelui  que  sa  divine  providcucc  a nourrie  dans 
le  cœur  des  peuples  qui  ont  le  bonheur  d'étre 
sous  sa  couronne  et  de  plusieurs  autres  circon- 
voisins , les  historiens  qui  célèbrent  si  hautement 
la  piété  de  sa  vie  ; ce  soûl , monseigneur , tout 
autant  de  sommations  que  ce  saint  prince  vous 
fait  de  lui  faire  les  honneurs  qui  sont  dus  à son 
excellente  sainteté.  Nul  ne  lui  a ce  devoir  en  pa- 
reil degré  avec  votre  altesse  ; nul  n'a  le  pouvoir 
si  grand  de  le  lui  rendre , ni  par  conséquent  nul 
u'en  doit  avoir  un  vouloir  si  ardent. 

Je  prie  Dieu  qu'il  comble  de  célestes  bénédic- 
tions votre  altesse  , de  laquelle  je  suis  infiniment, 
monseigneur , etc. 

LETTRE  CCXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  SOUVERAIN  PONTIFE 
PAUL  V. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug  de  Sales.) 

Il  le  supplie  d'ériger  un  évêché  à Chambéri , et  lui 

expose  les  raisons  qui  engagent  à cette  érection. 

Avant  le  7 mars  1614. 

Cùm  Camberium  semper  Sabaudix  fuerit  me- 
tropolis , in  quâ  senatus  residet  et  consilium  sta- 
tùs,  amplo  ornata  gymnasio , multisque  ecclesiis, 
sive  sæcularibus , sive  regularibus  ; in  quA  mu I Lus 
sit  concursus , ratione  transitas  Francorum , An- 
glorum  et  Belgarum  in  llaliam  : non  est  modù 
congruum , sed  necessarium , ut  in  eà  sit  episco- 
pus  résidons  , qui  slatum  ecclesiasticum  in  urbe 
tam  celebri  coerceat. 

Vicarius  enim  foraneus , pro  iis  tantum  rebus 
quæ  ad  forum  contentiosum  spectant  ronstitutus, 
non  sat  habet  auctoritatis , ut  populum  in  reve- 
rentiâ  et  ecclesiasticos  in  oflicio  contineat.  Præ- 
terquàm  quod  sæpissimé  opus  est  ut  recurrat  Gra- 
tianopolim,  ad  accipiendam  episcopiintentionem, 
quod  in  rebus  urgenlibus  sine  magnis  incommo- 
dis  fieri  nequit.  Gratianopolitanus  autem  episco- 
patus  adeô  vastus  est , et  in  diversas  diffiisus  pro- 
vincias  , tanique  administratione  difficilis , ut 
differri  plcruntqué  Sabaudica  negotia  neceseum 
sit. 

Gravissimum  prælercà  incommodum  (exsurgit) 
ex  eo  quod  dominatiiuies  temporales  divers»  siut  ; 
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undé  fit  ut  in  populis  inurtim  et  matli  agendi  dif- 
férent sit,  neenon  strpè  inïidiæ,  cxprobraliones, 
et  facinorosæ  rixte. 

Incommodnm  (est)  ex  eo  quixl  nimii'tm  distet 
Camberio  Gratianopolis  ; quippé  per  unumdiur- 
num  et  difficillimum , pnesertim  hieme,  rationc 
lorrcntum,  iter.  Onde  fit  ut  sacrainenta  confir- 
tnationis  et  ordinis,  sicut  et  eeelesiarum  et  cali- 
cuin  consecrationes , sanctumque  oleutii , vix  ab 
episcopo  Gratianopolitano , in  sua  jara  civitatc 
salis  oecupato , accipi  queant. 

Ineommodum  ex  co  quod  ciim  Gratianopolita- 
nus  episeopus  caput  sit  et  prtepositus  coniitioruni 
et  conventuum  sæcularium  et  tempnraiium  Det- 
phinatrts , indè  fit . ut  quandocnmquè  male  habc- 
bunt  eoronx  Franeica  et  Sabaudiea , itninè  ellam 
gubernatorcs  Sabaudiæ  et  Delphinatte  , populo- 
rum  eotninereium  valdé  sit  difficile  ; et  episcopi 
transitus  magnis  stispicionibus  obnoxius  ex  ulrà- 
que  parte , cùm  non  tantum  ut  communis  utrius- 
que  populi  pastor , sed  ut  scctarius  et  ei  apud 
queni  residet , estque  princeps  , addictus  consi- 
derctur. 

Quæ  rationes  tanti  sunt  momenti,  ut  nulla  lé- 
gitima vis  pnetermitti  debcat  ad  ercctionem  epis- 
copatùs  in  eâ  urbe , tùm  ex  parte  serenissimi  du- 
cis,  cùm  sedis  apostoliex,  ad  quampertinet  præ- 
eipnis  urbibus  et  provineiis  de  eiseongruentibus 
conservandæ  pietati , et  exercitii  religionis  ca- 
tholicæ  per  episcoporum  constitutionem  decentiæ 
rationibus  providere. 

Postrcmo  credibile  est  revereudissimum  Gra- 
tianopolitanum  episeopum  in  eâ  esse  mente,  ut 
enpiat  hâc  sue  diœccsis  parte  exonerari , qurt  fa- 
cilitas et  accuratite  retiqus  , quæ  etiamnùm 
magna , ne  dicatur  maxima , erit,  possit  incum- 
bere 

La  ville  de  Chambéri  ayant  été  de  tout  temps 
la  capitale  de  la  Savoie , où  réside  le  souverain 
sénat  et  le  conseil  d'état,  et  étant  ornée  d'un 
grand  collège  et  de  plusieurs  églises,  tant  sécu- 
lières que  régulières;  d'ailleurs,  comme  il  y a 
en  cette  ville  un  très  grand  concours  de  Fran- 
çois , d'Auglois  et  d'Allemands,  qui  y passent 
pour  ailer  en  Italie , il  est  non  seulement  conve- 
nable, mais  encore  nécessaire  qu'il  y ait  un  évê- 
que qui  fasse  sa  résidence  ordinaire,  et  qui  tienne 
eu  ordre  et  eu  respect  tout  l'état  ecclesiastique 
dans  un  lieu  d'une  telle  conséquence 

Car  un  vicaire  forain,  établi  seulement  pour 
les  choses  qui  regardent  le  for  contentieux , n'a 
pas  assez  d'autorité  pour  tenir  le  peuple  en  res- 
pect et  les  ecclésiastiques  dans  le  devoir,  outre  i 
qu'en  la  plupart  des  occurrences  il  faut  qu'il  en  ! 
voie  à Grenoble,  ou  qu'il  y aille  lui-même,  pour 


apprendre  l’intention  de  l’évéque  , ce  qui  11e  se 
peut  faire  sans  un  grand  inconvénient  dans  les 
choses  pressantes.  D'ailleurs  l'évéché  de  Greno- 
ble étant  d'une  administration  si  difficile,  à cause 
de  la  grande  étendue  de  pays  et  la  diversité  des 
provinces  qu'il  comprend  , cela  fait  que  les  affai- 
res de  Savoie  sont  le  plus  souvent  différées. 

I)e  plus,  la  diversité  des  dominations  tempo- 
relles causant  toujours  entre  les  peuples  quelques 
différences  d'humeurs  et  de  façons  d'agir , il  en 
résulte  quelquefois  des  jalousies,  des  reproches, 
des  mésintelligences;  (et  la  dépendance  spiri- 
tuelle en  est  aussi  souvent  altérée  , et  rendue  in- 
commode). 

Ajoutez  â cela  que  Chambéri  étant  éloigné  de 
Grenoble  d'une  journée , cl  le  chemin  étant  très- 
difficile  , surtout  en  hiver , à cause  des  torrents 
dont  le  passage  est  impraticable , il  est  presque 
impossible,  dans  les  occasions  où  il  s'agit  du  sa- 
crement de  confirmation,  des  ordres,  de  la  con- 
sécration des  églises , des  calices  et  des  saintes 
huiles  , d'attendre  ces  choses  du  soin  pastoral  et 
de  l'assistance  de  l'évéque  de  Grenoble , déjà  as- 
sez occupé  et  embarrassé  dans  sa  ville. 

Autre  inconvénient  : comme  l'évéque  de  Gre- 
noble est  le  chef  des  états,  et  qu'il  préside  aux 
assemblées  séculières  et  temporelles  du  Dau- 
phiné , toutes  les  fois  qu'il  y aura  des  troubles , 
qu’il  se  rencontrera  des  guerres , qu’il  y aura  de 
mauvaises  intelligences  entre  les  deux  couronnes 
de  France  et  de  Savoie , ou  même  entre  les  deux 
gouverneurs  dé  Savoie  et  du  Dauphiné , ce  qui 
peut  fort  bien  arriver,  le  commerce  qui  doit  être 
entre  les  peuples  des  deux  provinces  en  devien- 
dra fort  incommode  et  difficile , et  le  passage  de 
l'évéque  de  l'une  à l'autre,  sujet  à de  grands  soup- 
çons des  deux  eûtes,  n'étant  plus  regardé  alors 
comme  pasteur  commun  des  deux  peuples,  mais 
plutôt  comme  partial  et  intéressé  pour  celui  de 
sa  résidence , dont  il  est  chef  et  prince  tempo- 
rel U). 

Ces  considérations  sont  de  telle  importance  , 
qu'il  semble  que  nul  effort  légitime  ne  doit  être 
épargne  pour  l'établissement  d'un  évéebé  en  la 
ville  de  Chambéri , non-seulement  de  la  part  de 
son  altesse  serénissime,  mais  aussi  de  la  part  du 
saint  siège  apostolique  , auquel  il  appartient  de 
pourvoir  aux  villes  |irinci|>ales  et  aux  provinces 
qui  eu  dépendent , des  moyens  convenables  pour 
la  conservation  de  la  dévotion  , et  pour  la  bien- 
séance de  l'exercice  de  la  sainte  religion  catholi- 

(I)  Les  évêques  de  Grenoble  prrnoient  le  titre  de 
princes  de  Grenoble , à cause  de  plusieurs  donations 
que  les  seigneurs  du  pays  leur  ont  faites  en  divers 
temps,  et  ils  présidaient  nus  états  de  la  province. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


ipie , on  constituant  des  évêques  où  il  on  est  be- 
soin. 

Et  même  il  est  & croire  que  le  révérendissime 
évêque  de  Grenoble  doit  désirer  et  désire  en  ef- 
fet être  déchargé  de  cette  partie  de  son  diocèse , 
afin  de  pouvoir  vaquer  avec  plus  de  facilité , 
d'exactitude  et  de  fruit  , au  reste  de  sa  charge  , 
qui  sera  encore  bien  grande , pour  ne  pas  dire 
très- grande. 

LETTRE  CCXVII1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
PACL  V. 

Annecy,  le  7 mars  1612. 

liraient  Amcdæum,  Sabaudiæ  durent  ter! i uni , in 
Moctorum  numerum  referendum  docct. 

Beatissime  Pater. 

Semper  quidem  opéra  pretium  fuit  homines 
qui  peculiari  ac  illustriori  vitæ  sanctimoniA  Deum 
coluerunt , in  sanctorum  numerum  publics  Ec- 
clpsiæ  auctoritate , solemnique  ritu  referri  : sic 
enim  Deus  in  sanctis  suis  uberiùs  laudatur , sanc- 
torum gloriam  libentiùs  enarrant  populi , et  lau- 
dem  eorum  splcndidiùs  annunliat  Ecclesia.  Cùm- 
que  majore  fiducie  sanctorum  mérita  recolimus  , 
majore  quoque  fructu  eorum  intercessionibus  ad- 
juvamur , ac  denique  eorum  exempta  vehemen- 
tiùs  nos  provocant , de  quorum  sanctitate  mentes 
nostræ  nullateniis  dubitant. 

At  verci , beatissime  pater , hoc  qnod  semper  et 
ubique  dignum  et  justum  est,  hisce  uostris  tem- 
poribus , non  equidem  salutare  tantum,  sed  ferè 
necessarium  videri  débet;  cùm  scilicet abundavit 
iniquitas , refrigescit  charitas  multorum , imo 
propeinodùm  omnium  : initié  qiiouiam  defccit 
sanctus  à terré , ex  iis  qui  redempti  sunt  de  terré, 
revocandi  sunt  in  memoriam  et  in  medium  Ec- 
clesia: reducendi  illi  qui  hacteuùs  majore  sanctita- 
tis  splendore  claruerunt;  ut  sim,  quemadmo- 
dt'tm  eorum  non  nemo  dixit,  in  spéculum  et 
exemplum , ac  quodilam  veluti  condimcntum  vitæ 
hominum  super  terram,  sicque  apud  nos  ctiam 
post  mortem  vivant , et  multos  ex  iis  qui  viventes 
mortui  sunt  ad  veram  provocent  et  revocent  vi- 
lain. 

Cùm  igitur  scirem,  beatissime  pater , permul- 
tos  ex  istis  omnium  ordinum  vros , à beatitudine 
vestrâ  expetisse  ut  beatum  Amedæum , Sabaudiæ 
dueem  tritium , sanctorum  catalagn  adscriberc 
dignaretur  ; nolui  saué  neque  debui  comitterc 
quin  bumillimis  precibus  id  ipsum  ab  apostolicé 
heatitudinis  veslre  providenlié  posttilarcm 
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Quod  dùm  facio , idem  omnia  mccum  agere  vi- 
dentur. 

Postulat  id  , non  precibus , sed  jure  , Dei  om- 
nipntentis  uiajcstas , quæ  in  hoc  beato  principe 
clariùs  miraculis  apparebit. 

Postulat  Jérusalem  ilia  cœleslis,  mater  nostra, 
quæ  siiuin  civcm  à nobis  debitis  honoribus  cele- 
brari  lætabitur. 

Postulat  hæc  nostra  Jérusalem  iuferior,  cui 
beatitudo  vestra  præest,  quæ  tanti  fil  ii  nomen 
scriptum  in  ccelis , gaudebit  sanctificari  in  terris. 

Postulat  rerum  præclareà  sanctitate  vcslréges- 
tarum  sériés , ut  quia  nuper  ex  principibus  eccle- 
siasticis  divum  Carolum  sanctis  annumeravit , 
hune  quoque  ex  sæcularibus  adjungat,  ut  utrius- 
que  sortis  homines  habeanl  quorl  imilentur. 

Postulat  serenissimorum  Sabaudiæ  ducum  fa- 
milia  , quæ  non  solùm  fidei  constantié , sed  præ- 
clarisetiam  fortitudinis  operibus,  magnum  olim 
et  deinceps  Eccicsiæ  attulit  et  atferct  solatium. 

Postulat  hæc  universa  Sabaudorum  provincia  , 
maxime  verù  hæc  ditreesis  Gcbenuensis , quæ 
tanti  principis  nobilitata  natalibus,  magnam  in 
ejus  precibus  spem  merito  collocabit. 

Postulant  denique  ipsius  beati  Amedæi  mérita 
et  miracula,  quæ  |>ondere  et  numéro  maxima  sunt 
et  illustrissima. 

Age  ergo , beatissime  pater , et  hanc  quoque 
lucernam  igné  divino  accensam  ne  diutius  sub 
modio  rclinquas  ; sed  poue  eam  super  candela- 
brum , ut  luccat  omnibus  qui  in  domo  sunt  : no- 
men ejus  sanctilica , qui  nomen  Dei  tantâ  cha- 
ritate  sanctificavit , ac  miraculoriim  multitu- 
dine  collustravit  : annuntia  loti  Ecclesia*  quæ  est 
in  terris  , quia  Dominus  mirificavit  sanctum  suum 
in  cœlis,  ut  exaudiat  nos  cùm  ctamaverimus  ad 
eum. 

Hæc  sunt  vota  ejus  qui  beatitudincm  vestram 
diù  acteliciter  christiania  omnibus  præesse  ac  pro- 
desse  omnibus  atiimi  viribus  exoptat. 

II  lui  représente  qu'il  est  de  ta  justice  de  canoniser 
le  bienheureux  Amédée  III , duc  de  Savoie. 

Très-saint  Père , 

Il  a toujours  été  à propos  que  ceux  qui  ont 
servi  Dieu  plus  fidèlement,  et  dont  la  sainteté  a 
éclaté  davantage  pendant  leur  vie,  fussent  mis 
après  leur  mort  au  uoinbrc  des  saints , et  honorés 
d'uu  culte  solennel  par  l'autorité  publique  de  l'É- 
glise. Par  ce  moyen  Dieu  est  plus  glorifié  dans  ses 
saints , les  peuples  racontent  plus  librement  leurs 
glorieuses  actions  , et  l'Église  public  plus  niagni 
fiqucmeiit  leurs  louanges  ; nous  ressentons  aussi 
les  effets  de  leur  intercession,  à proportion  de  la 
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confiance  avec  laquelle  nous  les  honorons  ; enfin,  i 
les  exemples  de  ceux  sur  la  sainteté  desquels  il 
ne  |>cut  venir  aucun  doute , nous  excitent  plus 
puissamment  et  plus  efficacement  à la  vertu. 

Or , très-saint  père , ce  qui  a été  juste  et  loua- 
ble dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
semble , au  temps  où  nous  sommes , non-seule- 
ment utile,  mais  nécessaire,  parce  que  l’iniquité 
ayant  été  grande , la  charité  de  plusieurs , et 
même  de  la  plupart  des  chrétiens , s'est  refroidie. 
Puis  donc  qu'il  n’y  a plus  de  saints  sur  la  terre , 
il  faut , parmi  ceux  qui  en  ont  été  rachetés , rap- 
peler à notre  mémoire,  et  faire  revenir  ici-bas, 
[xmr  ainsi  dire,  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y 
sont  distingués  jusqu’à  présent  par  une  plus 
grande  sainteté;  afin  qu'ils  soient,  comme  l'un 
d'entre  eux  s'est  exprimé , le  miroir , l’exemple , 
et  comme  l’assaisonnement  de  la  vie  des  hommes 
sur  la  terre  ; en  sorte  qu’ils  vivent  au  milieu  de 
nous  après  leur  mort , et  qu'ils  ressuscitent  à la 
vraie  vie  beaucoup  de  chrétiens  qui  sont  morts  , 
quoique  virants. 

Sachant  donc,  très-saint  père,  qu'un  nombre 
considérable  de  personnes  de  différents  états  ont 
demandé  avec  instance  à votre  sainteté , qu'il  lui 
plût  écrire  au  catalogue  des  saints  le  bienheureux 
Amédée  III , duc  de  .Savoie , je  n'ai  ni  voulu  ni 
dù  manquer  de  lui  faire  la  même  supplication. 

Il  me  semble  que  tout  m'invite  à le  faire,  et  le 
fait  avec  moi. 

La  majesté  de  Dieu  tout-puissant,  qui  doit 
éclater  plus  évidemment  par  les  miracles  de  ce 
bienheureux  prince , le  demande , non  par  des 
prières , mais  par  un  droit  qui  ne  peut  lui  être 
contesté. 

La  Jérusalem  céleste,  notre  mère,  le  désire 
aussi , à cause  de  la  part  qu'elle  prend  à la  gloire 
de  son  citoyen  , et  de  la  joie  qu'elle  aura  des  hon- 
neurs que  nous  lui  rendrons. 

Notre  Jérusalem  inférieure,  à laquelle  vous  pré- 
sidez , très-saint  père,  en  fait  de  même , et  sera 
charmée  de  glorifier  sur  la  terre  le  nom  d'un  tel 
fils , déjà  écrit  dans  le  ciel. 

La  suite  des  belles  actions  que  votre  sainteté  a 
faites  jusqu’à  présent  exige  qu’ayant  canonisé  de- 
puis peu  un  prince  de  l'Eglise , qui  est  S.  Char- 
les Itorromée  , elle  tienne  la  même  conduite  à l’é- 
gard d'un  prince  du  siècle , afin  que  les  person- 
nes de  l'une  et  de  l'autre  condition  aient  un  mo- 
dèle à imiter. 

Vous  en  êtes  encore  sollicité,  très-saint  père , 
par  la  famille  des  sérénissimes  ducs  de  Savoie,  la- 
quelle , par  sa  constance  dans  la  foi  et  par  ses 
glorieux  exploits , a autrefois , et  dans  toute  la 
suite  des  temps  , apporte  et  apjiortera  encore  de 
grands  avantages  à l'Église. 


Ajoutez  à tout  cela  toute  la  Savoie  et  ses  dé- 
pendances , mais  principalement  le  diocèse  de 
Genève,  qui,  ennobli  par  la  naissance  d’un  si 
grand  prince , prétend  disputer  à tout  l'univers 
de  la  confiance  qui  est  duc  à son  intercession  , et 
avec  justice. 

En  un  mot,  rien  n'est  plus  pressant  que  les 
mérites  et  les  miracles  du  bienheureux  Amédée, 
qui  sont  très-considérables,  tant  par  leur  qualité 
que  par  leur  grand  nombre. 

Laissez-vous  donc  gagner,  très-saint  père;  ne 
souffrez  pas  que  cette  lampe  embrasée  d’un  feu 
tout  divin  demeure  plus  long  temps  cachée  sous 
le  boisseau  ; mais  placez-la  sur  le  chandelier,  afin 
qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison 
de  l'Église  ; exaltez  le  nom  de  celui  qui  a sancti- 
fié le  nom  de  Dieu  par  le  zèle  si  actif  de  sa  cha- 
rité , et  qui  en  a étendu  la  gloire  par  une  multi- 
tude de  miracles;  annoncez  à toute  l'assemblée 
des  fidèles  qui  sont  sur  la  terre  , que  le  Seigneur 
a glorifié  son  saint  dans  le  ciel , pour  nous  exau- 
cer lorsque  nous  réclamerons  son  assistance. 

Ce  sont  là  les  vœux  de  celui  qui  désire  de  tout 
son  cœui  que  votre  sainteté  préside  long-temps 
et  heureusement  à l’Église  chrétienne , pour  le 
bien  de  tous  ses  enfants.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect , très-saint  père , de  votre  sain- 
teté , etc. 

LETTRE  CCXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  lui  recommande  de  ne  point  tourmenter  son  cœur, 
ains  de  le  traiter  doucement,  l'encourager,  et 
veiller  sur  lui 

10  mars  161i. 

Nous  parlons  ici  de  vous  si  souvent,  et  avec 
tant  de  plaisir , ma  chère  fille , que  vous  ne  devez 
pas  avoir  soin  de  nous  en  rafraîchir  la  mémoire. 
Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  veux  dire  ; car 
j'ai  d’autres  choses  à vous  demander.  Dites-moi 
donc  vous-même  , ma  chère  fille  ; le  pauvre  cœur 
bien-aimé , comme  se  portc-t  il?  est-il  toujours 
vaillant  et  vigilant  pour  s'empêcher  des  surprises 
de  la  tristesse  ? Je  le  vous  recommande  au  nom 
de  notre  Seigneur , ne  le  tourmentez  point  ; je 
dis  même,  quand  bien  il  auroit  fait  quelque  petit 
détour  : mais  reprenez  le  doucement , et  le  ra-, 
menez  en  son  chemin  ; car  il  est  bon,  certes , ce 
chétif  petit  cœur  de  ma  grande  fille  ; et  pourvu 
qu'elle  le  traite  bien,  qu’elle  demeure  un  peu 
soigneusemenPen  attention  sur  lui , que  souvent 
elle  le  rcncourage  par  de  petites  oraisons  jacula- 
toires , par  de  petites  conférences  de  ses  bons 
souhaits  avec  noire  mère  et  avec  moi , par  de 
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petites  bonnes  cogitations  faites  sur  ce  sujet  en  i 
diverses  occasions , vous  verrez,  ma  chère  fille, 
que  ce  cœur  deviendra  un  vrai  coeur  selon  le  cœur 
de  Dieu.  Seigneur  Jésus,  c'est  pour  cela  que  deux  j 
fois  le  jour  je  vous  fais  prière  particulière.  Vivez 
joyeuse , ma  très-chère  fille,  Dieu  vous  aime  , et 
vous  fera  la  grâce  que  vous  l'aimerez  : c'est  le  | 
souverain  bonheur  de  l'ame  pour  cette  vie  et  pour 
l'étemelle.  Ma  très-chère  fille , je  suis  incompa- 
rablement tout  vôtre. 

LETTRE  CCXX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL,  j 

Consolations  sur  les  tentations  contre  la  foi  ; règles 
de  conduite  en  cet  état. 

28  mars  t6!2. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  il  est  bien  temps 
que  je  réponde,  si  je  puis , à votre  grande  lettre. 
Hélas  ! oui , ma  très-chère , toute  vraiment  très- 
chère  fille  , mais  si  faut-il  que  ce  soit  en  courant,  j 
car  j’ai  fort  peu  de  loisir;  et  n'étoit  que  mou  ser-  j 
mon , que  je  vais  tantôt  faire , est  déjà  tout  formé  j 
dans  ma  tète , je  ne  vous  écrirois  autre  chose  que 
le  billet  ci-joint. 

Mais  venons  à l'exercice  intérieur , duquel  vous 
m’écrivez.  Ce  n’est  autre  chose  qu'une  vraie  in- 
sensibilité , qui  vous  prive  de  la  jouissance  , non- 
seulement  des  consolations  et  inspirations , mais 
aussi  de  la  foi , espérance  et  charité.  Vous  les 
avez  pourtant , et  en  fort  bon  état , mais  vous  1 
n’en  jouissez  pas  ; ains  êtes  comme  un  enfant  qui  ! 
a un  tuteur  qui  le  prive  du  maniement  de  tous  . 
ses  biens , en  sorte  que , tout  étant  vraiment  à 
lui , néanmoins  il  ne  manie  et  ne  semble  possé-  ! 
der  ni  avoir  rien  que  sa  vie,  et,  comme  dit  | 
S.  Paul , étant  maître  de  tout , il  n'est  pas  diffe- 
rent du  serviteur  en  cela  (1)  : car  ainsi,  ma  très* 
cliére  fille , Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  le  , 
maniement  de  votre  foi , de  votre  espérance  et  : 
de  votre  charité , ni  que  vous  en  jouissiez  , sinon 
justement  pour  vivre  et  pour  vous  en  servir  és 
occasions  de  la  pure  nécessité. 

Hélas!  ma  très-chère  fille,  que  nous  sommes  ! 
heureux  d'être  ainsi  serrés  et  tenus  de  court  par  | 
ce  céleste  tuteur  ! et  ce  que  nous  devons  faire  | 
n'est  sans  doute  autre  chose  que  ce  que  nous  fai- 
sons , qui  est  d'adorer  l'aimable  providence  de 
Dieu , et  puis  nous  jeter  entre  ses  bras  et  dedans 

(i)  Quamo  tempore  hærcs  parvulus  est,  nihil  dif- 
fert  à servo , cùm  sit  dominos  omnium  , sed  sub  lu-  j 
toribus  et  aclorilms  est  usque  ad  prsûnitum  tempu» 
à pâtre.  Gal.,  c.  iv,  v.  I et  2. 


son  giron.  Non , Seigneur,  je  ne  veux  point  da- 
vantage de  la  jouissance  de  ma  foi , ni  de  mon  es- 
pérance , ni  de  ma  charité  , que  de  pouvoir  dire 
en  vérité , quoique  sans  goût  et  sans  sentiment . 
que  je  mourrois  plutôt  que  de  quitter  ma  foi , 
mon  espérance  et  ma  charité. 

Hélas!  Seigneur,  si  tel  est  votre  bon  plaisir  , 
que  je  n’aie  nul  plaisir  de  la  pratique  des  ver- 
tus que  votre  grâce  m’a  conférées , j’y  acquiesce 
de  toute  ma  volonté , quoique  contre  les  senti- 
ments de  ma  volonté. 

C'est  le  haut  point  de  la  sainte  religion  de  se 
contenter  des  actes  nus,  secs  et  insensibles,  exer- 
cés par  la  seule  volonté  supérieure , comme  ce 
seroit  le  supérieur  degré  de  l'abstinence  de  se 
contenter  dé  ne  manger  jamais , sinon  avec  dé- 
goût , à contre-cœur , et  non-seulement  sans  goût 
ni  saveur. 

Vous  m'avez  fort  bien  exprime  votre  soulfrance, 
et  n'avez  rien  a faire  pour  remède  que  ce  que 
vous  faites , protestant  à notre  Seigneur  , en  pa- 
roles même  vocales,  et  quelquefois  encore  chan- 
tant , que  vous  voulez  même  vivre  de  la  mort , 
et  manger  comme  si  vous  étiez  morte,  sans  goût, 
sans  sentiment  et  connoissauce. 

Enfin  ce  Sauveur  veut  que  nous  soyons  si  par- 
faitement siens , que  rien  ne  nous  reste  , pour 
nous  abandonner  entièrement  à la  merci  de  sa 
providence,  sans  réserve.  Or,  demeurons  donc 
ainsi,  ma  très -chère  fille,  parmi  ces  ténèbres  de 
la  Passion.  Je  dis  bien , parmi  ces  ténèbres  : car 
je  vous  laisse  à penser , Notre-Dame  et  S.  Jean 
étant  au  pied  de  la  croix  , emmi  les  admirables  et 
épouvantables  ténèbres  qui  se  firent,  ils  n’oyoient 
plus  notre  Seigneur , ils  ne  le  voyoieut  plus , et 
n'avoient  nul  sentiment  que  d'amertume  et  de  dé- 
tresse ; et , bien  qu’ils  eussent  la  foi , elle  étoit 
aussi  en  ténèbres , car  il  falloil  qu’ils  participas- 
sent h la  déréliction  du  Sauveur.  Que  nous  som- 
mes heureux  d’étre  esclaves  de  ce  grand  Dieu  , 
qui  pour  nous  se  rendit  esclave  ! 

Mais  voilà  l'heure  du  sermon  ; adieu , ma  très 
chère  mère,  ma  fille  en  ce  Sauveur.  Vive  sa  di- 
vine bonté  ! J'ai  une  ardeur  incomparable  pour 
l'avancement  de  notre  cœur,  pour  lequel  je  ré- 
signe tous  mes  autres  contentements  entre  les 
mains  de  la  souveraine  et  paternelle  providence. 

Bonsoir  de  rechef,  ma  très-chère  fille.  Jésus, 
le  doux  Jésus,  cœur  unique  de  notre  cœur , nous 
bénisse  de  son  saint  amour  ! Amen. 
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LETTRES 


LETTRE  CGXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
L'ORDRE  DE  LA  VISITATION. 

Conseils  pour  une  personne  qui  désiroit  fonder  un 
monastère  de  religieuses  de  la  Visitation.  Esprit 
de  cel  ordre. 


pitres , les  maisons  riches.  Il  faut  en  cela  même 
cultiver  la  pauvreté  que  nous  estimons , que  nous 
soutirions  amoureusement  qu'elle  soit  mésesti- 
mée. 

Vous  avez  reçu  deux  nouvelles  mais  anciennes 
filles  de  votre  maisou  : le  retour  est  toujours  plus 
agréable  aux  mères  que  le  départ  des  enfants.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur  , ma  très-chère  fille , très 
entièrement  votre , etc. 


22  avril  1612. 

Ma  très-chère  fille , en  peu  de  mots  je  vous  dis 
que  les  âmes  qui  sont  si  heureuses  que  de  vouloir 
employer  les  moyens  que  Dieu  leur  a donnés , à 
sa  gloire  , doivent  se  déterminer  aux  desseins 
qu'elles  font , et  se  résoudre  de  les  pratiquer  con- 
formement à cette  Qu.  Si  elles  sont  inspirées  de 
faire  un  couvent  de  chartreux  , il  ne  faut  pas 
qu’elles  veuillent  qu’on  y fasse  les  écoles,  comme 
aux  jésuites  ; si  elles  veulent  faire  un  collège  de 
jésuites  , il  ne  faut  pas  qu'elles  veuillent  qu'on  y 
observe  la  solitude  et  le  silence. 

Si  cette  bonne  dame,  que  vous  ne  nommez 
point , veut  faire  un  monastère  de  religieuses  de 
la  Visitation  , il  ne  faut  pas  qu'elle  les  charge  de 
grandes  prières  vocales , ni  de  plusieurs  exercices 
extérieurs  : car  ce  n’est  pas  vouloir  des  filles  de 
la  Visitation. 

Il  doit , à mon  avis , suffire  que  tout  l'intérieur 
et  l'extérieur  des  filles  de  la  Visitation  est  con- 
sacré à Dieu  ; que  ce  sont  des  hosties  de  sacrifice, 
et  des  holocaustes  vivants  ; et  toutes  leurs  actions 
et  résignations  sont  autant  de  prières  et  oraisons  ; 
toutes  leurs  heures  sont  dédiées  à Dieu , oui , 
même  celles  du  sommeil  et  de  la  récréation  , et 
sont  des  fruits  de  la  chanté.  Gela,  employé 
pour  son  amc,  et  la  gloire  qui  revient  à Dieu  de 
la  retraite  de  tant  de  filles , étant  dédié  pour  l'ac- 
croissement de  la  charité  de  ce  cœur,  fait  une 
somme  presque  infinie  de  richesses  spirituelles. 

Voilà  mon  sentiment.  De  charger  les  monas- 
tères de  la  Visitation  des  pratiques  qui  divertis- 
sent de  la  fin  pour  laquelle  Dieu  les  a disposés  , 
je  ne  pense  pas  qu’il  le  faille  faire.  De  vouloir  ti- 
rer des  olives  d'un  figuier , ou  des  figues  d'un 
olivier,  c’est  chose  hors  de  propos.  Qui  veut 
avoir  des  figues , qu'il  plante  des  figuiers;  qui 
veut  avoir  des  olives,  qu’il  plante  des  oliviers. 

Ma  très-chère  fille , vous  êtes  toul-à-fait  de  mon 
humeur.  En  la  réception  des  filles , je  préfère  in- 
finiment les  douces  et  humbles  , quoiqu'elles 
soient  pauvres , aux  riches  moins  humbles  et 
moins  douces,  quoiqu'elles  soient  riches.  Mais 
nous  avons  beau  dire  , Bienheureux  sont  tes 
pauvres , la  prudence  humaine  ne  laissera  pas  de 
dire,  Bienheureux  sont  les  monastères,  les  rha- 


LETTRE  CCXX1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  MILLETET  , CON- 
SEILLER DU  ROI  AU  PARLEMENT  DE  BOUR- 
GOGNE. 

Il  sollicite  sa  protection  pour  un  chanoine  auquel  on 
disputoil  la  possession  d’un  bénéfice,  sous  le  pré- 
leilc  qu'il  y avoit  abus  dans  les  provisions. 

Annecy,  le  15  mai  1612. 

Monsieur  mon  frère , ce  porteur  est  chanoine 
de  mon  église  cathédrale , sujet  du  roi , et  régni- 
colc.  II  est  appelé  devant  la  cour  pour  un  abus 
que  sa  patrie  prétend  avoir  été  commis  par  moi 
en  l'endroit  d'une  provision  de  la  chapelle.  Je 
crois  que  l'on  considérera  qu'il  n’y  a pas  de  loi 
au  monde  qui  m'ait  prive  de  l’usage  de  mon  au- 
torité ecclésiastique  en  la  provision  des  bénéfices 
de  mon  diocèse; et  que , comme  M.  l’archevêque 
de  Lyon  pourvoit  en  Bourgogne  Comté , M.  l'é- 
vêque de  Grenoble  en  Savoie  et  à Chambéri 
même , nonobstant  leur  résidence  au  royaume  , 
de  même  dois-je  jouir  de  l'autorité  de  pourvoir 
dans  le  royaume,  quoique  je  sois  habitant  de 
Savoie. 

Je  me  persuade  que  cela  est , et  néanmoins  je 
crois  que  j’ai  besoin  de  votre  protection  , laquelle 
pour  cela  je  réclame  , puisque  je  suis , monsieur 
mon  frère , votre  , etc. 

LETTRE  CCXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

( Tirée  de  la  maison  des  dames  de  Miramion.) 

Le  saint  lui  donne  avis  de  son  retour  à Annecy. 

A Gei,  19  mai  1612. 

Je  manque  à ma  parole , ma  très-chère  fille , 
mais  je  ne  manque  pas  au  désir  d’être  ce  soir  à 
Annecy.  Ce  sera  demain.  Dieu  aidant  ; car  les 
affaires  le  requièrent  ainsi.  Or  sus , en  attendant, 
bonsoir,  ma  très-unique  fille.  Notre-Seigneor  vous 
comble  de  son  amour 
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J’ai  eu  un  peu  de  peine  pour  la  maladie  de  la  J 
petite  très-chère  sœur , bien  que  j’en  espère  bon  } 
issue.  Je  salue  tontes  nos  filles.  Mais  vrai , ma 
très-chère  fille , vous  êtes  vraiment  tout  unique- 
ment et  véritablement  moi-même.  Vive  Jésus  ! j 
Amen. 

I 

LETTRE  CCXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES , A UNE  DAME. 

Le  saint  l'exhorte  à être  fidèle  aux  exercices  spiri- 
tuels et  aux  vertus  , et  à ne  point  s'inquiéter  de  sa  i 
foi  blesse.  De  quelle  mauière  il  faut  prendre  son  ! 
coeur  lorsqu'il  a failli. 

28  mai  1612,  en  hâte. 

il 

Madame , il  est  vrai , je  désire  fort  que  quand 
vous  penserez  tirer  de  la  consolation  en  m'écri- 
vant, vous  le  fassiez  avec  confiance.  Il  nous  faut 
joindre  ces  deux  choses  ensemble  : une  extrême 
afTection  de  bien  exactement  pratiquer  nos  exer- 
cices , tant  que  de  l'oraison  que  des  vertus  . et  de 
nullement  nous  troubler,  ni  inquiéter,  ni  éton- 
ner, s'il  nous  arrive  d'y  commettre  des  manque- 
ments; car  le  premier  point  dépend  de  notre 
fidélité,  qui  doit  toujours  être  entière  et  croître 
d'heure  en  heure  ; le  second  dépend  de  notre  in- 
firmité, laquelle  nous  ne  saurions  jamais  déposer 
pendant  cette  vie  mortelle. 

Ma  très-chère  fille,  quand  il  nous  arrive  des 
défauts,  examinons  notre  cœur  tout  à l’heure,  et 
deinandons-lui  s’il  n'a  pas  toujours  vive  et  en- 
tière la  résolution  de  servir  b Dieu  ; et  j'espère 
qu'il  nous  répondra  qu'oui,  et  que  plutôt  il  souf- 
friroit  mille  morts  que  de  se  séparer  de  cette  ré- 
solution. 

Demandons-luide  rechef  ; pourquoi  donc  bron- 
ches-tu maintenant?  pourquoi  es-tu  si  lâche? il 
répondra  : j'ai  été  surpris  , je  ne  sais  comment  ; > 
mais  je  suis  ainsi  pesant  maintenant. 

Hélas  ! ma  fille,  il  lui  faut  pardonner  : ce  n'est 
pas  par  infidélité  qu'il  manque,  c’est  par  infirmité; 
il  le  faut  donc  corriger  doucement  et  tranquille- 
ment, et  non  pas  le  courroucer  et  troubler  da- 
vantage. Or  sus,  lui  devons-nous  dire,  mon 
casur,  mon  ami,  au  nom  de  Dieu,  prends  courage, 
cheminons,  prenons  garde  à nous,  élevons-nous 
à notre  secours  et  à notre  Dieu.  Hélas!  ma  chère 
fille,  il  nous  faut  être  charitables  à l'endroit  de 
notre  ame , et  ne  la  point  gourmander,  tandis 
que  nous  voyons  qu'elle  n'offense  pas  de  guet  à 
pens. 

Voyez-vous,  en  cet  exercice  nous  pratiquons 
la  sainte  humilité  : ce  que  nous  faisons  pour  no- 
tre salut  est  fait  pour  le  service  de  Dieu;  car 


notre  Seigneur  même  n'a  fait  en  ce  monde  que 
notre  salut.  Ne  désirez  point  la  guerre,  mais  at- 
tendez de  pied  coi.  Notre  Seigneur  soit  votre 
force. 

Je  suis  en  lui,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MKSSEIGNEURS  DE  LA 
CONGRÉGATION  DF.S  RITS. 

Il  les  supplie  de  sc  rendre  favorables  ii  la  canonisa- 
tion du  bienheureux  Amédée , troisième  duc  de 
Savoie  (I). 

Annecy,  2 juin  1612. 

Frà  le  maledette  ed  anatematisate  opinion! , 
che  dal  nefando  calvitio  furono  insegnate  con 
maggior  veemenza  ed  impudenza,  nclla  misera 
città  di  Ginevra,  una  fu  il  dispreggio  de  santi, 
che  con  Cristo  regnano  in  cielo,  onde  il  nome 
loro  cerco  con  ogni  modo  possibile  di  mettere 
ftior  di  memoria,  di  profanare  le  reliquie  loro, 
burlarsi  delle  loro  intcrcessioni,  e bestemmiarc 
contre  li  loro  ineriti  e gli  onori  che  ad  essi  si  de- 
vono. 

Per  questo , corne  per  via  affatto  opposta  ncl 
restante  di  qufsta  diocesi  li  popoli  catolici,  con 
fervor  particolarc  si  esercitano  in  celebrare  ed  tn- 
vocare  li  santi,  frà  quali  U predecessori  nostri  cb- 
bero  grand  issi  ma  divozione  al  B.  Amedeo  , dura 
terzo , corne  dalle  onorate  immagini  sue  in  par- 
rechi  luoghi  si  vide,  che  con  le  insegne  di  san- 
tità  nelle  chiesc  si  vedono. 

Ma  perché  egli  non  è canonizzato,  non  se  gli 
fa  quell'  onor  publico  e solenne  che  ail'  altezza  e 
verità  délia  santitàsua  è debito.  E quantunque  in 
varie  occorrcnze  alibiano  molli  provato,  quanto 
sia  la  sua  intercessione  giovevole  a chi , con  vera 
fede  in  Dio,  aile  sue  ornzioni  ricorre,  tuttavia  aï- 
tri  non  ardiscono  invocarlo,  sin  tanto  che  délia 
sauta  Chiesa  venga  annumerato  frà  santi. 

Il  che  vedendo  che  da  tutto  lo  stato  del  scre- 
nissimo  duca  di  Savoja,  vicn  con  sonimo  affetto 
desiderato,  e massiine  dalli  reverendiss.  arrives- 
covodi  Torino  et  veseovodi  Vercelli,  vengo  an- 
ch'io  con  tulle  le  forze  delP  animo  mio  a sup  • 
plicare  la  santa  sede  appostolica,  chc  si  degui  far 
questa  grazia  a tutti  questi  popoli  circonvicini  : 
e perché  in  queste  occasioni  S.  bcatitudinc  non 
suole  fare  cosa  veruna  senza  in  consigtio  ed  as- 
senso  délia  sacra  congregazione  delle  signoric 
vostre  illustrissime  e revcretidissime,  per  questo 

(1)  Ce  prince,  Amédée  ou  Amé  IX  du  nom  , étoit 
le  troisième  duc  de  Savoie,  ceux  qui  l'avoient  précédé 
ayant  porté  le  litre  de  comte. 
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vcngo  anco  a supplicare  chc  vogliano  giovare  e 
favorire  quest’  opéra  tanto  pia. 

Opéra  cbe  agi'  inimici  de  santi  (arà  gran  confu- 
sione,  alli  devuti  sarà  di  gran  consolazione,  alli 
princi pi  sveglierà  l'appetito  d'imitazione,  ed  a 
lutta  la  Chiesa  darà  matcria  di  allegrezza  e bcnc- 
dizionc  : ma  in  particolare  a questa  désola  ta  dio- 
cesi , nella  quale  nacque  e fit  allevato  quel  grau 
principe,  il  quale,  secoudo  il  nome  suo,  fù  tanto 
amato  ed  amatnre  d’iddio. 

Cite  si  corne  egli  con  tutto  il  fervore  magni- 
fiée il  nome  divino,  cosi  anco  sua  divina  maestà, 
esalto  il  suo  con  tanta  multituditie  di  veri  mira- 
roli,  che  qnando  se  ne  faranno  le  informazioni, 
si  vcderà  cltiaro  cite  è providenza  d’Iddio,  clic 
questa  canonizzazione  sia  stata differita  sin’  ades- 
so,  ail’  eccesso  abondando  il  dispreggio  de  senti 
frà  gli  heretici  di  questi  contorui. 

Molto  a proposito  si  metterà  innanzi  agi’  occhi 
loro  questa  lampada  che  fit  accesa  frà  li  prede- 
cessori  loro,  nella  quale  vedono  una  vita  di  inira- 
bilc  pietade , e miracoli  di  mirabile  chiarczza. 
E cosi  non  dubbitando  punto  che  le  signorie 
loro  illustriss.  e reverend.  abbiano  piacere  di 
promovere  un’  opéra  tanto  desiderabile , facen- 
dole  umile  riverenza,  prego  nostro  Signore  ld- 
dioclte  le  dia  la  santa  pienezza  delle  sue  grazie. 


Messeigneurs,  le  mépris  des  saints  qui  régnent 
avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  fut  une  de  ces 
maudites  et  détestables  opinions  que  l’impie  Cal-  l 
vin  enseigna  dans  la  malheureuse  ville  de  Genève  ' 
avec  plus  de  force  et  d'impudence  Ce  perdu  mit 
tout  en  œuvre  pour  effacer  jusqu'au  souvenir  de 
leurs  noms,  pour  profaner  leurs  reliques,  et  pour 
tourner  en  ridicule  leur  intercession  ; et  il  vo- 
missoit  mille  blasphèmes  contre  leurs  mérites  et 
le  culte  que  nous  leur  rendons. 

C'est  pourquoi  les  peuples  catholiques  qui  sont 
restés  dans  ce  diocèse,  par  une  conduite  tout  op- 
posée, s'unissent  avec  une  ferveur  admirable  pour 
célébrer  et  invoquer  les  saints,  entre  lesquels  nos 
prédécesseurs  ont  eu  une  très-grande  dévotion  au 
bienheureux  Amédée  I LI,  duc  de  Savoie.  Nous  en 
avons  des  preuves  par  ses  images  que  l'on  voit 
dans  plusieurs  églises,  avec  les  attributs  qui  dé- 
signent la  béatitude. 

Mais  parce  qu'il  n’est  pas  encore  canonisé,  on 
ne  lui  rend  pasencore  l'honneur  public  et  solen- 
nel qui  est  dû  à la  grandeur  et  à la  certitude  de  - 
sa  sainteté  ; et,  bien  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ayant  eu  recours  à ses  prières  avec  une 
vraie  conilauce  eu  Dieu,  éprouvent  journellement 
en  diverses  occurrences  quel  est  le  pouvoir  de  I 
son  intercession,  il  yen  a d'autres  néanmoins  qui  , 


ne  l'invoquent  |ias,  parce  que  le  saint  siège  ne  l'a 
pas  mis  au  nombre  des  saints. 

Voyant  donc  avec  quel  empressement  et  quelle 
affection  le  demandent  les  états  du  sérénissime 
duc  de  Savoie,  et  principalement  les  révérendis- 
simes  prélats  l'archevêque  de  Turin  et  l’évéque 
de  Verceil,  j'ai  supplié  de  tout  mon  pouvoir  le 
saint  siège  apostolique  qu’il  daignât  faire  cette 
grâce  à tous  les  peuples  circonvoisins.  Or,  comme 
il  n’est  point  d'usage  que  sa  sainteté  fasse  aucune 
démarche  en  de  semblables  occasions,  sans  la 
participation  et  le  consentement  de  la  sacrée  con- 
grégation de  vos  seigneuries  illustrissimes  et  ré- 
vérendissimes,  je  lui  présente  ma  très-humble 
requête  à ce  qu’elle  veuille  bien  favoriser  une 
œuvre  si  sainte. 

Il  n'en  faudra  pas  davantage  pour  rendre  con- 
fus les  ennemis  des  saints,  pour  donnerune  grande 
consolation  aux  personnes  dévotes,  pour  exciter 
puissamment  les  princes  à imiter  les  exemples  de 
vertu,  et  pour  fournir  à toute  l'Église  une  ma- 
tière de  joie  et  de  bénédiction.  Ce  diocèse  sur- 
tout, qui  a été  réduit  à une  si  grande  désolation, 
se  sentira  de  cette  joie,  puisque  c'est  dans  son 
sein  que  naquit  et  què  fut  élevé  ce  grand  prince , 
qui,  selon  l'étymologie  de  son  nom.  aima  si  .fort 
son  Dieu,  et  fut  tant  aimé  de  lui. 

Que  s'il  a exalté  et  béni  le  saint  nom  de  Dieu, 
aussi  la  divine  Majesté  l'a  si  fort  honoré  par  une 
multitude  de  miracles,  que,  quand  les  informa- 
tions s'en  feront,  ou  verra  clairement  que  la  Pro- 
vidence a voulu  que  sa  canonisation  fût  différée 
jusqu'à  ce  temps  où  le  mépris  des  saints  est 
porté  à son  comble  par  les  hérétiques  de  ces  con- 
trées. 

Il  sera  donc  fort  à propos  que  cette  lampe  soit 
mise  sur  le  chandelier,  pour  éclairera  leurs  yeux; 
celte  lampe,  dis-je,  qui  fut  allumée  au  milieu  de 
leurs  prédécesseurs,  et  qui  attira  leur  admiration 
sur  une  vie  pleine  d’une  piété  toute  divine,  et 
d une  éminente  charité.  Ainsi,  ne  doutant  nul- 
lement que  vos  seigneuries  illustrissimes  et  révé- 
rendissimes  ne  soient  portées  d'inclination  à faire 
réussir  un  projet  si  désirable,  je  leur  fais  ma 
tres-humble  révérence,  et  prie  notre  Seigneur  et 
notre  Dieu  de  les  combler  de  ses  grâces.  J'ai  l'hon- 
neur d'être,  avec  un  profond  respect , messei- 
gneurs, de  vos  seigneuries,  etc. 
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LETTRE  CCXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A MM.  LES  CHANOINES 
COMTES  DE  LYON. 

Il  s’excuse  auprès  d'eux  de  ne  pouvoir  prêcher  l'avent 
et  le  carême  dans  leur  cathédrale  , sur  la  difficulté 
d'en  obtenir  la  permission  du  duc  de  Savoie- 

Annecy , 25  juin  1612. 

Messieurs,  je  prends  à tant  d'honneur  la  re- 
cherche qu’il  vous  a plu  de  faire  de  mes  prédica- 
tions pour  l’avent  et  le  carême  prochain,  que  si 
votre  rang  en  l’Église,  et  le  mérite  de  tant  de 
personnes  signalées  desquelles  votre  compagnie 
est  composée,  ne  m'avoient  déjà  obligé  à vous  ho- 
norer et  respecter,  je  ne  laisserois  pas  de  l’étre 
extrêmement  par  cette  favorable  semonce,  que  de 
votre  grâce  vous  m’avez  faite,  à laquelle  je  vous 
supplie  de  croire  que  j'ai  fidèlement  correspondu 
par  un  sincère  désir  d'y  satisfaire. 

Et  à cet  effet,  ne  pouvant  bonnement  partir  de 
cette  province  où  ma  charge  me  tient  lié,  sans 
l’agrémcntde  son  allesse,  non-seulement  j'ai  fait 
supplication  pour  l'obtenir,  mais  j'ai  conjure  un 
de  ceux  que  je  croyois  être  plus  propres,  afin 
d'en  solliciter  l’entérinement. 

Or,  voyant  que  jusqu'à  présent  je  n’ai  aucune 
réponse,  et  que  si  par  aventure  je  la  recevois  né- 
gative dans  quelque  temps,  la  faveur  que  vous 
m’avez  faite  de  me  souhaiter  seroit  suivie  du  dé- 
plaisir de  n’avoir  ni  mes  sermons,  ni  peut-être 
ceux  des  autres  prédicateurs  sur  lesquels,  à mou 
défaut,  vous  pourriez  avoir  jeté  les  yeux,  d’autant 
que  cependant  ils  sepourroient  engager  ailleurs; 
cela,  messieurs,  fait  que  je  vous  supplie  de  ne 
plus  continuer  euvers  moi  l'honneur  de  votre  at- 
tente, et  de  colloquer  celui  de  votre  choix  en 
quelque  autre  qui  ait  plus  de  liberté  que  moi  pour 
l'accepter.  Vous  ne  pourrez  que  beaucoup  ga- 
gner au  change,  si  l’on  a égard  à la  suffisance, 
puisqu'en  cette  partie-là  je  suis  inférieur  à tous 
les  prédicateurs  qui  hantent  les  bonnes  villes,  et 
montent  ès  grandes  chaires  comme  la  vôtre.  Mais 
quant  à l'affection  de  vous  rendre  du  service  et 
du  contentement,  je  pense  que  malaisément  évi- 
teriez-vous de  la  perte,  puisqu’en  vérité  j'ai  le 
cœur  tout  plein  d'amour  et  de  révérence  pour 
vous,  et  d’ardeur  et  de  zèle  pour  l'avancement  de 
la  vraie  piété  en  votre  ville. 

Que  si,aprèsces  longueurs , qui  sont  ordinaires 
ès  cours , la  réponse  de  sou  altsssc  m'arrivoit  selon 
votre  désir  et  le  mien , et  qu’il  vous  plût  ine  con- 
server l'élection  que  vous  aviez  faite  de  moi  pour 


une  autre  annee , je  vous  assure , messieurs  , que 
| je  vous  conserverai  de  mon  côté  la  volonté  que 
| j'avois  prise  de  suivre  la  vôtre  ; volonté  que  je 
' vous  offre  dès  maintenant  avec  bien  humble  re- 
merciement , pour  demeurer  toute  ma  vie , mes- 
sieurs, votre,  etc. 

LETTRE  CCXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MONSEIGNEUR  l’AR 
LUI  DUC  DE  FLANDRE. 

Rogat  ut  prolectione  suâ  pias  quasilam  virgines,  rc- 
{ li^iosum  vit»  Remis  méditantes,  ab  obvienlibus 
j impedimenlis  defendat. 

Gex,  29  juin  1612. 

Cùm  hoc  tempus  æstivum,  augustissime  prin- 
ceps,  in  recenccndis  rebus  ecclesiasticis  hujus 
regionis  Gaïanæ  impenderem , ecce  à finitimo  op- 
pido  Sancti-Claudii , vineæ  quædam  parvulæ  , ut 
anteà  suavissimum  pietatis  odorem,  islæ  nunc 
ainarutn  mentis  suæ  dolorem  dedorunt. 

Aliquot  enim  illius  loci  virgines  devotissimx , 

| cùm  sumtnoperc  cuperent  religiosum  vit®  genus 
| aggredi , viderentque  se  tam  longé  à monasteriis 
mulierum  abessc , ut  vix  pussent  sperare  se  expe- 
1 titis  spousi  cœlestis  nuptiis  aliquando  potituras  , 
de  monasterio  ibi  construendo  cogitare  cœpcrunt  ; 
cùmque  res  bonis  omnibus  grata  jamjam  initium 
habitura  videretur,  repente  ab  hominibus  venit 
turbatio.  Solemnc  namque  est  omnibus  regnum 
et  gloriatn  Dei  paulô  pressiùs  quxreutibus , peri- 
! cula  in  mari , pericula  in  terrà , sed  maxime  à fal- 
sis  fra tribus , hoc  est , à vulpibus  parvuüs  quæ  de 
! moliuntur  vineas,  experiri. 

Ergô,  serenissime  princeps,  congregatio  ilia 
| virginum , quamvis  institutum  Ecclesiæ  judicio 
I probatum , et  in  Burgundià  jampridem  incœptum, 
colère  vellet,  multis  tamen  contradicentibus  hujus 
sæculi  fil  ils , qui  et  interdùm , per  horrendam  as- 
tu  tiam , pietatem  pietatis  prætextu  éveil unt , nul  là 
ratione  hue  usque  negotium  illud  sacrum  conû- 
cere  valuit. 

Vcrùm  in  tantâ  difficultate,  ctsi  plerique  sim- 
plicissimis  virginibus  desperationem  injicerent , 
non  potuerunt  nihilominùs  illæ  non  rectè  sperare, 
dùm  videlicct  in  celsitudinis  vestræ  summam  pie- 
tatem oculos  mentis  conjiciunt,  arbitral®  sanè 
meritù  9e  ab  cà  facile  præsidium  iinpetrare  posse, 
i qno  omiiia  impedimenta  dispellantur. 

I Et  quia  sexui  et  virginitati  pudor  naturâ  indi- 
viduus  cornes  est , non  sunt  a usa*  ad  pedes  celsi- 
tudinis vestræ , n’isi  aliquo  sacerdote  duce,  acce- 
dere  : undè  me,  tanquam  ex  antistibus  viciniorem. 
rogaverunt , ut  cas  earitmque  sanctiim  desiderium 
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eidem  piissim*  celsitudini  rentra;  per  litteras  com- 
mendarem. 

Quod  di'im  impensissimis  precibus  facio , non 
certè  proptcreà  me  velle  ambulare  in  tnagnis  (1) 
existimare  quisquam  débet,  ideô  namqtie  ambulo 
eonfidenter  (8),  quia  ambulo  simpliciter,  confisus 
uiinirùm  preces  meas  a plerisque  magnæ  apud 
vestrain  celsitudincm  auctoritatis , interccssori- 
bus,  auxilium  accepturas.  Postulabit  cnim  mccum 
id  ipsum  quod  expeto  , innata  vestræ  ceUitudinis 
benignitas,  infusa  religio,  parta  dcvotio  , ac  déni- 
que  horuin  temporuin  miscranda  conditio , quæ  ea 
est,  ut  preces  plurimas,  ac  proindè  precatores 
multos  rcquirat. 

Quare  iiovum  hoc  mysticum  examen  apum,  ora- 
tionis  mellificium  meditantium , ei)  gralius  ccl- 
situdini  vestræ  futurum  duxi , quo  loeuplctiorem 
et  uliliorem  hnie  ætati  operam  navare  ronstituit. 
Vive  porro  , celsissime  et  serenissime  prineeps  : 
vive  quant  diut issimè , qnam  fclicissimè , ac  sanc- 
tissimè,  et  sarrarum  harum  virginum  humillima- 
ram  faventibus  oculis  aspice,  excipe , perfide  vo- 
tum , quod  humillimC  exposuit  serenissimæ  celsi- 
tudini  vestræ , etc. 

Il  le  supplie  d'inlerpoeer  son  autorité  pour  faire  ces- 
ser l'empêchement  que  l'on  mctloit  à un  établisse- 
ment de  religieuses  annonciades  dans  le  bourg  de 

Saint-Claude  au  comté  de  Bourgogne. 

Monseigneur,  pendant  cette  saison,  lorsque 
j’étois  au  pays  de  Gex  pour  y régler  les  affaires 
ecclésiastiques,  quelques  filles  de  la  ville  de 
Saint-Claude , qui , semblables  à des  vignes  en 
fleur,  répandent  partout  la  douce  odeur  de  la 
piété,  sont  venues  m'exposer  la  douleur  amère  de 
leur  ame. 

Elles  ont  un  ardent  désir  d'étre  religieuses  ; 
mais , voyant  qu’elles  sont  si  éloignées  de  tous  les 
monastères  de  filles , qu’elles  désespèrent  de  pou- 
voir jamais  contracter  la  sainte  alliance  qu'elles 
souhaitent  avec  le  saint  époux  de  leurs  âmes , elles 
ont  dessein  de  faire  bâtir  un  monastère  en  ce  lieu. 
I-a  maison  même  est  déjà  commencée  avec  l’ap- 
probation de  tous  les  gens  de  bien.  Cependant 
on  s’avise  de  les  troubler  ; car  il  est  ordinaire  à 
ceux  qui  cherchent  le  royaume  et  la  gloire  de 
Dieu,  d'avoir  des  traverses  sur  mer  et  sur  terre, 
et  d’étre  persécutés  par  les  faux  frères  , je  veux 
dire  par  ces  renardeaux  qui  détruisent  les  vignes 
de  l'Eglise  (5). 

Oui , monseigneur,  quoique  celte  congrégation 

(I)  Ps.  exxx,  v.  8. 

(4)  Pkovebb.,  c.  x,  v.  3. 

(5)  Cast.,  c.  ii,  v.  tS. 


I désirât  choisir  un  iustitut  approuvé  par  l'Église , 
et  depuis  long-temps  établi  eu  Bourgogne , néan- 
moins , à cause  des  oppositions  que  forment  les 
enfants  du  siècle , qui  souvent , par  une  ruse  dia- 
bolique , détruisent  la  piété  , sous  prétexte  de  la 
piété  même , cette  oeuvre  si  sainte  u'a  encore  pu 
réussir  selon  l’intention  de  ces  pieuses  filles. 

Dans  un  si  grand  embarras , plusieurs,  abusant 
de  leur  simplicité,  ont  tente  de  les  jeter  dans  le 
I désespoir  ; mais  elles , considérant  la  grande  piété 
de  votre  altesse , en  ont  auguré  qu’elle  |iourroit 
leur  procurer  un  libre  accès  auprès  de  vous,  et 
elles  sc  sont  persuadées  en  même  tem[>s  qu’elles 
| en  obtiendraient  sans  peine  la  protection  néces- 
saire pour  vaincre  les  obstacles  que  l’on  met  à 
' leur  établissement. 

Or,  comme  la  pudeur  qui  est  naturelle  au  sexe 
est  inséparable  aussi  de  la  virginité , elles  n'ont 
pas  eu  la  hardiesse  d’aller  vous  faire  la  révérence 
sans  avoir  â leur  tète  un  prêtre  pour  les  introduire  ; 
et , comme  je  suis  l'évêque  le  plus  voisin  des  envi- 
rons , elles  m'ont  prié  d’écrire  en  leur  faveur,  et 
d'appuyer  leur  requête  de  ina  recommandation 
auprès  de  votre  altesse. 

Mais , quoique  je  me  sois  chargé  de  cette  com- 
mission , et  que  je  m'en  acquitte  par  les  plus  ins- 
tantes prières  , l’on  ne  doit  pas  s’imaginer  que  je 
présume  assez  de  moi-méme  pour  croire  que  ma 
sollicitation  auprès  de  vous  soit  suffisante  ; car  ce 
qui  fait  mon  assurance  , c'est  que  je  marche  avec 
simplicité,  et  que  mes  prières  seront  soutenues 
de  celles  de  plusieurs  personnes  qui  peuvent  beau- 
coup sur  l’esprit  de  votre  altesse;  mais  je  rompte 
encore  plus  sur  sa  bonté  naturelle , sur  la  religion 
dont  Dieu  l’a  gratifiée  , et  sur  sa  dévotion  signalée 
par  tant  d'actions  de  piété.  Enfin  votre  propre 
intérêt , qui  sc  trouve  attaché  à cette  teuvre  de 
charité,  me  répond  de  la  protection  de  votre  al- 
tesse ; car  la  mal  heureuse  condition  des  temps  où 
elle  se  trouve  exige  bien  des  prières,  et  par  con- 
séquent elle  a besoin  d'un  grand  nombre  d’inter- 
; cesseurs  auprès  de  la  majesté  divine. 

Cest  pourquoi,  monseigneur,  j’ai  pensé  que 
ce  nouvel  essaim  d’abeilles  spirituelles,  qui  s'exer- 
cent â composer  le  miel  de  l’oraison  , vous  seroit 
d’autant  plus  agréable , qu’elles  ont  résolu  de  tra- 
vailler plus  utilement  et  plus  fortement , eu  égard 
aux  nécessités  présentes.  Grand  et  serenissime 
prince  , je  vous  souhaite  une  longue , heureuse  et 
sainte  vie , et  je  vous  supplie  de  regarder  favora- 
blement , d'accepter  et  de  combler  les  souhaits  de 
, ces  très-humbles  et  très-dévotes  filles , que  vous 
a exposés,  monseigneur,  voire,  etc. 
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LETRIIE  CCXXVIII. 

S FRANÇOIS  DK  SALES  , A UNE  DE  SES  SIEURS. 

I.p  Saini  lui  recommanda  la  douceur  et  la  paix  dans 
les  contre  temps  de  cette  vie.  I 

50  juin  1613. 

Ma  très-chère  sœur  ma  fille , je  suis  marri  qur 
je  n’ai  plus  tôt  reru  la  salutation  que  maître  Cons 
tantin  tn’avoit  apportée  de  votre  part . car  j’eusse 
eu  plus  de  loisir  de  vous  écrire  selon  mon  cœur, 
qui  est  si  plein  d’affection  pour  vous , et  vous  ché  • '• 
rit  si  fort , qu’il  ne  peut  se  contenter  de  vous  en- 
tretenir pour  un  peu.  Je  vis  avec  beaucoup  de 
contentement  de  savoir  que  votre  ame  est  toute 
dédiée  A l'amour  de  Dieu , auquel  vous  prétendez 
de  vous  avancer  petit  à petit  |iour  toutes  sortes  de 
saints  exercices.  Mais  je  vous  recommande  tou- 
jours plus  que  tout  celui  de  la  sainte  douceur  et 
suât  ilé , ès  rencontres  que  cette  vie  vous  présente 
sans  doute  souventefois.  Demeurez  tranquille  et 
toute  aimable  avec  notre  Seigneur  sur  votre  cœur. 
Que  vous  serez  heureuse , très-chère  sœur  ma 
fille,  si  vous  continuez  de  vous  tenir  à la  main  de 
sa  divine  majesté , entre  le  soin  et  le  train  de  vos 
affaires,  lesquelles  réussiront  bien  plus  à souhait 
quand  Dieu  vous  y assistera  ! et  la  moindre  con-  [ 
solation  que  vous  en  aurez  sera  meilleure  que  les 
plus  grandes  de  celles  que  vous  |>ourricz  avoir  de 
la  terre. 

Oui , ma  chère  fille  ma  sœur,  que  je  vous  aime , 
et  plus  que  vous  ne  sauriez  le  croire  : mais  prin- 
cipalement dès  que  j'ai  vu  eu  votre  ame  le  digne 
et  honorable  désir  de  vouloir  aimer  notre  Seigneur 
avec  toute  fidelité  et  sincérité  , A quoi  je  vous  con- 
jure de  persévérer  constamment , et  de  m'aimer 
toujours  bien  entièrement , puisque  je  suis  d'un 
cœur  tout  entier  et  fidèle,  ma  très-chère  fille, 
votre,  etc. 

LETTRE  CCXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Four  entrer  en  religion  ce  ne  sont  pas  le»  parents 
qu'il  faut  consulter  , mais  ceux  que  Dieu  a établis 
pour  conduire  les  âmes.  I.'inspiration  de  Dieu  . 
continuée  au  milieu  des  oppositions,  est  une  preuve 
de  la  vocation  ; mais  il  faut  en  tout  cela  corriger  ce 
qui  est  excessif  et  imparfait , et  non  pas  reculer  ni 
rompre  son  dessein. 

Annecy,  5 juillet  1613. 

Mademoiselle,  vous  avez  opinion  que  votre 
désir  de  vous  retirer  du  monde  ne  soit  |»as  selon 
la  volonté  de  Dieu . puisqu’il  ne  se  trouve  pas  cou-  1 
III. 


forme  A celui  de  ceux  qui  de  sa  part  ont  le  pou- 
voir de  vous  commander  et  le  devoir  de  vous  con 
•luire.  Si  c'est  de  ceux  A qui  Dieu  a donné  le  pouvoir 
et  imposé  le  devoir  de  couduire  votre  ame  et  vous 
commander  es  choses  spirituelles,  certes  vous  avez 
raison  , car,  en  obéissant  A ceux-là,  vous  ne  pou- 
vez pas  faillir,  bien  qu’eux  se  peuvent  tromper  cl 
vous  mal  conseiller,  s’ils  le  font  principalement 
regardant  ailleurs  qu'à  votre  seul  salut  et  avance- 
ment spirituel.  Mais  si  ce  sont  ceux  que  notre  Sei- 
gneur vous  a donnés  pour  directeurs  ès  choses 
domestiques  et  temporelles , vous  vous  décevez 
vous-méme  de  les  croire  ès  choses  èsquellcs  ils 
n'ont  point  d'autorité  sur  vous.  Que  s’il  falloii 
ouïr  les  avis  des  parents,  la  chair  et  le  sang , sur 
de  telles  occurrences , il  se  trouverait  peu  de  gens 
qui  embrassassent  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne. Voilà  le  premier  point. 

Le  second  est  que,  puisque  non-seulement  vous 
avez  désiré  de  vous  retirer,  mais  que  vous  le  dé- 
sireriez encore  s’il  vous  etoit  permis  de  ceux  qui 
vous  ont  retenue , c’est  un  signe  manifeste  que 
Dieu  veut  votre  retraite  , puisqu’il  continue  son 
inspiration  parmi  tant  de  contradictions  , et  votre 
cœur,  touché  de  l'aimant , a toujours  son  mouve- 
ment du  côté  de  la  belle  étoile  , quoique  rapide- 
ment détourné  par  les  empêchements  terrestres. 
Car  enfin,  votre  cœur,  que  dirait  il  s'il  n'étoit 
empêche  ? Vous  diroit-il  pas  : Retirons-nous  d'en 
tre  les  mondains?  Il  y a donc  encore  cette  inspi- 
ration ; mais , parce  qu’il  est  empéché , il  ne  le 
peut  ou  ne  l'ose  pas  dire.  Rendez-lui  la  liberté 
avant  qu'il  la  dise , car  il  ne  vous  saurait  pas 
mieux  dire  ; et  cette  parole  secrète  qu’il  dit  tout 
bellement  en  soi  même  : Je  voudrais  bien , je  dé- 
sirerais bien  sortir  d'entre  les  moudaios  , c'est  la 
vraie  volonté  de  Dieu. 

En  quoi  vous  avez  tort  ( et  pardonnez  à ma 
naïve  liberté  de  langage),  vous  avez  tort , dis-je  , 
d’appeler  les  empêchements  qui  vous  sont  donnes 
A l’exécution  de  cette  inspiration,  volonté  de  Dieu, 
et  le  pouvoir  de  ceux  qui  vous  empêchent , pou 
voir  de  Dieu. 

I-e  troisième  point  de  mon  avis  est  que  vous 
n’éles  nullement  en  différence  devant  Dieu , puis- 
que le  désir  de  la  retraite  , qu'il  vous  a douné  , est 
toujours  dedans  votre  cœur,  quoiqu'il  soit  em 
péché  de  faire  son  effet  ; car  la  balance  de  votre 
esprit  tend  de  ce  côté-là , bien  qu’on  donne  du 
doigt  de  l'autre  côté  pour  empêcher  le  juste  poids. 

Le  quatrième,  c'est  que  si  votre  premier  désir 
a été  excessif  en  quelque  chose,  il  le  faut  corri 
ger,  et  non  point  le  rompre.  L’on  m’a  fait  enten 
dre  que  vous  aviez  offert  la  moitié  de  vos  biens , 
ou  bien  le  paiement  de  cette  maison,  qui  est 
maintenant  dédiée  à Dieu.  Peut-être  fut-ce  trop, 
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ru  égard  que  vous  avion  une  sœur  chargée  de 
grosse  famille  , à laquelle , selon  l'ordre  de  cha- 
rité, vous  eussiez  plutôt  drt  appliquer  vos  biens. 
()r  sus . il  faut  corriger  cet  excès,  et  venir  en  cette 
maison  avec  une  portion  de  votre  revenu,  autant 
qu'il  est  requis  pour  vivre  sobrement,  et  laissant 
tout  le  reste  à qui  vous  voudrez , et  même  réser- 
vant la  portion  susdite  , apres  votre  mort , pour 
ceux  à qui  vous  voudrez  faire  du  bien.  En  cette 
sorte,  vous  corrigerez  l’excès  et  conserverez  votre 
dessein  ; et  il  n’v  aura  rien  en  cela  qui  n’aille  gaie 
ment , doucement  et  saintement. 

Enfin , prenez  eourage  à faire  une  bonne  réso- 
lution absolue  ; et , bien  que  ce  ne  soit  pas  péché 
de  demeurer  ainsi  en  ces  foiblesses,  si  est-ce  que 
sans  doute  on  perd  beaucoup  de  commodité  de 
bien  avancer,  et  recueillir  des  consolations  gran- 
dement désirables. 

Je  vous  ai  voulu  familièrement  éclaircir  de  mon 
opinion  , estimant  que  vous  me  ferez  le  bien  de 
ne  le  point  trouver  mauvais.  Dieu  vous  donne  les 
saintes  bénédictions  que  je  vous  souhaite , et  la 
douce  correspondance  qu'il  désire  de  votre  cœur  : 
et  je  suis  en  lui  avec  toute  sincérité,  mademoiselle, 
votre , etc. 

LETTRE  CCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Avantages  H'un  saint  mariage  ; on  doit , par  un  motif 
de  reconnoissanre  envers  Dieu , y vivre  dans  la 
pratique  de  la  vertu  , et  continuer  A pratiquer  les 
bonnes  résolutions  qu'on  avoit  prises  auparavant. 

La  veille  de  Notre-Dame,  à Lyon,  f Cia. 
Madame  , l'espérance  que  j’ai  toujours  eue  dés 
une  année  en  çà , d'aller  en  Frattce,  m'a  retenu 
de  vous  ramentevoir  mon  inviolable  airertion  à 
votre  service  par  lettre , puisque  je  croyois  que 
quelque  heureuse  rencontre  me  donnerait  le 
moyen  de  vous  rendre  ce  devoir  en  présence; 
mais  maintenant  que  je  n'espère  presque  plus  ce 
bien , et  que  ce  digne  porteur  me  donne  une  com- 
modité si  assurée  , je  me  réjouis  de  tout  mon 
cœur  avec  vous  , ma  très-chère  Hile  ; car  ce  mot 
est  plus  cordial. 

Je  me  réjouis  et  loue  notre  Seigneur  de  votre 
si  estimable  et  aimable  mariage , qui  vous  servira 
de  fondement  pour  bâtir  et  élever  en  vous  une 
douce  et  agréable  vie  en  ce  inonde,  et  pour  heu- 
reusement passer  cette  mortalité  en  la  très- sainte 
crainte  de  Dieu  , en  laquelle  , par  sa  grâce  , vous 
avez  été  nourrie  dès  votre  berceau  ; car  tout  le 
monde  me  dit  que  monsieur  votre  mari  est  un 
des  plus  sages  et  accomplis  cavaliers  de  France,  et 
qus  votre  liaison  est  non -seulement  nouée  à la 


sainte  amitié  qui  la  doit  serrer  île  plus  eu  plus, 
mais  aussi  déjà  bénie  de  la  fertilité  par  laquelle 
vous  êtes  à la  veille  de  vos  couches , ainsi  que  N. 
m'assure. 

Il  faut  donc  correspondre  à touteslesfaveursdu 
ciel , ma  très-chère  fille  ; car  elles  vous  sont  sans 
doute  données  afin  que  vous  les  fassiez  profiter  â 
la  gloire  de  celui  qui  vous  gratifie,  et  â votre  sa- 
lut. Je  ne  puisque  je  ne  croie,  ma  très-chère  fille, 
que  vous  m'employiez  votre  courage  à cela,  et 
que  vous  ne  le  fassiez  comme  sachant  que  le  bon 
heur  de  votre  maison  et  de  votre  personne  dé- 
pend de  cela  en  cette  vie  passagère,  et  l'assurance 
de  l'immortelle  après  celle-ci. 

Or  sus,  en  ce  nouvel  état  de  mariage  auquel 
vous  êtes,  renouvelez  souvent  les  résolutions  que 
nous  avons  si  souvent  faites  de  vivre  saintement 
et  vertueusement,  de  quelle  condition  que  Dieu 
nous  fil  être. 

Et  si  vous  l'avez  agréable,  continuez  â me  fa- 
voriser de  votre  bienveillance  filiale,  comme  je 
vous  assure,  ma  très-chère  fille,  que  d’un  cœur 
tout  rempli  d'affection  paternelle  , je  ne  célèbre 
jamais  la  très  sainte  messe  que  très-particulière- 
ment je  ne  vous  recommande  à Dieu  avec  mon- 
sieur votre  mari,  auquel  je  suis  et  serai  toujours, 
ainsi  que  je  suis  pour  vous,  madame , votre  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  CCXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

De  la  résignation  dans  les  peines , et  de  la  douceur 
chrétienne. 

17  août  1612. 

Or  sus,  que  voulez-vous  que  je  vous  dise , ma 
très- chère  fille  , sur  le  retour  de  nos  misères,  si- 
non qu'aulour  de  l'ennemi  il  faut  reprendre  et  les 
armes  et  le  rourage  pour  combattre  plus  fort  que 
jamais?  Je  ne  vois  rien  de  bien  grand  au  billet. 
Mais,  mon  Dieu!  gardez-vous  bien  d’entrer  eu 
aucune  sorte  dtj  défiance  : car  cette  céleste  bonté 
ne  vous  laisse  pas  tomber  de  ces  chutes  pour  vous 
abandonner , ains  pour  vous  humilier , et  faire 
que  vous  vous  teniez  plus  serrée  et  ferme  à la 
main  de  sa  miséricorde.  „ 

Vous  faites  extrêmement  à mon  gré  de  conti- 
nuer vos  exercices  emmi  les  sécheresses  et  lan- 
gueurs intérieures  qui  vous  sont  revenues.  Car , 
puisque  nous  ne  voulons  servir  que  pour  l'amour 
de  lui,  et  que  le  servieeque  nous  lui  rendons  parmi 
le  travail  des  sécheresses  lui  est  plus  agréable  que 
relui  que  nous  faisons  parmi  les  douceurs , nous 
devons  aussi  de  notre  côte  l’agréer  davantage,  au 
moins  de  notre  volonté  supérieure  ; et,  bien  que 
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selon  notre  goût  et  l'amour-propre  , les  suavités 
et  tendretés  nous  soient  plus  douces , les  séche- 
resses néanmoins , selon  le  goût  de  Dieu  et  son 
amour,  sont  plus  profitables  , ainsi  que  les  vian- 
des sèches  sont  meilleures  aux  hydropiques  que 
les  humides,  bien  qu'ils  aiment  toujours  plus  les 
humides. 

Pour  votre  temporel , puisque  vous  vous  êtes 
essayée  d'y  mettre  de  l'ordre,  et  que  vous  n'avez 
pu , il  faut  donc  maintenant  user  de  patience  et 
de  résignation,  embrassant  volontiers  la  croix  qui 
vous  est  arrivée  en  partage  ; et  selon  que  les  oc- 
casions se  présentent,  vous  pratiquerez  l'avis  que 
je  vous  avois  donné  ponr  ce  regard. 

Demeurez  en  paix , ma  très-ehère  fille  ; dites 
souvent  à notre  Seigneur  que  vous  voulez  être  ce 
qu’il  veut  que  vous  soyez,  et  souffrir  ce  qu'il  veut 
que  vous  souffriez.  Combattez  fidèlement  vos  im- 
patiences, en  exerçant  non-seulement  à tous  pro- 
pos, mais  encore  sans  propos,  la  sainte  débon- 
naireté et  douceur  à l'endroit  de  ceux  qui  vous 
sont  plus  ennuyeux  ; et  Dieu  bénira  votre  dessein. 
Bonsoir  , ma  très-chère  fille  : Dieu  soit  unique- 
ment votre  amour. 

Je  suis  en  lui  et  de  tout  mon  cccur,  votre,  etc 
LETTRE  CCXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESIIAYES. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rouen.) 

Il  le  prie  d'appuyer  une  requête  qu’il  lui  envoie  pour 
les  affaires  de  son  chapitre;  il  lui  parle  d'un  phé- 
nomène qui  avoit  paru  sur  la  ville  de  Genève. 

31  août  1611 . 

Monsieur,  il  faut  que  l’assurance  que  j'ai  de  votre 
bienveillance  soitinfinimeiitassuréc,  puisqu'il  tout 
propos,  et  avec  tant  de  liberté,  je  prends  la  con- 
fiance de  vous  supplier  pour  les  affaires  ecclésias- 
tiques que  maintenant  il  me  faut  avoir  dr  delà; 
car  certes  , de  mon  humeur , j’aime  la  modestie. 
Or  voilà  une  requête  pour  obtenir  une  révision 
en  faveur  du  chapitre  de  mon  église.  C’est  une 
affaire,  comme  je  pense,  ordinaire,  et  que  je  ne 
vous  voudrais  pas  donner  la  peine  de  faire  ; mais 
votre  amitié  eu  mon  endroit  est  si  universelle  , 
que  volontiers  elle  me  favorise  en  toutes  occur- 
rences grandes  et  petites.  Aussi  puis-je  jurer  que 
mon  affection  pour  vous  est  si  absolue , générale 
et  invariable,  que  vous  n'en  aurez  jamais  de  plus 
entière  de  personne  du  monde. 

Je  vous  écris  sans  loisir , à cause  du  soudain 
départ  de  ceux  qui  portent  ce  paquet  à Lyon  ; 
aussi  n'ai-je  rien  de  nouveau  dès  la  dernière  let- 
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tre  que  je  vous  écrivis  , sinon  que  nous  avons  vu 
en  cette  ville  plusieurs  colonnes  enflammées  sur 
Genève  , et  la  veille  de  l'assomption,  entre  midi 
et  une  heure,  en  un  jour  très-clair,  une  étoile  as 
srz  proche  du  soleil  aussi  brillante  et  resplendis- 
sante qu'est  la  plus  belle  étoile  en  une  nuit  bien 
sereine.  Je  suis,  monsieur,  etc 

LETTRE  CCXXXII l 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESIIAYES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Il  est  invité  à prêcher  le  carême  à Saint- Benoit , à 
Paris  , l'année  suivante , et  répond  qu'il  ne  peut 
l'assurer , vu  les  circonstances  où  il  se  trouve  avec 
son  souverain. 

Annecy,  5 octobre  I6IÎ. 
Monsieur , je  pense  que  vous  ne  douterez  ja- 
mais de  mon  affection  à l’accomplissement  de  vos 
voloutés  et  désirs  ; car  l’excellente  amitié  de  la- 
quelle vous  m'honorez  est  arrivée  jusqu'à  ce  point 
; de  perfection , qu’elle  est  exempte  de  toute  dé- 
fiance et  de  tout  doute. 

Mais  en  l'occasion  d'aller  en  notre  chaire  de 
| Saint-Benoît,  ce  n'est  pas  vous,  monsieur,  senle- 
ment  qui  n'en  devez  pas  douter,  c’est  tous  ceux 
qui  s'entendent  tant  soit  peu  en  mes  inclinations. 
Dieu  sait  bien  que  je  préparais  un  cœur  tout  nou- 
, veau  , plus  grand , ce  me  semble,  que  le  mien  or- 
I dinaire,  pour  aller  là  prononcer  scs  saintes  et  di- 
vines paroles  ; premièrement  pour,  en  une  si  belle 
et  digne  occasion,  rendre  de  la  gloire  à sa  divine 
majesté,  puis  pour  donner  du  contentement  à 
| celui  qui  m'y  appeloit  avec  tant  de  cœur  et  de  cou- 
rage. Et  si , je  me  promettois,  par  un  certain  ex- 
cès d'amour  à ce  dessein,  que,  prêchant  mainte- 
nant un  peu  plus  mûrement,  solidement,  et  pour 
le  dire  tout  en  un  mot  entre  nous  , un  peu  plus 
apostoliquement  que  je  ne  faisois  il  y a dix  ans , 
vous  eussiez  aimé  mes  prédications  , non-seule- 
ment pour  ma  considération , mais  pour  elles- 
mêmes. 

Or,  voici  à quoi  je  me  trouve  à présent  ; son  al- 
tesse a éconduit  la  reine , ainsi  que  M.  de  Roas- 
cieu  vous  aura  dit , et  un  ami  que  j'ai  en  cour 
m’avertit  que  rien  ne  profitera  en  ce  sujet,  auquel 
son  altesse  est  résolue  de  ne  se  laisser  poiut  plier. 
J'avois  presque  résolu  de  passer  jusqu'à  Turin  , 
pour  voir  si  je  pourrais , |>ar  déclaration  de  mes 
intentions  bonnes  et  frauches , ébranler  sou  es- 
prit, mais  voici  que  de  toutes  parts  on  m'assure 
| qu  'elle  vient  dans  peu  de  jours  avec  monseigneur  le 
| prince  à Chambéri,  et  notre  monsieur  le  premier 
président  Favre  estime  que  sadite  altesse  me  rc- 
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lient  de  deçà  pour  in'y  trouvera  sa  venue  : de  sorte 
que  me  voilà  en  perplexité;  car,  si  le  pape  même 
me  commandoit  d'aller,  et  son  altesse  étant  de 
deçà  me  retenoit,  avec  promesse  que  le  pape  n’au 
roit  pas  désagréable,  je  serois  bien  en  peine, comme 
vous  pouvez  penser. 

Et  quant  à l'expédient  du  procès  que  j'ai  au 
conseil  prive,  il  m’est  avis,  sauf  le  vôtre  meil- 
leur , qu'il  seroit  extrêmement  pressant , et  sujet 
a être  soupçonné  d'affectation  de  mon  côté , et  à 
donner  de  l'avantagea  mes  parties.  M.  de  Char 
moisy , qui  après  moi  désiroit  le  plus  mon  voyage, 
est  en  peine  comme  trouver  une  bonne  sortie  de 
ces  considérations.  Certes  , si  son  altesse  ne  vc- 
noit  point,  l'autorité  du  pape  seroit  toute-puis- 
sante ; car  jVmploicroisson  commandement,  sans 
prendre  conge  que  par  lettre  ; mais  son  altesse 
étant  ici , j’aurois  peine  à me  démêler  des  répli- 
ques qui  me  seroient  faites,  et  ne  crois  pas  que  je 
le  puisse. 

Cependant  le  temps  court , et  nous  va  mettre 
dans  peu  de  semaines  à la  veille  de  carême,  si  que 
il  sera  meshui  malaisé  de  trouver  un  prédicateur 
sortable  à votre  chaire.  Il  faut  confesser  la  vérité; 
j’ai  une  extrême  passion  en  cette  occurence,  et  ne 
sais  bonnement  me  résoudre , sinon  à ce  point 
que  tout  ce  que  vous  me  direz,  je  le  ferai  de  très 
bon  coeur,  quoi  qu'il  en  doive  arriver  : et  de  plus, 
que  si  jamais  je  vais  à Paris  faire  le  carême,  ce  ne 
sera  que  pour  votre  seule  considération,  soit  que 
■ vous  ayez  la  charge  de  l’église  , ou  que  vous  ne 
Payez  pas. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  je  Vous  écris  sans 
savoir  presque  ce  que  je  fais  ; tant  il  me  fâche  de 
ne  pouvoir  pas  avec  entière  liberté  vous  dire  : Je 
vais. 

Vous  m'excuserez  donc,  s'il  vous  plaît,  et  mon 
style  ; et  croyez  qu'avec  un  cœur  invariable  et  im- 
mortel je  suis  et  serai,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXXXIV 

S.  FRANÇOIS  DR  SALES,  A M.  >***. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Lavaldotte.) 

Il  intercède  pour  un  capitaine  qui  avoit  quitté  la  ville 
de  Genève  et  l'hérèsic  de  Calvin,  et  à qui  on  né- 
gligeait de  payer  la  pension  qui  lui  avoit  été  accor- 
dée par  le  duc  de  Savoie. 

Annecy,  51  octobre  1612. 
Monsieur,  ine  voici  toujours  aux  requêtes  pour 
ces  pauvres  gens  de  Genève , desquels  meshui  je 
serai  le  référendaire  général  auprès  de  votre  ex- 
cellence. Le  capitaine  La  Rose  est  de  ceux  qui  les 
premiers  sortirent  de  cette  ville-là,  et  de  l'hérésie 


i qui  y règne.  Son  altesse  sérénissime  lui  a donne 
un  appointement  par  aumône,  tant  en  considéra 
lion  de  sa  vieillesse  que  de  sa  famille,  laquelle 
, nous  avons  ici  en  grande  disette  : mais,  à ce  qu’il 
inc  fait  savoir , il  demeurera  privé  de  l'effet  de  ce 
bénéfice,  si  votre  excellence  n'anime  le  comman- 
dement de  son  altesse  par  le  sien.  C'est  pourquoi 
il  m'a  conjuré  de  vous  supplier , monsieur  , en  sa 
faveur  pour  ce  regard  ; ce  que  je  fais  très-humble- 
ment , et  d'autant  plus  volontiers , que  la  bonne 
i fête  nous  invite  au  secours  des  affligés.  Je  prie 
' Dieu,  monsieur,  qu'il  fasse  de  plus  en  plus  abon- 
J der  votre  excellence  en  prospérité.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCXXXV. 

S.  FRANÇOIS  1IE  SALES,  A M.  DESHAYES. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  U 
ville  de  Rouen.) 

! Il  recommande  à son  ami  une  requête  pour  le  pays 
de  Gcx  contre  les  Genevois.  Il  souhaite  que  les  Ber 
nois  restituent  au  duc  de  Savoie  le  pays  de  Vaux , 
notamment  à cause  des  vingt-cinq  paroisses  de  son 
diocèse  qui  étoient  dans  ce  pays;  mais  les  Bernois 
n’y  veulent  pas  entendre. 

Annecy,  14  novembre  1612. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  perdre  cette  occasion 
de  vous  ramentevoir  mon  affection  .qui  vous  honore 
au-dessus  de  toutes  les  pensées  que  vous  en  sanriez 
jamais  avoir.  J'écris  à M.  Le  Masnier,  toujours 
pour  nos  affaires  de  Gex  , et  lui  recommande  ma 
requête  contre  ceux  de  Genève,  de  laquelle  il  lui 
a plu  me  promettre  d'avoir  soin.  Ce  n'est  pas  que 
j’espère  rien  de  cette  poursuite  en  un  sujet  s» 
plein  de  considérations  humaines,  mais  au  moins 
empêcherai  je  la  prescription  ; et  si  Dieu  nous 
envoie  une  saison  plus  pieuse , ce  sera  toujours 
! un  avantage  d'avoir  demandé. 

IVos  ambassadeurs  de  deçà  sont  revenus  de  la 
diète  de  Bade , où  ils  pensoienl  que  l'autorité  du 
roi  et  l'entremise  des  cantons  catholiques  auroient 
disposé  les  Bernois  à la  restitution  du  pays  de 
Vaux,  ou  au  moins  convenir  d’arbitres  pour  une 
journée  amiable  ; mais  ils  ont  trouvé  tout  au  con- 
traire : car  les  Bernois  n'ont  quasi  pas  voulu  cn- 
| tendre  la  proposition  , et  nul  n'a  parlé  en  notre 
I faveur.  Reste  que  son  altesse  prenne  une  bonne 
et  salutaire  résolution  d'attendre  que  Dieu  fasse 
i naître  une  occasion  propre  pour  tirer  sa  raison. 

I Je  suis  marri  de  ce  succès,  à cause  de  la  reli- 
gion qui  est  si  peu  regardée  et  favorisée  ; et  j’ai 
encore  mon  intérêt  particulier  pour  vingt  cinq  ou 
trente  paroisses  de  ce  pays-là , qui  sont  de  mon 
i diocèse. 

• Voilà  nos  nouvelles  ; et  n’est  pas  besoin  que  je 
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vous  (lise  que  je  ne  désire  pas  que  l'on  sache  que 
je  les  écrive  ; car  aussi  ne  les  écrirois-je  pas  A un 
autre  qu'à  vous,  à qui  je  suis  tout  extraordinaire- 
ment, monsieur,  votre,  etc. 

Monsieur,  je  ne  parle  plus  du  déplaisir  que  j'ai 
eu  de  n'aller  pas  vers  vous;  mais  je  ne  le  puis  ou- 
blier. 

LETTRE  CCXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE FAVRE. 

(Tirée  du ntonasl.  de  la  Visitai,  de  la  ville  de  Turin.) 

Avis  et  conseils  sur  différentes  matières  de  piélé. 

Annecy,  18  novembre  1618. 

Ma  très-chère  sœur  (4),  j’ai  reçu  vos  deux  let- 
tres, toutes  douces  et  de  bonnes  nouvelles  ; car  vo- 
tre chère  aine  va  bien,  puisqu’elle  veut  bien  s’a- 
vancer au  saint  amour  de  mitre  Seigneur.  Faisons 
bien  cela,  ma  très-chère  hile,  car  enfin  tout  le 
reste  n’est  que  vanité  ; et  parce  que  l’amour  ne 
loge  qu'en  la  paix,  soyez  toujours  soigneuse  de 
bien  conserver  la  sainte  tranquillité  de  cœur  que 
je  vous  recommande  si  souvent. 

Que  nous  sommes  bienheureux,  ma  ebère 
sœur  , d'avoir  des  travaux , des  peines  et  des  en- 
nuis ! car  ce  sont  les  voies  du  ciel,  pourvu  que 
nous  les  consacrions  à Dieu. 

Je  vous  renvoie  les  papiers  de  dévotion  que  je 
trouve  bien  utiles  : mais  si  on  les  imprimoit,  je 
ne  voudrois  pas  que  votre  nom  y fût  découvert , 
pour  ne  point  donner  lieu  aux  babillards  d'en  par- 
ier, et  surtout  l'œuvre  étant  si  courte. 

Vous  pouvez  bien , ce  me  semble,  choisir  ce  bon 
père-là  pour  couresseur,  puisque  aussi  bien  le  père 
recteur  est  souvent  empêche. 

Nos  bonnes  dames  de  la  Visitation  font  extrê- 
mement bien  ; et  quand  leur  logement  sera  du 
tout  commode,  elles  seront  très-bien  où  elles  sont 
maintenant. 

Votre  fille  {2)  chemine  fort  dévotement , et  se 
l»rtc  très-bien.  La  bonne  mère  de  Chantal  est 
presque  guérie  , et  a aujourd'hui  été  à la  sainte 
messe. 

Ce  seroit  un  très-grand  bieu  qu'a  Chambéri  il 
y eût  des  iirsulincs,  et  voudrois  bien  y pouvoir 
contribuer  quelque  chose  ; car  enfin , bonheur  à 
ceux  qui  nourrissent  les  enfants  pour  l’amour, 
crainte  et  service  de  Dieu.  Il  ne  faut  que  trois 

(1)  Nous  avons  vu  que  S.  François  de  Sales  , par 
une  affection  particulière  pour  M.  Favre,  l'appeloit 
son  frère  : c'est  pourquoi  il  donne  à son  épouse  le 
nom  de  sœur. 

(2)  La  mère  Favre  , tille  du  président. 


I hiles  ou  femmes  courageuses  pour  commencer  ; 
Dieu  donnera  l'accroissement.  Nos  dames  de  la 
Visitation  doivent  donner  courage  d'entrepren- 
J dre  à celles  qui  seront  tant  soit  peu  disposées.  Se- 
lon mon  jugement , ce  n'est  pas  hasarder  que  de 
se  confier  un  peu  extraordinairement  à notre  Sei- 
gneur ès  desseins  de  son  service. 

Ma  très-chère  sœur , ma  fille  , aimez  toujours 
I bien  mon  ame  qui  aime  tant  la  vôtre.  Je  suis  en 
notre  Seigneur  tout  vôtre.  Votre,  etc. 

P S.  La  bonne  Tiollier  sera  , à mon  avis , fort 
consolée  en  cette  congrégation,  laquelle  se  trou- 
vera composée  mercredi  prochain  de  seize  bon- 
nes filles  , laissant  à part  celles  qui  sont  reçues  , 
et  qui  ne  peuvent  encore  venir.  Désormais  on 
sera  en  peine  à refuser,  et  néanmoins  il  le  faudra 
faire,  si  ce  n'est  pour  quelque  personne  qui  puisse 
rendre  quelque  extraordinaire  service  à noire 
Seigneur  ; et  quant  aux  moyens,  rien  n’y  abonde, 
et  rien  n'y  manque  Dieu  a soin  de  ses  servantes, 
et  Notre-Dame  les  pourvoit.  Il  vous  faut  toujours 
dire  des  nouvelles  de  cette  |>etilc  assemblée , la- 
quelle, comme  je  crois,  vous  est  chère.  La  pauvre 
Tiollier  éloit  si  empressée  , qu'elle  oublia  le  pa- 
I quet  de  la  bonne  madame  d'Aiguebelle,  à la 
quelle  pourtant  je  ne  saurais  répondre. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  ma  très-chère  nièce. 

LETTRE  CCXXXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

| (Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 

Rouen.) 

Grands  témoignages  d'affection  à cette  dame,  à qui 
il  rappelle  la  mémoire  de  son  sacre. 

Vers  le  8 décembre  lGli. 

J’ai  bieu  vu  au  sermon  notre  bien-aimée  hile 
Françoise  (t) , mais  je  n’ai  pas  osé  lui  demander 
comment  ma  très-chère  mère  se  porloil  ; car  il  y 
avoit  trop  de  gens  qui  m'eussent  ouï , et  eussent 
clé  en  peine  de  curiosité  pour  savoir  quelle  étoit 
cette  très-chère  mère,  autre  que  Dieu , ses  anges  , 
scs  saints  et  notre  cœur,  ne  sachant  combien  l'af- 
fection qui  me  rend  père,  Hls,  et  une  même  ame 
avec  vous,  est  suffisante  et  plus  que  suffisante  pour 
faire  cela. 

Je  donne  donc  la  charge  à ce  petit  billet  dé 
vous  demander  l'état  de  votre  santé,  et  à notre 
chère  petite  fille  de  vous  redire  quelque  chose  du 
sermon,  lequel  j'ai  fait  hardiment  et  passionné- 
ment ; et  entre  autres  choses  ayant  différé  hier 

(I)  C'est  mademoiselle  Françoise  Ralmlin  Chantal, 
fille  cadette  de  la  bienheureuse  veuve , qui  a épouse 
M.  de  Toulonpeon. 
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(le  )>arler  (le  wok  sacre,  à cause  qu'au  demeurant  j 
j'aurais  plus  de  gens,  j'ai  dit  qu'il  y avoit  dix 
ans  que  j'avois  été  consacré  (1),  c'est-à-dire  que 
Dieu  m'avoit  ôte  à moi-môme  pour  me  prendre 
à lui,  et  puis  me  donner  (a)  au  peuple,  c’est-à-  j 
dire  qu’il  m'avoit  converti  de  ce  que  j'e'tois  (5)  | 
pour  moi  en  ce  que  je  fusse  pour  eux. 

Mais  pour  ce  qui  nous  regarde,  vous  savez  que 
Dieu  m’a  ôté  à moi-môme,  non  pas  pour  me  don- 
ner à vous,  mais  pour  me  rendre  vous-méme. 
Ainsi  puisse-t-il  advenir  qu'ôtés  à nous-mômes 
nous  soyons  convertis  en  lui-môme  par  la  souve- 
raine perfection  de  son  saint  amour  ! Amen.  Bon- 
soir, ma  très-chère  mère  et  plus  que  mère  -,  le 
lionsoir  à nos  filles. 

Non,  ce  n’est  pas  le  père  Archange  du  Tillet, 
c'est  le  père  Constabui  de  Chambrai , qui  sera 
notre  prédicateur  le  reste  de  cet  avent;  et  moi  je 
serai  souvent  celui  de  nos  chères  sœurs.  Car 
ce  n'est  pas  souvent , fors  toujours,  que  je  suis 
le,  etc. 

LETTRE  CCXXXVII1. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A MADAME  L'ADBESSB 

du  püits-d'orbe. 

(Tirée  du  tnonasl.  de  la  Visitât,  du  Puils-d'Orbe.) 

Il  la  félicite  sur  l'avancement  de  sa  maison  en  la 
piété. 

Annecy , i8  décembre  1612. 

Sans  doute,  ma  très-chère  sœur,  que  je  ne  pas- 
serai jamais  en  Bourgogne  sans  aller  voir  votre 
a me  bien-aimée,  qui  est  toujours  présente  à la 
mienne  -,  mais  je  ne  suis  pas  prêt  pour  aller  en 
ces  quartiers-là.  Il  faut  que  je  me  trouve  à Pa- 
ris (Z)  pour  le  saint  carême.  Monsieur  m'écrit  que 
votre  maison  s'avance  fort  à la  piété,  dont  je  me 
réjouis  selon  la  mesure  avec  laquelle  je  vous  sou- 
haite toute  santé. 

Hier  je  reçus  votre  billet,  et  j’y  réponds  hâti- 
vement ce  matin  ; mais  je  ne  sais  nulles  nouvelles 
de  votre  santé,  c'est-à-dire  de  l'état  de  votre  pau- 
vre jambe,  de  laquelle  vous  ne  me  faites  nulle 
mention,  non  plus  que  si  vous  n'étiez  pas  ma 
chère  Gllc,  et  que  cette  jambe  ne  fût  pas  la  meil- 
leure des  deux  pour  vous  avancer  en  la  profes- 
sion de  l’amour  divin  : et  vous  savez,  ma  très- 

(1)  C'est  le  8 décembre  1602. 

(2)  Ici  esl  une  lacune  à laquelle  on  a suppléé  par  le 
mot  donner , y ayant  un  r resté  dans  l'original. 

(S)  Là  est  encore  une  lacune. 

(à)  S.  François  complot!  sans  doute  se  rendre  à 
Paris  l'année  suivante . mais  il  n'y  alla  point. 


chère  tille,  que  je  vous  ai  toujours  dit  que  vous 
m'écrivissiez  plus  amplement  par  l'entremise  de 
madame  la  P.  (1),  qui  aura  bien  le  soin  de  m'en- 
voyer vos  lettres  comme  aussi  de  vous  faire  tenir 
les  miennes. 

M.  l'abbé  de  Saint-Maurice  ne  donne  pas  la 
survivance  pour  le  prieuré  de  Scmur,  ne  le  pou- 
vant faire;  mais  en  toute  occurrence  de  vacance, 
je  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  mon- 
sieur votre  frère.  Je  suis  plus  que  jamais,  ma  très- 
chère  fille , d'un  cœur  invariable,  votre  très- 
humble  serviteur. 

LETTRE  CCXXXrX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A LA  SIEUR  PAULE-HIÉ- 
ROMME  DE  MOKTIIOU,  SUPÉRIEURE  DU  MO- 
NASTÈRE DE  SAINTE-MARIE  DE  REVERS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Chaillot.) 

Témoignages  de  son  alTection  pour  elle. 

Lyon , jour  de  Noèl , 1612. 

Cette  chère  demoiselle  qui  vous  porte  ce  billet 
est  digne  d'étre  singulièrement  chérie , parce 
qu'elle  chérit  très-affectionnémcnt  la  divine  ma- 
jesté de  laquelle  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
sainte  naissance  ; mais  outre  cela , ma  très-chère 
Hile,  clic  vous  aime  saintement,  et  a désiré  que 
je  vous  écrivisse  par  son  entremise.  Je  le  fais  de 
tout  mon  cœur,  ma  très-chère  Hile , sans  vous 
I dire  autre  sorte  de  nouvelles,  sinon  que  notre 
| chère  sœur  Emmanuelle  est  toute  pleine  de  fer- 
veur en  la  réforme  du  monastère  de  Sainte-Cathe- 
rine qui  se  fait  à Rumilly  ; car,  que  vous  dirai-je 
de  plus,  ma  très-chère  fille,  puisque  cette  bonne 
et  vertueuse  ame  vous  dira  très-amoureusement 
tout  ce  qui  se  passe  ici  ? (9)  Elle  assure  que  le 
père  SulTren,  s'il  n'y  a de  l' impossibilité , vous 
fera  la  faveur  de  vous  voir  et  de  vous  dire  par  let- 
tre et  de  vive  voix. . . Je  l'ai  remercie'  de  la  prose 
latine  qu'il  vous  donna...  Venez..,,  c'est  un  per- 
sonnage tout  aimable,  et  qui  a une  alTection  toute 
sincère  pour  vous  et  pour  votre  monastère.  Vi- 
vez toute  en  Dieu,  ma  très-chère  fille,  et  pour 
Dieu,  que  je  supplie  vous  recevoir  dans  le  sein  de 
sa  très-sainte  dilection,  avec  toute  votre  chère 
compagnie,  qui  suis  sans  fin,  ma  très-chère  fille, 
votre,  etc. 

(1)  Madame  Brulart,  sœur  de  l'abbesse. 

(2)  Ce  qui  est  en  italique  sont  des  lacunes  de  quel- 
ques mots  rongés  par  la  vétusté.  On  a suppléé  à ceux 
qu'on  a pu , el  laissé  les  autres. 
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LETTRE  (XXL. 

4 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME- 

Il  n’y  a point  de  temps  plus  propre  pour  marquer  à 
Dieu  notre  fidélité  , que  celui  des  afflictions  dont 
cette  vie  est  toujours  pleine. 

Le  jour  des  Innocents,  161i. 

Je  ne  doute  point,  ma  chère  fille,  que  vous  ne 
soyez  grandement  exercée  de  diverses  rencontres 
déplaisantes , sachant  une  partie  des  sujets  qui 
vous  en  peuvent  donner  ; mais  en  quoi,  et  quand 
et  comment  pouvons-nous  témoigner  la  vraie  fi- 
delité que  nous  devons  à notre  Seigneur,  qu'entre 
les  tribulations,  es  contradictions,  et  au  temps 
des  répugnances  ? 

Cette  vie  est  telle  qu'il  nous  faut  plus  manger 
d'absinthe  que  de  miel  : mais  celui  pour  lequel 
nous  avons  résolu  de  nourrir  la  sainte  patience 
au  travers  de  toutes  oppositions,  nous  donnera  la 
consolation  de  son  saint  Esprit  eu  sa  saison.  Gar- 
dez-bien,  dit  l'apôtre,  de  perdre  la  confiance 
par  laquelle  étant  revigorés,  vous  souffrirez  et 
supporterez  vaillamment  le  combat  des  afflictions, 
pour  grand  qu'il  soit  (1). 

J ai  été,  certes,  marri,  quand  j'ai  su  cette  pe- 
tite altercation  survenue  entre  les  deux  chers  cou- 
sius  pour  ce  morceau  de  pain  laissé  par  le  pauvre 
M.  de  N.  Ainsi  arriva-t-il  entre  les  enfants  des 
hommes. 

Or  sus,  je  suis  pressé.  Dieu  nous  donne  la  . 
grâce  de  bien  et  saintement  commencer  et  passer 
cette  nouvelle  année  prochaine.  Que  puissions-  , 
nous  en  icelle  sanctifier  le  saint  nom  de  Jésus, 
et  faire  profiter  le  sacré  soin  de  notre  salut.  Je 
suis  immortel tement  tout  votre,  etc. 

LETTRE  CCXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  L'ABBESSE  | 
DU  PUITS  D'ORBE. 

f (Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Langres.) 

Il  la  félicite  du  bon  ordre  quelle  a voit  mis  dans  sou 
monastère  par  le  moyen  d'un  bon  prêtre. 

£3  février  1613. 

Je  suis,  certes,  bien  marri,  ma  très-chère  sœur,  i 
ma  fille,  que  vous  n'aycz  reçu  mes  lettres,  que 
souvent  je  vous  ai  écrites  et  adressées  à Dijon, 
non  point  tant  pour  autre  sujet,  que  pour  la  | 

(1)  Nolile  amiltere  confidentiam  v est  ram,  qua*  mag 
nam  babel  remuneralionem.  IIbb.,  c.  x,  v.  55.  1 


consolation  que  votre  bon  naturel  vous  fait  rece- 
voir quand  vous  voyez  de  mes  écrits.  Or  sus, 
Dieu  soit  loué.  Meshui,  quand  notre  mère  de 
Chantal  écrira  à Bourbilly,  je  me  servirai  de  l'oc- 
casion , puisqu'elle  est  plus  assurée.  Mais  dites- 
moi,  je  vous  prie,  ma  chcre  fille,  eussiez-vous 
bien  pu  croire  qu'une  affection  plantée  de  la 
main  de  Dieu,  arrosée  par  tant  d'obligations  que 
je  vous  ai  et  à votre  maisou , fût  sujette  à dimi- 
nution ou  ébranlement?  Non , certes,  ma  très- 
chére  sœur,  ma  fille,  il  n’est  pas  possible  qu'une 
amitié  vraie  et  solide  puisse  jamais  cesser. 

Quelle  joie  de  quoi  votre  monastère  va  si  bien, 
et  qu'il  fait  honneur  devanL  Dieu  et  ses  anges  à 
M.  de  Sauzea!  Certes,  je  ne  suis  pas  auge,  mais 
je  l’en  bouore  davantage,  et  prie  Dieu  qu’il  réta 
blisse  de  plus  eu  plus  cette  saiute  famille  eu  son 
amour.  J'écrivis  il  y a quelque  temps  audit  sieur 
de  Sauzea  une  réponse  assez  ample  aux  siennes  : 
je  ne  sais  s'il  l’a  reçue.  Au  reste,  pour  votre  par- 
ticulier, faites  souvent  renaître  toutes  les  saintes 
resolutions  qu’au  commencement  de  nos  ferveurs 
Dieu  nous  departoit  si  abondamment  : que  si 
elles  ne  sont  plus  si  sensibles,  il  n*im|>orle,  pourvu 
qu’elles  soient  fermes  et  fortes.  J’ai  bien  entendu 
tout  ce  que  vous  m'écrivez,  et  me  suffit.  Dieu  par 
sa  bonté  vous  tienne  tous  les  jours  de  sa  très 
sainte  main  ; c'est  une  prière  quotidienne  que  je 
lui  fais . 

Je  vous  remercie  de  la  toile  ; si  vous  venez 
l'été  prochain , vous  nous  communiquerez  bien 
de  la  recette;  et  cependant  on  emploiera  ce  que 
j'en  ai. 

Je  dis,  si  vous  venez;  parce  que,  encore  que  ce 
me  seroit  un  contentement  extrême  de  vous  voir  à 
souhait  en  nos  pauvres  petites  contrées,  si  est-ce 
que  je  ne  voudroispas  tirer  sur  moi  le  contregre 
de  messieurs  vos  proches,  s'ils  en  avoient,  en  ne 
vous  le  conseillant  pas,  ni  aussi  préjudicier  à ma 
consolation  en  vous  conseillant.  Dieu  vous  inspi- 
rera ce  qui  sera  pour  sa  gloire  et  la  vôtre. 

Cependant  il  faudra  donc  écrire  dans  le  livre 
quelque  chose,  à mesure  que,  parmi  les  fréquentes 
pensées  que  j'ai  sur  vous,  il  plaira  à notre  Sei 
gueur  jeter  dans  mon  cœur  des  avis  propres  pour 
le  vôtre.  Je  salue  infiniment  toute  votre  chère 
troupe,  et  spécialement  notre  sœur.  Je  salue  en- 
core M.  de  Sauzea,  si  par  fortune  il  est  là.  Mes 
frères  sont  tous  vos  serviteurs  très  humbles , 
surtout  mon  frère  de  Boisy,  qui  n’est  pas  pré- 
sent maintenant  que  j'écris,  et  si,  je  ne  l’ai  point 
averti.  Aimez -moi  toujours  cordialement,  ma 
très-chère  sœur,  ma  fille,  puisque  de  tout  mon 
cœur  je  suis  vôtre.  Dieu  vous  bénisse.  Amen 
Votre,  etc. 
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LETTRE  CCXLII. 

S.  ES  ANC.OIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL.  1 

' 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  ia  ville  de 
Lavaldolte.) 

Le  Saint  lui  parle  de  diverses  affaires  temporelles. 

A Turin , 14  mai  1613. 

El  moi,  ma  chère  fille,  je  vous  écris  encore  plus 
courtemenl  pour  réponse  à votre  lettre  du  3 de  ce 
mois,  tant  pour  mille  petites  affaires  et  visites  que 
je  reçois,  que  pour  la  ferme  espérance  que  j’ai 
de  vous  voir  bientôt,  résolu.  Dieu  aidant,  de  par- 
tir d'ici  samedi  uu  dimanche  procltain,  pour  être 
à Annecy  au  jour  de  la  sainte  Pentecôte,  puisque 
je  n'arréte  plus  que  pour  l’affaire  de  ces  pauvres 
bannis  : car,  quant  aux  dépêches,  je  laisserai  le 
bon  M,de  Blonay,  qui  de  bon  cœur  demeurera 
pour  les  solliciter  ; mais  cette  négociation  de  l'a- 
paiscmcnl  de  monseigneur  de  Nemours  ne  peut 
être  faite  qu'en  présence. 

Or,  j’ai  toute  ma  confiance  en  Dieu  d’en  réus- 
sir. Je  vous  ai  déjà  fait  savoir  que  nous  aurons 
madame  la  duchesse  de  Mantoue,  qui  est  la 
vertu  même,  pour  notre  protectrice;  mais  il  ue 
faut  pas  encore  faire  du  bruit,  pour  une  raison 
que  je  vous  dirai.  M.  de  La  Bretonniérc  est  encore 
en  volonté  de  nous  aider  en  quelque  chose  pour 
l'édification  de  notre  oratoire. 

Caressez  cordialement  les  messieurs  qui  s’en 
revont,  en  particulier  M.  Floccard.  Je  suis  en  : 
peine  du  retardement  de  madame  Dcsgouffiers, 
remettant  néanmoins  cela  à la  sainte  providence 
de  notre  Seigneur , comme  aussi  notre  pauvre 
petite  malade. 

Nous  ramènerons  votre  fils,  qui,  à la  vérité,  a 
grand  désir  de  s'employer  à la  guerre,  si  elle  suit. 

Je  salue  fort  ma  chère  fille  madame  de  Tore  ns  et 
madame  de  ltabutin,  qui  est  aussi  ma  fille  ; comme 
encore  toutes  celles  qui  sont  autour  de  vous,  que 
vous  savez  m’être  précieuses  plus  qu’il  ne  se  peut 
dire. 

Dieu  soit  à jamais  dedans  notre  cœur  pour  y | 
vivre  et  régner  éternellement  ; c’est  lui  qui  sait 
ce  qu’il  lui  platt  que  nous  soyons  en  la  très-par 
faite  union  qu'il  a faite  en  lui-même  et  par  lui- 
méme.  Amen. 

P.  S.  Il  serait  mieux  qu'on  accommodât  le  pro- 
cès en  mon  absence,  à cause  de  ma  trop  grande 
condescendance.  Je  prierai  pour  le  pauvre  sire 
Pierre,  et  loue  Dieu  qu'il  soit  passé  en  bonne  dis-  j 
position. 


LETTRE  OCX  LUI. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A H.  DESHAVES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.» 

11  témoigne  le  désir  qu'il  a et  l'impuissance  où  il  se 
trouve  de  prêcher  le  carême  à Paris  en  la  paroisse 
de  M.  Deshayes  ; et  il  fait  entendre  que  cet  empê 
chcmcnl  venoil  du  soupçon  qu’on  avoil  donné  au 
prince  que  cela  éloit  suggéré  par  messieurs  de 
Charmoisy  et  Desbayes.  Il  dit  que  M.  de  Nemours 
va  en  France,  et  se  plaint  de  l’incivilité  d'un  li- 
braire qui,  ayant  fait  imprimer  son  ouvrage  de  la 
Croix  sans  sa  participation,  avoil  changé  le  titre 
et  supprimé  l'avant-propos.  Il  destine  son  livre  de 
l'Amour  île  Dieu  à Higaud  de  Lyon  , et  un  autre 
pour  Paris.  Enfin , il  espère  voir  dans  peu  M.  de 
Charmoisy  en  liberté. 

30  mai  1613. 

Monsieur,  je  reçus  à Turin  votre  lettre  du 
5o  mars  avec  une  extrême  confusion  d'y  voir  le 
remerciement  que  vous  me  faites  de  ma  persévé- 
rance au  désir  de  servir  votre  paroisse  le  carême 
prochain,  puisque  ma  volonté,  ma  |>ersévérance, 
mon  espérance,  demeurent  frustrées  et  inutiles, 
son  altesse  ne  m'ayant  pas  voulu  accorder  que 
je  sorte  d'ici  pour  les  prédications,  avec  des  pa 
rôles  tant  honorables  que  rien  de  plus,  mais  nul 
lement  favorables  à mon  intention  ; de  sorte, 
monsieur,  que  je  vous  supplie  de  ne  plus  vous 
amuser  à moi  en  façon  quelconque,  puisque  je 
suis  si  impuissant  à vous  rendre  le  service  que  je 
vous  dois. 

J’ai  bien  néanmoins  encore  un  ressort  en  main, 
lequel  je  vais  faire  jouer  dès  demain,  mais  je  ue 
m’eu  ose  rien  promettre.  Si  vous  saviez,  mon- 
sieur, d'où  vient  l'empêchement,  vous  admireriez 
l'industrie  du  démon  qui  s'oppose  à nos  désirs. 
Pour  Dieu,  monsieur,  croyez- bien,  je  vous  sup- 
plie, que  mon  cœur  est  totalement  dédie  au  vô- 
tre, et  mesdésirsà  vos  affections,  ctquesijcsavois 
faire  mieux  pour  faire  réussir  vos  intentions,  je 
le  ferais. 

Je  vous  dirai  ce.  mot  en  la  confiance  que  j'ai 
de  votre  prudence  : M.  T rouillons,  qui  sert  son 
altesse  ès  affaires  de  France,  dit  à Turin,  sur  le 
propos  de  la  recherche  qui  a été  faite  ci-devant 
de  me  faire  aller  à Paris  : C’est  Charmoisy  et  le 
sieur  Desliavcs  qui  ont  ce  dessein,  nul  autre  n’y 
eût  pensé  qu’eux.  De  là  on  passe  à d'autres  pen- 
sées. Jusqucs  a quand  sera-ce  que  l'on  vivra  ainsi? 
Hors  cette  particularité,  que  votre  seule  considé- 
ration me  faisoil  avoir  plus  à cœur  qu'autre  chose 
quelconque  de  celles  que  j’avois  à traiter,  son 
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altesse  m'a  comble  de  témoignages  d'estime  et  de 
faveur,  autant  que  l'action  de  la  guerre,  eu  la- 
quelle je  le  trouvai,  le  pouvnit  permettre. 

M.  de  Nemours  va  en  France  dans  huit  jours. 
Je  trouve  très-mauvaise  la  procédure  du  li- 
braire qui  a osé,  sans  rime  ni  raison,  mettre  un 
titre  si  impudent  au  livret  de  la  Crois.  Hors 
le  titre  et  l'omission  de  l'avant-propos,  sans  le- 
quel ce  livre  semble  un  songe,  je  n'en  serais  pas 
si  lâche,  bien  que  toujours  ce  serait  une  incivilité 
commise  en  mon  endroit  ; et,  s'il  m'eilt  averti,  je 
lui  eusse  rendu  ce  livret  mille  fois  plus  vendable, 
par  la  correction  et  amendement  que  j'y  eusse 
faiLs.  Mais  pour  tout  cela  je  ne  vous  supplierai 
|K)int  de  prendre  la  peine  de  faire  faire  les  dé-  j 
fenses  qui  seraient  requises  pour  en  empêcher  la  ! 
débile  ; car  ce  vous  serait  une  trop  grande  impor- 
tunité. Je  me  coutenterai  bien  qu'il  vous  plaise 
lui  dire  qu'il  me  donne  cette  satisfaction  de  re- 
mettre le  litre.  Ilien  ne  m'est  plus  à contre-cœur 
que  l'ambition  des  titres. 

Je  hais  l'archi-rclieur  qui , privé  de  raison  , 

Fait  le  portail  plus  grand  que  toute  la  maison. 

J'ai  promis  le  livre  de  l'amour  de  Dieu  à ni- 
gaud de  Lyon,  et  certaine  petite  besogne  pour  ce 
diocèse  à un  autre,  l’assé  cela,  si  jamais  je  mets 
la  main  à la  plume,  ce  sera  [tour  Pans  à votre 
gré,  mais  certes,  je  ne  sais  ce  que  je  pourrai  ja- 
mais faire.  J'espère  dans  cinq  ou  six  jours  voir 
M,  de  Charmoisy  en  liberté.  J'écris  i madame  de 
Charmoisy,  qui  vous  fera  savoir  ce  qui  (il  est,  et 
l'avis  que  je  lui  donne,  puisque  je  suis  pressé  de 
finir.  Monsieur,  je  suis  plus  qu'homme  qui  vive, 
votre,  etc.,  qui  vous  souhaite,  et  à madame  votre 
moitié,  tout  le  bonheur  du  ciel  et  de  la  terre. 

LETTRE  CCXL1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  11ESHAYES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Il  lui  mande  le  déplaisir  qu'il  avoit  reçu  de  ee  qu'on 
avoil  accusé  M.  de  Charmoisy,  l'un  de  ses  parents, 
d’avoir  conseillé  de  donner  à une  autre  personne 
des  coups  de  bâton , et  de  ce  que  pour  cela  l'accusé 
eut  ordre  du  prince  de  sortir  de  la  ville , et  de  ce 
qu'un  des  frères  du  Saint  fut  impliqué  dans  celte 
a (Taire , et  pensa  être  mis  en  prison. 

Annecy , 28  mai  1615. 

Monsieur,  vous  verrez,  je  m’assure,  parla  let- 
tre que  M.  de  Charmoisy  vous  écrit,  comme  dès 
le  départ  de  M de  Charmoisy,  il  a reçu  le  dé  | 


plaisir  de  se  voir  comme  banni  de  cette  ville  (1) 
par  un  exprès  commandement  que  son  ailesse  lui 
a fait  de  s'en  retirer  et  de  ne  plus  y venir,  sur 
l’impression  la  plus  fausse  du  monde,  que  M.  de 
Nemours  a reçu  de  la  part  de  quelques  calomnia- 
teurs, que  les  bastonnades  données  au  sieur  Ber- 
thelot  avoient  été  conseillées  par  M.  de  Char- 
moisy, dont  mondil  sieur  de  Nemours  a entrepris 
le  ressentiment  si  chaudement,  que  nous  en  som- 
mes tous  étonnés 

Et  peu  s'en  faut  que  l'un  de  mes  frères,  cheva  - 
lier  de  Malte,  n'ait  été  ordonné  â la  prison,  bien 
que  tout  le  temps  de  la  querelle  il  fiât  avec  moi  à 
Sales,  seulement  parce  qu’il  est  grand  ami  du 
sieur  abbé  de  Talloires,  et  qu’il  l'avoit  fort  visité 
après  les  bastonnades.  Or  néanmoins  j’espère  que 
dans  peu  de  jours  tout  cela  se  passera,  et  mon- 
seigneur de  Nemours,  selon  sa  bonté,  sera  marri 
d'avoir  fait  faire  du  mal  à M.  de  Charmoisy,  et 
d’en  avoir  désiré  à tant  d'autres  ses  plus  fidèlesel 
affectionnés  serviteurs  et  sujets. 

Mais  cependant  il  faut  que  madame  de  Char- 
moisy tienne  bonne  contenance,  et  ne  fasse  nulle 
sorte  de  plaintes  qui  puissent  venir  à la  comtois- 
sance  de  M.  Jacot  ; ains  que,  lui  parlant,  elle  té- 
moigné une  grande  assurance  que  la  bonté  de 
son  altesse  et  de  monseigneur  de  Nemours  regar- 
dera bientôt  favorablement  son  mari,  et  sera  of 
fensé  contre  ceux  qui  lui  ont  voulu  procurer  du 
mal.  Ce  que  je  vous  dis,  monsieur,  parce  que  vous 
pourriez  mieux  dire  à cette  bonne  dame  comme 
elle  se  devra  comporter  que  je  ne  saurais  le  lui 
écrire,  bien  que  je  lui  en  touche  un  mot 

Enfin  tout  notre  carême  s'est  passé  en  notre 
petite  ville  à nous  défendre  presque  tous  des  ca- 
lomnies qu'on  jetnil  indifféremment  sur  le  tiers 
et  le  quart,  â raison  de  ces  misérables  bastonna- 
des. Eussé-je  pas  été  mieux,  si  mon  bonheur  eût 
permis  l'effet  de  votre  volonté,  et  que  j'eusse 
prêche  en  votre  chaire,  et  joui  de  la  douceur  de 
votre  conversation,  et  de  la  présence  de  M.  notre 
évéque  qui  est  là  ? 

J'espère  dans  le  mois  partir  pour  Turin,  où  je 
ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  afin  d'avoir  ma 
liberté  pour  l'année  suivante;  car  le  désir  du 
bien  que  j’attends  de  votre  vue,  et  du  rencontre 
de  tant  de  gens  d’honneur  qui,  pour  votre  cou 
sidération,  me  recevront  en  votre  conversation, 
est  extrême  dedans  mon  cœur.  La  volonté  néan 
moins  de  Dieu  en  soit  faite,  et  lui  plaise  vous 
combler  de  toute  sainte  et  vraie  félicité  avec  ma 
dame  votre  chère  digne  rompague  et  toute  votre 
maison.  C’est  le  souhait  perpétuel,  monsieur,  de 
votre,  etc. 

(f)  D Année;. 
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Monsieur,  j’écris  eu  sursaut  ; c'est  pourquoi  i 
je  ne  vous  envoie  pas  les  papiers  du  compte  fait 
entre  mes  frères  et  les  agents  de  madame  la  du- 
chesse de  Mercœur,  comme  je  ferai  bientôt,  puis- 
que votre  bonté  s'étend  à vouloir  en  recevoir  la 
peine. 

LETTRE  CCXLV. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A M.  LE  DUC  DE  NE- 
MOURS. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  Sainte-Marie  de  la 
ville  de  Lyon.) 

Il  le  supplie  de  faire  mettre  à exécution  l'élargisse- 
ment de  deux  personnes , que  ce  prince  lui  avoit 
promis. 

Annecy,  9 Juin  1613. 

Monseigneur,  puisqu'il  vous  a plu  m’accorder 
la  liberté  de  monsieur  de  Cliarmoisy  mou  parent  je 
l’attends  infailliblement  de  votre  bonté,  laquelle 
j’ai  déjà  supplié  très-humblement,  par  quatre  di- 
verses lettres,  d'en  avoir  la  mémoire  qu'elle  a ac- 
coutumé de  tenir  en  faveur  de  ses  très  obéissants 
serviteurs,  entre  lesquels  je  suis  des  plus  certains. 
M.  du  Soyeret  aussi  est  en  la  même  attente,  ayant 
écrit  la  lettre  de  la  soumission,  qu'il  ne  peut  ja- 
mais rendre  assez  grande,  laquelle  étoit  désirée 
|»our  cet  effet. 

Je  supplie  donc  très-humblement  votre  gran- 
deur , monseigneur,  de  m'exaucer  pour  l'un  et 
pour  l’autre,  et  de  recevoir  la  multitude  des 
plaintes  qui,  par  artifices,  pourront  être  faites 
contre  tous  les  sujets  de  cette  ville , sans  préju- 
dices des  défenses  et  légitimes  allégations  des  ac- 
cusés ; car  ainsi  Dieu  sera  obéi,  et  répandra,  selon 
mon  continuel  désir,  ses  plus  chères  grâces  sur 
votre  grandeur,  à laquelle  faisant  très  humble- 
ment la  révérence,  je  suis  en  toute  fidélité,  mon- 
seigneur, etc. 

LETTRE  CCXLYI. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  TRA-  | 
VERSA Y. 

(Tirée  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rennes  ) 

Il  la  remercie  de  son  amitié , et  souhaite  des  béné- 
dictions à sa  filleule , qui  étoit  fille  de  cette  dame. 

13  juin  1613. 

Ma  très-chère  fille,  ce  n’est  que  pour  vous  re- 
mercier bien  simplement,  que  je  vous  écris  ce 
billet,  me  sentant  extrêmement  obligé  de  quoi 
vous  agréez  si  fort  mes  lettres,  et  l’affection  que 
je  porte  à votre  ame,  à laquelle,  en  vérité,  je 


souhaite  toute  sainte  consolation  et  perfection. 

Je  fais  un  mot  de  réponse  à la  bonne  mademoi- 
selle Descrilles,  puisqu'il  vous  plaît  de  l'envoyer. 

La  petite  chère  filleule,  nomme  je  pense,  a 
quelque  ressentiment  secret  de  l'amour  que  je 
lui  ai,  puisqu’elle  me  chérit  si  fort.  Dieu  la  rende 
si  brave  et  si  bonne,  que  vous  en  ayez  le  contcn 
tement  que  vous  en  devez  espérer.  Je  suis  de 
tout  mon  cœur  et  sans  fin , nia  très-chère  fille, 
votre,  etc. 

LETTRE  CCXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  L'ABBESSE 

du  puits-d'orbe. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  du  Puils-d'Orbc.J 

11  lui  fait  déclarer  ses  intentions  par  madame  de 
Chantal , et  attend  sa  réponse  par  la  même  voie 
Marques  de  son  amitié. 

16  juillet  1613. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  fille,  ce  billet  n'est 
que  pour  vous  avertir  que  notre  bonne  sœur  de 
Chantal  est  la  meilleure  et  plus  grande  lettre 
que  je  vous  puisse  envoyer  ; car  elle  vous  peut 
dire  toutes  choses,  et  parler  de  mon  cœur  envers 
vous  comme  du  sien  même.  Elle  me  rapportera 
dedans  le  sien  tout  ce  que  vous  lui  confierez.  Je 
vous  prie  aussi  de  lui  bien  confier,  car  il  y a si 
long-temps  que  je  ne  vois  rien  de  votre  cœur,  que 
le  mien  en  est  mortifié 

Croyez  bien  cette  chère  sœur,  surfont  quand 
elle  vous  assurera  que  je  suis  plus  parfaitement 
vôtre  que  chose  du  monde  : car  je  le  suis  en  vé- 
rité. Je  ne  prie  point  sans  vous,  je  ne  célèbre  point 
sans  vous;  et  si,  je  ne  le  dis  pas  |iar  vantaure,  car 
je  m’y  sens  infiniment  obligé. 

Je  salue  toute  notre  chère  troupe,  toutes  unies 
en  notre  Seigneur.  Pour  monsieur  N.,  je  ne  sais 
s’il  est  là,  je  l’embrasse  de  cœur.  Dieu  soit  à ja- 
mais au  milieu  de  votre  cœur,  ma  très-chère  et 
bien  aimée  fille  à qui  je  suis  tout  dédié.  Amen. 

LETTRE  CCXLVUI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

U lui  marque  sa  résignation  à la  volonté  de  Dieu , et 
lui  enseigne  un  remède  pour  guérir  ses  maladies 
spirituelles. 

12  août  1613. 

Haussons  notre  cœur,  ma  très-chère  mère: 
voyons  celui  de  Dieu  toutbon,  tout  aimable  pour 
nous  : adorons  et  bénissons  toutes  ses  volontés  , 
qu’elles  tranchent , qu’elles  taillent  sur  nous,  et 
partout  où  il  lui  plaira;  car  nous  sommes  siens 
éternellement.  Vous  verrez  bien  que  parmi  tant 
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de  détours  nous  ferons  prou,  et  que  notre  Sei- 
gneur nous  conduira  par  les  déserts  à sa  sainte 
terre  de  promission,  et  que  de  tout  temps  il  nous 
donnera  de  quoi  priser  les  déserts  plus  que  les 
fertiles  campagnes,  dans  lesquelles  les  blés  crois- 
sent en  leurs  saisons  ; mais  la  manne  pourtant  n'y 
tombe  pas. 

Mon  Dieu!  ma  très- chère  mère,  quaud  vous 
m’écrivîtes  que  vous  étiez  une  pauvre  abeille,  je 
pensai  que  je  ne  le  voudrais , tandis  que  vos  sé- 
cheresses et  afflictions  dureront  : car  ce  petit  ani- 
mal ,qui  eu  santé  est  si  diligent  et  pressant,  perd 
le  cœur  et  demeure  sans  rien  faire  tout  aussitôt 
qu’il  est  malade. 

Mais  depuis  je  changeai  de  souhaits , cl  dis  : 
Ah!  oui,  je  le  veux  bien,  que  ma  mère  soit 
abeille , même  quand  elle  sera  en  travail  spirituel: 
car  ce  petit  animal  n'a  point  d’autre  remède  de 
soi-méme  en  ses  maladies , que  de  s'exposer  au 
soleil , et  attendre  de  la  chaleur  et  de  la  guérison 
de  sa  lumière. 

O Dieu,  ma  tille,  mettons-nous  ainsi  devant 
notre  soleil  crucifié , et  puis  disons-lui  : O beau 
soleil  des  cœurs , vous  vivifiez  tout  par  les  rayons 
de  votre  bonté  : nous  voici  mi-morts  devant  vous, 
d'où  nous  ne  bougerons  point  que  votre  chaleur 
ne  nous  arrive , Seigneur  Jésus.  Sla  très-chère 
fille , la  mort  est  une  vie  quand  elle  se  fait  devant 
Dieu. 

Appuyez  votre  esprit  sur  la  pierre  qui  étoil  re- 
présentée par  celle  que  Jacob  avoit  sous  sa  tète 
quand  il  vit  la  belle  échelle  : c’est  celle-là  même 
sur  laquelle  saint  Jean  l’évangéliste  se  reposa  un 
jour  de  l’excès  de  la  charité  de  son  maître.  Jésus, 
notre  cœur  et  le  cœur  de  notre  cœur , veillera 
amoureusement  sur  vous.  Demeurez  en  paix.  Dieu 
soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  et  qu'à  ja- 
mais il  le  reude  plus  uniquement  sien.  Vive  Jé- 
sus. Amen , amen. 

LETTRE  CCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  AMI. 

Il  se  plaint  de  ne  pouvoir  s'adonner  à l’étude. 

Annecy,  12  septembre  1613. 

Monsieur , je  regrette  que  vous  et  monsieur  de 
N.  soyez  à Paris  pour  un  si  fâcheux  exercice  ; mais 
puisqu’il  n'y  a remède , il  faut  eu  adoucir  ta  peine 
par  la  patience. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  en  un  continuel  tra- 
cas , que  la  variété  des  affaires  de  ce  diocèse  me 
produit  incessamment , sans  que  j’aie  un  seul  jour 
auquel  je  puisse  voir  mes  pauvres  livres , que  j’ai 
tant  aimés  quelquefois , et  que  je  n’ose  plus  aimer 
maintenant , de  crainte  que  le  divorce  auquel  je 


suis  tombé  contre  eux  ne  me  fût  plus  âpre  et  plus 
ennuyeux. 

Nous  avons  bien  un  petit  quartier  où  depuis 
peu  on  a rétabli  l'exercice  de  l'église  par  l’auto- 
rité du  roi , et  selon  l'édit  de  Nantes  ; mais  cet 
exercice  ne  me  inet  plus  en  exercice  de  disputer 
contre  les  ministres  pour  les  biens  temporels  de 
l'église  qu’ils  nous  retenoient , que  de  leur  per- 
suader , ni  au  peuple , la  vérité  des  biens  spiri- 
tuels auxquels  ils  doivent  aspirer  ; car  c'est  mer- 
veille comme  ces  serpents  bouchent  leurs  oreilles 
pour  h ouïr  point  la  voix  du  charmeur  (â) , pour 
sagement  et  saintement  qu’on  les  veuille  char- 
mer. 

11  y a là  nombre  suffisant  de  fort  bons  pasteurs, 
et  de  bons  pères  capucins,  qui,  n'étant  point  ouïs 
des  hommes , sont  vus  de  Dieu  , lequel  sans  doute 
agrée  bien  leur  sainte  inutilité  présente , laquelle 
il  récompensera  par  après  d'une  moisson  plan- 
teureuse , et  s’ils  sèment  en  pleurs , ils  moisson- 
neront en  joie  (2).  C’est  bien  assez , monsieur  , 
vous  avoir  entretenu  pour  ce  renouvellement  de 
notre  commerce  , que  je  veux,  Dieu  aidant,  con- 
tinuer, et  ne  point  cesser  de  vous  ramentevoir 
souvent  que  je  suis  invariablement , monsieur,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  COUSINE. 

11  lui  apprend  la  mort  de  son  mari,  et  lui  adresse  de 
consolations  spirituelles  à ce  sujet. 

28  septembre  tCI3. 

Mon  Dieu  ! que  cette  vie  est  trompeuse  , ma- 
dame ma  très-chère  cousine  ! et  que  ses  consola- 
tions sont  courtes  ! Elles  paraissent  en  un  mo- 
ment, et  un  autre  moment  les  emporte  : et  n’é- 
toit  la  sainte  éternité , à laquelle  toutes  nos  jour- 
nées aboutissent,  nous  aurions  raison  de  blâmer 
notre  condition  humaine. 

Sla  très  chère  cousine , sachez  que  je  vous  écris 
le  cœur  plein  de  déplaisir , pour  la  perte  que  j’ai 
faite  , mais  plus  encore  pour  l'imagination  vive 
que  j'ai  du  coup  que  le  vôtre  recevra  quand  il  en- 
tendra les  tristes  nouvelles  de  votre  viduité  si 
prompte , si  inopinée , si  lamentable. 

Que  si  la  multitude  de  ceux  qui  auront  part  à 
votre  regret  vous  en  pouvoit  diminuer  l'amer- 
tume , vous  en  auriez  tantôt  bien  peu  de  reste  : 

(I  ) Sieut  aspidis  surds  et  obturantis  aurcs  suas  , 
quie  non  exaudiet  ïocrm  incantantium , et  veuefici 
incanlantis  sapienter.  Ps.  lvii,  v.  4. 

(2)  Qui  seminant  in  lacrymis , in  eiultationc  mc- 
tent.  Ps.  exxv,  v.  5. 
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car  nul  n'a  connu  ce  brave  cavalier  décédé  , qui 


ne  contribue  une  particulière  douleur  à la  recon- 
noissance  de  sea  mérites. 

Mais , ma  très-chère  cousine , tout  cela  ne  vous 
peut  point  soulager , qu'après  le  passage  de  votre 
plus  fort  sentiment , pendant  lequel  il  faut  que 
ce  soit  Dieu  qui  soutienne  votre  esprit , et  qu'il 
lui  soit  refugo  et  support.  Or , cette  souveraine 
bonté  sans  doute , ma  très-chère  cousine  , s'in- 
clinera vers  vous , et  viendra  dedans  votre  cœur , j 
pour  l'aider  et  le  secourir  en  cette  tribulation , si 
vous  vous  jetiez  entre  ses  bras  , et  vous  resignez 
en  ses  mains  paternelles. 

Ce  fut  Dieu , ma  très-chère  cousine , qui  vous 
donna  ce  mari  : c’est  lui  qui  l a repris , retiré  à 
soi  : il  est  oblige  de  vous  être  propice  ès  afflic- 
tions que  les  justes  affections  lesquelles  il  vous 
nvoit  élargies  pour  votre  mariage  vous  causeront 
meshui  en  cette  privation, 

C’est  en  somme  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 
■Notre  nature  est  ainsi  faite , que  nous  mourrons 
à l’heure  imprévue,  et  ne  saurions  échapper  cette 
condition  : c'est  pourquoi  il  faut  y prendre  pa- 
tience , et  employer  notre  raison  pour  adoucir  le 
mal  que  nous  ne  pouvons  éviter;  puis  regarder 
Dieu  et  son  éternité,  en  laquelle  toutes  nos  per- 
tes seront  réparées , et  notre  société  désunie  par 
la  mort  sera  restaurée. 

Dieu  et  votre  bon  ange  vous  veuillent  inspirer 
toute  sainte  consolation , ma  très-chère  cousine. 
J’en  supplierai  sa  divine  majesté , et  contribuerai 
au  repos  de  l’ame  du  cher  trépassé  plusieurs 
saints  sacrifices  : et  à votre  service , ma  très-chère 
cousine,  je  vous  fais  très -sincèrement  offre  de 
tout  ce  qui  est  à mon  pouvoir , sans  aucune  ré- 
serve. Car  je  suis,  et  veux  encore  plus  puissam- 
ment que  jamais  faire  profession  d étre , madame 
ma  très  chère  cousine , votre , etc. 

LETTRE  CCLI. 

S.  FRANÇOIS  IiE  SALES  , A LA  MERE  DE 
CHANTAL  (1). 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  blonay  , par  Ch.-Aug.  de 
Sales.) 

Vers  octobre  1613. 

Quand  ma  mauvaise  jambe  me  le  permettra  , 
j’irai  voir  la  bonne  santé  et  le  bon  cœur  de  notre 

(1)  La  mère  de  Blonay,  étant  encore  dans  le  monde 
chez  son  père , reçut  sept  pauvres , les  assista,  et  en 
pansa  trois  d ulcércs  fort  dégoûtants  (a). 

(a)  Apocftlj p»i»  Jtiu-Cliiiil1..  Jmiimi  Kpltiu  E» cUmi»  que  »unl  ia 
: Graiia  »obi*  *1  pai  ab  eo  qui  eat  . et  qui  rral,  rl  qui  «rnturus 
ril , et  à «rptrm  «pirilibui  qui  i»  conapertu  tluoui  r jua  mot.  Aroc, 

r.  I,  ».  I H 4. 


chère  cadette.  Si  ces  pauvres  qui  lui  ont  parle 
sont  de  la  terre  ou  du  ciel , je  ne  sais , Dieu  le 
sait;  mais  je  sais  bien  qu’ils  lui  ont  parlé  le  lan- 

Quelque  temps  après  sa  profession  religieuse,  étant 
malade  de  la  fièvre , un  malin , après  ses  prières , et  ^ 
en  attendant  l’accès  de  son  mal , elle  s'endormit , et 
s'imagina  voir  en  songe  ces  sept  pauvres  quelle  avoit 
logés  cl  pausés  chez  son  père.  « Hélas  '.  dit-elle  en  sa 

• pensée  , je  suis  religieuse , et , m'étant  une  fois  dé- 
« pouillée  de  tout , je  n’ai  plus  rien  pour  faire  l'au- 
. mène.  • 

Sur  cela  le  premier  pauvre  , répondant  à sa  pen- 
sée, lui  dit  : Ma  sœur  Marie- Aimée  de  Blonay  , vous 
« êtes  véritablement  religieuse  professe , et  vous  avez 

• tout  quitté  ; aussi  nous  ne  venons  pas  ici  pour  vous 
« rien  demander , mais  pour  vous  donner  ; • et , lui 
serrant  la  main,  ajouta  : « Celui  qui  vaincra  mangera 
« du  fruit  de  l’arbre  de  vie  qui  est  dans  le  paradis  de 

• mon  Dieu  (a).  » 

Le  second,  en  la  touchant  de  même,  lui  dit  : « Qui- 
» conque  sera  vainqueur  ne  recevra  aucune  atteinte 

■ de  la  seconde  mort  {b).  » 

Le  troisième  , en  usant  de  même , dit  : • Le  victo 

• rieux  aura  de  la  manne  cachée , et  une  pierre  blan- 
- che  sur  laquelle  sera  écrit  un  nom  nouveau  , qu'au 

• cun  autre  ne  connotl  que  celui  qui  le  reçoit  ( e ).  • 

Le  quatrième  dit,  en  marquant  une  joie  particu- 
lière : • Dieu  donnera  puissance  sur  les  peuples  à 

• quiconque  sera  victorieux  (</).  • 

Le  cinquième  dit  : ■ Celui  qui  sera  vainqueur  sera 

• vêtu  d'habits  blancs , son  nom  ne  sera  point  effacé 

• du  livre  de  vie  ; et,  de  plus  , notre  maître  et  votre 
« époux  confessera  son  nom  devant  le  Pcre  éternel  et 

• devant  les  anges  (e).  » 

Le  sixième  ajouta  : • Quiconque  sera  vainqueur 

• deviendra  une  ferme  colonne  dans  le  temple  de 
« mon  Dieu  , et  ne  sortira  plus.  Il  portera  écrit  sur 
« son  front  le  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  ville 

■ de  mon  Dieu , qui  est  la  nouvelle  Jérusalem  (/).  * 
Le  septième  enfin  lui  serra  fortement  la  main , en 

lui  disant  : • Jésus  notre  roi  fera  asseoir  celui  qui 
« remportera  la  victoire , dans  la  gloire  étemelle  de 

(a)  Angtlo  Ephvfti  Ecrirai*  scribe....  Viiacenli  dabo  edere  d«  l»*no 
m* , quod  ni  in  paradiai  Dci  me».  Aeot.,  c.  «i,  ».  I et  7. 

(S)  Aoprlo  Smyrnir  Eccle.i*  *eribr...  Qui  ricerit,  non  ludetur  à 
morte  •econda.  Md.,  ».  8 et  11. 

(r)  iD|»lo  Ptqtni  Ecrirai*  Kribt...  Vincent!  dtb»  tnanua.ab- 
•condiUim , rl  «labo  iUi  calculum  caodiduu»,  et  in  calcule  nouant 
nofum  acriptuin,  qu«d  oeiuo  teit,  »ii*i  qui  accipit.  Itid.  ».  la  et  »7* 
[é,  Anfelo  Thjalyr»  Ecclraiae  acribe...  Qui  «kerit...  dabo  Uli  po- 
letialein  raper  pente».  1W.  ».  >8  et  *S. 

(«|  Anfelo  Eecleti*  Sardia  aeribr...  Qui  *icarii...  «eatietur  »e*ti- 
nirnti»  albi» . et  non  delrbo  imota  rjua  de  libro  »ita»,  et  confite 
b or  uomen  rjua  coram  Pâtre  meo  , et  coram  uugrUa  rjua.  IKd..  c.  111. 

».  I et  »S. 

((j  Anfelo  Philadelphie  Ecrirai*  acribe,..  Qui  *ieerit . faciam  il- 
ium columnani  in  tcniplo  Dei  mri  : rl  foré»  non  rfredirUir  «Oipliù» 
rt  teribatu  tuper  rum  iicmcii  l>»i  mri.  et  nmuco  ciaitali»  Dei  ni*  ■ 
no»*  /éruaatrin.  Aroc.,  ».  " et  1». 
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gage  de  Jésus-Christ  (I),  et  de  saint  Jean  écrivant 
aux  évêques  d'fcphése,  de  Smyme,  de  Porgame, 
de  Thyatire , de  Sardes,  de  Philadelphie  et  de 
Ijiodieée.  Dites  à rette  chère  fille  qu'elle  n’exa- 
mine point  curieusement  le  songe  qu'elle  a fait , 
mais  qu’elle  profite  soigneusement  et  humble- 
ment de  sa  santé  de  cœur  et  de  corps  pour  le  ser- 
vice et  la  gloire  de  Dieu,  l/humilité  et  la  fidélité 
intérieure,  jointes  à la  vraie  charité  et  constance 
au  bien,  sont  les  véritables  marques  des  vérita- 
bles grâces  surnaturelles. 

LETTRE  CCLII. 

.S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  DUC  DE  NEMOURS. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Lyon.) 

Il  le  remercie  de  rélargissement  de  deux  personnes  , 
et  le  supplie  d'accorder  leur  grâce  tout  entière  en 
leur  permettant  de  rentrer  dans  Annecy. 

Annecy  , 4 octobre  1613. 
Monseigneur,  je  remercie  en  toute  humilité 
votre  grandeur,  pour  la  liberté  en  laquelle  il  lui 
a plu  remettre  les  sieurs  de  Charmoisy  et  du 
Noyeret,  selon  la  promesse  qu'elle  m’en  avoit 
faite  : elle  ne  favorisera  jamais  homme  qui  vive 
avec  plus  de  fidélité  et  d'affection  à son  service 
que  moi , qui  espère  et  attends  de  voir  encore 
bientôt  l’accès  à cette  ville  ouvert  à res  deux  gen- 

« son  propre  trône , comme  il  est  assis  lui-méme  sur 
• le  trône  de  son  Père  (g).  » 

Il  est  à remarquer  que  . lorsque  ce  songe  arriva  à 
la  mère  de  Blonay , elle  n avoit  jamais  lu  ni  entendu 
lire  de  suite  ces  sept  passages,  et  que  cette  vérité  a 
été  bien  reconnue  par  ses  supérieurs,  comme  l’assure 
l'auteur  de  sa  vie,  qui  la  connoissoil  fort  bien,  ayant 
été  son  évêque  et  son  supérieur  immédiat. 

Après  ces  paroles  ils  se  retirèrent  tous , excepté 
le  premier , qui  lui  serra  les  deux  mains  et  lui  dit  : 

« Ma  sœur  Marie- Aimée  de  Blonay,  soyez  généreuse 
« et  victorieuse  , car  qui  est  semblable  au  grand  Dieu 
« des  armées  pour  qui  nous  combattons?  • Sur  cela 
la  mère  de  Blonay  s'éveilla  sans  aucun  frisson  ni  res- 
sentiment de  fièvre . et  avec  de  très-grandes  lumières 
dans  le  fond  de  son  aine. 

Elle  fit  récit  de  son  heureuse  aventure  à la  mère 
de  Chantai,  et  le  mit  par  écrit  au  saint  fondateur  , 
qui  étoit  alors  obligé  de  garder  la  chambre  pour  un 
mal  de  jambe.  Le  saint  prélat  lui  écrivit  en  réponse 
celte  lettre. 

(1)  Les  passages  latins  qui  sont  ci-dessus  justifient 
ec  que  dit  ici  le  Saint. 

(|i  Aouelo  La  ad  ici*  Eccleti*  scribe...  Qui  tirai  il  dilio  ti  aedere 
rnerum  in  throno  me  a,  tient  cl  rpo  «ici,  M ««di  cum  Paire  meo 
in  üimoo  cju».  A roc.  c.  tu,  I.  U et  ai. 


tilshommes  : car  la  bonté  et  équité  de  votre  grau 
fleur,  monseigneur,  pressera  et  sollicitera  son 
cœur  à le  faire , sans  qu’aucune  autre  entremise 
y soit  nécessaire  : et  tandis  ^ je  supplie  notre  Sei- 
gneur qu'il  répande  abondamment  toutes  sortes 
de  saintes  prospérités  sur  votre  grandeur , de  la 
quelle  je  suis,  monseigneur,  très-humble,  etc. 

LETTRE  CELUI. 

S.  FRANÇOIS  DP,  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAI. 

Il  lui  mande  l'état  de  sa  santé  et  de  ses  occupations, 

et  témoigne  un  grand  zèle  pour  le  service  de  Dieu 

et  le  salut  des  âmes. 

Vers  le  20  novembre  1613. 

Très-chère  fille,  il  sera  force  que  vous  souffriez 
ma  brièveté  ; car  me  voici  encore  parmi  tant  d’af- 
faires , que  je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner , 
surtout  maintenant  au  départ.  Or  sus,  qu’est-il 
besoin  de  parler  ainsi  à une  aine  qui  me  connoft 
comme  elle  même?  Je  me  porte  fort  bien  , grâces 
à notre  Sauveur,  qui  me  donne  un  certain  cou 
rage  nouveau  de  l’aimer,  servir  et  honorer  plus 
que  jamais , de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  amr 
et  de  tout  moi  même;  mais  je  dis  de  tout  moi 
même,  ma  très  chère  fille,  m'étant  avis  que  jus- 
ques  à présent  je  n’ai  point  eu  l’ardeur  ni  le  soin 
convenables  au  devoir  que  j'ai  à cette  immense 
bonté. 

llelas!  je  vois  ces  pauvres  brebis  errantes  : je 
traite  avec  elles , et  considère  leur  aveuglement 
palpable  et  manifeste.  O Dieu,  la  beauté  de  no- 
tre sainte  foi  en  parolt  si  belle,  que  j’en  meurs 
d’amour  ; ce  m’est  avis  que  je  dois  serrer  le  don 
précieux  que  Dieu  m’en  a fait , dedans  un  cœur 
tout  parfumé  de  dévotion.  Ma  très-chère  fille,  re 
merciez  cette  souveraine  clarté , qui  répand  si  mi 
séricordieusement  ses  rayons  dans  ce  cœur,  qu’à 
mesure  que  je  suis  parmi  ceux  qui  n’en  ont  point, 
je  vois  plus  clairement  et  illustrement  sa  gran- 
(leur  et  sa  désirable  suavité.  Dieu,  qui  en  cela 
m’assiste,  veuille  retirer  et  ma  personne  et  mes 
actions  à sa  gloire  et  à son  honneur,  selon  notre 
souhait. 

Il  nous  faut  faire  fies  efforts  pour  devenir 
saints,  et  rendre  de  grands  services  à Dieu  et  au 
prochain  : sa  bonté  me  fait  savourer  des  douceurs, 
certes,  extraordinaires  et  suaves,  et  qui  ressen 
tentau  lieu  d’où  elles  viennent.  Oh!  que  notre 
Sauveur  est  bon,  et  comme  il  traite  tendrement 
avec  mon  pauvre  chétif  courage  ! mais  je  suis  bien 
résolu  de  lui  être  fort  fidèle , et  spécialement  au 
service  de  notre  cœur,  que  plus  sensiblement  que 
jamais  je  vols  et  sens  être  unique.  O Dieu!  ma 
très  chère  fille . qui  ponvoit  mêler  si  parfaitement 
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deux  esprits , qu’ils  ne  fussent  qu'un  seul  esprit 
indivisible , inséparable , sinon  celui  qui  est  unité 
par  essence  ? 

l.cs  affaires  de  religion  , qui  s'accroissent  ici 
tous  les  jours,  me  font  arrêter  plus  longuement 
que  je  ne  pensois , ma  très  chère  fille  , mais,  cer- 
tes, très-agréablement,  puisque  c'est  pour  la 
gloire  de  Dieu , et  le  service  des  âmes  qu'il  a ra- 
chetées : lesquelles , en  divers  lieux  de  ce  bail- 
liage , demandent  qu'on  leur  rétablisse  le  saint 
exercice  Mon  Dieu  ! ma  très-chère  fille , que  ce 
m'est  une  honorable  et  douce  peine  que  celle-ci, 
qui  me  fait  espérer  que , sinon  maintenant , au 
moins  par  ci -apres,  tout  ce  pays  pourra  être  purgé 
de  tant  d’infection  que  le  malheur  de  l'herésie  y 
avoit  assemblée  ! 

Hier  nous  rétablîmes  le  saint  exercice  à Di- 
vonne , gros  et  beau  village.  Ces  jours  suivants  il 
y a apparence  d'en  faire  de  même  en  deux  autres; 
et  outre  cela,  nous  prêcherons  ici,  et  parlerons 
à quelques  âmes  dévoyées,  et  bien  que  peut  être 
ne  les  réduirons-nous  pas,  parce  que  pour  l'ordi- 
naire les  considérations  humaines  empêchent  cel- 
les de  leur  salut , si  est-ce  que  nous  ne  pensoas 
pas  peu  faire  quand  nous  leur  faisons  confesser 
que  nous  avons  raison , comme  plusieurs  ont  fait 
jusqu'à  présent.  Priez  particulièrement  ce  Sau- 
veur, ma  très-unique  fille,  pour  la  conversion  de 
ceux  pour  lesquels  j'ai  commencé  de  travailler , 
afin  qu'ils  voyent  la  sainte  vérité , sans  laquelle 
ils  ne  sauraient  que  se  perdre. 

Mille  et  mille  fois  le  jour  mon  rieur  se  trouve 
chez  vous,  avec  mille  et  mille  souhaits  qu'il  ré- 
pand devant  Dieu  pour  votre  consolation.  Hé! 
Seigneur  Jésus,  vivez  et  régnez  éternellement 
dans  ce  cœur  que  vous  nous  avez  donné.  Vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCL1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  L'ÉVÊQUE  DE 
MONTPELLIER. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  du  faubourg  Saint- 
Jacques.) 

Il  s'excuse  de  ne  pouvoir  prêcher  à Toulouse. 

10  janvier  161*. 

Monseigneur , je  vous  vais  rencontrer  en  esprit 
au  passage  que  vous  devez  faire  à Lyon  ; et  ces 
quatre  paroles  vous  assureront,  s'il  vous  plaît, 
que  s’il  m'étoit  aussi  aisé  de  me  porter  moi-même 
sur  le  lieu  en  effet , comme  il  l'est  * ce  porteur , 
vous  me  verriez  plein  de  joie  et  d’amour,  le  plus 
empressé  de  tous  autour  de  vous.  Il  n'y  a remède, 
il  faut  accommoder  nos  souhaits  à nos  nécessités, 
d'où  qu'elles  viennent. 


| J’ai  toute  ma  vie  grandement  prise  la  ville  de 
Toulouse,  non  poursa  grandeuret  noblesse,  mais, 
comme  dit  saint  Chrysostome  de  son  Constanti- 
nople , à cause  du  service  de  Dieu  qui  y est  si 
constamment  et  religieusement  maintenu. 

Et  pensez,  monseigneur,  de  quel  cœur  je  vou- 
drais les  servir  ; mais  vous  savez  mes  liens , que 
rien  jusqu'à  présent  n'a  pu  rompre.  S'il  vous  plaît 
> donc,  répondez  à la  demande  qu’ils  vous  ont  faite 
de  moi.  Je  vous  supplie  très-humblement  de  leur 
faire  savoir  que  ce  n'est  ni  faute  d'estime  que  je 
I fasse  de  leurs  mérites , auxquels  je  ne  saurais  ja- 
mais correspondre  , ni  faute  de  pouvoir  que  vous 
ayez  sur  moi,  qui  suis  très-entièrement  vôtre, 
j mais  faute  de  pouvoir  que  j'aie  moi-même  sur  moi- 
même  , que  je  ne  seconde  pas  leurs  désirs , plus 
I honorables  Cent  fois  pour  moi,  que  je  ne  devrais 
. prétendre. 

Au  demeurant,  monseigneur,  quand  vous  serez 
avec  le  grand  et  le  parfait  ami , ressouvenez-vous 
parfois  de  moi  ; car  ce  m’est  un  plaisir  incompara- 
ble de  m'imaginer  que,  ne  pouvant  jouir  du  bon- 
heur de  votre  présence , je  ne  laisse  pas  de  vivre 
en  votre  bienveillance  de  tous  deux.  J'écris  sans 
loisir,  mais  plein  de  l'invariable  affection  que 
j’ai  d'être  sans  fin  , monseigneur,  votre , etc. 

LETTRE  CCLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MONSEIGNEUR  >11  LUE  - 
BRAND  JOSSE  , ÉVÊQUE  DE  SION . 

Il  le  félicite  sur  sa  promotion  , et  lui  fait  mille  offres 
de  service  et  d'amitié. 

Annecy , îé  février  1613. 

Inlim.1  sanè  ac  peculiari  mœstitiâ  illustrissimi 
ac  reverendissimi  domini  Adriani,  prædecessoris 
vestri , obitus  animunt  meum  exagitavit  et  affecil, 
non  solùm  propterearn,  qui  tantum  præsulem 
colebam  , vencrationem , aut  illam , qui  me  vi- 
cissim  orriabal , bcnevolentiam  ; sed  ideo  maxime 
! quod  relebcrriina  Sedunensis  Ecclcsia , ac  uni- 
versa  Vallesiorum  gens  , insigni  illo  principe  et 
pastore  orbata , iniquo  tempore  et  prématuré  re- 
mansisset , cùm  religion»  avitæ  tuendæ , augen- 
dæve  calholicæ  fidei  zelo  ac  peritià , neminem 
cum  dcfuncto  præsule  comparandum  illis  in  par- 
tibus  esse  putaremus. 

Verùm  ubi  de  illuslrissimæ  et  reverendissimæ 
domination»  vestræ  promotione  à reverendissimo 
ecclesiæ  vestræ  canonico  , qui  hue  ordination» 
gratià  accesserat , deque  cumulatissimis  personae 
vestræ  illuslrissimæ  dotibus , paulô  fusiùs  ac  tibe- 
riùs  audivimus , tùm  verô  tristitia  nostra  versa 
est  in  g audium  (1) , et  iuctus  noster  versus  est 

(1)  Jour.  c.  xvi,  t.  *0. 
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in  cylharam  (1) , nt  nimirmn  Dco  ingéniés  gra-  | 
lias  agercmus , qund  luccrnam  suant  in  Je  rus  a-  | 
letn  extingui  non  csset  passas  (2) , sed  pro  pâtre  | 
filium  excitasset , quem  constituent  super  civi-  . 
tatetn  illam  Sedunensem,  quam  et  nos  Sion  appel-  | 
lamas. 

Hinc  per  amicos  (inter  quos  nobilis  vir  dominus 
Quarterius  in  primis  locum  jampridem  obtinet) 
illustrissimam  ac  revcrendissimam  dominationem 
vestram  salutavimus  : et  ilia  vieissim  per  multiim  ^ 
illustrera  et  admodûm  rcvereiulum  abbatem 
Agaoncnsetn  , me  quoque  amicissimè  salvere  jus- 
sit.  Sic  igitur  , illustrissime  et  reverendissiine  , 
præsul , quæ  intercepta  videbatur  antecessoris  j 
lui  crga  me  amicitia , tua  , quam  ex  litteris  tuis 
video  , propeusione , in  eoque  ingeriti  desiderio  | 
rediviva,  nunc  lætior  ac  firmior  futur»  est  , ac 
duratura. 

Sic  eniin  , quod  ad  me  spécial , me  tibi  tuisque 
rationibus  addictissimum  semper  fore  polliceor , 
ut  non  inodô  pro  rommuni  nostræ  utriusque  vo- 
cationis  vinculo  , fratcrna  quæque  obsequia  à me 
expectarc  debeas  ; sed  etiam  omnem  , quam  op- 
tarc  placuerit , servi  fidelissimi  et  humillimi  accu- 
ratissimam  operam.  Itaque  sive  vestræ  illustris- 
sim*  ac  reverendissimæ  dominationis , consecra- 
tioni  cclebrandæ  , sive  ubi  occasio  sese  dederit, 
omnibus  aliis  offlciis , quæ  è re  su<)  suorumque 
fore  existimaverit , me  semper  paratissiinum  et  i 
obsequentissimuin  habcbit. 

Intérim  non  dcsinam  impcnsiùs  à Domino  Sal-  , 
vatore  nostro  petere , ut  tibi  mittat  auxilium  de  j 
snncto  (3) , quo  navem  illam  tuam  gravissimis  ! 
procellis  agitatam , ad  optatum  paris  ar  fclicis- 
siinæ  pietatis  portum  salvam  perducas. 

Illuslrissimæ  ac  reverendissimæ  dominationis  | 
vestrs , etc. 

Monseigneur,  on  ne  peut  assurément  avoir  plus 
de  regret  que  j’en  ai  eu  de  la  mort  de  l'illustris- 
sime et  révérendissime  prélat  monseigneur  Adrien 
votre  prédécesseur,  non-seulement  à cause  du 
respect  que  j’avois  pour  lui , et  de  la  bienveil- 
lance dont  il  m’honoroit , mais  principalement 
parce  que  la  très-illustre  église  de  Sion , et  tous 
« le  pays  de  Vallais  se  sont  vus  privés  de  la  protec- 
tion de  ce  grand  prince , et  du  zèle  de  cet  excel- 
lent pasteur , dans  le  temps  qu'on  y pensoit  le  j 
moins,  et  qu'on  en  avoit  le  plus  de  besoin  pour  ■ 
confondre  les  hérétiques  : car  il  faut  avouer  qu’il  | 
n'y  avoit  personne  dans  ces  contrées , aussi  atta- 
ché que  lui  à l'ancienne  religion , aussi  ardent 
pour  la  propagation  de  la  foi  catholique , et 

(1)  Job.,  c.  XIU,  v.  31. 

(2)  II.  Reg  , c.  xxi,  v.  17.— (3)  Psam.  xxix,  v.3. 
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aussi  propre  à faire  tête  aux  ennemis  de  l'Église. 

Cependant  nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  appris  a 
promotion  de  votre  illustrissime  et  révérendissime 
seigneurie , et  le  détail  de  ses  qualités  éminentes, 
par  un  des  vénérables  chanoiues  de  votre  église  . 
qui  est  venu  ici  pour  recevoir  les  ordres  sacrés , 
que  notre  tristesse  se  changea  en  joie , et  nos  airs 
lugubres  en  des  chants  tf allégresse.  Nous  ren 
dîmes  à Dieu  de  grandes  actions  de  grâces  de  ce 
qu'il  n avoit  pas  permis  que  sa  lampe  Jul  éteinte 
en  Jérusalem  , et  de  ce  qu’il  avoit  remplace  le 
père  par  le  (ils  pour  l'établir  sur  la  ville  de  Sion. 

Cette  heureuse  nouvelle  , monseigneur  , ne 
nous  permit  pas  de  différer  plus  long-temps  de 
vous  en  marquer  notre  satisfaction  , et  de  vous 
en  féliciter  par  nos  amis  , entre  lesquels  M.  Quar 
lier  tient  un  des  premiers  rangs  depuis  long- 
temps. Votre  seigneurie  de  son  côté  a eu  la  honte 
de  me  faire  ses  remerciements , par  l’abbé  de 
Saint-Maurice.  Ainsi  je  m'aperçois,  monseigneur, 
que  l'amitié  de  votre  prédécesseur  envers  moi , 
qui  sembloit  éteinte  pour  toujours , va  revivre 
plus  que  jamais  par  votre  inclination  pour  moi , 
dont  vos  lettres  me  sont  garantes , et  par  le  désir 
extrême  que  j'ai  d’y  correspondre  en  toutes  ma- 
nières. 

Pour  moi , j'ai  l’honneur  de  vous  assurer  que 
je  suis  prêt  à vous  rendre  non-seulement  tous  les 
services  fraternels  qui  dépendent  de  notre  com- 
mun ministère , mais  encore  tous  ceux  que  vous 
pourriez  attendre  d’un  très-fidèle  et  très-humble 
serviteur , étant  plus  qu'aucun  homme  du  monde 
attaché  à votre  personne  et  à vos  intérêts.  Si  donc 
votre  illustrissime  et  révérendissime  seigneurie 
a besoin  de  moi , ou  pour  sa  consécration  , ou 
pour  quelque  autre  chose  que  ce  soit , elle  en 
peut  disposer  absolument  dans  tout  ce  qu'elle 
in’en  jugera  capable  d’être  de  quelque  utilité , 
soit  à elle-même , soit  à ceux  qu’il  vous  plaira  de 
me  recommander. 

Cependant  je  ne  cesserai  de  conjurer  notre  di- 
vin maître  et  notre  Sauveur  qu’il  vous  envoie  de 
son  sanctuaire  un  puissant  secours  pour  con- 
duire sans  danger , jusqu'au  port  si  désiré  de  la 
paix  et  de  la  bienheureuse  éternité  , votre  vais- 
seau qui  est  agité  des  plus  furieuses  tempêtes. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect, 
monseigneur , etc. 
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S FRANÇOIS  DE  SALES , A MONSEIGNEUR  llIL- 
DEBRAND  JOSSE,  ÉVÊQUE  DE  S[ON. 

Il  lui  promet  d'aller  le  trouver  un  jour  qu'il  lui  mar- 
quera pour  le  consacrer  évêque. 

Après  le  22  février  161  A. 

Gralissimum  ntihi  setnper  crit,  si  veslrx  am- 
plissimæ  et  rcverentiissimæ  rlominationi  obse- 
(juium  aliquod  præstare  conlingat  : id  enim  A me 
Iléus  Salvator , qui  nos  nobis  invirent  (initiions 
ronstituil , ut  invicem  aller  alterius , quoad  fieri 
potest,  onera  portemus;  id  veslræ  dominatinnis 
ergà  me  jampridem  eontestata  benevolentia , id 
vester  ergà  rempublieam  cathnlicam  optinms  et 
ronstansanimus.  jure  suo  postularc  videntur. 

Quara  ubi  dùm  vcstra  dominatio  reverendis- 
sima  condixerit  , non  deero  quin  lubentissimè 
ofliciu  consecrationis  suæ , atnanlissimi  utinam  et 
amatissimi  promotoris  munere  fiingar.  Sic  enim 
apud  me  constitutum  est , dominationem  vestram 
illustrissirnam  et  revcrendissimam  omni  venera- 
lionc  ae  siucerà  dilectione  sernper  et  ubiqtte  pro- 
sequi.  Intérim  vale  in  Chrislo , illustrissime  ac 
reverendissime  præsul  , et  cumdein  Dorninum 
Salvatorcm  habeto  propitiutn.  Dominatinnis  ves- 
træ illustrissime  et  reverendissime,  etc. 

1 

Monseigneur , ce  sera  toujours  pour  moi  une 
chose  très  agréable  de  me  trouver  clans  le  cas  de 
rendre  quelque  service  à votre  seigneurie  illus- 
trissime et  révérendissime  : au  reste  , je  ne  ferai 
rien  en  cela  qui  ne  soit  selon  l'intention  et  la  vo- 
lonté de  Dieu  notre  Sauveur,  puisqu’il  n’a  permis 
que  nous  fussions  si  voisins  qu'afin  que  nous  sup- 
portassions mutuellement  les  fardeaux  l'un  de 
l’autre.  Je  vous  le  dois  encore  , monseigneur,  â 
titre  de  reconnoissance , â cause  de  la  bienveil- 
lance que  vous  me  témoignez  depuis  si  long- 
temps. Enfin  , pourrais-je  me  dispenser  d'obliger 
en  toutes  façons  une  personne  qui  a toujours  eu 
une  souveraine  affection  et  un  attachement  cons- 
tant et  inviolable  pour  l'Église  catholique  P 

C’est  pourquoi , aussitôt  que  votre  seigneurie 
illustrissime  et  révérendissime  m'aura  assigné  un 
jour  , je  ne  manquerai  pas  de  me  rendre  auprès 
d'elle  pour  faire  sa  consécration , et  de  m'y  trans- 
later avec  tout  le  zèle  dont  je  suis  capable.  C’est 
ainsi  qu’en  toute  occasion  je  prétends  vous  don- 
ner des  preuves  de  mon  amitié  sincère , et  du 
respect  que  je  vous  porte. 

Cependant  je  supplie  Jésus-Christ  notre  Sau- 
veur de  vous  être  toujours  propice.  J'ai  l’hon- 
neur d'être  votre , etc. 


LETTRE  CCLVIÏ. 

§.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M-  DESHAVES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

11  lui  envoie  un  mémoire  dans  lequel  est  exposé 
que  madame  d'Angoulême  retenoit  injustement  la 
moitié  de  la  légitime  de  la  mère  de  la  demoiselle 
de  Charansonay , sa  parente.  Celle-ci  établit  son 
droit  dans  le  mémoire,  et  prie  M.  Deshayes  de  l'ap- 
puyer. Elle  avoit  promis , si  elle  réussissoit , d’en 
consacrer  la  moitié  en  oeuvres  pieuses,  dont  le  saint 
évêque  en  auroit  l'administration.  M.  de  Char- 
moisy  étoit  rendu  A Chambéri , et  mis  en  liberté. 

17  mars  1G14. 

Monsieur , c'est  à tout  propos , et  pour  cela 
presque  hors  de  propos , que  je  vous  importune 
des  occurrences  qui  ine  viennent;  mais  la  faveur 
de  votre  bienveillance  m'assure.  Je  vous  supplie 
de  voir  le  mémorial  ci-joiut , cl  de  considérer  si 
on  pourrait  en  quelque  sorte  faire  ressentir  a 
madame  d'Angouléme  l'obligation  qu'elle  auroit 
de  tenir  compte  à la  seconde  soeur  de  la  demoi- 
selle de  Charansonay  , de  la  moitié  de  la  légitime 
de  sa  mère  ; car , selon  l’avis  que  vous  prendrez 
la  peine , s'il  vous  plaît , de  m’eu  donner . je 
verrai  si  ce  sera  chose  qui  se  puisse  entreprendre. 

Or  , la  demoiselle  qui  prétend  est  ma  parente; 
et  pour  me  porter  encore  davantage,  elle  me  veut 
donner  la  moitié  de  ce  qu'elle  pourrait  avoir , 
pour  être  employée  en  œuvres  pies.  Mais  pour 
tant  j'ai  une  telle  aversion  de  telles  affaires , que 
sinon  qu'il  y eût  grande  apparence  et  de  la  faci- 
lité, je  ne  voudrais  pas  y penser.  Je  vous  supplie 
donc  , monsieur , de  me  faire  la  grâce  de  me  faire 
savoir  si , toutes  choses  considérées , c'est  une 
prétention  digne  d'être  relevée.  Je  vous  écrivis  il 
n'y  a que  trois  jours,  et  à M.  de  Charmoisy , qui 
me  retiendra  de  vous  entretenir  davantage , étant 
mémement  pressé  du  départ  de  ce  jeune  gentil- 
homme , qui , par  sa  courtoisie , m'offre  bien  de 
retarder,  mais  il  n’est  pas  raisonnable.  Je  suis  â 
jamais  et  par  mille  sortes  de  devoirs , monsieur , 
votre , etc. 

Monsieur  , je  salue  très-humblement  madame 
votre  femme , et  suis  son  très-humble  serviteur. 

M.  de  Charmoisy  est  a Chambéri , où  il  s'est 
rendu  pour  le  passage  du  cardinal  d'Est , et  se 
porte  fort  bien , qui  est  tout  ce  que  je  pourrai 
dire  de  plus  agréable  à madame  de  Charmoisy  sa 
femme , ma  cousine  , que  je  salue  ici  avec  votre 
permission. 
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1)F.  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CCLV1II. 

S.  FRANÇOIS  1)E  SALES,  A UNE  NIÈCE. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rouen.) 

Il  loue  une  de  ses  nièces  de  la  ferveur  de  sa  dévotion; 
il  l'encourage  à persévérer , et  la  console  sur  des 
tentations  d'amour -propre quelle  éprouvoil. 

11  avril  161  A. 

J’aime  mieux  vous  écrire  sans  loisir  ni  commo- 
dité , que  de  l’attendre  plus  longtemps,  ma 
très  chère  nièce,  ma  fille.  Votre  lettre  m*a  fort 
plu,  parce  que  j*y  vois  les  marques  de  votre  ré- 
solution de  persévérance  au  dessein  de  servir  à 
jamais  notre  Seigneur  avec  toute  la  pureté  et  fidé-  . 
lité  que  vous  pourrez.  Que  bienheureux  est  un 
cœur , ma  chère  fille , qui  se  dédie  à une  affection 
si  juste  et  si  sainte!  Plus  nous  irons  avant,  plus 
nous  rcconnoltrons  la  grandeur  de  la  grâce  «pie  , 
le  Saint-Esprit  nous  fait  do  nous  donner  ce  cou-  ! 
rage. 

Et , bien  que  quelquefois  vous  receviez  des  se- 
cousses de  l’amour-propre  et  de  votre  imbécillité, 
ne  vous  en  troublez  point  ; car  Dieu  le  permet 
ainsi , afin  que  vous  lui  serriez  la  main  . que  vous  ; 
vous  humiliiez  et  reclamiez  son  secours  paternel. 

L’espérance  de  vous  voir  avec  madame  la  pre-  I 
mière....  m’excuse  de  vous  parler  plus  long  par  i 
écrit , principalement  pressé  comme  je  suis.  Sa- 
luez, je  vous  prie  , de  ma  part  madame  de  la  Flé- 
chère,  et  toutes  deux  ensemble  madame  de  N. , 
si  elle  est  là. 

Je  suis  sans  réserve,  d’un  cœur  tout  fidèle, 
votre,  etc. 

LETTRE  CCLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  console  une  «lame . en  lui  faisant  envisager  les 
croix  comme  le  chemin  delà  perfection,  et  il  l'en- 
gage d’en  profiter  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 

30  avril  1614. 

L’autre  jour  que  la  bonne  M.  de  Treverney  fut 
icy,  je  sçeu  plus  amplement  la  variété  des  travaux 
parmi  lesquels  vous  vivez , ma  tres-chere  seur 
ma  fille,  et  certes , j’en  eus  de  la  compassion  mais 
plus  de  consolation  encores,  sur  l’esperauce  que 
j’ay , que  Dieu  vous  tiendra  de  sa  inaiu , et  vous 
conduira  par  ce  chemin  qu’il  a frayé , à beau- 
coup de  perfection  , car  je  veux  croire , ma  chcre 
seur , que  vous  voulez  demeurer  éternellement 
liée  à la  1res  sainte  volonté  de  cette  div  ine  majesté, 
et  que  vous  luy  avez  cousacré  toute  vostre  vie; 

III. 


et  cela  estant  ainsy,  quelle  grâce  d’estre  non-seu- 
lement sous  la  croix,  mais  sur  lacroix  et  au  moins 
un  peu  crucifiée  avec  nostre  Seigneur  ! Ayez 
bien  courage,  ma  chcre  seur  , convertissez  la  né- 
cessité en  vertu , et  ne  perdez  pas  l’occasion  de 
bien  tesmoigner  vostre  ainour  envers  Dieu  parmi 
les  tribulations,  ainsy  qu’il  tesmoigna  le  sien  en- 
vers nous  parmi  les  espines.  Mon  ame  souhaite 
le  comble  de  toute  sainteté  à la  vostre , et  suis 
d’une  affection  invariable  vostre  humble  tres- 
alîectionné  frere  et  serviteur. 

Le  porteur  va  prendre  M.  de  Charmoysi  à une 
journée  de  Masan. 

LETTRE  CCLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Réfleiions  religieuses  sur  le  saint-suaire. 

A mai  1614. 

En  attendant  de  vous  voir,  ma  trés-ehère  mère, 
mon  ame  salue  la  vôtre  de  mille  et  mille  souhaits, 
que  Dieu  la  remplisse  toute  de  la  vie  et  mort  de 
son  fils  notre  Seigneur. 

J’étois  il  y a un  an,  et  environ  ces  heures,  à 
Turin;  et  montrant  le  saint-suaire  parmi  un 
grand  peuple , plusieurs  gouttes  de  la  sueur  qui 
tomboil  de  mon  visage  rencontrèrent  dedans  le 
saint-suaire  même  ; et  notre  cœur  sur  cela  fit  ce 
souhait  : Hé!  plaise  à vous,  ij^uveur  de  ma  vie, 
mêler  mes  indignes  sueurs  avec  les  vôtres,  et  dé- 
tremper mou  sang,  ma  vie,  mes  affections  dedans 
les  mérites  de  votre  sacrée  moiteur! 

Ma  très-chère  mère,  le  prince  cardinal  se  cuida 
fâcher  de  quoi  ma  sueur  dégouttoit  sur  le  saint- 
suaire  de  mou  Sauveur  : mais  il  me  vint  au  cœur 
de  lui  dire  que  notre  Seigneur  n’ètoit  pas  si  dé- 
licat, et  qu’il  n’avoit  point  répandu  de  sueur  ni 
de  sang  que  pour  les  mêler  avec  les  nôtres,  afin 
de  leur  donner  le  prix  de  la  vio  éternelle.  Ainsi 
puissent  nos  soupirs  s’allier  aux  siens,  afin  qu’ils 
montent  en  odeur  de  suavité  devant  le  Père 
i éternel! 

Mais  de  quoi  me  vais- je  souvenir?  J’ai  vu  que 
! quand  mes  frères  étoient  malades  en  leur  enfance, 
ma  mère  les  faisoit  coucher  dans  la  chemise  de 
mon  père,  disant  que  les  sueurs  des  pères  étoient 
salutaires  aux  enfants.  O que  notre  cœur  se  couche 
en  cette  sainte  journée  dans  le  suaire  de  notre 
divin  père , enveloppé  de  scs  sueurs  et  de  son 
sang  ; et  que  là  il  soit , comme  la  mort  même  de 
! ce  divin  Sauveur,  enseveli  dans  le  sépulcre  d’une 
! invariable  résolution  de  demeurer  toujours  mort 
en  soi-même . jusqu’à  ce  qu’il  ressuscite  eu  la 
: gloire  éternelle ; Nous  sommes  ensevelis , dit  l’a- 
* pôtre,  avec  Jésus-Christ  en  la  mort  d'icchti,  afm 
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que  nous  ne  vivions  plus  île  la  vieille  vie,  mais 
de  ta  nouvelle  (I)  Amen 

LETTRE  CCLX1. 

S.  FRANÇOIS  !IB  SALES , AU  DUC  DE  SAVOIE. 

Il  lui  témoigne  s»  satisfaction  de  ce  que  le  duc  de 
Sas  oie , ayant  consenti  à Établir  les  chartreux  dans 
son  diocèse , leur  destine  l'abbaye  tic  Hipaillc , et 
le  presse  d'exécuter  son  projet  au  plus  tôt. 

Annecy  , t - Juin  1614. 

Monseigneur,  lorsque  j'eus  l'honneur  de  faire 
la  révérence  à votre  altesse,  il  y a un  an,  je  lui 
proposai  de  faire  loger  les  révérends  pères  char-  I 
treux  en  l'ahliayc  de  Filly  en  Chablais,  (tour  I ac- 
croissement de  la  dévotion  qu'un  si  saint  ordre 
feroit  en  ce  pays-là,  et  (tour  l'ornement  que  la  ré-  • 
paration  d’une  abbaye  si  remarquable  y apporte- 

roil.  ' 

Mais  depuis  , ayant  su  que  votre  altesse  avoit  , 
jeté  ses  yeux  et  son  désir  sur  Ripaille  pour  le  mémo 
effet , je  m'en  suis  infiniment  réjoui  ; et  en  toute 
humilité  je  la  supplie  d'en  ordonner  au  plus  tôt 
l'exécution,  afin  que  nous  voyions  en  nos  jours  la  , 
pieté  rétablie  en  un  lieu  qui  a été  rendu  tant  si- 
gnalé par  celle  que  messe igneurs  les  prédécesseurs 
mêmes  tic  votre  altesse  y ont  si  saintement  et  ho- 
norablement pratiquée. 

Assurant  qu'eujncilleures  mains  le  généreux  et 
pieux  dessein  de  cette  restauration  ne  pourroit 
être  confié  qu’en  celles  d’un  ordre  si,  ferme  et 
constant , comme  est  celui  des  chartreux,  lequel, 
ayant  toujours  été  dés  son  commencement  fort 
obligé  à la  sèrénissimc  maison  de  votre  altesse,  lui 
a aussi  réciproquement  toujours  été  et  est  très-  [ 
affectionné  et  dédié.  Et  tandis  je  continue  de  sup- 
plier incessamment  la  tlivine  majesté  qu’elle  ré- 
pandc  à jamais  toutes  ses  plus  chères  bénédictions 
sur  la  personne  et  la  couronne  de  votre  altesse, 
de  laquelle  je  suis,  monseigneur,  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCLXII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A M.  DE  LA  FL ÊC.tl ÈRE. 

(Communiquée  par  M.  de  La  Carde  , auditeur  des 
comptes.) 

Nouvelles  de  choses  temporelles. 

Annecy,  13  juin  1014. 

Ce  billet  écrit  à l'impourvu  vous  saluera  , ma 
très-chère  fille,  de  la  pari  de  mon  amc , qui  aime 

(I)  Consepulti  sumus  cum  Chrislo  per  baptismum 
in  mortem,  ut  nos  in  novilalevitaïqinbulemus.  Rom., 
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parfaitement  la  vôtre  en  notre  Seigneur.  Je  n'ai  eu 
nul  moyen  de  répondre  à vos  lettres  jusqu'à  pré- 
sent. Mercredi  nous  allons  faire  le  baptême  du 
petit  neveu,  et  la  grande  nièce  sc  porte  beaucoup 
mieux. 

Nous  pensons  y avoir  monsieur  et  madame  de 
Charmoisy  ; car,  encore  que  mou  frère  ne  le  sache 
pas,  étant  néanmoins  tous  les  deux  à Dalm.iz, 
pour  les  nodés  de  mademoiselle  de  Dalmaz,  il  y 
a de  l'apparence  qu’ils  viendront  à Prêtez , oit 
étant , il  n’y  auroit  pas  de  l'apparence  de  ne  les 
suppléer  pas,  principalement  parce  que  nous  n'a 
vous  encore  point  vu  la  chère  cousine. 

Or  sus,  cependant  allez  bien  doucement  sur  le 
pavé  de  Chambéri  à la  sollicitation  de  votre  af- 
faire; mais  je  dis  bien  doucement,  car  c’cst  l'im- 
portance. 

Madame  notre  sceur  de  Bons  est  à la  Visitation, 
mais  je  ne  l’ai  encore  point  vue.  Madame  de  Cre 
ville  pense  être  reçue  le  jour  de  la  visitation.  Sa- 
luez, je  vous  prie , de  tout  mon  cœur  notre  sœur 
madame  de  Bressicu,  et  M.  de  la  Valbone,  cl 
M.  d’Aguebeletle.  Je  suis  sans  fin  tout  vôtre  en 
notre  Seigneur. 

LETTRE  CCLXII  I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  HOMME  DE  LA 
COUR. 

Il  l'encourage  à persévérer  dans  fa  sainte  résolutiou 
qu'il  avoit  prise  de  servir  Dieu. 

31  Juillet  1614. 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  votre 
grandeur  s'abaisse  jusqu'à  inc  conjurer  que  désor- 
mais je  l'appelle  mon  fils  : et  ma  petitesse  s’élève 
bien  aussi  jusque-là  que  de  le  vouloir  faire;  et 
pensez  que  je  le  puis  sans  faire  tort  à ce  que  vous 
êtes. 

Bien  qu'à  la  vérité  ce  sera  chose  rare  de  voir  la 
disproportion  d'un  si  chétif  père  avec  un  enfant 
si  relevé  ; mais  la  nature  même , qui  est  si  sage , a 
bien  fait  une  pareille  singularité  en  une  piaule 
que  les  arboristes  nomment  communément  lejils 
avant  le  père  (1),  parce  qu'elle  pousse  son  fruit 
avant  ses  fleurs. 

Et  puis  vous  ne  regardez  pas,  comme  je  pense, 
ma  personne,  mais  cet  ordre  sacré  duquel  elle  est 
douée , qui  est  le  premier  de  tous  les  ordres  en 
l'Église , de  laquelle  vous  avez  cet  incomparable 
honneur  et  boiihcur  d'être  un  membre  vivant,  et 
non-seulement  vivant,  mais  animé  de  l'amour 

(t)  Filius  anlc  palrem,  c’est  le  nom  sous  lequel  on 
désigne  quelquefois  le  tussilage  ou  pas-if  Ane , qui  a 
effectivement  cette  propriété. 
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sacré,  qui  seul  est  la  vie  de  notre  vie,  comme  vos 
bons  désirs  le  témoignent. 

Or  sus  donc,  monsieur,  je  vous  appellerai  dé- 
sormais mon  fds  ; mais  parce  que  vous  sériés  en- 
nuyé de  voir  toujours  des  protestations  du  res-  | 
pecl  avec  lequel  j'userai  de  ce  terme  d'ainour,  je  | 
vous  veux  dire  une  fois  pour  toutes  que  je  vous  | 
nommerai  mon  fils  avec  deux  différentes  niais  ac-  I 
cordantes  affections,  dont  Jacob  appela  deux  de  I 
ses  enfants,  fils. 

Car  voyez-vous , monsieur , il  appela  son  cher 
Benjamin  son  fils  avec  un  cœur  si  plein  d’amour,  i 
que  pour  cela  on  a depuis  appelé  ainsi  tous  les  [ 
enfauts  bien- -aimé»  de  leurs  pères. 

Mais  son  cher  enfant  Joseph,  devenu  vice- roi  | 
en  Egypte , il  l'appela  sou  fils  avec  un  amour  si  | 
plein  d'honneur,  que  pour  ce  grand  honneur  il 
est  dit  que  même  il  l'adora  : car  si  bien  ce  (ut  eu 
songe,  ce  ne  fut  pas  en  mensonge,  mais  en  vérité, 
que  ce  grand  gouverneur  d'Égypte  avoit  vu,  lors 
de  son  enfance  , que  son  prie , sous  le  signe  du 
soleil,  lui  faisoit  une  profonde  révérence  que  l'É- 
criture sainte  appelle  du  nom  d'adoration. 

Voilà  donc  comme  je  proteste  de  vous  appeler 
mon  fils , et  comme  mon  Benjamin  d'amour , et 
comme  mou  Joseph  d’honneur.  Ainsi  ce  mot  de 
fils  sera  plus  plein  d'honneur,  de  respect  et  de 
révcreuce  que  celui  de  monsieur,  mais  d'une  ré-  i 
vérence  toute  détrempée  en  f amour,  pour  le  iné-  i 
lange  duquel  elle  répandra  en  mon  nnic  une  sua- 
vité qui  n'aura  point  d'égale.  C'est  pourquoi  je 
n'ajouterai  point  au  nom  de  fils  celui  de  monsieur,  | 
sinon  quelquefois,  parce  qu'il  n'en  sera  pas  besoin, 
l'un  étant  plus  exquisement  compris  eu  l'autre 
qu'il  ne  sauroit  être  exprime. 

Que  d'aise,  mon  cher  fils,  quand  on  me  dit  que 
vous  êtes  le  seigneur  au  grand  cœur,  qui,  emmi 
ces  vaines  vanités  de  la  cour,  demeurez  ferme  en 
la  résolution  que  ce  cœur  a prise  de  contenter 
celui  de  Dieu!  Hé!  si  faites,  mon  cher  fils  , per-  | 
sévérez  à communier  souvent,  et  à faire  les  autres 
exercices  que  Dieu  vous  a si  souvent  inspires.  Le  i 
monde  croit  vous  avoir  déjà  perdu  : il  ne  vous 
lient  plus  des  siens.  Il  se  faut  bien  garder  qu'il 
ne  vous  regagne  ; car  ce  seroit  vous  perdre  du 
tout , que  de  vous  laisser  gagner  à cel  infortuné, 
que  Dieu  a perdu  et  perdra  éternellement.  Le 
monde  vous  admirera,  et,  malgré  sa  mauvaise  hu- 
meur, il  vous  regardera  par  honneur  quand  il  vous 
verra  emmi  ses  palais , ses  galeries , ses  cabinets, 
conserver  soigneusement  les  régies  de  la  dévo- 
tion, mais  dévotion  sage,  sérieuse,  forte,  inva- 
riable, noble  et  toute  suave.  Ainsi  soit-il,  mon 
cher  fils,  qu'à  jamais  Dieu  soit  votre  grandeur, 
et  le  monde  votre  mépris  : et  je  suis  ce  père  qui 


vous  aime  comme  son  Benjamin,  et  vous  honore 
comme  son  Joseph. 

LETTRE  CCLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  ROI  DE  FRANCE 
LOUIS  XIII. 

Le  Saint  le  remercie  d’une  aumône  qu’il  avoit  faite  à 
l'église  de  Gcx. 

Sire , rien  n’est  caché  à la  chaleur  du  soleil  en 
ce  monde  : rien  non  plus  n'est  éloigne  du  soin 
des  bons  rois  en  leurs  monarchies.  C’est  pour- 
quoi votre  majesté  a regardé  l'église  de  Gex,  qui 
est  sur  le  fin  bord  du  royaume,  et,  la  voyant  ex- 
trêmement misérable , lui  a ordonné  aumône  de 
trois  cents  ecus,  pour  laquelle  je  vais  maintenant 
en  esprit,  avec  tous  les  catholiques  de  ce  lieu-là, 
en  faire  action  de  grâce  à votre  charité  royale , 
sire , laquelle  nous  supplions  en  toute  humilité 
nous  vouloir  domier  la  jouissance  de  ce  bienfait, 
duquel  nous  avons  déjà  la  concession , pour  la- 
quelle nous  implorerons  à jamais  la  souveraine 
bonté  de  notre  Seigneur , qu  elle  conserve  et 
prospère  votre  majesté  en  l'abondance  des  grâces 
célestes.  C'est  le  souhait  perpétuel,  sire,  de  votre 
très-huuible,  etc. 

LETTRE  CCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  ROI  DE  FRANCE 
LOUIS  XIU. 

(Tirée  du  séminaire  d’Issy  près  Paris.) 

Il  le  remercie  d’une  gratification  de  trois  cents  écus 
que  sa  majesté  avoit  donnés  pour  la  réparation  de 
quelques  églises  du  bailliage  de  Gcx. 

Annecy  , 51  juillet  tül  i. 

Sire , les  catholiques  de  Gcx  et  moi  avons  reçu 
les  trois  cents  écus  d'aumône  que  votre  majesté  a 
donnés  pour  la  réparation  des  églises,  avec  une 
très-humble  révérence  et  action  de  grâces,  non- 
seulement  parce  que  les  faveurs  qui  proviennent 
de  si  haut  lieu  sont  toujours  de  grand  estime, 
mais  aussi  parce  que  ce  sont  comme  des  arrhes 
de  plus  grands  bienfaits  pour  l'avenir,  dont  nous 
en  espérons  que  la  royale  bonté  de  votre  majesté 
regardera  dp  son  ceil  propice  la  misère  à laquelle 
Hiérésic  a réduit  ce  pauvre  bailliage,  pour  ré 
paudre  à son  secours  les  grâces  et  assistances  qui 
lui  iieuvcnt  servir  de  remède.  Ainsi  Dieu  soit  à 
jamais  le  protecteur  de  votre  majesté,  sire,  pour 
la  combler  des  saintes  bénédictions  que  lui  sou- 
haite votre  très-humble,  etc. 
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LETTRE  CCLXVI. 

S FRANÇOIS  UK  SALES , A UN  RELIGIEUX. 
(Tirée  ilu  monastère  rtc  la  Visitation  de  Loudun.) 

II  lui  demande  une  lettre  de  recommandation  pour 
une  demoiselle  qui  postuloit  une  place. 

Annecy , 7 août  1614. 

Mon  très-révérend  père,  outre  l'humble  remer- 
ciement que  je  dois  et  fais  à votre  révérence,  pour 
le  bon  acctleil  qu'il  vous  plut  de  faire  à la  suppli- 
cation que  je  vous  présentai  il  y a quelque  temps 
en  recommandation  de  la  fille  de  M . de  Lornay  îles 
Cosles,  j'ajoute  encore  mon  intercession  à même 
intention . afin  qu'il  vous  plaise  faire  le  billet  re- 
quis au  |>cro  dom  vicaire  de  Melun,  qui  a dit  au- 
dit sieur  de  Lornay.  que,  moyennant  cela,  sa  lille 
seroit  assurée  de  sa  place. 

Or  sus,  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  tn'obliger 
à votre  bonté  de  plus  en  plus,  parce  que  aussi  bien 
vous  dois-je  déjà  tout  ce  que  je  suis  et  puis  être,  à 
raison  de  tant  de  faveurs  que  vous  m'avez  dépar- 
ties ri  devant,  et  surtout  pour  cette  rare  bienveil- 
lance de  laquelle  vous  rendez  tant  de  témoignages 
à lues  amis,  qu'ils  m'eu  glorifient  tous  extrême- 
ment, que  je  vous  conjure  de  me  continuer,  puis- 
que, vous  souhaitant  sans  lin  toutes  sortes  de  sain- 
tes félicites,  je  suis  d'une  alTcctinn  très-parfaite, 
mon  très-révérend  père , votre  très  humble , etc. 

LETTRE  CCLXVII. 

S.  FRANÇOIS  DF-  SALES,  A UNE  ABBESSE. 

Il  la  félicite  de  ce  que  l'exercice  de  l'oraison  mentale 
a été  introduit  dans  son  monastère  , parce  que 
sans  cela  les  trois  virus  de  religion  ne  peuvent  être 
que  mal  gardés.  Avantages  de  la  lecture  des  Œu- 
vres de  sainte  Thérèse.  Ln  bon  confesseur  peut 
faire  un  grand  bien  dans  une  communauté. 

Annecy  , 18  août  1614. 

Ma  très  chère  sieur  , à cette  première  fois  que 
je  vous  écris,  je  vous  veux  dire  deux  ou  trois  mots  i 
de  préface,  qui  puissent  servir  pour  toutes  les  I 
lettres  que  je  vous  enverrai  désormais  selon  les 
occurrences. 

1 . Que  ni  vous  ni  moi  n'y  fassions  plus  aucune  | 
préface  ; car  l'amour  de  Lieu  que  virus  avez  sera  i 
une  préface  envers  vous  ; et  le  désir  que  j'ai  de 
l'avoir  sera  votre  préface  envers  moi. 

2.  En  vertu  de  ce  même  amour  ou  possédé  ou 
désiré,  assurez-vous,  ma  chère  sœur,  que  vous  et 
toutes  nos  filles  trouverez  toujours  mon  ame  ou- 
verte et  dédiée  au  service  des  vûtres. 

3.  Mais  tout  cela  sans  cérémonies,  sans  artifi- 
ces , d'autant  qu'cncorc  que  nos  vocations  soient 


iliflercntcs  en  rang,  ce  saint  amour  auquel  nous 
aspirons  nous  égale  et  unit  en  lui. 

Certes,  tua  très  chère  sœur,  et  vous  et  vos  filles 
êl cotres  heureuses  d'avoir  enfin  rencontré  la  veine 
de  cette  eau  vivante  qui  rejaillit  à la  vie  éter- 
nelle (t),  cl  de  vouloir  en  boire  de  la  main  de  no- 
tre Seigneur,  auquel,  avec  Ste  Catherine  de  Gè- 
nes, et  la  bienheureuse  mère  Thérèse,  il  me  sem- 
ble que  vous  faites  cette  prière  -.  Seigneur,  don- 
nez-moi  de  cette  eau  (2). 

Qu'à  jamais  cetle  bonté  divine  soit  louée,  qui 
lui-même  s'est  rendu  une  source  d'eau  vive  au  mi- 
lieu de  votre  compagnie  : car  à ceux  qui  s'adon- 
nent à la  très-sainte  oraison  de  notre  Seigneur 
est  une  fontaine  en  laquelle  on  puise  par  l'orai- 
son l’eau  de  lavement,  de  réfrigère,  de  fertilité  et 
de  suavité. 

Dieu  sait , ma  très-chère  sœur , quels  sont  les 
monastères  èsquels  ce  saint  exercice  n'est  point 
pratiqué  ; Dieu  sait  quelle  obéissance , quelle 
pauvreté  et  quelle  chasteté  y est  observée  devant 
les  yeux  de  sa  divine  providence,  et  si  les  assem- 
blées des  filles  ne  sont  plus  plutôt  des  compa- 
gnies de  prisonnières  que  de  vraies  amoureuses 
de  Jésus-Christ. 

Mais  nous  n'avons  pas  lant  besoin  de  considé- 
rer ce  mal-la,  que  de  peser  au  juste  poids  le  grand 
bien  que  les  aines  reçoivent  de  la  trés-saintc  orai- 
son \ ous  né  tes  donc  point  trompées  de  l'avoir 
embrassée;  mais  trompées  sont  les  âmes  qui.  s'y 
pouvant  appliquer,  ne  le  font  pas. 

Et  néanmoins  en  certaine  façon  (à  ce  que  je 
vois)  le  doux  Sauveur  de  vos  âmes  vous  a trom- 
pées d'une  tromperie  amoureuse,  pour  vous  tirer 
à sa  communication  plus  particulière,  vous  ayant 
liées  par  des  moyens  que  lui  seul  a su  trouver,  et 
conduites  par  des  voies  que  lui  seul  avoit  con- 
nues Relevez  donc  bien  haut  votre  courage,  pour 
suivre  soigneusement  et  saintement  ses  attraits; 
et,  tandis  que  la  vraie  douceur  et  humilité  de 
cœur  régneront  parmi  vous  , ne  craignez  point 
d'être  trompées. 

Le  frère  N.  est  un  vrai  ignorant , mais  igno- 
rant qui  sait  plus  que  beaucoup  de  savants  ; il  a 
les  vrais  fondements  de  la  vie  spirituelle , et  sa 
communication  ne  vous  [veut  qu'être  utile  ; je  m'as 
sure  que  son  supérieur  ne  vous  le  refusera  pas  tan 
dis  que  vous  en  userez  avec  discrétion  . et  sans 
lui  donner  trop  de  distraction. 

(I)  Qui  blberil  ex  aquà  quam  ego  dabo  ei,  non  *i- 
tiel  in  sternum  : sed  aqua  quam  ego  dabo  et  fiel  in 
eofons  aqua*  salientism  vitam  ælernam.  Joan.,  c.  iv, 
v.  là  et  14. 

(ï)  Dicil  ad  eum  mulicr  ; Domine , da  mihi  hanr 
aquam.  lH(t.  v.  13. 
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Je  n'ai  pu  encore  lire  les  livrets  que  vous  m'a-  t 
vez  envoyés , ce  sera  à mon  premier  loisir. 

Vous  avez  bien  fait  de  vous  apprivoiser  avec  la  I 
bienheureuse  mère  Thérèse,  car  en  vérité  ses  li-  | 
vres  sont  un  trésor  d'enseignements  spirituels  : j 
surtout,  faites  régner  entre  vous  la  dilectiou  mu-  j 
tuelle,  franche  et  spirituelle  ; la  communauté  par-  I 
faite  tant  aimable  et  si  peu  aimée  eu  ce  siècle,  même 
és  monastères  que  le  monde  admire  ; la  sainte  sim- 
plicité, la  douceur  de  cœur  et  l'amour  de  la  pro- 
pre abjection  : mais  ce  soin,  ma  très-chère  sœur, 
il  faut  qu'il  soit  diligent  et  ferme , et  non  em-  t 
pressé,  ni  à secousses.  | 

Je  serai  bien  aise  de  savoir  souvent  de  vos  non-  1 
velles,  et  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  répoude.  * 
M.  N.  me  fera  tenir  prou  vos  lettres. 

En  particulier,  ce  ma  été  de  la  consolation  de 
savoir  la  bonté  et  vertu  de  votre  père  confesseur, 
qui,  avec  un  esprit  vraiment  de  |n*re  envers  vous, 
coopère  à vos  bons  désirs,  et  est  encore  bien  aise 
que  les  autres  y contribuent.  Plût  à Dieu  que  tous 
les  autres  de  votre  ordre  fussent  aussi  charitables 
et  aUectionnés  à la  gloire  de  Dieu  ; les  monastè- 
res qui  sont  en  leur  charge  seroienl  plus  parfaits  I 
et  plus  purs. 

Je  resalue  mes  chères  Meurs  Anne  et  Marie-  i 
Salorné,  et  me  réjouis  de  quoi  elles  sont  entrées 
en  cette  religion  en  un  temps  auquel  la  vraie  et  par- 
faite piété  commence  ày  refleurir  ; et  pour  leur  con- 
solation, je  leur  dis  que  leur  parente  madame  Du»* 
erilles,  qui  est  maintenant  novice  à la  Visitation,  • 
tâche  aussi  fort  de  son  côte  de  s’avancer  en  notre 
Seigneur. 

>la  très-chère  sœur , je  vous  écris  sans  loisir , ! 
mai s non  pas  sans  une  infinie  aiîectiou  envers  vous  < 
et  toutes  vos  filles,  que  je  supplie  toutes  de  re-  1 
commander  mou  ame  à la  miséricorde  de  Dieu  , , 
comme  de  ma  part  je  ne  cesserai  point  de  vous 
souhaiter  bénédiction  sur  bénédiction , et  que  la 
source  de  toute  bénédiction  vive  cl  règne  à jamais 
au  milieu  de  vos  cœurs.  Amen. 

Je  suis,  d’un  amour  tout  cordial,  votre  très- 
humble  , etc. 

LETTRE  CCLXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  JEAN -PIERRE  CA-  | 
MUS,  ÉVÊQUE  DU  BELLEY. 

Il  Icncouragc  à soutenir  l'embarras  des  procès  pour 
In  conservation  des  biens  et  des  libertés  ecclésiasti- 
ques, et  lui  recommande  les  intérêts  du  diocèse  de 
Genève  aux  étals  de  Bourgogne  , où  il  alloit  as 
sister. 

Annecy  , 22  août  lût  i. 

Monseigneur,  je  me  réjouis,  certes,  de  vos  vie.  j 
toi  res;  car,  quoi  que  V on  sache  dire,  c’est  la  pins  j 


grande  gloire  de  Dieu  que  notre  ordre  épiscopal 
soit  reconnu  pour  ce  qu’il  est,  et  que  celte  mousse 
des  exceptions  soit  arrachée  de  l'arbre  de  l’É- 
glise où  l'on  voit  qu’elle  a fait  tant  de  mal , ainsi 
que  le  saint  concile  de  Trente  a Tort  bien  remar- 
qué. 

Mais  je  regrette  pourtant  que  votre  esprit  pâ- 
tisse tant  en  cette  guerre,  en  laquelle,  sans  doute, 
il  n'y  a presque  que  les  anges  qui  puissent  cou- 
server  l'innocence  : et  qui  tient  la  modération 
emmi  les  procès,  le  procès  de  sa  canonisation  est 
tout  fait  pour  lut,  ce  me  semble  : Saperc  et 
amarc  vix  dits  conceditur , mais  je  dirois  plus  vo- 
lontiers : Litiparc  et  non  insanire  vix  sanctis 
conceditur.  Néanmoins,  quand  la  nécessité  le  re- 
quiert, et  que  l’intention  est  bonne,  il  faut  s'em- 
barquer sous  l’espérance  que  la  Providence  même, 
qui  vous  oblige  à la  navigation , s’obligera  elle- 
même  à vous  conduire. 

Tout  tnou  plus  grand  déplaisir , c’est  de  voir 
qu’enfin  cette  amertume  de  cœur,  «pie  vous  me 
dépeignez,  vous  ravira  d’auprès  de  nous,  ci 
me  ravira  une  des  plus  précieuses  consola- 
tions que  j’eusse , et  à ce  peuple  un  bien  ines- 
timable : car  des  prélats  affectionnés , il  y en  a 
si  peu  : Apparent  rari  /umtes  in  gurgiie  vas  ta  (1), 
Salvum  me  fac , Domine , quonia  m defecit  sanc- 
tus  (fi). 

Je  vois  bien,  monseigneur,  par  votre  lettre  et 
par  celle  de  M.  de  N.,  qui,  en  vérité,  est  fort 
mon  ami,  et  bon  père  très-singulier , «pie  nous 
ne  saurions  conserver  les  libertés  ecclesiastiques 
que  les  ducs  nous  avoient  laissées  ès  pays  étran- 
ger». O ! Dieu  bénisse  la  France  de  sa  grande  bé- 
nédiction, et  y fasse  renaître  la  piété  qui  régnoit 
du  temps  de  S.  Louis. 

Mais  cependant,  monseigneur,  puisque  ce  pan 
vre  petit  clergé  de  votre  évêché  et  du  mien  a le 
bonheur  que  vous  parliez  en  son  nom  aux  États  . 
nous  serons  délivres  de  tout  scrupule,  si  après 
nos  remontrances  nous  sommes  réduits  en  la  ser- 
vitude; car  que  pourroil  oii  faire  davantage,  si- 
non crier  au  nom  de  l'Église  : Vide,  Domine , et 
considéra , qwmiam  facta  sum  vdis.  Quelle  ab- 
jection que  nous  ayons  le  glaive  spirituel  en  main, 
et  que , comme  simples  exécuteurs  des  volontés 
du  magistrat  temporel , il  nous  faille  frapper 
quand  il  l’ordonne , et  cesser  quand  il  nous  le 
commande  ; et  que  nous  soyons  privés  de  la  prin- 
cipale clef  de  celles  que  notre  Seigneur  nous  a 
données,  qui  est  celle  du  jugement,  du  discerne- 
ment et  de  la  science  en  l’usage  de  notre  glaive  ! 
Maman  suant  misit  fiostis  ad  omnia  desiderabi- 
/ia  ejus  . quia  vidit  pentes  inpressas  sànctuarium 

(1)  Virg  , Ênéid.  — (2)  Psalm.  Al. 
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tuurn.  de  quibus  prœccperas  ne  intrarcm  in  rc- 
clesiam  tuarn  (1). 

Ce  n’est  pas  avec  un  esprit  d'impatience  ni  de 
murmuration  que  je  dis  ceci  ; je  me  ressouviens 
toujours  que  ista  main  ineenerunt  nos,  quia  pec- 
cavimus,  injuste  egimus.  Or  sus  pourtant,  mon- 
seigneur , vous  verrez  nos  articles , et  ferez , je 
m'assure,  tout  ce  qui  se  pourra  pour  la  conserva- 
tion des  droits  de  Dieu  et  de  son  Église  ; et 
tandis  que  notre  Josué  sera  là,  nous  tiendronsles 
mains  haussées  , et  prierons  qu'il  ait  une  spéciale 
assistance  du  Saint-Esprit  ; nous  invoquerons  les 
anges  protecteurs,  et  les  saints  évéqucs  qui  nous 
ont  précèdes,  qu'ils  soient  autour  de  vous,  qu'ils 
animent  vos  remontrances. 

De  vous  envoyer  quelqu'un  de  la  part  de  mon 
diocèse,  il  n'en  fut  jamais  question.  Mon  diocèse 
n’est-il  pas  vôtre,  puisque  je  lesuis  si  parfaitement: 
Populus  meus,  populus  tuus.  Vous  verrez  le  père 
dom  Jean  de  Saint-Malachie  à Saint  Bernard  ; 
si  vous  le  hantez,  vous  trouverez  en  lui  une  veine 
féconde  dé  piété,  de  sagesse,  et  d’amitié  pour  moi, 
qui  I'honorc  réciproquement  bien  fort.  De  ma- 
dame Falin  dites-moi  un  jour  à loisir  l'histoire  , 
parce  que  g loriam  regis  annuntinre  justum  est. 
Dieu  soit  à jamais  le  cœur  de  nos  aines.  Je  suis, 
monseigneur,  votre,  etc. 


LETTRE  CCLXIX. 


S.  FRANÇOIS  DH  SALES,  A SON  ALTESSE  MADAME 
MARGUERITE,  INFANTE  DE  SAVOIE,  VEUVE  DE 
M.  LE  DUC  DE  MANTOUE. 

Il  la  supplie  de  prendre  sous  sa  proicction  spéciale 
les  dames  de  la  Visitation  de  la  ville  d'Annecy,  de 
leur  procurer  les  lettres-patentes,  et  de  prrmcltre 
que  la  première  pierro  de  leur  oratoire  soit  posée 
on  son  nom. 


i 


i 


Avant  le  18  septembre  IBM. 


Screnissima  signora , si  è fatta  in  Annecy  nna 
congregazioue  di  dame  honoralissiine , parte  vc-  , 
dove , parte  zlttclle , Icquali  scarichc  ilelle  eosc 
del  monde) , attendouo  eon  grandissiina  pieté  è 
ediftcazionc  al  servizio  del  Signor  Iddio,  rcei- 
tando  ogni  di  le  ore  délia  sacratissiina  Vergine 
insicine  nel  suo  coro,  facendo  ogni  di  l'orazione 
mentale , vivendo  in  uhedienza  , sotto  il  gnverno 
di  una  superiorc,  elle  esse  hanno  elelta,  e osser- 
vando  una  esaltissima  abncgazionc  délie  cose  ler- 
renc , corne  si  suole  nclli  inonasterii  più  rifor- 
mati.  Le  giovani  non  cscono  mai  délia  casa,  nella 
qualc  non  v'entrano  iiomini  : ma  solamente  le 
vecchie  e mature,  per  soecorso  degl'infcrmi,  mas- 
sime  donne,  le  qnali  quando  sono  povere,  palis- 


(I  ) Thren.,  c.  i,  v II). 


cono  molto  in  quclla  cité , non  ossendovi  se  non 
un  |)ouvero  ospitale,  che  non  lia  modo  di  fare 
molla  carità  a dette  inferme. 

Ora  esseudosi  formata  quella  congregazioue  a 
similitudinc  d'altre  simili . stabilité  in  Milano , 
dal  grau  servo  d'Iddio  S.  Carlo,  ed  avendo  com- 
prata  una  casa,  e desiderando  tuttavia  , fabbricar 
un  oratorio  al  nome  délia  santissima  visitazione 
délia  beatissima  Vergine,  nel  quale  pur  vi  sia  una 
rapella  , clic  si  dedicherè  sotto  il  nome  del  beato 
Amedco,  quando  sara  canonizalo,  si  supplica  V. 
A.  serenissima,  clic  si  degni  accctarc,  et  recevere 
detta  congregazione  nella  sua  specialissitna  pro- 
tezione , accio  che  sotto  l’oinbra  del  suo  serenis- 
simo  nome,  e eol  favor  délia  sua  carità,  possà  eon 
tranquillité  e pace  intcriorc  et  esteriore  atlcndere 
aile  cose  celcsti,  per  il  che  sarebbe  neccssario. 

V Che  V.  A.  serenissima,  nper  letterc  patent  i. 
o per  letlere  chiuse,  manifestasse  che  ella  riceve 
e piglia  in  protezionc  detta  congregazione  e cias- 
chcduna  délie  so relie,  o sia  no  dame,  che  in  essa 
saranno,  adesso  e per  Pawenire. 

2°  Che  V.  A.  screnissima  facia  con  letterc  sa- 
per questa  sua  intcnzionc  al  signor  mardi,  di 
Lans,  e al  senato  di  Savoja,  acciù  dove  occorrerà 
essi  abbiano  cura  di  detta  congregazione. 

8°  Sarebbe  anco  comeniente,  che  simili  letterc 
si  scrivessero  dall'  altezzadel  serenissimo  signor 
dura  uoslro  signore , per  le  quali  facesse  saperc 
elle  detta  congregazioue  essendo  per  ordine  suo 
nella  protezionc  di  V.  A.  vuole  che  sia  negli  stali 
suoi,  favori  ta  e cotiser  vata. 

Il  che  è taulo  più  raggionevole,  che  detta  con- 
gregazione non  mendies,  anzi  si  slabilissc  a spese 
délie  dame  eongregatc,  ne  prétende  giammai  aver 
entrais,  se  non  per  inantener  gli  cdilicii,  la  sacris- 
tia,  il  capellano,  e pagar  il  medico  loro,  o per 
via  <le  eensi  perpetui,  o in  altrc  manière  che  non 
facciano  aggravio  a nessuno , ne  diano  impedi- 
mento  alcuno  a 1 1 i dazii,  overo  taglic  del  screnis- 
simo  duca.  Anzi  detta  congregazione  essendo  , 
corne  si  spera,  frà  poclii  anni  dotata  di  quella  en 
trala  per  quelle  cose  commiini , le  vedove  scari- 
che  di  figlioli,  e le  vergini  clic  vorrano  in  castità, 
uhedienza,  et  pieté  servir  il  Signor  Iddio,  avranno 
grandissiina  coimuodita  di  eiù  fare , perche  sa 
raiino  riccvute  in  delta  congregazione,  mediantc 
una  sola  pensione  assegnatale  dalla  casa  loro , 
nientre  viveranno. 

Onde  V.  A.  serenissima  farà  cosé  gratissiina 
alla  maesté  divina,  e alla  sua  santissima  Madré 
nostra  Signora , se  rieevendo  ipiesta  pia  congre- 
gazione ncllc  brarcia  délia  sua  prolezione  , essa 
si  degna  chiamare  signora  , patrons  e inadre. 

li  perché  ben  presto  spera  detta  congregazione 
di  fabbi  icai  e l'oratorio  suo , e elle  le  sarebbe 
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im'onor  e ronsolazione  d'importanza,  clic  a nome 
di  V A.  serenissunasi  mettesse la  prima  pietra  ; si 
supplica  per  line , chc  degni  commandar  a qual- 
che  dama  di  quelle  bande,  di  venir  costi  da  parte 
di  V.  A.  ed  assistere  alla  posizkme  di  delta  pie- 
tra, mettenduvi  la  medaglia  solda,  taie  chc  V.  A. 
si  compiacerà  di  notare. 

Che  cosi  V.  A.  avrâ  sempre  ottima  parte  in 
lutte  le  hune  opère  che  in  detta  rongregazione , 
e dclto  oratorio  si  faranno , massime  nelle  ora- 
zioni  di  quelle  dame , che  giorno  e notte  invo- 
cheranno  lo  Spirito  santo  per  l'etema  consola- 
zione  di  V.  A . 

Madame,  nous  avons  en  cctto  villo  d’Annecy 
line  congrégation  de  très-honorables  dames  , les 
unes  veuves,  les  antres  filles,  qui,  n'ayant  que  du 
dégoût  pour  le  monde,  s’adonnent  au  service  de 
Dieu  avec  une  très -grande  piété  et  une  singulière 
édification.  Elles  récitent  toutes  ensemble  au 
chœur  les  heures  de  la  très-sacrée  Vierge,  font 
l’oraison  mentale , et  vivent  dans  l'obéissance 
sous  le  gouvernement  d'une  siqiérieurc  qu'elles 
ont  élue.  De  plus,  elles  observent  une  très-grande 
abnégation  des  biens  de  la  terre,  comme  il  se  pra- 
tique dans  les  monastères  les  plus  réguliers.  Les 
jeunes  ne  sortent  point  de  la  maison  (uù  les  hom- 
mes, d'ailleurs,  n'entrent  jamais  sous  aucun  pré- 
texte) , mais  seulement  les  plus  Agées  et  les  plus 
sages,  et  c’est  pour  le  secours  des  infirmes,  prin- 
cipalement des  pauvres  femmes  , qui,  ayant  de 
grands  besoins,  ont  beaucoup  à souffrir  en  cette 
ville,  oû  il  n’y  a qu’un  pauvre  hôpital , qui  n'a 
pas  assez  de  revenu  pour  faire  de  grandes  cha- 
rités. 

Cette  congrégation  s’est  formée  sur  le  modèle 
d'autres  semblables  établies  dans  le  Milan  par  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  le  glorieux  S.  Charles. 
Elles  ont  déjà  une  maison  ; mais,  désirant  néan- 
moins faire  construire  un  oratoire  en  l'honneur 
de  la  très-sainte  visitation  de  la  bienheureuse 
Vierge  , dans  lequel  il  y aura  une  chapelle  sous 
le  nom  du  bienheureux  Amédéc,  lorsqu’il  sera 
canonisé , votre  altesse  sérénissime  est  très-hum- 
blement suppliée  de  prendre  cette  congrégation 
sous  sa  protection  spèciale  , afin  qu’à  l’ombre  de 
son  nom  et  à la  faveur  de  sa  charité , elle  puisse 
vaquer  aux  choses  célestes  avec  tranquillité , 
n'ayant  rien  qui  la  trouble  ni  an-dedans  ni  au- 
deliors. 

A quoi  il  sera  nécessaire , 

1°  Que  votre  altesse  sérénissime  déclaré  |<ar 
lettres  patentes,  ou  par  lettres  de  cachet,  qu'elle 
reçoit  et  prend  sous  sa  protection  cette  congré  - 
galion  en  entier,  et  chacune  des  sœurs  ou  dames 


en  particulier,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'a- 
veuir  ; 

2»  Que  votro  altesse  sérénissime  fasse  savoir 
son  intention  à M.  le  marquis  de  Lans  et  au  sé- 
nat de  Savoie , afin  que  dans  les  occurrences  ils 
prennent  les  intérêts  de  ladite  congrégation  ; 

3»  Il  scroit  encore  à propos  que  son  altesse  sé- 
rénissime monseigneur  le  duc  de  Savoie  envoyât 
de  semblables  lettres , par  lesquelles  il  signifiât 
que  cette  congrégation  s'étant  mise  sous  la  pro- 
tection de  votre  altesse,  c’est  aussi  sa  volonté 
qu'elle  soit  favorisée  et  conservée  en  scs  étals. 

Et  cela  est  d'autant  plus  raisonnable,  que  cette 
congrégation  ne  mendie  point  d'aumônes,  mais 
s'établit  en  telle  sorte  que  les  dames  qui  s’y  ren 
dent  ne  prétendent  pas  y avoir  entrée,  sinou  pour 
contribuer  aux  entretiens  , tant  des  bâtiments  et 
de  la  sacristie,  que  du  chapelain  et  du  médecin, 
soit  |>ar  le  moyen  des  rentes  perpétuelles,  soit  par 
toute  autre  voie  semblable,  qui  ne  fasse  aucun 
dommage  à personne,  et  qui  ne  mette  nul  empê- 
chement  aux  dasces  ou  tailles  du  sérénissiincduc  ; 
et  même  ladite  congrégation  sera , comme  j'os 
père,  dans  peu  d’années,  tlotée  de  revenus  suffi 
sants  [unir  l'entretien  de  la  communauté  : si  bien 
que  les  veuves  qui  seront  sans  enfants,  et  les  fil 
les  qui  voudront  servir  Dieu  dans  la  chasteté,  l’o 
béissaucc  et  la  piété,  auront  une  grande  facilité  à 
y entrer,  y étant  reçues  moyennant  une  pension 
que  leur  famille  leur  assignera  leur  vie  durant . 
sans  qu'on  en  exige  rien  de  plus. 

Cela  étant  ainsi,  votre  altesse  sérénissime  fera 
une  chose  très-agréable  à la  divine  majesté  et  à 
sa  très-sainte  Mère  Notre  Dame,  si,  recevant  cette 
dévote  congrégation  entre  les  bras  de  sa  charité, 
elle  daigne  s'en  avouer  la  dame,  la  patronne  et  la 
mère. 

Et  parce  que  ladite  congrégation  espère  bien 
tôt  bâtir  l'oratoire,  ce.  lui  sera  un  grand  honneur 
et  une  grande  consolation  que  la  première  pierre 
soit  posée  au  nom  de  votre  altesse  sérénissime  ; 
c’est  pourquoi  je  la  supplie,  en  finissant , qu’elle 
daigne  envoyer  quelque  dame  de  sa  cour  pour  as 
sister  à la  cérémonie,  et  y mettre  la  médaille  ac- 
coutumée , telle  qu’il  plaira  à votre  altesse  de  la 
marquer. 

Ainsi  elle  aura  toujours  la  meilleure  part  dans 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  feront  en  ladite 
congrégation  et  dans  l’oratoire  , principalement 
aux  oraisons  deces  dames,  qui  jour  et  nuit  iuvo 
quenl  le  Saint  Esprit  pour  l'éternelle  consolation 
de  votre  altesse,  de  laquelle  j’ai  l'honneur  d'étre, 
madame,  le  liés  humble,  etc 
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INSCRIPTION 

UE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DU  BATIMENT  DE  LA  VISI- 
TATION, QUI  FUT  COMMENCÉE  L*ÀN  1614. 

Deo  optimo  maximo  , Jesu  Christo  , scuiclis- 
simœ  Mat  ri  Virgini  Mari.k  visitandi. 

Carolo  Emmanuelc.Sabaudiœ,  Hcnrico  Geben- 
nensii  ducibus , anno  miUcsimo  sexcentesimo  de- 
ci mo- quarto,  décima- oc lavà  septcmbris , Marga- 
ridc  infante  Sabaudiœ  , viduâ  ducis  Mantuce , 
protectrice , Francisco  episcopo , congregationi 
sororum  oblatarum  F isitationi  dévot ioni  sacrum. 

A Dieu  très  bon  et  très-grand,  «Jésus-Christ, 
et  à sa  très-sainte  Mère , sous  le  titre  de  sa  visi- 
tation. 

Du  règne  de  Charles-Emmanuel , duc  de  Sa- 
voie , Henri  de  Savoie  étant  duc  de  Nemours 
et  de  Genevois , l’an  mil  six  cent  quatorze  , le 
dix-huitième  jour  du  mois  de  septembre , sous  la 
protection  de  Marguerite , infante  de  Savoie , 
veuve  du  duc  de  Mantoue  , et  sous  l'épiscopat  fie 
monseigneur  François , présent  et  officiant  à 
celle  cérémonie , a été  jetée  et  bénie  cette  première 
pierre , momiment  consacré  à la  dévotion  de  la 
congrégation  des  sœurs  ob laies  de  la  Visitation. 

LETTRE  CCLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  F011AX  , GEN- 
TILHOMME DE  LA  CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC 
DE  NEMOURS. 

(Tirée  de  l'abbaye  de  Saint  Denis  prés  Paris.) 

11  le  prie  de  s’entremettre  dans  l’échange  projeté  par 
notre  Saint , d’un  terrain  qui  apparlenoil  aux  do- 
minicains d'Annccv , en  faveur  des  religieuses  de 
la  Visitation. 

Vers  le  18  septembre  1G14. 

Monsieur,  l'extrême  nécessité  que  la  Visitation 
a d'une  partie  du  jardin  de  Saint-Dominique , sur 
lequel  le  bâtiment  nouveau  regardera , fait  que 
plusieurs  gens  d'honneur  ont  pensé  de  proposer 
que  les  pères  de  Saint-Dominique  prissent  une 
partie  d‘un  jardin  du  collège  sur  lequel  ils  regar- 
dent , et  moyennant  une  récompense  que  l’on  don* 
neroit  au  collège  , que  les  dames  de  la  Visitation 
fourniroieut,  et  qu’en  cette  sorte  les  pères  de 
Saint-Dominique  lâchcroient  la  partie  requise  de 
leur  jardin  en  faveur  de  la  Visitation , dont  deux 
maisons,  Saint- Dominique  et  la  Visitation  , dc- 
ineureroient  infiniment  accommodées , et  le  col- 
lège nullement  incommode. 

Or  j’en  parlai  l’autre  jour  à Monsieur  (1),  qui 

(I)  Le  dur  de  Nemours  cl  de  Géncvois. 


trouva  bon  de  le  recommander  aux  administra- 
teurs du  collège,  par  l’entremise  de  M.  du  Fresne. 
Mais  maintenant  que  les  pères  barnabites  sont 
remis , cela  dépendra  aussi  d'eux  : c'est  pourquoi, 
s’il  plaisnit  à Monsieur  de  leur  témoigner  qu’il 
désire  ce  commun  accommodement , il  y a de  l'ap- 
parence que  la  chose  réussiroit , pourvu  que  le 
témoignage  de  son  désir  fût  un  peu  bien  expri- 
mé ; ce  que  sa  grandeur  fera  facilement , puis- 
qu'elle peut  prier  lesdits  barnabites  de  voir  avec 
messieurs  de  sou  conseil  si  cela  se  pourra  bonne- 
ment faire , et  que  s’il  se  peut  sans  grande  incom- 
modité, il  désire  fort  affectueusement  que  cela 
se  fasse  , et  qu’il  les  en  prie 
Il  reste  que  je  vous  supplie  d’en  parler  à Mon- 
sieur, et  que  je  serai  présentement  sans  attendre 
davantage  que  les  pères  barbabites  montent  si 
haut , pour  parler  à sa  grandeur  ; et  il  sera  à pro- 
pos qu’elle  fasse  ce  bon  office  en  cette  oecasiou. 
Je  serois  allé  inoi-méme  l'en  supplier,  mais  je  n'ai 
pas  cru  que  cela  fût  bien , puisque  je  me  fusse 
rendu  soupçonné  ; et  peut-être  devrais- je  eu  venir 
en  celle  bonne  affaire  comme  médiateur  avec  mes- 
sieurs du  conseil.  Excusez-moi;  j'espère  cette 
confiance.  Monsieur,  c’est  en  qualité  de  votre , etc. 

LETTRE  CCLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

j 11  l'cihorlc  à r humilité  : cette  vertu  est  le  véritable 
! esprit  de  l’ordre  de  la  Visitation,  Cet  ordre  est 
établi  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu , et  doit 
respecter  les  autres  instituts. 

15  octobre  1614. 

Si  la  Providence  divine  vous  emploie , ma  très- 
chère  fille,  vous  devez  vous  humilier  grandement 
et  vous  réjouir , mais  en  cette  bouté  souveraine , 
laquelle , comme  vous  savez , vous  a fait  assez  con- 
noltre  qu’elle  vous  vouloit  vile  et  abjecte  à vos 
propres  yeux , par  les  consolations  qu  elle  vous  a 
données  ès  essais  que  vous  avez  faits  de  vous  avilir 
et  abaisser.  Non , certes , ma  chère  fille , je  ne 
serai  point  en  peine  de  votre  conduite , si  vous 
marchez  sur  ce  chemin-là  ; car  Dieu  sera  votre 
guide , et  puis  vous  ne  manquerez  pas  de  per- 
sonnes qui  vous  donneront  conseil  pour  cela , 
selon  votre  désir.  J'écris  au  père  Grangicr,  que 
je  vous  prie  encore  de  saluer  fort  aflectionnément 
de  ma  part , et  l’assurer  de  mon  humble  service 
pour  lui. 

Vous  faites  extrêmement  bien  de  témoigner  une 
très-absolue  indifférence  ; car  aussi  est-ce  le  vrai 
esprit  de  notre  pauvre  V isitation . de  se  tenir  fort 
abjecte  cl  petite,  et  de  ne  rien  s’estimer,  sinon 
en  tant  qu'il  plaira  à Dieu  de  voir  son  abjection  ’ 
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et  partant,  que  tontes  les  autres  formes  de  vivre 
en  Dieu  lui  soient  en  estime  et  honneur  ; et , 
comme  je  vous  ai  dit , qu'elle  se  tienne  entre  les 
congrégations  comme  la  violette  entre  les  fleurs , 
basse,  petite  , de  couleur  moins  éclatante  , et  lui 
suffise  que  Dieu  l a créée  pour  son  service,  et  afin 
qu'elle  donnât  un  peu  de  bonne  odeur  en  l'Église  : 
si  que  tout  ce  qui  est  le  plus  à la  gloire  de  Dieu 
doit  être  suivi , aimé  et  poursuivi.  C’est  la  règle 
de  tous  les  vrais  serviteurs  du  ciel. 

C'est  sans  doute  la  grande  gloire  de  Dieu  qu’il 
y*  ait  une  congrégation  de  la  Visitation  au  monde  ; 
car  elle  est  utile  à quelques  particuliers  effets  qui 
lui  sont  propres  : c'est  pourquoi , ma  très-chère 
fille , nous  la  devons  aimer.  Mais  s'il  se  trouve  des 
personnes  plus  relevées,  qui  aient  aussi  des  pré- 
tentions plus  grandes , nous  devons  les  servir  et 
révérer  très-cordialement  quand  l'occasion  s'en 
présentera.  J'attendrai  donc  de  vos  nouvelles  plus 
particulières  sur  le  service  que  vous  pourrez  ren- 
dre à cette  nouvelle  plante , laquelle , si  Dieu 
veut  être  une  plante  de  la  Visitation  , et  une  se- 
conde Visitation  , sa  bonté  en  soit  à jamais  glo- 
rifiée. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  logiez  auxUrsulines  : 
c’est  une  des  congrégations  que  mou  esprit  aime. 
Resaluez -les  de  ma  part , et  les  assurez  de  mon 
affection  à leur  service  en  tout  ce  que  je  pourrai , 
qui  ne  sera  pourtant  jamais  rien  , à cause  de  ce 
que  je  suis 

Tenez  bon , ma  très-chère  fille , dans  l’enclos 
de  nos  sacrées  résolutions  : elles  garderont  voire 
cœur,  si  votre  cœur  les  garde  avec  l’humilité , la 
simplicité , la  confiance  en  Dieu. 

LETTRE  CCLXXIL 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES , A MONSEIGNEUR  LE  DUC 
DE  NEMOURS  (1). 

(Tirée  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rouen.) 

Il  le  conjure , par  les  raisons  les  plus  pressantes , de 
ne  pas  s'éloigner  long-temps  de  la  Savoie,  qui  avoit 
besoin  de  son  secours  dans  une  guerre  dont  elle 
étoit  affligée. 

Annecy  , 6 novembre  1614. 
Monseigneur,  les  témoignages  de  la  bienveil- 
lance en  mon  endroit  qu'il  plaît  A votre  grandeur 

(t)  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  de  Gene- 
vois, de  Chartres  et  d'Aumale,  marquis  de  Saint-Sor- 
lin  cl  de  Saiiit-Ramberl , comte  de  Gtsors  .etc.,  che- 
valirr  de  l'Annonriadc.  Il  drscendoit  de  Philippe  de 
Savoie,  dur  de  Nemours,  troisième  fils  de  Philippe, 
duc  de  Savoie , surnommé  Sous- terre , et  de  Claudine 
de  Brosse , sa  seconde  femme. 


' de  me  donner  A son  départ  do  cette  ville  (i)  ; la 
piété  qu'elle  pratiqua  , demandant  la  bénédiction 
céleste  A cet  indigne  pasteur  ; la  naturelle  incli- 
nation fortifiée  de  plusieurs  obligations  que  mon 
| ame  a toujours  saintement  nourries  envers  votre 
bonté,  monseigneur,  tout  cela,  et  plusieurs  autres 
considérations  que  ma  fidélité  me  suggérait , me 
toucha  vivement  au  cœur,  et  ne  sut  m'empécher 
d'en  rendre  des  signes  A ceux  que  je  rencontrai 
sur-le-champ  apres  avoir  perdu  de  vue  votre 
grandeur. 

Cette  touche , avec  quelque  sorte  d'espérance 
que  votre  grandeur  me  commanda  de  conserver 
de  sou  prochain  retour,  m'ont  fait  penser  plus 
d'une  fois  aux  raisons  qu'elle  avoit  de  revenir, 
pour  agrandir  ce  reste  de  consolation  qu'elle 
ui’avoit  laisse  , me  signifiant  que  la  privation  de 
sa  présence  ne  serait  pas  de  si  longue  duree , ains 
beaucoup  plus  courte  que  uotre  déplaisir  ne  nous 
faisoit  imaginer. 

El  j’ai  trouve  , monseigneur,  que  e'êtoit  le  vrai 
service  de  votre  grandeur  qui  requérait  votre  re- 
tour, et  non-seulement  le  général  désir  de  tous 
vos  trés-humhles  sujets,  qui  prendraient  sa  pré- 
sence à soulagement  après  beaucoup  de  peines 
qu'ils  ont  soulTertes.  Eu  vérité,  monseigneur,  vous 
ne  recevrez  jamais  des  affections  si  fidèles  en  lieu 
. du  monde,  comme  vous  ferez  ici,  où  elles  nais- 
sent avec  les  hommes,  vivent  avec  eux , croissent 
sans  bornes  ni  limites  quant  et  eux  envers  la  mai- 
son sérenissime  de  Savoie  , de  laquelle  les  prin- 
ces sc  peuvent  vanter  d'Ctre  les  plus  respectueuse- 
ment aimés  et  amoureusement  respectés  de  tout  le 
monde  par  leurs  peuples  ; bénédiction  cil  laquelle 
votre  grandeur  a la  part  qu’elle  a pu  voir  et  rc- 
; marquer  en  toutes  occurrences. 

Jci  votre  grandeur  a sa  maison  paternelle  , et 
sans  comparaison  beaucoup  mieux  accompagnée 
des  commodités  requises  A son  séjour  que  pas  une 
des  autres , puisqu’elle  y peut  fournir  sans  les  au- 
tres , et  pas  une  des  autres  sans  celle-ci. 

Que  si  j'osois  dire  mes  pensées  sur  les  autres 
sujets  que  votre  grandeur  aurait  de  revenir,  je  lui 
marquerais  le  désir  ardent  que  sou  altesse  séré- 
nissime  a eu  qu’elle  demeurAl , auquel  votre  gran- 
deur correspondant  par  son  retour,  c’est  sans 
doute  qu'elle  l’obligerait  non-seulement  A persé- 
vérer eu  l’amour  plus  que  fraternel  qu'elle  a tou- 
jours protesté  envers  icelle , mais  elle  en  accroî- 
trait extrêmement  les  causes,  et  par  conséquent 
^ les  effets 

Je  lui  marquerais  encore  qu’en  casque  la  guerre 
i que  son  altesse  sérenissime  a sur  les  bras  se  rendit 
I plus  active,  et  qu'elle  passât  jusqu’à  quelque  ar- 

| (I)  D'Annecy. 
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(leur , c«  que  Dieu  ne  veuille  , votre  grandeur , 
comme  je  pense  , ne  pourroit  alors  retenir  son 
courage , qu’il  ne  la  rapportât  à la  défense  de  ce 
sang  , de  cette  maison , de  cette  couronne , de  cet 
état  dont  elle  est , et  en  quoi  elle  a tant  de  part 
cl  tant  d'intérét , et  où  manifestement  votre  répu- 
tation , monseigneur,  prcsseroit  votre  courage , 
si  votre  courage  grand  et  bien  nourri  ne  préve- 
noit  toute  autre  considération , voire  même  celle 
de  la  réputation. 

Et  donc  votre  grandeur  ne  scrdit-clle  pas  infi- 
niment marrie  de  se  trouver  tant  éloignée  de  son 
altesse  et  de  scs  états?  Elle  a voirement  commandé 
que  le  sieur  de  l-a  Grange  fit  passer  ses  troupes 
delà  les  monts , qui  est  un  bon  témoignage  de  la 
persévérance  de  votre  grandeur  au  devoir  qu’elle 
a envers  sadite  altesse.  Mais  d’en  éloigner  sa  per- 
sonne , tandis  que  la  fièvre  de  la  guerre  est  en  scs 
étais , et  qu’on  ne  sait  si  Dieu  permettra  que  nous 
y voyons  arriver  des  accès  périlleux , je  ne  sais  r 
monseigneur,  ce  que  l'on  en  pourra  juger  au  pré- 
judice de  l'affection  que  je  sais  bien  néanmoins 
être  immuable  dans  votre  coeur. 

Je  dirois  encore  qu’étant  ici  pendant  que  cette 
guerre  durera , quoique  votre  grandeur  ne  fût 
pas  dans  l’armée , l’ennemi  auroit  toujours  opi- 
nion, ou  qu  elle  iroit  en  temps  de  nécessité,  ou 
qu’elle  prépareroit  de  nouvelles  forces  pour  assis- 
ter son  altesse;  et  ces  pensées  ne  pourraient  être 
que  fort  utiles  aux  affaires  d’icelle.  Que  si  votre 
grandeur  se  retire  plus  loin  en  un  temps  d’orages, 
certes , cela  ressentira  un  abandonnement  absolu 
du  pilote  et  de  la  barque , à la  conservation  de 
laquelle  toute  raison  humaine  et  divine  oblige 
votre  grandeur,  et  laissera  un  certain  sujet  de 
plainte  à tout  cet  arbre  dont  vous , monseigneur, 
êtes  une  branche  à laquelle  je  ne  sais  ce  que  l’on 
pourra  répondre. 

Je  proteste , monseigneur,  cpie  je  n’en  pensois 
pas  tant  dire  ; mais,  écrivant , la  chaleur  de  ma 
fidélité  envers  votre  grandeur  m'a  emporté  au- 
delà  des  limites  que  je  m’étois  proposées.  Car 
enfin  je  suis  pressé  de  la  crainte  que  le  souvenir 
de  cet  abandonnement  de  son  altesse  en  un  tel 
temps  ne  soit  pour  durer  longuement  et  pour 
servir  de  motif  à quelque  réciproque  séparation , 
qui  ne  pourra  jamais  être  avantageuse  , et  pourra 
en  cent  occasions  être  désavantageuse  à votre 
grandeur  -,  au  moins  ne  manquera  t-il  pas  d’esprits 
qui  la  conseilleront,  et  peut-être  avec  tant  de  cou- 
leurs et  d’artifices,  qu’ils  la  rendront  probable. 

Si  la  fidelité  de  ce  porteur,  mais  surtout  la  bonté 
de  votre  grandeur,  ne  me  donuoit  assurance,  je 
n'aurais  garde  d'envoyer  une  lettre  écrite  avec 
cette  liberté  ; mais  je  sais  d’un  côté  qu’elle  lie  sera 
point  égarée , et  d'ailleurs  qu’elle  ne  sera  lue  que 


par  des  yeux  doux  et  bénins  envers  moi,  qui  aussi 
l'écris  ainsi , Dieu  tout  puissant  me  soit  en  aide , 
sans  en  avoir  communiqué  le  dessein  qu'à  deux 
des  très-humbles  et  fidèles  serviteurs , sujets  et 
vassaux  de  votre  grandeur  ; comme  aussi , si 
j'étpis  si  heureux  que  d’être  exaucé , je  n'en  vou- 
drais recevoir  autre  fruit  que  celui  du  mutuel  con- 
tentement de  son  altesse  et  de  votre  grandeur,  et 
de  la  commune  joie  de  scs  peuples  et  de  tous  ses 
vrais  serviteurs.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
qu'il  remplisse  celui  de  votre  grandeur  de  scs  gra- 
I ces,  et  suis  sans  fin,  monseigneur,  votre,  etc. 

! Oserai-je , monseigneur , supplier  votre  gran  - 
(leur  de  recevoir  cette  lettre  comme  en  confession  ; 
et , si  elle  ne  lui  est  pas  agréable , de  la  punir  par 
son  extermincinent , en  conservant  néanmoins  son 
auteur,  à cause  de  l'innocence  et  bonne  foi  avec 
laquelle  il  l’a  écrite,  en  qualité  d’invariable , très- 
obéissant  serviteur  de  votre  grandeur. 

LETTRE  CCLXXIII. 

I S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

| L’on  ne  doit  pas  se  retenir  de  parler  de  Dieu  dans 
les  occasions  où  cela  peut  être  utile  : il  ne  faut  point 
| avuir  à cet  égard  de  respect  humain.  Ce  n’est  pas 
être  hypocrite  de  ne  pas  Taire  aussi  bien  que  l’on 
| parle.  Autres  conseils  à l'usage  d’une  personne 
' du  monde. 

Décembre  1614. 

«le  réponds  à votre  lettre  XIV,  ma  très-chère 
fille. 

i°  Dites  à cette  chère  B.  Marie , qui  m’aime 
tant,  et  que  j’aime  encore  plus,  qu'elle  parle 
librement  de  Dieu  partout  où  elle  pensera  que 
cela  soit  utile,  renonçant  de  bon  cœur  à tout  cc 
que  ceux  qui  l'écoutent  peuvent  penser  ou  dire 
I d’elle.  En  un  mot , je  lui  ai  déjà  dit  qu’il  ne  faut 
rien  faire  ou  rien  dire  pour  en  être  loue , ni  lais- 
ser aussi  de  rien  faire  ou  rien  dire  crainte  d’élre 
loué.  Et  ce  n’est  pas  être  hypocrite , de  ne  faire 
pas  si  bien  que  l’on  parle  : car.  Seigneur  Dieu  ! à 
quoi  en  serions-nous?  il  faudroit  donc  que  je  me 
tusse , de  peur  d’étre  hypocrite  . puisque  si  je 
parlois  de  la  perfection , il  s’en  suivrait  que  je 
penserais  être  parfait.  Non  certes,  ma  chère  fille  , 
je  ne  pense  pas  être  parfait , parlant  de  la  perfec- 
tion , non  plus  que  je  ne  pense  pas  être  Italien , 
i parlant  italien  : mais  je  pense  savoir  le  langage 
: de  la  perfection  , l’ayant  appris  de  ceux  avec  qui 
j’ai  conversé  , qui  le  parloient. 

* 2°  Dites- lui  qu'elle  poudre  scs  cheveux,  puis- 

que son  intention  est  droite  \ car  les  cogitations 
qui  viennent  sur  cela  tic  sont  nullement  considé- 
rables Il  ne  faut  pas  entortiller  voire  esprit  parmi 
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ces  toiles  d’araignées.  Les  cheveux  de  l'esprit  de 
celte  fille  sont  encore  plus  déliés  que  ceux  de  sa 
tête , et  c’est  pourquoi  elle  s’embarrasse.  Il  ne  faut 
pas  être  si  pointilleuse , ni  s'amuser  à tant  de  ré- 
pliques auxquelles  notre  Seigneur  n’a  point  d’é- 
gard. Dites-iui  donc  qu’elle  marche  à la  bonne  foi, 
par  le  milieu  des  belles  vertus  de  la  simplicité  et 
humilité,  et  non  par  les  extrémités  de  tant  de 
subtilités  de  discours  et  de  considérations.  Qu'elle 
poudre  hardiment  sa  tête  ; car  les  faisans  gentils 
poudrent  bien  leurs  pennages,  de  peur  que  les 
poux  ne  s’y  engendrent. 

3°  Qu’elle  ne  perde  pas  le  sermon  ou  quelque 
bonne  œuvre,  faute  de  dire  : Hâtez-vous;  mais 
qu’elle  le  dise  doucement  et  tranquillement.  Si 
elle  est  à table  , et  que  le  saint- sacrement  passe , 
qu’elle  l'accompagne  en  esprit,  s’il  y a d’autres 
gens  à table  avec  elle  ; s’il  n’y  a personne , qu’elle 
l’accompagne  , si  sans  s’empresser  elle  peut  y être 
assez  tôt;  et  puis  qu’elle  retourne  doucement 
prendre  sa  réfection  ; car  notre  Seigneur  ne  vou- 
loit  pas  même  que  Marthe  le  servit  avec  empres- 
sement. 

4°  Je  lui  ai  dit  qu’elle  pouvoit  parler  fortement 
et  résolument ès  occasions  où  il  est  requis,  pour 
retenir  en  devoir  la  personne  qu’elle  sait  ; mais 
que  la  force  étoit  plus  forte  quand  elle  étoit  tran- 
quille , et  qu'on  la  faisoit  naître  de  la  raison,  sans 
mélange  de  passion. 

3°  La  société  des  douze  ne  sauroit  être  mau- 
vaise ; car  l’exercice  duquel  elle  se  sert  est  bon  ; 
mais  il  faut  que  cette  B.  M.  qui  ne  veut  point  de 
peut-être , souffre  celui-ci,  que  peut-être  cette 
société  est  véritable;  car,  n'étant  nullement  té^ 
moignée  par  aucun  prélat , ni  aucune  personne 
digne  de  foi,  nous  ne  saurions  être  assurés  qu’elle 
ait  été  instituée;  le  livret  qui  le  dit  n’alléguaut 
ni  auteur  ni  témoin  qui  en  assure.  Ce  qui  ne  peut 
nuire  et  peut  profiter  est  néanmoins  bon. 

6°  Qu’elle  marche  en  l’oraison , ou  par  points , 
comme  nous  avons  dit , ou  selon  sou  accoutumée  ; 
il  importe  peu  : ains  nous  nous  souvenons  bien 
que  nous  lui  dîmes  que  seulement  elle  préparât 
les  points , et  s'essayât  au  commencement  de 
l’oraison  de  les  savourer  ; et  si  elle  savoure  , c’est 
signe  que  Dieu  veut  qu'elle  suive  cette  méthode, 
au  moins  alors.  Que  si  néanmoins  la  douce  pré- 
sence accoutumée  t’occupoit  par  après,  elle  s’y 
laissât  aller , et  aux  colloques  aussi  qu’elle  fait 
par  Dieu  même , qui  sont  bons  en  la  sorte  qu'elle 
me  les  représente  en  votre  lettre  : mais  pourtant 
il  faut  aussi  quelquefois  parler  à ce  grand  tout, 
comine  voulant  que  notre  rien  fasse  quelque  chose. 
Or,  puisque  vous  lisez  nos  livres,  je  n'ajouterai 
rien,  sinon  que  vous  alliez  simplement,  ronde 
meut , franchement  et  avec  la  naïveté  des  enfants 


tantôt  entre  les  bras  du  Père  céleste,  tantôt  tenue 
par  la  main. 

7°  Quant  à madame  de  N.,  s’il  y a apparence 
qu’on  puisse  ériger  une  maison  par-delà,  il  la  faut 
faire  venir  ici,  car  il  y aura  plus  de  facilité  de  la 
renvoyer;  si  moins,  je  suis  d’avis  qu’elle  suive  sa 
première  visée.  Mais  au  premier  cas  je  vous  lais- 
serai ménager  l’affaire  pour  Lyon , non  pas  en- 
vers ma  sœur  Favre,  qui  sera  toujours  contente 
de  ce  que  nous  ferons,  étant  si  grandement  no- 
tre fille  et  sœur,  comme  elle  l’est  ; mais  ailleurs 
allons  comme  vous  savez. 

Or  de  ceci  faites-en  la  réponse  à M.  de  Roque- 
ron,  s’il  vous  plaît,  en  cas  que  je  ne  puisse  pas  lui 
écrire;  car  je  suis  fort  pressé,  certes,  et  par  con- 
séquent ne  saurais  écrire  à M.  fie  Saint- André 
pour  ce  coup.  Si  vous  lui  faites  voir  la  copie  de  ce 
que  j’écrivois  à madame  de  Vissilieu,  cela  suffi- 
rait pour  un  tenq>s. 

Je  suis  aise  que  mes  livres  ont  trouvé  de  l’ac- 
cès en  votre  esprit,  qui  étoit  si  brave  que  de 
croire  qu'il  se  suffisoit  a soi-même  : mais  ce  sont 
les  livres  du  père  et  du  cœur  duquel  vous  êtes  la 
chère  fille,  piiisqu'ainsi  il  a plu  à Dieu,  auquel 
soit  à jamais  honneur  et  gloire. 

LETTRE  CCLXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DIC  SALES,  A M.  DE  BLONAY. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  Blonay  , par  Cb.-Aug. 
de  Sales.) 

Il  lui  donne  a\is  du  choix  qu'on  a fait  de  la  mère  de 
Blonay  sa  tille,  pour  servir  avec  madame  de  t '.han- 
tai à la  fondation  de  la  seconde  maison  de  l'ordre 
à Lyon,  et  il  le  prie  de  donner  son  consentement 
à l 'éloignement  de  sa  tille , pour  le  bien  de  la  chose. 

2 janvier  ICI 3. 

Monseigneur  mon  très-cher  frère.  Dieu  nous  vi- 
site en  sa  douceur,  et  veut  que  la  Visitation  soit 
invitée  par  notre  très-bon  monseigneur  de  Lyon, 
de  l’aller  visiter  dans  son  diocèse,  pour  y établir 
une  maison  de  Notre-Dame  comme  la  nôtre  d'An- 
necy. Or,  d’autant  que  l’entreprise  est  grande, 
et  que  c’est  la  première  saillie  ou  production  de 
notre  maison  (que  je  désire  qu’il  ne  produise  que 
rien  de  bon  ) , nous  voulons  y envoyer  la  crème 
de  notre  congrégation. 

Et  parce  que  notre  très-chère  fille  Marie-Aiméc 
est  un  des  plus  précieux  sujets,  je  désire  de  la 
poser  aux  fondements  de  ce  nouvel  édifice.  J’es- 
père que  votre  piété,  mon  cher  frère,  vous  fera  vo- 
lontiers acquiescer  à l’éloignement  de  cette  chère 
fille,  puisqu'il  est  requis  à la  gloire  de  Dieu;  et 
encore  ( pour  parler  un  peu  humainement  à 
vin  père  qui  aime  bien  son  enfant  ) cette  mission 
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est  glorieuse  à notre  fille,  à laquelle  je  ne  me  hâte 
point  de  demander  si  elle  voudra  aller  me  tenant 
assuré  de  son  obéissance,  comme  je  suis  assuré  de 
votre  résignation,  et  que  vous  le  devez  être  de 
l'affection  fraternelle  de  votre,  etc. 

LETTRE  CCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL, 
A LYON. 

11  lui  souhaite  mille  bénédictions , et  l'encourage  à 
surmonter  toutes  difficultés  qui  pourroient  se  ren- 
contrer dans  son  entreprise;  enfin  il  lui  promet 
l’assistance  de  ses  prières. 

26  janvier  1615. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  puisque  Dieu  est 
l'unité  de  notre  cœur,  qui  nous  en  séparera  jamais? 
Non,  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  choses  présentes, 
ni  les  futures,  ue  nous  sépareront  jamais,  ni 
ne  diviseront  notre  unité.  Allons  donc,  ma  très- 
chère  fille , avec  un  seul  cœur,  où  Dieu  nous 
appelle  : car  la  diversité  des  chemins  ne  rend 
rien  de  divers  en  nous,  puisque  c'est  à un  seul 
objet  et  pour  un  seul  sujet  que  nous  allons.  O 
Dieu  de  mon  cœur!  tenez  ma  très-chérc  fille  de 
votre  main  : que  son  ange  soit  toujours  à sa 
dextre  pour  la  protéger;  que  la  sainte  Vierge 
Notre-Dame  la  récrée  toujours  de  l'aspect  de  ses 
yeux  débonnaires. 

Ma  très-chère  fille , la  providence  céleste  vous 
assistera  : invoquez- la  avec  confiance  en  toutes  les 
difficultés  desquelles  vous  vous  trouverez  envi- 
ronnée. A mesure  que  vous  allez  outre,  ma  très- 
ciiére  mère,  ma  fille,  vous  devez  prendre  courage, 
et  vous  réjouir  de  quoi  vous  contentez  notre  Sei- 
gneur, le  contentement  seul  duquel  contente  tout 
le  paradis.  Pouq  moi,  je  suis  là  ou  vous  êtes  vous- 
méme,  puisque  ta  divine  majesté  l’a  ainsi  voulu 
éternellement.  Allons  donc,  ma  chère  fille,  allons 
suavement  et  joyeusement  faire  l’œuvre  que  no- 
tre maître  uoùs  a marquée. 

Eh  ! ina  très-chère  mère,  ma  fille,  il  nie  vient 
en  mémoire  que  le  grand  S.  Ignace,  qui  portoit 
Jesus-Christ  en  son  cœur,  alloit  joyeusement  ser- 
vir de  pâture  aux  lioas,  et  souffrir  le  martyre  de 
leurs  dents  : et  voilà  que  vous  allez,  et  nous  al  Ions, 
s’il  plaît  à ce  grand  Sauveur,  à Lyon,  pour  y faire 
plusieurs  services  à notre  Seigneur,  et  lui  prépa- 
rer plusieurs  âmes,  desquelles  il  sc  rendra  l’é- 
poux  : pourquoi  u'irious-uous  joyeusement  au 
nom  de  notre  Sauveur,  puisque  ce  saint  alla  si 
allègrement  au  martyre  de  notre  Sauveur? 

(juc  bienheureux  soûl  les  esprits  qui  marchent 
selon  la  volouté  de  ce  divin  esprit  et  le  cherchent 


de  tout  leur  cœur,  laissant  tout,  et  le  père  (i) 
même  qu'il  leur  a donné  , pour  suivre  sa  divine 
majesté . 

Allez,  ma  très-chère  mère,  ma  fille  ; vos  anges 
de  deçà  tiennent  les  yeux  sur  vous  et  sur  votre  pe- 
tite troupe,  et  ne  yous  peuvent  abandonner, 
puisque  vous  n'abandonnez  |»oint  le  lieu  de  leur 
protection,  ni  les  personnes  de  leur  garde,  que 
pour  n'abandouner  pas  la  volonté  de  celui  pour 
la  volonté  duquel  ils  s’estiment  heureux  d'aban- 
donner maintes  fois  le  ciel.  Les  anges  de  delà, 
qui  vous  attendent,  enverront  à votre  rencontre 
leurs  bénédictions,  et  vous  regardent  allant  vers 
leurs  lieux  avec  amour,  puisquec'est  pour  coopé- 
rer à leur  saint  ministère. 

Tenez  votre  cœur  en  courage  ; car,  puisque  vo- 
tre cœur  est  à Dieu,  Dieu  sera  votre  courage.  Al- 
lez donc,  ma  fille,  allez  avec  mille  et  mille  béné- 
dictions que  votre  père  vous  donne;  et  sachez  que 
jamais  il  ne  manquera  de  répandre,  par  toutes  les 
inspirations  que  son  aine  fera,  des  combles  de 
souhaits  sacrés  sur  la  vôtre.  Ce  sera  son  premier 
exercice  au  réveil  du  matin,  le  dernier  au  coucher 
du  soir,  et  le  principal  à la  sainte  messe.  Vive  Jé- 
sus et  Marie  ! Amen. 

LETTRE  CCLXXVI. 

S.  FRANÇOIS  1JE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Les  difficultés  sont  les  marques  de  la  bonté  îles  en- 
treprises, cl  les  contradictions  sont  inséparables 
du  service  de  Dieu.  Les  aversions  sont  les  tenta- 
tions des  personnes  spirituelles , et  il  en  arrive  or- 
dinairement dans  les  bonnes  œuvres  qui  dépendent 
du  concours  de  plusieurs  personnes.  Il  faut  alors 
se  supporter  mutuellement , et  mettre  sa  confiance 
eu  Dieu. 

Fin  de  janvier  1615. 

Je  n’ai  reçu  aucune  de  vos  lettres,  ma  très 
chère  filje,  depuis  votre  départ  : cela,  je  vous  prie, 
que  veut-il  dire?  Or,  je  sais  bien  néanmoins  que 
votre  charité  est  invariable;  tnaisj'apprendsparles 
lettres  venues  de  Lyon,  que  vous  êtes  malade,  et 
un  peu  même  étonnée  de  n’avoir  point  trouve  les 
choses  en  si  bons  termes  comme  notre  désir  me 
le  faisoit  imaginer.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  des 

(1)  On  sait  que  madame  de  Chantal  abandonna  son 
père  et  sa  famille  pour  aller  fonder  son  ordre  à An 
nccy  , et  que  ses  compagnes  suivirent  son  exemple. 
Rien  n'empêche  encore  qu'on  n'attribue  ce  même 
terme  à S.  François  de  Sales,  qui  étoil  le  père  spi- 
rituel de  celle  sainte  troupe  , et  qu'on  ne  dise  qu'il 
parle  ainsi  |>our  la  consoler  de  son  absence , qui  ne 
laissoit  pas  de  lui  être  sensible,  quoiqu'elle  ne  dût  pas 
être  continuelle. 
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vrais  signas  de  la  bonté  de  l'œuvre  : l'accès  y est 
toujours  difficile,  le  progrès  un  peu  moins,  et  la 
lin  bienheureuse. 

Sic  perdez  point  courage  ; car  Dieu  ne  perdra 
jamais  le  soin  de  votre  coeur  et  de  votre  troupe, 
tandis  que  vous  vous  confierez  eu  lui.  Ut  porte 
des  consolations  est  malaisée , la  suite  sert  de  ré- 
compense. Ne  vous  dégoûtez  point,  ma  chère  fille, 
et  ne  laissez  point  alfoiblir  votre  esprit  entre  les 
contradictions.  Quand  fut-ce  que  le  service  de 
Dieu  en  fût  exempt,  surtout  en  sa  naissance  ? 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  naïvement  ce  que 
je  craias  plus  que  tout  en  cette  occurrence  : c’est 
la  tentation  des  aversions  et  répugnances  entre 
vous  et  notre  N.  ; car  c'est  la  tcnlation  qui  arrive 
ordinairement  és  affaires  qui  dépendent  de  la 
correspondance  de  deux  personnes  i c'est  la  ten- 
tation des  anges  terrestres,  puisqu’elle  est  arrivée 
entre  les  plus  grands  saints,  et  c'est  notre  imbé- 
cillité de  tous  tant  que  nous  sommes  enfants  d'A- 
dam, qui  nous  ruine,  si  la  charité  ne  nous  en  dé- 
livre. 

Quand  je  vois  deux  apùtrcs  (f)  se  séparer  l'un 
de  l'autre,  pour  n'étrepas  d'accord  au  choix  d’un 
troisième  compagnon,  je  trouve  bicu  supportables 
ces  petites  répugnances , -pourvu  qu'elles  ne  gâ- 
tent rien,  comme  cette  séparation-là  qui  ne  trou- 
bla point  la  mission  apostolique.  Si  quelque  chose 
de  tel  ai  rivoit  entre  vous  deux  qui  êtes  filles,  cela 
ne  serait  pas  étrange,  pourvu  qu’il  ne  durât  pas. 
Mais  néanmoins,  ma  très-chère  fille,  rehaussez 
votre  esprit , et  croyez  que  votre  action  est  de 
grande  conséquence  : souffrez,  ne  dépitez  point, 
adoucissez  tout:  regardez  que  c’est  la  besogne 
de  Dieu  à laquelle  cette  dame  s'emploie  selon  son 
sentiment,  et  vous  selon  le  vûtre,  et  que  toutes 
les  deux  vous  devez  vous  entre-porter  et  entre- 
supporter  pour  l'amour  du  Sauveur  : deux  ou  trois 
années  se  passent  bientôt,  et  l'éternité  demeure. 

Votre  maladie  corporelle  sert  de  surcharge; 
mais  l'assistance  promise  aux  affliges  vous  doit 
grandement  fortifier.  Eu  somme,  gardez-vous 

(1)  Paulus  et  Barnabas  demorabantur  Antiochiæ , 
doeenlcs  et  evangclizanles  cum  aliis  pluribus  verbum 
Domini.  Posl  aliquot  autem  dies , dixit  ad  Barnahani 
Paulus  : Rcverlenles  visilomus  fratras  per  universal 
mitâtes  in  quibus  pra-diravimus  verbum  Domini, 
quomodô  se  habeant.  Barnabas  autem  volebat  sccuîu 
assumera  et  Joannem , qui  rognominabatur  Marcus. 
Paulus  autem  rogabat  eum  (ut  qui  diseessisset  ab  cis 
de  Pampbilià  , et  non  isset  cum  eis  in  opus)  non  de- 
bere  reeipi.  Facta  est  autem  dissensio,  ità  ut  disre- 
derent  ad  invicem  ; et  Barnabas  quidam  , assumpto 
Marco,  navigarel  Cyprum  : Paulus  veré,  electo  Silâ, 
profeetus  est . traditus  gratin  Del  à fratrlbus.  Act., 
c.  xv,  v.  33  et  suiv. 


| bien  des  découragements.  Croyez-moi,  il  fautse- 
[ mer  en  travail,  en  perplexité,  en  angoisse,  pour 
recueillir  en  joie,  en  consolation,  en  bonheur; 

; cl  la  sainte  confiance  en  Dieu  adoucit  tout,  im- 
paire tout,  et  établit  tout.  Je  suis  tout  vôtre, 
certes,  ma  très-chère  fille,  et  je  ne  cesse  point 
de  prier  Dieu  qu'il  vous  fasse  sainte , forte , con- 
stante et  parfaite  en  son  service. 

Je  salue  très-cordialement  nos  chères  sœurs , 
i et  les  conjure  de  prier  Dieu  pour  mon  aine,  insé- 
parable de  la  vôtre  et  des  leurs  eu  la  dileclion 
qui  est  selon  Jésus  notre  Sauveur. 

LETTRE  CCLXXVJI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  OlANTAL. 

Le  saint  souhaite  à toute  la  communauté  de  Lyon 
bien  des  bénédictions,  encourage  ses  chères  filles, 
augure  très-bien  de  leur  fondation,  et  promet  de 
les  aller  voir  la  semaine  suivante. 

A février  1615. 

Que  j’ai  d'envie,  ma  très-rhére  mère,  de  savoir 
votre,  abord , et  quel  commencement  Dieu  aura 
donne  au  service  pour  lequel  il  vous  a appelée  ! 
Tout  ira  bien , je  m’en  assure , et  la  très-sainte 
Vierge  Notre-Dame  tiendra  votre  cierge  allumé , 
afin  que  vous  éclairiez  à ces  bonnes  aines , qu'elle 
a marquées  de  sa  bonté  pour  être  ses  servan- 
tes. Je  l’en  supplie  continuellement,  étant  per- 
pétuellement à Lyon , non-seulement  avec  vous 
mais  aussi  en  votre  petite  maison  , oû  je  suis  pré- 
sent , ce  me  semble , en  esprit , et  à tout  ce  petit 
ménage  spirituel  que  Dieu  fait  naître. 

Il  faut  croire  que  la  divine  providence  , qui  m'a 
dédié  â notre  chère  congrégation , me  donne 
quelques  particuliers  mouvements  pour  elle.  Je 
me  contente  bien  de  toute  celle  chère  troupe  ici , 
que  j'irai  entretenir  en  commun  fnn  des  jours  de 
la  semaine  prochaine.  Oh  ! que  Dieu  est  admi- 
rable , ma  très  chère  mère  ! et  que  nous  sommes 
bienheureux  d'avoir  un  grand  désir  de  le  servir! 
Je  vous  salue  mille  et  mille  fois , la  plus  aimée 
mère  qui  soit  au  monde , et  ne  cesse  point  de  ré- 
pandre des  souhaits  sacrés  sur  votre  personne  et 
sur  votre  troupe.  Hé  ! Seigneur  . bénissez  de  vo- 
tre sainte  main  le  cœur  de  ma  très-aimable  mère, 
afin  qu'il  soit  béni  eu  la  plénitude  de  votre  sua- 
vité , et  qu'il  soit  comme  une  source  féconde  qui 
vous  produise  plusieurs  cœurs  qui  soient  de  vo- 
tre famille  et  de  votre  génération  sacrée. 

Bénissez  ma  première  chère  fille  Marie-Jacque- 
line  (f/rere),  afin  qu'elle  soit  le  commencement 
permanent  de  la  joie  du  père  et  de  la  mère  que 
vous  lui  avez  donnés.  La  chère  fille  Perronne- 
Marie  [<U  Clmlel)  soit  un  accroissement  continuel 
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de  consolation  en  la  congrégation  en  laquelle 
vous  l'avez  plantée , pour  y fleurir  et  fructifier 
longuement.  La  chère  fille  Marie-Aimée  [de  B lo- 
ua/) soit  aimée  des  auges  et  des  hommes  pour 
provoquer  plusieurs  aines  à l'amour  de  votre  di- 
vine majesté  ; et  bénissez  le  cœur  de  ma  chère 
fille  Marie-Élisabeth , afin  que  ce  soit  un  cœur 
de  bénédiction  immortelle. 

Ma  trés-chèrc  mère , que  bénédiction  sur  bé- 
nédiction , et  jusque  au  comble  de  toute  béné- 
diction , soit  ajoutée  à votre  cœur .'  Que  vous 
puissiez  voir  votre  fille  aînée  toujours  recommen- 
çante par  de  nouvelles  ardeurs  , la  seconde  tou- 
jours croissante  en  vertu , la  troisième  toujours 
aimante  , la  dernière  toujours  bénite  , afin  (pie 
la  bénédiction  du  saint  amour  croisse  et  recom- 
mence à jamais  en  votre  petite  assemblée  ! et  sur- 
tout que  le  cœur  de  ma  très-chère  mère , comme 
le  mien  propre , soit  à jamais  tout  détrempé  au 
très-saint  amour  de  Jésus!  qui  vive  et  règne  ès 
siècles  des  siècles  ! Amen.  Dieu  soit  béni  ! 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  nos  sœurs  de  delà  . 
et  leur  souhaite  un  cœur  doux . maniable , aima- 
ble ; c'est-à-dire , qu’elles  aient  un  cœur  d’en- 
lant  , afin  qu'elles  entrent  au  royaume  des  cieux. 
J'ai  grande  consolation  en  l'esperance  que  je  sens 
des  bénédictions  que  Dieu  leur  donnera. 

LETTRE  CCLXXY1II. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Dans  la  lie  spirituelle  nous  devons  chaque  jour  croire 
que  nous  ne  faisons  que  commencer,  et  ne  nous 
point  décourager  de  ce  que  nous  trouvons  tou- 
jours quelque  chose  à corriger  en  nous.  Il  ne  faut 
jamais  parler  de  soi-mème , s'il  se  peut  : sobre- 
ment de  son  directeur , seulement  lorsqu'il  y va  de 
la  gloire  de  Dieu. 

Février  1615. 

Croyez  - moi , ma  très  - chère  mère , comme 
vous-même  : Dieu  veut  je  ne  sais  quoi  de  gland 
de  nous. 

Je  vois  les  pleurs  de  ma  pauvre  sœur  N. , cl  il 
me  semble  que  toutes  nos  enfances  ne  procèdent 
d’antre  défaut  que  de  celui-ci  : c’est  que  nous  ou- 
blions la  maxime  des  saints  qui  nous  ont  avertis 
que  tous  les  jours  nous  devons  estimer  de  com- 
mencer notre  avancement  en  perfection  ; et  si 
nous  pensions  bien  à cela  nous  ne  nous  trouve- 
rions point  étonnés  de  rencontrer  de  la  misère 
en  nous  , ni  de  quoi  retrancher.  Il  n’est  jamais 
fait  ; il  faut  toujours  recommencer  cl  recommen- 
cer de  bon  cœur.  Quand  l'homme  aura  achevé ! 
dit  l'Écriture , alors  il  commencera  (1).  Ce  que 

(I)  Cùm  ronsuiumavcrit  homo , lune  iocipiet.  Lc- 
clesiast-,  c.  xviii,  v.  H. 


■ nous  avons  fait  jusqu'à  présent  est  bon , mais  ce 
que  nous  allons  commencer  sera  meilleur  ; et 
quand  nous  l'aurons  achevé  , nous  recommence- 
rons une  autre  chose  qui  sera  encore  meilleure  , 
et  puis  une  autre  , jusqu'à  ce  que  nous  sortions 
de  ce  monde , pour  commencer  une  autre  vie  qui 
n'aura  point  de  fin  , parce  que  rien  de  mieux  ne 
nous  pourra  arriver.  Allez  voir  donc  cette  chère 
mère  , s’il  faut  pleurer  quand  on  trouve  de  la  be- 
sogne en  son  ame , et  s’il  faut  avoir  du  courage 
pour  toujours  aller  plus  avant,  puisqu'il  ne  faut 
jamais  s'arrêter , et  s'il  faut  avoir  de  la  résolution 
pour  retrancher , puisqu'il  faut  mettre  le  rasoir 
jusqu  à~  la  division  de  l' ame  et  de  l’esprit , des 
nerfs  et  des  tendons  (1). 

Certes , ma  très-chère  mère  , vous  voyez  que 
mon  cœur  et  le  vôtre  propre  est  plein  de  ce  sen- 
timent , puisqu'il  verse  ses  paroles , quoiqu'il  soit 
sans  loisir  et  qu'il  n'y  eilt  pas  pensé.  Mais , ma 
très-chère  mère , observez  donc  bien  le  précepte 
des  saints , qui  tous  ont  averti  ceux  qui  le  veulent 
devenir , de  parler  ou  peu  ou  point  de  soi-mème 
et  des  choses  qui  sont  nôtres,  hic  pensez  pas  que 
pour  être  à Lyon  vous  soyez  dispensée  du  pacte 
que  nous  avons  fait , que  vous  seriez  sobre  à par- 
ler de  moi , comme  de  vous-méme.  Si  la  gloire 
du  maître  ne  le  requiert , soyez  courte , et  exacte 
observatrice  (le  la  simplicité.  L'amour  de  nous- 
mémes  nous  éblouit  souvent  : il  faut  avoir  les  yeux 
bien  fermés  pour  n'étre  pas  déçus  à nous  voir 
nous  mêmes.  C'est  pourquoi  le  grand  apôtre  s’é- 
crie : Celui  qui  se  recommande  soi-même  ri  est  pas 
approuve *,  mais  celui  que  Dieu  recommande  (2). 

Le  bon  père  Oranger  parla  bien,  et  le  Saint- 
Esprit  lui  eu  saura  gré.  Je  suis  bien  aise  qu’en 
votre  ruche , et  au  milieu  de  cet  essaim  nouveau , 
vous  ayez  votre  roi , votre  miel  et  votre  tout.  La 
presenre  de  cette  sacrée  humanité  remplira  toute 
votre  maison  de  suavité , cl  c’est  une  graude  con- 
solation aux  âmes  qui  sont  attentives  à la  foi , 
d'avoir  ce  trésor  de  vie  proche.  J’ai  prié  ce  matin 
avec  une  ardeur  particulière  pour  notre  avan- 
cement au  saint  amour  de  Dieu,  et  me  sens  de 
plus  grands  désirs  que  jamais  au  bien  de  votre 
ame.  Ah  ! ce  dis-je , ô Sauveur  de  notre  cœur , 
puisque  nous  sommes  tous  les  jours  à votre  table, 
pour  manger  non-seulement  votre  pain  , mais 
vous-même  , qui  êtes  notre  jiain  vivant  et  sures- 
sentiel, faites  que  tous  les  jours  nous  fassions  une 

(1)  Vivus  est  enim  scrmo  Dci,  et  cflirax,  et  pe- 
netrabilior  omni  gladio  ancipitt , et  pertingens  usque 
ad  divisionem  anima;  et  spirilôs , compagum  quoque 
ac  medullarum , etc.  An  Hum . , c.  iv,  v.  IX. 

(X)  Non  qui  scipsum  rommendat , ille  probalus  est  ; 
sed  quem  Dcus  commcndat.  II.  Cob.,  C.  X,  V.  18. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES 


430 


bonne  et  parfaite  digestion  de  celte  viande  très- 
parfaite , et  <pie  nous  vivions  perpétuellement  de 
votre  sacrée  douceur , bonté  et  amour.  Or  sus  , 
Dieu  ne  donne  pas  tant  de  désir  à noire  cœur , 
i|u'il  ne  nous  veuille  favoriser  de  quelque  effet 
correspondant.  Espérons  donc . nia  très-unique 
mère , que  le  Saint-Esprit  nous  comblera  un  jour 
de  son  saint  amour;  et,  en  attendant,  espérons 
per|>étiicllement , et  faisons  place  à ce  sacré  feu , 
vidant  notre  rieur  de  nous-mêmes,  tant  qu'il  nous 
sera  possible.  Que  nous  serons  heureux , ma  très- 
chère  mère , si  nous  changeons  un  jour  notre 
nous-méine  à cet  amour  , qui , nous  rendant  plus 
un,  nous  videra  parfaitement  de  toute  multiplicité, 
|wur  n'avoir  au  cœur  que  la  souveraine  unité  de 
sa  très-sainte  Trinité,  qui  soit  à jamais  bénite  au 
siècle  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  CCLXX1X. 

S.  FRANÇOIS  1>E  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Effets  et  signes  dilférrms  de  l'amour-propre  et  de  la 
vraie  charité.  Exemples,  comparaisons , remèdes. 

1615. 

O plût  à Dieu , ma  très-chère  fille , que  ce  fût 
le  Traité  de  l'amour  céleste  qui  me  tint  occupé 
toutes  les  matinées  ! il  serait  bientôt  achevé , et 
je  serais  bien  heureux  d'appliquer  mon  esprit  À 
de  si  douces  considérations  ; mais  ce  sont  des  in- 
finités de  petites  niaiseries , que  le  monde  par 
force  m'apporte  tous  les  jours , qui  me  font  de  la 
peine  et  de  la  fAnhcrie , et  rendent  mes  heures 
inutiles  ; neanmoins , tant  que  je  m'en  puis  échap- 
per , je  mets  toujours  quelques  petites  lignes  eu 
faveur  de  ce  saint  amour , qui  est  le  lien  de  noire 
mutuelle  ililection. 

Or  , venons  à notre  lettre.  L'amour-propre 
peut  être  mortifié  en  nous;  mais  il  ne  meurt 
pourtant  jamais;  ains  de  tenqisen  temps  et  il  di- 
verses occasions , il  produit  des  rejetons  en  lions, 
qui  témoignent  qu'encore  qu'il  soit  coupé  par  le 
pied , si  n'csl-it  |ias  déraciné.  C'est  pour  cela  que 
nous  n'avons  pas  la  consolation  que  nous  devrions 
avoir , quand  nous  voyons  les  autres  bien  faire  ; 
car  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en  nous  ne  nous 
est  pas  si  agréable , et  ce  que  nous  voyons  en 
nous  nous  est  fort  doux , parce  que  nous  nous  ai- 
mons tendrement  et  amoureusement. 

Que  si  nous  avions  la  vraie  charité  , qui  nous 
fait  avoir  un  même  cœur  et  une  même  aine  avec 
le  prochain , nous  serions  parfaitement  consolés 
quand  il  ferait  du  bien. 

Ce  même  amour-propre  fait  que  nous  vou- 
drions bien  faire  telle  ou  telle  chose  par  notre 
élection , mais  nous  ne  la  voudrions  pas  faire 


par  élection  d'autrui  ni  par  obéissance  ; nous  vou- 
drions la  faire  comme  venant  de  nous , mais  non 
pas  comme  venant  d'autrui.  C’est  toujours  nous- 
mêmes  qui  recherchons  nous-mêmes  notre  propre 
volonté  et  notre  amour-propre  ; au  contraire  , si 
nous  avions  la  perfection  de  l'amour  île  Dieu , 
nous  aimerions  mieux  faire  ce  qui  est  commande, 
parce  qu'il  vient  plus  de  Dieu  et  moins  de  nous. 

Quant  à se  plaire  plus  à faire  des  choses  Apres 
qu’à  les  voir  faire  aux  autres , ce  peut  être  par 
charité , ou  parce  que  secrètement  l'amour-propre 
craint  que  les  autres  ne  nous  égalent  ou  surmon- 
tent. Quelquefois  nous  nous  mettons  plus  en  peine 
de  voir  maltraiter  les  autres  que  nous,  par  bonté 
de  naturel  : quelquefois  c'est  parce  que  nous 
croyons  être  plus  vaillants  qu'eux , et  que  nous 
supporterions  mieux  le  mal qu'cux-mêtnes , selou 
la  bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous. 

Le  signe  de  cela,  c'est  qu'ordinairement  nous 
aimerious  mieux  avoir  les  petits  maux  que  si  un 
autre  les  avoit  ; mais  les  grands , nous  les  aime- 
rions mieux  pour  les  autres  que  pour  nous.  Sans 
doute  , ma  chère  fille  , ce  qu'on  a de  répugnance 
à l'imaginaire  rehaussement  des  autres , c’est 
parce  que  nous  avons  un  amour  propre  qui  nous 
dit  que  nous  ferions  encore  mieux  qu’eux  , et  que 
l'idée  de  nos  bonnes  propositions  nous  promet 
des  merveilles  de  nous-mêmes,  et  non  pas  tant 
des  autres. 

Au  bout  de  tout  cela , sachez , ma  vraiment 
très-chère  fille,  que  ce  que  vous  avez  ne  sont  que 
des  sentiments  de  la  portion  inférieure  de  votre 
amc  ; car  je  m'assure  que  votre  suprême  portion 
désavoue  tout  cela.  C'est  le  seul  remède  qu’il  y a 
de  désavouer  les  sentiments,  invoquant  l'obéis- 
sance, et  protestant  de  la  vouloir  aimer,  nonob- 
stant toute  répugnance,  plus  que  non  pas  la  pro- 
pre élection  ; louant  Dieu  par  force  du  bien  que 
l’on  voit  en  autrui,  et  le  suppliant  de  le  conti- 
nuer , et  ainsi  des  autres. 

Il  ne  se  faut  nullement  étonner  de  trouver  chez 
nous  l'amour-propre,  car  il  n’en  bouge.  Il  dort 
quelquefois  comme  un  renard , puis  tout  à coup 
se  jette  sur  l'épaule;  c’est  (lourquoi  il  faut  avec 
constance  veiller  sur  lui , et  avec  patience  et  tout 
doucement  se  défendre  de  lui.  Que  si  quelque- 
fois il  nous  blesse,  eu  nous  dédisant  de  ce  qu'il 
nous  a fait  dire , et  en  désavouant  ce  qu'il  nous 
a fait  faire  , nous  sommes  guéris. 

Or,  je  ne  vois  que  passamment  la  dame  qui 
devoit  venir  pour  faire  sa  confession  générale,  et 
. avec  des  yeux  tout  moites  d'avoir  laisse  sa  fille  : 

! car  les  grands  du  monde  se  laissent  en  se  lais- 
sant ; mais  ceux  de  Dieu  ne  se  laissent  jamais  , 
ains  sont  toujours  unis  enscmblement  avec  leur 
, Sauveur.  Dieu  vous  béuisse  , ma  chère  fille. 
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LETTRE  CCLXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL.  ] 

i, Tirée  du  monasl.  de  la  Visitai,  du  faubourg  Saint- 
Jacques. 

Il  lui  intime  les  ordres  du  médecin  par  rapport  à ses 
infirmités.  Il  lui  prescrit  certaines  choses  sur  la  fa- 
çon de  lui  écrire.  Il  approuve  son  étal  d’oraison.  Il 
lui  donne  des  avis  sur  quelques  points  de  la  disci- 
pline religieuse. 

Avant  le  4 mars  1015. 

Quoique  ce  soit  par  notre  M.  de  Medio  (4)  que 
je  vous  écris , ma  très-chère  mère , si  est-ce  que 
je  vous  écris  sans  loisir  et  empressement  : car 
sachez  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  partit  si  tôt  ; 
et  outre  cela,  je  suis  tellement  embesogné  du  li- 
vre (2) , que  tout  le  temps  que  je  puis  gagner 
bonnement,  je  l’emploie  là  : si  qu'ayant  attendu 
jusqu'à  cette  heure  , je  me  trouve  bien  en  peine  ; 
car  je  voudrais  vous  écrire  une  grande  lettre,  et  l 
je  ne  sais  si  je  pourrai.  Je  m’en  vais  dire  en  dé- 
sordre tout  ce  que  je  trouverai  devant  mon  esprit 
sur  le  sujet  de  vos  trois  lettres  ; l’une  reçue  par 
voie  de  Chambéri , l'autre  par  M.  de  Medio , la 
troisième  par  le  sieur  Pierre. 

1°  M.  Grandis  consent  que  vous  laissiez  fermer  ! 
votre  caustique  de  la  tête , pourvu  qu’une  semaine 
devant  vous  preniez  une  dose  ordinaire  de  vos 
sirops. 

2°  Il  est  requis  que  vous  mangiez  des  œufs  ; : 
et  n’y  a personne , ce  crois-je , qui  s'en  puisse 
mal  édifier. 

5°  Voyez- vous , ma  très-chère  mère  , quand  je 
vais  voir  nos  filles  (5) , il  leur  vient  de  petites  en- 
vies de  savoir  de  vos  nouvelles  par  moi  ; et  si  je 
leur  pouvois  montrer  de  vos  lettres,  cela  les  con- 
tenterait grandement.  C'est  pourquoi  je  vous  de-  1 2 3 4 
mande  ainsi  des  feuilles  que  je  leur  puisse  mon- 
trer, et  à M.  de  Torens,  et  au  neveu.  Or,  quant  I 
à ma  nièce  de  llrechard  (4) , elle  sait  bien  que  je 
suis  vous-méinc , car  elle  a vu  des  billets  qui  con- 
tiennent cette  vérité-là  : mais  pourtant  je  ne  lui 
ai  pas  voulu  montrer  ces  trois  dernières  lettres , 
ni  en  tout , ni  en  partie.  Mais  de  ce  point  fai- 
tes vos  commodités  tout  à votre  gré , car  je  ne 
ferai  rien  que  de  bien  à propos. 

(1)  C’éloit  un  chanoine  de  Saint-Nisier , à Lyon. 

(2)  Le  Traité  de  l’Amour  de  Dieu. 

(3)  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  la  ville  d’An- 
necy. 

(4)  La  mère  de  Rrecbard  étoit  assistante  et  maî- 
tresse des  nonces, et  gouvernoit  le  monastère  d’An- 
necy pendant  que  madame  de  ('hantai  étoit  à Lyon 
pour  fonder  son  second  monastère. 


4°  Dans  les  billets  de  salutations,  quand  vous 
m'en  écrirez,  il  ne  faut  |>as  me  dire , mon  père, 
mon  ami . car  je  les  veux  |>ouvoir  montrer  pour 
la  consolation  de  ceux  que  vous  saluerez. 

5®  Je  loue  Dieu  de  votre  accoisemcnt,  et  de 
quoi  vous  êtes  hors  de  doute  que  l'oraison  de 
simple  remise  en  Dieu  ne  soit  extrêmement  sainte 
et  salutaire.  O ma  chère  mère,  ma  fille  ! il  n'en 
faut  jamais  douter  ; il  y a si  long-temps  que  nous 
l'avons  examiné,  et  toujours  nous  avons  trouvé 
| que  Dieu  vous  vouloit  en  cette  manière  de  prier. 

! Il  n’y  faut  donc  plus  autre  chose  que  continuer 
j doucement. 

6°  Certes,  en  ces  grandes  villes  (1)  je  ne  voit- 
< drois  pas  ouvrir  la  porte  aux  visites  des  parents 
malades  (2),  pour  en  faire  des  sorties  ordinaires  ; 
et  si  elles  sont  extraordinaires,  au  moins  faut-il 
que  le  père  spirituel  sache  la  nécessité  qu'il  y a; 
comme  aussi  pour  aller  voir  un  monastère  de  fil- 
les, quand  on  en  serait  recherche.  Mais  je  vou- 
drais que  l’obligation  de  le  faire  savoir  au  père 
spirituel  ne  tendit  qu’à  lui  faire  pourvoir  aux  cir- 
constances des  sorties,  et  à la  bienséance  ; com- 
bien si  quelque  accident  inopiné  ne  surprenoit, 
je  pense  que  ces  visites  de  parents  ne  se  devraient 
faire  que  sur  une  délibération  prise  en  chapitre. 
C'est-à-dire,  si  un  pèrc,9i  un  frère  désirait  d'être 
visité,  je  voudrais  que  selon  la  grandeur  de  la 
maladie,  la  distance  du  lieu,  la  qualité  de  la  mai- 
son, on  avisât  si  on  devra  plusieurs  fois  visiter, 
si  avec  service  et  assistance,  si  en  carrosse , ou 
en  temps  qu'on  ne  rencontre  pas  des  gens  ; si 
c'est  une  maison  où  il  y ait  un  grand  abord,  ou 
une  maison  de  dévotion,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
nous  y penserons  encore  mieux. 

7®  Ceux  avec  lesquels  on  confère  ou  on  se  con- 
fesse ainsi  quelquefois  par  occasion  ou  rencontre, 
ne  sont  ni  confesseurs  ordinaires  ni  extraordinai- 
res, mais  confesseurs  de  dévotion  : or,  étant  gens 
qualifies,  il  n’est  pas  besoin  de  demander  licence. 
On  appelle  confesseurs  extraordinaires  ceux  qui 
en  certains  temps,  comme  quatre  et  cinq  fois  l'an- 
née, viennent;  mais  ceux  de  dévotion  ne  viennent 
que  par  rencontre. 

8®  Je  n'entends  pas  ce  que  vous  me  demandez, 
quand  vous  me  dites  que  je  vous  envoie  une  co  - 
pie  de  l’établissement  auquel  il  faudra  spécifier 
les  sorties. 

9®  Le  père  recteur  serait  excellent  pour  con- 
fesseur. 

(1)  Telle*  que  Lyon. 

(2)  Alors  les  religieuses  de  la  Visitation  n' ’o voient 
pas  In  clôture , mai*  sortaient  pour  visiter  et  assister 
les  pauvres  et  les  malades , selon  l’esprit  de  leur  ins- 
titut. 
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DF.  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CCLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRESIDENT  FAVRE. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  Oh  Au  R.  de  Sales.) 

Le  Saint  se  plaint  » son  ami  d'une  calomnie  dont  on 
avoil  noirci  ses  frères  (I)  auprès  de  M.  le  duc  de 
Nemours , et  qui  avoit  réussi,  il  dit  que  c’est  un 
crime  de  l'aimer  maintenant , selon  la  façon  de  pen- 
ser des  gens  du  monde,  cl  recommande  à son  ami 
le  silence  sur  son  compte , pour  ne  le  point  voir 
disgracié  pour  l'amour  de  lui. 

Vers  le  4 mars  1615. 

Étant  de  retour  de  Sales  , où  j'étois  allé  pas- 
ser les  jours  de  carnaval,  j'ai  trouvé  le  retour  de 
nos  déjà  trop  vieilles  tribulations,  par  la  calom- 
nie faite  contre  mes  frères.  Je  me  jouerois  de 
tout  cela,  si  ce  n'étoit  que  je  vois  monseigneur  en 
colère  et  indignation.  Cela  m'est  insupportable,  à 
mot  qui  ai  tant  d’inviolables  affections  à ce  prince, 
et  duquel  j'ai  si  doucement  autrefois  savouré  la 
bonté.  Tant  de  gens  Taillent , tuent,  assassinent, 
tous  ont  leur  refuge  à cette  clémence  : mes  frères 
ne  mordeut  ni  ne  ruent,  et  ils  sont  accables  de  la 
rigueur. 

Quel  mal  leur  fait  on,  ni  à vous?  disent  les 
méchants.  On  nous  ravit  le  bien  le  plus  précieux 
que  nous  ayons,  qui  est  la  bonne  grâce  de  nos 
princes  ; et  puis  ou  dit  : quel  mal  vous  fait-on  ? 
Mon  très-cher  frère , est-il  possible  que  sa  gran- 
deur m'aime,  qui,  ce  me  semble,  prend  plaisir 
aux  rapports  qu’on  lui  fait  de  mes  frères,  puis- 
qu'il a déjà  trouvé  que  c’étoit  ordinairement  des 
impostures  ? Néanmoins  il  les  reçoit,  il  les  croit, 
il  fait  des  démonstrations  d’une  très-particulière 
indignation. 

C'est  crime  pour  tout  le  monde  de  haïr  le  pro- 
chain, ici  c'est  crime  de  l’aimer.  Messieurs  les 
collatéraux,  gens  hors  de  reproche,  sont  repro- 
chés par  autorité  extraordinaire,  seulement  parce 
qu'ils  m’aiment  de  l’amour  qui  est  dù  à tous  ceux 
de  ma  sorte.  Certes,  mon  cher  frère,  j'ai  la  gloire 
d'être  aimé  par  vous,  et  d'étre  passionné  pour 
vous  ; mais  puisque  mon  malheur  est  si  grand, 
pour  Dieu,  ne  disons  plus  mot  désormais.  Dieu 
et  nos  cœurs  le  sachent  seulement,  et  quelques- 
uns  dignes  d’un  secret  amour. 

Je  vouscnèoic  un  double  de  la  lettre  que  j'écris 
à monseigneur  ; voyez  si  elle  devra  ou  pourra 
être  donnée  : car,  tout  extrêmement  passionné 
que  je  suis  en  cette  occasion,  je  ne  voudrais  que 
monseigneur  se  fâchât  ; car,  en  somme,  je  ne 

(!)  M.  le  baron  de  Torcns,  nommé  Rernard  de 
Sales,  et  M,  Janus  de  Sales,  chevalier  de  Malte. 

III. 


veux  plus  que  vous  couriez  fortune  d’être  disgra 
cié.  Un  jour  viendra  que  de  m’aimer  ne  fera  plus 
reproche  à personne,  comme  personne  de  ceux 
qui  m'aiment  entièrement  ne  méritera  jamais  re- 
proche. 

LETTRE  CCLXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  LE  DUC  DE  NE- 
MOURS. 

(Tirée de  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Le  Saint  lui  représente  librement  la  manière  dont  les 
princes  et  gens  en  place  doivent  se  comporter  lors- 
qu'on leur  veut  faire  des  rapports  contre  quoiqu'un,  j 

Vers  le  4 mars  1615. 

Monseigneur,  la  nuit  est  un  mauvais  témoin, 
et  les  voyages  et  œuvres  de  la  nuit  sont  sujettes  à 
de  mauvaises  rencontres,  (lesquelles  nul  ne  peut 
répondre.  Mais  ces  pauvres  gens  de  bien,  qui 
êtoient  revenus  par  la  grâce  de  votre  grandeur, 
prouveront  que  ces  nuits  ils  étoienl  ailleurs,  et 
seroieut  bjeninarrisd  avoir  ni  coopéré  ni  consenti 
à telles  malices.  Je  n'ai  point  su  d'autres  insolences 
de  leur  part,  parce  qu'eu  vérité  ils  n’en  ont  point 
fait.  Monseigneur,  je  supplie  très-humblement 
votre  grandeur  de  me  permettre  la  discrète  li- 
berté que  mon  office  me  donne  envers  vous. 

Les  papes,  les  rois  et  les  princes  sont  sujets  à 
être  souvent  déçus  par  les  accusations  et  les  rap- 
ports, s'ils  donnent  quelquefois  des  écrits  qui  sont 
émanés  par  obreption  et  subreption  : c’est  pour- 
quoi ils  renvoient  à leurs  cours,  sénats  et  con- 
seils, afin  que,  parties  ouïes,  il  soit  avisé  si  la  vé- 
rité a été  tue,  ou  la  fausseté  proposée  par  les  im- 
pétrants, desquels  les  belles  qualités  ne  servent 
à rien  pour  exempter  leurs  accusations  et  narrés  de 
l'examen  convenable,  sans  lequel  le  monde , qui 
abonde  en  injustices,  seroit  tout-à-fait  dépourvu 
de  justice.  C'est  pourquoi  les  princes  ne  peu- 
vent sc  dispenser  de  suivre  cette  méthode,  y 
étant  obligés  à peine  de  damnation  éternelle. 

Votre  grandeur  a reçu  des  accusations  contre 
ces  pauvres  affligés  et  contre  mes  frères  : elle  a 
fait  justement  de  les  recevoir,  si  elle  ue  les  a re- 
çues que  dans  les  oreilles  ; mais  si  elle  les  a re- 
çues dans  le  cœur,  elle  me  pardonnera  si,  étant 
non-seulement  son  très-humble  et  très-fidèle  ser- 
viteur, mais  encore  son  très-affectionné  quoi- 
que indigne  pasteur,  je  lui  dis  qu’elle  a of- 
fensé Dieu,  et  est  obligée  de  s’en  repeutir,  voire 
même  quand  les  accusations  seraient  véritables  ; 
car  nulle  sorte  de  parole  qui  soit  au  préjudice  du 
prochain  ne  doit  être  crue  avant  qu'elle  soit  prou- 
vée, et  elle  ue  peut  être  prouvée  que  par  l’exa- 
men, parties  ouïes. 
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Quiconque  vous  parle  autrement,  monseigneur, 
trahit  votre  aine  ; et  que  les  accusateurs  soient 
tant  dignes  üe  foi  que  l'on  voudra,  mais  faut-il 
admettre  les  accusés  à se  défendre.  Les  grands 
princes  ne  remettent  jamais  les  places  (i),  ni  les 
charges  qu'à  des  gens  de  foi  et  de  confiance  ; 
mais  ils  ne  laissent  pas  d'étre  fort  souvent  trom- 
pés : et  ceux  qui  ont  été  fidèles  hier  peuvent  être 
infidèles  aujourd'hui  ; comme  ceux  qui  ont  ac- 
cusé ces  pauvres  gens  peuvent,  par  leurs  déporte- 
inents  précédents,  avoir  acquis  la  creance  que 
votre  grandeur  leur  donne,  laquelle  ils  méritent 
de  perdre  dorénavant,  puisqu'on  abusant  ils  ont 
faitdc  si  fausses  accusations. 

LETTRE  CCLXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  PRÉSIDENT  DU  PAR- 
LKMF.NT  DE  BOURGOGNE. 

(Tirée  (le  la  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  se  plaint  des  habitants  de  Secelles , qui  rcftisoienL 

la  dlme  à son  chapitre  de  Genève , et  réclame  con- 
tre eus  l'autorité  du  parlement  de  Bourgogne,  pour 

faire  rendre  Justice  à son  Êglisa. 

Après  le  A mars  1(113. 

Monseigneur  mon  frère,  il  faut  que  je  vous 
parle  à coeur  ouvert  : car  à qui  doue?  Depuis  que 
je  suis  en  cette  charge  d'evéque,  rien  ne  m'est  ar- 
rivé qui  m'ait  tant  affligé  que  ce  mouvement  fait 
par  les  syndics  et  plusieurs  des  habitants  de  Se- 
celles, contre  la  piété  et  la  justice. 

Ils  ont  depuis  peu  un  procès  avec  mon  chapi- 
tre, a raison  des  dîmes  qu'ils  prétendent  ne  de- 
voir payer,  quant  au  blé,  que  de  trente  gerbes 
l'une , et  quant  au  vin,  de  soixante  charges 
l'une  (S).  J'ai  tâché  de  tout  mon  pouvoir  d'accom- 
moder ce  différend  à l'amiable  ; mais  il  n'y  a ja- 
mais eu  moyen,  ces  bons  habitants  ue  voulant  su- 
bir ni  sentence  ni  expédients,  sinon  que  l'on  fasse 
a leur  volonté. 

Pendant  ce  procès,  ils  ont  estimé  que  la  force 
leur  scroit  plus  favorable  que  la  justice  ; et,  après 
plusieurs  menaces  qu'ils  ont  faites,  ce  que  le  sieur 
lieutenant  de  Bellay  aura,  je  m'assure,  remontré, 
si  je  ne  me  trompe,  il  y a eu  un  extrême  mépris 
du  devoir  que  l'on  a aux  magistrats,  et  une  trop 
furieuse  passion  contre  les  curés  et  ecclésiasti- 
ques. Je  suis  donc  affligé  si  cette  violence  n'est 
réprimée;  car  elle  croltroit  tous  les  jours  davan- 

(1)  C'est-i-dire  les  villes  de  guerre,  les  citadelles 
et  les  charges  munérales. 

(2)  Dans  le  latin , il  y a sex aginla  rqui  oncritna 
ttnum . 


lage  : d'ailleurs  je  suis  aussi  affligé  si  on  châtie 
cette  mutinerie,  parce  que  les  mutins  sont  mes 
diocésains  et  enfants  spirituels. 

Toutes  choses  bien  considérées,  je  désire  le  se 
coud,  d'autant  qu'enfin  il  faut  un  peu  d'affliction 
aux  enfants , a ce  qu'ils  se  corrigent , puisque 
les  remontrances  n’ont  servi  de  rien  : et  vaut 
mieux  que  je  pleure  leur  tribulation  temporelle, 
que  s'ils  se  préeipitoient  en  l'éternité.  Tout  plein 
de  bons  personnages  de  ces  lieux-là  sont  marris 
, de  ce  soulèvement;  ils  n’ont  pu  toutefois  arrêter 
le  torrent  de  ce  désordre.  Or,  forcé  de  mon  de- 
voir, j'envoie  ces  deux  porteurs,  qui  ont  été  plus 
que  témoins  oculaires  de  ce  fait,  surtout  M.  Ho- 
gês,  doué  d'une  incomparable  probité  (1),  prédi- 
cateur fort  capable,  contre  lequel  ils  émurent  les 
femmes,  pour  le  faire  jeter  dans  le  Rliûne  par  ce 
sexe  facile  à s’émouvoir,  comme  s’il  eût  parle  con- 
tre l'honneur  de  toutes  ; de  quoi  s'excusant,  Hé- 
las! dit-il,  j'avois  si  grand'peur  parmi  ccs  gens, 
que,  quand  j'eusse  parlé  mal  toute  ma  vie,  je  me 
fusse  bien  tû  alors. 

En  somme, il  me  semble  que  cette  insolence  est 
trop  publique  pour  être  dissimulée,  trop  fâcheuse 
pour  demeurer  impunie,  trop  dangereuse  pour 
n'étre  pas  réprimée.  Mc  remettant  neanmoins  en- 
tièrement à votre  prudence , je  vous  supplie 
seulement  qu'il  vous  plaise,  monsieur  mon  frère, 
me  favoriser,  à ce  que  mon  Église  subsiste  en  ses 
droits,  et  que  désormais  cesgeus-là  demeurent  en 
devoir. 

LETTRE  CCLXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  lui  fait  part  de  quelques  consolations  qn'il 
avoit  eues. 

Le  second  jour  de  carême  1613. 

Je  vous  écrivis  allant  à Sales,  ma  très- chère 
mère;  et  maintenant  je  vous  écris â mon  retour. 
J’y  ai  eu  trois  consolations,  et  vous  serez  bien  aise 
de  les  savoir , car  ce  qui  me  console  vous  console 
aussi  comme  moi-méme  : 

Premièrement , ma  chère  petite  sœur,  que  je 
trouve  toujours  plus  aimable,  et  désireuse  de  de- 
venir brave  et  dévote. 

Secondement,  qu'hier,  jour  des  cendres,  je  fus 
ma  matinée  tout  seul  à la  galerie  et  en  la  chapelle, 
où  j'eus  une  douce  mémoire  de  nos  aimables  et 
désirables  entretiens  lors  de  votre  confessiou  gé- 
nérale : mais  il  ne  se  peut  dire  quelles  bonnes 
pensées  et  affections  Dieu  me  donna  sur  ce  sujet. 

Troisièmement,  il  avoit  fort  neigé,  et  la  cour 

(1)  Incoinparabili  tir  pietatc,  thcologus  et  dirini 
verbi  prœdicator  riimius. 
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était  couverte  d'un  bon  pied  de  neige.  Jean  vint 
au  milieu,  et  balaya  certaine  petite  place  emmi  la 
neige,  et  jeta  là  de  la  graine  à manger  pour  les 
pigeons,  qui  vinrent  tous  ensemble  en  ne  réfectoire- 
là  prendre  la  réfection  avec  une  paix  et  respect 
admirable;  et  je  m'amusai  à les  regarder.  Vous  ne 
sauriez  croire  la  grande  édification  que  ces  petits 
animaux  me  donnèrent  ; car  ils  ne  dirent  jamais 
un  seul  petit  mot,  et  ceux  qui  eurent  plus  tôt  fait 
leur  réfection,  s'envolèrent  là  auprès  pour  atten- 
dre les  autres. 

Ht  quand  ils  eurent  vidé  la  moitié  de  la  place, 
une  quantité  d'oisillons  qui  les  regardoient  vin- 
rent là  autour  d'eux;el  tous  les  pigeons  qui  man- 
geoient  encore  se  retirèrent  en  un  coin,  pour 
laisser  la  plus  grande  part  de  la  place  aux  petits 
oiseaux,  qui  vinrent  aussi  se  mettre  à table  et 
manger,  sans  que  les  pigeons  s'en  troublassent. 

J'admirois  la  charité  ; car  les  pauvres  pigeons 
avoicnf  si  grand'peur  de  fâcher  ces  petits  oiseaux, 
auxquels  ils  donnoient  l'aumône, qu’ils  se  tenoient 
tous  rassemblés  en  un  bout  de  la  table.  J'adinirai 
la  discrétion  de  ces  mendiants  qui  ne  vinrent  à 
l'aumône  que  quand  ils  virent  que  les  pigeons 
étoient  sur  la  fiu  du  repas,  et  qu’il  y avoit  encore 
des  restes  à suffisance. 

En  somme,  je  ne  sus  m’cmpéchcr  de  venir  aux 
larmes,  de  voir  la  charitable  simplicité  des  colom- 
bes, et  la  confiance  des  petits  oiseaux  en  leur  cha- 
rité. Je  ne  sais  si  un  prédicateur  m'côt  touché  si 
vivement.  Celte  image  de  vertu  me  fit  grand  bien 
tout  le  jour. 

Mais  voilà  qu’on  me  vient  presser,  ma  très-chère 
mère  ; mon  cœur  vous  entretient  de  ses  pensées, 
et  mes  pensées  s'entretiennent  le  plus  souvent  de 
votre  cœur,  qui  est,  certes,  un  métnc  cœur  avec 
le  mien. 

Votre  oraison  de  simple  remise  en  Dieu  est 
extrêmement  sainte  et  salutaire.  Il  n'en  faut  ja- 
mais douter  ; elle  a tant  été  examinée,  et  toujours 
l'on  a trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en 
cette  manière  de  prière.  Il  ne  faut  donc  plus  au- 
tre chose  que  d'y  continuer  doucement. 

Dieu  me  favorise  de  beaucoup  de  consolations 
et  saintes  affections,  par  des  clartés  et  sentiments 
qu’il  répand  en  la  supérieure  partie  de  mon  ame: 
la  partie  inférieure  n'y  a point  de  part.  Il  en  soit 
béni  éternellement.  Dieu,  qui  est  l’amc  de  notre 
cœur,  ma  très-chère  mère,  vous  veuille  à jamais 
remplir  de  son  saint  amour.  Amen. 

Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  livre  (1).  Croyez 
que  ce  m'est  un  martyre  bien  grand  de  ne  pou- 
voir gagner  le  temps  requis  ; néanmoins  j’avance 
fort,  et  crois  que  je  tiendrai  parole  à ma  très- 

(1)  Le  Traité  fie  l'Amour  de  Dieu. 


sr» 

chère  mère.  Vous  êtes,  ma  très  chère  mère,  toute 
précieuse  à mon  cœur.  Dieu  vous  rende  de  plus 
en  plus  toute  sienne.  Je  salue  nos  chères  sœurs. 

LETTRE  CCLXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI-ES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

La  sainteté  est  souvent  le  fruit  des  maladies  reçues  des 
mains  de  Dieu.  Les  bons  désirs  disposent  à la  sain- 
teté et  à la  dévotion , mais  ils  n’en  sont  pas  une 
marque  certaine. 

26  avril  1615. 

Madame,  j’ai  su  votre  maladie,  etn’ai  pas  oublié 
de  rendre  le  devoir  que  j’ai  à une  si  chère  fille. 
Si  Dieu  exauce  mes  vœux,  vous  relèverez  avec  un 
grand  accroissement  de  santé,  et  surtout  de  sain- 
teté ; car  souvent  on  sort  de  tels  accidents  avec 
ce  double  avantage,  la  fièvre  dissipant  les  mauvai- 
ses humeurs  du  corps,  et  épurant  celles  du  cœur, 
en  qualité  de  tribulations  provenant  de  la  main 
de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  je  vous  appelle  sainte,  quand 
je  vous  parle  d'accroissement  de  sainteté  en  vous; 
non.  certes,  ma  très-chère  fille,  car  il  n’appar- 
tient pas  à mon  cœur  de  flatter  le  vôtre  : mais 
que  vous  ne  soyez  pas  sainte,  vos  bons  désirs 
sont  saints,  je  le  sais  bien  ; et  je  souhaite  qu'ils 
deviennent  si  grands  qu'enfin  ils  se  convertissent 
en  parfaite  dévotion,  en  douceur,  patience  et  hu- 
milité. 

Remplissez  tout  votre  cœur  de  courage,  et  vo- 
tre courage  de  confiance  en  Dieu  : car  celui  qui 
vous  a donné  les  premiers  attraits  de  son  amour 
sacré,  ne  vous  abandonnera  jamais,  si  vous  ne 
l'abandonnez  jamais-,  de  quoi  je  le  supplie  de 
tout  mon  cœur;  et  suis  sans  fin  votre  plus  hum- 
ble serviteur,  ma  très-chère  fille,  et  à monsieur 
votre  mari,  que  je  viens  de  voir  présentement. 

LETTRE  CCLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESHAYES. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

On  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  attirer  S.  Fran- 
çois en  France , et  il  marque  de  nouveau  l'oppo- 
sition qu'il  I sent.  Il  remercie  M.  Desbayes  d'une 
expédition  procurée  à madame  de  GoulTicr , et  de 
l'union  d'un  petit  bénéfice  à son  chapitre , aussi 
bien  que  de  la  peine  qu'il  avoit  prise  pour  deman- 
der à M.  le  chancelier  un  privilège  pour  l'impres- 
sion de  quelques  ouvrages.  Enfin  il  s'étend  assez 
au  long  sur  les  dispositions  d'esprit  du  fils  de  son 
ami , qui  étudioil  dans  le  collège  d'Annecy  , et  ter- 
ri). 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


2àt 

mine  sa  lettre  en  lui  disant  que  le  duc  de  Savoie 

avuit  battu  les  Espagnols. 

Annecy,  le  3 mai  I61S. 

Monsieur,  je  réponds  donc  à partà  votre  lettre 
du  10  avril , que  je  reçus  avant-hier  I"  de  mai , 
et  n’ai  rien  presque  à dire  en  celle-ci  sur  ce  sujet- 
là;  car  je  parle  tout  à la  bonne  foi , et  ne  puis 
croire  que  l'on  voulût  me  retirer  au-delà  qu'avec 
la  bienséance , sans  laquelle  je  ne  puis  ni  veux  y 
aller , puisque  je  lie  pourrais  le  vouloir  sans  of- 
fenser Dieu  et  perdre  ma  réputation , de  laquelle 
pourtant  en  tout  cas , mais  en  celui-là  particulié- 
rement , j'aurois  tant  de  nécessité. 

Vous  savez  bien , monsieur , qu'il  faut  plus  de 
sujet  pour  faire  remuer  les  vieilles  gens  que  les 
jeunes,  et  que  les  vieux  chiens  ne  prennent  ja- 
mais le  change  qu'avec  avantage.  Au  bout  de  là , 
je  suis  en  vérité  si  peu  de  chose , que  je  ne  suis 
pas  même  sans  honte  de  voir  l'honneur  auquel , 
vous,  monsieur,  et  celui  qui  vous  a fait  la  propo- 
sition, avez  pensé  pour  moi.  Je  crois  que  vous 
jugerez  bien  que  je  ne  puis  point  faire  d'autre  ré- 
ponse à une  proposition  si  générale. 

Maintenant  je  réponds  à deux  autres  lettres 
que  je  reçus  le  mois  passé , et  toujours  obligé  de 
vous  remercier , puisque  toujours  vous  ne  cessez 
de  m’obliger.  Je  vous  remercie  donc  très  humble- 
ment de  l'expédition  de  madame  de  Gouffier,  et 
de  celle  du  petit  bénéfice  uni  à mou  chapitre  ; 
vous  conjurant,  monsieur,  de  me  faire  savoir  la 
dépense  que  vous  aurez  fournie  pour  l'un  et 
l'autre , afin  que  j'aie  toujours  la  confiance  de  me 
prévaloir  de  votre  courtoisie  entremise  ès  occur- 
rences, laquelle , certes , je  n'oscrois  plus  em- 
ployer, si  elle  vous  devoit  être  onéreuse  en  autre 
chose  qu’en  votre  peine  et  votre  soin. 

Je  vous  remercie  encore,  monsieur,  de  la  peine 
qu'il  vous  a plu  de  prendre  pour  savoir  si  je 
pourrais  obtenir  un  privilège  pour  l’impression 
de  ces  petites  besognes  que  je  pourrais  faire 
dorénavant  : et  puisque  M.  le  chancelier  ne 
trouve  pas  à propos  de  roc  l'accorder , sinon  pour 
le  libraire  que  je  lui  nommerai,  il  me  semble  que 
je  dois  laisser  ce  soin-là  au  libraire  même , qui 
obtiendra  le  privilège  pour  soi  à l'accoutumée. 
Mais  je  serais  marri  que  M.  le  chancelier  cnit 
que  j'eusse  voulu  tirer  conséquence  du  grand 
cardinal  du  Perron,  à moi  qui  serais,  certes,  un 
téméraire  scandaleux  si  je  pensols  m'apparier  eu 
privilège  à cet  homme  sans  pair  en  doctrine , élo- 
quence cl  mérite  : aussi  n'a-cc  pas  été  sur  scs 
livres  que  ce  désir  m'étoit  venu , mais  sur  des 
autres , comme  par  exemple  de  M.  Valadier,  qui 
a fait  imprimer  l'an  passé  ses  sermons  sous  un  tel 
privilège,  et  de  plusieurs  autres,  qui  m'a  fait  es- 


timer que  ce  n'étoit  pas  un  privilège  tant  spécial; 
mais  puisqu'il  l’est , je  ne  le  désire  plus. 

Reste  notre  fils , qui  en  vérité  a un  emur  fort 
bon  , et  l'esprit  encore  meilleur  ; mais , comme 
vous  le  dites  , monsieur,  est  un  peu  friand  et  bril- 
lant, et  pour  cela  nous  tâcherons  de  l’occuper 
fort.  Il  va  en  classe  , et  pense  monter  à la  Saint- 
Remi  à la  seconde.  Il  va  commencer  à apprendre 
l'écriture  d'un  brave  maître  que  nous  avons  ici. 
Les  pères  n'ont  pas  encore  été  d'avis  qu’on  le  mit 
aux  mathématiques  de  quelques  mois , et  j’avois 
trouvé  un  de  nos  chanoines  qui  l'eût  fort  volon- 
tiers enseigné. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  il  monta  en  chaire 
pour  réciter  un  puéme  héroïque  de  la  résurrec- 
tion de  notre  Seigneur.  Il  ne  se  peut  dire  de 
quelle  grâce , avec  quelle  assurance , avec  quelle 
beauté  d'action  il  prononça  cette  besogne.  Je  lui 
dis  après,  qu'il  avoit  parle  avec  beaucoup  de  har- 
diesse , et  il  me  répondit  qu'il  ne  falloit  pas  crain- 
dre en  bien  faisant.  Au  demeurant , il  m'aime  et 
me  respecte  extrêmement , avec  une  crainte  infi- 
nie de  me  fâcher,  et  je  crois  que  je  ménage  bien 
ce  talent  avec  lui  ; de  le  tenir  trop  serré , cela  lui 
nuirait.  Il  commence  à prendre  un  peu  de  senti- 
ment de  réputation  qui  lui  sera  utile,  car  les  re- 
montrances qu'on  lui  fait  de  la  part  de  l'honneur 
le  touchent. 

Je  suis  marri  que  notre  collège  n’est  encore 
pas  en  si  bon  terme  comme  la  bonté  et  suffisance 
de  ces  pères  qui  le  gouvernent  maintenant  nous 
promet  qu'il  sera  bientôt.  Mais  puisque  nous  au- 
rons l'honneur  de  vous  voir  dans  quelque  temps, 
nous  parlerons  un  peu  ensemble  de  tout  ce  qui 
est  requis  pour  la  bonne  conduite  de  ce  cher  eu- 
fant , qui  est  fort  aimable  ; ce  qui  réussira , comme 
j’espère,  extrêmement  bien  ; et  sans  doute  ç’a  été 
une  vraie  inspiration  céleste  qui  vous  donna  la 
résolution  de  le  remettre  un  peu  aux  lettres;  car 
la  vivacité  de  son  esprit  l'eût  mis  en  grand  dan- 
ger en  cette  autre  profession  pendant  ces  deux 
ou  trois  ans. 

Son  altesse  a battu  ces  jours  passés  les  Espa- 
gnols, mais  non  pas  avec  grande  effusion  de  sang. 

Il  suffit  qu'en  ces  trois  ou  quatre  petites  rencon- 
tres, Dieu  a toujours  favorisé  la  cause  du  plus 
foiblc.  Je  pense  que  c'est  pour  avertir  le  plus  fort 
de  n'étre  pas  si  vigoureux.  Je  suis  trop  long , 
mais  pardonnez  au  plaisir  que  j'ai  de  vous  par- 
ler en  la  façon  que  je  puis.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  prospérités,  et  suis,  monsieur, 
votre,  etc. 
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LETTRE  CCLXXXVI1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LEMPEREUR  MATHIAS. 

Le  Saint  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à ia  diète  de 
Ratisbonne,  convoquée  le  1"  février  1615,  pour 
demander  du  secours  aux  princes  de  l'empire  con- 
tre les  Turcs , et  à laquelle  il  fut  invité  comme 
prince  de  l’empire  et  souverain  de  la  ville  de  Ge- 
nève. , 

Année;,  9 mai  1615. 

Serenissimo  et  Invictissimo  rom.  imper.  Mat- 
tliiæ , semper  augttsto. 

Quant  vellem  , imperator  augustissime , man- 
ilatis  majestatis  vestr®  Cæsareæ  ad  amussim  ob- 
temperare  [Misse.  Comités  nimirum  imperialibus 
quæ  mine  indicit , interesse , ingenium  si , quoi] 
iu  me  sit,  operamque  încam  honorifleentissimis 
suis  cnnatibus  inipenderc , ac  denique  augustis- 
simuin  invictissimi  Osaris  vultum  coram  vene- 
rari,  verum  hæreticorumgebennensium  rebellio, 
quæ  episcopalem  banc  cathedram  omni  penitus 
reruin  hiiiiianaruin  præsidio , per  sommant  perfi- 
diam  spoliavit , efficit  ne  quod  volo  bonuin , hoc 
raciain.  Quare  quod  superest , serenissime  Cæsar, 
nunquam  intermittam , quin  Ileum  , optimum, 
maximum,  sacrificiis  precibusque  placare  con- 
tendam,  ut  tribuat  tibi  auxilium  de  sancto,  et 
omne  tuum  piutu  cousilium  coufirmet.  Amen. 

Très-auguste  empereur,  je  voudrais  à la  vérité 
pouvoir  toujours  dresser  mon  obéissance  au  ni- 
veau des  commandements  de  votre  majesté  impé- 
riale. Jedésireroisbien  d’assister  aux  assemblées 
qu’elle  public,  d'employer  mon  industrie,  toute 
telle  qu'elle  est , et  mon  travail , à ses  très-hono- 
rables entreprises,  et  de  rendre  en  personne 
l'hommage  et  l'honneur  que  mérite  la  très-au- 
giistc  face  de  l’empereur  catholique:  mais  la  ré- 
bellion des  hérétiques  genevois,  qui,  par  une 
très-grande  perfidie , a totalement  dépouillé  cette 
chaire  épiscopale  de  secours  humains , empêche 
que  je  ne  fasse  le  bien  que  je  veux  : si  est-ce  que 
je  n'omettrai  jamais  ce  qui  me  reste  seulement , 
de  prier  en  mes  oraisons  et  sacrifices  le  Dieu  tout 
bon  et  tout  puissant , qu'il  envoie  à votre  majesté 
impériale  son  secours  d’en  haut , et  quil  confirme 
tout  son  conseil. 

De  votre  majesté  impériale  très-auguste,  etc. 


LETTRE  CCLXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL, 
A LYON. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  d'A 
miens.) 

Il  lui  envoie  un  billet  pour  une  dame  qui  vouloil  en 
trer  dans  le  monastère  de  Lyon. 

10  mai  1613. 

Ma  mère , hélas  ! c'est  sans  loisir  quelconque  ; 
imaginez-vous  que  c’est  un  billet  pour  une  dame 
qui  veut  entrer.  Je  vous  salue  mille  fois.  Mon 
aine  s’élance  dans  votre  esprit , si  toutefois  il  faut 
user  du  mon  et  du  votre  entre  vous  et  moi , qui 
ne  sommes  rien  du  tout  de  séparé , mais  une  seule 
même  chose.  J’écrirai  par  la  première  commo- 
dité , mais  plutôt  un  échantillon  de  commodité  , 
que  j'emploie  pour  saluer  mille  fois  un  cœur  ma- 
ternel de  toute  mon  affection  filiale.  Dieu , qui 
est  notre  unité,  soit  à jamais  béni.  Je  salue  mes 
chères  sœurs , mes  filles.  Vivez  joyeuses  en  ce 
divin  Jésus,  qui  est  le  roi  des  auges  et  des  hom- 
mes. Je  suis  très-parfaitement  en  lui,  ma  très- 
chère  mère , ce  que  nul  sait  que  lui-même  qui 
l’a  fait.  A lui  aussi  en  soit  l'honneur,  gloire  et 
louange.  Amen.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCLXXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Être  calomnié  est  une  marque  de  l’approbation  de 
Dieu;  les  peines  intérieures  sont  un  excellent 
moyen  de  parvenir  à la  perfection.  La  charité  unit 
les  cœurs,  en  quelque  distance  que  soient  les 
corps. 

13  mai  1613. 

Je  loue  Dieu , ma  très  chère  mère , de  quoi 
cette  pauvre  petite  congrégation  de  servantes  de 
la  divine  majesté  est  fort  calomniée,  llèlas!  je 
regrette  les  péchés  des  calomniateurs  : mais  celte 
injure  reçue  est  une  des  meilleures  marques  de 
l'approbation  du  ciel  : et , afin  que  nous  sussions 
entendre  ce  secret , notre  Seigneur  lui  même  de 
combien  de  façons  a-t-il  été  calomnié  ! Oh!  que 
bienheureux  sont  ceux  qui  endurent  persécution 
/ tour  lu  justice  (1)  I 

Votre  affliction  intérieure  est  encore  uno  per- 
sécution pour  la  justice , car  elle  tend  à bien 
ajuster  votre  volonté  à la  résignation  et  indiffé 
rence  que  noms  aimons  et  louons  tant.  Plus  noire 

(I)  Rcali  qui  perseculioncin  patiiuilur  propter  jus 
litiam , qunniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum 
| Matth.,  c.  v,  v 10. 
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Seigneur  soustrait  ses  consolations  sensibles , 
plus  il  nous  prépare  de  perfections,  pourvu  que 
nous  nous  humiliions  devant  lui , et  que  nous  je- 
tions toute  notre  espérance  sur  lui. 

11  faut  cultiver  la  très-sainte  indifférence  à la- 
quelle notre  Seigneur  nous  appelle.  Que  vous 
soyez  là  ou  ici , hélas  ! qui  nous  peut  séparer  de 
r unité' qui  est  en  notre.  Seigneur  Jésus-Christ  (1)  ? 
Enfin  celte  chose  désormais , ce  me  semble , qui 
n'ajoute  plus  rien  pour  notre  esprit , que  nous 
soyons  en  un  ou  deux  lieux,  puisque  notre  très- 
aimable  unité  subsiste  partout , grâces  à celui  qui 
l’a  faite  : combien  de  fois  vous  ai-je  dit,  ma  très- 
chère  mère , que  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  point 
en  assez  grande  distance  pour  éloigner  les  cœurs 
que  notre  Seigneur  a joints  ! Demeurons  en  paix 
sous  celle  assurance. 

J'aime  bien  mieux  que  l'on  se  fie  tout  en  vous 
de  la  maison  ; car  cela  se  fera  fort  doucement  et 
suavement , pourvu  que  l'on  vous  laisse  votre  li- 
berté, et  qu'on  se  repose  sur  votre  foi .-  mais  je 
crains  qu'on  ne  veuille  vous  arrêter  là  ; ce  qui 
seroit  une  cogitation  injuste , et  que  je  ne  pour- 
rois  ouïr.  Je  dis  la  cogitation  ; car  de  l'effet  il 
n*en  faut  point  parler.  Il  faut  donc  en  cet  article 
parler  souëvemcnt  et  justement,  et  arrêter  que 
vous  aurez  un  soin  très -suffisant  de  cette  mai- 
son-là. 

Il  faut  garder  comme  la  prunelle  de  l’œil  la  j 
sainte  liberté  que  l'institut  donne  pour  les  com- 
munications et  conférences  spirituelles.  L'expé- 
rience me  fait  voir  que  rien  n’est  si  utile  aux  ser- 
vantes de  Dieu , quand  elle  sera  pratiquée  selon 
nos  règles. 

Je  réponds  que  la  vivacité  de  ces  esprits  nourris  | 
en  leur  propre  jugement  ne  m'etonneroit  point,  : 
pourvu  qu'on  leur  eût  proposé  les  maximes  géné- 
rales de  la  douceur , charité  et  simplicité , et  le 
dépouillement  des  humeurs,  inclinations  et  aver- 
sions  naturelles , qui  doit  régner  en  la  congréga-  ' 
lion  : car  enfin,  qui  ne  voudrait  recevoir  que  des  ! 
esprits  avec  lesquels  il  n'y  eût  point  de  peine  ; les  j 
religions  ne  serviraient  guère  au  prochain,  puis- 
que ces  esprits-là  feraient  presque  bien  partout. 

O ma  très-chère  mère  ! vivez  joyeuse , toute  i 
brave,  toute  douce,  toute  jointe  au  Sauveur:  et  i 
plaise  à sa  bonté  de  bénir  la  très-sainte  unité  ! 
qu  il  a faite  de  nous,  et  la  sanctifier  de  plus  en  1 
plus.  Je  salue  nos  chères  sœurs.  Hélas  ! que  je 
leur  souhaite  de  perfection! 

Ce  treizième  jour  de  mai  (2)  (1615)  auquel  je  | 

I 

(1)  Quis  nos  separabit  à charitate  Christi?  Rom.,  ! 
c.  vin,  v.  35. 

(2)  C’est  le  12  mai  1503  que  notre  Saint  a>oit  pris  i 
possession  de  la  prévôté  de  Genève. 


commence  la  vingt- troisième  année  de  ma  vie  en 
l'état  ecclésiastique , plein  de  confusion  d'avoir 
fait  si  peu  d’état  de  vivre  en  la  perfection  de  cet 
état. 

LETTRE  CCXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  lui  rend  compte  du  bon  état  où  étoient  ses 
filles  d'Annecy , et  l'exhorte  à mettre  sa  confiance 
en  Dieu  dans  l'entreprise  de  la  fondation  à laquelle 
elle  travailloit , etc. 

14  mai  1615. 

O que  mon  ame , dès  plusieurs  jours  en  çà,  est 
pleine  de  nouveaux  et  puissants  désirs  de  servir 
le  très-saint  amour  de  Dieu  avec  tout  le  zèle  qui 
me  sera  possible  ! La  vôtre , ma  tfés-chére  mère , 
qui  n’est  qu'une  même  chose , en  fera  de  même  : 
car  comme  pourrait-elle  avoir  diverses  affections, 
n'avant  qu'une  même  vie  et  une  même  ame  ? 

Nos  sœurs  font , certes , merveille , et  incitent 
mon  cœur  à beaucoup  de  reconnoissance  envers 
la  bonté  de  Dieu  , de  laquelle  je  vois  de  si  clairs 
effets  en  leurs  aines.  J'espère  que  celles  de  là 
vous  donnent  aussi  de  pareils  sentiments,  et  que 
cette  douceur  céleste  verse  ainsi  son  esprit  sur 
toute  cette  petite  assemblée  de  créatures  unies 
pour  sa  gloire. 

llclas!  ma  très-chère  mère,  que  d’obligations 
que  nous  avons  à notre  Seigneur,  et  combien  de 
confiance  nous  devons  avoir  que  ce  que  sa  misé- 
ricorde a commencé  en  nous  elle  le  parachèvera , 
et  donnera  tel  accroissement  à ce  peu  d'huile  de 
boune  volonté  que  nous  avons,  que  tous  nos  vais- 
seaux s'en  rempliront , et  plusieurs  autres  de  ceux 
de  nos  voisins  ! Il  ne  faut  que  bien  fermer  la  cham- 
bre sur  nous , c'est-à-dire , retirer  de  plus  eu 
plus  notre  cœur  en  cette  divine  bonté. 

Je  vous  donne  mille  fois  le  bonsoir,  et  prie  Dieu 
qu'il  soit  toujours  au  milieu  de  tout  votre  cœur, 
le  bénissant  de  ses  très -saintes  et  plus  désirables 
faveurs.  Je  salue  toutes  nos  sœurs. 

LETTRE  CCXC1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DESIIAYES  (i). 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

A son  retour  de  Lyon , il  l'avertit  de  quelques  petits 
dérangements  de  son  fils  dans  le  collège,  et  lui 
conseille  de  le  retirer  pour  le  mettre  dans  uu  col- 
lège plus  resserré , ou  de  lui  donner  un  précepteur 

(1)  Pendant  que  le  roi  Louis  XIII  éloil  à Béziers, 
on  fil  le  procès  à un  gentilhomme  nommé  Deshayes 
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ferme  ; il  lui  rend  pourtant  ce  témoignage  qu'il 
adbéroil  à ses  conseils , et  montre  une  grande  af- 
fection pour  ect  enfant. 

Annecy,  5 juillet  IGI5. 

Monsieur,  convié  par  monseigneur  l'archevêque  \ 
de  Lyon  , j’ai  été  res  jours  passés  auprès  de  lui , 
où  je  pettsois  tronver  le  loisir  de  demi-heure  pour  ■ 
vous  écrire  ; niais  je  ne  sus  oncques  gagner  cela 
sur  la  multitude  des  visites  et  de  quelques  autres 

de  Coumcmin,  dont  le  père  étolt  gouverneur  de 
Montargis  , et  qui  avoit  la  survivance  de  ce  gouver- 
nement. Après  avoir  été  page  de  la  chambre  du  roi, 
il  s’étolt  mis  à voyager  dans  sa  jeunesse  ; il  se  Gt  con- 
naître dans  les  cours  de  Suède  et  de  Moscovie  : il  y 
fut  même  employé  par  le  roi  dans  des  affaire*  de  peu 
de  conséquence. 

Il  s'imagina  que  personne  néloil  plus  capable  que 
lui  de  traiter  avec  le  roi  de  Suède;  mais  le  cardinal  j 
de  Richelieu  , qui  le  regardoit  comme  un  esprit  lé-  1 
ger , ne  jugea  pas  à propos  de  le  charger  d une  négo- 
ciation si  considérable- 11  fut  si  piqué  de  voir  donner 
celte  commission  à un  autre  , que  , pour  sc  venger  1 
de  la  cour , il  se  rendit  a Bruiellcs , où  il  offrit  scs  j 
services  à Marie  de  Médicis  et  au  duc  d'Orléans. 

Ils  l'envoyèrent  en  Allemagne  pour  y emprunter  ! 
de  l'argent  sur  les  pierreries  de  la  reine-mère , et 
pour  demander  quelques  secours  à l’empereur.  Le 
baron  de  Charnassé , plus  habile  que  Dcshayes , 
trouva  le  moyen  de  le  faire  arrêter.  Il  fut  conduit  à 
Met* , d'oii  on  le  transféra  en  Languedoc , où  la  cour 
éloit  alors.  On  lui  prit  tous  scs  papiers , qui  conte- 
noienl  la  preuve  de  ses  intrigues. 

Son  père , qui  était  fort  âgé , accourut  au  Pont- 
Saint-Esprit  pour  demander  sa  grâce.  Il  alla  descen- 
dre chez  M.  de  Drienne , qui  étoit  son  ami , et  le  pria 
de  dire  au  cardinal  qu’il  étoit  venu  pour  solliciter  la 
grâce  de  son  tils , et  qu’il  l’espérolt  des  bontés  de  son 
éminence. 

M.  de  Brienne  fut  trouver  le  cardinal , et  il  eut 
le  courage  de  lui  parler  du  fils  par  l'amitié  qu'il  avoit  I 
pour  le  père.  Le  cardinal  lui  demanda  d'un  air  sé- 
vère pourquoi  sa  maison  avoit  servi  de  retraite  à 
Dcshayes.  Rriennc  lui  répondit  sans  s'étonner  qu'il 
l'auroit  offensé  d’en  prendre  une  autre , et  que  son 
éminence  avoit  l'ame  trop  belle  et  trop  généreuse 
pour  ne  pas  approuver  sa  conduite.  Le  cardinal  sc 
radoucit,  et  dit  seulement  qu'il  falloit  conseiller  au 
vieux  Desbayes  de  s'en  retourner  à Paris  ; mais  il  | 
ne  s'expliqua  point  sur  la  grâce  qu’on  lui  demandoit 
pour  le  fils. 

M.  de  Brienne  et  son  ami  Jugèrent  dcs-lors  que 
Couruemin  périroit  sur  un  échafaud , et  ils  ne  furent 
pas  trompés  dans  leurs  conjectures , car  il  eut  la  tête 
tranchée  peu  de  jours  après.  Il  témoigna  beaucoup  ' 
de  faiblesse , et  il  reçut  le  coup  de  la  mort  en  versant  ' 
un  torrent  de  larmes. 


occupations  qui  me  furent  donnée* , outre  quel- 
ques prédications  : maintenant  je  ré|>are  la  faute, 
et  vous  dirai  hardiment  le  mal  après  la  guérison. 

Notre  fils  a eu  fort  à faire  à se  ranger  à la  dis- 
cipline du  collège  , et  lui  étoit  bien  avis  que  cela 
étoit  contraire  à sa  réputation.  La  racine  de  son 
inal  est  en  une  certaine  grâce  qu'il  a de  gagner 
les  esprits , et  tirer  les  cœurs  à soi , lesquels  par 
après  le  tirent  à eux,  et  lui  donnent  telles  impres- 
sions qu'ils  veulent.  Il  a eu  pour  cela  prou  de  dis- 
putes avec  ses  maîtres , qui  le  vouloient  enqiécher 
de  sortir  et  de  prendre  des  libertés  contraires  aux 
régies  du  collège  ; et  je  l'ai  encore  plus  souvent 
réprimande  , en  quoi  il  m'a  extrêmement  obligé 
par  le  sentiment  qu’il  a témoigné  d'étre  marri  de 
me  déplaire,  si  que  enfin , pour  l'ainour  de  moi , 
il  commence  fort  à se  bien  ranger  ; et  par  ce 
moyen  il  tireroit  encore  mon  cœur  à soi , s'il  ne 
lui  étoit  déjà  tout  acquis. 

S'il  persévère,  nous  aurons  occasion  de  nous 
eu  conteuter;  s'il  ne  le  fait  pas,  il  faudra  user  de 
l'un  de  ces  deux  remèdes  : ou  bien  le  retirer  dans 
un  collège  un  peu  plus  ferme  que  celui-ci , ou 
bien  lui  donner  un  maître  particulier  qui  soit 
homme  , et  auquel  il  rende  obéissance.  Car  enfin 
cet  enfant  est  votre  unique,  cl,  certes,  grande- 
ment aimable  : neanmoins  le  voilà  en  ses  années 
périlleuses,  que  la  nourriture  de  page  rend  en- 
core plus  dangereuses  ; mais  il  ue  se  faut  point 
lasser  de  bien  cultiver  cette  plante , car  clic  reu- 
dra  sans  doute  (le  très-bons  fruits. 

Il  ue  se  peut  dire  combien  nous  sommes  grands 
amis , ni  combieu  il  me  respecte  : cela  avec 
un  maître  particulier  suffira  pour  le  bien  con- 
duire , si  par  aventure  il  ne  persévérait  pas  ; mais 
j'espère  qu’il  le  fera  : car  les  pères  barnabiles  et 
M.  l’eyssard  m'assurcut  grandement  qu’il  observe 
maintenant  fort  exactement  ce  qu’il  m’a  promis. 
Je  vous  supplie  de  lui  écrire  que  je  vous  ai  témoi- 
gné du  contentement  de  lui , afin  de  lui  donner 
courage  de  continuer. 

I-a  grande  pciue  que  j'avois  de  lui , c'est  à cause 
de  l'eau , sur  laquelle  il  se  plaît  extrémemeut  ; et 
je  craignois  qu'il  ne  sc  plût  encore  de  se  mettre 
dedans  pour  se  baigner  en  quelque  endroit  dan- 
gereux , parce  que  toutes  les  années  il  s'y  perd 
quelqu'un.  Mais  il  m'oblige  infiniment  en  cela , 
car  il  ne  s’y  met  point.  En  somme  , sachez , je 
vous  supplie,  monsieur,  que  cet  enfant  m'est  cher 
comme  mes  yeux  ; et  que  de  son  côté  il  patcrnisc 
excellemment  à m'aimer;  et  si,  j’espérc  que,  passe 
ces  aimée*  périlleuses,  on  le  verra  encore  paterni- 
ser  eu  plusieurs  autres  conditions , Dieu  aidant. 

Nous  avons  la  paix  , grâces  à notre  Seigueur  ; 
plaise  à sa  divine  majesté  quelle  dure , et  qu'elle 
donne  ouverture  à quelque  honuc  intelligence  et 
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alliance  pour  le  prince  de  Piémont , qui  est  le  plus 
gage , le  plus  courageux  et  le  plus  dévot  prince 
qui  ait  été  il  y a long-temps.  J'écris  sans  aucun 
loisir,  c'est  pourquoi  je  prendrai  la  confiance  de 
ne  point  écrire  à madame  ma  très-chère  fdlc , à 
laquelle  indivisément  avec  vous,  monsieur,  je 
souhaite  mille  et  mille  bénédictions , demeurant 
|>our  jamais  votre , etc. 

LETTRE  CCXCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

C'est  un  grand  bonheur  à la  jeunesse  d'avoir  quel- 
qu'un pour  veiller  sur  elle,  parce  qu'en  cet  Age 
l'amour-propre  aveugle  la  raison. 

14  juillet  1615. 

Cette  fausse  estime  de  nous-mêmes,  ma  chère 
fille , est  tellement  favorisée  par  l’amour-propre , 
que  la  raison  ne  peut  rien  contre  elle.  Hélas  ! 
c’est  la  quatrième  chose  difficile  à Salomon , et 
laquelle  il  dit  lui  avoir  été  inconnue,  que  le  che- 
min de  l’homme  en  sa  jeunesse.  Dieu  donne  A 
M.  N.  beaucoup  de  grâce  d’avoir  M.  son  grand- 
père  qui  veille  sur  lui.  Que  longuement  puisse-t-il 
jouir  de  ce  bonhenr. 

O ma  fille  ! croyez  que  mon  cœur  attend  le  jour 
de  votre  consolation  arec  autant  d’ardeur  que  le 
votre.  Mais  attendez,  ma  très-chère  sœur  ; atten- 
dri , dis-je  ; en  attendant  (1  ) ; afin  que  je  me  serve 
des  paroles  de  l’Écriture.  Or,  attendre  en  atten- 
ilant , c’est  ne  s’inquiéter  point  en  attendant  ; car 
il  y en  a plusieurs  qui  en  attendant  n'attendent 
pas , mais  se  troublent  et  s'empressent. 

Nous  ferons  prou , chère  fille , Dieu  aidant  i et 
tout  plein  de  petites  traverses  et  secrètes  contra- 
dictions qui  sont  survenues  à ma  tranquillité , me 
donnent  une  si  douce  et  suave  tranquillité  que 
rien  plus , et  me  présagent , ce  me  semble , le  pro- 
chain établissement  de  mon  ame  en  son  Dieu , qui 
est  certes , nuit  seulement  la  grande , mais,  à mon 
avis , l'unique  ambition  et  passion  de  mon  cœur  : 
et  quand  je  dis  mon  ame , je  dis  de  toute  mon 
ame , y comprenant  celle  que  Dieu  lui  a conjointe 
inséparablement. 

Et  puisque  je  suis  sur  le  propos  de  mon  ame , 
je  vous  en  veux  donner  cette  bonne  nouvelle,  c'est 
que  je  fais  et  ferai  ce  que  vous  m’avez  demandé 
pour  elle , n'en  doutez  point  ; et  vous  remercie 
du  zèle  que  vous  avez  pour  son  bien , qui  est  in- 
divis avec  celui  de  la  votre , si  votre  et  mien  se 
peut  dire  entre  nous  pour  ce  regard.  Je  vous  dirai 
plus  ; c’est  que  je  la  trouve  un  peu  plus  à mon 
gré  que  l’ordinaire , pour  n'y  voir  plus  rien  qui 

(l)EipectanscapcctavïDoumium.  Ts.  x.wix,  v.  I 


la  tienne  attachée  A ce  monde  , et  plus  sensible 
aux  biens  éternels. 

Que  si  j’étois  aussi  vivement  et  fortement  joint 
à Dieu  comme  je  suis  absolument  disjoint  et  séparé 
du  monde , mon  cher  Sauveur  ! que  je  serais 
heureux  ? et  vous , ma  fille , que  vous  seriez  con- 
tente ! Mais  je  parle  pour  l'intérieur  et  pour  mon 
sentiment  : car  mon  extérieur,  et , ce  qui  est  le 
pis , mes  déportements,  sont  pleins  d'une  grande 
variété  d’imperfections  contraires  ; et  le  bien  que 
je  vous  veux  j je  ne  le  fais  pas  (1)  ; mais  je  sais 
pourtant  bien  qu’en  vérité  et  sans  feintise  je  le 
veux,  et  d’une  volonté  inviolable. 

Mais , ma  fille,  comment  donc  se  peut- il  faire 
que  sur  une  telle  volonté  tant  d'imperfections  pa- 
raissent et  naissent  en  moi  ? Non , certes , ce  n’est 
pas  de  ma  volonté , ni  par  ma  volonté , quoiqu’en 
ma  volonté  et  sur  ma  volonté.  Cest , ce  me  sem- 
ble , comme  le  gui , qui  croit  et  parait  sur  un 
arbre  et  en  mi  arbre,  bien  que  non  pas  de  l'arbre, 
ni  par  l'arbre.  O Dieu  ! pourquoi  vous  dis-je  tout 
ceci , sinon  parce  que  mon  cœur  se  met  toujours 
au  large , et  s’épanche  sans  bornes  quand  il  est 
avec  le  vâtre  ? 

Si  vous  demeuriez  de  delà , je  serais  bien  aise 
d’entreprendre  le  service  que  le  révérend  père  N. 
désire  de  moi  pour  cette  dame  ; mais  cela  n’étant 
point , il  me  semble  qu’un  autre  , qu’elle  aura 
moyen  de  voir  plus  souvent , se  rendra  plus  utile 
à cette  bonne  œuvre  ; cl  moi  cependant  je  prierai 
notre  Seigneur  pour  elle  : car  sur  les  bonnes  nou- 
velles que  vous  m’en  donnez , je  commence  à 
l'aimer  tendrement,  la  pauvre  femme.  Hélas! 
quelle  consolation  de  voir  reverdir  celte  pauvre 
ame , après  un  si  dur,  si  long  et  si  âpre  hiver. 

Je  vous  suis  ce  que  Dieu  sait.  Amen. 

LETTRE  CCXCI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CBANTAL. 

11  la  console  dans  ses  sécheresses , et  l’encourage  A 
les  supporter  patiemment , surtout  par  une  pensée 
qui  lut  étoit  survenue  dans  l'oraison  , sur  ces  pa- 
roles du  Pater  , Que  votre  nom  toit  sanctijil. 

91  Juillet  1615. 

Ma  trcs-chèrc  fille,  un  jour  Magdeleine  parluit 
à notre  Seigneur  ; et  s'estimant  séparée  de  lui , elle 
pleuroit  et  le  demandoit , et  étoit  tant  oppressée, 
que  le  voyant,  die  ne  le  voyoil  point  (9). 

Or  sus , courage  ! ne  nous  empressons  point  : 

(I)  Non  quod  volé  bonum  hoc  ago.  Rosi.  c.  vu , 

v.  15. 

(3)  Vidit  Jesum  stanlem , et  non  scicbat  quia  Jésus 
est.  Joan.,  t.  XX,  V.  11. 
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nous  avons  notre  doux  Jésus  avec  nous;  nous  n'en 
sommes  pas  séparés  ; au  moins  je  l'espère  ferme- 
ment. De  quoi  pleuret-vous,  ô femme  (4)  ? Non , 
il  ne  faut  plus  être  femme , il  faut  avoir  un  cœur 
d'hounue  ; et , pourvu  que  nous  ayons  l’aine  ferme 
en  la  volonté  de  vivre  et  mourir  au  service  de 
Dieu , ne  nous  étonnons  ni  des  ténèbres , ni  des 
impuissances , ni  des  barrières.  Et  à propos  des 
barrières,  Magdeleine  vouloiteinbrasser  notre  Sei- 
gneur, et  ce  doux  Maître  inet  une  barrière.  Non, 
dit-il , ne  me  toucha  point  ; car  je  ne  suis  pas 
encore  monte'  vers  mon  Père  (8).  Là  haut  il  n’y 
aura  plus  de  barrière  : ici  il  en  faut  souffrir.  Nous 
suffise  que  Dieu  est  notre  Dieu , et  que  notre  cœur 
est  sa  maison. 

Vous  dirai-je  une  pensée,  que  Je  fis  dernière- 
ment en  l'heure  du  matin  que  je  réserve  pour  ma 
chétive  ame  ? Mon  point  étoit  sur  cette  demande 
de  l’oraison  dominicale  : Ton  nom  soit  sanctifie  (5) . 
O Dieu  , disois-je  , qui  me  donnera  ce  boulieur 
de  voir  un  jour  le  nom  de  Jésus  gravé  dans  le  fin 
fond  du  cœur  de  celle  qui  le  porte  marqué  sur  sa 
poitrine  (4)  ? Je  me  ressouvins  aussi  des  hôtels 
de  Paris , sur  le  frontispice  desquels  le  nom  des 
princes  auxquels  ils  appartiennent  est  écrit  ; et 
je  me  réjouissois  de  croire  que  celui  de  votre 
cœur  est  à Jésus-Christ.  Il  y veuille  habiter  éter- 
nellement. 

Priez  fort  pour  moi , qui  suis  tant  et  si  pater- 
nellement vôtre. 

LETTRE  CCXC1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MONSEIGNEUR  LE 
PRINCE  DE  PIÉMONT  (VICTOR-AMÉDÉE). 

l.e  Saint  l'instruit  du  bien  que  doit  procurer  aux 
peuples  de  Thonon  et  des  environs  l'établissement 
des  pères  barnabiles  dans  cette  ville  ; il  lui  expose 
en  même  temps  les  vœux  qu'ils  font  pour  la  cano- 
nisation du  bienheureux  Amédée. 

3 septembre  161.3. 

Monseigneur , suivant  le  commandement  de 
votre  altesse , je  suis  venu  ici  pour  procurer  l’in- 
troduction des  pères  barnabites  en  la  sainte  maison 
de  Notre-Dame  de  compassion , et  enfin  le  traité 

(1)  Mulier,  quid  pluras?  Joa.v.,  c.  XX  , v.  13. 

(2)  Noli  me  taugere;  nundum  cnim  ascendi  ad  Pa- 
trem  meum.  /Aid.,  v.  17. 

(3)  Sanctificctur  nomrn  tuum.  Orat.  Dom- 

(4)  Eu  IGOI) , madame  de  Chantal  s'imprima  sur  la 
poitrine  le  nom  de  Jésus  avec  un  fer  rouge,  si  pro- 
fondément qu'elle  en  courut  risque  de  sa  vie  ; cl  du 
sang  qui  sortit  de  sa  plaie,  elle  écrivit  de  nouveaux 
vœux  pour  s'unir  à son  dirin  époux  irrévocablement . 


de  cette  affaire  est  parvenu  jusqu'à  l’arrété  ci- 
joint  (1). 

Or,  il  ne  se  peut  dire  combien  l'avancement  des 
pères  barnabites  en  ces  contrées  de  deçà  sera 
utile  pour  celui  de  la  gloire  de  Dieu,  non-seule- 
ment pout  la  confirmation  de  la  foi  parmi  ces 
bons  peuples , qui , à la  faveur  de  l'incomparable 
courage  et  rare  piété  de  monseigneur,  père  de 
votre  altesse , ont  été  remis  dans  le  giron  de  la 
sainte  Eglise  catholique  ; mais  aussi  pour  la  con- 
fusion des  ennemis  de  la  foi , qui  environnent  de 
toutes  parts  celte  province  , de  laquelle  il  ne  se 
peut  faire  que  le  bien  spirituel  ne  s'écoule  petit  à 
petit  sur  le  voisinage , qui  par  ce  moyen  pourra 
recevoir  insensiblement  de  grandes  dispositions 
pour  »e  convertir  et  réduire  au  devoir. 

Mais  encore  , monseigneur,  je  ne  puis  me  re- 
tenir que  je  ne  témoigne  la  joie  que  je  sens  de 
quoi , par  la  venue  de  ces  bons  pères  en  cette  ville, 
nous  verrons  refleurir  le  saint  service  divin  dans 
l'église  de  saint  Augustin  , fondée  par  le  fameux 
Amédée , grand  aïeul  de  votre  altesse , et  en  une 
ville  honorée  de  la  naissance  de  cet  excellent  ser- 
viteur de  Dieu,  le  bienheureux  Amédee,  du- 
quel nous  respirons  la  canonisation  avec  des 
désirs  nonparcils  ; espérant  que  par  la  publique 
invocation  de  son  secours  nous  obtiendrons  la  fin 
de  tant  d'afflictions,  de  pestes  et  tempêtes,  des- 
quelles , depuis  quelques  années  , il  a plu  à Dieu 
de  visiter  ce  peuple. 

Votre  altesse  , monseigneur,  a pour  le  partage 
de  la  splendeur  héréditaire  et  toujours  croissante 
de  sa  sérénissime  origine,  la  gloire  des  œuvres  de 
sa  douce  et  immortelle  piété  : et  pour  cela,  comme 
elle  est  l'un  des  fleurons  de  la  couronne  de  mon- 
seigneur son  itère , elle  est  aussi  l'une  des  plus 

(4)  L'arrété  dont  il  est  parlé  ici  étoit  que  le  prieuré 
conventuel  de  Contamine  demeureroit  aux  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul , dits  barnabites , avec  tous  ses 
droits,  fruits,  revenus  et  appartenances  quelconques  ; 
que  les  itères  barnabites  auront  soin  du  collège , et 
tiendront  pour  les  lettres  humaines  quatre  profes- 
seurs , qui  enseigneront  jusqu'à  la  rhétorique  inclu- 
sivement , instruiront  les  enfants  du  séminaire,  célé- 
breront les  ofUces  divins , selon  leurs  constitutions  , 
dans  l'église  de  Saint- Augustin , entendront  les  con- 
fessions , feront  les  catéchismes , et  prêcheront  selon 
leur  coutume,  etc.  C’est  pourquoi  S.  François  leur 
remit  I église  de  Saint-Augustin  , avec  sa  maison , sa 
place  , ses  jardins  et  son  cimetière.  Quant  att  reste , 
ils  furent  obliges  à toutes  tes  charges  du  prieuré  , et 
a donner,  quand  il  serait  à propos,  des  pères  de  leur 
ordre,  pour  enseigner  la  philosophie  cl  la  théolo- 
gie’, etc. 

' r»<  4*  5.  ffliéiu  i h Satut  [>«r  Auf.  de  bâtit»,  pafe  «il. 
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précieuse*  culmine*  du  temple  du  Dieu  le  Père  i 
eternel. 

Donc  pour  l'une  et  l'autre  qualités , je  prends 
la  confiance  d'implorer  la  bonté  de  votre  altesse 
en  toutes  les  occurrences  qui  regardent  les  affai- 
res de  la  sainte  religion  catholique,  entre  les- 
quelles celle  de  l'amplification  de  ces  bous  pères 
barnabites  ; et  le  rétablissement  du  service  divin 
en  tous  les  monastères  de  deçi , étant  l'un  des 
plus  important*  , je  le  recommande  très-humble- 
ment au  zèle  de  votre  altesse  , à laquelle  je  fais 
très-humblement  révérence , ne  cessant  point  de 
lui  souhaiter  le  comble  des  faveurs  célestes  ; et 
demeure , monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCXCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  JEAN-FRANÇOIS  1>E 
SALES  , SON  FRERE,  ALORS  CHANOINE  DE  LA 
CATHEDRALE  DE  SAINT-PIERRE  DE  GENÈVE  (I). 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  de  la  Valdotte.) 

Le  Saint  lui  annonce  qu'il  l'a  choisi  pour  être  son 
grand-vicaire. 

Tbonon , 8 septembre  1615. 

J’ai  regretté  dés-hier  au  soir  la  perte  que  nous 
avons  faite  , mon  cher  frère  , de  notre  bon  mon- 
sieur le  vicaire  ; car  j’en  sus  la  nouvelle  [>ar  une 
lettre  de  monsieur  le  premier  président.  L'amitié 
fraternelle  que  ce  pauvre  défunt  nous  portoit  à 
tous  m’obligera  à jamais  de  chérir  et  houorer  sa 
mémoire , et  de  prier  souvent  pour  son  aine , 
comme  j’ai  fait  dès-aujourd'hui.  Il  y a long-temps 
que  je  prévoyois  cet  accident,  en  la  mauvaise  con- 
duite qu’il  tenoit  pour  sa  santé,  et  ayant  pensé, 
depuis  que  j'ai  su  plus  particulièrement  qu’il  étoit  . 
en  état  de  nous  quitter  bientôt , qui  je  (mucrois 
rendre  successeur  en  sa  charge  ; enfin,  après  plu- 
sieurs considérations,  j'ai  résolu  de  vous  y ap- 
peler ; et  ce  seul  motif  vous  suffira  pour  l'accep- 
ter, et  à tout  le  monde  |iour  l'approuver , que 
de  celte  charge  dépend  une  grande  partie  du 
bien  de  ce  diocèse  et  de  mon  honneur  , dont  vo- 
tre proximité  vous  pressera  d'avoir  plus  de  soin 
et  de  jalousie  que  nul  autre  n'en  sauroit  prendre; 
ni  vous  ne  devez  pas  alléguer  au  contraire  que 
vous  n'avez  pas  la  connoissance  des  choses  des 

f 

(i)  M.  Jean-François  de  Sales,  frère  du  saintévéque, 
qui  étoit  d’une  humeur  austère , se  Jeta  dans  l’ordre 
des  capucins , et  porta  leur  habit  plus  de  dix  mois  ; 
mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d’y  rester.  En  étant 
sorti,  il  Tut  fait  chanoine  de  Sainl-Picrre-de-Genèvc. 
Puis  S.  François  de  Sales  le  nomma  son  grand  vi- 
caire. 


procès,  car  c’est  la  moindre  des  fouettons  du 
grand  vicaire , et  pour  le  bon  succès  de  laquelle 
il  suffit  qu'il  ait  de  la  vigilance  et  du  zèle  , pour 
faire  que  les  autres  officiers  fassent  bieu  leurs  de- 
voirs, et  qu'il  établisse  un  bon  substitut  et  des 
bons  assesseurs.  Mais  de  cela,  nous  en  parlerons 
à mon  retour , Dieu  aidant  : cependant , faites 
pour  moi  comme  si  déjà  vous  étiez  établi  ; et  sera 
bon  de  mettre  la  cure  de  Roussi  au  concours  au 
plus  tôt.  Je  pense  partir  d'aujourd'hui  en  huit 
jours,  et  d'arrêter  trois  ou  quatre  jours  en  che- 
min, étant  prié  par  monsieur  d'Angeville  de  pas- 
ser à la  Roche , pour  voir  certain  différend  qu'il 
a avec  ses  chanoines. 

La  contagion  ne  fait  nul  progrès,  grâces  à no- 
tre Seigneur , siuon  dans  Genève , où  elle  mois- 
sonne rudement.  Dieu  vous  bénisse  , et  je  suis 
tout  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  CCXCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  ABBESSE  DE  l’üR- 
DRE  DE  SAINTE-CLAIRE. 

Les  religieuses  doivent  renoncer  à toute  propriété. 
L'oraison  doit  être  pratiquée  dans  les  communau- 
tés religieuses  , et  l’usage  de  la  confession  et  de  la 
communion  y doit  être  fréquent.  Importance  des 
confesseurs  extraordinaires  ; objection  frivole  sur 
ce  sujet , avec  sa  réponse.  Utilité  des  communica- 
tions spirituelles  : la  manière  d'en  bien  user. 

Tbonon,  12  septembre  1615. 

Ne  pensez  jamais , ma  très  chère  sœur , que  je 
puisse  oublier  votre  personne  , ni  les  nécessites 
temporelles  de  votre  monastère , que  j'ai  trou- 
vées, certes  , encore  plus  grandes  qu'on  ne  m’a 
voit  dit.  Je  prévois  seulement  qu'il  nous  faudra 
atteudre  que  les  soupçons  de  contagion  cessent 
pour  faire  faire  plus  fructueusement  la  quête  , et 
cependant  je  ferai  faire  les  patentes  requises.  Au 
reste,  mon  cœur  amoureux  de  la  sainteté  de  votre 
assemblée,  quoique  je  ne  l'aie  vue  qu'en  passant, 
et  plutôt  entrevue  que  vue,  ne  me  permet  pas  de 
partir  sans  vous  exhorter  en  N.  S.,  de  poursuivre 
constamment  l'exécution  de  la  sacrée  inspiration 
que  Dieu  vous  a donnée  de  perfectionner  de  plus 
en  plus  cette  vertueuse  compagnie,  par  une  pure 
et  simple  privation  de  toute  propriété , par  les 
exercices  de  la  sainte  oraison  mentale,  et  par  une 
fervente  fréquentation  des  divins  sacrements. 

Et  ne  doutez  point,  ma  chère  sœur,  que  le 
père  Garinus  ne  vous  soit  favorable,  si  vous  lui 
représentez  naïvement  et  humblement  vos  dignes 
prétentions  ; car  c'est  un  docteur  de  grand  juge- 
ment et  longue  expérience,  grandement  zelc  aux 
constitutions  ecclesiastiques,  et  à rétablissement 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


du  concile  de  Trente , comme  sont  tous  les  gens 
de  bien.  Vouj  lui  pourrez  donc  coufideumient 
dire  ce  que  vous  m'avez  louché  un  mot  de  vos  af 
faires;  car  je  sais  bien  qu'il  ne  le  trouvera  pas 
mauvais , étant , comme  il  est , de  mes  meilleurs 
amis , et  qui  sait  bien  que  je  n'ai  pas  accoutumé 
de  rien  gâter  , et  que  je  ne  suis  point  entrepre- 
neur d’autorité,  ains  homme  qui  ne  trouble  rien  j 
et  pourrez  encore  lui  dire  tout  ce  que  j'ai  dit  ; de 
quoi,  pour  vous  rafraîchir  la  mémoire,  je  vous  fe-  ; 
rai  une  répétition. 

Premièrement , que  le  renoncement  de  toute 
propriété  et  l'exacte  communauté  de  toutes  cho- 
ses, est  un  point  de  très -grande  perfection,  et 
qui  doit  être  désiré  de  tous  les  monastères , et 
suivi  partout  où  les  supérieurs  le  veulent  : car , 
encore  que  les  religieuses  qui  n'en  ont  point  l'u- 
sage en  leurs  maisons,  ne  laissent  pas  d'étre  sain- 
tes, la  coutume  les  dispensant,  si  est-ce  qu'elles 
sont  en  extrême  danger  de  cesser  d'étre  saintes , 
quand  elles  contredisent  à l'introduction  d'une  si 
sainte  observance,  tant  aimable  et  tant  recom- 
mandée par  le  père  saint  François  et  la  mère  sainte 
Claire , et  qui  rend  les  religions  riches  en  leur 
pauvreté,  et  parfaitement  pauvres  en  leurs  ri- 
chesses. 

Le  mien  et  le  lien  étant  les  deux  mots  qui , 
comme  disent  les  saints,  ont  ruiné  la  charité  ; et 
ne  sert  à rien  de  dire , notre  voile  , notre  robe , 
nos  chemisettes,  ou  nos  mutandes,  si  eu  elfct  leur 
usage  u'est  pas  indilferent  et  commun  à toutes  les 
sœurs  ; les  paroles  étant  peu  de  chose  , si  les  ef- 
fets ne  correspondent.  Et  comme  peut  être  dite 
commune  une  chose  que  nul  n'emploie  que  moi? 
Or,  j'ai  vu  en  un  monastère , où  j'avois  une  forte 
proche  parente,  que  toute  la  difficulté  de  cet  ar- 
ticle étoit  en  la  douilletteric  de  quelques  sœurs , 
en  ce  qui  regarde  les  chemisettes  et  les  linges  ; 
j'admirai  que  la  lessive  ne  suffit  pas  pour  ce  sujet 
à des  filles  de  celui  qui  baisoit  tendrement  les  la- 
dres , et  de  celle  qui  baisoit  les  pieds  des  sœurs 
revenantes  de  dehors. 

Certes,  qu'il  est  douillet  de  porter  un  linge  ou 
un  drap  lave,  parce  qu’il  a été  auparavant  le  lave- 
ment porté  par  son  frère  chrétien  , je  ne  sais  pas 
comme  il  ose  dire  qu'il  aime  son  prochain  comme 
soi-même  ; et  faut  qu'il  ait  un  grand  amour-pro- 
pre, qui  le  fasse  estimer  si  net  en  comparaison 
des  autres. 

Ur,  la  façon  de  mettre  tout  en  commun  est 
bien  aisée , quand  tout  est  ensemble  eu  un  coffre 
ou  en  une  garde-robe,  et  qu'une  distribue  a tou- 
tes , selon  leurs  nécessités  indistinctement,  ce 
qu'il  leur  faut,  sans  avoir  égard  à autre  chose  qu’à  ; 
la  nécessité,  et  à la  volonté  de  la  supérieure.  En 
quelques  congrégations  même  (t)  on  change  les 


chapelets  et  tous  les  petits  meubles  de  dévotion , 
au  sort , à chaque  commencement  d'année. 

Quant  a l'oraison  et  à la  fréquence  des  sacre- 
ments, il  n'y  a point  de  difficulté,  ce  me  semble, 
sinon  pour  le  dernier,  de  gagner  le  père  confes- 
seur , afin  qu'il  ne  laisse  pas  de  faire  la  charité 
aux  sœurs , les  oyant  en  confession  quand  il  eu 
sera  requis  par  la  supérieure. 

Mais  il  y a un  point  d'importance  duquel  je 
vous  touchai  un  mot , que  pour  le  bien  de  votre 
famille  vous  devez  demander  à vos  supérieurs,  et 
qu’ils  ne  peuvent  eu  bonne  conscience  vous  refu- 
ser : c'est  que  deux  ou  trois  fois  chaque  année  ils 
vous  aient  à offrir  des  autres  confesseurs  extraor- 
naires  (suivant  le  commandement  du  sacré  con- 
cile de  Trente),  qui  oyent  les  confessions  de  tou- 
tes les  sœurs.  Et  la  congrégation  des  cardinaux  a 
déclaré  que  , les  supérieurs  étant  ncgligéuts  eu 
cet  article,  les  évêques  le  fassent  eux-mêmes  , et 
que  cela  se  fasse  même  plusieurs  autres  fois  de 
l'anuee,  s'il  est  requis.  Or,  il  est  requis,  quand  la 
supérieure  voit  des  sœurs  grandement  troublées 
et  difficiles  ou  répugnantes  à se  confesser  au  con- 
fesseur ordinaire , pourvu  que  ce  ne  soit  pas  tou- 
jours, ains  |iarfois  seulement  et  sans  abus. 

Mais,  pour  ce  dernier  point,  il  semble  qu'il  ne 
soit  pas  convenable  de  le  demander,  puisque  l'or- 
dre mis  par  le  concile  suffit  pour  la  satisfaction 
de  votre  congrégation.  Et  ne  faut  nullement  re- 
cevoir les  allégations  au  contraire  j car  rien  ne  se 
fait  eu  ce  monde,  qui  ne  soit  contredit  par  les  es- 
prits minces  et  fâcheux  ; et  de  toutes  choses,  pour 
bonnes  qu’elles  soient,  on  en  tire  des  inconvé- 
nients quand  on  veut  picoler.  Il  se  faut  arrêter  à ce 
que  Dieu  ordonne  et  à sou  Église,  et  à ce  que  les 
saints  et  saintes  enseignent  ; ni  il  ne  faut  pas  dire 
que  votre  ordre  soit  exempt  des  constitutions  du 
sacré  concile  : car,  outre  que  le  concile  est  sur  tous 
les  ordres,  s'il  y a aucun  ordre  qui  doive  obéir  aux 
conciles  et  à l’Église  romaine , c’est  le  votre , 
puisque  le  père  saint  François  l’a  si  souvent  in- 
culqué. 

Mais,  ce  dit-on,  il  se  pourrait  faire  qu'une  fille 
sachant  qu'elle  pourra  avoir  un  confesseur  ex- 
traordinaire , elle  gardera  ses  péchés  jusques  à sa 
venue , là  où , s'il  n’y  avoit  point  d’espérance 
d'autre  confesseur , elle  ne  les  garderait  pas. 

11  est  vrai  que  cela  pourrait  arriver  ; mais  il  est 
vrai  aussi  qu’une  fille  qui  sera  si  malheureuse  que 
de  faire  des  mauvaises  confessions  et  des  commu- 
nions indignes  pour  attendre  l’extraordinaire , 
elle  ne  fera  pas  grand  scrupule  d’en  faire  plu- 
sieurs , et  plusieurs  mauvaises , pour  attendre  la 
mutation  du  confesseur , ou  la  venue  du  supé 

(I  ) La  Visitation  observe  celle  pratique. 
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rieur.  Et , en  somme , cet  inconvénient  n'est  pas 
comparable  à mille  et  mille  pertes  d'âmes  que  la 
sujétion  de  ne  se  confesser  jamais  qu’à  un  seul 
peut  apporter,  comme  l'expérience  le  fait  con- 
nottre  : et,  en  somme,  c’est  une  présomption  in- 
supportable à qui  que  ce  soit , de  penser  mieux 
entendre  les  nécessités  spirituelles  des  fidèles,  et 
de  s’imaginer  d'étre  plus  sage  que  le  concile.  11 
vous  faut  doue  tenir  bon  à ce  point,  et  ne  se  lais- 
ser point  emporter  aux  considérations  de  l'esprit 
humain. 

Restent  les  communications  spirituelles,  les- 
quelles aussi  je  vous  dis  être  fort  utiles , pourvu 
qu’elles  soient  faites  A propos.  Et  premièrement , 
nul,  comme  je  pense,  ne  les  vous  peut  défendre; 
car,  tant  que  j'ai  su  voir  en  la  règle  de  S.  Fran- 
çois et  de  Ste  Claire  , d n’y  a rien  qui  les  empê- 
che ; aius  seulement  ce  qui  y est  dit  empêche 
toute  sorte  d'abus.  Et  je  vous  dirai  comme  on  les 
fait  entre  les  filles  de  la  mère  Thérèse,  qui  sont 
A mon  avis  les  plus  retirées  de  toutes  : elles  se 
font  donc  en  cette  sorte  : 

La  fille  qui  désire  communiquer  quelque  chose, 
le  dit  A la  supérieure  : la  supérieure  considère  si 
la  personne  A laquelle  on  veut  communiquer  est 
de  bonne  qualité,  et  propre  A consoler;  et  si 
elle  est  telle,  on  la  demande  ou  prie  de  ve- 
nir; et  étant  venue,  on  mène  la  fille  qui  veut 
communiquer  A la  treille , et  le  rideau  demeure 
sur  la  treille  ; et  puis  on  donne  tout  A l'aise  loi- 
sir de  communiquer , chacun  se  retirant  en  lieu 
d'où  on  ne  puisse  ouïr  ce  que  dit  celle  qui  com- 
munique, pourvu  seulement  qu'on  la  puisse  voir. 
Ç)ue  si  on  voit  une  fille  qui  veuille  trop  souvent 
communiquer  avec  une  même,  passé  trois  fois,  on 
lui  refuse,  sinon  que  l'on  vit  une  grande  appa- 
rence de  beaucoup  de  fruit,  et  que  les  personnes 
fussent  hors  de  soupçon  de  vanité,  mûres  d'age 
et  exercées  en  vertu. 

Vous  avez  vu  , je  m’assure , ce  que  la  bienheu- 
reuse mère  Thérèse  en  dit,  et  cela  suffira  pour 
répondre  A tous  les  inconvénients  qu'on  en  pour- 
roit  alléguer.  Et  jamais  ce  ne  fut  l'intention  des 
saints  de  priver  les  aines  de  telles  saintes  confé- 
rences, qui  servent  infiniment  A beaucoup  de  ver- 
tus, et  sont  sans-danger,  étant  bicu  faites.  C’est 
grand  cas,  comme  c'est  une  subtile  tentation: 
nous  voulons  garder  la  liberté  de  la  propriété  qui 
est  contre  la  perfection,  et  ne  voulons  pas  recevoir 
la  liberté  des  communications  , laquelle  étant  bien 
entendue  nous  aide  A la  perfection.  Nous  trouvons 
des  inconvénients  où  les  saints  n’en  trouvent  point, 
et  n’en  trouvons  point  où  les  saints  en  trouvent  tant. 

Or,  ces  communications  ne  se  doivent  pas  faire 
pour  apprendre  des  diverses  manières  de  vivre 
en  un  monastère , mais  pour  apprendre  A mieux 


et  plus  parfaitement  pratiquer  celle  A laquelle  on 
est  obligé  ; et  si,  elles  n'cinpéchent  point  les  con- 
férences publiques,  ains  elles  servent  pour  les 
mieux  digérer,  et  appliquer  une  chacune  en  son 
particulier. 

J'avois  oublié  de  dire  que  quand  le  confesseur 
extraordinaire  vient , il  faut  que  toutes  1rs  filles  se 
confessent  A lui,  afin  que  celles  qui  en  ont  besoin 
ne  soient  pas  découvertes,  et  que  le  malin  ne  sème 
point  de  reproches  parmi  la  maison.  Mais  celles 
qui  ne  veulent  pas  prendre  confiance  A l’extraor- 
dinaire , pourront , avant  que  de  se  confesser  A 
lui , faire  leur  confession  A l'ordinaire  , et. , par 
après,  dire  seulement  quelques  péchés  jà  confes- 
sés A l'extraordinaire , pour  servir  de  matière  A 
l'absolution. 

J'ai  été  bien  long , ma  très-chère  soeur  ; mais 
j'ai  voulu  en  eeei  vous  bien  déclarer  mon  senti- 
ment, afin  que  vous  le  sussiez  bien  distinctement; 
et  tenez  bon  hardiment,  pour  introduire  en  votre 
maison  la  sainte  et  vraiment  religieuse  liberté 
d'esprit , et  pour  en  bannir  la  fausse  et  supersti- 
tieuse liberté  terrestre.  Ramenez  ces  bénites  âmes 
aux  observances  des  saints  conciles,  et  vous  serez 
bien  heureuse.  Notre  maître  Garros,  et  tous  vos 
supérieurs  majeurs,  gens  discrets  et  raisonnables, 
vous  aideront , je  n’eu  doute  point  ; et  même  vo- 
tre bon  confesseur,  qui  est  bien  vertueux  et  sage  re- 
ligieux, ainsi  que  je  puis  connoftre,  et  qui  enten- 
dra bien  la  raison,  quand  elle  lui  sera  bien 
remontrée. 

Je  vous  salue  mille  et  mille  fois  ès  entrailles 
de  la  miséricorde  de  notre  Seigneur , auquel  je 
vous  supplie  de  me  recommander  continuelle- 
ment avec  toute  votre  chère  et  vertueuse  compa  - 
gnie. 

LETTRE  CCXCV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SU- 
PÉRIEURE DES  FILLES  DE  SAINTE-MARIE,  A 

LYON. 

Il  l'engage  A porter  avec  courage  , humilité  et  con- 
fiance , la  charge  de  supérieure. 

4 octobre  1615. 

Or  sus , ma  très-chère  fille , puisque  vous  voilA 
sous  la  charge  avec  un  peu  d’appréhension , oyez 
ce  que  notre  Seigneur  dit  en  l’évangile  aujour- 
d'hui (1)  : Apprenez  de  nuit  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur , et  vous  trouverez  du  repos  en 
vos  âmes  ; car  mon  joug  est  suave,  et  nwn  fardeau 
k'ger  (9).  Ma  très-chère  fille , moyennant  l'aide 

(1)  L’évangile  du  jour  de  S.  François  d’Assisc. 

(2)  Discite  à me  quia  mitis  «uni  et  humitis  corde  . 
cl  invcnictis  requiem  aniinabus  vestris  : Jupum  cuiin 
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(Je  Dieu , nous  ferons  prou  : mais  il  faut  avec  une 
courageuse  humilité  rejeter  toutes  les  tentations 
de  défiance  en  la  très-sainte  confiance  que  nous 
avons  en  Dieu.  Certes , vous  devez  croire  que 
cette  charge  vous  ayant  été  imposée  par  le  choix 
de  ceux  à qui  vous  devez  obéir , Dieu  se  mettra 
à votre  dextre  , et  la  portera  avec  vous  ; ains  la 
portera , et  vous  aussi  : mais  ne  vous  étonnez 
point. 

Faites  cet  office  pour  l'amour  de  ce  Sauveur, 
qui  vous  y a appelée  : vous  eu  serez  déchargée 
quand  il  lui  plaira. 

Vous  nous  reviendrez  voir  quand  il  en  sera 
temps.  Pour  moi , il  y a long  temps  que  je  prie 
Dieu  pour  vous  fort  particulièrement,  estimant 
que  sa  divine  providence  se  serviroit  de  vous  pour 
rachcmiuemeut  de  l'édifice  spirituel  de  cette  pe- 
tite congrégation.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de 
votre  cœur.  Amen. 

LETTRE  CCXCVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION  , SA  NIÈCE. 

Il  faut  servir  Dieu  selon  son  gré , non  pas  selon  le 

nôtre , el  ne  point  se  regarder  soi -même,  mais  le 

bon  plaisir  de  Dieu  et  la  Providence. 

12  octobre  1015. 

Que  fait  le  cœur  de  ma  très-chère  fille  , que  le 
mien  aime  en  vérité  très-parfaitement?  Je  pense, 
certes , qu’il  est  toujours  fort  uni  à celui  de  notre 
Seigneur , et  qu'il  lui  dit  souvent  : 

Le  Seigneur  est  ma  lumière , 

C’est  ma  garde  coutumière  ; 

De  qui  saurois-je  avoir  peur? 

C’est  f Éternel  qui  m’appuie, 

Ferme  soutien  de  ma  vie  : 

Qui  peut  ébranler  mon  cœur  (1)? 

Ma  très-chère  fille  , je  te:  profondément  votre  j 
pense'e  sur  les  divines  épaules  du  Seigneur  et  ; 
Sauveur , et  il  vous  portera  et  vous fortifiera  (2).  ' 
S'il  vous  appelle  (et  il  est  vrai  qu’il  vous  appelle)  ! 
à une  sorte  de  service  qui  soit  selon  son  grc , 
quoique  non  selon  votre  goût , vous  ne  devez  pas 
moins  avoir  de  courage  , ains  davantage , que  si 
votre  goût  concouroit  à son  gré  : car  quand  il 

tneum  suave  est,  et  onus  meum  leve.  Matth.,  c.  xi, 
v.  29. 

(1)  Dominus  illuminalio  mca , el  salus  mca  ; quem 
limcbo?  Dominus  protcctor  vil®  me®  : à quo  trepi- 
dabo?  Ps.  xxvi,  v.  1 cl  2. 

(2) Jacla  super  Dominum  curam  (uam,  cl  ipse  te 
enutriet.  Ps.  uv,  v.  2". 
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y a moins  du  nôtre  en  quelque  affaire , elle  en  va 
mieux. 

Il  ne  faut  pas,  ma  chère  nièce,  ma  fille,  per- 
mettre à votre  esprit  de  se  regarder  soi-méme , 
et  de  se  retourner  sur  ses  forces  ni  sur  ses  incli- 
nations : il  faut  ficher  les  yeux  sur  le  bon  plaisir 
de  Dieu  et  sur  sa  providence. 

II  ne  faut  pas  s’amuser  à discourir , quand  il 
| faut  courir  ; ni  à deviser  des  difficultés  , quand  il 
| les  faut  dévider. 

Ceignez  vos  reins  de  force,  et  remplissez  vo- 
tre cœur  de  courage , et  puis  dites:  Je  ferai  prou  ; 
non  pas  moi , mais  la  grâce  de  Dieu  en  moi  (I). 
La  grâce  de  Dieu  soit  donc  à jamais  avec  votre 
esprit.  Amen  (2). 

LETTRE  CCXCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CHASTKI.  , 
A LYON. 

Le  Saint  la  console  dans  les  peines  qu’elle  éprouvoil 

d’étre  séparée  de  lui  et  de  madame  de  Chantal . 

qui  lavoit  laissée  h Lyon  en  qualité  d'économe  du 

monastère  de  la  Visitation. 

Le  jour  de  saint  Simon  et  saint  Jude , 

28  octobre  1615. 

Certes , ma  très-chère  fille , vous  me  faites  bien 
plaisir  de  me  nommer  votre  père;  car  j’ai  en  vé- 
rité bien  un  cœur  amoureusement  paternel  pour 
le  vôtre,  lequel  je  vois  bien  toujours  un  petit 
foiblc  en  ses  ordinaires  légères  contradictions  qui 
lui  arrivent  ; mais  je  ne  laisse  pas  de  l’aimer.  Car, 
encore  qu’il  lui  semble  quelquefois  qu’il  va  per- 
dre courage  pour  des  petites  paroles  et  répréhen- 
sions qu’on  lui  fait , toutefois  il  ne  l’a  encore  ja- 
mais perdu  son  courage  , ce  pauvre  cœur  ; car 
son  Dieu  l’a  tenu  de  sa  main  forte  , et , selon  sa 
miséricorde  , il  n’a  jamais  abandonné  sa  misérable 
créature.  O ma  très  chère  fille  î il  ne  l’abandon- 
nera jamais  : car , quoique  nous  soyons  troublés 
et  angoissés  de  ces  impertinentes  tentations  de 
chagrin  et  de  dépit , si  est-ce  que  jamais  nous  ne 
voulons  quitter  Dieu,  ni  Notre-Dame,  ni  notre 
congrégation  qui  est  sienne , ni  nos  règles  qui 
sont  sa  volonté. 

Vous  dites  bien  en  vérité , ma  pauvre  chère 
fille  Marie , ce  sont  deux  hommes  ou  deux  fem- 
mes que  vous  avez  en  vous.  L'une  est  comme  une 
certaine  Marie,  laquelle,  comme  fut  jadisS.  Pierre, 
est  un  peu  tendre , ressentante , et  se  dépiteroit 

(1)  Non  ego,  sed  gralia  Dci  mccum.  I.  Cor.  xv, 
v.  10. 

(2)  Gratia  Dornini  nostri  Jesu  Christi  cum  spiritu 
vestro,  fratres.  Amen.  Galat.,  c.  vi,  v.  18. 
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volontiers  avec  chagrin  quand  on  la  touche  : c'est 
cette  Marie  qui  est  fille  <TÈve , cl  qui  par  consé- 
quent est  de  mauvaise  humeur.  L’autre , c'est 
une  certaine  Marie  qui  a une  très  bonne  volonté 
(l'étre  tout  à Dieu,  et,  pour  être  tout  à Dieu, 
d'être  tout  simplement  humble , et  humblement 
douce  envers  tous  les  prochains  : et  c’est  celle-ci 
qui  voudrait  imiter  S.  Pierre , qui  étoit  si  bon 
après  que  notre  Seigneur  l'eut  converti  ; c'est  cette 
Marie  qui  est  fille  de  la  glorieuse  vierge  Marie , 
et  par  conséquent  de  bonne  affection. 

Et  les  deux  filles  de  ces  diverses  mères  se  bat- 
tent ; et  celle  qui  ne  vaut  rien  est  si  mauvaise , 
que  quelquefois  la  bonne  a bien  à faire  à s'en  dé- 
fendre ; et  lors  il  est  avis  à cette  |»uvre  bonne 
qu'elle  a été  vaincue , et  que  la  mauvaise  est  plus 
brave.  Mais  non  certes , ma  pauvre  chère  Marie  ; 
cette  mauvaise -là  n'est  pas  plus  brave  que  vous  ; 
mais  elle  est  plus  perverse , surprenante  et  oj)i- 
niâtre;  et  quand  vous  allez  pleurer,  elle  est  bien 
aise , parce  (pic  c'est  toujours  autant  de  temps 
perdu  ; et  elle  se  contente  de  vous  faire  perdre 
le  temps , quand  elle  ne  vous  peut  pas  faire  per- 
dre l'éternité. 

Ma  chère  fille  , relevez  fort  votre  courage,  ar- 
mez-vous de  la  patience  que  nous  devons  avoir 
avec  nous-mêmes;  éveillez  souvent  votre  cœur, 
afin  qu'il  soit  un  peu  sur  ses  gardes  à ne  se  laisser 
pas  surprendre  ; soyez  un  peu  attentive  à cet  en- 
nemi ; où  que  vous  mettiez  le  pied  , pensez  à lui 
si  vous  voulez  ; car  celte  mauvaise  fille  est  par- 
tout avec  vous,  et  si  vous  ne  pensez  à elle , elle 
pensera  quelque  chose  contre  vous  : mais  quand 
il  arrivera  que  de  sursaut  elle  vous  attaque , en- 
core qu'elle  vous  fasse  un  peu  chanceler  et  pren- 
dre quelque  petite  entorse,  ne  vous  fâchez  point, 
mais  réclamez  notre  Seigneur  et  Notre-Dame  ; ils 
vous  tendront  la  sainte  main  de  leur  secours,  et 
s'ils  vous  laissent  quelque  temps  en  peine , ce  sera 
pour  vous  faire  de  rechef  réclamer  et  crier  de  plus 
fort  à l'aide. 

N'ayez  point  honte  de  tout  ceci,  ma  chère 
fille , non  plus  que  S.  Paul , qui  confesse  qu’il 
avoit  deux  hommes  en  soi , dont  l'un  étoit  re- 
belle à Dieu,  et  l'autre  obéissant.  Soyez  bien  sim- 
ple , ne  vous  fâchez  point , humiliez-vous  saus 
découragement , encouragez- vous  sans  présomp- 
tion; sachez  que  notre  Seigneur  et  Notre-Dame 
vous  ayant  mise  au  tracas  du  ménage  , savent  bien 
et  voient  que  vous  y êtes  tracassée  ; mais  ils  ne 
laissent  pas  de  vous  chérir,  pourvu  que  vous  soyez 
humble  et  confiante.  Mais , ina  fille  , n'ayez  point 
honte  d'être  un  peu  barbouillée  et  poudreuse  : 
il  vaut  mieux  être  poudreuse  que  tigneuse  ; et 
pourvu  que  vous  vous  humiliiez,  tout  se  tournera 
en  bien  Priez  bien  Dieu  pour  moi,  ma  chère 


fille,  certes,  toute  bien-aimée;  et  qu'à  jamais 
Dieu  soit  votre  amour  et  protection.  Amen. 

LETTRE  CCC. 

FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  SIGISMOND-D'EST , 
MARQUIS  DE  LANS,  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Le  Saint  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  s'étoil  passé 
entre  M.  l'archevêque  de  Lyon  et  lui,  et  de  ce  qui 
avoit  été  l'occasion  du  voyage  que  ce  prélat  avoit 
fait  à Annecy  pour  y voir  notre  Saint. 

15  novembre  161.1. 

Monsieur , je  réponds  à la  lettre  qu'il  vous  plut 
de  m’écrire  hier,  quatorzième  de  ce  mois,  que 
je  reçois  tout  présentement,  et  supplie  votre 
excellence  de  croire  qu'en  cette  occurrence  je  re- 
garde Dieu  et  ses  anges  pour  ne  rien  dire  qu'avec 
l'honneur  que  je  dois  à la  vérité. 

Dés  l'avénement  de  monseigneur  l’archevêque 
de  Lyon  eu  sa  charge,  il  m'écrivit  une  lettre  de 
faveur , par  laquelle  il  me  conjurait  d’entrer  en 
une  sainte  amitié  avec  lui,  à la  façon  des  anciens 
évêques  de  l’Église , qui  n’avoient  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame , et  qui , par  la  réciproque  commu- 
nication des  inspirations  qu'ils  rcccvoient  du  ciel, 
s'entr'aidoient  à supporter  leurs  charges  , mais 
principalement  quand  ils  étoieut  voisins  les  uns 
des  autres.  Et  parce  que  je  suis  plus  ancien  en 
ordre  que  lui , il  m’écrivit  dès-lors  qu’il  me  vien- 
drait voir  pour  se  prévaloir  de  ce  que  l'expérience 
m’aurait  pu  acquérir  en  notre  profession , avec 
plusieurs  telles  paroles  excessives  en  humilité  et 
modestie. 

Depuis  il  a toujours  continué  à vouloir  me  faire 
cet  honneur , auquel  n’estimant  pas  que  je  me 
dusse  laisser  prévenir , puisqu'il  est  le  premier 
des  évêques  de  France , et  moi  le  dernier  de  Sa- 
voie , je  l’allai  voir  à Lyon , comme  votre  excel- 
lence sait;  et  lui,  par  sa  courtoisie,  a voulu 
contr' échanger  ma  visite , sur  l’occasion  de  celle 
qu’il  faisoit  de  son  diocèse  à Langnien , Saint- 
André,  Grolée , et  autres  lieux  qui  en  dépen- 
dent , èsquels  il  avoit  déjà  gagné  une  journée 
des  trois  qu’il  y a d’ici  à Lyon. 

Et  je  ne  sus  nullement  d’assurance  sa  venue 
; que  le  soir  avant  qu'il  arrivât  ; car , encore  que  six 
jours  auparavant  le  sieur  de  Medio , originaire 
de  ce  pays,  mais  chanoine  de  l’église  de  Saint  - 
Nizier  de  Lyon  , m'eùt  écrit  qu'il  avoit  quelque 
opinion  que  monseigneur  l’archevêque  étendrait 
sa  visite  jusqu’ici,  si  est-ce  que,  n'y  faisant  pas 
' fondement , j’envoyai  un  laquais  pour  le  savoir  . 

qui  ne  revint  que  le  jeudi  au  soir  avant  le  ven- 
i dredi  auquel  monseigneur  l'archcvéquc  arriva. 
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Or,  il  ne  vint  point  à cachette , comme  ont 
coutume  de  faire  ceux  qui  traitent  des  affaires 
odieuses,  mais  au  vu  et  au  su  de  tout  le  inonde, 
et  amena  avec  soi  huit  hommes  à cheval , entre 
lesquels  il  n’y  en  avoit  point  de  marque , sinon 
le  sieur  Deville , docteur  en  théologie  et  grand 
prédicateur,  originaire  de  Rossillon,  près  de 
Saint-Itambcrt , et  son  aumônier,  nommé  M.  Ré- 
mond. 

Etant  ici,  je  vous  assure  que  nous  n'avons  ni 
fait  ni  dit,  non  pas  même  pensé,  aucun  traité, 
ni  pour  les  choses  du  inonde , qui  (si  je  ne  me 
trompe)  nous  sont  A tous  deux  fort  A dégoût , ni 
pour  les  choses  ecclésiastiques,  n'ayant  rien  eu 
ni  A déméler  ni  A mêler  ; mais  seulement  pure- 
ment et  simplement  nous  avons  parlé  des  devoirs 
que  nous  avons  au  service  de  nos  charges  , de  la 
façon  des  offices  ecclésiastiques , et  de  telles  cho- 
ses entièrement  spirituelles. 

Il  fit  deux  excellentes  prédications , l’une  en 
l’église  cathédrale,  l'autre  au  collège  le  jour  de 
S.  Charles  , pleines  de  piété  et  de  zèle.  Il  célébra 
tous  les  jours  la  messe  en  divers  lieux;  et  ne  fut  | 
jamais  parlé  de  chose  quelconque , sinon  confor- 
mément A nos  vocations.  Votre  excellence  ne 
m'obligera  pas  peu , si  elle  en  assure  son  altesse;  ! 
et  je  lui  engage  pour  cela  mon  honneur  et  ma 
réputation , et  A Dieu  , qui  le  sait , rna  conscience 
et  mon  salut. 

Que  si  votre  excellence  me  le  permet,  je  lui 
dirai , avec  esprit  de  liberté  , que  je  suis  né , 
nonrri  et  instruit,  et  tantôt  envieilli  en  une  solide 
fidélité  envers  notre  prince  souverain , A laquelle 
ma  profession  , outre  cela , et  toutes  les  considé- 
rations humaines  qui  se  peuvent  faire,  me  tien- 
nent étroitement  lié.  Je  suis  essentiellement  Sa- 
voisicn , et  moi  et  tous  les  miens  ; et  je  ne  saurais 
jamais  être  autre  chose.  Je  nesais  pas  donc  comme 
je  puis  jamais  donner  aucun  ombrage , principa- 
lement ayant  vécu  comme  j’ai  fait. 

Je  me  promets  de  la  faveur  de  votre  excellence 
que  son  altesse  demeurera  parfaitement  satisfaite, 
et  que  rien  ne  se  saura  de  cet  ombrage , qui 
affligerait  le  bon  monseigneur  de  Lyon  beaucoup 
plus  qu'il  ne  m’afflige  pas  moi , qui , par  la  suite 
du  temps,  des  événements,  serai  toujours  re- 
connu très-assuré  et  très-fidèle  serviteur  de  son 
altesse , A laquelle  je  souhaite  toute  sainte  pros- 
périté. 


LETTRE  CCCI. 

s.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION  (1). 

Importance  et  nécessité  du  dépouillement  intérieur. 

Vers  décembre  I6IS. 

Je  le  vois , certes , de  mes  propresyeux , ce  me 
semble  , cl  le  sens  de  mon  propre  cœur , ma  très- 
chère  fille . que  vous  avez  fait  une  pratique  de 
I très-grand  dépouillement.  Mais , ô que  bienheu 
rein  sont  les  nus  de  cœur!  car  notre  Seigneur 
les  revêtira  de  grâces , de  bénédictions  et  de  sa 
spéciale  protection.  Pauvres  et  chétives  créatures 
que  nous  sommes  en  cette  vie  mortelle , nous  ne 
pouvons  quasi  rien  faire  de  bon  qu'en  souffrant 
pour  cela  quelque  mal  : non  pas  même  nous  ne 
pouvons  quasi  pas  servir  Dieu  d'un  côté , que  nous 
ne  le  quittions  de  l'antre  ; et  souvent  il  nous  con- 
vient quitter  Dieu  pour  Dieu . renonçant  A ses 
douceurs , pour  le  servir  en  ses  douleurs  et  tra- 
vaux. 

Ma  très-chère  fille,  hélas!  les  filles  que  l’on 
marie  renoncent  bien  A la  présence  des  pères  et 
mères  et  A leur  pays , pour  se  soumettre  A des 
maris  bien  souvent  inconnus , ou  au  moins  d'hu- 
meurs incounucs,  afin  de  leur  faire  des  enfants 
pour  ce  monde.  Il  faut  bien  que  les  filles  de 
Dieu  aient  un  courage  encore  plus  grand  que 
cela , pour  former  en  sainteté  et  pureté  de  vie  des 
enfants  A sa  divine  majesté.  Mais  avec  tout  cela, 
ma  très-chère  fille  , jamais  nous  ne  pouvons  nous 
quitter,  nous  que  le  propre  sang  de  notre  Sei- 
gneur, je  veux  dire  son  amour,  par  le  mérite  de 
son  sang  , tient  collés  et  unis  ensemble.  Certes , 
pour  moi  je  suis  eu  vérité  si  parfaitement  vôtre , 
qu'A  mesure  que  ces  deux  ou  trois  journées  de 
distance  semblent  nous  séparer  corporellement , 
de  plus  fort  et  avec  plus  d'affection  je  me  joins 
spirituellement  A vous,  comme  ma  fille  très-chère. 
Vous  serez  la  première  auprès  de  notre  mère  en 
mes  prières  et  en  mes  soucis  : soucis  pourtant 
bien  doux  , pour  l’extrême  confiance  que  j’ai  eu 
ce  soin  céleste  de  la  divine  Providence  sur  votre 
ame . laquelle  sera  bien  heureuse , si  elle  jette 
aussi  dans  ce  sein  d’amour  infini  toutes  ses  ap- 
préhensions. 

Or  sus , ma  chère  fille , tenez  vos  yeux  haut 
élevés  en  Dieu  ; agrandissez  votre  courage  en  la 
très-sainte  humilité,  fortifiez -le  en  la  douceur, 
confirmez -le  en  l'égalité;  rendez  votre  esprit 
perpétuellement  maître  de  vos  inclinations  et  hu- 
meurs; ne  permettez  point  aux  appréhensions 

(t)  C'est  vraisemblablement  la  mère  Favre. 
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d'appréhender  votre  rœur  : un  jour  il  vous  don- 
nera la  science  de  ce  que  vous  aurez  à faire  le 
jour  suivant  {1).  Vous  avez  ci-devant  affranchi 
plusieurs  passages,  et  ç’a  etc  par  la  grâce  de 
Dieu  : la  même  grâce  vous  sera  présente  en  tontes 
les  occasions  suivantes,  et  vous  délivrera  des  dif- 
ficultés et  mauvais  chemins  l'un  apres  l’autre , 
quand  il  devrait  envoyer  un  ange  pour  vous  por- 
ter és  pas  plus  dangereux. 

Ne  retournez  point  vos  yeux  devers  vos  infir- 
mités et  insuffisances,  siuon.pour  vous  humilier, 
et  non  jamais  pour  vous  décourager.  Voyez  sou- 
vent Dieu  à votre  dextre.  et  les  deux  anges  qu’il 
vous  a destines,  l’un  pour  votre  personne,  l’autre 
pour  la  direction  de  votre  petite  famille.  Dites- 
leur  souvent  à ces  saints  anges  : Seigneurs,  com- 
ment ferons-nous?  Suppliez  les  qu'ils  vous  four- 
nissent ordinairement  les  connoissances  du  vou- 
loir divin,  qu’ils  contemplent  les  inspirations  que 
Notre-Dame  veut  que  vous  receviez  de  ses  propres 
mamelles  d'amour.  Ne  regardez  point  celle  va- 
riété d’imperfections  qui  vivent  en  vous  et  en 
toutes  les  filles  que  notre  Seigneur  et  Notre-Dame 
vous  ont  confiées . sinon  pour  vous  tenir  en  la 
sainte  crainte  d'offenser  Dieu , mais  non  jamais 
pour  vous  etoiuier  ; car  il  ne  se  faut  pas  ébahirai 
chaque  herbe  et  chaque  fleur  requiert  son  parti- 
culier soin  en  un  jardin. 

J’ai  su  quelqu'une  des  grâces  que  Dieu  fit  à 
notre  très-chere  sœur  Marie  Renée  (2;  sur  sou 
trépas.  Elle  éloit  fort  ma  fille  ; car  lorsque  je  fus 
là , elle  fit  une  revue  de  toute  S3  vie , pour  me 
donner  connoissance  de  ce  qu’elle  avoit  été,  avec 
une  humilité  et  confiance  incroyables,  et  sans 
grande  nécessité,  avec  une  extrême  édification 
pour  moi,  quanti  j’y  repense,  ta  voilà  maintenant 
à prier  pour  nous  et  pour  vous  spécialement, 
puisqu'elle  est  trépassée  votre  fille,  et  sous  votre 
assistance. 

Faites-moi  la  consolation , ma  chère  fille,  de 
m’écrire  souvent,  et  de  me  dire  toujours  en  con- 
fiance les  choses  que  vous  croirez  que  je  puisse 
utilement  savoir  de  l'état  de  votre  cœur , que  je 
bénis  au  nom  de  notre  Seigneur  do  tout  le  bien  ; 
et  suis  en  Dieu  tout  vôtre. 

(1)  Diesdiei  enicat  verbum.  l’«  xvm,  v.  3. 

(2)  Marie- Renée  tranel , veuve,  fondatrice  cl  pre 
mierc  novice  du  second  monastère  de  la  Visitation 
à Ljon,  en  Bcllecour , n'acheva  pas  l'année  de  sa 
probation , ayant  fait  «ne  chute  où  elle  s'enfonça  trois 
côtes,  et  ayant  caché  son  mol  par  mortification,  en 
sorte  qu'il  devint  incurable.  On  lui  fit  faire  prnfe». 
sion  avant  sa  mort , div  ou  onie  mois  après  la  fonda- 
tion du  monastère,  qui  se  fit  le  i février  IGI5. 


LETTRE  CCCII. 

s.  françoi»  ne  sales  , a la  mère  marie-jac- 

QI.KI.IM-:  FAVRE,  SUPÉRIEURE  DB  LA  VISITA- 
TION A LYON. 

(Tirée  du  monnst.  de  1»  Visitai,  de  Grenoble.) 

L'amour  de  la  vorotion  est  un  excellent  moyen  de  se 
sanctifier.  Remèdes  aux  tentations  d'impureté  , 
auxquelles  les  personnes  les  plus  saintes  sont  ex 
posées  comme  d'autres , pour  leur  servir  d'épreu- 
ves. Les  supérieurs  doivent  veiller  à l’observation 
des  règles,  au  bon  ordre  et  à la  bienséance  en  tou- 
tes choses  , et  faire  porter  respect  aux  choses 
saintes. 

Annecy , 13  décembre  tels. 

Il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  nous  avons  bien 
tardé  à vous  écrire  : il  y a aussi  trois  semaines 
que  pour  moi  je  vais  traînant  entre  la  santé  et  la 
maladie  ; ruais  ce  n'est  pas  cela  qui  m’a  empêche 
d’écrire  : c’est  «pre  nulle  commodité  ne  s'en  est 
présentée,  ni  petite  ni  grande.  Dorénavant,  quand 
nous  n en  aurons  point  ici , nous  enverrons  à 
Chambéri,  car  là  elles  ne  manquent  jamais.  Mais 
vous,  ma  très-chère  fille,  n'écrivez  pas  tant  de 
lettres  à chaque  fois  : il  suffira,  quand  vous  aurez 
tout  écrit  à la  chère  mère , de  faire  un  sent  petit 
billet  an  pauvre  père,  qui  ne  dit  rien,  sinon  qu’il 
est  tout  vôtre. 

Je  suis  consolé  plus  qu'il  ne  se  peut  dire  de 
voir  que  vous  chérissez  ardemment  votre  voca- 
tion ; cela  seul  vous  peut  sanctifier , et  rien  sans 
cela.  Grâces  à Dieu , nous  voyons  que  sa  divine 
providence  s'en  veut  servir  pour  le  bien  de  plu- 
sieurs âmes  en  divers  endroits  où  l'on  désire  cette 
congrégation,  laquelle,  par  miracle,  est  féconde, 
ce  semble,  au  propre  instant  de  sa  naissance. 

(Je  pense  bien  que  de  ces  filles  qui  veulent  voir 
la  pratique  et  la  forme  des  règles,  il  en  faudra 
faire  venir  une  partie  ici , afin  que  vous  ne  soyez 
surchargée  d'un  soin  excessif,  et  avec  notre  chère 
sœur  Marie- Aimée  (J),  que  je  vois  déjà,  ce  me 
semble,  un  peu  tremblante  sous  le  faix  : or,  Dieu 
agrandira  son  courage , et  lui  donnera  la  force 
d’un  zèle  généreux  sur  le  fondement  d une  humi- 
lité profonde.) 

J'ai  vu  la  tentation,  llèlas  ! ma  très-chère  fille, 
il  en  faut  avoir;  celle-là  embarrasse  quelquefois 
le  cœur,  mais  jamais  elle  ne  le  terrasse,  s'il  est  un 
peu  sur  ses  gardes  et  hardi.  Humiliez-vous  gran- 
dement, et  ne  vous  étonnez  point  Les  lis  qui  crois- 
sent entre  les  épines  sout  plus  blancs  ; et  les  rose* 
auprès  des  eaux  sont  plus  odorantes,  et  devien- 

(•)  La  tnere  Marie  Aimée  de  Blonay. 
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lient  musquées.  Celui  qui  n'est  point  tente  , que 
sait-il  (1)? 

(Si  votre  peine  vous  tient  au  sentiment,  comme 
il  me  semble  que  vous  le  signifiez,  changez  d'exer- 
cices corporels,  quand  vous  en  serez  pressée  : si 
vous  ne  pouvez  bonnement  changer  d'exercices, 
changez  de  place  et  de  posture.  Cela  se  dissipe 
par  ces  diversités. 

Si  elle  vous  tient  en  l'imagination,  chanter,  se 
tenir  avec  les  autres,  changer  d'exercice  spiri- 
tuel, c'est-à-dire  passer  de  l'un  à l'autre,  et  les 
changements  de  place  vous  aideront  encore. 

Surtout  ne  vous  étonnez  point,  mais  renouvelez 
souvent  vos  vœux,  et  humiliez-vous  devant  Dieu. 
Promettez  à votre  cœur  la  victoire  de  la  part  de 
la  sainte  Vierge.) 

Si  quelque  chose  vous  tient  en  scrupule,  dites- 
le  hardiment  et  courageusement,  sans  faire  au- 
cune réflexion,  lorsque  vous  allez  à la  pénitence. 
Mais  j’espère  en  Dieu  qu'avec  un  esprit  noble 
vous  vous  tiendrez  exempte  de  tout  ce  qui  peut 
donner  scrupule. 

Je  veux  bien  que  vous  portiez  une  fois  la  se- 
maine la  haire  , sinon  que  vous  commissiez  que 
cela  vous  rendit  trop  paresseuse  ès  autres  exer- 
cices plus  importants , comme  il  arrive  quelque- 
fois. 

Tenez  bon , ma  très-chère  fille  , pour  l’étroite 
observance  des  règles,  pour  la  bienséance  de 
votre  personne  et  de  toute  la  maison,  faites  ob- 
server un  grand  respect  aux  lieux  et  aux  choses 
sacrées.  Le  soin  que  vous  aurez  en  tout  cela  sera 
grandement  agréable  en  notre  Seigneur,  surtout 
si  vous  le  prenez  avec  humilité,  douceur  et  tran- 
quillité. 

Nos  sœurs  vous  diront  toutes  les  nouvelles  de 
deçà,  et  de  la  réception  de  la  bonne  madame  de 
Chatelar,  et  de  mademoiselle  d' A vise.  Cela  fait 
un  peu  de  mal  au  cœur  des  mondains,  mais  il  n’y 
a remède  ; il  faut  que  notre  Seigneur  soit  servi. 

Je  dis  à notre  sœur  de  Gouffié,  que  je  voulois 
meshui  m’essayer  de  donner  de  la  générosité  à la 
dévotion  de  nos  sœurs,  et  en  ôter  la  tendreté 
que  l’un  a souvent  sur  soi-méme.  Cette  petite 
douillettcrie  qui  ôte  le  repos  (et  nous  fait  désirer 
des  particularités  spirituelles  et  intérieures)  nous 
fait  excuser  nos  humeurs  et  flatter  nos  inclina- 
tions : mais , ma  très-chère  fille , ce  n’est  pas  be- 
sogne faite , bien  qu’en  vérité  toutes  s’y  achemi  - 
lient.  Or,  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 
donne  les  mêmes  sentiments,  puisque  vous  êtes 
un  même  esprit  avec  tous  nous. 

J’approuve  que  vous  continuiez  d’appeler  notre 

(!)  Qui  non  est  lentatus,  quid  scil?  Eccj.es. 
c.  xxxiv,  v.  9. 

III. 


mère,  mère,  puisque  c'est  votre  consolation;  et 
que  vous  m'appeliez  père,  puisque  j'ai  pour  vous 
un  cœur  extraordinairement  plus  que  paternel. 
Sachez , ma  chère  fille , que  depuis  que  vous  êtes 
en  charge,  vous  m'êtes  toujours  si  présente,  que 
je  suis,  ce  me  semble,  perpétuellement  avec  vous, 
non  sans  faire  mille  et  mille  souhaits  sur  votre 
chère  ame. 

Pour  Dieu , saluez  un  peu  monseigneur  l'ar- 
chevêque (!)  quelquefois  de  ma  part.  Vous  ne 
sauriez  croire  ce  que  je  lui  suis,  et  comme  Dieu 
bénit  sa  petite  visite  qu’il  fit  ici.  Je  salue  M.  de 
Sniut-Nizier,  duquel  vous  vous  louez  tant  : Dieu 
agrandisse  ses  bénédictions  sur  lui  et  sur  notre 
M.  l'aumônier.  Item  je  salue  madame  la  prési- 
dente Le  Blanc,  quand  vous  la  verrez;  et  M.  Co- 
lin et  M.  Vulliat,  laissant  à part  ma  chère  sœur 
Marie -Péronne  (2),  à qui  je  suis  tout,  et  à toutes 
nos  bonnes  sœurs.  Je  salue  enfin  votre  cœur,  que 
le  mien  chérit  de  toutes  ses  forces,  et  lui  souhaite 
la  bénédiction  de  celui  de  notre  Seigneur , au- 
quel soit  gloire  éternellement , amen,  et  à celui 
de  sa  très-sainte  Mère  Notre-Dame. 

Votre  renouvellement  n'ayaut  pas  été  fait  le. 
jour  de  la  Préscutation , vous  le  pourrez  faire  le 
jour  de  l’an,  ou  les  Rois,  ou  comme  monseigneur 
l'archevêque  voudra  : car  je  crois  bien  que  vous 
voudrez  que  ce  soit  lui  «pii  le  reçoive.  IVos  sœurs 
d'ici  dirent  ayant  la  messe,  pendant  que  je  m’ha- 
billois,  le  V eni,  Creator , et  après  le  renouvelle- 
ment., le  Lmulale  Dominum , ornnes  pentes , et 
prononcèrent  bien  gravement  leur  renouvelle- 
ment. 

Ma  chère  fille,  hélas!  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  CCCUI. 

S.  FRANÇOIS  DESAI.ES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Madame  de  Chantal  s'élanl  plainte  à notre  Saint  de 
la  pesanteur  de  la  supériorité,  il  l'exhorte  à la 
supporter  avec  courage.  Il  lui  dit  que  ses  filles  se- 
ront sa  couronne,  et  que  sa  congrégation  est  une 
source  où  bien  des  âmes  viendront  puiser  les  eaux 
du  salut. 

18  décembre  161.%. 

Je  crois  que  Dieu  vous  tient  de  sa  main , ma 
très-chère  fille,  car  le  révérend  père  général  des 
feuillants  (3)  me  l’écrit.  Tenez-vous  donc  bien  à 
lui,  et  regardez  deux  ou  trois  fois  le  jour  si  votre 
main  n’est  pas  toujours  fermement  attachée  à la 
sienne. 

Voyez-vous,  cette  petite  troupe  de  filles,  c’esi 

(1)  L’archevêque  de  Lyon. 

(2)  La  mère  Maric-Péronne  de  Chastcl 

(3)  Doin  Jean  de  S.  François. 
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une  couronne  que  Dieu  vous  préparé , et  dont 
vous  jouirez  en  la  félicité  éternelle  : mais  il  veut 
«pie  vous  la  portiez  toute  dans  votre  cœur  en  cette 
vie,  et  puis  il  la  mettra  sur  votre  tétc  en  l’autre. 

Les  épouses  anciennement  ne  portoient  pas  de 
couronnes  et  de  chapeaux  de  fleurs  au  jour  de 
leurs  noces,  qu’elles  n’eussent  elles- mêmes  amas- 
sées, liées  et  agencées  ensemble.  Je  veux  dire,  ma 
chère  Hile,  ne  plaignez  point  la  perte  de  vos  com- 
modités spirituelles,  et  des  contentements  parti- 
culiers de  vos  inclinations,  pour  bien  cultiver  ces 
chères  âmes;  car  Dieu  vous  en  récompensera  au 
jour  de  vos  noces  éternelles. 

Ne  voyez-vous  pas,  ma  chère  ame  (car  mon 
cœur  me  fait  dirp  ainsi),  que  votre  petite  congré- 
gation est  comme  une  fontaine  sacrée  en  laquelle 
plusieurs  âmes  puiseront  les  eaux  de  leur  salut , 
et  que  déjà  plusieurs  , à l'imitation  de  la  vôtre, 
veulent  ériger  d’autres  pareilles  congrégations  à 
la  grande  gloire  de  Dieu , et  à la  grande  facilité 
do  salut  pour  plusieurs. 

Ne  vous  lassez  donc  nullement  d'étre  mère, 
quoique  les  travaux  et  soucis  de  maternité  soient 
grands.  O ma  fille  très-chère  ! que  de  bénédictions 
mon  ame  souhaite  à la  vôtre.  Je  salue  nos  sœurs 
professes,  du  cœur  qu’elles  savent  ; et  nos  novices, 
d’un  cœur  qu'elles  ne  savent  pas.  Hé!  Dieu  ré- 
pande sur  elles  l'esprit  de  douceur  et  de  sim- 
plicité, l’esprit  d’amour  et  d'humilité,  l'esprit 
d'obéissance  et  de  pureté,  l’esprit  de  joie  et  de 
mortification  ! Ma  fille , mon  cœur  est  tout  vôtre 
en  ce  même  Sauveur.  Dieu  soit  béni. 

LETTRE  CCCIV. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Que  la  naïve  confession  de  sa  faute  est  un  trait  gé- 
néreux, et  qu’il  faut  se  supporter  les  unes  les 
autres. 

!8  décembre  1Gir>. 

Si  fait,  bî  fait  de  par  Dieu,  ma  très  chère  grande 
fille , je  sais  bien  quel  cœur  vous  avez  eu  en  mon 
endroit  : mais  ne  voulez-vous  pas  que  je  prenne 
le  temps  et  la  saison  pour  y planter  les  plantes 
des  vertus  plus  excellentes,  desquelles  le  fruit  est 
étemel  ? Or  sus , je  n’ai  nul  loisir  ; mais  je  vous 
dis  en  vérité  que  votre  lettre  a embaumé  mon 
ame  d'un  si  doux  parfum,  que  de  long-temps  je 
n'avois  rien  lu  qui  m'eût  donné  une  si  parfaite 
consolation.  Mais  je  «lis  de  rechef,  ma  chère  fille, 
que  cette  lettre  m’a  donne  des  élans  d’amour  en- 
vers Dieu  qui  est  si  bon,  et  envers  vous  qu’il  veut 
rendre  si  bonne,  que,  certes,  je  suis  obligé  d'en 
rendre  action  de  grâces  à sa  divine  providence. 


C’est  ainsi,  ma  fille,  qu'il  faut  tout  de  bon  mettre 
la  main  dans  les  replis  de  nos  cœurs,  pour  en  ar- 
racher les  ordes  productions  que  notre  amour- 
propre  y fait,  par  l'entremise  de  nos  humeurs , 
inclinations  et  aversions. 

O Dieu  ! quel  contentement  au  cœur  d'un  père 
très-aimant,  d'ouïr  celui  de  sa  fille  très -aimée 
protester  qu’elle  a été  ennuyeuse  et  maligne  ! Que 
bienheureuse  est  cette  envie,  puisqu’elle  est  sui- 
vie d une  si  naïve  confession!  Votre  main  écri- 
vant votre  lettre  faisoit  un  trait  plus  vaillant  que 
ne  fil  jamais  celle  d’Alexandre.  Oh!  faites  donc 
bien,  ma  fille,  ce  que  votre  cœur  a projeté.  Ne 
vous  étonnez  point  de  ce  qui  s’est  passé  ; mais 
simplement,  humblement,  amoureusement , con- 
fidemment,  réunissez  votre  esprit  à celui  de  cette 
bien  aimable  ame , qui , je  m'assure , en  recevra 
mille  et  mille  consolations.  Hélas!  ma  fille,  c'est 
une  grande  partie  de  notre  perfection  que  de 
nous  supporter  les  uns  les  autres  en  nos  imper- 
fections : car  en  quoi  pouvons- nous  exercer  l'a- 
mour du  prochain,  sinon  en  ce  support?  Ma  fille, 
elle  vous  aimera,  et  vous  l'aimerez,  et  Dieu  vous 
aimera  toutes;  et  moi,  ma  chère  fille,  vous  m’ai- 
merez aussi , puisque  Dieu  le  veut , et  ensuite  de 
cela  me  donne  un  parfait  amour  de  votre  ame , 
que  je  conjure  d'aller  de  bien  en  mieux,  et  de 
mieux  en  mieux  au  pourchas  des  vertus.  Allez 
courageuse  et  relevée.  Vive  Jésus.  Amen. 

LETTRE  CCCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION  (i). 

Les  fautes  contre  la  vertu  de  la  religion  sont  consi- 
dérables. Réflexion  sur  la  naissance  de  notre  Sei 
gneur. 

27  décembre  1615. 

Il  faut  donc  bien  faire  ainsi,  ma  très-chère  fille; 
écrire  seulement  au  père  ou  à la  mère  amplement, 
et  à l’autre  un  seul  petit  billet. 

La  tentation  de  rire  en  l'église  et  à l’office  est 
mauvaise , quoiqu'elle  ne  semble  que  folâtre  et 
badine  ; car,  après  la  charité,  la  vertu  de  religion 
est  la  plus  excellente.  Car,  comme  la  charité  rend 
à notre  Seigneur  l'amour  qui  lui  est  dû  selon  no- 
tre pouvoir,  aussi  la  religion  lui  rend  l'honneur 
et  la  révérence  requise;  et,  partant,  les  fautes 
qui  se  commettent  contre  elle  sont  grandement 
mauvaises.  Il  est  vrai  qu'en  cela  je  ne  vois  pas 
grand  péché,  puisque  c'est  contre  la  volonté  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pourtant  laisser  cela  sans  quel- 
que pénitence.  Quand  f ennemi  ne  peut  jmis  ren- 
dre nos  fîmes  Marion , il  rend  nos  cœurs  Ho- 

(1)  Il  y a apparence  que  c’est  madame  de  Chantal. 
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et  il  ne  s’en  sourie  pas,  pourvu  que  le 
temps  se  perde,  que  l'esprit  se  <ïissi|»e,  et  que 
toujours  quelqu  un  soit  scandalise.  Mais  voyez- 
vous,  ma  chère  fille  de  mon  cœur,  n epouvantez 
pas  ces  bonnes  filles  ; car  d’une  extrémité  elles 
pourroient  passer  à l’autre,  ce  qu’il  ne  faut  pas. 

Je  ne  vous  dis  pas  encore  mes  pensées  sur  le 
sujet  dont  vous  m’avez  écrit,  parce  que  c’est  au- 
jourd  hui  Noël  (2),  jour  auquel  les  anges  viennent 
chercher  le  paradis  en  terre,  ou  certes  il  est  des 
cendu  en  la  petite  spélonque  de  Bethléem,  dans 
laquelle,  ma  chère  fille,  je  vous  trouverai  ces 
jours  suivants  avec  toutes  nos  chères  sœurs,  qui 
sans  doute  feront  leur  résidence,  cummc  de  sages 
abeilles,  auprès  de  leur  petit  roi.  Celles  qui  s’hu- 
milieront pins  profondément  le  verront  de  plus 
près:  car  il  est  tout  abimé  dans  le  fin  fond  de 
l'humilité,  mais  humilité  courageuse,  confiante  et 
constante.  Ce  doux  enfant  soit  à jamais  la  vie  de 
votre  cœur,  ma  très-chère  fille,  que  je  chéris  nou- 
pareillement,  et  qui  est  toujours  présent  au  mien, 
tant  il  plaît  à Dieu  que  mon  affection  se  fortifié 
par  cette  séparation  de  bien  extérieur  ! 

LETTRE  CCCVI 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  FLORAX,  GEN- 
T II.  HUM  MF,  DE  M.  I.E  DUC  DE  NEMOURS. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  ville  de  Rouen.) 

Témoignages  d’amitié. 

En  l’année  1615. 

Et  moi,  monsieur,  mon  très  cher  frère,  je  vais 
en  esprit  vous  embrasser  à ce  retour,  et  vous  of- 
frir ce  cœurque  j'ai  pour  vous  toujours  plus  plein 
de  toutes  les  affections  plus  sincères  qu’un  frère 
peut  avoir  pour  un  frère  extrêmement  aimé,  et 
presque  autant  aimé  comme  aimable.  Mais,  mon 
très-  cher  frère, je  ne  dis  pas  sinon  presque  autant  ; ! 
car  je  confesse  qu’après  que  je  vous  aime  extrê- 
mement, encore  ne  vous  aimé-je  pas  assez  selon 
vos  mérites.  Vivez  heureux,  avec  la  bénédiction 
du  fils  (5)  et  de  la  mère  dont  vous  venez  de  véné-  j 
rer  la  sainte  maison.  Je  suis  votre  plus  humble 
frère  et  serviteur,  etc. 


(Sur  le  même  cahier  se  trouve  ce  billet  du  sieur 
Boisy , frère  du  bienheureux.) 

Voilà  encore  quatre  lignes  du  père,  que  je  vais 
glisser  dans  mou  paquet,  parce  que  je  désespé- 
j rois,  voyant  scs  affaires,  qu’il  pOt  les  joindra: 

[ je  l’avois  déjà  fermé,  et  voici  qu'il  m'envoye  ce 
billet.  Bonsoir,  votre  serviteur.  Il  est  extréme- 
; ment  tard. 

LETTRE  CCCVI I. 

LA  MÈRE  FAVRE,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  Favre,  par  la  mère  de 
Changi.) 

Elle  lui  rend  compte  de  ses  peines , tant  intérieures 
que  corporelles,  et  extérieures,  et  de  la  disposi- 
tion de  son  ame. 

1616. 

Monseigneur  et  mon  très-cher  père,  que  puis- 
je  vous  dire  de  moi  ? Je  ne  vois  que  croix  en  mon 
chemin.  Outre  les  imperfections  de  mon  esprit,  je 
commence  à ressentir  importunément  le  contre- 
poids de  mon  corps,  etc. 

Vous  vivons  dans  les  incertitudes,  rebuts  et 
humiliations  de  telle  nature,  que  je  ne  sais  quel- 
quefois où  nous  en  sommes.  Votre  pauvre  grande 
fille  a bien  besoin  d’étre  fortifiée.  En  ces  rencon- 
tres journalières  de  mortifications,  je  n'ai  main- 
tenant nul  sentiment  découragé,  ni  quasi  de 
confiance,  bien  que,  grâces  à Dieu,  je  ressente 
toujours  en  la  pointe  de  l'esprit  de  l'affection  à 
tout  ee  qui  arrive,  parce  que  je  le  vois  comme 
chose  permise  de  Dieu  pour  m’humilier.  Il  faut 
avouer,  monseigneur,  que  tout  ce  cpii  se  passe 
conduirait  fort  à l'humilité  quiconque  en  ferait 
son  profit.  Il  me  semble  que  le  fruit  que  notre 
seigneur  nous  veut  faire  tirer  de  là,  est  un  dénue- 
ment de  toute  chose  créée,  et  l'affection  de  ne 
tenir  qu'à  lui  seul.  J'ai  de  temps  en  temps  ces 
vues  avec  quelque  sentiment,  et  d’autres  fois  je 
les  ai  sans  aucun  goût;  et  d’ordinaire  je  vis  sans 
satisfaction.  Dieu  veuille  que  ee  soit  à sa  gloire 
et  cela  me  suffit. 

LETTRE  CCCVI II. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DE  SES  FILLES 


(1)  C’est  une  manière  de  parler  proverbiale,  et  qui 
signifie  que  lorsque  le  démon  ne  peut  pas  nous  faire 
tomber  dans  la  mélancolie,  il  lAche  de  nous  porter  à 
une  joie  immodérée. 

(2)  C’est  à dire  lo  temps  ou  loctavc  de  Noél  ; la  date 
de  cette  lettre  ne  permet  pas  de  prendre  le  mot  de 
Noël  pour  le  jour  même  de  celte  fête. 

(5)  Jésus  et  Marie. 


SPIRITUELLES. 

I (Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  le  père  de  la  Rivière.) 

I Effets  de  l’amour  propre , bien  contraire  à l'amour 
du  prochain , dont  le  Saint  propose  un  ruotif  bien 
pressant. 

Au  commencement  de  ICI  U. 
Quand  sera-ce  que  cet  amour  naturel  du  sang, 
des  convenances,  des  bienséances,  des  cotres- 
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pomlanccs,  «les  sympathies,  des  grâces,  sera  pu- 
rifié et  réduit  à la  parfaite  obéissance  de  l'amour 
tout  pur  du  hou  plaisir  de  Dieu  ? Quand  sera-ce 
«pie  cet  amour  propre  ne  désirera  plus  les  présen- 
ces, les  témoignages  et  significations  extérieu- 
res, ains  demeurera  pleinement  assouvi  de  l'inva- 
riable et  immuable  assurance  que  Dieu  lui  donne 
de  sa  perpétuité?  Que  peut  ajouter  la  présence 
à un  amour  que  Dieu  a fait,  soutient  et  maintient? 
Quelles  marques  peut- on  requérir  «le  persévé- 
rance en  une  unité  que  Dieu  a créée?  I<a  dis- 
tance et  la  présence  n'apporteront  jamais  rien 
à la  solidité  d'un  amour  que  Dieu  a lui  même 
formé. 

Quand  sera-ce  que  nous  serons  tous  détrompés 
«•n  douceur  et  suavité  envers  notre  prochain  ? 
Quand  verrons- nous  les  aines  de  nos  prochains 
dans  la  sacrée  poitrine  du  Sauveur?  Ilélas!  qui 
regarde  le  prochain  hors  de  là,  il  court  fortune 
de  ne  l’aimer  ni  purement,  ni  constamment,  ni 
également  ; mais  la,  mais  en  ce  lieu,  qui  ne  l'ai-  i 
meroit , qui  ne  le  supporterait  ? qui  ne  souffrirait 
ses  imperfections?  «pii  le  trouverait  de  mauvaise 
grâce?  qui  le  trouverait  ennuyeux?  Or,  il  est  ce 
prochain,  ma  très-chère  fille,  il  y est  dans  le  sein  I 
et  dans  la  poitrine  du  divin  Sauveur;  il  y est  J 
comme  très-aimé,  et  tant  aimable  que  l’amant  j 
meurt  d’amour  pour  lui,  amant  duquel  l'amour  ! 
«■st  en  sa  mort,  et  la  mort  eu  son  amour. 

LETTRE  CCC1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  ÉVÊQUE. 

(Tirée  «lu  monasl.  «lu  faubourg  St. -Jacques.) 

Le  Saint  lui  apprend  qu’il  s'est  employé  à la  réconci- 
liation de  deux  personnes  auxquelles  ce  prélat  s'in- 
téressoil;  il  attribue  le  succès  au  respect  quelles 
avaient  pour  ce  même  prélat. 

Annecy,  I"  février  1GI6. 
Monseigneur,  je  ne  puis  tn’cmpéchcr  de  vous 
resaluer  toujours  quanti  les  commodités  s’en  pré- 
sentent, désireux  de  vivre  continuellement  en  vos 
souvenirs  et  en  la  sainte  bienveillance  dont  vous 
m'honorez  : c’est  le  seul  sujet  de  ces  quatre  li- 
gnes : car,  quant  au  reste,  ce  porteur  fidèle  vous 
dira  toutes  nos  nouvelles,  qui  sont  petites,  comme 
en  temps  de  paix. 

J'ai  bien  voulu  essayer  d'accommoder  sa  vo- 
lonté avec  celle  du  sieur  de  Barraux;  mais  ils  ont 
réciproquement  refusé  les  ordonnances  du  méde- 
cin, disant  qu'ils  n'étoient  pas  malades  : c'est-à- 
dire,  ils  ont  bien  avoué  qu’ils  avoient  sujet  de 
s’en  vouloir  l’un  l’autre,  mais  qu’ils  n’avoient 
nulle  intention  «le  se  rechercher  pour  en  tirer  sa-  I 
lisfacüon,  pour  le  respect  qu'ils  dévoient  à la  vô-  ! 


tre,  laquelle  je  les  exhorterai  toujours  de  révérer 
comme  le  sanctuaire  «le  leur  bonheur;  et  moi  je 
le  ferai  à jamais  de  tout  mon  cœur,  comme  étant 
sans  fin,  monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CGCX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  AU  PÈRE  EN  NOTRK-SF.I- 

GNEL’R  , LE  PÈRE  DOM  JUSTE  GUER1M  , BARNA 

RITE,  A SAN-DALMAZO. 

(Communiquée  par  les  dames  de  Miramion.) 

Il  t’assure  qu’il  sollicitera,  en  faveur  des  barnabiles, 
la  protection  des  princes  de  Savoie. 

Annecy,  10  mars  1GI6. 

Mon  révérend  père,  nos  bons  pères  d’ici  ont 
été  d'avis  que  je  fisse  une  recharge  à son  altesse 
et  à messcigneurs  les  princes,  pour  les  affaires  «le 
Thonon;  ce  que  je.  fais  fort  à-propos,  ce  me  sem- 
ble, sur  l’occasion  que  monseigneur  le  prince  car- 
dinal m’a  donnée  de  le  remercier  de  l'avis  qu'il 
m'a  envoyé  du  bon  commencement  qu'il  y a en  la 
(négociation  faite  pour  la  canonisation  du  bien- 
heureux Aîné;  car,  d’autant  que  ce  bjcnheureiix 
prince  naquit  à Thonon , je  prends  sujet  de  re- 
commander l’introduction  des  pères  en  ce  lieu-là. 

J'en  fais  de  même  avec  son  altesse  et  monsei- 
gneur le  prince,  me  trouvant  obligé  de  leur  té- 
moigner la  joie  que  j'ai  en  l'espérance  de  cette 
canonisation. 

Que  si  vous -même  donnez  les  lettres,  vous 
pourrez  ajouter  que  l’an  passé,  sur  l'éminent  dan- 
ger auquel  Thonon  fut  de  la  contagion,  quand  je 
1 dis  à ce  peuple  la  confiance  qu’il  doit  avoir  aux 
! prières  du  bienheureux  prince,  de  la  naissance 
duquel  leur  ville  avoit  été  honorée,  ils  en  témoi- 
gnèrent tous  un  ressentiment  et  une  espérance 
extrêmes.  Fratanto , me  racommaudant  à vos  orai  - 
I sous  et  bonnes  grâces,  je  suis  sans  fin  de  tout 
mon  cœur,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  ÉMINENCE  LE  CAR- 
DINAL DE  SAVOIE. 

Il  lui  témoigne  la  joie  de  la  nouvelle  dignité  de  ce 
prince,  et  il  lui  recommande  les  barnabites. 

Annecy,  tO  mai  1616. 

Monseigneur,  je  loue  Dieu  et  bénis  son  saint 
nom,  du  bon  acheminement  qu’on  a donné  à la 
canonisation  du  glorieux  et  bienheureux  Amé. 
Nul,  comme  je  pense,  ne  saurait  désirer  la  per- 
fection de  ce  saint  projet  avec  plus  d’affection 
que  moi,  qui  prévois  que  tout  ce  peuple  de  deçà 
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pii  recevra  une  extrême  consolation  et  un  grand 
accroissement  de  dévotion  ; spécialement  à Tho- 
tion,  lieu  de  la  naissance  de  ce  grand  prince,  où 
l'année  passée,  lors  des  premières  appréhensions 
de  la  peste  de  Genève,  je  remarquai  un  mouve-  j 
ment  universel  de  confiance  ès  intercessions  de 
ce  bienheureux  ami  de  Dieu,  lorsque  je  leur  re- 
présentai le  juste  sujet  qu’ils  en  avoient,  pour 
l'honneur  que  leur  air  «voit  en  d’avoir  servi  à la  ! 
première  respiration  de  ce  grand  prince. 

Et  plût  à Dieu  que  le  très-saint  père  eût  été 
supplie  d’accorder  une  troisième  messe  solen- 
nelle avec  indulgence  plénière  pour  ce  lieu-là; 
car  je  m’assure  qu'en  cette  contemplation  , sa 
sainteté  l’eût  volontiers  accordée.  Mais  puisque 
cela  n’a  pas  été  fait,  je  veux  espérer  en  la  bonté 
et  équité  de  votre  altesse,  que  nous  ne  serons  pas 
laissés  en  oubli  pour  la  distribution  des  médail- 
les; et  cependant,  monseigneur,  je  «la  supplie 
très-humblement  d'embrasser  fermement  la  pro- 
tection de  l’introduction  des  pères  barnabites  en 
la  Sainte-Maison  de  ce  lieu-lâ  de  Thonon  , et  au 
prieuré  de  Contamine.  Votre  altesse  fera  sans  j 
doute  en  cela  une  oeuvre  grandement  agréable  à 
la  divine  Majesté,  et  laquelle  il  me  semble  que  le. 
bienheureux  esprit  du  glorieux  prince  Amé  lui  re- 
commande dès  le  ciel  très-saintement  ; estimant 
que  comme  par  ses  prières  Dieu  fortifia  le  cœur 
de  son  altesse  pour  établir  la  sainte  dévotion  par 
le  moyen  de  ces  bons  religieux  qui  assisteront  et 
arroseront  les  vieux  arbres  afin  qu’ils  multiplient 
en  fruits  de  piété,  et  élèveront  les  enfants  comme 
jeunes  plantes,  à ce  que  la  postérité  devance,  s’il 
se  peut,  les  prédécesseurs,  et  sachent  tant  mieux 
révérer  leur  saint  prince  Amé , et  obéir  en  toute 
soumission  au  sceptre  et  à la  couronne  qu’il  a 
laissée  en  sa  sérénissime  maison,  que  Dieu  veuille 
faire  à jamais  prospérer,  monseigneur,  selon  les  I 
souhaits  continuels  du  très-humble,  etc. 

LETTRE  CGCXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  ALTESSE  LE  DUC  | 
DE  SAVOIE. 

Il  lui  recommande  les  affaires  des  barnabites,  intro- 
duits depuis  peu  à Thonon,  et  parle  de  la  canoni- 
sation du  II.  Amédéc. 

Annecy,  12  mars 

Monseigneur , votre  altesse  aime  sans  doute 
chèrement  son  pauvre  Thonon  , et  elle  a raison  ; 
car  il  est  doublement  sien,  puisqu’il  la  doit  rccon- 
uoilre  pour  son  souverain  prince  comme  fait  tout  ! 
cet  état;  pour  son  très -honoré  cl  très-aimable 
parrain,  puisque  c'est  entre  ses  bras  paternels  que 
ce  peuple  perdu  par  l'hérésie  a fait  une  nouvelle  | 


naissance  dans  le  giron  de  la  Ircs-saintc  Eglise 
obligation  non-seulement  immortelle,  mais  éter 
nelle,  puisqu'elle  prend  son  origine  d'un  bienfait 
qui  demeure  ès  siècles  des  siècles. 

Or,  monseigneur,  pour  la  perfection  de  cette 
bonne  œuvre,  votre  altesse  me  commanda  de  pro 
curer  l'introduction  des  pères  barnabites  en  ce 
lieu-là  ; ce  qui  fut  traité  ce  mois  de  septembre 
passé,  par  le  moyen  de  la  remise  du  prieuré  de 
Contamine  auxdits  pères,  pour  i’entrctcneuient 
dudit  collège  et  autres  exercices  propres  à leur 
vocation  et  à raffermissement  de  ce  bon  peuple 
en  la  religion. 

Mais  du  depuis  sont  survenues  des  difficultés 
que  nul  ne  peut  vaincre,  que  la  piété  et  le  cœur 
invincible  de  votre  altesse,  laquelle  je  supplie  en 
toute  humilité  de  faire  réussir  ce  très-bon  et 
pieux  projet,  et  même  en  considération  du  glo- 
rieux et  bienheureux  Amé , duquel  la  canonisa- 
tion, que  tout  ce  pays  attend  en  grande  dévotion, 
comblera  bientût  de  consolation  et  bénédiction 
toute  la  sérénissime  maison  de  votre  altesse,  et 
lequel  prit  naissance  et  fut  élevé  en  ce  lieu- là. 
Ainsi  prié  je  la  divine  majesté  qu'elle  protège  vo- 
tre couronne,  de  laquelle  je  suis  infiniment,  mon- 
seigneur, très,  etc. 

LETTRE  GGCXUI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES , A LA  MERE  DE  BALLON  , 

RELIGIEUSE  DE  L*  ABBAYE  DE  SAINTE-CATHERINE 

DE  L'ORDRE  DE  CITEALX,  ET  SA  PARENTE  (1). 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  «le  Ballon,  par  le  P.  J. 

Grassi.) 

Vers  Itmois  d'avril  1G1U. 

Ma  fille,  Dieu  se  sert  du  temps  pour  faire  réus- 
sir les  décrets  de  sa  providence.  Je  conçois  l’es- 
prit de  madame  l'abbesse  ; elle  ne  fera  pas  la  moi- 
tié des  choses  que  sa  répugnance  de  maintenant 
lui  suggère.  Nous  ne  sommes  pas  de  même  hu- 
meur, elle  et  moi,  mais  je  ne  laisse  pas  d'espérer 
qu'elle  ne  quittera  pas  tout-à-fnit  ma  conduite, 
que  j'essaierai  de  rendre  bonne,  douce  et  juste. 

(1)  Les  religieuses  du  monastère  de  Sainlc-Catbe- 
rinc,  proche  d’Annecy,  ordre  de  Cllcaiu,  sachant  que 
cinq  de  leurs  soeurs,  et  entre  autres  la  mère  de  Bal- 
lon, travailloient,  conjointement  avec  le  Saint  cl  leur 
général  , à la  réforme  de  leur  maison , résolurent 
d ôter  à ces  cinq  religieuses  toute  communication  avec 
|e  saint  prélat,  qui  étoit  leur  évéque  et  leur  directeur. 
Elles  obtinrent  à cet  effet , de  leur  abbesse , qu’elle 
leur  défendrait  de  lui  parler  quand  il  viendrait  chez 
elles,  et  de  lui  écrire.  Cependant  la  mère  de  Ballon 
trouva  moyen  de  lui  faire  savoir  celle  résolution  par 
une  lettre,  à laquelle  le  Saint  fit  cette  réponse. 
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Voyez-vous,  ma  flUe,  l’esprit  humain  aime  ses 
aises  et  son  propre  jugement  : ainsi  il  ne  faut 
pas  trouver  étrange  si  on  reçoit  avec  contradic- 
tion les  conceptions  d'autrui,  quelque  saintes 
qu'elles  soieiit.  Or  sus,  demeurez  en  paix,  souf- 
frez en  paix,  attendez  en  paix;  et  Dieu,  qui  est 
le  Dieu  de  paix,  fera  réussir  sa  gloire  au  milieu 
de  cette  guerre  humaine.  Faites  belle  moisson 
pendant  qu’il  en  est  la  saison  ; recueillez  bien  les 
bénédictions  des  contradictions;  vous  profiterez 
plus  ainsi  dans  un  jour,  que  vous  ne  feriez  en 
dix  d une  autre  saison.  Dieu  parlera  pour  ceux 
qui  se  taisent,  et  triomphera  pour  celles  qui  en- 
dureront, et  il  couronnera  la  patience  d’un  évé- 
nement salutaire 

LETTRE  CCCX1V. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  AUX  RELIGIEUSES  DK  LA 
VISITATION  D'ANNECY. 

Différence  des  personnes  qui  se  sont  retirées  du  siècle 
d’avec  celles  qui  y sont  encore.  11  relève  le  bonheur 
de  fa  vie*  religieuse. 

Grenoble,  1er  avril  1616. 

Seroit-il  bien  possible  que  mon  esprit  oubliât 
jamais  les  chers  enfants  de  ses  entrailles?  Non, 
mes  très-chères  filles,  ma  chère  joie  et  ma  cou- 
ronne, vous  le  savez  bien,  je  m’en  assure;  et  vos 
cœurs  vous  auront  bien  répondu  pour  moi,  que 
si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  jusqu'à  présent,  ce  n’est 
sinon  parce  que,  écrivant  à notre  très-unique  et 
bonne  mère,  je  savois  bien  que  je  ne  vous  écrivois 
pas  moins  qu'à  elle , par  cette  douce  et  salutaire 
union  que  vos  âmes  ont  avec  la  sienne  ; et  encore, 
parce  «pie  le  saint  amour  que  nous  vous  portons 
réciproquement  est  écrit,  ce  mesemble,  en  si  gros- 
ses lettres,  dans  nos  cœurs,  qu'on  y peut  bien  lire 
presque  nos  pensées  de  Annecy  jusques  ici  (1). 

Je  suis  avec  un  peu  plus  de  monde  que  quand 
je  suis  dans  notre  séjour  ordinaire  auprès  de  vous; 
et  plus  je  vois  de  ce  misérable  monde,  plus  il  m'est 
à contre-cœur  ; et  ne  crois  pas  que  j'y  pusse  vi- 
vre, si  le  service  de  quelques  bouuesamescn  l'a- 
vancement de  leur  salut  ne  me  donnoit  de  l’allé- 
gement. 

Mon  Dieu!  mes  chères  filles,  que  je  trouve 
bien  plus  heureuses  les  abeilles,  qui  ne  sortent 
de  leurs  ruches  «pie  pour  la  cueillette  du  iniel, 
et  ne  se  sont  associées  que  pour  le  composer , et 
n’ont  point  d'empressement  que  pour  cela,  et  dont 
l’empressement  est  ordonné , et  qui  ne  font  dans 
leurs  maisons  et  monastères,  sinon  le  ménage 
odorant  du  miel  et  de  la  cire! 

(I)  A Grenoble. 


Qu’elles  sont  bien  plus  heureuses  que  ces  guê- 
pes et  mouches  libertines,  qui,  courant  si  vague- 
ment et  plus  volontiers  aux  choses  immondes 
qu'aux  honnêtes,  semblent  ne  vivre  que  pour  im- 
portuner le  reste  des  animaux,  et  leur  donner 
de  la  peine,  en  se  donnant  à elles-mêmes  une  per- 
pétuelle inquiétude  et  un  inutile  empressement. 

Elles  vont  partout  furetant,  suçant  et  picotant, 
tandis  que  leur  été  et  leur  automne  dure;  et, 
l’hiver  arrivé,  se  trouvent  sans  retraite,  sans  mu- 
nition et  sans  vie  ; où  nos  chastes  abeilles,  qui 
n’ont  pour  objet  de  leur  vue,  de  leur  odorat,  de 
leur  goiH,  que  la  beauté,  la  suavité  et  la  douceur 
des  fleurs  rangées  à leur  dessein,  outre  la  noblesse 
de  leur  exercice,  ont  une  fort  aimable  retraite, 
une  munition  agréable,  et  une  vie  contente, 
parmi  l'amas  de  leur  travail  passé. 

Et  ces  âmes  amoureuses  du  Sauveur  (1),  qui  le 
suivent  en  notre  évangile  jusque  sur  le  haut  du 
désert,  et  y font  un  plus  délicieux  festin  sur 
l'herbe  et  les  fleurs,  que  ne  firent  jamais  ceux 
qui  jouissoient  de  l'appareil  somptueux  d'Assué- 
rus,  où  l’abondance  étouffait  la  jouissance,  parce 
que  c'étoit  une  abondance  des  viandes  et  des 
hommes. 

Vivez  joyeuses,  mes  très-chères  filles,  entre 
vos  saintes  occupations.  Quand  l'air  vous  sera 
nuhilcux,  entre  les  secheresses  et  aridités,  tra- 
vaillez an-dedans  de  votre  cœur  par  la  pratique 
de  la  sainte  humilité  et  abjection  ; quand  il  sera 
beau,  clair  et  serein,  allez,  faites  vos  spirituelles 
saillies  sur  les  collines  de  Calvaire  , d’Olives,  «le 
Sion  et  de  Thabor.  De  la  montagne  déserte  où 
notre  Seigneur  repait  sa  chère  troupe  aujour- 
d'hui, volez  jusqu'au  sommet  de  la  montagne 
éternelle  du  ciel , et  voyez  les  immortelles  délices 
qui  y sont  préparées  pour  vos  cœurs. 

Hé!  qu'ils  sont  heureux  ces  cœurs  bien-aimés 
de  mes  filles,  d'avoir  quitté  quelques  années  de 
la  fausse  liberté  du  monde,  pour  jouir  éternelle- 
ment de  ce  désirable  esclavage,  auquel  nulle  li- 
berté n'est  ôtée,  que  celle  qui  nous  empêche  d'ê- 
tre vraiment  libres. 

Dieu  vous  bénisse,  mes  très-chères  filles,  et 
vous  fasse  de  plus  en  plus  avancer  en  l’amour  de. 
sa  divine  éternité,  en  laquelle  nous  espérons  de 
jouir  de  l'infinité  de  ses  faveurs,  pour  cette  petite 
mais  vraie  fidélité,  qu'en  si  peu  de  chose,  comme 
est  cette  vie  présente,  nous  voulons  observer, 
moyennant  sa  grâce.  Ladilecliondu  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  soit  à jamais  au  milieu  de  vos 
cœurs,  et  «pie  les  mamelles  de  Notre-Dame  soient 
pour  toujours  notre  refuge.  Amen. 

(I)  Les  saintes  femmes  qui  sim  i rem  notre  Sei- 
gneur sur  le  calvaire. 
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Dieu  m'a  favorisé  d’avoir  pu  écrire  tout  d’une 
haleine,  quoique  presque  sans  hnleiner,  ces  qua- 
tre petits  mots  à mes  très-chères  tilles,  qui  mises 
ensemble,  comme  fleurs  en  un  bouquet,  sont  dé- 
lices à la  mère  de  la  fleur  de  Jessé  (i)  et  la  fleur 
des  mères.  Hé  ! Seigneur,  que  ce  soit  en  odeur 
de  suavité.  Amen  Vive  Jésus,  en  qui  je  suis  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  CCCXV 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AL  DUC  UE  NEMOURS. 

(Tirée  du  second  monast.  de  la  Visitât.  d’Annecy.) 

Recommandation  pour  un  de  ses  parents. 

Annecy,  S avril  1616. 

Monseigneur,  je  joins  ma  très-humble  suppli- 
cation à celle  que  M.  le  baron  de  Vilette  vous  va 
faire,  puisque  celui  le  bien  duquel  elle  regarde 
est  également  mon  (tarent  comme  à lui.  V otre 
grandeur  jugera  bien  que  je  voudrois  avoir  un 
(dus  agréable  sujet  d’implorer  sa  boute;  mais 
puisque  celui-ci  m’a  presse,  je  ne  laisse  pas  de 
me  confier  en  elle,  que  je  ne  serai  pas  éconduit, 
selon  l'honneur  que  j'ai  d étre  avoué,  uiousei- 
gneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DK  LA 
' VISITATION. 

Maniéré  de  connoltre  le®  bons  désirs  : ce  qu’il  faut 

faire  lorsque,  dans  la  méditation,  on  sc  trouve  in- 
quiété d’imaginations  obscènes. 

17  avril  1616. 

Ma  très-chère  fille,  il  y a deux  sortes  de  bons 
désirs  ; l’un,  de  ceux  qui  augmentent  la  grâce  et 
la  gloire  des  serviteurs  de  Dieu;  l’autre,  de  ceux 
qui  n’opèrent  rien. 

Les  désirs  de  la  première  sorte  s’expriment 
ainsi  : je  désirerois  de  faire,  par  exemple,  l'au- 
mône ; mais  je  ne  la  fais  pas,  parce  que  je  n'ai 
(tas  de  quoi  ; et  ces  désirs  accroissent  grandement 
la  charité,  et  sanctifient  l'aine  : les  âmes  dévotes 
désirent  le  martyre,  les  opprobres  et  la  croix, 
qu'elles  ne  peuvent  neanmoins  obtenir.  Les  dé- 
sirs de  la  seconde  sorte  s’expriment  ainsi  : je  de- 
sirerois  de  faire  l'aumône,  mais  je  ne  la  veux  pas 
faire  ; et  ces  désirs  ne  sont  pas  pecbe  par  l'impos- 
sibilité , mais  par  lâcheté , tiédeur  et  défaut  «le 
courage  : c'est  pourquoi  ils  sont  inutiles,  et  ne 

(I)  La  inère  de  la  fleur  de  Jessé,  c’est  la  sainte 
Vierge  mère  du  Sauveur , qui  est  appelé  la  fleur  de 
Jessé. 
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sanctifient  pas  l’aine,  et  ne  donnent  nul  accrois- 
sement de  grâce;  dont  S.  Bernard  dit  que  l’eufcr 
en  est  plein. 

Il  est  vrai  que,  pour  l'entière  résolution  de  vo- 
tre difficulté,  il  faut  que  vous  remarquiez  qu'il  y 
a des  désirs  qui  semblent  être  de  la  seconde  sorte 
qui  sont  toutefois  de  la  première  ; comme  au  con- 
traire il  y en  a qui  semblent  être  de  la  première, 
et  sont  de  la  seconde. 

Par  exemple,  nul  serviteur  de  Dieu  ne  peut 
être  sans  ce  désir  : U que  je  désirerois  bien  de 
mieux  servir  Dieu  ! Hélas!  quand  le  servirai-je  A 
souhait?  Et,  parce  que  nous  pouvons  toujours  al 
1er  de  mieux  en  mieux,  il  semble  que  les  effets  de 
ces  désirs  ne  sont  empêchés  que  faute  de  résolu- 
tion : mais  il  u'est  pas  vrai,  car  ils  sont  empêchés 
par  la  condition  de  cette  vie  mortelle,  en  laquelle 
il  ne  nous  est  pas  si  aisé  de  faire  que  de  désirer  : 
c'est  pourquoi  ces  désirs  en  général  sont  bons, 
et  rendent  meilleure  l'aine,  l’échauffant  et  affec- 
tionnant au  progrès 

Mais  quand  en  particulier  il  se  présente  quel- 
que occasion  de  profiter,  et,  en  lieu  d'en  venir  a 
l’effet,  on  en  demeure  au  désir  ; comme , par 
exemple,  il  se  présente  quelque  occasion  de  par- 
donner une  iujure,  de  renoncer  à la  propre  vo- 
louté  eu  quelque  particulier  sujet,  et,  eu  lieu  de 
faire  ce  pardou  ou  renoncement,  je  dis  seule- 
ment : je  voudrois  bien  pardonner,  mais  je  ne 
saurais  ; je  voudrois  bien  renoncer,  mais  il  n'y  a 
pas  moyen  : qui  ne  voit  que  ce  désir  est  un  amu- 
sement, ains  qu’il  ine  rende  plus  coupable  d'a- 
voir une  si  forte  inclination  au  bien,  et  ne  la  vou 
loir  point  effectuer?  Et  ces  désirs  ainsi  faits  sem- 
blent être  de  la  première  sorte,  et  sont  de  la  se- 
conde. 

Or,  maintenant  il  vous  sera  aisé  de  vous  ré- 
soudre, comme  je  crois;  que  s’il  vous  reste  quel- 
que difficulté,  écrivez- la- moi , et  tôt  ou  tard  je 
vous  répondrai  de  tout  mon  cœur,  qui  est,  certes, 
tout  vôtre,  ma  très-chère  fille. 

Celles  qui  sont  tentées  d'imaginations  mes 
séantes  ès  méditations  de  la  vie  et  mort  du  Sau- 
veur, doivent,  tant  qu’elles  peuvent,  se  présenter 
les  mystères  simplement  par  la  foi,  sans  sc  servir 
de  l'imagination.  Par  exemple,  mou  Sauveur  a été 
crucifie,  c’est  une  proposition  de  la  foi  ; il  suffit 
que  je  l’appréhende  simplement,  sans  m'imaginer 
comme  sou  corps  produit  sur  la  croix.  Et  lorsque 
les  imaginations  déshonnêtes  veulent  naître,  il 
faut  se  revanclier,  et  détourner  par  des  affections 
procédantes  de  la  foi.  O Jésus  crucifie!  je  vous 
adore  ! j'adore  vos  tourments,  vos  peines,  votre 
travail  ; vous  êtes  mon  salut. 

Car,  ma  très  chère  fille,  de  vouloir,  pour  des 
sales  représentations,  quitter  la  méditation  de  la 
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mort  et  vie  de  notre  Seigneur,  ce  seroit  faire  le  j 
jeu  né  l'ennemi,  qui  tâche  par  ce  moyen  de  nous 
priver  de  notre  plus  grand  bonheur.  Il  faut  donc 
gauchir,  et  se  détourner  ainsi  par  le  moyen  de  la 
sainte  foi. 

En  vérité,  j’écris  sans  haleine  ; mais  vous  y sup- 
pléerez par  votre  douceur.  J’écrirai  une  autre  fois 
à ma  sœur  P.  M.f  et  puis  a ma  sœur  M.  ; et  ce-  ! 
pendant  je  salue  leur  dilcction,  que  je  prie  de  me 
bien  recommander  à notre  Seigneur;  comme  aussi 
ma  sœur  F.  et  toutes  les  autres,  que  je  chéris  ex- 
trêmement en  la  croix  du  Sauveur.  Je  salue  M.  l'au- 
inùnier  et  suis  tout  sien. 

A Dieu,  ma  três-chére  fille,  à Dieu  soyons- 
nous  éternellement,  pour  l'aimer  et  bénir  sans 
cesse! 

LETTRE  CCCXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  BELLARMIN 

Il  sollicite  le  nom  de  religion  et  quelques  autres  grâces 
pour  1rs  dames  de  la  Visitation,  et  entre,  àccl  effet,  j 
dans  le  détail  des  principaux  exercices  de  cet  in-  i 
st  i tut. 

Annecy,  10  juillet  1G1G. 

Urbi  et  orbi  ignotus,  orbi  et  urhi  notissimum 
et  amantissiinumcardinalein,  secundum  ram  quæ 
in  Christo  est  charitatetn , precibus  confidenter 
aggredior. 

Habemushic  et  l.ugdtmi  unam  et  alteram  vir- 
ginutn  et  viduaruin  eongregationem,  quæ , licct 
veriùs  oblatæ  quant  veri  nominis  rcligiosæ  aut  ino-  | 
niales  censendæ  sint,  tamen  castitatem  ac  sacrant  | 
pudicitiam  sanctissimè  eolnnt,  obedientiam  sim- 
plirissimè  amplectuntur , paupertatem  religions-  i 
simè  sequuntur;  et  quamvis  ex  earum  ri  tu  clatisuræ  i 
non  sint addictæ, eam  nihilominùs ex animrfervore  j 
propemodùm  servant  perpetuam,  quandoquidein  1 
nimqiiâm,nisigravissiniisetpiissimiscaiisisimpel-  I 
lentihus,  extra  domutn  pedein  efTerunt  ; sed  sta-  ! 
lutis  boris,  iisque  apte  pertotum  dicm  dispositif, 
officium  parvum  bcatissimæ  Virginis  simili  in 
ehoro  recitant,  cantu  ad  pielatis  régulas  tam  féli- 
citer forma to,  ut  vix  dici  queat,  num  gravitatem 
«uavitas,  vel  suavitatem  gravitas  superet . (Jratioui  ! 
verô  illi  angelic*,  qttam  mentalem  vocant,  dua  | 
bus  item  horis , unà  matutiml . aliâ  vespertin.1,  j 
maximo  cum  fructu  opérant  navant,  ac,  ni  uno 
verbo  concludam,  illas  mihi  referre  videntur  fœ- 
minas,  de  quibus  sanctus  GregoriusNazianzenus 
ad  Hellenium  tam  inagnificé  loqnitur,  ut  cas  cœ-  * 
lestia  et  pulcherrima  Cbristi  sidéra  noimnare  non 
vereatur. 

Verûin  cùm  non  itâ  pridem  reverendissimum 
dominum  arcliiepiscopinn  Lngdunensem  salu 
tandi  gratià  adiissrm , verbaque  simul  de  rerum  i 


nostrarum  ecclesiasticarum  statu  misceremus,  in- 
cidit  inter  alia  sermo  de  istis  duabus  congrcga- 
tinnibus  roulierum,  quarum  odor  suavissimus  est 
in  utrâque  diœcesi,  ut  proindè  earum  recta  gu- 
bernatio  tnaxiini  omninù  vidcatur  esse  rnomenti. 

Clinique  ille  suggereret  operæ  pretium  fore,  ut 
imprimis  eas  ad  régulant  aliquam  religiosam,  ex 
iis  quæ  ab  EcclesiA  approbatæ  sunt,  et  ad  clausu- 
ram,  ar  vota  solemnia  amplectenda,  inducereinus; 
ego  quoque  in  eam  sententiam  facilè  descendi, 
tum  ob  viri  singularem  in  me  auctoritatem,  atque 
perspectam  omnibus  peritiain  et  pietatem,  tum 
ob  notninis  rcligiosi  splendorem,  quem  magno 
ormamento  istis,  alioquin  piissimis,  congregatio* 
nibus  futurum  existiinabam. 

Ibi  ergo  inter  nos  statutum  est  : atque  ubi  id 
aggredi  cœpimus,  mirant  in  eis  et  suavissimam 
ad  obediendum  anirnorum  promptitudinem  et  faci- 
litaient invenimus. 

Tria  tantum  habeut  in  U9U  peculiaria  pielatis 
ofliria,  qnæ  summoperè  illis  cordi  sunt;  et  quæ  si 
ab  apostolicâ  sede  concedanUir,  nihil  in  hâc  sta- 
tuts mutatione  durum,  niliil  insuave  futurum  est. 
En  aillent  sunt  ejusmodi,  quæ,  quantiun  existimo, 
cum  clausiir.1,  aut  statu  religioso  inulierum,  mi 
nimè  pugnent  ; quæque  perilis  rerum  nostrarum 
Gallicarum  æstiinatoribus  non  solûm  non  immi- 
nucrc,  sed  etiarn  plurimùm  promovere  pietatem 
videantur. 

Primiim  est , ut  ad  orficium  cléricale , quod 
magnum  vocant , non  obligentur,  sed  tantum  ad 
officium  |Ktrviim  beatissirnæ  Virginis.  Hujus  au- 
tem  hariint  desiderii  ratio  est,  quia  in  illis  con- 
gregationibus , plcruimpiè  rccipiuntur  mulieres 
jain  adultæ,  quæ  oflirium  magnum,  cum  illius 
rubricis , vix  acné  vix  quidem  addisecre  possent, 
deindè  quia  brève  illud  officium  beats  Virginis , 
uiagnâ  vcH'uin , accentuum,  pntisanmtque  distinc 
tionc  célébrant , quod  neqiiaquant , si  longius  of 
ficium  recitanduin  foret,  præstare  possent.  Quod 
ideô  maximà  considérât ione  dignuni  est , quia 
inter omnes  totius  orbis  mulieres,  nullæ  sunt  quæ 
ineptiorc  latini  scrmonis  proniintintione  utantur 
quant  Gallicæ  ; qnas  proindè  impossibile  esset  ac 
centuum , quantitatiim , et  rcctx  pronuntiationis 
leges,  in  tantâ  officioruin  , lectionura  et  psalmo 
rurn  varietatc,  observare.  llndè  dolendum  est. 
Imitant  in  plerisque  mona-teriis  iniilieruiii  pro- 
uuntiatiouis  impentiatn  audiri,  ut  ctiam  nlioqtiiii 
cordatis  auditoribiis  interdùm  ri  si  un , sciolis  verô 
et  hæresi  infect  is  cachinntim  moveant  et  scanda 
lunt. 

Seciiiidiim  est,  quod  viduas  interdùm  etiam 
nliquot  annis,  in  habitu  sæculari  ,sed  tilmen  mo- 
destissimo  , sérum  ad  congrégations  pia  officia 
exercenda  habitare  permitlant  : verùm  non  sam* 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


ans 


quidem  omnes  viduas  , sed  eas  tanlùm  quæ  , rùm 
religionem  ingredi  copiant , intérim  dùm  de  nun- 
eiosæculo  ac  nuptiaruin  interpellatorihus  remit- 
tendo  seriû  cogitant , thesaurum  castitatis , quein 
in  vasis  fictilibus  portant , abscondere  prudenter 
quærunt;  ne  in  tnanibus  ilium  portantes  in  cons- 
pectu  filiortun  hominum , latronum  dcprædationi 
objiciant. 

Hujus  autem  desiderii  ratio  est , quia  in  istis 
rcgionibus  tantfi  libertate  viri  viduas,  quamvis 
piissimas , colloquiis  et  irritamentis  sæcularibus 
infestant , ut  quæ  veram  viduitatem  colore  volant, 
vix  id  tutô  præstare  possinl;  quibus  hàc  viâ  op 
tiinè  consul itur.  Cùmqtie  hujusmodi  viduæ  obe- 
dicntiam  et  exactam  propcmodùm  clausuram  ob- 
servent (vix  enim  semel  bisque  quotannis  , ad  do- 
mestica  negotia  componenda , illis  egredi  con- 
tingit),  nihil  omninô  dispendii , pluriinùm  verô 
compendii  huic  consuetndini  inesse existimandum 
est.  Immô  verô  multû  minus  ea  periculum  habet, 
quàm  quæ  in  plerisque  piissimis  monasteriis  vi- 
get , ut  sorores  conversa; , negotiorum  gerendo- 
rutn  grati.1i,  egredi  et  regredi  possint;  neque 
multû  plus  difficultatis  quàm  ilia , quæ  tamen  salis 
trita  est , ut  puetla;  educationis  gtatià  in  monas- 
teriis  recipiantur.  Quid  enim  interest  nuin  puelln 
educationis , vel  vidua  castitalis  grati.1 , in  monas 
terio  degat  ? Quæ  omnia  maxime  vera  existiinabit , 
quisquis  liarutn  regionurn  gallicarum  mores  et 
ingénia  rcctè  perspexerit. 

Tertium  est,  quôd  non  solùm  viduas  liujus- 
modi , quæ  seriû  sæculo  renuntiare  intendiint , 
sed  interdùin  alias  etiam  conjugalas  admittiiut , 
cas  scilicet , quaï  cûm  velint  novatn  in  Chrîsto  vi 
tara  insti  lucre,  atque  adeô  confessiones , quas 
vocant  generales,  præviis  aliquot  exercifiis spiri- 
luatibus,  facerc , opus  babent  in  remotum  à sæ- 
cularibus locum  tantisper  aliquot  diebus  secedere. 
Et  sanè,  quàm  uberes  froctus  hæc  sacra  pauco- 
rom  dierum  hospitalitas  afferat , nemo  satis  pro 
merito  dixerit.  Per  eam  enim  non  quicti  tantum , 
sed  et  pudori , verecundiæ  ac  honestati  mulierum 
consulitur,  dùm  ad  fenestellam  craticulis  ferreis 
muiiitam , pro  confessiouibus  sororum  audiendis 
ell'ormatain , confessarios  accersunt , ibique  docu- 
menta salulis  audiuut , quæ  posteà  per  quietem 
vu  ni  aliquà  ex  sororibus  anima  revolvunt. 

Porrù  si  aliqua  causa  pût  snbsit , propler  quam 
mulieres  monialiwm  claustra  ingredi  {>ossiut  (sunt 
autem  aliquot) , lia;  duæ  inter  præcipuas  nume 
randæ  sont;  quas  tamen  ita  obtinerc  .rqiiinn  est, 
si  ab  ordinario  ejusvc  vicario  generali  scripto  pro 
bentur,  et  quandiù  ex  hujiismodi  prnxi  nihil  de 
trimenti  disciplina*  regtilari  accedet. 

Quôd  si  ex  præterito  de  præsenlibus  et  futuris 
conjectura  sumenda  sit , nihil  omninô  sanctius . 


nihil  utilius  ; qnin  imtnû,  quia  rcs  felicissimum 
liactcnûs  habuit  successum,  in  posterum  euiridem 
hahittirnui  sperandum  est. 

Cæterùm  habet  reverendissimus  dominus  ar- 
chiepiscopus  Lugduuensis  intercessorem  poten- 
tissimum,  christianissimi  scilicet  régis  oratorem. 
Ilabcnt  etiam  sorores  hujus  civitatis  validissimas 
preces  serenissimæ  ducissæ  Mantux  viduæ  , quæ 
cas  pluriinùm  diligit.  Ego  verô , cardiualis  amplis 
sime , te  unico  intercessore  utor,  tum  quia  te  so- 
lum  ex  augustissimo  illo  apostofico  collegio  novi , 
tum  quia  de  rebus  istis  nostris  cis-inontanis  opti- 
mè  judicare  potes , et  plerisque  illud  suggerere , 
aliter  hic  , aliter  ibi , rein  divinam  esse  promoven- 
dam , pro  morum  ac  regionurn  varietatc  ; tum  quia 
de  tué  ergà  banc  diœcesim  rniserabilem  commise- 
redone , libri  tui  Controversiarum , de  tuâ  verô 
ergà  pias  animas  bcnevolentiâ  novissimus  ille  et 
amabilis  nimis  tuns  Benjamin  , dubitare  non  si- 
nunt.  „ 

Quarc  de  eximiâ  illà  illustrissiraæ  dominationis 
vestræ  in  bonos  bonorumque  conatus  confisus  , 
eam  enixé  rogo  et  obtestor,  ut  pro  sud  prudentià  . 
negotium , snà,  qui  pollet,  auctoritate  promo- 
veat  et  conficiat.  Valc  . clarissime,  amplissime  et 
illustrissime  præsul  ; et  me  Jesu  Christ i anrore 
excusatum  et  aniatum  velis , rogo  supplex  et  ob 
tester. 

Quoique  je  ne  sois  pas  connu  dans  le  monde  ni 
dans  la  ville  de  Rome , et  que , par  cette  raison  . 
je  n’aie  aucun  crédit,  ce  qui  ine  console,  c’est 
que  celui  à qui  j’ai  l’honneur  d’adresser  mes  pré 
sentes  supplications,  est  bien  connu  et  singuliè- 
rement aimé,  non-senlemenl  dans  cette  capitale 
du  inonde  chrétien,  mais  encore  par  toute  la  terre  ; 
et  malgrèie  respect  que  m’inspire  la  dignité  de 
votre  illustrissime  et  révérendissime  seigneurie , 
je  fais  cette  démarche  avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance, que  j’agis  par  le  motif  de  charité  qui  est 
en  notre  Seigneur. 

Nous  avons,  tant  ici  qu'à  Lyon  , deux  commu- 
nautés de  filles  et  de  veuves , lesquelles , sans  être 
religieuses , ou , pour  mieux  m’expliquer,  étant 
simplement  oblates,  ne  laissent  pas  d’observer 
très-religieusement  et  très-saintement  la  chasteté, 
la  pauvreté  et  l’obéissance.  Elles  ne  sont  pas  non 
plus  obligées  à la  clôture  , et  cependant  on  peut 
dire  qu’elles  la  gardent  perpétuellement  avec  une 
grande  ferveur,  vu  qu’elles  ne  sortent  jamais  que 
pour  des  causes  très-graves,  très-saintes  et  très 
nécessaires  Elles  ont  des  heures  assignées  chaque 
jour  pour  réciter  ensemble , dans  le  cho*nr , le 
petit  office  de  la  bienheureuse  Vierge.  Cela  se 
fait  avec  une  si  douce  décence  , et  d’un  ton  qui 
respire  tant  la  piété , que  l'on  seroit  en  peine  de 
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dire  laquelle  des  deux  , de  la  douceur  du  chant  , 
ou  de  la  gravité,  l'emporte  sur  l'autre.  Elles  em- 
ploient à l’exercice  angelique  de  l'oraison  ineu-  ! 
taie  deux  heures  par  jour,  une  le  matin  et  l'autre  * 
le  soir,  et  en  retirent  un  fruit  merveilleux.  En  un 
mot , elles  me  remettent  dans  la  mémoire  ces  . 
saintes  femmes  dont  S Grégoire  de  Nazianzc , 
écrivant  à Heliénius,  ne  lit  point  de  difficulté  de 
dire , dans  des  termes  magnifiques , qu'elles 
etoient  des  astres  du  firmament  et  de  très-bril- 
lantes étoiles  de  Jésus-Christ. 

Il  n'y  a pas  loug-temps  qu'étant  allé  saluer 
M.  le  revérendissiuie  archevêque  de  Lyon , entre 
autres  discours  que  nous  tînmes  sur  nos  affaires 
ecclésiastiques,  nous  tombâmes  sur  ces  deux  com- 
munautés de  femmes , qui  sont  en  si  bonne  odeur 
en  l’un  et  l'autre  diocèse,  à cause  de  leur  pieté, 
que  l'on  juge  qu'il  est  de  la  dernière  importance 
qu'elles  soient  gouvernées  sagement. 

Il  me  fit  entendre  qu’il  seroità  propos  qu'elles  | 
prissent  quelqu'une  des  règles  qui  sont  approu-  ! 
vées  par  l'Église  , qu'elles  gardassent  la  clôture, 
et  qu’elles  fissent  des  vœux  solennels.  Je  consentis 
volontiers  à scs  proposition* , tant  à cause  de  l'au-  ' 
torité  que  ce  grand  homme  a sur  mon  esprit,  de 
sa  science  et  de  sa  piété,  qui  le  font  admirer  de  i 
tout  le  monde  , qu'à  cause  de  la  gloire  attachée  au  j 
titre  de  religion  , que  j'ai  toujours  estimé  très-  j 
honorable  à ces  dévotes  congrégations. 

Ce  fut  donc  là  notre  conclusion  ; et  quand  ce 
vint  à l'execution  de  ce  dessein;  et  que  nous  ; 
eûmes  commencé  à y travailler,  nous  trouvâmes  i 
eu  elles  une  très-grande  promptitude  et  une  ad- 
mirable facilité  à obéir. 

Entre  leurs  exercices  de  piété , il  y en  a trois 
qui  leur  tiennent  fort  au  cœur.  Si  le  saint-siège 
daigne  les  leur  permettre , il  n'y  aura  rien  de  dur 
ni  de  désagréable  dans  ce  changement  d'etat  : ils 
sont  tels  qu'ils  ne  répugnent  nullement , à mon 
avis,  à la  clôture  et  à la  vie  religieuse  des  femmes  ; 
et  tous  ceux  qui  savent  comment  on  se  gouverne 
en  France,  jugeront  que  la  piété  eu  recevra  un 
grand  accroissement . bien  loin  qu’elle  en  reçoive 
la  moindre  diminution. 

Le  premier  de  ces  exercices  est  la  récitation  du 
petit  office  de  Notre-Dame;  car  elles  ne  sont  pas 
obligées  au  grand  office.  La  raison  de  cela  est 
qu’elles  reçoivent  souvent  des  femmes  Âgées  qui 
ne  peuvent  apprendre  le  grand  bréviaire  avec 
toutes  ses  rubriques,  ni  le  réciter  distinctement 
avec  les  pauses  et  les  accents  convenables , au 
lieu  qu'elles  pratiquent  tout  cela  facilement  en  ré- 
citant le  petit  office.  Cette  raison  est  sans  doute 
digne  de  considération , parce  que , parmi  le  ; 
grand  nombre  de  monastères  de  femmes  qui  sont 
répandus  par  tout  le  monde,  il  n'y  eu  a pas  qui  | 


prononcent  plus  tnal  le  latin  que  les  Françoise». 
Il  seroit  donc  impossible  qu'elles  observassent 
les  règles  de  la  prononciation  dans  une  si  grande 
variété  d’offices , de  leçons  et  de  psaumes.  En 
effet,  c'est  une  grande  pitié  que  l’ignorance  de  la 
prononciation  latine  dans  la  plupart  des  couvents 
de  femmes  : car  elle  va  si  loin  que  les  plus  dévots 
même  ont  de  la  peine  à s'empêcher  de  rire , et 
que  les  impies  et  les  demi-savants  s'en  moquent 
et  s'en  scandalisent. 

La  secoude  espèce  d' obligation  consiste  à per- 
mettre aux  veuves  de  demeurer  quelquefois  des 
années  entières  avec  elles  , et  de  faire  les  offices 
de  la  congrégation  eu  habit  séculier , mais  très- 
modeste.  Au  reste , elles  ne  font  point  cette  faveur 
à toutes  sortes  de  veuves , mais  sculemeut  à celles 
qui , désirant  entrer  en  religion  , pendant  qu  elles 
songent  sérieusement  à mettre  ordre  à leurs  af- 
faires temporelles,  à renoncer  au  monde,  et  à 
éviter  la  poursuite  de  ceux  qui  les  voudroient 
faire  passer  à de  secondes  noces , tâchent  de  ca- 
cher avec  prudence  le  trésor  de  leur  chasteté , 
quelles  gardent  dans  des  vases  d'argile , de  peur 
qu'en  le  portant  dans  leurs  mains  , à la  vue  des 
enfants  des  hommes,  elle  ne  l'exposent  à deve- 
nir la  proie  des  voleurs. 

Le  fondement  de  celle  pratique  est  que,  dans 
ces  pays-ci  les  hommes  tendent  des  pièges  aux 
veuves , mais  aux  plus  dévotes,  avec  une  telle 
liberté  et  dissolution,  par  les  cajoleries  et  les 
amorces  ordinaires  aux  gens  du  monde , que , 
bien  qu'elles  soient  résolues  de  demeurer  dans 
l’état  d une  parfaite  viduité , à grande  peine  le 
peuvent-elles  exécuter.  C'est  pour  remédier  à ces 
inconvénients  qu'on  leur  procure  un  moyen  si 
salutaire  ; et  comme  elles  observent  l’obéissance 
et  une  exacte  clôture  {car  à peine  sortent-elles 
une  ou  deux  fois  l'année  pour  régler  leurs  affaires 
domestiques),  il  n'en  peut  arriver  de  dommage, 
mais,  au  contraire,  il  résulte  un  grand  bien  de 
cette  conduite.  On  peut  même  avancer  qu'il  y a 
moins  de  péril  en  cela  qu'en  ce  qui  se  pratique 
dans  un  graud  nombre  des  plus  saints  monastères, 
ou  les  sœurs  converses  sortent  et  rentrent , vont 
et  viennent  pour  les  affaires  de  leurs  maisons,  il 
y a aussi  moins  d'inconvénients  que  de  recevoir 
de  jeunes  filles  pour  les  instruire,  ce  qui  est 
néanmoins  très  commun.  Au  reste , il  est  assez 
indifférent  à une  communauté  , qu’une  jeune  en- 
fant y soit  admise  pour  y être  instruite , ou  <)u  une 
veuve  y demeure  pour  mettre  à couvert  sa  chas- 
teté : ceux  qui  couuoissent  les  mœurs  et  le  génie 
îles  François , confesseront  que  tout  ce  ci  est  dans 
l'exacte  vérité. 

La  troisième  espece  de  devoirs  se  rapporte  lion 
seulemcut  aux  veuves  qui  ont  un  vrai  dessein  de 
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renoncer  au  siècle  , mais  encore  aux  femmes  ma-  | 
riées,  qui,  voulant  mener  une  nouvelle  vie  en 
Jésus  Christ , cl  Taire  des  confessions  générales  , 
après  quelques  jours  d'exercices  spirituels , ont  ! 
besoin  de  se  retirer  pendant  ce  peu  de  temps  j 
dans  un  lieu  éloigné  des  embarras  des  choses  sé-  I 
culièrcs.  Et , certes  , on  ne  peut  exprimer  digne 
ment  les  fruits  abondants  que  produit  cette  sainte  > 
hospitalité;  car,  par  ce  moyen,  on  pourvoit  non-  | 
seulement  au  repos  de  ces  personnes , mais  aussi 
à la  honte  qu'elles  ont  de  se  faire  connoltre,  honte  ] 
assez  ordinaire  aux  personnes  du  sexe  ; et  on  met  | 
à couvert  l’honneur  et  la  pudeur.  Pour  cet  effet 
on  les  envoie  à une  petite  fenêtre  munie  d'un 
treillis  de  fer,  qui  a été  pratiquée  tout  exprès  | 
pour  la  confession  des  sœurs , et  où  ces  étrangères  j 
peuvent  se  confesser  sans  voir,  ni  être  vues  de  ' 
personne;  et  après  y avoir  reçu  les  instructions  . 
salutaires  qui  leur  conviennent , ellcfe  vont  les  mé-  1 
diter  à loisir  avec  quelqu'une  des  sœurs. 

Or,  s'il  y a quelques  pieux  motifs  pour  lesquels  | 
les  femmes  puissent  entrer  dans  les  monastères,  j 
ces  deux-ci  doivent  être  du  nombre  ; bien  entendu  j 
qu'on  doit  demander  et  obtenir  par  écrit  Pappro-  I 
bat  ion  de  l'ordinaire , ou  de  son  vicaire  général , 
et  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  cas  qu'il  n'en  ! 
arrive  aucun  préjudice  à la  discipline  régulière. 

Que  si  on  peut  tirer  du  passé  une  conjecture 
pour  le  présent  et  l'avenir,  il  n'y  a rien  de  plus 
saintement  établi  ni  de  plus  utile  que  cette  pra- 
tique; car,  comme  jusqu’à  cette  heure  elle  a eu 
un  très-heureux  succès,  on  doit  espérer  qu’elle  ! 
l'aura  encore  par  la  suite. 

Au  reste,  monseigneur  le  révérendissime  arche- 
vêque de  Lyon  a un  très-puissant  intercesseur 
auprès  de  sa  sainteté,  savoir  l'ambassadeur  du 
roi  très-chrétien  ; les  sœurs  de  cette  ville,  qui 
ont  gagné  l'affection  de  la  sérénissime  duchesse 
de  Manloue , sont  soutenues  de  ses  prières  , qui 
sont  d’un  grand  poids  ; et  moi , très-illustre  car- 
dinal . je  ne  veux  que  vous  pour  intercesseur, 
tant  parce  qu'il  n'y  a que  vous  du  sacré  collège 
que  j'aie  l’honneur  de  connoltre,  que  parce  que  1 
vous  êtes  instruit  et  en  état  déjuger  parfaitement 
des  affaires  de  ces  contrées  qui  sont  eu-deçà  des 
monts,  et  de  faire  sentir  au  plus  grand  nombre 
de  nosseigneurs  vos  confrères , qu’on  doit  traiter 
les  allaires  de  la  religion  diversement , suivant  la  | 
diversité  des  mœurs  et  la  différence  des  régions. 
De  plus , votre  livre  des  Controverses  me  répond 
de  votre  charité  compatissante  pour  ce  pauvre 
diocèse,  et  cet  aimable  Benjamin  que  vous  venez 
de  mettre  au  jour  ne  me  permet  pas  de  douter  de 
votre  bienveillance  envers  les  âmes  dévotes. 

C’est  pourquoi , m’appuyant  sur  cette  forte  in- 
clination de  votre  illustrissime  et  révérendissime  j 
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seigneurie  à favoriser  les  pieuses  entreprises , je 
la  supplie  très-humblement,  et  je  la  conjure  d’em- 
ployer toute  sa  prudence  et  toute  son  autorité 
pour  faire  réussir  celle-ci , pour  laquelle  je  m'in- 
téresse. Je  vous  prie  de  m'excuser  et  de  m’aimer 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ , très  grand  , très- 
illustre  et  très-excellent  prélat,  votre,  etc. 

LETTRE  GGGXYI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  BEAU-FRÈRE  (1). 

La  vieillesse  et  la  caducité,  une  longue  maladie,  la 
nécessité  de  mourir,  et  la  bonne  vie  des  personnes 
que  l'on  regrette , sont  autant  de  motifs  de  conso 
lation  après  leur  mort. 

Annecy,  15  juillet  1616. 

Monsieur  mon  cher  frère,  la  longueur  du  temps 
que  M.  votre  père  a vécu,  et  les  dernières  lan- 
gueurs qui  vous  out,  il  y a quelque  temps,  an- 
noncé son  trépas  et  menacé  de  son  absence  future, 
vous  auront  donné  sujet  de  vous  résoudre  en  la 
perte  du  bonheur  que  vous  aviez  de  le  sentir  en- 
core en  ce  monde;  car,  en  somme  , puisque  nul 
n'est  exempt  de  la  mort,  la  plus  favorable  condi- 
tion que  nous  puissions  avoir  d'elle,  c’est  quand 
elle  nous  laisse  longuement  jouir  de  ceux  à qui 
nous  appartenons. 

Il  faut  donc  louer  Dieu,  et  le  bénir  de  la  faveur 
qu'il  vous  a faite  de  vous  avoir  longuement  main- 
tenu ce  père , et  acquiescer  à sa  volonté , par 
laquelle  il  vous  l'a  ôté  maintenant.  Pour  moi , je 
ne  veux  point  ici  user  des  termes  ordinaires  avec 
vous  : le  lien  qui  me  tient  attaché  à votre  amitié 
et  service  vous  servira  de  gage  et  d'assurance  que 
je  rendrai  bien  mon  devoir  à prier  pour  le  défunt 
et  honore?  sa  mémoire  ; et , quant  au  reste  , je 
suis , monsieur  mon  frère , votre  , etc. 

LETTRE  CCCXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  SŒUR  JEANNE-MA- 
RIE DE  LA  CROIX,  SA  NIÈCE,  ALORS  ÂGÉE  DE 
SEIZE  ANS. 

(Tirée  du  second  monasl.  de  la  Visitation  d'Annecy.') 

Il  l'engage  à sc  comporter  si  bien  qu'elle  soit  le  mo- 
dèle de  ses  compagnes,  surtout  de  celles  de  son  âge. 

Après  le  8 août  1616. 

Vous  êtes  employée  bien  jeune  à de  grandes 
œuvres  ; cela  doit  vous  faire  humilier  profondé- 
ment, et  vous  faire  résoudre  à fidèlement  obéir 
aux  règles  et  à votre  supérieure  : car  c'est  pour 
votre  service  qu’on  vous  a choisie , afin  que , 

(I)  Il  y n apparence  que  c etoil  son  beau-frère. 
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comme  d’autres  serviront  de  bons  exemples  aux  | 
filles  plus  avancées  en  âge  qui  se  rangeront  à la  ! 
congrégation  ; vous  serviez  aussi  de  patron  aux 
plus  jeunes , ce  qui  est  extrêmement  important; 
car  Dieu  aime  très-particuliércmcnt  les  prémires 
des  années,  et  désire  qu'elles  lui  soient  consa- 
crées. Allez  donc  bien  sagement,  ma  obère  fille; 
faites  que  votre  humilité , obéissance , douceur  et  | 
modestie  , servent  de  miroir  aux  jeunes , et  de  | 
consolation  aux  autres.  Dieu  soit  à jamais  .avec 
vous , et  vous  veuille  bénir  de  sa  dextre  î Amen. 
Vive  Jésus! 

LETTRE  CCCXX. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UN  AMI. 

( Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Meaux.) 

Témoignages  d’amitié , et  envoi  du  Traité  de  l'Amour 
de  Dieu. 

10  août  1016. 

Il  ne  faut  jamais,  certes,  monsieur  , puisque 
j’ai  l'honneur  que  vous  soyez  mon  très-cher  fils, 
il  ne  faut  point  faire  d’excuse  quand  vous  ne 
m’écrivez  pas;  car  je  ne  (mis  non  plus  douter  de 
votre  amour  filial  envers  moi,  que  je  ne  puis  vivre 
sans  sentir  continuellement  dedans  mon  cœur  les 
élans  de  l’amour  paternel  envers  vous.  Les  dé- 
fiances n’ont  point  de  lieu  où  l’amour  est  parfait; 
mais  il  est  vrai  toutefois  , monsieur  mon  fils,  que 
vos  lettres  m'apportent  toujours  une  délectation 
extrême  , y voyant , ou  du  moins  entrevoyant  les 
traits  de  votre  bonté  naturelle  et  de  la  sainte 
charité  de  votre  aine,  qui  produit  et  nourrit  la 
douceur  de  votre  dilection  fdiale  que  vous  répan- 
dez sur  moi,  et  qui  me  remplit  de  subite. 

Faites  donc  , monsieur  mon  fils,  faites  souvent, 
je  vous  supplie  , cette  grâce  à mon  esprit , mais 
seulement  pourtant  quand  vous  pouvez  bonne- 
ment sans  vous  incommoder;  car,  quoique  vos 
lettres  me  soient  plus  délicieuses  que  je  ne  puis 
dire , si  elles  vous  coùtoicnt  de  l'incommodité  , 
elles  me  seroieut  douloureuses,  aimant  plu9  votre 
plaisir  que  le  mien , selon  la  coutume  des  pères  .* 
et  moi , cependant , monsieur  mon  très-cher  fils, 
afin  de  suppléer  en  quelque  sorte  les  defauts  que 
le  manquement  de  commodités  me  pourroit  faire 
faire  de  vous  écrire  souvent , je  vous  envoie  le 
livre  de  f Amour  de  Dieu , que  je  li  ai  guère  ex-  l 
posé  aux  yeux  du  monde , et  vous  supplie  que  j 
si  quelquefois  l'affection  que  vous  avez  pour  moi 
vous  donnoit  quelque  désir  d’avoir  de  mes  let- 
tres , vous  preniez  ce  traité  et  en  lisiez  un  cha- 
pitre , vous  imaginant  que  s'il  n'y  a point  de 
Théotime  au  monde  auquel  s'adresse  mes  paroles. 


vous  êtes  celui  entre  tous  les  hommes  qui  êtes 
mon  plus  cher  Théotime.  Le  libraire  a laissé  cou- 
ler plusieurs  fautes  en  cette  œuvre , et  moi  aussi 
plusieurs  imperfections;  mais  s'il  se  trouve  des 
besognes  parfaites  en  ce  monde  , elles  ne  doivent 
pas  être  cherchées  en  ma  boutique  : si  vous  lisez 
celle-ci  de  suite,  elle  vous  sera  plus  agréable  à 
la  fin. 

Nous  avons  ici , depuis  trois  jours , monsei- 
gneur le  prince  de  Piémont,  qui  me  fit  l'honneur 
de  venir  descendre  chez  moi  tout  à l’impourvu  , 
étant  venu  par  les  postes , lui  septième  : depuis  il 
a été  logé  au  château.  C’est  le  plus  doux,  gra- 
cieux et  dévot  prince  qu'on  puisse  voir  ; un  cœur 
plein  de  courage  et  de  justice  ; une  cervelle  pleine 
de  jugement  et  d'esprit  ; une  arne  qui  ne  respire 
que  le  bien  et  la  vertu , l’amour  de  son  peuple  , 
et  surtout  la  crainte  de  Dieu.  Vous  saurez , je 
{ m'assure  , avant  la  réception  de  la  présente , les 
J causes  de  sa  venue.  Reste , monsieur  mon  très- 
cher  fils  très-honoré , que  je  vous  souhaite  toutes 
j les  bénédictions  célestes  ; et  c’est  la  respiration 
i ordinaire  de  mon  cœur  , puisque  j’ai  la  faveur  et 
i le  bonheur  d'être  avoué  votre  père , et  que  je 
dois  être  et  suis  à jamais  votre , etc. 

LETTRE  CCCXXI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A URB  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Considérations  sur  la  nativité  de  Notre-Dame. 

7 septembre  1016. 

Je  vis  en  espérance,  ma  très -chère  fille,  que 
si  mon  ingratitude  ne  me  fordôt  point  du  paradis, 
je  jouirai  un  jour  par  complaisance  de  la  gloire 
étemelle,  en  laquelle  vous  vous  plairez  par  jouis- 
sance , après  avoir  saintement  porté  la  croix  en 
celte  vie , que  le  Sauveur  vous  a imposée  du  soin 
de  le  servir  fidèlement  en  votre  personne  ♦ et  en 
la  personne  de  tant  de  obères  sœurs  qu’il  veut 
être  vos  filles  en  ses  entrailles. 

Je  les  salue,  ces  très-chères  filles,  en  l'amour 
de  la  très-sainte  Vierge , sur  le  berceau  de  la- 
quelle je  les  invite  de  jeter  tous  les  matins  des 
fleurs  pendant  cette  sainte  octave  ; des  saints 
soucis  de  la  bien  imiter , des  pensées  de  la  servir 
à jamais , et  surtout  des  lis  et  des  roses  de  pureté 
et  ardente  charité , avec  les  violettes  de  la  très- 
sacrée  et  très-désirable  humilité  et  simplicité. 
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LETTRE  CCCXXll. 


>K  S. 


FRANÇOIS  DK  SALES 


S.  FflANÇOIS  DK  SALES,  A LA  MERE  FAVRE,  SU- 
PÉRIEURE DES  FILLES  DE  LA  VISITATION  DE 

LYON. 

Il  lui  recommande  d'entretenir  l'union  et  la  charité1 2 

parmi  ses  religieuses , cl  de  se  garder  de  la  pru- 
dence humaine. 

10  septembre  1616. 

Celle  grande  chère  fille  qui  n’écrit  point  méri- 
temit  qu’ou  la  laissât  aussi  dans  son  silence  : mais 
mon  alFeelion  ne  le  permet  pas.  El  que  vous  dirai- 
je  clone , ma  très-chère  fille  ? Je  vous  recom- 
mande la  confiance  en  Dieu , la  parfaite  simpli- 
cité , et  la  sincère  dilection. 

Vous  avez  là  ces  pauvres  soeurs  (1),  lesquelles 
sont  sous  votre  crédit,  et  dépendent  de  votre  as- 
sistance au  progrès  de  votre  service , pour  lequel 
elles  sont  allées  : unissez  vos  cœurs  et  foibles 
forces,  car  par  l'iimon  vous  prendrez  des  forces 
invincibles. 

Notre  mère  (2)  vous  dira  peut-être  , si  elle  en 
a le  loisir , la  crainte  que  j’ai  que  les  renardeaux 
n’entrent  dans  cette  petite  nouvelle  vigne  pour  la 
démolir;  je  veux  dire  les  aversions  et  répugnan- 
ces, qui  sont  les  tentations  des  saints.  Etouffez- 
les  en  leur  naissance.  Tenez  votre  charité  bandée, 
et  tenez  pour  suspect  tout  ce  qui  sera  contraire 
à Tunion , au  mutuel  support , à la  réciproque 
estime  (pie  vous  devez  avoir  les  unes  envers  les 
autres. 

Gardez-vous  de  la  prudence  humaine,  que 
notre  Seigneur  estime  folie  ; et  travaillez  en  paix, 
en  douceur,  en  confiance,  en  simplicité.  Sitôt 
que  vous  aurez  fait  ce  que  vous  avez  à faire  , vous 
ferez  bien  d’achever  votre  affaire  particulière. 
Vivez  toutes  dans  les  entrailles  de  la  charité  di- 
vine , ma  très-chère  fille , à qui  je  suis  de  tout 
mon  cœur  votre , etc. 

LETTRE  CCCXXHI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  LA 
VISITATION. 

Il  l'exhorte  à supporter  le  prochain. 

8 octobre  1GI6. 

Ma  très-chère  fille , les  aversions  et  répugnan- 
ces de  quoi  on  nous  écrit  nous  exercent  un  peu. 

(1)  La  mère  Favre  avoit  pour  coadjutrices  dans  la 
fondation  du  monastère  de  Lyon,  les  mères  Marie 
Aimée  de  Blonay,  son  assistante  et  maîtresse  des  no- 
vices, et  Féronne-Maric  de  Chastel. 

(2)  Madame  de  Chantal. 


| O Dieu!  quand  sera-ce  que  le  support  du  pro- 
I chain  aura  sa  force  dans  nos  cœurs  ! C’est  la  der 
■ niérc  et  la  plus  excellente  leçon  de;  la  doctrine 
des  saints  : bienheureux  l'esprit  qui  la  sait  î Nous 
désirons  du  support  en  nos  misères , que  nous 
trouvons  toujours  dignes  d’être  tolérées  : celles 
du  prochain  nous  semblent  toujours  plus  grandes 
et  pesantes. 

Dieu  vous  fasse  sainte,  ma  très-chère  fille  , et 
toute  votre  chère  troupe.  Dieu  soit  exalté  en  vos 
misères,  sur  le  trône  de  sa  bouté,  et  le  théâtre 
de  notre  pure  et  sincère  humilité.  Dieu  vous  fasse 
tout  faire  |K>ur  sa  gloire , afin  qu’un  jour  vous  en 
soyez  couronnée.  Ma  très-chère  fille , vous  êtes 
la  fille  de  mon  cœur , et  je  ne  laisserai  jamais  de 
souhaiter  que  vous  soyez  la  fille  du  cœur  de  Dieu, 
qui  nous  a donné  des  cœurs  afin  que  nous  fus- 
sions ses  enfants , en  l’aimant , bénissant  et  ser- 
vant es  siècles  des  siècles.  Vive  Jésus  î 

LETTRE  CCCXXIV. 

FRANÇOIS  DE  SALE S,  A M.  N**#,  SECRÉTAIRE  DE 
SON  ALTESSE  SÉRÉMSS1NE. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation , rue 
Saint-Antoine.) 

Il  le  prie  de  lui  expédier  une  lettre  de  recommanda 
, lion  qu’il  avoit  obtenue  du  duc  de  Savoie  pour  le 
vice-légat  d'Avignon,  au  sujet  de  quelques  bourses 
dans  le  collège  de  Savoie  en  celte  ville,  auxquelles 
le  Saint  et  son  chapitre  avoient  droit  de  nommer, 
et  qu'on  leur  conlestoit. 

Annecy,  13  octobre  1616. 

Monsieur,  je  vous  supplie  de  me  faire  la  cha- 
rité que  je  puisse  avoir  la  lettre  que  son  altesse  a 
accordée  an  vice-légat  d’Avignon  , en  reeomman- 
I dation  de  l'affaire  que  la  Sainte-Maison  de  Tho- 
non  , mon  chapitre  et  moi  y avons,  sur  le  sujet 
des  places  d’Annecy  , ou  de  Savoie,  fondé  audit 
Avignon , qui  appartient  à la  nation  de  Savoie , 
afin  que  nous  soyons  remis  en  possession  de  les 
avoir. 

Je  vous  enverrai  le  mémorial , et  M.  lioschy 
me  fit  la  faveur  de  me  promettre  l'expédition  de 
ladite  lettre  , laquelle  nous  desirons  avoir  , afin 
de  faire  partir  au  plus  tôt  le  personnage  que  nous 
> envoyons  pour  faire  la  sollicitation. 

Cependant  je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours, 
î de  me  tenir  en  la  bonne  grâce  dudit  seigneur 
Roschy  , que  je  salue  humblement,  et  de  me 
croire , monsieur , votre , etc. 


i 
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LETTRES 


LETTRE  CCCXXV. 

LE  CARDINAL  BELLARMIN,  A S.  FRANÇOIS 
DE  SALES. 

Rome,  29  décembre  <616- 

Quid  super  re  sibi  proposità  senliat,  rem  intérim  lo- 
lam  se  pro  v tribus  curaturum. 

Etsi  fortassè  non  mullis  in  Urbe  reverendis- 
sima  ainplitudo  vestra  nota  sit , mihi  tamen  à 
multis  annis  virtutes  vestræ  milita;  et  magnæ  no- 
tissimæ  sunt  : neque  mihi  tantum . sed  eliam 
sanctissimo  patri  nostro  nota  est  vigilantia  pasto- 
ralis  et  chantas  in  gregem  proprium  reverendis- 
simæ  dominationis  vestræ. 

Sed  quod  attinet  ad  negotium  virginum  et  vi- 
duarum , quod  mihi  amplitudo  vestra  contmcn- 
dat,  non  scio  prorsùs  quid  agam  ; turn  quia  nenio 
hic  est , quod  sciam , qui  cau9am  soUicilel  ; tum 
quia  certum  est  cum  illis  tribus  condilionibus 
obtineri  non  posse  ab  aposlolicà  sede , ut  confir- 
metur  vera  monastica  professio.  Ego  quidein  pa- 
ratus  sum  pro  viribus  adjuvare  propositum  reve- 
rendissimæ  dominationis  vestræ,  si  quis  sit  qui  ad 
me  veniat , et  negotium  urgeat.  llactenùs  enim 
neminem  vidi , nec  salis  scio  cui  litteras  tradam 
quas  nunc  scribo. 

Sed  tamen  intérim  consilium  dabo,  quod  mihi 
ipse  accipercm , si  rcs  mca  ageretur.  Ego  igitnr 
relinerem  virgiues  et  viduas  istas  in  statu  in  quo 
sunt,  nec  mutarcm  tpiod  bené  se  lialiel.  Nam  antè 
lempora  Bonifacii  VIII,  erant  in  Ecclcsiâ  sancti- 
moniales,  tum  in  Oriente,  tum  in  Oecidente,  qua- 
rum  sæpè  meutionem  faeiunt  sancti  Patres  ; ex 
Latinis,  Cyprianus,  Ambrosius,  Hieronymus,  Au- 
guslinus;  et  ex  Græeis,  Atliauasius,  Basilius, 
Chrysostouius , et  alii.  Sed  illx  non  erant  ità 
clause  in  monasteriis . ut  non  exirent  quando 
opus  eral.  Nec  ignorât  amplitude  vestra , coram 
I)eo  vota  simplicia  non  minus  obligare , ucc  mi- 
nons merili  esse , quàm  soleinnia  ; solemnitas 
enim,  ut  etiam  clausura,  inehoata  est  ecclesias- 
tico  instituto  ab  eodem  Bonifacio  VIII. 

Et  nuuc  etiam  Romæ  (loret  valdé  monasterium 
nobiliutn  feminarum  à sanelà  FranciscA  Romand 
inslitutum  ; in  quo  tamen  , neque  clausura  est , 
nec  solemnis  ilia  professio. 

Proindc  si  in  istâ  regione  sine  clausurd  et  sine 
professione  virgiues  et  viduæ  tara  sancté  vivunt, 
ut  audio,  et  simul  prodesse  possunt  sæcularibus, 
nou  video  cur  ista  ratio  vivendi  mulari  debeat. 
Hoc  tamen  consilium  meum  tneliori  judicio  liben- 
ter  submitto. 

Accepi , dùm  liane  epistolam  scribercm  , alias 
litteras  rcverendissiinæ  dominationis  vestræ  pro 


negolio  Avenionensi,  pro  quo  laborabo  quantum 
potero.  llis  bené  valeat  reverendissima  dotnina- 
tio  vestra  , met  memor  in  sauctis  precibus  suis. 
Admodum  illuslrissiniæ  et  reverendissimæ  domi- 
nationis  vestræ  addictissimus,  atque  ad  obediett- 
dum  promptissimus. 

Réponse  à la  lettre  du  10  juillet  1016.  Le  cardinal 
fait  cunnollre  à noire  Saint  que  sa  demande  a des 
difficultés  ; il  ajoute  cependant  qu’il  s'y  intéressera 
de  tout  son  pouvoir. 

Quoique  peut  être  peu  de  personnes  dansllomc 
commissent  votre  seigneurie  révérendissime , je 
ne  laisse  pas  d’avoir  depuis  long  temps  connois- 
sance  de  la  grandeur  et  de  la  multitude  de  vos 
vertus  ; cl  je  ne  sms  pas  seul , car  le  saint  |iére 
{Paul  V)  est  instruit  de  votre  vigilance  pastorale , 
et  de  la  charité  avec  laquelle  vous  gouvernez  vo- 
tre troupeau. 

Pour  venir  aux  vierges  et  aux  veuves  que  vo- 
tre seigneurie  me  recommande,  je  vous  avoue 
que  je  suis  fort  en  peine , parce  qu’il  n’y  a per- 
sonne ici,  que  je  sache,  qui  s'intéresse  dans  cette 
négociation.  Outre  cela , il  est  certain  qu’on  ne 
pourra  jamais  obtenir  du  saint-siège  rétablisse- 
ment des  congrégations  en  litre  de  religion  aux 
clauses  et  conditions  énoncées  dans  votre  lettre. 
Quoi  qu’il  en  soit , je  suis  prêt  à entrer  tic  tout 
mon  pouvoir  dans  les  vues  de  votre  révérendis- 
sime seigneurie,  pourvu  que  quelqu'un  vienne  ici 
solliciter  cette  affaire  ; car  jusqu'à  présent  je  n'ai 
vu  personne,  et  je  ne  sais  même  à qui  donner  la 
lettre  que  j’écris. 

Je  veux  cependant  vous  donner  un  conseil,  que 
je  prendrais  pour  moi-méme  si  j'étois  dans  le  cas 
où  vous  êtes  : je  laisserais  ces  tilles  et  ces  veuves 
dans  l’état  où  elles  sont,  et  je  ne  changerais  point 
ce  qui  est  bien  fait.  Avant  Bonifacc  VIII  il  y avoit 
| des  religieuses  tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
Nous  en  avons  pour  garants  les  saiuts  Pères  ; à 
savoir,  parmi  les  Latins,  S.  Cypricn.  S.  Ambroise, 
S.  Jérome,  et  S.  Augustin;  entre  les  Grecs, 
S.  Athanasc  , S.  Chrysostome  , S.  Basile,  et  plu- 
| sieurs  autres.  Or,  ces  religieuses  n’étoient  point 
tellement  enlermées  dans  leurs  monastères , 
qu'elles  ne  sortissent  dehors  quand  il  étoit  né- 
i cessaire.  Et  votre  révérendissime  seigneurie  n’i- 
gnore |ioint  que  les  vieux  simples  n'obligent  pas 
moins  et  ne  sont  pas  du  moindre  mérite  devant 
Dieu  que  les  vieux  solennels,  puisque  la  solen- 
I ttité , aussi  bien  que  la  clôture , a commencé  de- 
puis le  décret  ecclésiastique  du  même  pape. 

Aujourd’hui  même  le  monastère  des  nobles 
dames , institue  par  Sle  Françoise  Humaine,  qui 
fleurit  merveilleusement  dans  Rome,  nous  four- 
l nit  un  exemple  de  cet  ancien  i usage  ; car  ces  reli- 
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DE  S.  FRANÇOIS  DK  SALES. 


gieuses  n'ont  ni  clôture  ni  profession  solennelle.  ’ 
C’est  pourquoi , si  dans  votre  pays  les  filles  et  i 
les  veuves  vivent  aussi  saintement,  et  peuvent  être  j 
aussi  utiles  aux  persounesdii  siècle  par  leur  charité 
et  leurs  bons  exemples,  sans  être  enformees  ou  cloî- 
trées , je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  façon  de  vi-  I 
vre  doit  être  changée.  Toutefois , si  quelqu’un  a I 
un  meilleur  avis  à vous  donner , j’y  soumets  vo-  > 
lontiers  le  mien. 

En  écrivant  cette  lettre,  j’en  ai  reçu  de  votre  i 
part  qui  regardent  l'affaire  d’Avignon;  je  m’y  1 
emploierai  de  tout  mou  pouvoir.  Je  désire  que. 
Dieu  conserve  votre  seigneurie  révérend  issime  ; 
et  je  la  prie  de  se  souvenir  de  inoi  dans  ses  sain- 
tes prières,  étant,  monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  FAVRE,  SUPÉ- 
RIEURE DE  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  VISITA- 
TION , A LYON. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Grenoble.) 
Nouvelles  particulières  sur  diverses  personnes. 

21  janvier  1(>17. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  vois,  certes  , assez 
occupée  parmi  tant  d’occurrences  ; Dieu  soit  à 
jamais  votre  force.  M.  l’aumônier  m’écrit  que  mon 
seigneur  l’archevêque  le  vous  ôte  : je  crois  que  ce 
ne  sera  pas  sans  vous  bien  pourvoir.  Je  crains 
pourtant  la  variété  des  opinions  au  maniement  des 
âmes  ; mais  Dieu  aura  soin  de  votre  chère  troupe, 
afin  qu’elle  aille  toujours  le  même  chemin,  puis- 
que c’est  celui  auquel  il  l’a  mise. 

Notre  mère  ne  sait  pas  que  j’écrive  : elle  n’est 
pas  sans  affaires,  mais  bonnes  et  agréables,  ayant 
madame  la  comtesse  de  Tournoi»  et  scs  deux  fil- 
les , qui  font  les  exercices,  et  préparent  leur  con- 
fession générale. 

Hé  Dieu!  quelles  nouvelles  du  Puits  - d’Orbe  ? 
cela  me  traverse  le  cœur.  Oh  ! qu’il  faut  bien  re- 
garder à qui  l’on  donne  accès  en  telles  maisons , 
et  quelles  hantises,  quels  devis  on  admet. 

La  chère  sœur  de  La  Valbonne  peitsoit  venir; 
mais  le  frère  n’a  pas  voulu.  Il  y a obéissance  en 
leur  monastère,  oui,  et  mortification. 

Mais  celle-ci  est  bien  plus  grande  à Sales  , où 
ma  sœur  a fait  sa  troisième  couche  d’une  fille,  la- 
quelle une  heure  après  son  baptême  est  morte. 
Pour  moi , je  n’en  aurais  nul  sentiment , si  ce 
n’est  pour  compatir  un  petit  avec  la  mère. 

Vivez  toujours  toute  à Dieu,  ma  très  chère 
fille  ; c’est  le  continuel  souhait  de  mon  cœur  , 
qui  chérit  le  vôtre  incomparablement.  Vive  Jésus. 


LETTRE  CCCXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UN  RELIGIEUX. 

Le  Saint  fait  connollrc  les  raisons  pour  lesquelles  le« 
religieuses  de  In  Visitation  ne  disent  pas  le  grand 
office,  maisseulernenl  celui  de  Notre-Dame.  Il  ajoute 
que  cela  est  compensé  par  beaucoup  d’exercices  spi- 
rituels. 

1617. 

Mon  révértmd  père,  l'affaire  des  dames  de  la 
Visitation  à Rome  consiste  en  ce  point  : qu'il 
plaise  à sa  sainteté  leur  permettre  de  n’étre  point 
obligées  à dire  le  grand  office , pour  les  raisons 
suivantes  : 

Premièrement,  il  n’y  a nation  au  monde  où  les 
femmes  prononcent  si  mal  le  latin  qu’en  celle  de 
France , et  notamment  ici  ; et  serait  presque  im- 
possible de  faire  bien  apprendre  la  prononciation 
de  tout  le  grand  office,  là  où  il  serait  bien  aisé  de 
la  leur  apprendre  pour  le  petit  office  île  Notre- 
Dame  , comme  elles  le  prononcent  en  effet  bien 
dès  à présent. 

Secondement  , en  cette  congrégation  on  de- 
sire recevoir  les  filles  de  petite  complexion , et 
lesquelles,  faute  de  forces cor|K)relles,  ne  peuvent 
être  reçues  ès  religions  plus  austères.  Or  , celles 
qui  sont  obligées  au  grand  office,  si  elles  le  veulent 
(lire  distinctement  et  posément . ne  le  peuvent 
faire  sans  effort;  et  si  elles  le  veulent  dire  vite  et 
couramment,  elles  se  rendent  ridicules  et  indévo- 
tes. C’est  pourquoi  il  est  plus  convenable  que 
celles  ci,  qui,  faute  de  forces  corporelles  , ne  le 
pourraient  pas  dire  posément , ne  disent  que  le 
petit  office - 

Troisièmement,  il  y a exemple  à Paris  , où  les 
sœurs  de  Sainte -L  rsule,  religieuses  des  trois  vœux 
solennels,  ne  disent  que  le  petit  office. 

Quatrièmement,  les  sœurs  de  la  Visitation  font 
plusieurs  exercices  spirituels  qu  elles  ne  pour- 
raient pas  faire  en  disant  le  grand  office. 

Je  pensois  vous  marquer  les  autres  points  ; mais 
je  me  ressouviens  que  le  père  procureur  général 
les  a bien  au  long.  Il  faut  que  je  vous  dise  que 
les  règles  dont  on  demande  l’approbation  sont 
tontes  conformes  à la  règle  de  saint  Augustin, 
hormis  en  la  clausure  absolue , que  saint  Augus- 
tin n’avoit  point  établie,  A laquelle  néanmoins  les 
sœurs  se  veulent  astreindre  , selon  le  sacre  con- 
cile de  Trente.  Peut-être  que  le  saint  siège  com- 
mettra quelqu’un  de  deçà,  quelques  prélats  de  re- 
ligion et  autres  théologiens , pour  les  revoir , 
corriger  et  approuver. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  soit  besoin  de  vous  avertir 
d’autre  chose  sur  ce  sujet , sinon  que  , quant  au 
monastère  de  cette  ville,  attendu  que  l’église  d’i- 
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■'vlui  est  consacrée  sous  le  titre  de  la  Visitation  | 
de  Notre-Dame  et  du  glorieux  saint  Joseph,  il  sc- 
roit  désirable  que  l'on  obtint  indulgence  plénière  j 
pour  ce  jour-là  , et  pour  les  jours  des  titres  des 
autres  maisons  et  monastères  de  cette  congréga- 
tion. outre  l'indulgence  du  jour  de  la  Visitation,  J 
■pii  esl  titre  général  de  la  congrégation 

Monseigneur  de  Lyon  esl  là , auquel  s il  plaît 
tle  favoriser  l'affaire,  il  peut  infiniment  en  cela. 

( >r,  je  crois  qu’il  lui  plaira,  puisqu'il  a en  sa  ville  | 
métropolitaine  une  maison  de  la  Visitation  , où  I 
Dieu  esl  grandement  honoré. 

Mais,  mon  révérend  père,  il  faut  traiter  toutes 
choses  doucement  et  avec  circonspection  ; ce  que 
je  dis,  parce  que  quelques  ecclésiastiques  aus- 
tères et  exacts  en  leurs  personnes  ont  rendu  quel- 
ques signes  qu'ils  u'etuient  pas  satisfaits  de  quoi 
en  cette  congrégation  il  y avoit  si  peu  d'austérité 
et  de  rigueur  de  peines  : mais  il  faut  toujours  re- 
garder à la  lin,  qui  esl  de  pouvoir  recueillir  les 
Tilles  et  les  femmes  débiles  , soit  en  âge , soit  eu 
complexion. 

Je  désire  encore  obtenir  une  lettre  de  la  con-  } 
gregation  des  évéques  à moi  et  au  clergé  de  ce 
diocèse  , par  laquelle  il  me  soit  enjoint  d'ériger 
un  séminaire  de  ceux  qui  prétendent  à l'état  ec- 
clesiastique , où  ils  puissent  se  civiliser  és  céré- 
monies, à catéchiser  et  exhorter,  à chanter,  et  au 
très  telles  vertus  cléricales  ; car,  quant  aux  petits 
enfants  , nous  en  avons  de  reste  qui  veulent  être  . 
ecclésiastiques  , et  qui  n'étudient  pour  autre  lin. 

Or , je  désire  que  le  clergé  ait  part  à la  lettre , 
afin  qu'on  puisse  imposer  |nmr  cela  quelque  pe- 
tite cotisation  sur  les  bénéfices.  Le  concile  de 
Trente  suffiroit  ; mais  pour  le  faire  valoir  plus 
efficacement , la  susdite  lettre  serait  requise.  Je 
suis  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXYI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SA  SAINTETÉ  LE  PAPE 
PAEL  V. 

Annecy,  1617. 

* 

t'otnmrndal  nnbilrm  peregrinum. 

Ileatissime  pater , latnclsi  selles  aposlolica  suo 
splendore  nniversos  orbis  chrislianos  alliciat,  lia 
bet  tameii  innatum  aliquid  béatitude  vestra,  quo 
initiés  ac  suaviùs  eorum  corda  dcmulceat , qui , 
annuente  Dei  bcnevolentià,  sub  cjus  potestatc  ah 
eorum  tenebris  cmerserunt. 

E quibus  cùm  vir  istc  ad  loca  sonda  proficisci 
in  animohalicret,et  ad  hoc  monumentunialiquod 
optarct  à me,  quo  de  suà  fide  ac  religione  sancti- 
tativeslræ  (idem  ego  ipse  facerem,  facile  conce- 
dendum  puiavi,  (uni  ne  quodmei  munerisestali- 


qtià  in  re  defuisse  insimularer,  tum  ctiam  ne  quid 
virtuti  illius  ac  liouo  noinini  detraherem. 

Ouod  equidem  laudahilius  est,  quod  avide  no- 
bilitati  rcnunliarc  , et  cxislimationis  jacturam  fa- 
cere  maluerit , ut  abjectes  viveret  in  domo  Dei , 
quàm  illuslris  habilare  in  tabcmaeiilis  peccato- 
rum;  ex  quibus  Jampridem  uxorein  ac  libéras 
eduxisset , si  eorum  alfectus  et  consilia  cum  ip- 
sius  zelo  consensissent. 

Quapropter  cùm  per  novennium  prubata  mihi 
fuerit  illius  fidei  ac  religionis  conslanlia , par  est 
lit  unà  cum  illo  advohitus  prdibus  beatitudiuis 
Ttstræ,  mihi  atque  illi  epustolicam  benedictionem 
supplex  expetam. 

Le  Saint  recommande  au  pa|ie  un  gentilhomme  qui, 
ayant  renoncé  à la  religion  prétendue  réformée, 
pour  se  faire  catholique , avoit  résolu  de  faire  un 
voyage  à Rome  pour  visiter  les  lieux  saints.  Ce 
gentilhomme  s'appeloit  Alexandre  de  Mont-Crois- 
sant , et  étoit  de  Genève.  Il  fut  converti  par  S. 
François,  en  1608,  avec  plusieurs  autres  Géncvois. 

Très-saint  père , quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  le  siège  apostolique  attirer 
tous  les  dirélicns  de  l'univers  par  l'éclat  de  sa  ma- 
jesté , cependant  votre  sainteté  a , par-dessus  cet 
avantage,  je  ne  sais  quels  attraits  et  quels  charmes 
naturels,  qui  lui  gagnent  les  rieurs  de  ceux  que 
la  grâce  de  Dieu  a retirés  des  ténèbres  de  leurs 
erreurs,  par  nos  soins  et  sous  votre  autorité. 

La  personne  qui  a l'honneur  de  se  présenter  à 
vous , très-saint  |>ère , est  de  ce  nombre.  C’est 
pourquoi , ayant  dessein  d'aller  visiter  les  saints 
lieux  de  Home  . et  m'ayant  demandé  pour  votre 
sainteté  une  lettre  rie  recommandation,  où  je  ren- 
disse témoignage  de  sa  foi  et  de  sa  religion,  afin 
d'avoir  un  plus  libre  accès  à vos  pieds,  j’ai  cru 
que  je  devois  me  rendre  à sa  prière,  tant  pour  ne 
point  encourir  de  blâme  d'avoir  manqué  un  de- 
voir de  ma  charge , que  pour  rendre  justice  à la 
vertu  et  à la  bonne  odeur  de  la  vie  de  cet  honnête 
homme. 

En  effet,  très-saint  père,  il  s’est  rendu  d'autant 
plus  recommandable , qu'étant  d'une  naissance 
distinguée  par  sa  noblesse , il  a eu  le  courage  de 
renoncer  au  rang  et  aux  dignités  auxquels  son 
saug  lui  pcruielloit  d'aspirer , et  de  se  ternir  de 
réputation  parmi  les  siens  , pour  vivre  inconnu 
dans  la  maison  de  Dieu , plutôt  que  d'habiter 
dans  les  palais  îles  pécheurs  (1)  Il  y a long- 
temps  qu'il  en  eût  retire  sa  femme  et  scs  enfants, 
si  leurs  sentiments  s'éloient  accordes  avec  son 
zèle. 

Ayant  été  témoin  pendant  l'espace  de  neuf 
(I)  P.SALM.  LX xxui.  v II 
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années  , de  la  constance  de  sa  foi  et  de  sa  piété , 
je  supplie  très-humblement  votre  béatitude  de  lui 
accorder  sa  bénédiction  apostolique  ; et , par  la 
même  occasion,  je  me  prosterne  à ses  pieds,  pour 
lui  demauder  la  même  grâce.  J'ai  l'honneur  d’é- 
tre  avec  un  profond  respect,  très -saint  père  , de 
votre  sainteté,  le  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAI.. 

(Tirée  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  In 
ville  de  Rouen.) 

On  parle  d’ériger  un  nouveau  monastère  de  la  Visi- 
tation ; il  s'en  réjouit , et  en  donne  avis  à madame 
de  Chantal,  à laquelle  il  donne  de  très-grandes 
marques  d’affection. 

9 février  1 G! 7. 

Ce  billet  va  dire  à ma  très-chèrc  mère,  que  je 
chéris  son  cœur  comme  mon  ame  propre.  On  com- 
mence fort  à parler  d'une  Visitation,  elle  passage 
de  notre  bon  père  prédicateur  en  a grandement 
réveillé  l'appétit , et  nous  verrons  que  ce  sera. 
J'ai  commencé  aujourd'hui,  aussi  heureusement 
que  jamais  je  fis,  les  prédications  (1),  honnis  que 
sur  le  milieu  j'ai  pensé  être  un  peu  enroué.  Mon 
cœur  a mille  bons  désirs  de  bien  servir  le  divin 
amour.  Que  vous  puis-je  dire  davantage,  ma  très- 
chère  mère , sinon  que  vous  demeuriez  toujours 
en  ce  céleste  exercice  auquel  Dieu  vous  a si  sou- 
vent et  puissamment  invitée  ? Vous  aurez  la  bonne 
madame  du  Chatelard , que  je  chéris  fort  de  quoi 
elle  a si  bien  conservé  son  affection  : elle  aura 
sans  doute  besoin  de  soin  et  de  support.  Je  l'é- 
crirai à nos  sœurs  de  Moulins,  ma  très-chère 
mère  j n'en  doutez  point.  Or  sus , qu'à  jamais  le 
110m  du  Seigneur  soit  sanctifié  en  notre  cher 
cœur  ! Amen.  Je  salue  chèrement  nos  sœurs  ; et 
si  madame  la  comtesse  est  l.f,  je  la  salue  très-par  • 
ticulièrement , et  mes  chères  filles , qui  sont  les 
siennes.  Vous  savez  aussi  de  quelle  affection  je 
salue  ma  fille  de  La  Fléchère  ; mais  ma  pauvre 
chère  sœur  Marie-  Aimée , je  n’en  dis  rien  : c’est 
ma  fille  tout  aimée , et  mademoiselle  de  Chantal 
aussi  est  ma  chère  fille.  Je  suis , vous  le  savez 
Yous-mêrae  , certes , tout  vôtre. 

(1)  S.  François  prèchoit  cette  année  le  carême  a 
Grenoble,  y ayant  prêché  l avent  précédent. 


LETTRE  CCCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A MADAME  DE  VA  LES  P ELLE 
ET  DE  VILLENEUVE. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  ville  du  Mans.) 

' il  promet  à cette  dame  de  s'employer  dans  une  affaire 
qu’elle  avoit,  et  dont  elle  lui  avoit  envoyé  des  mé- 
moires. 

f»  avril  1617. 

Madame,  passant  par  cette  ville  avec  beaucoup 
de  presse , j’ai  reçu  votre  lettre  et  les  mémoires 
de  vos  prétentions  , dont  je  suis  bien  aise , puis- 
que le  marquis  d’Aix  m’a  écrit  que  je  lui  fisse  sa- 
voir ce  que  vous  prétendiez,  et  que,  revenant  en 
ce  pays , il  seroit  toujours  bien  content  de  voir 
tous  les  différends  qu'il  pourroil  avoir  avec  vous , 
avec  le  plus  de  douceur  et  d'ainitië  que  vous  pour- 
riez désirer.  Il  est  vrai,  dit-il , qu'a  près  son  arrêt 
de  Paris , il  pensoit  être  exempt  d’alfaires  pour 
votre  égard.  Je  lui  ferai  donc  part  du  uiémoire 
qui  m’est  laissé;  et  sur  ses  réponses  je  vous  tien- 
drai avertie,  désireux  que  je  serai  toute  ma  vie  de 
vous  témoigner  par  effet  que  je  suis  , madame  , 
votre , etc. 

LETTRE  CCCXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  MILLETET  , CON- 
SEILLER DU  ROI  AU  PARLEMENT  DE  BOUR- 
GOGNE 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Rouen.) 

Le  saint  prélat  lui  recommande  le  bon  droit  de  son 
Église.  Il  lui  donne  des  nouvelles  de  M.  de  Char- 
moisy,  qui  étoit  près  de  venir  demeurer  à Annecy 
1 avec  son  épouse , et  qui  avoit  été  fait  grand-maître 
de  l’artillerie  de  Savoie  par  M.  le  prince  de  Pié- 
mont , avec  toute  la  gracieuseté  possible.  Il  le  pré- 
vient qu’il  doit  prêcher  à Grenoble  l'année  sui- 
vante. 

Annecy,  12  avril  1617. 

Monsieur  mon  frère,  c’est  maintenant  pour 
mon  Église  (et  que  puis-je  dire  de  plus  affec 
tionné  f)  que  j’implore  votre  fraternelle  faveur,  et 
crois  qu’elle  me  sera  facilement  accordée,  surtout 
quand  vous  aurez  ouï  la  remontrance  que  ce  por 
tcur  vous  fera,  par  laquelle  vous  verrez  que  le 
brevet  dont  il  s’agit  est  non-seulement  fondé  sur 
la  piété,  mais  encore,  si  je  ne  me  trompe,  sur  la 
justice.  Je  vous  supplie  donc  très-humblement, 
monsieur  mon  frère,  de  nous  être  très-ardemment 
propice. 

Vous  me  demandiez  l’autre  jour,  par  la  der- 
nière lettre  que  j’ai  eu  le  bien  de  recevoir  de  vous, 
des  nouvelles  de  M.  deChanuoisy,moupaimi  ; et» 
16 
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quoi  vous  témoignez  votre  bon  et  beau  naturel, 
et  cet  honnête  chevalier  vous  en  sera  grandement 
obligé  quand  il  le  saura,  ce  qui  sera  dans  peu  de 
jours,  que  lui  et  sa  femme  viendront  en  rette  ville, 
puisque  monseigneur  le  prince  de  Piémont,  ayant 
reconnu  en  cette  dernière  occasion  sa  valeur  et 
suffisance  és  choses  de  la  guerre,  l'a  créé  grand 
maître  de  l’artillerie  de  cet  état,  et  depuis  a été 
embrassé  et  caressé  sans  mesure  par  monsieur  le 
duc  de  Nemours,  qui  l'invita  de  venir  en  cette 
ville  (I),  et  le  traita  très-honorablement  : enfin 
il  n'est  que  d’èlrc  gens  de  bien. 

Je  suis  engagé  encore  pour  l'année  suivante  (2) 
à Grenoble,  monsieur  le  maréchal  d’Esdiguières 
l'ayant  demandé  à sou  altesse,  qui  l'a  volontiers 
accorde.  Veuille  la  bonté  divine  m’y  rendre  fruc- 
tueux ! Et  il  falloit  bien  rendre  ce  compte  de  tnoi- 
■néme  à monsieur  mon  frère,  que  j'honore  de  tout 
mon  cœur,  et  auquel  je  suis  très- humble  frère  et 
serviteur,  etc. 

LETTRE  CCCXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A CM  ECCLÉSIASTIQUE. 

Tendresse  que  les  pasteurs  doivent  avoir  pour  leurs 
ouailles.  Preuves  de  la  douceur  et  de  la  bonté  de 
notre  Saint  dans  les  contradictions  et  les  traverses. 

Annecy,  IG  mai  1617. 

Monsieur,  sans  offenser,  ou  quasi  sans  offen- 
ser une  fille,  on  la  jugeroit  peu  sage  et  n'avoir 
pas  la  cervelle  bien  arrêtée,  si  au  milieu  de  la 
ville  elle  ouvrait  son  sein  et  exposoit  ses  mamelles 
A la  vue  de  chacun  és  rues  et  aux  églises  ; mais  on 
ne  murmura  jamais,  et  on  ne  le  doit  pas  faire,  de 
voir  qu'une  mère  nourrice  ouvre  son  sein,  mon- 
tre et  donne  sa  mamelle  à son  poupon , parce 
que  l'on  sait  bien  qu'elle  est  nourrice,  et  que  son 
devoir  de  mère  nourrice  l'oblige  à donner  le  lait 
â son  cher  petit  poupon,  en  quel  lieu  ou  place 
qu'elle  connolt  qu’il  en  a besoin. 

Je  dis  ceci  et  pour  vous  cl  pour  moi  ; car  il  faut 
toujours  faire  ce  que  nous  devons,  pour  le  service 
de  notre  doux  et  bon  mailre,  envers  ceux  qui  sont 
véritablement  en  lui  nos  enfants;  et  leur  ouvrir, 
où  leur  nécessité  le  requiert,  le  sein  maternel  de 
notre  affection  à leur  salut,  et  leur  donner  le  lait 
de  la  doctrine  ; je  dis  maternellement,  à cause 
que  l'amour  des  mères  est  toujours  plus  tendre 
envers  les  enfauls  que  celui  des  pères,  pour  ce,  à 
mon  avis,  qu'il  leur  coûte  plus.  Soyons-le  pour- 
tant l'un  et  l'autre,  car  c'est  le  devoir  que  le  sou- 
verain nous  a impose. 

(1)  D'Annecy. 

(S)  1618. 


Au  reste,  je  vous  assure  que  j'ai  ri,  mais  savez- 
vous,  de  bien  bon  cœur,  quami  j'ai  vu,  sur  la  fin 
de  votre  lettre,  que  l'on  vous  avoit  dit  que  je  m'é- 
tois  mis  en  grande  colère , et  avois  dit  tout  cc  que 
me  marquez  par  la  vùtrc  ; et  de  plus  vous  me 
dites  : Mon  père,  ne  cachez  point  la  vérité  à votre 
fils , qui  est  perplexe  sur  ce  sujet. 

Et  je  vous  dis  véritablement  : Mou  fils,  mon 
rœur  va  rendre  à votre  cœur  l'hommage  de  la  vé- 
rité. Si  celui  qui  vous  a fait  un  narré  de  ma  co- 
lère n'en  eût  pas  eu  davantage  que  moi,  vous  ne 
seriez  pas  eu  peine  du  chétif  père  ; mais  je  vous 
supplie,  quand  il  retournera  à vous,  embrassez- 
Ic  de  ma  part,  et  lui  donnez  double  aumône,  car 
je  vous  confesse  qu'il  n'a  pas  tout-à-fait  tort  : je 
suis  un  chétif  homme,  sujet  à passion,  mais,  par 
la  grâce  de  Dieu,  depuis  que  je  suis  berger,  je  ne 
dis  jamais  parole  passionnée  de  colère  à mes  bre- 
bis. 

Il  est  vrai  que,  sur  la  résistance  de  ces  bons 
NN.,  je  menaçai  celui-là  de  son  supérieur;  mais 
je  ne  fis  rien  que  ce  que  je  dois  faire  et  que  je  ferai 
toujours  en  tel  cas.  Je  fus  ému  à la  vérité,  mais 
je  retins  toute  mon  émotion,  et  confessai  ma  foi- 
blcsse  à notre  mère  (1),  qui,  en  cette  occasion, 
n'eut,  non  plus  que  moi,  aucune  parole  de  pas- 
sion ; et  je  vous  dirai  bien  de  plus,  il  semble 
que  ces  bonnes  gens-là  lui  donnent  de  fréquents 
sujets  de  mortification  qu'elle  boit  insatiable- 
ment. 

Mais  dites  moi,  quel  tort  avons-nous  fait  à ce 
bon  homme?  Hélas,  notre  mère  ni  moi,  ne  pré- 
tendons qu'a  dresser  une  petite  ruche  médiocre , 
et  conforme  à notre  dessein,  pour  loger  nos  pau- 
vres abeilles,  qui  ne  se  mettent  en  peine  qu«  de 
cueillir  le  miel  sur  les  sacrées  et  célestes  collines, 
et  non  de  la  grandeur  et  embellissement  de  leur 
ruche.  Il  est  vrai,  quand  je  considère  notre  mère 
et  ses  filles  , grattas  ago  ci  qui  me  confortavil , 
Chris to  J csu  Vominonostro;  quia  fidclcm  me  exis - 
timavil  ponens  in  ministerio. 

A l'occasion  de  cette  congrégation , j'ai  assez 
dit  là-dessus  pour  vous  ôter  de  |>eine. 

Pour  le  regard  de  ces  bons  gentilshommes, 
pour  Dieu,  monsieur  mon  très-cher  confrère,  ab- 
solvez de  tout  ce  que  je  puis  absoudre,  sans  ré- 
serve ; car  pourquoi  vous  réserverois-je  aucune 
autorité  que  je  puisse  communiquer , puisque 
vous  ne  réservez  aucune  peine  que  vous  puis- 
siez prendre  pour  le  bien  de  mes  chères  brebis  ? 

Hélas  I monsieur  mon  cher  ami,  j'ai  quelquefois 
les  larmes  aux  yeux,  quand  je  considère  ma  ba- 
by Ionique  Genève  calviniste  ; Ilœredilas  nostra 
versa  est  ad  aliénas  : le  sanctuaire  est  en  dérisiou, 

(1)  Madame  de  Chantal. 
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la  maison  de  Dieu  en  confusion  ; et  qu'en  dirai  je:’ 
Je  ne  puis  bonnement  que  pleurer  sur  ses  ruines 

Quand  je  considère  notre  pauvre  petite  et 
humble  Visitation,  qui  apportera  tant  de  gloire 
A Dieu,  encore  ai-je  quelque  consolation  d'être 
l’Cvéquc  de  ce  diocèse  ; au  moins  y aurai-je  fait 
ce  bien.  Mais  si  cet  evècho  avait  un  Hilaire,  uu 
Augustin,  un  Ambruise,  ali  ! ces  soleils  dissipc- 
roient  les  ténèbres  de  l'erreur.  Toutefois  je  m'ar- 
rête, et  dis  comme  les  gens  de  notre  Évangile  : 
Dieu  a bien  fait  tout.  Et  vous,  mon  parfait  ami 
et  très-cher  confrère,  vous  ferez  bien  si  vous  me 
croyez  incomparablement  votre  très-humble,  etc. 

J’ai  été  vivement  touché  d'apprendre  qu'au 
prieuré  de  N.,  l'on  n'y  voit  plus  la  face  de  la  sa- 
crée dilection  et  union,  sans  laquelle  la  religion 
n’est  qu'une  véritable  illusion  : le  pire  est  que  la 
dissension  est  entre  les  bons,  dont  elle  est  plus 
dangereuse;  et,  comme  dit  S.  bernard  parlant 
des  religieux,  qu'il  estime  être  les  yeux  de  l'É- 
glise épouse  de  Jésus-Christ.  Aon  est  dolor  sicut 
ilolor  eorum.  Votre  œil  doit  discerner  ce  qui  sera 
propice  pour  remédier  à ce  mal.  Votre  modéra- 
tion paternelle  doit  dissiper  ces  humeurs  pec- 
cantes; votre  zèle,  votre  justice  et  votre  force, 
doivent  terminer  ces  discordes. 

LETTRE  CCCXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAIES  , A MADAME  DE  CORNIL- 
LON  , SA  SŒUR. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  M.  le  baron  de 
Torens , leur  frère. 

Après  le  27  mai  1617. 

O Dieu  ! ma  pauvre  très-chère  sœur,  que  j'ai 
de  peine  pour  le  déplaisir  que  votre  cœur  souf- 
frira sur  le  trépas  de  ce  pauvre  frère,  qui  nous 
étoit  à tous  si  cher!  Mais  il  n’y  a remède  : il  faut 
arrêter  nos  volontés  en  celle  de  Dieu,  qui,  A bien 
considérer  toutes  choses,  a grandement  favorisé 
ce  pauvre  défunt,  de  l'avoir  ôte  d'un  siècle  et  d'une 
vocation  où  il  y a tant  de  danger  de  se  damner. 

Pour  moi,  ma  chère  Fille,  j’ai  pleuré  plus  d’une 
fois  en  cette  occasion;  carj'aimois  tendrement  ce 
frère,  et  n’ai  su  m’empêcher  d’avoir  les  ressenti- 
ments de  douleur  que  la  nature  m'a  causés  ; mais 
pourtant  je  suis  maintenaut  tout  résolu  et  con- 
solé, ayant  su  combieu  il  est  trépassé  dévotement 
entre  les  bras  de  nos  pères  barnahites  (1),  de  no- 
tre chevalier  (2),  après  avoir  fait  sa  confession 
générale,  s'être  réconcilié  trois  fois , avoir  reçu 

(1)  Le  mardi  après  le  dimanche  de  la  Trinité, 
SS  mai  1017. 

(S)  Janus  de  Sales , frère  du  saint  évêque,  cheva- 
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la  communion  cl  l'extrême  onction  fort  pieuse- 
ment. 

Que  lui  peut- on  désirer  de  mieux  selon  l’ame  ? 
Et  selon  le  corps,  il  a été  assisté  en  sorte  que  rien 
ne  lui  a manqué. 

Monseigneur  le  prince  cardinal  et  madame  la 
princesse  (1)  l’envoyèrent  visiter,  et  les  dames  de 
la  cour  lui  envoyèrent  des  présents  pour  sa  bou- 
che; et  enfin  monseigneur  le  prince  cardinal, 
après  son  trépas,  envoya  douze  flambeaux  avec  les 
armoiries  de  son  altesse,  pour  honorer  son  ense- 
velissement. 

Dieu  donc  soit  à jamais  béni,  pour  le  soin  qu'il 
a eu  de  recueillir  cette  ame  entre  ses  élus  : car  eti 
somme,  que  devons-nous  prétendre  autre  chose;' 

Il  ne  sc  peut  dire  combien  la  pauvre  petite 
veuve  a témoigné  de  vertu  en  cette  occasion. 
.Nous  la  garderous  encore  ici  (2)  quelques  jours, 
jusqu'à  ce  qu  elle  soit  bien  rassise.  Jamais  homme 
ne  fut  plus  généralement  regretté  que  celui-ci.  Or 
sus,  ma  très-chère  fille,  consolons  nos  cœurs  le 
mieux  que  nous  saurons,  et  tenons  pour  lion  tout 
ce  qu’il  a plu  A Dieu  de  faire  ; car  aussi  tout  ce 
qu’il  a fait  est  très-bon. 

Je  rends  cette  lettre  commune  A mon  très-cher 
frère  (5),  et  A vous,  dans  l’espérance  de  vous  voir 
bientôt.  Dieu  bénisse  à jamais  votre  cœur,  ma 
très-chère  sœur,  ma  fille,  et  je  suis  sans  fin  très 
parfaitement  tout  vôtre,  et  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION 

Il  faul  servir  et  aimer  Dieu  parfaitement , sans  s'e 
tonner  des  difficultés. 

30  juin  1617. 

Vous  pouvez  penser,  ma  très-chère  fille,  ma 
sœur,  et  je  crois  que  votre  cœur  vous  le  dit  as 
scz,  que  j’ai  une  cxtrémecousolation  dans  le  mien . 
quand  vous  m'écrivez  de  vos  nouvelles  ; car  puis- 
qu'il a plu  A Dieu,  je  suis  le  cher  frère  et  le  {vers- 
tout  ensemble,  mais  le  plus  affectionné  et  sin- 
cère que  vous  sussiez  imaginer. 

Or,  faites  bien,  ina  chère  ame,  vos  petits  ef- 
forts doux,  paisibles  et  amiables,  |>our  servir 

lier  de  Malte , gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
de  son  altesse  royale  de  Savoie , son  lieutenant  au 
cbAteau  de  Nice , etc. 

(1)  Ce  sont  les  deux  enfants  de  son  altesse  le  dur 
de  Savoie. 

(2)  Au  monastère  de  la  Visitation,  où  S.  François 
écrivoil  celle  lettre  sans  date. 

(3)  M de  Cornillon  , beau-frère  du  Saint.  . 

18. 
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celte  souveraine  bonté,  qui  vous  y a tant  obli- 
gée par  les  attraits  et  bienfaits  dont  elle  vousa  fa- 
vorisée jusqu'il  présent  ; et  lie  vous  étonnez  point 
(les  difficultés  ,ear,  ma  très-chère  fille,  que  peut- 
nn  avoir  de  précieux  sans  un  peu  de  soin  et  de 
peine?  Il  faut  seulement  tenir  ferme  ,1  prétendre 
à la  perfection  du  saint  amour,  afin  que  l'amour 
soit  parfait  ; l'amour  qui  cherche  moins  que  la 
perfection,  ne  pouvant  qu'être  imparfait. 

Je  vous  écrirai  souvent  ; car  vous  savez  le  rang 
que  vous  tenez  dans  mou  esprit,  le  tout  joignant 
notre  mère  (t),  a laquelle  je  vous  prie  de  me  re- 
commander : car  bien  que  je  lui  écrive,  si  est-ce 
qu'il  faut  un  peu  employer  votre  entremise  pour 
la  récréer  et  réjouir  ; d'autant  qu'elle  prend  plai- 
sir A savoir  que  vous  êtes  très-parfaitement  ina  très- 
chère  fille,  et  que  vous  me  chérissez  en  cette  qua- 
lité-là. Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cieur,  cl  de 
celui  de  notre  chère  sœur,  qui  est,  certes,  ma  fille 
de  tout  mon  cœur,  au  moins  je  le  crois,  et  le  veux 
toujours  croire  pour  mon  contentement. 

LETTRE  CCCXXXV. 

S.  rilAVÇOIS  DK  SALES,  AU  DUC  DK  SAVOIE 
Il  lui  demande  la  grâce  d’un  criminel. 

Thonon,  7 Juillet  tut 7. 

Monseigneur,  je  demande  très- humblement 
j >ardon  a votre  altesse,  si  en  un  temps  auquel  elle 
est  enviromlée  de  tant  d'affaires  de  conséquence, 
je  prends  la  confiance  en  sa  douceur,  de  lui  pré- 
senter cette  supplication,  à laquelle  je  suis  forcé 
par  le  devoir  que  ceux  de  ma  condition  ont  de 
compatir  aux  misérables,  et  soulager  les  désolés, 
lors  même  qu'ils  sont  abandonnés  de  tout  autre 
secours. 

Après  donc  avoir  bien  su  que  l'etrange  acci- 
dent arrivé  au  sieur  N.,  étoit  procédé  de  mal- 
heur, plutôt  que  d’aucune  malice  ou  délibération; 
voyant  qu’en  une  si  extrême  tribulation  il  recou- 
rait à moi,  pour  obtenir  par  ma  très-humble  in- 
tercession l’accès  aux  pieds  do  votre  altesse,  je  ne 
l'ai  pu  ni  voulu  éconduire,  de  peur  d'offenser 
celui  qui  jugera  les  vivants  et  les  morts,  selon 
l'assistance  qu'ils  auront  faite  aux  affligés  : puis- 
que même  les  deux  personnes  qui  ont  été  les 
plus  touchées  en  ce  désastre,  semblent  conspi- 
rer an  désir  de  la  consolation  de  celui  auquel  il 
est  arrivé  ; car  la  fille  ne  souhaite  rien  tant  (pie 
d'avoir  son  père,  puisqu'elle  a perdu  sa  mère. 

Et  quant  à monsieur  N.,  soit  qu’il  ait  eu  com- 
passion de  ce  père  et  de  cette  fille,  soit  qu'il  ait 
clé  animé  de  ce  divin  esprit  qui  nous  fait  vouloir 

(!)  Madame  «le  Chantal. 


le*  bien  (Je  ceux  qui  nom*  font  du  mal,  il  a déjà 
proteste  qu’il  ne  vouloit  procurer  aucune  puni* 
tion,  ni  faire  |wrtic. 

Reste  l'œil  du  public,  qui,  je  m'assure,  regar- 
dera avec  édification  la  grâce  d’uu  homme  qui  a 
tant  de  raisons  et  de  justes  excuses  ; ainsi  que  vo- 
tre altesse  jugera  bien,  si  elle  commande  quo  rap- 
port lui  soit  fait  de  cette  désavenlure,  selon  qu'il 
en  résultera  des  procedures  de  justice. 

Et  partant,  monseigneur,  la  faveur  que  votre 
altesse  fera  à celle  calamiteuse  famille,  sera  éga- 
lement ornée  de  justice  et  de  miséricorde,  qui 
j sont  les  deux  ailes  sur  lesquelles  l'agréable  rc- 
; nommée  des  bous  princes  vole  et  au  ciel  et  en 
terre,  parmi  mille  bénédictions  et  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Plaise  donc  à votre  débonnaireté,  monseigneur, 
de  tendre  sa  main  secuurablc  à ce  pauvre  désolé, 
et  d'excuser  la  liberté  avec  laquelle  je  lui  propose 
cette  bonne  œuvre;  protestant  que  c’est  avec 
toute  la  très-humble  révérence  que  je  dois  à vo- 
tre altesse,  à laquelle  je  souhaite  le  comble  de 
toute  sainte  prospérité,  demeurant  à jamais, 
monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Avantage  qu’il  y a d’être  tout  à Dieu.  Exhortation  à 
la  joie  spirituelle. 

Annecy  , 7 août  1GI7. 

Quel  bonheur,  madame,  d’étre  tout  à Dieu  ! 
car  il  aime  les  siens,  il  les  protège,  il  les  conduit, 
il  les  met  au  port  de  la  désirable  éternité.  De- 
meurez donc  ainsi,  et  ne  permettez  jamais  à votre 
ame  qu'elle  s'attriste , ni  vive  en  amertume  d’es- 
prit, ou  en  scrupule;  puisque  celui  qui  l'a  aimée, 
cl  qui  est  mort  pour  la  faire  vivre,  est  si  bon,  si 
doux,  si  aimable. 

Il  a voulu,  ce  grand  Dieu,  que  vous  fussiez 
sienne,  et  vous  l'a  fait  vouloir,  et  vous  l'avez 
voulu;  et  il  vous  a fait  prendre  tous  les  frais 
moyens  pour  le  devenir.  Vous  l'étes  donc  sans 
doute,  ma  très  chère  fille,  dont  je  ine  réjouis  in- 
finiment, et  en  bénis  sa  miséricorde,  comme  étau 
en  elle  sans  fin,  madame,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  SUPÉRIEURE  DF. 
LA  VISITATION. 

Kvhortation  à la  pureté  d'intention  et  à une  coura- 
geuse humilité. 

Avant  le  50  août  1 (il 7. 

Ma  très-chère  fille,  ce  m’a  été  une  grande  salis- 
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faction  de  vous  savoir  auprès  de  ma  sœur  N , uù 
vous  êtes  coopératrice,  en  l'etablissement  de  cette 
nouvelle  maison.  Tenez  voire  courage  humble* 
ment  élevé  en  Dieu,  ma  très-chère  tille  : servez - 
le  fidèlement,  faites  toutes  vos  œuvres  pour  sou 
bon  plaisir;  car  à cela  êtes-vous  appelée.  Don 
nez,  le  plus  que  vous  pourrez,  l'esprit  d'une 
très-humble,  mais  courageuse  simplicité,  et  de 
l’amour  de  la  croix  à ces  âmes  que  vous  nourris- 
sez, afin  qu'elles  soieul  agréables  à celui  qui  dé- 
sire les  rendre  ses  épouses.  Dieu  soit  au  milieu 
de  votre  ame,  ma  très-chère  fille,  et  je  suis  en  lui 
votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXXVHL 

K.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Exhortation  de  se  rendre  conforme  à la  volonté  de 
Dieu. 

Annecy,  30  août  1617. 

Que  faites-vous,  ma  très-chère  fille  ? car  voilà 
le  mot  que  vous  voulez.  Mon  cœur  pense  souvent 
au  votre  : et  si,  vous  demande  si  vous  êtes  tou- 
jours au  pied  de  la  croix,  où  je  vous  laissai,  c'est- 
à-dire,  toujours  attachée  à la  très-sainte  volonté 
de  Dieu,  pour  ne  fourvoyer  ni  a droite  ni  à gau- 
che, ni  aux  contentements  ni  aux  afflictions,  ni 
entre  les  amis  ni  entre  les  ennemis,  du  chemin 
de  ses  ordonnances.  Je  le  crois,  certes,  ma  très- 
chére  fille  ; hé  ! je  vous  en  conjure.  Ces  jours 
s'écoulent,  l'éternité  s'approche  : passons  si  droit 
qu'elle  nous  soit  heureuse.  Ce  sont  les  souhaits 
que  je  fais  sur  vous,  ma  très-chère  fille,  à qui  je 
suis  fort  affectionnement,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  MONFORT, 
SA  COUSINE. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  M.  le  baron  et  de 
madame  la  baronne  de  Torons. 

Septembre  IG17. 

Mon  esprit  ne  peut  cesser  de  penser  à vous, 
ma  très-chère  cousine,  ma  fille , et  ne  voudroit 
faire  autre  chose  que  de  vous  parler  en  la  façon 
qu'il  peut,  et  ne  sait  néanmoins  que  vous  dire, 
étant,  comme  le  vôtre,  encore  tout  étonné  ; sinon, 
ma  très-chère  fille,  que  le  divin  époux  de  nos 
aines  veut  que  uous  regardions  tous  nos  événe- 
ments dans  le  sein  de  sa  céleste  providence , et 
que  nous  jetions  nos  affections  eu  l'éternité,  où 
nous  nous  reverrous  tous,  pour  ne  jamais  plus 
être  séparés. 

O ma  fille  ! pourquoi  nous  sommes-nous  jamais 
assures  et  coufies  en  la  vanité  de  celle  vie  périssa- 


ble? Nos  prétentions  sont  au-delà,  où  il  faut 
donc  lancer  nos  affection*.  Eu  somme,  nous 
voilà,  ma  très- chère  fille,  au  vrai  essai  de  la  fidé- 
lité que  vous  devez  à Dieu,  auquel  vous  avez  si 
souvent  résigné  toutes  vos  aventures.  Ma  très- 
chère  cousine,  tenez  votre  cœur  en  haut,  et  met- 
tez le  sacré  crucifix  sur  votre  poitrine,  afin  qu'il 
accoise  vos  sanglots  et  soupirs.  Soyez  bien  toute 
sienne,  et  croyez-moi,  il  sera  tout  vôtre.  Pour 
moi,  je  ne  puis  pas  dire  plus  que  jamais;  s'il  se 
pouvoit  dire,  certes,  je  dirai  qif  inséparablement, 
plus  que  jamais,  je  suis  tout  vôtre,  sans  condition 
ni  réserve. 

LETTRE  CCCXL. 

MADAME  DE  CHANTAL  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Sa  résignation  sur  la  mort  de  madame  la  baronne  de 
Torcns,  sa  fille. 

Après  le  10  septembre  1617. 

La  paix  de  notre  Seigneur,  avec  son  éternelle 
bénédiction  , soit  toujours  au  milieu  de  votre 
cœur,  mon  vrai  très-cher  père.  Certes,  la  méde- 
cine spirituelle  que  ce  bon  Sauveur  nous  a donnée, 
a fait  encore  aujourd'hui  son  effet  avec  la  cor- 
porelle; mais  l’une  et  l’autre  avec  tant  de  dou- 
ceur, que  je  n’en  ressens  que  fort  peu  de  lassi- 
tude. Je  me  sens  même  soulagée,  mon  unique 
père,  de  ces  maux  de  cœur,  et  mon  esprit  de- 
meure tout  plein  de  douceur  et  de  suavité  dans 
sa  soumission  et  son  amour  pour  la  volonté  di- 
vine, laquelle  j’ai  toujours  plus  de  désir  de  voir 
régner  souverainement  en  notre  sainte  unité. 

Mais,  mon  Dieu!  nonobstant  cela,  je  vois  et  je 
sens  combien  celte  fille  étoit  véritablement  l’en- 
fant parfaitement  aimé  de  notre  cœur,  combien 
elle  le  sera  toujours  et  avec  justice,  ce  me  semble. 
C’est  un  soulagement  nonpareil  pour  moi  dans 
cette  douleur,  de  sentir  cet  amour  où  vous  l'avez 
placée,  comme  une  goutte  d'eau  précieuse  dans 
un  grand  océan. 

Je  me  soulage  encore  de  vous  dire  ceci,  mon 
unique  et  très-bon  père  : Dieu  soit  loué  ! mais 
je  le  dis  de  tonte  mon  ame,  eu  paix  et  en  douceur, 
et  avec,  mie  très-grande  connoissance  et  reeon- 
noissance  de  la  grâce  que  sa  bonté  nous  a faite 
de  nous  donner  une  telle  enfant,  et  de  l'avoir  at- 
tirée à soi  si  heureusement.  Vraiment  cette  croix 
est  très -précieuse,  et  celle  de  madame  la  duchesse 
bien  riche,  et  pour  sa  valeur,  et  pour  l'honneur 
du  témoignage  de  sa  protection.  Je  veux  le  bien 
dire  à tout  le  monde;  car  il  nous  sera  utile,  mais 
pour  un  peu  de  temps. 

Il  me  semble  que  je  devrais  me  retrancher  de 
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parler  Uni  de  feu  notre  pauvre  petite;  car  le 
rontentement  i|ue  j'y  prends  me  laisse  toujours 
de  l'attendrissement,  mon  père,  mon  unique  père, 
et  tout  ce  que  vous  savez  que  vous  m't'tcs.  Ceei 
lue  sera  un  petit  restaurant  de  vous  avoir  un  peu 
parlé  ; car  enfin,  tout  ce  qui  est  ici-bas  de  créé 
u'est  maintenant  rien  du  tout  pour  moi  en  com- 
paraison de  mou  père  très-cher.  Monseigneur, 
votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , AU  PAPE  PAUL  V. 

Annecy,  t7  septembre  1617. 

Oral  suant  sanctilatcm  , lierai  piis  divir  Clara-  virgi 
nibus,  juslasob  causas,  booa  communia  possidere 

llcatiseimc  pater,  exstant  in  liée  iliiecesi  Gc- 
bennensi  duo  monasteria  ordinis  sanctæ  Claræ, 
quorum  unum  ex  civitate  Gebcnnensi  in  civita- 
tein  Anneciacensem , allerum  ex  oppido  Orbiensi 
iu  oppidum  Aquianense,  liærelicorum  injurié  et 
violentià  ante  scxaginla  aiuios  expulsa,  secesse- 
runt. 

Clinique  sorores  dictorum  monasteriorum,  in- 
ler  varias  et  frequentissimas  paupertatis  et  men- 
dicitatis  ærumnas,  vitam  hactenùs  utcumquè 
traxerint  et  susteutaverint  ; nunc  tamen,  post 
lot  hæreticorum  incursiones,  ac  diuturnoruin  bcl- 
lorum  clades,  cùm  diœcesisisla,  miserandà  pau- 
pertate  vexata,  illarum  mendicitati  occurrcre 
deinceps  minimè  valeat. 

Ad  pedes  beatitudiuis  vestræ  bumiliter  pros- 
tratæ , illius  providentiam  opostolicani  sumniis 
votis  orant,  ut  in  poslerum,  per  ejus  placitum  et 
dispensalionem,  illis  lierai  prædia  etalia  boita  im- 
mobilia  in  conimuni  possidere. 

(Juemadmodùm  eum  aliis  ejusdem  ordinis  so- 
roribus,  Gratianopoli  degenlibus,  inimisque  egen- 
tibus,  pro  apostolicæ  sedis  patenté  cbarilatc,  dis- 
peusatum  esse  omîtes  probi  rerunt  spiritualiuui 
irstimatorcs  laudaveruut. 

Sic  eniin  Uet  ut  molestissimis  anxietatibus  ani- 
mi,  qtiæ  in  tanU  rerunt  omnium  inopià  spiritum 
propcmodùin  cxtiuguunt,  liberaUe  et  suliiL-e,  ala- 
eriter  in  cæteris  regulis  sui  ordinis  adamussint 
servandis , ac  Dei  laudibus  celebrandis,  neenon 
pro  Ecclesiâ  precibus  ftindeudis,  longé  felicitis, 
facilitis,  et  atlentiùs  tncuui liant  et  persevereitl. 

Il  le  supplie  d'accorder  dispense  aux  soeurs  de  Sainte 

Claire , afin  quelles  puissent  possède!  des  biens 

en  commun. 

Très  - saint  père,  il  y a dans  ce  diocèse  de  Ge- 
nève deux  monastère-  de  I ordre  de  Sainte  ('laite. 


l'un  desquels  a éle  transféré  de  la  ville  de  Ge- 
nève en  celle  d’Annecy,  et  l'autre,  de  la  ville 
d’Orbc  en  celle  d'Evian,  tes  religieuses  ayant  ète 
chassées  de  leurs  maisons  par  la  fureur  des  héré- 
tiques , il  y a plus  de  soixante  ans. 

Ces  pauvres  filles,  après  avoir  éprouvé  tout  ce 
que  l'extréme  pauvreté  et  la  mendicité  entraînent 
de  misères  après  elles,  étoient  venues  dans  ce 
diocèse  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelque  sou- 
lagement dans  leur  nécessité  ; mais  ee  pays  est 
tellement  épuisé  lui-méme  par  les  fréquentes  in- 
cursions des  hérétiques,  et  par  une  longue  suite 
de  guerres,  fléaux  toujours  accompagnés  de  ra- 
vages et  de  mines,  qu’elles  n'ont  plus  d'autre 
ressource  que  votre  sainteté. 

Prosternées  humblement  à ses  pieds,  elles  im- 
plorent sa  charité  apostolique,  qui  sait  si  bien 
pourvoir  à tous  les  besoins  de  ses  enfants,  à ce 
qu'il  lui  plaise  leur  donner  dispense  pour  possé- 
der en  commun  des  terres  et  d’autres  biens  im- 
meubles. 

C’est  ce  que  les  casuistes  les  plus  éclairés  dans 
la  vie  spirituelle  ont  approuvé,  et  ce  que  la  bonté 
paternelle  du  saint-siège  a déjà  accordé  aux  reli  ■ 
gieuses  claristes  de  Grenoble,  quoique  moins 
pauvres  et  moins  à plaindre  que  celles-ci. 

Par  ce  moyen,  affranchies  du  chagrin  qui  les 
ronge,  et  de  l'extréme  indigence  de  toutes  cho- 
ses, qui  éteint  presque  en  elles  l'esprit  de  Dieu, 
elles  se  porteront  avec  joie  à l'observation  de  leurs 
autres  régies,  à célébrer  le  divin  office,  et  à prier 
Dieu  pour  toute  l'Église  ; enfin  elles  persévére- 
ront à servir  Dieu  avec  plus  de  progrès,  de  faci- 
lité et  d’attention.  J'ai  l'honneur  d'étre,  avec  le 
plus  profond  respect,  très-saint  père,  etc. 

LETTRE  CCCXLI1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  BELLARMIN. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

Annecy,  17  septembre  1617. 

Habemushic  moiiasierium  unumsanctæ  Claræ, 
et  alterum  Aquiani,  iu  quibus  sorores  jejuniis, 
vigiliis,  pedum  uuditatc,  ae  multis  aliis  corporis 
maccrationibus,  Dco  optimo  maximo  servirc  co- 
nantur  ; cùmquc  mcndicatis  liinc  indé  eleemo- 
synis  hactenùs  quamvis  ægerrimè , inter  multas 
et  frequentissimas  a-gritudines,  utcumquè  vixe- 
rint  ; nune  demùtn  rcs  ad  eum  statum  redacta 
est,  ut  nullâ  prorsùs  ratione  earum  vielui  provi- 
dert  possit,  ttisi  sedes  apostolira  eum  eis  dispen 
sarr  dignetur,  ut  in  cominuni  pra-dia  et  afin  botta 
iuimobilia  possidere  possint. 

Main  triginta  .iiiininim  liellum  duris-imum.  ar 
arbre  infcslbsroKcquç  liærclicomat  incursiones 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


effeecrunt,  nt  in  hâc  Gebennensi  diœcesi  deinceps 
inveniri  non  possint  eleemosynæ,  quæ  monaste- 
riis  istis  snstentandis  et  alendis  sufficrre  queant. 

Mitto  mendicitatemfeminarum,  ut  experimento 
certissimo  constat , acerrimis  soll  icitudinibus,  eon- 
tinuis,  iintnoderalis  ac  melancolicis  cogitationi- 
bus , imporlunis  de  modo  quærendi  et  hahendi 
inventionibus,  et  inquietissimis  anxietatibus,  ple- 
nissimafn  esse. 

Quare  videns  paupertatem  hanc  extremam  in- 
teriori  plurimi'im  obesse,  neque  passe  moniales 
istas  diutiùs  in  proposito  perseverare,  niai  de 
remedio  opportuno  illisà  sedeapostolicA  providea- 
tur,  quamvis  non  mibi,  scd  ordini  [ratrum  mino- 
rum,  cura  illaruni  incumbat,  nolui  tamen  com- 
mittere  quin  earuin  au|ier  hAc  re  supplicatiunem 
et  preces,  ipias  sanctissimo  domino  nostro  oITerre 
intendunt,  mois  etiaui  humilliniis  votia  adjura- 
rem  apud  dominatiouis  vestrx  illustrissimæ  cle- 
mentiam  , quant  illis  aummoperé  cupiopropitiam. 

Eamdem  intérim  obiter  admoncns,  in  istis  mo- 
nasteriia  mulicrum  hujus  provincix  uullo  modo 
observari  concilii  trideiilini  saluberrima  décréta 
de  confessario  extraordinario  bis  tervc  in  anno 
monialibus  dando,  et  de  puellia  feminisve  ante 
professionem  ab  cpiacopo  probandis.  Quinotiam, 
quando  per  jubilæum  cuicumque  licet  quem  ma- 
luerint , ab  ordinario  approbatum  , confessariuin 
eligere,  per  summum  neFaa  istis  hxc  via  solandi 
conscieutias  suas  iulercluditur. 

Att|ue  hoc  illustrissime  dominationi  vestrx 
aperuiase  satis  ait.  Deus  autem  ipsam  quam  diu 
lissimè  servel  incolumen,  cujus  sacras  manuahu- 
millimé  exosculor. 

Monseigneur,  nous  avons  ici  (à  Annecy)  un 
monastère  de  religieuses  de  Sainte  Claire,  et  un 
autre  à Evian,  dont  les  sœurs  servent  Dieu  par 
leurs  jeûnes  et  leurs  veilles,  en  marchant  nu-pieds 
et  pratiquant  plusieurs  autres  mortifications. 
Elles  ont  jusqu'à  présent  traîné  une  vie  languis- 
sante, et  ont  été  affligées  par  de  fréquentes  ma- 
ladies; ce  qui  n'est  pas  surprenant,  n'ayant  d'au- 
tre moyen  pour  vivre  que  des  aumûnes  mendiées 
de  tous  côtés,  qu'elles  n'arrachent  qu'avec  peine. 
Mais  A présent  la  misère  est  si  grande,  qu  elles 
sont  réduites  à mourir  de  faim,  A moins  que  le 
saint-siège  ne  veuille  bien  leur  permettre  d’avoir 
des  fonds  et  des  biens  immeubles  en  commun. 

Le  fléau  d'une  guerre  de  trente  ans  et  les  vio- 
lentes incursions  des  hérétiques,  sont  cause  que 
ce  pauvre  diocèse  ne  peut  plus  suffire  A sustenter 
et  nourrir  les  religieuses  de  ces  monastères. 

Je  ne  parle  |ioint  de  ce  que  l'expérience  nous 
apprend  du  la  mendicité  des  femmes  : ou  sait 
qu  elle  est  toujours  remplie  de  sollicitudes  eonti- 
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miellés,  de  soins  immodérés,  de  chagrins  aigus 
et  de  pensées  mélancoliques  ; on  n'ignore  pas  les 
moyens  fâcheux  qu'il  faut  employer  pour  se  pro- 
curer ses  besoins,  et  le  trouble  qui  en  résulte  pour 
la  conscience. 

Voyant  donc  combien  cette  pauvreté  extrême 
est  nuisible  A la  vie  intérieure,  et  que  ces  reli- 
gieuses ne  peuvent  persévérer  long-tempsdans  la 
sainteté  de  leur  profession,  A moins  que  le  saint- 
siège  n'y  pourvoie  d'une  manière  convenable; 
quoique  ces  filles  ne  soient  pas  sous  ma  juridic- 
tion, mais  qu’elles  soient  dirigées  par  les  frères 
mineurs,  je  n’ai  pas  voulu  manquer  d'ajouter  mes 
très- humbles  prières  à celles  qu'elles  présentent 
A sa  saiutetè,  et  de  recommander  cette  affaire  A vo- 
tre éminence,  que  je  supplie  instamment  leur  être 
favorable. 

Je  me  sers  de  la  même  occasion,  monseigneur, 
pour  vous  faire  savoir  qu’en  ces  monastères  de 
cette  province  on  n’observe  point  les  décrets  du 
saint  concile  de  Trente  touchant  le  confesseur 
extraordinaire  que  l'on  doit  accorder  deux  ou 
trois  fois  l'anuéc  aux  religieuses,  et  touchant 
l’examen  des  filles  par  l évèquc,  avant  qu’elles 
fassent  profession.  A l’égard  du  premier  point, 
quoique  dans  le  temps  du  jubilé  il  soit  permis  A 
toutes  sortes  de  personnes  de  se  choisir  un  con- 
fesseur tel  qu’elles  le  jugent  A propos,  on  a la 
méchanceté  de  priver  ces  chères  filles  de  cette 
consolation,  pour  l'acquit  de  leur  conscience. 

Je  pense  qu'il  suffit  d'avoir  découvert  ces  abus 
à votre  éminence,  pour  quelle  y apporte  le  re- 
mède. Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve  long  temps 
dans  une  parfaite  santé  ; et,  vous  baisant  les 
mains,  je  demeure  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, de  votre  éminence,  etc. 

LETTRE  CCCXLIH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

L une  des  principales  propriétés  de  l'amitié  est  la 

constance.  Avantage  de  l'amitié  chrétienne  sur 

celle  des  enfants  du  siècle  ; tendresse  du  Saint. 

Septembre  1617. 

Entre  les  incertitudes  du  bien-aimé  voyage 
qui  nous  devoit  assembler  pour  plusieurs  mois  , 
monsieur  mon  très-chère  frère , je  ne  regrette 
rien  tant  que  de  voir  différer  le  bonheur  que  nos 
cœurs  sc  promettoient  de  se  pouvoir  entretenir  A 
souhait  sur  leurs  saintes  prétentions  ; mais  le 
monde  et  toutes  ses  affaires  sout  tellement  sujets 
aux  lois  de  l’inconstance , qu'il  noms  en  faut  souf 
frir  l'incommodité,  tandis  que  nus  cœurs  disent , 
Non  movchor  in  œternum  (1)  ; non , rien  ne 

(t)  Ps.  xxix,  v.  7. 
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nous  ébranlera  en  l'amour  de  la  croit , et  en  la 
chère  union  que  le  crucifix  a faite  de  nos  esprits. 
Mais  voici  le  temps  qu'il  faut  employer  l'avan- 
tage de  notre  amitié  au-dessus  de  celle  des  en- 
fants de  ce  monde , et  la  faire  vivre  et  régner 
glorieusement,  nonobstant  l'absence  et  division 
des  séjours  ; et  cela  à cause  que  son  auteur  n'est 
point  lié  au  temps  ni  au  lieu.  Certes,  mon  très- 
cher  frère,  ces  amitiés  sacrées  que  Dieu  a faites 
sont  indépendantes  de  tout  ce  qui  est  hors  de 
Dieu. 

Or,  si  j'étois  véritablement  Théophile , comme 
votre  grand  prélat  m'appelle  , plus  selon  la  gran- 
deur de  sa  charité  que  selon  la  connoissanre  qu'il 
a de  mes  infirmités , que  je  vous  serois  agréable  , 
mon  très-cher  frère!  mais  si  vous  ne  me  pouvez 
aimer,  parce  que  je  ne  le  suis  pas,  aimez-moi 
afin  que  je  le  sois,  priant  notre  grand  Andro- 
philc  qu'il  me  rende  par  ses  prières  son  Théo- 
phile. J'espère  d'aller  faire  dans  quelques  jours 
un  peu  de  saint  repos  auprès  de  lui , qui  est  no- 
tre commun  phénix , pour  odorer  les  blueltes  de 
cinnamome  dans  lesquelles  il  veut  mourir,  pour 
plus  heureusement  revivre  parmi  les  flammes  de 
l'amour  sacré  , duquel  il  est  écrit  les  saintes  pro- 
priétés dans  une  histoire  qu'il  compose. 

Mais  qui  vous  a pu  dire  que  nos  bonnes  sœurs 
de  la  Visitation  ont  été  traversées  pour  leurs 
places  et  bâtiments  ! O mon  cher  frère  ! Dominus 
réfugiant  factus  est  nabis  (1)  : Notre  Seigneur  est 
le  refuge  de  leur  esprit  ; ne  sont-elles  |>as  trop 
heureuses  ? et  comme  notre  lionne  mère  , toute 
vigoureusement  languissante,  me  dit  hier,  si  les 
sœurs  de  notre  congrégation  sont  bien  humbles 
et  fidèles  à Dieu , elles  auront  le  cœur  de  Jésus, 
leur  époux  crucifié , pour  demeure  et  séjour  eu 
ce  monde  , et  sou  palais  céleste  pour  habitation 
éternelle. 

11  faut  que  je  dise  à l’oreille  de  votre  cœur,  si 
amoureusement  aimé  du  mien , que  j'ai  une  sua- 
vité d'esprit  inexplicable , de  voir  la  modération 
de  cette  cliere  mère , et  le  désengagement  total 
des  choses  de  la  terre  qu'elle  a témoigné  parmi 
toutes  ces  petites  traverses  (2).  Je  dis  ceci  à vo- 
tre cœur  seulement;  car  j’ai  fait  résolution  de  ne 
rien  dire  de  celle  qui  a entendu  la  voix  du  Dieu 
d'Abraham  : L'grcdere  de  terra  tua , et  de  cogna- 
tione  luai  et  de  domo  vatris  lui , et  veni  in  terrnm 
quant  monstrabo  tibi  (5).  En  vérité,  elle  le  fait , 
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(1)  Ps.  XXXIX,  V.  t. 

(2)  La  mort  de  madame  la  baronne  de  Torens  * 
qui  arriva  au  mois  de  septembre  de  l'année  ICI 7 . 

(ô)  Sortez  de  votre  patrie,  de  votre  parenté  et  de 
la  maison  de  votre  père , et  venez  dans  la  terre  que 
je  vous  montrerai.  Gen.,  e.  xn,  v 1 


et  plus  que  cela.  Or,  il  me  reste  de  la  recomman- 
der à vos  prières,  parce  que  les  frequents  assauts 
de  scs  maladies  nous  donnent  souvent  des  as- 
sauts d'appréhensions,  bien  que  je  ne  cesse  d’es- 
pérer que  le  Dieu  de  nos  pères  multipliera  sa  dé- 
vote semence  (1)  comme  les  étoiles  du  ciel  et  le 
sablon  qui  se  voit  sur  l'arène  des  mers. 

Mais,  mon  Dieu  ! c'est  trop  dire  en  ce  sujet , 
où  je  ne  voulois  rien  dire  ; toutefois  c'est  à vous , 
à qui  toutes  choses  peuvent  être  dites , puisque 
vous  avez  un  cœur  incomparable  en  dilection  pour 
celui  qui , avec  un  amoureux  respect , vous  pro- 
teste qu'il  est  incomparablement,  monsieur,  etc. 

LETTRE  CCCXL1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  DE  FORAX , GEN- 
TILHOMME DE  LA  CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE 
NEMOURS. 

(Tirée  de  la  congrégation  des  Jésuites,  rue  Saint- 
Antoine.) 

il  l'engage  à demander,  pour  les  religieuses  de  la  Vi- 
sitation d'Annecy, -un  emplacement  nommé  le  Pré- 
Lombart,  appartenant  à M.  le  due  de  Nemours. 

Annecy,  27  septembre  1017. 
Monsieur  mon  frère,  vous  recevrez  par  M. 
Rousselet  une  de  mes  lettres,  par  laquelle  je 
vous  supplie  de  nous  assister  vers  Monsieur,  pour 
obtenir  le  Pré-Lombard  (2)  en  faveur  des  sœurs 
de  la  Visitation;  et  nous  vous  ouvrons  un  expé- 
dient , qu'au  moins  il  lui  plaise  de  permettre  que 
les  susdites  dames  en  eussent  la  moitié  pour  don- 
ner en  échange  aux  pères  de  Saint-Dominique, 
gardant  l'autre  moitié  pour  en  faire  ce  que  sa 
grandeur  voudroit. 

Mais  me  doutant  que  ces  pores  de  Saint-Domi- 
nique ne  voudront  pas  lécher  ce  dont  nous  avons 
besoin , si  on  ne  leur  donne  tout  le  susdit  pré , je 
vous  supplie  de  faire  ce  qui  sera  bonnement  à 
faire,  afin  que  Monsieur  se  contente  que  nous 
leur  puissions  donner  le  tout.  Que  s'il  ne  se 
peut , alors  on  pourra  parler  de  la  moitié.  Vous 
voyez,  mon  cher  frère,  comme  je  traite  avec 
vous  , car  j'écriR  ceci  furtivement , sans  que  per- 
sonne le  sache , parce  que  le  porteur  ne  tne  donne 
nul  loisir.  Mon  cœur  salue  et  embrasse  le  vôtre, 
et  je  suis  invariablement  votre,  etc. 

(t)  C’est-à-dire,  ses  dévotes  filles,  comme  les  étoiles 
du  ciel  et  le  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer. 

(2)  Ce  Pré- Lombard  éloit  une  Ile  spacieuse*,  ac- 
quise autrefois  par  Henri  de  Savoie,  fils  de  Jacques, 
duc  de  Nemours,  qui,  par  l'absence  des  princes,  et  la 

• / a rfr  <0  */r*  4t  Immi,  pat  Cfa,  Auç . Oe  S«lr»,e.  ihn. 
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LETTRE  CCCXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MERE  FAVRE,  SUPÉ- 
RIEURE I)U  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION,  A 
LYON. 

M.  l'archevêque  de  Lyon  ayant  sollicité  S.  François 
de  Sales  de  soulTrir  que  sa  congrégation  des  Ullcs 
Sainte-Marie  fût  érigée  en  titre  de  religion,  le  Saint  ; 
écrit  en  conséquence  à la  supérieure  de  la  maison 
de  Lyon , et  l'exhorte  à se  soumettre  au  sentiment 
du  pieux  archevêque. 

Octobre  1617. 

Ma  très-chère  fille , si  monseigneur  l'arche vé- 
que  vous  dit  ce  qu'il  m'a  écrit,  vous  lui  répon- 
drez que  vous  avez  été  laissée  là  pour  servir  à 
rétablissement  de  votre  congrégation  de  tout  vo- 
tre petit  pouvoir  ; que  vous  tâcherez  de  bien  cou-  j 
duire  les  sœurs  selon  les  régies  de  la  congréga- 
tion; que,  s'il  plaît  à Dieu  après  cela  que  celte  ! 
congrégation  change  de  nom , d’état  et  de  coiuli-  j 
lion,  vous  vous  en  rapporterez  à son  bon  plaisir, 
auquel  toute  la  congrégation  est  entièrement 
vouée  ; et  qu’en  quelque  façon  que  Dieu  soit  servi  ! 
en  l'assemblée  en  laquelle  vous  le  servez  mainte-  ! 
liant , vous  serez  satisfaite. 

Et  eu  elfet,  ma  très  chère  fille,  il  faut  avoir  cet 
esprit-là  en  notre  congrégation  ; car  c'est  l'esprit 
parfait  et  apostolique.  Que  si  elle  pouvoit  être  ■ 
utile  à établir  plusieurs  autres  congrégations  de 
bonnes  servantes  de  Dieu , sans  jamais  s'établir  elle- 
inéme , elle  n'en  seroit  que  plus  agréable  à Dieu; 
car  elle  auroit  moins  de  sujet  d’amour-propre,  i 
Sur  les  points  qu'il  me  propose,  hors  lesquels  il 
ne  veut  pas  établir  notre  pauvre  congrégation  en 
son  diocese , je  lui  laisse  le  choix  sans  réserve 
quelconque,  il  est  du  tout  indifférent  que  le  bien  1 
de  la  congrégation  se  fasse  de  cette  façon  ou  de  j 
cette  autre  , bien  que  j'eusse  eu  une  spéciale  sua- 
vité au  titre  de  simple  congrégation , où  la  seule 
charité  et  crainte  de  l'Epoux  servirait  de  clôture. 

J'acquiesce  donc  que  nous  fassions  une  religion  : 
formelle  : mais , ma  très-chére  fille , je  vous  parle  , 
avec  la  totale  simplicité  et  confiance  de  mon  i 
cœur,  je  fais  cet  ac  uiesceiuent  avec  une  douceur  j 

négligence  que  l'on  ovoit  apportée  à la  défendre  du  i 
débordement  des  eaux  , étoit  devenue  presque  un 
marais.  S.  François  de  Sales  ne  put  l’obtenir;  mais 
après  sa  mort , 1 an  1644  *,  la  mère  de  Jllonay  l'obtint  j 
par  l'entremise  de  madame  la  duchesse  de  Montmo- 
rency, qui  voulut  payer  à madame  de  Nemours  2000 
litres  que  cette  place  avoil  coûté;  mais  madame  de 
Nemours  en  fil  présent  uni  dames  de  la  Visitation, 
«nu  nom  du  dur  son  mari. 

* ldtm. 


et  tranquillité,  oins  avec  une  suavité  nonpareille; 
et  non-seulement  ma  volonté  , mais  mon  juge- 
ment a été  bien  aise  de  rendre  l'hommage  qu'il 
doit  à celui  de  ce  grand  et  digne  prélat. 

Car,  ma  tille , que  prctcnds-jc  en  tout  ceci , si- 
non que  Dieu  soit  glorifié , et  que  son  saint 
amour  soit  répandu  plus  abondamment  dans  le 
coeur  de  ses  aines  qui  sont  si  heureuses  que  de  se 
dédier  toutes  i Dieu?  Croyez,  ma  très-chére 
fille , j'aime  parfaitement  notre  pauvre  petite  con- 
grégation j mais  sans  aniiété,  sans  laquelle  l'a- 
inour  n'a  pas  accoutumé  de  vivre  pour  l’ordi- 
naire : mais  le  mien , qui  n'est  pas  ordinaire  , vit, 
je  vous  assure,  tout-à-fail  sans  cela,  avec  une 
très-particulière  confiance  que  j'ai  en  la  grâce  de 
notre  Seigneur.  Sa  main  souveraine  fera  plus 
pour  ce  petit  institut,  que  les  hommes  ne  peuvent 
penser,  et  je  suis , plus  que  vous  11e  sauriez  croire, 
vôtre. 

Au  reste , que  diriez-vous  de  nos  affections 
domestiques?  Ce  11'est  pas  l'aimable  bellc-steur 
de  Torens  que  vous  aviez  vue , c'est  une  sœur 
toute  autre  que  nous  avons  vu  trépasser  ces  der- 
niers jours.  Car  dès  un  an  en  (à  elle  etoit  telle- 
ment perfectionnée , qu'elle  n'éloit  plus  couuois- 
sahle , mais  surtout  depuis  sa  viduité , qu'elle 
s'étoit  vouée  à la  Visitation.  Aussi,  mou  Dieu! 
quelle  fin  a-t-elle  faite!  Certes  la  plus  sainte,  la 
plus  suave  et  la  plus  aimable  qu'il  est  possible  de 
s'imaginer.  Je  la  chérissois  d'un  amour  infiniment 
plus  que  fraternel  : mais  ainsi  qu'il  a plu  au  Sei- 
gneur, ainsi  doit-il  être  fait;  sou  saint  nom  soit 
béni.  Amen. 

LETTRE  CCCXLYI. 

S.  FRANÇOIS  I>E  SALER  , A UNE  DAME  MARIÉE. 

la*  Saint  lui  recommande  la  pai,  de  famé  et  la  con- 
fiance eu  Dieu. 

Octobre  ItilT. 

Je  crois  fermement,  ma  très-chére  fille,  que 
votre  cœur  reçoit  de  la  consolation  de  mes  let- 
tres , qui  vous  sont  aussi  écrites  d une  affection 
nonpareille , puisqu'il  a plu  à Dieu  que  ma  dilee- 
tion  envers  vous  fût  toute  paternelle  , selon  la 
quelle  je  ne  cesse  de  vous  souhaiter  le  comble  de 
toutes  bénédictions  ; tenez  bien  votre  courage 
relevé. 

Je  vous  supplie,  ma  très  chère  fille,  en  la  cou 
fiance  que  vous  devez  avoir  en  notre  Seigneur , 
qui  vous  a chérie  , vous  donnant  tant  d‘htmihles 
attraits  A son  service  ; et  vous  chérit  en  vous  les 
continuant , et  vous  chérira  en  vous  donnant  la 
sainte  persévérance. 

Je  ne  sais,  certes,  ronmienl  les  aines  qui  se 
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«ont  données  A la  divine  bonté , ne  sont  toujours 
joyeuses:  car  y a-t-il  bonheur  égal  à celui-là?  Ni 
les  imperfections  qui  vous  arrivent  ne  vous  doi- 
vent point  troubler  ; car  nous  ne  les  voulons 
point  entretenir , et  ne  voulons  jamais  y arrêter 
nos  affections.  Demeurez  donc  bien  en  paix , et 
vivez  en  douceur  et  humilité  de  cœur. 

Vous  avez  bien  su , ma  très-chère  fille , toutes 
nos  petites  affections , lesquelles  j'aurois  bien  su- 
jet de  nommer  grandes , si  je  n'eusse  vu  un  amour 
spécial  de  Dieu  envers  les  âmes  qu’il  a retirées 
d'entre  nous  ; car  mon  frère  mourut  comme  un 
religieux  entre  les  soldats;  ma  sœur,  comme 
sainte  entre  les  religieuses.  C’est  seulement  pour 
les  recommander  à vos  prières  que  j'en  touche  ce 
mot. 

Monsieur  votre  mari  a bien  raison,  s'il  m'aime  ; 
car  je  le  veux  à jamais  honorer:  et  vous,  ma  très- 
chère  fille , je  m'imagine  que  vous  m'afiéctionnez 
toujours  cordialement , et  votre  ame  vous  répon- 
dra |K>ur  moi  que  je  suis  vôtre,  puisque  notre 
Seigneur  et  créateur  de  nos  esprits  a mis  cette 
liaison  spirituelle  entre  nous.  Qu'à  jamais  son 
saint  nom  soit  béni , et  vous  rende  éternellement 
sienne , qui  est  le  souhait  continuel , ma  très- 
chère  fille , de  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , AU  PAPE  PAUL  V. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.  - Aug.  de  Sales.) 

Il  fait  l'éloge  du  père  Ancina  (f  ),  que  le  pape  songeoit 
à faire  béatifier,  et  au  sujet  duquel  il  avoit  consulté 
le  Saint. 

Vers  la  mi-novembre  1617. 

Gratissimum  mihi  et  jucundissimum  est , quôd 
audio  de  vità  et  viveudi  ratione  perillustris  et  re- 
verendissimi  patris  et  domini  Juvenaiis  Ancina- 
propedient  in  luce  cmittendà.  Cùni  enim , ut 
inagnus  Nazianzenorum  pontifex  Gregorius  dixit, 

(t)  Ancina  (Jean-Juvénal)  étoit  né  dans  la  ville  de 
Kossan,  à huit  milles  de  Saluées,  en  Piémont.  Il  fut 
médecin  de  Frédéric  Madruce,  ambassadeur  du  duc 
de  Savoie  auprès  de  Sa  Sainteté,  puis  de  l’empereur 
Rodolphe.  Fendant  le  séjour  qu'il  fil  à Rome,  il  étu- 
dia en  théologie,  et  s'y  rendit  fort  savant  en  peu  de 
temps  : puis  il  recul  l'ordre  de  prêtrise,  et  se  mit  sous 
la  conduite  de  S.  Philippe  de  Néri , fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome.  Enfin  le  pape 
Elément  VIII  lui  ayant  commandé  d'accepter  un  des 
évêchés  vacants,  il  choisit  celui  de  Saluccs,  parce  qu'il 
étoit  de  moindre  revenu  , et  qu'il  y avoit  beaucoup  à 
travailler  dans  ce  diocèse , où  les  opinions  de  Calvin 
s’éloicnl  glissées. 


episcopi  siut  pictorcs  virtutis , rei  præclarissim.T  , 
renique  tam  excellentem  verbis  ac  operibus  con- 
cinnè , et  quoad  fieri  potest , accu  raté  pingere 
debcant , non  dubito  quin  in  noslri  clarissimi  et 
spcctatissimi  Juvenaiis  vità , justifias  christianæ , 
hoc  est  omnium  virtutum  omnibus  numeris , ab- 
solutam  imaginent  conspecturi  simus. 

Et  qnidem  cùm  Routa-  quatuor  illis  vel  quoi- 
que i liens  il  tus  , quibus  piissimi  ac  omatissimi 
prædect-ssoris  mci  Claudii  Granierii  jussu,  hit- 
jus  diœccsis  aliquot  rebus  tractandis  operam  dedi, 
plurimos  sarié  vidi  exitnià  sanctitatc  et  doctrinâ 
viras , qui  Urbem , et  in  Urbe  orbem,  suis  labori- 
bus  exomarent;  sed  inter  eosomnes  istiusseor- 
sim  virtus  mentis  mes  oculos  vehcmenler  occu- 
pavit. 

Mirabar  etenim  in  tantà  viri  cruditione  , ac  va- 
riarum  reram  scientid , tantam  sut  ipsius  despi- 
cientiam  ; in  tantà  oris  , verborum  ac  moram 
gravitate,  tantum  leporem  lantamquc  mudestiam  ; 
in  tantà  pictatis  sollicitudine , tantam  urbanita- 
tem  ac  suavilatem  ; cùm  nec  fastum , quod  ple- 
risque  conlingit , alto  faslu , sed  verâ  humilitatc 
cnlcarrt , nec  instante  scicntiâ  (1)  charitatem  os- 
tentaret , sed  charitate  adiftcanle  , scienfiam 
iustrueret  ; di/ectus  plané  Dco  et  hnmimbu , (2) , 
qui  Deum  et  (tontines  purissimà  dilectione  pro- 
sequerelur.  Purissimam  autem  appello  eam  di- 
lectionem  , in  quà  vix  qnidquam  amoris  proprii , 
sive  philautiæ  , reperire  licebat  : rara  et  exquisita 
dilcctio  ista , quæ  etiam  inter  pietafis  cultores 
raro  vigel , undé  procul  et  de  ullimis  ftnibus  pre- 
tium ejus  (8). 

Observabam  verô  hominem  hune,  cùm  sese 
daret  occasio  , tam  lueulcnter , tam  sineerè , tam 
amanter  solitum  laudare  variorum  religiosorum 
et  ecclesiasticoram,  imù  etiam  laicoram  instituta, 
mores , doctrinatn , Dcoque  inserviendi  metho- 
dum , ac  si  ipse  eorunt  congregationibus  aut  cœ- 
tiltus  addictus  esset.  Cùtnquc  suam  sibiqtte  di 
Icctissimam  clarissimi  Oratorii  Congregalionem 
dulcissitno  et  plané  filiali  cordc  complecteretur , 
non  tamon  proptereà  alios  convcntus  rœttisqiic 
Deo  servientùin  frigidiùs , ut  plcnimque  accidit, 
tnolliùs  amabat , æstimabat , cxtollebat. 

Quamobrem  eos  qui  tacti  amore  cœlesti  intrin- 
sccùs,  purioris  vilæ  rationem  seqni  cupiebant, 
consiliumquc  ejus  expetebant , solâ  Dei  majore 
glorià  inspecté  , iit  societatcm  quant  illis  magis 
congniam  putabat , manu  et  operà  amaiitissitnè 
dcducebat  : hotno  videlicet , qui  ncc  Pauli  (A) , 

(1)  Corinth.,  c.  VIII,  v.  1. 

(*)  Eccles.,  c.  xlv,  V.  I. 

(S)  Proverr.,  C.  XXXI,  V.  10 

{♦)  I.  Corinth.,  c.  tu. 
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ttec  Cephte , nee  Apollinis,  sed  Jesu-Christi 
er.it , quique  meum  ac  luum , frigida  ilia  verba  , 
nec  in  temporalibus , nec  in  spiritualibus  audie- 
bat  ; sed  oinnia  in  Christo , ac  propter  Christum 
sincerè  expendebat. 

Cujus  quidetn  làm  perfectæ  charitatis  in  hoc 
apostoliro  viro  exemplum  mine  ad  nianumhabeo. 
Obiit  nuperrimè  in  rollegio  hnjtis  oivitatis  Ani- 
ciensis  clericorum  regnlarium  Sancti-Pauli , ïir 
religiosissimus  Guiliclmtis  Cramoesius  Parisien- 
sis  ; cnm  quo , ut  fit , dum  verba  miscerem,  incidi 
in  mentioncm  de  reverendissimo  Juvenali  nostro 
Ancini.  At  ille  subito  gaudio  perfusu9  : Quant 
grata , inquit , liujus  viri , quàm  chara  mihi  esse 
debet  recordatio  ! Quippe  qui  me  itenim  in 
Christo  quodammodo  genuit.  Cùmque  vidisset 
me  desiderium  concepis.se  rem  totam  fusiiis  au- 
diendi , ità  narrare  perrexit. 

Annos  natus  viginti  quatuor  , inquit , cùm  jam 
mitltU  inspirationibus  divina  Providentia  me  ad 
vitam  religiosam  incitasse!  ; ità  tamen  pro  mcà 
imbecillitate,  contrariis  tentationibus  exagitatum 
me  sentiebam,  ut  despondens  prorsùs  animum  , 
«le  matrimonio  ineundo  scriù  cogitarcm , resigue 
jam  apud  amicos  ità  processerat,  ut  propcmodùtn 
acta  videretur. 

Verùin  qux  Dei  est  henignitas  ! Cùm  oratorium 
Valliscellæ  ingressus  essem , eccc  audio  patron 
Juvenalem  Ancinam  de  humani  primùm  ingpnii 
inconstantià  et  infirmitate , deinde  de  eâ  magna- 
nimilatc  quà  instinctus  divini  rxecutioni  man- 
dandi  sunt , ad  [topulum  verba  rascientem  tantà 
scrmonis  et  sententiarum  peritià  . ut  rordis  mei 
ntiserandam  pigritiam , quasi  manu  injecta,  exeu- 
terc  videretur  ; ità  ut  tandem  quasi  tuba  exaltans 
vocem  suant  (1) , me  ad  deditioncm  cogeret.  Qua- 
propter,  statim  finito  sertnone,  ad  eutn  in  ora- 
torii  quodam  angulo  preces  pro  scrmonis  sui , ut 
reor  , felici  successu  rundeutem  , hæsitans  et 
anxius  accedo  , et  quid  animo  volverein  expono 

Ille  verô , res , inquit , hæc  paulô  accuratiùs 
tractanda  est , ncque  nunc  tempus  nobis  suppe- 
teret , advespcrascente  jam  die.  Itaquc  cras,  si  ad 
me  vendis , opportuniùs  de  rc  totà  agemus.  Tu 
intérim , quod  caput  est , lumen  cœleste  precibus 
advoca. 

Veni  ergo  postridiè , et  quiquid  in  utramque 
partent  circa  vocatiouem  meam  agttarem , sincère 
a|>erui  ; seorsim  vero  me  ob  id  potissitmini  reli- 
giosam vitam  formidarc,  quôd  corpus  débile  ac 
•lelicatie  temperaturæ  uactus  essem. 

Quibits  attenté  auditis  et  expensis  : Et  propter 
ea,  inquit  servus  ille  Dei,  divinà  Providentia 
rarlmu  est,  ut  in  K.cclcsià  varii  -1111  ordines  reli - 

(I)  lsai.,  e.  iviit,  v.  1. 


giosorum  ; ut  scilicet  qui  austeris  et  pmnitentiæ 
exteriori  addictis  non  posait  vitam  addicerc , mi- 
tiores  ingrediatur.  Et  ecce  tibi  Congregatio  cle- 
ricorum  regularium  Sancti- Pauli,  in  «|uà  disci- 
plina perfectionis  religiosæ  summoperè  viget , et 
nullo  tamen  tanto  corporis  laborc  preinitur,  «juin 
à quovis  propemodùm  hnmine  ejus  mores  ac  con- 
stitutiones  facillimé  , l)eo  propitio  , observari 
possint  : accédé  ad  eorunt  collegium  , et  vide  tu 
ipse  nùm  ità  se  res  habeat?  Ncque  deinreps  ces- 
savit  vir  Dei  quôusque  me  huic  collendissimæ 
congregalioni  adscriptum  videret  et  insertum.  Et 
hæc  quidetn  narrabat  Guilicltnus. 

Ex  quibits  farile  est  coujicere  quanta  fucrit  ma 
gni  Juvenalis  Aneinae  in  dicendo  eflieacia,  in 
consulendo  sagacitas,  et  in  juvandis  proximis 
constans  et  perfecta  charités.  Quod  enim  nunc 
exempli  gratià  à me  recitatum  est , id  ipsum  ciun 
plerisque  aliis  actum  cognovimus  ; et  quidetn , 
quod  ad  me  altinet , ingenué  fateor , plerisque 
quas  pro  sua  in  me  propensione  ab  eo  aceepi  lit- 
teris  , vehementer  ad  amorem  virtutis  christiaua- 
incitatum  fuisse. 

Jam  autem  |tostquàm  à prxclaro  Congrégatio- 
ns Oratorii  vivendi  modo  ad  saero-sanctuni  épis- 
copale munus  translatus  est , tûm  verô  maxime 
ejus  virtus  splendidiùs  micare  , ac  clariùs  , ut  par 
crat , splendescerc  cœpit , ut  lucerna  nimirùm 
artlcns  et  lucens  (1) , quas  supra  ca/utelabrum 
posila  , omnibus  lue  et  qui  in  tlomo  sunt  (2), 

Et  quidem  cùm  Carmaniolæ , quod  oppidum 
est  Salutiensis  diœcesis,  ubivisitationis  jiastoralis 
ufficio  tune  incumbcbat , anno  millésimé  sexcen 
tesinio-tertio , ejus  salutandi  gratià , relicto  tan 
tisper  itinere , veuisscm;  sensi  ego  tuuc  quantani 
dilectionc  inixtam  veuerationem  ejus  pietas  et 
virtutum  copia  in  populis  illis  excitaret.  Nam  obi 
me  appulissc  cognoverunt,  dici  salis  non  potest 
quo  ardore  mentis  , amicA  qtiàdam  vi  ex  hospitio 
publico  in  domuui  cujusdam  nobilis  civis  invexe- 
runt,  quando -quidem  inquiebant,  hominein  qui 
honoris  gratià  ad  suuin  dilectissitnum  pastorem 
diverteret,  velleut,  si  modo  possent,  in  medio 
pectorum  recondere. 

Ncque  unquàm  sibi  satisfaeiebant  in  lætitia 
«|uam  ob  tanti  pnntiticis  præsentiam  concepe- 
rant , verbis  ac  vultu  jucundc  exprimendà  , cùm 
ille  nobilissimà  quàdam  afiabilitale  ac  suavissinta 
erga  omîtes  benevolentià , omnium  pariter  oeulos 
auiinosque  in  se  convertcrel , ac  lanquain  pastor 
egregius  et  beneficus,  oves  suas  nnminalim  ail 
vireutia  paseua  evocaret  (5} , uianibusquê  sale  sa 

(I)  Joas.,  c.  v,  v.  33. — (4)  Matth.,  c.  V,  V.  15. 

(31  Joas  , t.  X,  v.  3. 
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!■  ieiitiæ  plenis , ut  posl  se  veuirent  ailiccrct,  iuiù 
et  traheret. 

Uno  tandem  tlicam  verbo , cui  absil  iuvidia  ; 
iiun  memini  me  vidisse  homiuem , qui  dolibus , 
quas  Apostolus  apostolicis  «iris  tantoperè  cupie- 
bat , cumulatiùs  ac  splcndidiùs  oruatus  essel. 

J'ai  reçu  une  joie  et  une  satisfaction  incroya- 
bles , lorsque  j'ai  entendu  dire  qu'on  alloit  mettre 
iucessammcul  au  jour  la  vie  et  le  detail  de  toute 
la  conduite  du  liés -illustre  et  révêrcndissimc 
père  et  seigneur  Jiivéual  Ancina.  Car , comme 
selon  le  sentiment  du  grand  évêque  de  Maziauze, 
saint  Grégoire  , les  évéques  sont  les  peintres  de  | 
la  vertu  , et  qu’ils  doivent  peindre  une  ebose  si  I 
excellente  par  leurs  paroles  et  par  leurs  œuvres, 
je  ne  doute  point  que  dans  la  vie  de  notre  très- 
illustre  et  très-admirable  Juvénal,  nous  ne  voyous 
une  entière  et  parfaite  image  de  la  justice  chré- 
tienne, c'est-à-dire  de  toutes  les  vertus. 

Cl  véritablement  pendaut  l'espace  de  quatre  ou 
cinq  mois  que  je  négociois  à Home  les  affaires  de 
cet  évéclié  , par  le  commandement  de  mou  très- 
dévot  et  très  vertueux  prédécesseur  monseigneur 
Claude  de  Granier,  j’ai  vu,  certes,  plusieurs 
hommes  excellents  en  sainteté  et  en  doctrine , qui 
illustraient  par  leurs  travaux  la  ville  par  excel- 
lence . et  dans  elle  le  monde  entier  ; mais  entre 
tous  ces  grands  personnages , la  vertu  de  celui- 
ci  frappa  particulièrement  les  yeux  de  mon  esprit. 

J'adinirois  en  effet , dans  la  science  profonde 
de  cet  homme  qui  embrassoit  tant  de  différents 
objets  , et  dans  une  si  grande  érudition  , un  égal 
mépris  de  lui-même;  dans  la  gravité  parfaite  de 
sou  extérieur  , de  ses  discours  cl  de  ses  mœurs , 
autant  de  grâce  et  de  modestie  ; dans  le  soin  qu'il 
prenait  de  pratiquer  et  de  recommander  la  dévo- 
tion , une  pareille  application  a la  politesse , à la 
douceur  et  à l'affabilité  : en  sorte  qu’i/  ne  Joutait 
point  aux  pieds  te  faste  et  t orgueil  par  un  autre 
orgueil , ce  qui  arrive  à plusieurs  ; mais  |>ar  une 
vraie  humilité  ; et  qu’il  ne  faisoit  point  valoir  sa 
charité  par  ta  science  qui  enfle , mais  qu'il  fai- 
soit fructifier  la  science  par  ta  charité  qui  édifie. 
C’éloit  un  homme  chéri  de  Dieu  et  des  hommes , 
l»rcc  qu'il  les  aimoit  d'une  charité  très-pure.  Or, 
j'appelle  une  charité  très-pure,  celle  dans  laquelle 
l’on  aurait  de  la  peine  de  trouver  la  moindre  trace  - 
d'amour  propre  ou  de  philanlic  , charité  rare  et 
exquise  , qui  ne  se  trouve  pas  facilement , même 
dans  ceux  qui  font  profession  de  piété  , à raison 
de  quoi  cite  est  plus  précieuse  et  plus  rare  que 
rcs  curiosités  extraordinaires  qui  viennent  des 
extrémités  du  morule. 

J'ai  remarqué  que , lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sentoit . cet  homme  de  Dieu  avoil  coutume  de 


louer  si  ouvertement , si  sincèrement  et  si  amou- 

| rcusemenl  les  divers  instituts  des  religieux , des 
ecclésiastiques , et  même  des  laïcs  , leurs  mœurs , 
leur  doctrine  et  leur  méthode  de  serv  ir  Dieu , que 
l'on  etïl  dit  qu'il  étoit  de  leurs  congrégations  et 
de  leurs  compagnies.  Kl  quoiqu'il  eût  une  allee- 
liou  très-douce  et  tout-à-fait  filiale  pour  6a  très- 
chère  congrégation  de  l'Oratoire,  si  illustre  en- 
tre les  autres,  lorsqu'il  s'agissoil  des  autres  sociétés 
et  compagnies  îles  serviteurs  de  Dieu , il  n'eu 
parlait  pas  |tour  cela  plus  froidement , comme  il 
arrive  quelquefois  ; il  ne  les  aimoit  pas  avec 
moins  d’ardeur , ne  les  cslimoit  pas  moins,  et 
ne  les  louoil  pas  plus  foililement. 

C’est  pourquoi  lorsqu'il  Irouvoit  quelqu'un  qui. 
touche  intérieurement  d'un  mouvement  de  l'a- 
mour divin  , désirait  s'attacher  à une  manière 
de  vie  plus  pure , cl  dans  celte  intention  venoil 
lui  demander  conseil  . il  ne  regardoit  que  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  : il  le  conduisoilpour  ainsi 
dire  par  la  main , et  l'aidoil  avec  une  charité  in- 
croyable à entrer  dans  la  société  qu'il  croyoit  lui 
être  la  plus  propre.  En  effet,  ce  saint  homme 
li étoit  ni  à Paul,  ni  à Cep/uts  , ni  à Apollon  , 
mais  a Jésus-Christ  seul  ; et  il  ne  vouloit  point 
entendre  parler  de  ces  froides  expressions  de 
mien  et  de  lien  , soit  dans  les  choses  temporelles, 
soit  dans  les  spirituelles  ; mais  il  pesoit  toutes  cho- 
scssiucèrcmcnt  en  Jesus-CUrist  et  parJésus-Chrisl. 

J'ai  maintenant  en  main  un  exemple  de  celle 
charité  si  parfaite  en  cet  homme  apostolique.  Il  y 
a quelque  temps  qu’il  mourut  au  collège  de  cette 
ville  d'Annecy  , gouverné  par  les  clercs  réguliers 
de  Saint-Paul , un  homme  très-religieux,  nomme 
Guillaume  Cramoisy , natif  de  Paris.  Or,  comme 
je  m'entretenois  familièrement  avec  lui , mon 
discours  tomba  sur  notre  révêrcndissimc  Juvénal 
Ancina.  Ce  religieux , comblé  de  joie  tout  à coup, 
m’iulcrrumpit  et  me  dit  : O que  la  mémoire  de 
cet  homme  me  doit  être  chère  et  agréable  I C'est 
lui  qui  m'a  en  quelque  façon  engendre  de  nouveau 
à Jésus-Christ.  Et  voyant  que  j'avois  conçu  le 
désir  de  savoir  un  peu  plus  amplement  ce  dont 
il  vouloit  [varier , il  continua  de  m’en  instruire 
en  cette  sorte. 

J'avois  atteint,  dit-il, l'Age  de  vingt  quatre  ans, 
quand  la  divine  Providence  m'inspira  à diverse» 
reprises  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Toutefois , 
eu  egard  A ma  foiblesse , je  me  sentis  agité  de 
tant  tic  tentations  contraires , que , manquant 
tout-à-fait  de  courage  , je  pensai  sérieuscuieul  a 
me  marier , et  la  chose  étoit  tellement  avancée  de 
la  pari  de  mes  amis , qu'il  sembloit  déjà  qu’elle 

| fût  laite. 

I Mais  combien  grande  est  la  honte  de  Dieu  ! 

, Étant  par  hasard  entré  dans  l'oratoire  de  la  Val- 
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licelle  , je  m'arrêtai  à entendre  lu  père  Juvénal 
Aiirina  qui  préchoit  au  peuple , et  qui  fit  voir 
premièrement  l'inconstance  et  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain , et  ensuite  recommanda  fart  cette 
magnanimité  avec  laquelle  il  faut  mettre  à exécu- 
tion les  inspirations  divines  ; ce  qu'il  traita  avec 
tant  d'habileté  et  d'énergie , et  un  tel  choix  de 
mots  et  de  sentences , qu’il  me  sembla  presque 
porter  la  main  jusqu'à  mon  cœur  pour  en  secouer 
et  faire  tomber  la  misérable  paresse  ; en  sorte  i 
quY/rwm/  sa  voix  comme  une  trompette , il  me  j 
contraignit  de  me  rendre.  C’est  pourquoi  aussitôt 
que  la  prédication  fut  achevée  , lorsqu'il  prioit 
Dieu , comme  je  pense , pour  l'heureux  succès  de 
son  sermon  , et  qu’il  s’étoit  retiré  pour  cet  effet 
<lans  un  certain  coin  de  l’église,  je  m’approchai 
«le  lui  avec  crainte  et  tremblement , et  lui  adres- 
sant la  parole  , je  ne  manquai  fias  d'exposer  tout 
ce  que  je  roulois  dans  mon  esprit. 

Mais  il  me  dit  : Cette  affaire  mérite  d’étre  trai- 
tée un  peu  plus  exactement,  et  nous  n’en  aurions 
pas  maintenant  le  loisir , parce  qu’il  sc  fait  déjà 
tard.  Mais  si  vous  voulez  venir  me  trouver  de- 
main , nous  parlerons  de  tout  cela  plus  commo- 
dément -,  et  cependant , ce  qui  est  la  principale 
chose  , attirez  sur  vous  la  lumière  céleste  par  vos 
prières. 

Je  m'en  allai  doue  le  trouver  le  lendemain,  et 
je  lui  découvris  sincèrement  tout  ce  que  je  pen- 
sois  i>our  et  contre  ma  vocation  ; mais  en  particu- 
lier , que  je  redoutois  la  vie  religieuse , surtout 
parce  que  j’avois  un  corps  faible  et  un  tempé- 
rament délicat. 

M’ayant  écouté  attentivement  , et  considéré 
mûrement  toutes  mes  raisons  : C’est  pour  cela  , 
dit  le  serviteur  de  Dieu,  que  la  divine  Providence 
a voulu  qu'il  y eût  dans  l'Église  divers  ordres 
religieux  , afin  que  ceux  qui  ne  pourroient  sup- 
porter les  austérités  et  les  mortifications  exté- 
rieures des  plus  pénitents , entrassent  dans  les 
plus  doux.  Vous  avez  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul,  où  la  discipline  et  la 
perfection  religieuse  sont  souverainement  en  vi- 
gueur , et  où  il  n'y  a pas  tant  d’austérités  corpo- 
relles que  ses  coutumes  et  ses  constitutions  ne 
puissent  être  observées , avec  la  grâce  de  Dieu  , 
par  quelque  homme  que  ce  soit.  Allez-vous-en  à 
leur  collège , et  voyez  si  la  chose  nest  pas  telle 
«pie  je  vous  le  dis.  Dès-lors , cet  homme  de  Dieu 
ne  cessa  de  me  presser  jusqu'à  ce  qu'il  m'eût  vu 
enrôle  et  admis  dans  cette  vénérable  congréga- 
tion. Voilà  ce  que  m’a  raconté  le  père  dom  Guil 
laume. 

De  tout  cela , il  est  facile  de  conjecturer  com- 
bien étoient  grandes,  dans  le  grand  Juvénal  An- 
cina,  l’efficace  de  sa  parole,  sa  prudence  et  sa  sa-  j 


m 

gesse  à donner  des  conseils , cl  sa  constante  et 
parfaite  charité  à secourir  le  prochain.  Car  ce  que 
j’ai  rapporté  tout  maintenant  par  manière  d'exem- 
ple, il  l’a  pratiqué  à l’égard  de  bien  d’autres  : et 
pour  ce  qui  me  concerne  en  mon  particulier , je 
confesse  franchement  que  les  lettres  qu'il  m'a 
écrites  par  une  bienveillance  singulière,  ont  beau- 
coup excité  en'  moi  l'amour  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Mais  depuis  qu'il  eût  passé  de  l'excellente  ma- 
nière de  vivre  de  la  congrégation  de  l’Oratoire , 
aux  très-saintes  fonctions  de  l'épiscopat,  sa  vertu 
commença  à briller  et  à rayonner  bien  davantage, 
comme  il  étoit  très-  raisonnable  ; et  il  fut  tel 
qu'une  lampe  ardente  et  luisante , qui  étant  posée 
sur  le  chandelier , éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans 
la  maison. 

En  effet,  lorsque,  pour  le  saluer  en  l’année  16ù5, 
je  ine  détournai  un  peu  de  mon  chemin , et  que 
j’allai  à Carmagnole,  ville  du  diocèse  de  Saluées, 
ou  il  faisoit  alors  sa  visite  épiscopale , je  m'a- 
perçus fort  bien  de  l'amour  et  de  la  vénération 
que  portoient  les  peuples  de  cette  ville  à sa  piete 
et  à la  multitude  de  ses  vertus.  Car  aussitôt  qu'ils 
' surent  que  j'etuis  arrivé,  il  n est  pas  possible  d'ex- 
i primer  avec  quelle  ardeur  et  quelle  douce  vio- 
! lence  ils  me  tirèrent  de  l'auberge  où  j'étois  loge, 

| pour  me  mener  dans  la  maison  d'un  noble  bour- 
geois de  l'endroit;  parce  , disoient-ils,  qu'ils au- 
roieut  voulu,  s'il  leur  eût  été  possible,  mettre  dans 
leur  cœur  un  homme  qui  sétoit  détourné  pour 
visiter  leur  cher  pasteur. 

Et  quoiqu'ils  donnassent  à l'envi  mille  témoi- 
gnages de  leur  joie,  soit  dans  leurs  discours,  soit 
dans  l'air  de  leurs  visages,  pour  la  présence  d’un 
si  grand  prélat,  tout  cela  u'étoil  rien  à leur  gré; 
parce  que  la  noble  affabilité  que  l'ou  remarquoit 
en  lui,  et  son  admirable  bonté  envers  tous,  atli- 
i oient  sur  lui  les  yeux  et  les  cœurs  de  tous;  et 
que  comme  un  très-bon  pasteur  il  appeloit  toutes 
ses  brebis  par  leur  nom , pour  les  conduire  à des 
pâturages  verdoyants;  qu’il  les  attiroit,  et  même 
les  entrafnoil  après  lui , ayaut  ses  mains  pleines 
du  sel  de  la  sagesse. 

Et  pour  tout  dire  en  un  mot,  et  sans  offenser 
personne,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  vu 
aucun  homme  qui  fût  plus  abondamment  rempli 
et  plus  richement  orné  des  qualités  que  l'apôtre 
désiroit  tant  aux  hommes  apostoliques. 
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LETTRE  CCCXLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  A UN  RELIGIEUX  FEUIL- 
LANT. 

Il  lui  donne  son  avis  sur  la  manière  de  composer  des 
traités  de  théologie. 

Annecy,  15  novembre  1617. 

Mon  révérend  père , c'est  la  vérité  que  j’aime 
d'amour  votre  congrégation , mais  d'amour  in- 
fructueux jusqu’à  présent  ; Dieu  le  rende  autant 
effectif  qu’il  est  affectif,  et  non-seulement  à N., 
mais  en  deux  ou  trois  dignes  monastères  de  ce 
diocèse,  nous  verrons  refleurir  la  sainte  piété  que 
le  glorieux  ami  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  saint 
Bernard,  y «voit  plantée. 

Je  vois  bien  en  votre  lettre  , que  vous  languis- 
sez, puisque  vous  me  dites,  ccce  quem  amas  infir- 
mât ur  (1)  ; mais  je  n'en  ai  pourtant  point  de  com- 
passion , qu'avec  une  extrême  suavité  : d'autant 
que  infirmitas  heee  non  est  ad  morlem , sed  ut 
manifestentur  ojfera  Dci  (2).  Ecce  enim  qui  amat 
infirmatur , puisque  amore  longuet  (5).  Et  par- 
tant je  suis  bien  content  de  faire  l'office  d'une 
fille  de  Jérusalem , et  nuntialfo  dilecto  tuo , ecce 
qui  amat,  et  quem  amas , infirmatur  (4).  Et  vous, 
mon  cher  père,  en  contre  échange,  implorez  pour 
moi  et  sur  moi  le  secours  duquel,  entre  les  vents 
et  les  orages,  j’ai  tant  besoin  sur  ces  eaux  : Aquat 
multœ  populi  multi  (5).  Suivant  me  facy  Dcus, 
quoniam  conculcavit  me  homo  ; et  libéra  me  de 
aquis  multi  s (6). 

J’ai  vu  avec  un  extrême  plaisir  le  projet  de 
votre  Somme  de  théologie,  qui  est  à mon  gré  bien 
et  judicieusement  faite.  Si  vous  me  favorisez  de 
m’en  envoyer  un  cahier,  je  le  lirai  amoureuse- 
ment, et  vous  dirai  franchement  et  naïvement  mon 
avis,  à quelque  prix  que  ce  soit;  et  pour  vous  en 
donner  quelque  assurance  dès  maintenant,  je  vous 
dis  que  mon  opinion  scroit  que  vous  retranchas- 
siez, tant  qu’il  vous  scroit  possible,  toutes  les  pa- 
roles méthodiques,  lesquelles,  bien  qu'il  faille 

(1)  Celui  que  vous  aimez  est  malade.  Joan.  c.  xi, 
V.  3. 

(2)  Cette  infirmité  ne  va  point  à la  mort , mais  clic 
servira  à manifester  les  œuvres  de  Dieu.  Ibid.,  v.  4. 

(5)  Car  celui  qui  aime  est  malade , puisqu’il  languit 
d’amour. 

(4)  Canlico  Salomon is. 

(5)  Les  grandes  eaux  signifient  la  multitude  des 
peuples. 

(6)  Sauvez  moi , mon  Dieu,  parce  que  l’homme  m’a 
foulé  aux  pieds  ; délivrez  moi  de  la  multitude  des 
eaux.  Ps.  lit,  v.  53,  et  14,  v.  3. 


employer  en  enseignant,  sont  néanmoins  super- 
flues, si  je  ne  inc  trompe,  et  importunes  en  écri- 
vant. 

Qu'est-il  besoin , par  exemple , In  hâc  dijficul- 
tale  très  nobis  occurrunt  qiuestiones  : prima 
nempè  quœslio  eritf  quid  sit  prœdcstinalio  ; se- 
cundo, quorum  sit  prœdestinatio  ; tertia,  etc.  (1)? 
Car,  puisque  vous  êtes  extrêmement  méthodique, 
on  verra  bien  que  vous  faites  ces  choses  Tune 
après  l'autre,  sans  que  vous  en  avertissiez  aupa- 
ravant. De  même,  In  hoc  quœslionc  très  sen - 
tentiœ  sunt . prima  sententia  est , etc.  (2).  Car  ne 
suffit-il  pas  de  commencer  à capite  (3)  le  récit 
des  sentences,  avec  un  nombre  précédent  en 
cette  sorte. 

1.  Scotus,  Mayronis , et  sequaces , etc. 

2.  Ocham,  Aur colas , et  Nominales. 

5.  Sancti  verb  Thomas  et  lionavcnlura  (4), 
et  ainsi  des  autres  ; puis  au  lieu  de  dire , Rcs- 
ponsum  est  tribus  conclusionibus , quarum  prima 
sit  (5),  ne  suffit  il  pas,  Jam  ergo  dico  primo , etc. 
2°  Dico , etc.  5°  Dico , etc.  (6)  ? 

Comme  aussi  de  faire  des  préfaces  pour  conti- 
nuer les  matières  : Postquàm  cgi  mus  de  Deo  uno, 
congruum  est  ut  nunc  de  Deo  trino,  sive  de  Tri- 
ni  ta  te , etc.  (7).  Cela  est  bon  pour  des  gens  qui 
vont  sans  méthode,  ou  qui  ont  besoin  de  faire 
connoltre  leur  méthode,  parce  qu'elle  est  extraor- 
dinaire ou  embarrassée.  Or,  cela  empêchera  ex- 
trêmement votre  Somme  de  grossir  ; ce  ne  sera 
que  suc  et  moelle,  et  selon  mon  sentiment,  elle  en 
sera  plus  friande  et  plu9  agréable. 

J'ajoute  qu’il  y a une  quantité  de  questions  inu- 
tiles à tout,  bonnes  à façonner  le  discours  : certes, 
il  n'est  pas  grand  besoin  de  savoir,  Utrùm  An- 
geli  in  loco  per  esscnliam,  aut  per  operationem  ( 8)  ; 

(1)  Il  se  présente  trois  questions  à faire  sur  celte 
difficulté  : la  première  est  de  savoir  ce  que  c’est  que 
la  prédestination  ; la  seconde , qui  sont  ceux  qui  sont 
prédestinés;  la  troisième,  etc. 

(2)  il  y a trois  sentiments  sur  cette  question  : le 
premier  sentiment  est,  etc. 

(3)  Par  le  premier. 

(4)  1 . Scot,  Mayron , et  leurs  sectateurs. 

2.  Ocham,  Auréole,  et  les  Nominaux. 

3.  Mais  S.  Thomas  et  S.  Bonaventure,  etc. 

(5)  Il  faut  répondre  par  trois  conclusions , dont  la 
première  soit , etc. 

(6)  Je  dis  donc  l°...;cn  deuxième  lieu,  je  dis...; 
3°  Je  dis  que , etc. 

(7)  Après  avoir  traité  de  l’unité  de  Dieu,  il  est 
convenable  que  nous  expliquions  ce  qui  regarde  la 
Trinité. 

(8)  Si  les  anges  sont  dans  le  lieu  par  leur  essence 
ou  par  leurs  opérations. 


Digitized  by  Google 


iS7 


DE  S.  FRANÇOIS  RE  SALES. 


ubùm  movcnntur  nb  extremn  ad  extremum  sine 
rnedio  (1),  et  semblables  : et  bien  que  je  voudrais 
qu'on  n'oubliât  rien , si  est-ce  qu’en  telles  ques- 
tions il  me  semble  qu’il  suffirait  de  bien  exprimer 
votre  opinion,  et  en  jeter  le  vrai  fondement,  puis 
à la  fin  dire  simplement,  ou  au  commencement, 
que  talis  et  talis  aliter  scnscrunl  (S),  afin  de  laisser 
plus  de  place  pour  s'étendre  un  peu  davantage 
ès  questions  de  conséquence,  èsquellcs  il  faut  re- 
garder de  bieu  instruire  votre  lecteur 

Item,  je  sais  que  quand  il  vous  plaît,  vous  avez 
un  style  affectif  ; car  je  me  ressouviens  fort  bien 
de  votre  Benjamin  de  Sorbonne.  .J'appmuverois 
qu’ès  endroits  où  commodément  il  se  peut,  vous 
fissiez  les  arguments  pour  vos  opinions , en  ce 
style  comme  en  la  question  : Ulrùm  lerbnm  car- 
nau sumpxisset , Adanw  non  peccante  (S).  Et  en 
l'une  et  l’autre  opinion,  on  peut  réduire  les  opi- 
nions en  style  affectif.  En  celle,  Ulrùm  prœdes- 
linatio  si I ex  prœvisis  meritis  (4),  soit  que  l'on 
tienne  l'opinion  des  saints  pères  qui  ont  précédé 
S.  Ambroise,  soit  qu'on  tienne  celle  de  S.  Augus- 
tin ou  de  S.  Thomas,  ou  celle  des  autres , on  peut 
former  les  arguments  en  style  affectif,  sans  am- 
plifier, ains  en  abrégeant  ; et  au  lieu  de  dire , Se- 
cundum  argumentum  sit  (3),  simplement  mettre 
un  chiffre  S.  Au  demeurant,  c'est  un  grand  orne- 
ment de  mettre  plusieurs  bonnes  autorités,  quand 
elles  sont  preignantes  et  courtes  ; si  moius  peu, 
avec  un  renvoi. 

Or  sus,  mon  cher  père,  que  vous  semble  de 
mon  cœur?  Va-t-il  bien  à la  bonne  foi  envers  le 
vôtre  ? Mais  croyez-moi , encore  ne  suis-je  pas  si 
simple , qu'avec,  un  autre  j'en  usasse  comme  cela. 
Je  me  ressouviens  de  votre  douceur  naturelle, 
morale  et  surnaturelle;  j'ai  mon  imagination  pleine 
de  votre  charité , laquelle  nmnia  suffert  (6) , et 
que  libenter  sufferlis  irisipientes,  cùm  sitis  ipsi 
sapientes  (7);  in  insipientid  donc  mea  ilixi  (8); 
Dieu  vous  fasse  prospérer  en  son  saint  amour.  Je 
suis  en  lui  i toute  extrémité,  mon  révérend  père, 
votre,  etc. 

(I)  S'ils  se  transportent  d'un  lieu  en  un  autre  sans 
passer  par  un  milieu. 

(ï)  Tel  et  tel  ont  pensé  autrement. 

(3)  Si  le  Verbe  eût  pris  chair  humaine,  au  cas 
qu'Adam  n'eût  pas  péché? 

(4)  Si  la  prédestination  se  fait  selon  les  mérites 
prévus. 

(5)  Soit  le  second  argument. 

(6)  La  charité  souffre  tout.  1.  Cor. , c.  xm,  v-  7. 

(7)  Vous  supporterez  volontiers  les  imprudents , 
étant  sage  comme  vous  êtes.  II.  Cor.,  c.  xi,  v.  19. 

(8)  J'ai  parlé  avec  mon  imprudence  ordinaire.  Ibid. 


LETTRE  CCCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  nE  SALES  , A MADAME  FRANÇOISE 
ANGÉLIQUE  DE  SAINT-IIERMAN I). 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Chaillot.) 

Il  marque  son  inquiétude  sur  la  santé  de  madame  de 
Chantal,  alors  dangereusement  malade. 

Grenoble,  4 décembre  1617. 

Que  vous  dirois-je,  ma  très-chère  fille  ? Certes, 
je  me  porte  bien,  mais  toujours  en  peine  de  notre 
mère,  que  je  laissai  un  peu  mieux  qu'elle  n’étoit 
il  y a dix  ou  douze  jours,  mais  toujours  en  dan- 
ger. Et  pensez  si,  ayant  demeuré  depuis  la  veille 
de  S.  André  sans  savoir  en  sorte  que  ce  soit  de. 
ses  nouvelles , je  dois  être  peiné .'  la  volonté  de 
Dieu  soit  à jamais  l'unique  refuge  de  la  nôtre,  et 
son  accomplissement  notre  consolation. 

Je  suis  ici  reçu  avec  joie,  et  ne  nous  manque 
que  notre  sœur  Barbe  Marie,  laquelle  sachant 
vers  vous , je  ne  vous  requiers  point.  Ma  très- 
chère  fille,  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur,  et 
suis  très-parfaitement  vôtre.  Notre  père  se  porte 
bien;  le  frère  et  la  sœur  vont  â Metz,  trop  heu- 
reux que  sera  ce  peuple  de  les  voir.  Je  salue  nos 
chères  sœurs,  et  ma  sœur  Marie-Aimée  très-par- 
faitement, avec  ma  sœur  Jeanne-Françoise,  et  ma 
sœur  Marie-Catherine,  et  ma  sœur  Françoisc- 
Hiéronyme,  eu  somme,  toutes  sans  réserve,  et  ma 
sœur  Colin.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  leurs 
âmes.  Amen. 

LETTRE  CCCL. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES , A MADAME  DE  CHANTAI. . 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  ville  d'Alby) 
Marques  d'amitié. 

4 décembre  1617. 

Dieu  par  sa  bonté  vous  conserve,  ma  très-ebère 
mère  ; mon  cœur  vous  salue  infiniment , et  a 
toujours  le  vôtre  au-dessus  de  toutes  ses  affec- 
tions. Qu'à  jamais  soyez  - vous  bénie  , ma  très- 
ebère  mère.  Vive  Jésus. 

LETTRE  CCCLL 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  se  réjouit  en  Dieu  de  sa  convalescence , et  lui  sou- 
baite  une  vie  longue,  sainte  et  heureuse- 

Jour  de  la  Conception  de  Notre-Dame,  1617. 

Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  trois  paroles 
à ma  très-chère  mère.  Je  suis  allé  tout  gai,  comme 
un  petit  oiseau,  dans  ma  chaire,  où  j'ai  chanté 
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plus  joyeusement  que  l'ordinaire  à l’honneur  de 
ce  grand  Dieu,  qui  a racheté  ma  vie  de  la  mort, 
et  qui  me  couronnera  en  sa  miséricorde  et  ses  mi- 
sérations  (i).  Oui,  ma  chère  fille;  car  S.  Paul  di- 
soit bien  à ses  enfants,  ma  joie  et  ma  couronne  (2) 
composée  des  miséricordes  divines. 

Soyons  à jamais  tout  à Dieu  : bénissons  sou 
saint  nom,  et  exaltons  le  trôue  de  son  amour  sacré 
dans  notre  amc;  elle  vivra  jusqu’au  siècle  des 
siècles.  Dieu  donc  soit  à jamais  béni,  qui  nous 
console  en  toutes  nos  tribulations  (5).  Dieu  donc 
soit  à jamais  béni , et  veuille  de  plus  en  plus  éta« 
blir  l'espérance  qu’il  nous  donne  de  la  guérison 
de  ma  très-aimée  mère  et  fille.  Dieu  soit  béni , 
et  me  donne  la  grâce  de  lui  rendre  quelque  ser- 
vice ici , et  partout  où  il  lui  plaira  de  m'appeler , 
surtout  en  mon  diocèse  , puisqu'il  lui  a plu  de 
m’en  charger,  et  du  côté  duquel , où  que  j’aille , 
mon  cœur  se  tourne  à tous  moments. 

La  glorieuse  Vierge  soit  à jamais  honorée,  qui 
est  notre  dame  et  reine  de  dilection  : c'est  aujour- 
d’hui sa  première  fête , qui  m'est  signalée  (4)  ; et 
je  viens  de  l’église  des  pères  récollets , qui  est 
dédiée  au  mystère  qui  se  célèbre.  O Dieu , sau- 
veur de  notre  ame , qui  êtes  le  jour  de  la  clarté 
éternelle  , donnez  ce  jour  temporel , et  dix  mille 
après , bons  et  utiles , sains  et  agréables  à la  fille 
bien-aimée  qu'il  vous  a plu  rendre  mienne , et 
précieuse  à mon  cœur  comme  moi  même. 

LETTRE  CCCLII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SON  ALTESSE  I.E  DÜC 
DE  SAVOIE. 

Il  le  remercie  de  l’avoir  ctaoUi  pour  accompagner  en 
France  le  cardinal  de  Savoie , qui  alloit  demander 
en  mariage  madame  Christine  de  France , sœur  de 
Louis  Xlll  et  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  pour  Victor -Amédée  , prince  de  Piémont, 
héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Savoie. 

Annecy,  4 janvier  1618. 

Monseigneur , je  reçois  à très-grand  honneur 

(1)  Bcncdic,  anima mea,  Domino...  qui  redimit  de 
interilu  vitam  meam  , qui  coronat  me  in  misericor- 
dià  et  miserationibus.  PS.,  C.  if,  v.  14. 

(2)  Gaudium  meum , et  corona  mea.  Philipp.  c.  iv, 
v.  1. 

(3)  Denediclus  Deux....  qui  cousolatur  nos  in  omni 
tribulaüone  nostrA.  11.  Cor.,  c.  i,  v.  5 et  4. 

4)  Cette  fête  est  celle  de  la  Conception  immaculée 
de  la  très-sainte  Vierge , mystère  auquel  le  saint  pré- 
lat a toujours  eu  une  grande  dévotion  ; d’ailleurs  c’est 
ce  jour-là  même  qu’il  avoit  reçu  la  consécration  épis- 
copale. 


‘ le  commandement  que  votre  altesse  me  fait,  de 
suivre  monseigneur  le  sérénissime  cardinal  eu 
] France  ; et  l’exécuterai , Dieu  aidaut , avec  tant 
: de  sujétion  et  de  fidélité  , que  je  ne  démériterai 
point  d'être  avoué  à jamais , comme  je  la  supplie 
très -humblement  de  faire,  Monseigneur,  vo- 
tre , etc. 

LETTRE  CCCL111. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

11  l'exhorte  à conserver  la  paix  intérieure. 

Annecy,  18  janvier  1618. 
Madame , conservez-le  donc  bien , ce  cœur , en 
f ce  juste  contentement  qu'il  a de  se  sentir  en  paix 
avec  Dieu;  paix  de  laquelle  le  prix  n’est  point  au 
monde,  non  plus  que  la  récompense,  puisqu'elle 
vous  est  acquise  par  le  mérite  du  sang  de  notre 
Sauveur  , et  qu'elle  vous  acquerra  le  paradis  éter- 
nel, si  vous  la  gardez  bien. 

Faites-le  donc,  ma  très-chère  fille,  et  ne  fuyez 
rien  tant  que  ce  qui  la  vous  peut  ôter.  Et  vous  le 
ferez  , je  le  sais  bien  ; car  vous  invoquerez  Dieu , 
afin  qu’il  vous  en  continue  la  grâce , et  prendrez 
soin  de  bien  pratiquer  ce  que  je  vous  ai  cou9eillé, 

; que  j'espère  de  confirmer  par  mou  retour  ; puis- 
i que  , comme  j'ai  opinion  , le  voyage  de  ce  priuce 
| que  je  devois  accompagner  est  retardé.  Cepen- 
I dant , faites-moi  part  à vos  prières,  puisque  je  ne 
cesserai  jamais  de  vous  souhaiter  toutes  sortes 
de  bonheur , et  serai  toute  ma  vie , ma  très-chère 
! fille,  votre , etc. 

LETTRE  CCCLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

(Tirée  des  œuvres  du  Saint.  Paris.  Léonard. — 1663. 

Ton.  2*.) 

Il  s’excuse  auprès  d’elle  de  ne  l’avoir  pas  nommée  sa 
i fille  , sur  le  respect  qu’il  lui  porloit , et  lui  promet 
! de  le  faire  à sa  prière.  Fondation  de  Grenoble.  Les 
bonnes  œuvres  sont  sujelles  à des  contradictions. 

Annecy,  18  janvier  1618. 
Madame  , si  jamais  ma  bouche  a refuse  de  vous 
nommer  ma  fille , c’a  été  sans  le  consentement 
de  mon  cœur , qui , dès  le  premier  abord  du  vô- 
tre , sentît  bien  que  Dieu  lui  donnoit  une  forte 
et  invariable  afièclioit  toute  vraiment  paternelle 
pour  vous;  mais  ou  n'ose  pas  toujours  parler 
comme  on  dèsireroit , surtout  quand  on  doit  du 
respect  à ceux  qui  portent  les  mêmes  titres  (1) 

(1)  Le  Saint  veut  sans  doute  parler  des  titres  de 
sainteté  et  de  vertu,  comme  s’il  en  étolt  dépourvu. 
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que  nous  voudrions  avoir.  Certes,  puisque  vous 
le  voulez , je  ne  saurois  aussi  plus  me  priver  de 
ee  contentement  •>  et  je  vous  dirai  donc , ma  très- 
chère  fille , que  je  suis  bien  aise  que  ces  filles  (1  ) 
soient  venues  faire  ici  l’apprentissage  du  sacré 
métier  que  par  après  elles  iront  exercer , comme 
j'espère , dedans  le  pays  de  leur  naissance  cl  de 
mon  affection  : pour  moi , je  n'en  puis  plus  dou- 
ter , voyant  celte  générale  concurrence  des  sou- 
haits que  font  tant  de  gens  de  bien.  Cependant 
il  est  fort  certain , comme  vous  dites , que  cette 
bonne  œuvre  ne  se  fera  pas  sans  quelques  contra- 
dictions; car  comme  seroit-il  bon  autrement? 
Mais  pour  cette  dame  , je  ne  crois  pas  qu’elle  ta 
fasse  longue , puisqu'elle  est  vertueuse  et  de  bon 
esprit,  et  puisque  Dieu  dissipe  les  contagions  hu- 
maines par  la  science  céleste. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  continuez  toujours 
à servir  ce  divin  maître  et  sauveur  de  votre  aine  , 
en  pureté  et  douceur  d'esprit  ; c’est  l’unique  bon- 
heur que  nous  pouvons  prétendre  ; et  l'infaillible 
assurance  de  le  posséder  éternellement  consiste  à 
l’aimer  en  ce  momie  fidèlement  et  confidemment. 
Je  ne  suis  pas  hors  d’cspcrance  de  vous  revoir  ce 
carême  (s) , et  de  vous  dire  de  vive  voix , comme 
je  le  dis  de  tout  mon  cœur,  que  je  suis,  ma  très- 
chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  ROI  LOUIS  XIII. 

Réplique  aux  propositions  que  le  père  provincial  des 
carmes  de  la  province  de  Narbonne  avoit  faites  au 
roi  Louis  XIII  pour  l'établissement  d'un  couvent 
de  son  ordre  A Gel.  Il  marque  à sa  majesté  les 
conditions  avec  lesquelles  cela  peut  se  faire  ; puis  , 
entrant  dans  la  pensée  du  roi , il  propose  l'établis- 
sement de  quelques  communautés  religieuses  et 
autres,  et  les  moyens  pour  y réussir. 

Annecy,  2 1 janvier  1 dl  8 

Sire , pour  obéir  au  commandement  que  votre 
majesté  me  fait  par  sa  lettre  du  dernier  jour 

(!)  Madame  de  Chantal  alla  travailler  à la  fonda- 
tion de  Grenoble , par  l'ordre  de  son  saint  évéque  qui 
y étoit  pour  lors,  accompagnée  de  ses  religieuses  et 
dequatre  novices  du  même  lieu,  qui  avoient  pris  l'ha- 
bit à Annecy  Elle  y arriva  le  7 avril,  veille  des  Ra- 
meaux , 1018,  et  y fut  reçue  par  tout  le  peuple  avec 
des  applaudissements  extraordinaires.  Le  lendemain. . . 
on  fil  la  cérémonie  de  l'établissement....  Elle  donna 
place  a quelques  filles,  et  laissa  pour  supérieure  la 
mère  P.  M.  de  Chaste!. 

(X)  S.  I*  rançois  devait  prêcher  le  carême  à Greno- 
ble cette  année  tfilft. 

III. 


! d’août  161 7,  que  je  n’ai  reçue  sinon  quatre  mois 
après,  je  dirai  ce  qu’il  me  semble  sur  la  proposi- 
tion que  le  père  provincial  des  carmes  de  la  pro- 
vince de  Narbonne  lui  a faite,  pour  le  rétablisse- 
ment du  couvent  que  ceux  de  sou  ordre  avoient 
jadis  à Gex  ; et  attendu  qu’il  y a quelques  restes 
des  édifices  et  des  biens  dudit  couvent , je  crois 
bien,  sire,  qu’il  seroit  bon  qu’ils  fussent  remis  en 
l’ordre  duquel  ils  dépendent , A la  charge  que  le 
service  y fût  fait  selon  la  proportion  du  revenu 
qui  en  proviendrait. 

Et  parce  que  maintenant  il  n’y  a pas  suffisam- 
ment pour  entretenir  une  seule  personne , s’il 
plaisnit  A votre  majesté  leur  ordonner  les  cent 
cinquante  livres  sur  les  tailles,  que  ledit  père 
provincial  lui  a demandées  en  aumûnc , il  pour- 
rait par  ce  moyeu  y colloquer  quelque  habile  et 
discret  religieux,  qui,  par  les  voies  ordinaires  de 
la  justice  et  des  lois  publiques,  retirerait  petit  à 
petit  les  pièces  égarées  dudit  couvent,  sans  que 
pour  cela  aucun  ait  A se  plaindre,  ni  que  personne 
en  fût  grandement  incommodé. 

Mais  quant  aux  trois  cents  livresque  ledit  père 
I provincial  demandoit  sur  les  autres  revenus  ecclé- 
! siastiques,  remis  entre  mes  mains  pour  le  rétablis- 
sement tic  l’exercice  catholique  es  églises  du 
bailliage  du  lieu,  je  ne  vois  pas  que  cela  lui  doive 
ni  puisse  être  accordé,  vu  que  tout  est  remis  pour 
être  employé  aux  services  et  offices  divins , et  à 
l’entretien  et  réparation  des  édiljces  sacrés  , sans 
qu’on  en  puisse  rien  ôter , ainsi  que  j’ai  claire- 
ment fait  voir  audit  père  provincial  par  les  comp- 
tes de  ceux  qui , de  la  part  de  votre  majesté  , ont 
été  établis  et  commis  A la  recette  desdits  reve- 
nus ; outre  que,  s'il  y avoit  quelque  chose  de  plus, 
il  devrait  plutût  être  destiné  A l’accommodement 
des  pères  capucins  , qui  depuis  plusieurs  années 
en  çA  résident  audit  lieu  de  Gex,  et  y travaillent 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'incommodité. 

Et  quant  A ce  que  votre  majesté  veut  savoir,  s'il 
ne  serait  point  plus  A propos  d’introduire  en  la 
ville  dudit  Gex  quelques  compaguies  de  religieux 
réformés,  je  pense,  sire,  qu’il  n’y  a point  de 
doute  ; puisque  les  dévoyés  ne  sont  pas  moins  at- 
tirés A la  connoissance  du  bon  chemin  par  les  bons 
exemples  que  par  les  bonnes  instructions  ; mais  le 
reste  des  biensdu  couvent  des  carmes,  étant  si  pe- 
tit, servirait  de  peu  A cela,  qui  ne  peut  être  fait  que 
par  le  dessein  exprès  de  votre  majesté,  et  par  l’u- 
nion de  quelque  bénéfice  riche,  quand  il  viendrait 
A vaquer , ou  par  quelque  autre  libéralité  royale. 

Et  lors , sire , si  votre  majesté  me  commaiidoit 
de  nommer  quelque  compagnie,  que  j’estimerois 
plus  propre  pour  ce  lieu-IA,  je  nommerais  celle  des 
prêtres  de  l’oratoire,  bons  A tou  tes  sortes  de  services 
spiritilels , et  qui  plus  aisément  peuvent  se  mêler 
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parmi  les  adversaires.  Que  si  d'abondant  votre  | 
majesté  me  commandoit  de  lui  marquer  un  autre 
moyen  grandement  utile  à l'avancement  de  la  foi 
catholique  en  ce  bailliage  de  Gex,  je  dirois,  sire, 
que  ce  seroit  d'y  mettre  des  officiers  catholiques  ; 
et  sans  ce  moyen  ici , les  autres  n'opéreront  que 
foiblemenl. 

Je  prie  Dieu  cependant  qu'il  comble  île  béné- 
diction votre  majesté  , votre  couronne  et  votre 
royaume  ; qui  suis  et  serai  à jamais , sire , vo- 
tre , etc. 

LETTRE  CCCLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Les  dames  de  la  Visitation  ne  doivent  pas  recevoir 
des  enfants  avant  qu  elles  aient  l'âge  compétent  ; 
leur  institut  n'est  pas  pour  l'édueaiion  des  petites 
filles. 

23  janvier  1018. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  demeurer  coi  en  ce 
que  Dieu  dispose  et  ordonne  : nous  l'avons  même 
fait  cejourd'hui  ; à sept  heures  du  matin  , nous 
avons  perdu  pour  cette  vie  le  père  dom  Siuipli- 
cien,  et  à trois  heures  le  bon  M.  de  Sainte-Ca- 
therine , deuil  grands  serviteurs  de  Dieu , sans 
qu’il  y ait  presque  aucun  malade  en  cette  ville.  O 
providence  céleste  i sans  éplucher  vos  effets,  je  les 
adore  et  embrasse  de  tout  mon  cœur  et  acquiesce 
à tous  les  événements  qui  en  succèdent  par  votre 
volonté. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  tout-à-fait  éviter  de 
recevoir  des  filles  avant  l'âge  ; car  Dieu  n’a  pas 
élu  votre  institut  pour  l'éducation  des  petites 
filles,  ains  pour  la  perfection  des  femmes  et  filles 
qui,  en  âge  de  pouvoir  discerner  ce  qu’elles  font, 
y sont  appelées  ; et  non-seulement  l'expérience , 
mais  la  raison  nous  apprend  que  les  filles  si  jeu- 
nes étant  réduites  sous  la  discipline  d’un  monas- 
tère, qui  est  ordinairement  trop  disproportionnée 
à leur  enfance,  la  haïssent  et  prennent  à contre- 
cœur ; et  si  elles  désirent  par  après  de  prendre 
l’habit , ce  n’est  pas  le  vrai  et  pur  motif  que  re- 
quiert la  sainteté  de  l’institut  ; et  ne  s'ensuit  pas 
que  ce  qui  se  fait  pour  cette  fois , il  le  faille  faire 
pour  des  autres , non  plus  qu'il  ne  s'ensuit 
lias  qu'un  homme  s’étant  chargé  d’une  juste 
charge  pour,  un  ami , il  doit  se  surcharger  d'une 
seconde  charge  pour  un  second  ami  ; et  ceux  qui 
seront  amis  de  notre  institut  auront  patience  jus- 
qu’à ce  que  leurs  enfants  soient  d'âge  convenable. 

O ma  très-chère  fille , que  les  cogitations  des 
hommes  sont  inégales  ! que  de  gens  crient,  quand 
on  reçoit  leurs  enfants  grands , mûrs  et  rassis , 
et  que  de  gens  voudraient  les  donner  dès  le  ber- 
ceau I 


lettre  ccclvii 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PRIEUR  ET  AUX  CHA- 
NOINES RÉGULIERS  DE  l’AIIRAYE  DE  SIX. 

ORI1RR  RK  SAINT-AUGUSTIN. 

(Tirée  de  ta  vie  du  Saint , par  Ch.-Aug.  de  Sales  ! 

11  leur  donne  ratification  de  la  promesse  qu'ils  avoient 
faite,  par  acte  capitulaire,  de  reprendre  la  pre- 
mière règle  et  forme  de  leur  institut. 

23  Janvier  16t8. 

Il  y a long-temps  que  nous  avons  désiré  que 
tous  les  religieux  de  notre  diocèse  vinssent  à re- 
prendre la  première  règle  et  forme  de  leur  insti- 
tut; mais  principalement  nous  avons  désiré  et 
tâché  par  exhortations  que  cela  se  fit  ès  monas- 
tères qui  ont  été  laissés  à notre  charge , sollici- 
tude et  juridiction  ordinaire.  C’est  pourquoi  nous 
avons  non-seulement  approuvé  et  ratifié,  approu- 
vons et  ratifions  cet  acte  des  promesses  des  dé- 
vots chanoines  de  Saint-Augustin  du  monastère 
de  Six , mais  les  louons  et  aimons  de  tout  no- 
tre pouvoir  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ; 
et,  selon  notre  puissance  et  notre  autorité  ordi- 
naire sur  ce  monastère  et  chanoines  réguliers  d'i- 
celui , mandons  et  commandons  qu’il  soit  ob- 
servé ; baillant  notre  bénédiction  paternelle  à 
tous  ceux  qui  embrasseront  cette  pauvreté  qui 
s'observe  par  tous  ceux  qui  vivent  en  commun. 

LETTRE  CCCLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  , A MADAME  L’ABRESSE 
DU  puits-d’orbe. 

(Tirée  des  instructions  et  pratiques  de  piété.  Déd.  à 
Mad.  de  Mainlenèn.) 

Le  Saint  lui  conseille  de  ne  pas  transporter  sa  com- 
munauté hors  du  diocèse  de  Langres  ; il  lui  désigne 
les  lieux  qui  étaient  propres  à celte  translation.  Il 
désapprouve  les  affections  de  déférence , et  la  re- 
mise des  pensions  entre  les  mains  des  religieuses. 

30  janvier  1618. 

Dieu  , qui  a fait  votre  cœur  pour  Son  paradis , 
ma  très-chère  fille,  lui  fasse  la  grâce  d'y  bien  as- 
pirer ! Je  vous  écris  sans  loisir,  comme  je  fais  pres- 
que toujours  , en  cette  multiplicité  d'affaires  qui 
m'accablent. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  qu’il  ne  falloit  nullement 
penser  à transplanter  votre  monastère  à Lyon  ; 
car  à quel  propos  ôter  une  si  noble  fondation 
d'une  province  et  d’un  diocèse,  pour  le  porter  en 
un  autre  ? Ni  le  pape,  ni  l’évéque , ni  le  pays,  ni 
1 le  parlement . ne  le  permettront  jamais.  Demeurez 
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donc  ferme  en  la  résolution  de  le  transférer  des 
champs  à la  ville,  mais  en  une  ville  de  la  province 
et  du  diocèse  ; s'il  se  pouvoit,  à Langrcs,  ou  à Châ- 
tillon,  ou  A Dijon  ; et  ici , il  seroit  mieux  : et  ne 
faut  point  craindre  que  vos  parents  vous  y fâchas- 
sent ; car  y vivaut  eu  une  bonne  et  sainte  rèfor- 
mation , chacun  vous  y reverra  avec  un  amour 
nonpareil  ; et  puis  il  ne  faut  pas  tant  regarder  à 
votre  personne  particulière  qu'au  public  et  à la 
postérité.  Mais  si  vous  ne  pouvez  ranger  votre  es- 
prit à cet  avis,  du  moins  que  ce  soit  à Chàtillon(l). 

Je  n’approuve  nullement  que  vous  sépariez  vos 
Allés,  tenant  les  unes  conune  vos  affectionnées  et 
partisanes,  et  les  autres  comme  distraites  de  l’af- 
fection qu’elles  vous  doivent,  ni  qu’on  leur  remette 
leurs  pensions  ou  autres  particularités.  Il  ne  faut 
que  votre  courage  â tout  cela  ; et  croyez  que  si 
vous  êtes  bien  résolue  de  vivre  en  charité  avec 
elles,  leur  montrant  un  cœur  de  douce  mère,  qui 
a oublié  tout  ce  qui  s’est  passé  jusqu'à  présent , 
vous  les  verrez  toutes  revenir  à vous  dans  bien 
peu  Je  mois. 

Madame  la  première  (2)  voua  écrira.  Je  vous 
prie  , écrivez-lui  en  esprit  de  douceur  et  d’humi- 
lité; et,  sans  faire  compte  des  choses  passées, 
témoignez  que  vous  «es  fille  de  notre  Seigneur 
crucifié. 

Et  non  -seulement  à elle  , mats  écrivez  aussi  à 
M.  le  président  (9)  et  à M.  d’Origny  (A)  ; leur  di- 
sant qu’après  tant  de  tourments  que  vous  avez 
soufferts,  enfin  notre  Seigneur  et  votre  vocation 
vous  convient  de  les  prier  de  vous  assister  au  des- 
sein qui  a toujours  été  en  votre  ame  , de  réduire 
votre  monastère  à quelque  perfection  de  la  vie  re- 
ligieuse, et  qu’ès  occasions  vous  les  avertirez  des 
moyens  requis  à cet  elfet,  à ce  qu’ils  vous  aident. 
Car  enfin,  ma  très-chère  fille,  il  faut  avoir  la  paix , 
et  la  paix  naît  de  l’humilité.  De  renvoyer  ce  point 
à eux,  il  n’est  pas  raisonnable  ; il  faut  que  ce  soit 
vous  qui  commenciez. 

En  somme,  il  faut  amollir  et  briser  ce  cœur,  ma 
très-chère  fille,  et  convertir  notre  fierté  en  humi- 
lité et  résignation. 

Je  salue  nos  sœurs,  et  particulièrement  ma- 
dame la  prieure  (5j.  Dieu  par  sa  bonté  vous  com- 
ble de  son  Saint  - Esprit,  afin  que  vous  viviez  en 
lui  et  à lui. 

(1) C'est  à quoi  l'abbesse  s’est  tenue  ; car  leur  trans- 
lation se  fit  en  1619  à Chitillon-sur-Scinc. 

(2)  Madame  Brularl,  épouse  de  M.  Brulart,  pre- 
mier président  au  parlement  de  Bourgogne , et  sœur 
de  l’abbesse. 

(5)  M.  Bourgeois  de  Crépy,  père  de  l’abbesse,  pré- 
sident au  parlement  de  Bourgogne. 

(A)  M.  d’Origny,  oncle  de  la  même  abbesse. 

(S)  C'est  encore  une  sœur  de  l’abbesse. 


LETTRE  CCCLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Il  lui  apprend  la  mort  de  messire  Philippe  Goéx,  sur- 
nommé M.  de  Sainte-Catherine,  chanoine  et  grand 
pénitencier  de  l’Eglise  de  Genève , son  confesseur 
et  leur  ami. 

25  janvier  1618. 

Ma  très-chère  mère,  quand  on  m’a  ôté  d’au 
prés  de  vous,  ç’a  été  pour  M.  de  Sainte-Cathe- 
rine ; mais  je  pensois  que  ce  fût  un  accident 
comme  l’autre  fois  , et  voilà  que  ç’a  été  pour  lui 
faire  saintement  dire  dix  ou  douze  fois  Vive  Jé- 
sus ! et  protester  qu’il  avoit  toute  son  espérance 
en  la  mort  de  notre  Seigneur , qu’il  a prononcé 
avec  beaucoup  de  force  et  de  vivacité,  et  puis  s’en 
est  allé  où  nous  avons  nos  prétentions  , sous  les 
auspices  du  grand  saint  Paul. 

Dieu,  qui  nous  P avoit  donné  pour  son  service, 
nous  l'a  ôté  pour  sa  gloire  : son  saint  nom  soit 
béni  (1).  Demeurez  cependant  en  paix  avec  mon 
cœur  au  pied  de  la  providence  de  ce  Sauveur 
pour  lequel  nous  vivons , et  auquel,  moyennant 
sa  grâce , nous  mourrons.  Dieu  réparera  cette 
perte  et  nous  suscitera  des  ouvriers,  en  lieu  de 
ces  deux  qu’il  lui  a plu  retirer  de  sa  vigne  pour 
les  faire  asseoir  à sa  table.  Mais  tenez  votre  cœur 
en  paix , car  il  le  faut  ; et , comme  dit  l’Ecriture , 
pleurez  un  peu  sur  les  trépassés  (2),  mais  pour- 
tant tenez  Dieu  en  consolation,  puisque  notre  cs- 
j pérance  est  vive.  Amen. 

LETTRE  CCCLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Dieu  nous  regarde  avec  amour , pourvu  que  nous 
ayons  bonne  volonté , quand  même  nous  serions 
de  grands  pécheurs.  Le  cœur  de  Jésus  doit  être 
l’objet  de  notre  amour  et  de  notre  complaisance. 
Le  vrai  amour  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  les 
consolations.  Nos  imperfections  ne  doivent  ni  nous 
plaire , ni  nous  étonner,  ni  nous  décourager.  Dieu 
aime  l’homme  imparfait,  quoiqu’il  n’aime  pas  ses 
imperfections. 

Annecy,  18  février  1618. 

Ce  m'eût  été  une  consolation  sans  paire , de 
vous  voir  toutes  en  passant  ; mais  Dieu  ne  l'ayant 
pas  voulu , je  m’arrête  à cela  ; et  cependant , m* 
trés-chère  fille,  très-volontiers  je  lis  vos  lettres  et 
y réponds. 

(1)  Dominus  dédit,  Dominus  abstulil...  sit  ru- 
men Domini  benedictum.  Job,  c.  xxxi,  v.  21. 

(2)  Modicùm plora  supra  mortuum.EccL.,  c.  xxii, 
v.  Il 
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O Notre-Dame  ! ma  très-chère  fille,  si  notre 
Seigneur  pense  en  vous,  et  s’il  vous  regarde  avec 
amour  ? Oui,  ma  très-chère  fille,  il  pense  envous  ; 
et  non-seulement  en  vous,  mais  au  moindre  che- 
veu de  votre  tète  (t)  : c’est  un  article  de  foi , et 
n'en  faut  nullement  douter  ; mais  je  sais  bien  aussi 
que  vous  n'en  doutez  pas,  ains  seulement  vous  ex- 
primez ainsi  l’aridité,  sécheresse  et  insensibilité 
en  laquelle  la  portion  inférieure  de  votre  ame  se 
trouve  maintenant.  Vraiment  Dieu  est  en  ce  lieu, 
et  je  n'en  sa  ois  rien  (2),  disoit  Jacob  ; c'est-à- 
dire,  je  ne  m'en  apereevois  pas,  je  n'en  avois  nul 
sentiment,  il  ne  me  le  sembloit  pas.  J'ai  parlé  de 
ceci  au  livre  de  f Amour  de  Dieu , traitant  de  la 
mort  de  la  volonté  et  des  résignations  ; je  ne  me 
souviens  pas  en  quel  livre  (3).  Et  que  Dieu  vous 
regarde  ajec  amour , vous  n'avez  nul  sujet  d’en 
douter;  car  il  voit  amoureusement  les  plus  hor- 
ribles pécheurs  du  monde,  pour  peu  de  vrai  dé- 
sir qu'ils  aient  de  se  convertir.  Et  dites-moi , ma 
très-chère  fille , n'avez-vous  pas  intention  d’étre 
à Dieu  ? ne  voudriez-vous  pas  le  servir  fidèle- 
ment ? Et  qni  vous  donne  ce  désir  et  cette  inten- 
tion , sinon  lui-méme  en  son  regard  amoureux  ? 
D'examiner  si  votre  cœur  lui  plaît,  il  ne  le  faut 
pas  faire  ; mais  oui  bien  , si  son  cœur  vous  plaît: 
et  si  vous  regardez  son  cœur , il  sera  impossible 
qu'il  ne  vous  plaise  ; car  c'est  un  cœur  si  doux,  si 
suave,  si  condescendant,  si  amoureux  des  chéti- 
ves créatures,  pourvu  qu’elles  reconnoissent  leur 
misère  ; si  gracieux  envers  les  misérables , si  hou 
envers  les  pénitents  ! et  qui  n'aimeroit  ce  cœur 
royal  paternellement  maternel  envers  nous  ? 

Vous  dites  bien  , ma  très-chère  fille  , que  ces 
tentations  vous  arriveut,  parce  que  votre  cœur  est 
sans  tendreté  envers  Dieu  : car  c’est  la  vérité  que 
si  vous  aviez  de  la  tendreté,  vous  auriez  de  la  con- 
solation ; et  si  vous  aviez  de  la  consolation , 
vous  ne  seriez  plus  en  peine.  Mais , ma  fille , l’a- 
mour de  Dieu  ne  consiste  point  en  consolation  ni 
en  tendreté  : autrement  notre  Seigneur  n'eilt  pas 
aimé  son  père , lorsqu’il  étoit  triste  jusqu'à  la 
mort  (à),  et  qu'il  crioit  : Mon  père , mon  père , 
pourquoi  m’as-tu  abandonne f (3)  ? et  c'étoit  lors 


(1)  Vestri  capilli  capitis  omnes  numerati  sunl. 
Matth.,  c.  x,  v.  30. 

Capillus  de  capile  vestronou  peribit.  Luc.,  c.  xxi, 
v.  18. 

(ï)  Vcrè  Dominus  est  in  ioco  isto,  et  ego  ncscic 
bam.  Gex.,  c.  XXII,  v.  16. 

(3)  C'est  au  liv.  IX,  c.  tu,  su,  xiti,  xtv,  ivelxvi. 
<4)  Trislis  est  anima  mea  usque  ad  modem. 
Matth.,  c.  XXVI,  v.  38. 

(5)  Deus,  Deus  meus,  ut  qui  dereliquisli  me? 
Matth.,  c.  xxvii,  v 46. 


' toutefois  qu'il  faisoit  le  plus  grand  acte  d'amour 
qu'il  est  possible  d'imaginer. 

En  somme,  nous  vomirions  toujours  avoir  un 
peu  de  consolation  et  de  sucre  sur  nos  viandes, 
c'est-à-dire  avoir  le  sentiment  de  l'amour  et  la 
tendreté,  et  par  conséquent  la  consolation  ; et  pa- 
reillement nous  voudrions  bien  être  sans  imper- 
fection ; mais , ma  très-chère  fille , il  faut  avoir 
patience  d'étre  de  la  nature  humaine , et  non  de 
l'angélique. 

Nos  imperfections  ne  nous  doivent  pas  plaire  ; 
ains  nous  devons  dire  avec  le  grand  apôtre  : O moi 
misérable!  qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
mort  (lj?  Mais  elles  ne  nous  doivent  pas  ni  éton- 
! ner,  ni  ôter  le  courage;  nous  en  devons  voire  - 
ment  tirer  la  soumission , humilité  et  défiance  de 
nous-uiémes  ; mais  non  pas  le  découragement , ni 
l'affliction  du  cœur,  ni  beaucoup  moins  la  défiance 
i de  t'ainour  de  Dieu  envers  nous.  Ainsi  Dieu  n'aime 
pas  nos  imperfections  et  péchés  véniels , mais  il 
nous  aime  bien  nonobstant  iceux.  Ainsi , comme 
la  foiblcssc  et  infirmité  de  l'enfant  déplaît  à la 
mère , et  pourtant  non-seulement  ne  laisse  pas 
pour  cela  de  l'aimer,  ains  l'aime  tendrement  et 
avec  compassion  : de  même , bien  que  Dieu  n'aime 
pas  nos  imperfections  et  péchés  véniels,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  aimer  tendrement  ; de  sorte 
que  David  eut  raison  de  dire  à notre  Seigneur  : 
Ayez  miséricorde , Seigneur,  parce  que  je  suis 
infirme  (2), 

Or  sus,  c'est  assez  , ma  très-chère  fille;  vivez 
joyeuse  : notre  Seigneur  vous  regarde , et  vous 
regarde  avec  amour,  et  avec  d'autant  plus  de  ten- 
dreté que  vous  avez  d'imbécillité.  Ne  permettez 
jamais  à votre  esprit  de  nourrir  volontairement 
des  pensées  contraires  ; et  quand  elles  vous  arri- 
veront , ne  les  regardez  point  elles-mêmes  ; tour- 
nez vos  yeux  de  leur  iniquité , et  redétournez 
devers  Dieu  avec  une  courageuse  humilité , pour 
lui  parler  de  sa  bonté  ineffable,  par  laquelle  il 
aime  notre  chetivc , pauvre  et  abjecte  nature  hu- 
maine , nonobstant  ses  infirmités. 

Priez  pour  mon  ame , ma  trés-chère  fille  , et 
me  recommandez  à vos  chères  novices , lesquelles 
je  counois  toutes , fors  ma  sœur  Colin. 

Je  suis  entièrement  vôtre  en  notre  Seigneur , 
qui  vive  à tout  jamais  en  nos  cœurs  ! 

(1)  Infelix  ego  homot  Quis  me  liberabit  de  cor 
porc  mords  hujus  ? Rom.,  c.  vu,  v.  24. 

(2)  Miserere  mci,  Domine,  quoniam  inûrnius  sum. 
Ps.  vt,  v.  3. 
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LETTRE  CCCLX1. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE  | 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  console  une  supérieure  de  la  Visitation, 

qui  avoit  beaucoup  de  malades  dans  sa  commu- 
nauté, et  l'encourage  à la  charité  et  à la  patience. 

Exhortation  aux  souffrances.  Quels  sont  les  joyaux 

et  les  festins  des  épouses  de  Jésus-Christ  crucifié. 

19  février  1018. 

Je  vous  vois,  nia  très-chère  fille , toute  malade 
et  dolente  sur  les  maladies  et  douleurs  de  vos 
tilles.  On  ne  peut  être  mere  sans  peine.  Qui  est 
celui  qui  est  malade , dit  l'apôtre , que  je  ne  le 
sois  avec  lui  (1)  ? Et  nos  anciens  Pères  ont  dit  là- 
dessus  que  les  poules  sont  toujours  affligées  de 
travail  tandis  qu'elles  conduisent  leurs  poussins , 
et  que  c'est  cela  qui  les  fait  glousser  continuelle- 
ment , et  que  l'apôtre  étoit  comme  cela. 

Ma  très -chère  fille,  qui  êtes  aussi  ma  grande 
fille,  le  même  apôtre  disoit  aussi  que  quand  il 
etoit  infirme , alors  il  etoit  fort  (4) , la  vertu  de 
Dieu  paraissant  parfaite  en  l infirmerie  (5).  Et  1 
vous  donc  , ma  fille  , soyez  bien  forte  parmi  les  1 
afflictions  de  votre  maison.  Ces  maladies  longues  1 
sont  de  bonnes  écoles  de  charité  pour  ceux  qui 
y assistent , et  d'amoureuse  patience  pour  ceux 
qui  les  ont , car  les  uns  sont  au  pied  de  la  croix  J 
avec  Notre-Dame  et  S.  Jean , dont  iis  imitent  la 
compassion , et  les  autres  sont  sur  la  croix  avec 
notre  Seigneur,  duquel  ils  imitent  la  passion. 

Quant  a la  sœur  de  laquelle  vous  m'écrivez  (4), 
Dieu  vous  fera  prendre  le  conseil  convenable. 
Cette  douceur  ès  souffrances  est  un  pronostic  de 
la  future  faveur  abondante  de  notre  Seigueur  en 
cette  ame , où  qu’elle  aille  ou  demeure. 

Saluez , je  vous  supplie , ces  deux  filles  tendre-  ; 
ment  de  ma  part,  car  je  les  aime  ainsi. 

Au  demeurant , s'il  est  trouvé  convenable  de  | 
renvoyer  cette  novice,  il  le  faudra  faire  avec  la  j 
charité  possible  ; et  Dieu  réduira  tout  A sa  gloire. 
Dieu  garde  et  bénit  les  sorties  (3)  aussi  bien  que 
les  entrées  de  celles  qui  font  toutes  choses  pour  1 

(t)  Qui?  inürmalur,  et  ego  non  infirmer?  H.  Cor., 
c.  xi,  v.  29. 

(2)  Cura  inGrnior , lune  potens  sum.  II.  Cor., 
c.  XII,  y.  10. 

(3)  Virtus  in  infirmitalc  perücilur.  II.  Cor.,c.  xii, 

v.  ». 

(4)  Il  parotl  que  c’est  la  novice  dont  il  est  parlé 
plus  bas. 

(.%)  Dons  rustodiat  introitum  tuum , el  exitum 
tuum,  etc.  Ps  exx,  v.  8. 


lui,  et  qui  n'occasioucnt  pas  leurs  sorties  par 
leurs  mauvais  déportements.  Sa*  providence  fait 
vouloir  le  sacrifice  qu'elle  empêche  par  après 
d'étre  fait,  comme  on  voit  en  Abraham.  Et  me 
semble  que  je  dis  je  ne  sais  quoi  de  ceci  au  livre 
de  F Amour  de  Dieu  (t) , mais  je  ne  me  souviens 
pas  où. 

Dilatez  cependant  votre  cœur,  ma  chère  fille, 
mon  aine,  parmi  les  tribulations;  agrandissez 
votre  courage , et  voyez  le  grand  Sauveur  penché 
du  haut  du  ciel  vers  vous , qui  regarde  comme 
vous  marchez  eu  ces  tourmentes , et  par  un  filet 
de  sa  providence  imperceptible , tient  votre  cœur, 
cl  le  balance , en  sorte  qu'à  jamais  il  le  veut  re- 
tenir à soi. 

Ma  très-chère  fille , vous  êtes  épouse,  non  pas 
encore  de  Jésus-Christ  glorifié,  mais  de  Jésus- 
Christ  crucifié  : c'est  pourquoi  les  bagues , les 
carcans  et  enseignes  qu'il  vous  donuc , et  dont  il 
vous  veut  parer,  sont  des  croix  , des  clous  et  des 
épines  ; et  le  festin  des  noces  est  de  fiel , d'hysope, 
de  vinaigre.  Là-haut  nous  aurons  les  rubis,  les 
diamants , les  émeraudes  , le  moût , la  manne  et 
le  miel.  Je  ne  dis  pas  ceci , non  , ma  chère  grande 
fille,  vous  tenant  pour  découragée,  mais  vous 
tenant  pour  adoulourée , et  m'étant  avis  que  je 
dois  mêler  mes  soupirs  avec  les  vôtres , comme 
je  sens  mon  ame  mêlée  avec  la  vôtre , voyez-vous. 

Ne  me  dites  point  que  vous  abusez  de  ma  honte 
à m'écrire  de  grandes  lettres  ; car  en  vérité  je  les 
aime  toujours  suavement. 

Ce  bon  père  dit  que  je  suis  une  fleur,  un  vase 
de  fleurs  , et  un  phénix  ; mais  en  vérité , je  ne 
suis  qu'un  puant  homme , un  corbeau  , un  fumier. 
Mais  pourtant  aimez-moi  bien,  ma  très-chère 
fille;  car  Dieu  ne  laisse  pas  de  m'aimer,  et  de  me 
donner  des  extraordinaires  désirs  de  le  servir  et 
aimer  puremeut  el  saintement.  En  somme , après 
tout,  nous  sommes  trop  heureux  d'avoir  préten- 
tion en  l'éternité  de  la  gloire  par  le  mérite  de  la 
passion  de  notre  Seigneur,  qui  fait  trophée  de 
notre  misère,  pour  la  couvrir  cil  sa  miséricorde, 
à laquelle  soit  honneur  et  gloire  és  siècles  des 
siècles.  Amen. 

Je  suis  vôtre , ma  très  chère  fille , vous  le  savez 
bien  , je  dis  vôtre  d'une  façon  incomparable. 

(I)  Liv.  IX,  c.  vi,  de  ta  pratique  de  l'indifférence 
amoureuse  dans  les  choses  du  service  de  Dieu. 
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LETTRE  CCCLXII. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CIIANTAL. 

Le  Saint  lui  parle  de  aes  prédications  du  carême  à 

Grenoble.  U la  félicite  d'avoir  choisi  Jésus-Christ 

pour  son  époux , au  lieu  de  celui  qu'elle  a perdu. 

Mars  <618. 

Ma  chère  fille , cette  nuit  parmi  mes  réveils  j’ai 
eu  mille  bonnes  pensées  pour  la  prédication  ; mais 
les  forces  m’ont  manqué  en  l’enfantement.  Dieu 
sait  tout,  et  j’adresse  tout  à sa  plus  grande  gloire  ; 
et,  adorant  sa  providence,  je  demeure  en  paix 
Il  n’v  a remède  : il faut  que  je  fasse  ce  que  je  ne 
lieux  pas  ; et  te  bien  que  je  veux , je  ne  le  fais 
pas  (1).  Mc  voici  au  milieu  des  prédications  et 
d’un  grand  peuple , et  plus  grand  que  je  ne  pen- 
sois  pas  ; mais  si  je  n’y  fais  rien , ce  me  sera  peu 
de  consolation. 

Croyez  que  cependant  je  pense  à tous  moments 
à vous  et  à votre  ame , pour  laquelle  je  jette  in- 
cessamment mes  souhaits  devant  Dieu  et  ses  an- 
ges , afin  que  de  plus  en  plus  elle  soit  remplie  de 
l'abondance  de  scs  grâces.  Ma  très-chère  fille , 
que  j’ai  d’ardeur,  ce  me  semble,  pour  votre  avan- 
cement au  très-saint  amour  céleste , auquel , en 
célébrant  ce  matin,  je  vous  ai  derechef  dédiée  et 
offerte , m’étant  avis  que  je  vous  élevois  sur  mes 
bras  comme  on  fait  les  petits  enfants , et  les  grands 
encore  quand  on  est  assez  fort  pour  les  lever. 
Voyez  un  peu  quelles  imaginations  notre  cœur 
fait  sur  les  occurrences.  Vraiment  je  lui  en  sais 
bon  gré  . d’employer  ainsi  toutes  choses  pour  la 
suavité  de  son  incomparable  affection  , en  les  rap- 
portant aux  choses  saintes. 

Je  n’ai  manqué  de  faire  une  spéciale  mémoire 
du  cher  mari  défunt.  Ah!  que  vous  fîtes  néan- 
moins un  heilreux  échange  en  ce  jour-là  , embras- 
sant l'état  de  cette  parfaite  résignation , auquel 
avec  tant  de  consolation  je  vous  ai  trouvée  ! et 
votre  ame  , prenant  un  époux  de  si  liante  condi- 
tion , a bien  raison  d’avoir  une  extrême  joie  en  la 
commémoration  de  l'heure  de  votre  fiancement 
avec  lui.  Or  sus , il  est  vrai , ma  très-chère  fille , 
notre  unité  est  toute  consacrée  à la  souveraine 
unité  ; et  je  sens  toujours  plus  vivement  la  vérité 
de  notre  cordiale  conjonction , qui  me  gardera 
bien  de  vous  oublier  jamais  , qu’aprés  et  long- 
temps après  que  je  me  serai  oublié  de  moi-même, 
pour  tant  mieux  m'attacher  à la  croix  Je  dois  à 
jamais  tâcher  de  vous  tenir  hautement  et  constam- 
ment dans  le  siège  que  Dieu  vous  a donné  en  mon 
aine , qui  est  établi  à la  croix. 

( I ) Non  quoil  volo  bonum  hoc  facio , sed  quod  nolo 
malum  hoc  ago  Rosi.,  c.  vu,  v 19 


| Au  demeurant , allez  de  plus  en  plus , ma  chère 
fille , établissant  vos  bons  propos , vos  saintes  ré- 
solutions; approfondissez  de  plus  en  plus  votre 
considération  dans  les  plaies  de  notre  Seigneur, 
où  vous  trouverez  un  abtme  de  raisons  qui  vous 
confirmeront  en  votre  généreuse  entreprise , et 
vous  feront  sentir  combien  est  vain  et  vil  le  cœur 
qui  fait  ailleurs  sa  demeure , et  qui  niche  sur  un 
autre  arbre  que  surceluide  la  croix.  O mon  Dieu  ! 
que  nous  serons  heureux , si  nous  vivons  et  mou  - 
rons  en  ce  saint  tabernacle  ! Non , rien , rien  du 
monde  n’est  digne  de  notre  amour  ; il  le  faut  tout 
à ce  Sauveur  qui  nous  a tout  donné  le  sien. 

Vraiment  j'ai  eu  de  grands  sentiments , ces 
jours  passés  , des  inGnies  obligations  que  j’ai  à 
Dieu  ; et , avec  mille  douceurs , j’ai  résolu  dere- 
chef de  le  servir  avec  plus  de  fidélité  qu’il  me  sera 
possible , et  tenir  mon  ame  plus  continuellement 
en  sa  divine  présence  ; et  avec  tout  cela , je  me 
sens  une  certaine  allégresse  , non  point  impé- 
tueuse, mais  ce  me  semble,  efficace  pour  entre- 
prendre ce  mien  amendement.  N’en  serez-vous 
pas  bien  aise,  ma  chère  fille , si  un  jour  vous  me 
voyez  bien  tait  au  service  de  notre  Seigneur  ? Oui, 
ma  chère  fille  ; car  nos  biens  intérieurs  sont  in- 
séparablement et  invisiblement  unis.  Vous  me 
souhaitez  perpétuellement  beaucoup  de  grâces  ; 
et  moi , avec  ardeur  nonpareille , je  prie  Dieu 
qu’il  vous  rende  très  absolument  toute  sienne. 

Mon  Dieu  ! très-chère  fille  de  mon  ame , que  je 
voudrais  volontiers  mourir  pour  l’amour  de  mon 
I Sauveur!  Mais  au  moins,  si  je  ne  puis  mourir 
(>our  cela,  que  je  vive  pour  cela  seul.  O ma  fille , 
je  suis  fort  pressé  : que  vous  puis-je  plus  dire  , 
sinon  que  ce  même  Dieu  vous  bénisse  de  sa  grande 
bénédiction  ? 

Adieu , ma  chère  fille  : pressez  fort  ce  cher 
crucifié  sur  votre  poitrine.  Je  le  supplie  qu'il  vous 
serre  et  unisse  de  plus  en  plus  en  lui.  Adieu  en- 
core, ma  très-chère  fille;  me  voici  bien  avant 
dans  la  nuit , mais  plus  avant  datés  la  consolation 
que  j'ai  de  m'imaginer  le  doux  Jésus  assis  sur  votre 
cœur.  Je  le  prie  qu'il  y demeure  au  grand  jamais 

LETTRE  CCCLXin. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  blâme  une  de  se»  filles  spirituelles  qui , en  parlant 
de  lui,  disoit  des  choses  outrées  à son  avantage  ; il 
charge  une  dame  de  lui  en  faire  une  charitable  ré- 
primauté. 

32  avril  1618. 

Ma  très-chère  fille  de  mon  cœur,  sachez  que 
1 j'ai  une  fille,  laquelle  in'ccrit  que  mon  éloignement 
a fait  approcher  ses  douleurs  ; que  si  elle  ne  te- 
i nuit  ses  yeux , ils  verseraient  autant  de  larmes 
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que  le  ciel  jette  de  gouttes  d’eau , pour  pleurer  i 
mon  départ , et  semblables  belles  paroles.  Mais 
elle  passe  bien  plus  avant  ; car  elle  dit  que  je  ne 
suis  pas  homme , mais  quelque  divinité  envoyée 
pour  se  (aire  aimer  et  admirer  ; et , ce  qui  importe, 
elle  dit  qu'elle  passerait  bien  plus  outre , si  elle 
osoit. 

Que  dites-vous , ma  très-chère  fille  : vous  sem- 
blc-t-il  qu’elle  n'ait  pas  tort  de  parler  ainsi?  Ne 
sont  ce  pas  des  paroles  excessives  ? Rien  ne  les 
peut  excuser,  que  l'amour  qu'elle  me  porte , le- 
quel est  certes  tout  saint , mais  exprimé  par  des 
termes  mondains. 

Or,  dites-lui , ma  très-chère  fille , qu’il  ne  faut 
jamais  attribuer,  ni  en  une  façon  ni  en  l'autre , la 
divinité  aux  chétives  créatures;  et  que  penser 
encore  de  pouvoir  passer  plus  outre  en  la  louange, 
c'est  une  pensée  déréglée  ; ou  au  moins  de  le  dire, 
ce  sont  des  paroles  désordonnées  ; qu'il  faut  avoir 
plus  de  soin  d’éviter  la  vanité  ès  paroles  qu'ès 
cheveux  et  habits  ; que  désormais  son  langage  soit 
simple , sans  être  frisé.  Mais  pourtant  dites-le  i 
lui  si  doucement , aimablement  et  saintement, 
qu'elle  trouve  bonne  cette  réprimande,  laquelle 
part  du  cœur  plus  que  paternel  que  vous  con- 
noissez  comme  fille,  certes,  très-chère  de  mon 
cœur,  mais  fille  en  laquelle  j'ai  mis  toute  con- 
fiance. Dieu  soit  à jamais  notre  amour,  ma  très- 
clicre  fille , et  vivez  en  lui  et  pour  lui  éternelle- 
ment. Amen. 

LETTRE  CCCLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DR  SAI.ES,  MIS  RELIGIEUX. 

Pourquoi  les  religieuses  de  la  Visitation  disent  plutôt 

le  petit  oflire  que  le  grand , inconvénient  du  bré- 
viaire pour  les  filles. 

26  avril  1618. 

Mon  révérend  père , quant  à la  demande  que 
fait  le  bon  seigneur  duquel  vous  m'écrivez  sur 
l'occupation  des  sœurs  de  la  Visitation , en  cas  i 
qu'elles  ne  disent  le  grand  office , il  y a deux 
raisons. 

La  première,  que  les  sœurs  disant  le  petit  office 
gravement  et  avec  pause , elles  y emploient  au- 
tant de  temps  comme  la  plupart  des  autres  rcli-  i 
gieuses  en  mettent  à dire  le  grand  office , sans 
autre  différence , sinon  que  les  unes  le  disent  avec 
plus  d'édification  et  meilleure  prononciation  que 
les  autres. 

Certes , il  y a huit  jours  qu’étant  en  un  monas-  j 
tère  près  de  cette  ville , je  vis  des  choses  qui  pou- 
voient  bien  faire  rire  les  huguenots  ; et  des  reli- 
gieuses me  dirent  qu’elles  n’avoient  jamais  moins 
de  dévotion  qu’à  l'office,  où  elles  savoient  de 
faire  toujours  beaucoup  de  fautes,  tant  faute  de  j 


savoir  les  accents  et  quantités,  que  faute  de  sa- 
voir les  rubriques , comme  encore  pour  la  préci- 
pitation avec  laquelle  elles  étoient  contraintes  de 
le  dire;  et  que , ne  sachant  ni  n'entendant  rien 
de  tout  ce  qu'elles  disoient,  il  leur  étoit  im- 
possible, parmi  tant  d’incommodités,  de  demeurer 
en  attention.  Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  qu’il 
les  faille  décharger,  sinon  quand  le  saint-siège , 
ayant  compassion  d'elles,  le  trouvera  bon.  Mais 
je  veux  bien  dire  pourtant  qu'il  n'y  a nul  incon- 
vénient , ains  beaucoup  d’utilité  à laisser  le  seul 
petit  office  en  la  Visitation.  En  somme , mon  ré- 
vérend père , ce  petit  office  est  la  vie  de  la  dévo 
lion  en  la  Visitation. 

La  deuxième  réponse , c'est  qu'en  la  Visitation 
il  n'y  a pas  un  seul  momeut  qui  ne  soit  employé 
très-utilement  en  prières,  examen  de  conscience, 
lecture  spirituelle,  et  autres  exercices.  Je  m'assure 
que  le  saint-siège  favorisera  cette  œuvre , qui  n'est 
ni  contre  les  lois , ni  contre  l'état  religieux , et 
qui  lui  acquiert  beaucoup  de  maisons  d'obéissance 
en  un  temps  et  en  un  royaume  où  il  en  a tant 
perdu  ; et  puisque  même  il  n’y  a pas  tant  de  consi 
dérations  à faire  pour  des  maisons  de  filles , d'au- 
tant qu’elles  ne  sont  de  nulle  conséquence  pour 
les  autres  ordres , ni  ne  peuvent  être  occasion  de 
plaintes  aux  fondées  sous  autres  statuts.  La  seule 
considération  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
me  donne  ce  désir,  et  l’utilité  de  plusieurs  âmes 
capables  de  servir  beaucoup  sa  divine  majesté  en 
cette  congrégation , avec  la  seule  charge  du  petit 
office,  incapables  autant  de  pouvoir  suivre  le 
grand  office.  Sera-ce  pas  une  chose  digne  du 
christianisme , qu’il  y ait  des  lieux  où  retirer  ces 
pauvres  filles,  qui  ont  le  cœur  fort,  et  les  yeux 
et  la  complexion  foibles  ? Pour  le  reste , mon  ré- 
vérend père,  travaillez  diligemment  à faire  réussir 
l'entreprise  de  votre  séminaire  ; car  j'ai  opinion 
qu'il  sera  meshui  nécessaire. 

LETTRE  CCCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  BRÉ- 
CIIARD , SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA 
VISITATION  DE  MOULINS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  S.- Jacques  ) 

Il  la  console  au  sujet  de  quelques  intérêts  temporels  ; 
il  lui  promet  de  la  voir  dans  un  voyage  qu’il  doit 
faire  en  France  ; il  lui  donne  des  nouvelles  de  sa 
famille  cl  de  son  pays. 

Annecy,  2 mai  1618. 

Ma  très-chère  mère,  je  ne  puis  m’empêcher 
d'être  un  peu  en  peine  de  votre  tracas  survenu 
si  mal  à propos  ; mais  il  faut  être  constant  et  ferme 
auprès  de  la  croix , et  sur  la  croix  même , s'il  plaît 
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il  Dieu  de  nous  y mettre,  bienheureux  sout  les 
crucifiée,  car  ils  seront  glorifiés.  J'ai  cuidé  con- 
nottre  que  M.  Colomb  venoit  * double  intention  : 
hier  il  me  demanda  comme  ma  sieur  avoit  disposé  ; 
et  je  le  lui  dis  franchement , et  il  témoigne  de  le 
trouver  bon , hormis  qu'il  eût  voulu  que  madame 
de  Chantal  eût  eu  les  trois  mille  écus , ce  dit-il. 
Je  ne  lui  parlai  point  des  mille  écus  de  la  légi- 
timé. Que  s'il  faut  défendre  au  notaire  de  n'en 
rien  montrer,  je  vous  prie  d'en  prendre  la  peine; 
rar  je  m’en  vais  dans  demi-heure  au  collège. 

Il  me  parla  du  mariage  de  M.  de  Forax  en  ter- 
mes extrêmement  extravagants , et  me  dit  qu'il 
avoit  charge  de  vous  en  parler  et  à ma  fille  ; mais 
ces  paroles  procèdent  (l'un  mauvais  fondement  : 
car  ils  croient  que  l'on  vous  ait  fait  la  demande  et 
a madame  de  Chantal,  pour  qu’oit  veuille  mépri- 
ser le  consentement  du  frère  et  de  Fonde.  Je  dis 
que  I on  «'avoit  fait  aucune  demande,  aies  quel- 
ques significations  par-ci  par  la , lesquelles  ne  re- 
quéraient poiut  de  réponse , laquelle  aussi  on 
n avoit  point  faite. 

Soulagez-vous , ma  très-chère  mère , au  mieux 
qu'il  se  pourra.  Je  vous  irai  voir  sans  faillir.  Dieu 
soit  à jamais  au  milieu  de  notre  cœur.  Amen. 

Il  faut  toujours  témoigner  à ma  très-chère 
grande  fille  que  j'ai  une  continuelle  mémoire 
d’elle , et  un  mot  suffit  pour  cela. 

Me  voici  de  retour,  ma  trés-ebère  fille , et 
parmi  l'espérance  de  la  paix , je  nourris  celle  de 
vous  voir  en  l'occasion  du  voyage  de  M.  le  prince 
cardinal , s'il  est  vrai  qu'il  se  fasse,  comme  nos 
courtisans  m’assurent.  Si  moins , je  ferai  mon 
voyagea  Saint  Brocard;  et,  allant  ou  revenant, 
je  prendrai  la  consolation  de  voir  cette  grande- 
ment très-chère  fille,  que  mon  ameaime  très-sin- 
gulièrement, et  avec  elle  ces  autres  chères  filles 
qui  l'environnent. 

Cependant  le  bon  père  viendra  ici  faire  les  ro- 
gations avec  nous,  et  madame  la  présidente  et 
les  frères , où  nous  ne  serons  pas  sans  parler  de 
vous.  De  vous  dire  des  nouvelles  de  Grenoble, 
ce  serait  chose  superflue , car  notre  mère  vous 
en  fera  part  suffisante  : de  celles  d'ici  que  vous 
dirais- je,  sinon  que  tout  y va  très-bien? 

Reste  que  vous  continuiez  aussi  comme  vous 
■ faites. que  vous  m'aimiez  toujours  cordialement, 
et  que  vous  priiez  Dieu  pour  mon  cœur,  afin 
qu'il  vive  tout  à lui  : le  vôtre  sait  bien  que  je  suis 
sien. 


LETTRE  CCCLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A CNE  DAME. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Jacques.) 

Il  lui  marque  la  peine  qu  i!  a des  difficultés  qu'ou 
forme  dans  un  mariage. 

Aimer;,  10  mai  1618. 

Madame,  j'ai  su  par  une  lettre  de  madame  de 
Chantal , que  le  désirable  mariage  qui  fut  conclu 
en  mon  logis  se  trouvoit  plein  de  difficultés  en 
l'éclaircissement  des  articles  particuliers  ; et  je 
confesse  que , le  croyant  si  convenable  et  propre 
au  contentement  des  parties  et  de  leurs  ainis , je 
ne  puis  m 'empêcher  d'en  être  en  peine. 

Ensuite  de  quoi , comme  je  conseille  à madame 
de  Chantal  de  ne  point  s'arrêter  à la  diminution 
des  espérances  que  nous  avions  des  biens , aussi 
vous  commis-je  , madame , d’apporter  de  votre 
côté  tout  ce  qui  peut  faciliter  et  rendre  douce  et 
agréable  l’exécution  d'uuc  si  bonne  œuvre,  et  de 
prendre  la  méthode  la  plus  elaire  et  franche  ; et 
cependant  je  demeure  très-assidûment , madame, 
votre,  etc. 

Je  souhaite  mille  et  mille  bénédictions  à mes- 
demoiselles vos  filles , que  je  chéris  et  honore  de 
tout  mon  cœur,  et  suis  leur  serviteur. 

LETTRE  CCCLXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE, 
A c.renoble. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation,  à Mar- 
seille.) 

La  bienheureuse  mère  de  Chantal,  avant  consommé 
la  fondation  du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Gre- 
noble, et  voulant  repartir  pour  Anuec; , laissa,  pour 
continuer  la  bonne  œuvre  à sa  place , la  mère  Fé- 
lonne-Marie  de  Cbastel.  11  l'engage  à consoler  la 
mère  de  Cbastel  du  départ  de  la  mère  de  Chantai, 
en  attendant  qu'il  puisse  lui  écrire  à elle-même. 

Annecy,  10  mai!  61 8. 

Pour  moi , ma  chère  fille , je  n'écris  à ce  coup 
qu'à  vous  ; car  je  m'imagine  que  la  bonne  mère  (i) 
sera  partie  , et  ce  porteur  est  à un  jiersoaiiagc 
qui  fait  profession  d'élre  des  grandes  commis 
sances  de  monsieur  votre  mari , et  ne  me  donne 
que  ce  moment  pour  vous  écrire.  Mais  que  vous 

(1)  De  Chantal.  Après  avoir  fondé  un  monastère 
: de  ta  Visitation  à Grenoble,  efie;  avoit  laissé  la  mère 
, de  Cbastel  en  qualité  de  supérieure. 
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dirai -je  ? Ceux  qui  n’ont  qu'une  volonté  et  qu’un 
cœur , c'est-à-dire  ceux  qui  pour  tout  ne  cher- 
chent que  le  divin  amour  céleste,  et  que  la  vo- 
lonté et  le  cœur  du  Sauveur  régnent , ils  sont 
inséparables.  C'est  pourqui , ma  trés-chère  fille , 
prenez  la  peine,  je  vous  prie,  de  dire  cela  de 
ma  part  àina  sœur  Péronnc-Marie  (1),  laquelle, 
au  départ  de  cette  chère  mère  (2),  sera,  je  pense, 
un  peu  attendrie  ; mais  qu'elle  soit  assurée  que 
Dieu  l'assistera  en  sa  besogne  ; et  à la  première 
commodité  je  lui  écrirai  moi-méme.  Cependant 
vivez  toutes  à ce  cœur  et  pour  ce  cœur  du  Sau- 
veur, ma  très-chère  fille , et  je  suis , certes,  vôtre 
très  parfaitement , et  votre  serviteur,  etc. 

Madame  la  présidente  Leblanc  sait  bien  ce  que 
je  lui  suis  ; et , pressé  de  donner  vilement  ce  bil- 
let , je  ne  lui  puis  écrire.  Je  la  salue  néanmoins 
de  tout  mou  cœur. 

LETTRE  CCCLXVHI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MÈRE  PÉRONNE- 

MAHIF.  DE  CHASTEL,  SUPÉRIEURE  DU  MONAS- 
TÈRE DP.  I.A  VISITATION  DE  SAINTE-MARIE,  A 

GRENOBLE. 

(Tirée  de  la  vie  de  Mad.  de  Chantal , par  la  mère  de 
Cbaugy.) 

Le  Saint  approuve  le  choix  qu'elle  avoit  fait  d'un  con- 
fesseur à Grenoble. 

Après  le  10  mai  1 ülH. 

Je  vous  dis,  ma  très-chère  fille , que  non-seule- 
ment vous  pourrez , mais  encore  que  vous  ferez 
parfaitement  bien  d'ouvrir  votre  cœur  au  révé- 
rend père  Isnard  tout  candidement  : il  est  non- 
seulement  docte  et  religieux , mais  il  est  encore 
tout  spirituel  et  tout  de  Dieu  ; votre  cœur  bien- 
aimé  aura  de  la  consolation  et  du  profit  à rece- 
voir ses  avis. 

Il  faut  que  je  vous  dise , ma  chère  fille  , que  , 
gardant  votre  liberté , je  trouve  qu'en  plusieurs 
rencontres  il  y peut  avoir  un  incomparable  avan- 
tage , sans  s'attacher  toutefois  à des  directions 
singulières,  de  faire  passer  le  jugement  de  quel- 
qu'un par-dessus  le  vôtre  pour  votre  conduite  in- 
térieure. 

(I)  De  Chaslct.  — (2)  De  Chantal. 


LETTRE  CCCLXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  FORAX  , GEN- 
TILHOMME DE  LA  CHAMBRE  DE  M.  LE  DUC  DE 

NEMOURS,  A PARIS. 

(Communiquée  par  M.  le  curé  de  l’église  Saint-Louis 
de  Paris.) 

Il  lui  demande  des  nouvelles  du  mariage  du  duc  de 
Nemours. 

18  mai  1GI8. 

Monsieur  mon  frère,  quelle  apparence  y au 
roit-il  de  laisser  partir  ce  porteur  de  mes  amis  et 
confrères,  sans  lui  donner  ces  quatre  mots?  car 
ne  faut-il  pas  , le  plus  souvent  que  l'un  peut,  ra- 
mentevoir  eette  juste  et  inviolable  affection  plus 
que  fraternelle  que  mon  cœur  a envers  vous  ? il 
est  vrai,  monsieur  mon  très -cher  frère,  plus 
l'honneur  et  le  bien  de  vous  revoir  m’est  différé, 
plus  ce  sentiment  va  croissant  en  moi. 

Au  reste  , on  nous  a annoncé  de  toutes  parts  le 
mariage  de  sa  grandeur;  mais  j'attends  que  yous 
me  le  fassiez  savoir  avant  que  j'en  témoigne  ma 
joie  , comme  je  dois  , à sadite  grandeur  , avec 
laquelle  je  me  réjouirais  bien  davantage  , si  on 
ne  nous  assurait  pas , par  la  même  nouvelle . 
qu'elle  se  résout  de  ne  venir  plus  ici.  Or  sus  , la 
Providence  divine  sait  ce  qu'elle  a à faire  de  nous. 
Cependant  aimez  toujours  constamment , mon- 
sieur mon  frère , celui  qui  à jamais , sans  cesse  et 
sans  réserve , est  et  veut  être  votre  , etc. 

On  dit  toujours  que  M.  le  cardinal  fera  son 
voyage  et  que  je  l'accompagnerai. 

LETTRE  CCCLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  FORAX, 

(Tirée  de  la  communauté  du  séminaire,  à Issy.) 

Il  se  réjouit  du  mariage  de  monseigneur  le  duc  de 
Nemours, 

Après  le  18  mai  1618. 

En  somme  il  est  donc  vrai,  monsieur  mon  frère, 
que  les  étoiles  ne  sont  plus  en  vue  quand  le  so- 
leil l’est  sur  notre  horizon , et  qu'ainsi  ce  grand 
contentement  que  vous  contemplez  au  mariage 
de  monsieur,  vous  vaut  tellement,  que  nous  ne 
sommes  plus  en  mémoire.  Or  sus , nous  nous  ré- 
jouissons , certes , avec  vous , et  de  tout  uotre 
cœur,  île  ce  même  bonheur,  que  nous  estimons 
graud;  mais  nous  avons  su  cette  heureuse  nou- 
velle à tâtons , ramassant  çà  et  là  les  assurances 
que  nous  en  avions  parmi  le  bruit  qui  s'eu  faisoit, 
; car  ni  monsieur , ni  aucun  de  sa  part , ni  nul 
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homme  du  monde  ne  nous  en  a donné  aucun  avis. 
Mais  Dieu  soit  loué , et  veuille  multiplier  ses  bé- 
nédictions sur  cette  sainte  liaison  ; et  vous , mon- 
sieur mon  frère , passé  ces  premiers  ravissements 
que  la  grandeur  de  votre  joie  vous  donne,  vous 
vous  démettrez , je  m’assure , à nous  vouloir  en- 
core un  peu  gratifier  de  votre  bienveillance  : ce- 
pendant croyez  que , quant  à moi , je  demeure 
immobile  en  l’affection  que  j’ai  de  vivre  à jamais 
votre , etc. 


LETTRE  CCCLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  TANTE. 

Il  console  une  de  ses  tantes  dans  les  «mictions,  par 
les  motifs  ordinaires. 

20  mai  1618. 

Madame,  j’ai  regardé  avec  compassion  l’état  de 
votre  coeur , dès  que  j’ai  su  le  déplaisir  qu'il  a 
reçu  ces  jours  passés  : car  , encore  que  je  sache 
bien  que , grâces  à Dieu , l'experience  et  accoutu- 
mance que  vous  avez  faites , dès  quelques  années 
en  çà,  à sonffHr  les  mécontentements,  aura  affermi 
votre  ame  et  animé  votre  courage  ; et  pour  n'étre 
plus  si  extraordinairement  sensible  à ces  coups 
inévitables  de  notre  condition  mortelle , si  est-ce 
que  d'ailleurs  je  crains  que  ces  charges  si  fré- 
quentes n’étonnent  votre  résolution. 

Mais  toutefois  , madame , je  ne  laisse  pas  d'es- 
pérer qu’après  tant  de  considérations  que  vous 
avez  faites  sur  la  vanité  de  cette  vie  , et  sur  la  vé- 
rité de  la  future  ; après  tant  de  protestations  de 
vouloir  être  irrévocablement  attachée  à la  suite 
de  la  Providence  céleste , vous  ne  trouviez  une 
parfaite  consolation  au  pied  de  la  croix  de  notre  j 
Seigneur,  où  la  mort  nous  a été  rendue  meilleure 
que  la  vie;  et  cette  illusion  de  la  vie  de  ce  monde 
n'aura  pas  eu  le  crédit , je  m'assure , de  vous  faire 
démarcher  des  résolutions  que  Dieu  vous  fit 
prendre  sur  les  événements  d'autrefois. 

Eu  somme , madame , il  faut  s'accommoder  à la 
nécessité,  et  la  rendre  utile  à notre  félicité  fu- 
ture, à laquelle  nous  ne  devons  ni  pouvons  aspi- 
rer que  par  le  chemin  de  croix , d'épines , d'afflic- 
tions. Et  en  vérité  il  importe  peu  , ains  il  importe 
beaucoup  à ceux  que  nous  chérissons , que  leur 
séjour  soit  court  parmi  les  tracas  et  les  misère*  de 
cette  vie.  Et  quant  à nous,  cela  ne  uous  touche- 
rait point , si  noos  savions  considérer  que  c’est  la 
seule  éternité  à laquelle  noua  devons  dresser  tous 
nos  désirs  pour  Dieu. 

Ma  très-chère  tante , et  certes , pour  parler  se- 
lon mon  coeur,  ma  très-chère  fille,  ne  vous  laissez 
pas  emporter  au  torrent  des  adversités,  ains  at- 
tachez-vous aux  pieds  de  notre  Seigneur,  et  dites  , 


lui  que  vous  êtes  sienne  ; qu’il  dispose  de  vous , 
et  de  ce  qu’il  a voulu  être  vôtre  à son  gré , en 
vous  assurant , et  à vous  et  aux  vôtres,  la  très- 
sainte  éternité  de  son  amour  : ces  moments  ne 
méritent  pas  qu’on  y pense , sinon  pour  parvenir 
à ce  bien.  Je  suis , madame , votre,  etc. 

LETTRE  CCCLXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

L’union  spirituelle  qui  est  fondée  en  Dieu  durera  éter 
■tellement. 

30  nui  1618. 

Je  vous  dirai , madame , mais  aussi , s’il  vous 
plaît,  ma  très-chère  fille,  qu’il  est  impossible  de 
n’avoir  pas  de  ressentiment  de  douleur  en  ces 
séparations  : car,  encore  qu’il  semble  que  les 
unions  qui  ne  tiennent  qu’au  cœur  et  à l’esprit , 
ne  soient  pas  sujettes  à ces  séparations  extérieu- 
res , ni  aux  déplaisirs  qui  en  procèdent  ; si  est-ce 
que  , taudis  que  nous  sommes  en  cette  vie  mor- 
telle , nous  les  sentons , d’autant  que  la  distance 
des  lieux  empêche  la  libre  communication  des 
âmes , qui  ne  peuvent  plus  s’entrevoir  ni  s’entre- 
tenir que  par  cet  office  des  lettres. 

Mais  pourtant , ma  très  chère  fille , il  y a bien 
de  quoi  vivre  content  en  la  très-sainte  dilcclion 
que  Dieu  donne  aux  âmes  unies  à même  dessein 
de  le  servir,  puisque  le  lien  en  est  indissoluble,  et 
que  rien , non  pas  même  la  mort , ne  le  peut 
rompre,  demeurant  éternellement  ferme  sur  son 
immuable  fondement , qui  est  le  cœur  de  Dieu  , 
pour  lequel  et  par  lequel  nous  nous  chérissons. 

Et  vous  voyez  , ce  me  semble,  déjà  en  ces  pa- 
roles le  désir  que  j’ai  que  vous  vous  serviez  de  mon 
ame  avec  confiance  et  sans  réserve.  Que  si  de 
m’écrire  souvent  de  ce  qui  regarde  la  vôtre  vous 
sert  de  consolation , comme  vous  me  le  signifiez , 
faites  le  confidemment  ; car  je  vous  assure  que  la 
consolation  sera  bien  réciproque  ; et  que  cela  soit 
dit  une  fois  pour  toutes 

Certes  , je  le  dis  en  vérité , je  vous  chéris  très- 
particulièrement  , dès  que  je  vis  en  votre  cœur  les 
arrhes  du  saint  amour  de  Dieu  envers  vous , té- 
moignées par  les  attraits  qu  il  vous  fait  à son  ser- 
vice. Bienheureuse  que  vous  serez , si,  comme 
vous  êtes  résolue  de  faire,  vous  les  recevez  hum- 
blement, et  les  pratiquez  fidèlement , ainsi  que 
de  toute  mon  affecliou  je  le  souhaite,  demeurant 
à jamais,  ma  très-chère  fille , et  d’un  cœur  vrai- 
ment paternel , votre  , etc. 
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LETTRE  CCCLXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Communiquée  par  M.  l'abbé  de  Bourdcille,  de  la  ca- 
thédrale de  Troyes.) 

Le  Saint  lui  rend  compte  de  l'état  où  il  trouvoit  ses 
Allés,  et  lui  parle  de  quelques  autres  affaires  parti- 
culières. 

30  mai  1618. 

U me  tardoit  bien  fort,  ma  très-chère  et  plus 
que  tendre  mère  , de  vous  écrire  dès  ici , où  je  suis 
arrivé , grâces  à Dieu , en  bonne  santé  : mais  quel 
moyen , je  vous  prie , à cet  abord , par  le  llux  et 
reflux  de  visites,  et  quelques  affaires  que  j'ai  trou- 
vées pour  Piémont  et  Italie.  Certes , je  n'ai  été 
que  deux  fois  voir  nos  chères  sœurs , qui  sont 
fort  bien.  Ma  sœur  A.  Marie  est  fort  dévotement 
sage , comme  vous  n'en  doutez  pas  : ma  sœur  Paul 
Jliéronyme,  à ce  qu’on  m’a  dit , fait  merveille,  et 
votre  économe  fait  des  miracles  , honnis  que  ma 
sœur  A.  Jacqueline  lui  parle  toujours  savoyard  et 
de  la  monnoie  de  Savoie , et  elle  ne  l'entend  pas , 
il  faut  des  truchements. 

Hier  je  permis  à la  sœur  Louise  -Marie  d'aller 
voir  sa  mère  en  la  compagnie  de  ma  sœur  A.  Marie, 
parce  qu'on  ne  la  pouvoit  faire  résoudre  à se  con- 
fesser, quoiqu'elle  fût  en  tel  danger , que  les  mé- 
decins croyoient  qu'elle  dût  mourir  cette  nuit , 
ce  que  toutefois  elle  n'a  pas  fait,  encore  bien 
qu'à  ce  qu'on  dit  elle  ne  puisse  pas  aller  loin.  On 
lui  a parlé  de  800  florins  qu'elle  avoit  promis  à la 
maison  ; mais  elle  a remis  à le  faire  quand  elle 
pourra  au  déçu  de  son  mari  : on  court  donc  for- 
tune de  les  perdre. 

Les  pères  de  Saint-Dominique  semblent  vouloir 
m'obliger  du  jardin , sans  nous  contraindre  de 
vouloir  le  jardin  des  barnabites  : toutefois  je  ne 
vois  encore  rien  d’assuré 

Le  nous  et  notre  ne  me  déplaît  pas , et  toutefois 
il  faudra  le  modérer,  en  sorte  que  par  trop  grande 
habitude  de  parler  ainsi , on  ne  rende  pas  les  dé- 
fauts , péchés , imperfections  communes , et  les 
confessions  inintelligibles  aux  confesseurs  étran- 
gers; et  partant  il  semble  qu'il  suffirait  de  dire 
nous  et  notre  de  tout  ce  qui  est  vraiment  com- 
mun , comme  notre  chambre , notre  chapelet , 
notre  travail , notre  sœur , notre  mère  , notre 
exercice  : car  on  peut  bien  dire,  je  n'ai  pas  fait  no- 
tre exercice  du  matin,  je  n'ai  pas  été  à notre  dî- 
ner, j'ai  pensé  dans  notre  lit,  et  semblables. 

Si  pour  ne  point  différer  de  donner  l'habit  à 
notre  sœur  de  Collesien  jusques  après  votre  dé- 
part , monseigneur  de  Chalcédoine  veut  dispen- 
ser du  temps  du  premier  essai , il  faut  excepter 
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| la  dispense  pour  cette  fois,  et  le  supplier  par 
après  de  n’eu  point  dispenser  que  pour  de  dignes 
sujets,  attendu  que  la  règle  de  cet  essai  est  fort 
utile  à la  congrégation. 

J’ai  envoyé  à ma  sœur  A.  Marie , pour  avoir 
le  double  du  contrat  de  M.  le  premier  président. 

Et  à propos  de  M.  le  président , madame  la 
première  me  lit  entendre , en  passant  à Chain 
béry , qu'elle  désirait  bien  que  sa  fille  fût  en- 
voyée à Turin  (1) , si  on  la  pouvoit  bonnement 
retirer  de  Lyon , ce  que  je  ne  pense  («s.  Ma- 
dame de  la  Rode  m'en  a dit  autant  de  la  sienne, 
et  par  conséquent  vous  voyez , ma  chère  mère  , 
qu'il  y a un  peu  de  considération  humaine  en  ces 
bons  itères  ; néanmoins  je  vous  dis  tout,  afin  que 
vous  le  considériez  et  ruminiez  pour  votre  re- 
tour. Et  peut-être  qu’on  ne  me  demande  des 
sœurs  de  deçà  que  pour  un  court  emprunt  : mais 
laissons  cela. 

Je  parlerai  à madame  Carra,  qui  ne  presse 
nullement  la  réception  de  sa  fille , et  lui  est  in- 
différent que  ce  soit  ou  un  jour  ou  l’autre.  Ma 
sœur  F rançoise-  Marguerite , ce  me  semble , n'aura 
achevé  son  année  de  probation  que  la  veille  de 
; S.  Claude,  avec  ma  sœur  Micliel  et  ma  sœur 
Claude  Jacqueline. 

Je  serai  bien  marri  si  le  mariage  de  monsieur 
de  Chantal  (S)  ne  réussit  au  gré  de  ceux  qui  le 
I regardent , et  ne  m'étonne  pas  toutefois  si  la 
I bonne  madame  Tistard  va  un  peu  moins  ronde- 
ment que  nous  n’avons  pas  fait  de  notre  côté  ; car 
i elle  n'a  pas  peut-être  encore  bien  dépouillé  la  robe 
du  monde , ni  perdu  la  coutume  de  parler  selon 
la  sagesse  du  monde.  Je  serais  pourlaut  bien  aise 
de  savoir  en  gros  comme  cela  se  sera  passé , ne  me 
pouvant  empêcher  de  cette  curiosité , à cause  du 
cootentemeut  que  je  souhaite  à votre  Cclsc-Béni 
gue, et  certes  encore  à cette  Gllequeje  chéris  pour 
l’amour  de  ma  très-chère  mère  , comme  si  c’é- 
toient  mes  frères  et  sœurs. 

Je  consens  très-librement  que  ma  sœur  Pé- 
ronne-Marie  (3)  communie  trois , voire  quatre  et 
plus  encore  de  fois  la  semaine , jusqu'à  l'édition 
des  règles , et  que  toujours  une  des  sœurs  com 
munie  avec  elle;  et  quand  elle  ne  communiera 
pas , qu'une  sœur  communie,  en  sorte  que  tou- 
jours quelques  communions  se  fassent  tous  les 
jours:  car  je  me  confirme  toujours  plus  au  désir 
que  je  vous  ai  communiqué,  qu'en  cette  congte- 
, galion  la  communion  y soit  quotidienne  de  quel- 

(1)  Pour  la  fondation  d'un  monastère  de  Sainte 
Marie. 

(2)  Celse-Benigne  de  Chantal , AU  de  la  bieoheu 
reuse  mère  de  Chantal. 

I (3)  De  Chaetrl. 
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ques-unes  de»  sœurs  à tour,  pour  les  souhaits  que 
le  sacré  concile  de  Trente  fait  de  voir  que  quel- 
qu’un communie  à chaque  messe , ainsi  que  je  le 
déclarerai  plus  à pleines  régies. 

Je  crois  fermement  que  ma  sœur  B.  M . m'aime 
singulièrement,  et  n'a  pas  tort,  ni  aussi  madame 
de  Gramieux,  qui  m'esta  la  vérité  précieuse.  J’ai 
envoyé  à ma  sœur  Françoise -Marguerite  |>our 
faire  arrêter  les  mille  ducatous  à Dole.  On  me 
tourmente  fort  ici  à l'occasion  de  votre  passage  à 
Lyon,  d’autant,  dit-on, qu'il  vous  pourrait  causer 
tlu  mal  ; à quoi  je  vous  supplie  de  prendre  soi- 
gneusement garde  : car  jtensez  si  rien  m'est  si 
cher  après  la  sainteté  de  notre  amc,  que  la  santé 
de  ma  mère.  Je  pense  que  j'ai  tout  dit  quant  aux 
affaires. 

Faites-vous  hardiment  communiquer  les  lettres  1 
que  j'ai  écrites  à ma  sœur  B.  M.  ; car  il  y en  a,  à 
mon  avis,  qui  sont  bien  bonnes.  Puisque  vous 
voulez  tout  avoir,  j'en  ai  écrit  une  bonne  une  fois 
à monsieur  de  Vissilieu;  et  si  j’ai  le  loisir,  j’en 
écrirai  une  autre  à madame  de  la  Baume,  et  vous 
l'enverrai  en  cachet -volant  ; mais  il  la  faudra  bien  i 
cacheter  : car  je  ne  sais  pourquoi,  mais  il  est  vrai 
que  les  avis  secrets  frappent  mieux  le  cœur,  jus-  . 
qu'à  ce  qu’on  soit  fort  avance  au  renoncement  de 
son  propre  amour.  Je  salue  d'un  cœur  incom- 
parablement paternel  toutes  nos  chères  filles,  que 
j'aime  tous  les  jours  plus,  m'étant  avis  que  je  dois 
cela  à l'affection  qu  elles  ont  de  servir  Dieu.  En 
somme,  je  me  repose  en  vous  comme  en  moi- 
inéme  pour  bien  faire  mes  honneurs  et  mon 
amour  envers  les  bénites  âmes  qui  m'aiment  pour 
l'amour  de  notre  Seigneur.  Il  faut  remettre  les 
lettres  que  j'écrirai  à madame  de  la  Baume  et  à 
monsieur  de  Pizançon  et  à madame  Odoyer,  à 
monsieur  Durme,  afin  qu'il  les  rende,  car  il  le 
désire. 

Madame  la  conseillère  Le  Maître  me  prie  de  la 
vous  recommander;  et  sans  doute  elle  a besoin 
qu’on  assiste  son  ame,  pleine  de  bonne  volonté, 
mais  un  peu  sujette  aux  abattements  de  courage 
et  de  mélancolie;  c'est  pourquoi  il  la  faut  encou- 
rager, et  un  peu  prendre  par  la  main.  Vivez  toute 
en  la  vie  et  en  la  mort  de  celui  qui  vit  pour  nous 
faire  mourir  à nous- mêmes,  et  est  mort  pour 
nous  faire  vivre  à lui-même.  Ainsi  soit-il,  ma  très 
chère  et  très-unique  mère.  Amen. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  M.  Bouqucron  et  de  ses 
filles  ; car  vous  savez  assez  de  quel  cœur  je  suis/ 
pour  elles  et  pour  mesdames  de  Saint- André.  Or 
sus,  vive  Jésus.  Amen.  Cachetez  bien  ces  lettres 
après  que  vous  les  aurez  vues,  et  vous  les  remet- 
trez au  bon  monsieur  Durme,  auquel  j'écris  qu’il 
les  donne.  J'abonde  un  peu  endilection,  et  ces  I 
paroles  d'icelle  en  ces  commencements,  vous  sa-  ] 


vez  que  c'est  selon  la  vérité  et  la  variété  de  ce  vrai 
amour  que  j'ai  aux  âmes  ; mais  tenez-moi  bien  és 
bonnes  grâces  de  celle  qui  veut  être  plus  de  mon 
soins 

Je  ne  vous  envoie  pas  le  contrat,  d'autant  que 
i je  n'ai  pu  le  faire  copier  ; et  si,  il  me  semble  qu’il 
n'est  pas  trop  bien  fait  ; mais  je  vous  en  écrirai 
I plus  amplement.  Dieu  soit  béni  éternellement 
dans  le  cœur  de  ma  chère  mère,  comme  dans  le 
mien  propre.  Aimez  bien  madame  de  Granicr; 
car  quant  à madame  B.  Marie,  il  y a si  long  temps 
qu'il  ne  le  faut  plus  dire. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écrivez  du  22  de 
ce  mois,  allant  donner  la  dernière  bénédiction  à 
madame  la  procurcuse  fiscale,  qui  a perdu  tout 
sentiment. 

Faites  bien  sécher  les  cachets  - volants,  afin 
qu'on  ne  s'aperçoive  que  leslettres  aient  été  vues. 

LETTRE  CCCLXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  RÉVÉREND  PÈRE 
DOM  PLACIDE,  BÉNÉDICTIN. 

Son  estime  pour  une  religieuse  : belles  instructions 
qu'il  en  lire  : son  humilité.  Exhortation  à aimer  la 
croix.  Il  solennise  tous  les  ans  l'anniversaire  du 
jour  qu'il  reçut  les  ordres  moindres  et  le  sous-dia- 
conat (I). 

Annecy,  12  juin  1618. 

Mon  très-cher  père,  je  vous  puis  assurer  queno- 
tte chère  sœur  Françoise-Gabriellc  Bailly,  votre 
sœur,  m'est  aussi  chère  que  si  c'éloit  la  mienne 
propre,  sa  piété  m'v  ayant  convié,  et  loue  Dieu 
de  ce  qu’elle  reçoit  et  donne  beaucoup  de  conso- 
lation en  la  congrégation  de  nos  chères  sœurs. 
Notre  mère  d'ici  l'aime  parfaitement , et  nous 
voyons  que  c'est  un  vase  bien  poli , vide , ou- 
vert pour  recevoir  de  grandes  grâces  célestes  ; 
car  c'est  une  amc  droite , un  esprit  vide  et  dénué 
de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  et  qui  n'a  pen- 
sée ni  tlessein  que  pour  sou  Dieu.  O qu’elle  est 
heureuse  en  cet  état!  Car  peu  importe  le  tem|>s 
passager  à une  amc  qui  aspire  à l'éternité,  et  qui 
ne  regarde  les  moments  périssables  que  pour 
aller  en  la  vie  immortelle.  Ah!  mon  cher  père, 
mon  frère,  vivons  ainsi  en  ce  petit  pèlerinage 
joyeusement  selon  le  gré  de  nos  hôtes,  en  tout 
ce  qui  n’est  point  péché.  Je  sais  que  votre  ame  est 
de  celles  desquelles  les  yeux  vont  défaillants,  à 
force  de  regarder  le  sacré  objet  de  leur  amour, 
et  disant  : Quand  me  consolerez-vous  ? (2) 

Vous  inc  demandez  quelque  instruction  pour 

(1)  Le  13  juin,  aux  quatre  temps  de  la  Pentecôte, 
en  1.VÏ5. 

(2)  Ps.  cxviii,  v.  81  et  83. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


commencer  une  bonne  vie  religieuse.  Ali  ! vrai 
Dieu,  mon  cher  père,  moi  qui  ne  fus  jamais  seu 
lement  bon  clerc,  m'appartient-il  d'instruire  les 
saints  religieux?  Portez  doucement  et  amoureu- 
sement votre  croix,  laquelle,  a ce  que  j’entends, 
est  assez  grande  pour  vous  combler  de  ses  béné- 
dictions, si  vausl'aimez. 

Quelque  petite  occupation  m’empêche  de  ré- 
pondre A souhait  à la  douce  lettre  que  vous  m’a- 
vez écrite.  Seulement  je  vous  dis  que  c’est  au- 
jourd'hui le  jour  que  je  fus  consacré  à Dieu  pour 
le  service  des  âmes  : je  solennise  tous  les  ans  ce 
jour  avec  le  plus  d'affection  que  je  peux,  me  con- 
sacrant de  nouveau  à mon  Dieu.  Enflammez  mon 
sacrifice  de  l’ardeur  de  votre  charité,  et  croyez 
que  je  suis  votre,  etc. 


i à mon  chétif  cœur  paternel  de  savoir  que  mon 
frère  paternel,  très-aimable,  est  tout  charitable, 
mais  cordial  à mes  filles  bien  aimées  ! Je  vous  en 
fais  mille  très-humbles  actions  de  grâces,  mon 
| sieur  mon  très  cher  frère,  et  vous  proteste  que 
; recevant  votre  lettre,  il  me  sembloit  cueillir  des 
fleurs  de  suavité  incomparable  sur  le  coupeau  de 
nos  inontagnesoù  j'étois  alors  : c’étoit  en  l’octave 
de  notre  grand  S.  Jean,  où  me  souvenant  que 
i l’évangéliste  de  notre  princesse  dit  de  lui  : et  vi 
num  et  siceram  non  bibel  (1) , j’admirai  la  dou- 
ceur de  Dieu  de  in’abreuvcr,  moi  chétif  homme, 
du  vin  de  la  charité,  que  le  Saint-Esprit  a répandu 
en  nos  rieurs.  Vivons  ainsi,  mon  tres-cher  frère; 
et  croyez  que  tant  que  je  vivrai,  je  porterai  la 
qualité  de  votre,  etc. 


LETTRE  CCCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE. 

Le  Saint  lui  fait  part  de  la  commission  qu’il  a du  saint 
Père  pour  ériger  la  congrégation  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie  en  corps  de  religion  : contradic- 
tions et  traverses  qu’il  a eues  à essuyer. 

2 juillet  <618. 

Monsieur,  je  ne  m'étonne  point  de  l’empres- 
sement que  ces  lions  personnages  ont  k détourner 
les  âmes  que  Dieu  appelle  à la  Visitation  ; car  en- 
core me  semble-t-il  que  cette  bien-aimée  petite 
congrégation  est  quitte  A bon  marché  des  persécu- 
tions et  contradictions  que  l'ennemi  de  son  pro- 
grès lui  suscite,  et  a coutume  de  susciter  en  pa- 
reille occasion  : certes,  je  crois  pourtant  qu'il 
n’en  peut  plus  ; car,  comme  un  plaideur  qui  a 
mauvaise  cause,  il  ne  sait  plus  que  faire,  sinon 
caler  et  prendre  des  délais. 

J’ai  reçu  de  Rome  commission  d eriger  cette 
congrégation  en  titre  de  religion , avec  tous  les 
privilèges,  prééminences,  immunités  et  grâces 
qu'ont  toutes  les  autres  religions,  et  ce  sous  la  rè- 
gle deS.  Augustin.  Dilesà  cette  bonne  ame qu’elle 
entre  assurément  à Sainte-Marie  : bien  quelle  ne 
soit  pas  encore  religion,  elle  le  sera  bientôt;  et 
j’oserois  dire  que  devant  Dieu  elle  l’a  été,  puis- 
que, par  sa  grâce,  l’on  y a toujours  vécu  religieu- 
sement. Certes,  assez  entrent  sur  la  mer,  qui 
entrent  dans  un  vaisseau  qui  est  i l'embouchure 
du  Rhône,  prêt  à cingler  et  a faire  voile. 

Votre  mère  ira  cet  hiver  faire  une  maison  à Pa- 
ris, comme  je  prévois,  avec  tant  de  bonheur,  d’a- 
vantage, de  protection  et  d’assistance,  qu'aprés 
cela  je  m’assure  que  tout  demeurera  calme  et  en 
paix.  J'estime  nos  sœurs  de  votre  ville  trop  heu- 
reuses de  jouir,  comme  elles  font,  des  effets  de 
votre  charité,  soin  et  affectiou.  O quelle  suavité 


LETTRE  CCCLXXVL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , AU  GOUVERNEUR  DE  LA 
VILLE  DE  GEX. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  ville  de  Caen.l 

Le  Saint  le  félicite  sur  le  rétablissement  de  sa  santé 
il  lui  recommande  de  la  bien  conserver  et  d’en  faire 
un  saint  usage;  ensuite  il  recommande  à sa  charité 
un  nouveau  converti  de  Gex,  que  les  mauvais  Irai 
temeuts  des  hérétiques  avoienl  obligé  de  s’exiler 
volontairement. 

Annecy,  9 juillet  1618. 

Monsieur  mon  très-cher  fils,  je  ne  vous  saurais 
dire  de  combien  d'afflictions  mon  cœur  a été 
tourmente  parmi  les  incertitudes  de  votre  santé. 
Que  de  divers  avis  j’ai  reçus  il  y a environ  deux 
mois!  Mais  Dieu  soit  loué , qu’aprés  avoir  pleuré  et 
amèrement  regretté  survotre  trépas  qu'on  m’avnit 
annoncé,  je  béuis  sa  divine  Majesté  et  la  supplie 
avec  une  incomparable  consolation  pour  votre 
vie, que,  certes,  vous  devez  meshui  chérir,  mon- 
sieur mon  très-cher  fils,  puisque  vous  voyez  com- 
bien elle  est  désirée,  comme  très-utile,  par  tant 
de  gens  de  bien.  Car  on  m’écrit  de  Gex  que  parmi 
tout  votre  gouvernement  on  a fait  des  actions  de 
grâces  publiques  à la  divine  bonté  pour  votre 
guérison  ; et  en  ce  pays  même  de  deçà,  si  on  ne 
les  a faites  publiques,  on  les  a faites  générales, 
et  moi  je  les  ai  faites  très-particulières,  comme 
, ayant  reçu  en  votre  conservation  un  des  plus  sin- 
guliers bienfaits  que  j’aie  reçus  il  y a long  temps 
n Aimez-la  donc  votre  chère  vie,  monsieur  mon 
1 très-cher  fils,  et  faites  ensuite  deux  choses  pour 
! sou  bien  : l’une  sera  de  la  conserver  soigneuse 
ment  par  les  moyens  convenables,  étayant  et  ap- 
. puyant  l’infirmité  d'icelle,  et  le  penchant  que 

(I)  Luc,  e.  i,  v.  15. 
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l’âge  et  les  maladies  lui  ont  causé,  par  le  repos  et 
réglement  propre  à cela. 

L’autre  et  la  première  sera  que,  si  jusqu'à  pré- 
sent vous  avez  eu  intention  de  dédier  tous  les 
moments  de  votre  vie  présente  à l’immortalité 
et  éternité  de  la  future,  vous  en  redoubliez  la 
résolution  et  les  vœux,  comptant  les  jours  et  les 
heures,  et  les  employant  affectionnément  à votre 
avancement  en  l’amour  divin,  à l’amplification  de 
la  piété  parmi  les  mondains,  et  en  somme,  à 
l’exécution  des  saintes  vertus  que  la  grâce  de 
Dieu  et  votre  bon  naturel  vous  ont  fait  aimer  et 
désirer  il  y a long-temps.  Pour  moi,  je  ne  cesse 
point,  certes,  de  prier  à ce  dessein,  que  par  un 
assuré  pressentiment  je  vois  déjà,  ce  me  semble, 
tout  exécuté  , avec  un  surcroît  de  contentement 
indicible  de  savoir  combien  monsieur  votre  frère 
fraternise  heureusement  pour  ce  regard. 

Au  demeurant,  monsieur  mon  fils,  le  jeune 
Bursal  de  Gex,  s’etanl  converti  à la  foi  catholique 
par  la  bonté  tle  Dieu,  a tant  reçu  de  mauvais  et 
indignes  traitements  en  sa  patrie  par  scs  bour- 
geois et  même  par  ses  proches,  qu’il  a été  con- 
traint de  se  retirer  à Paris,  où  il  a pensé  de  pou- 
voir trouver  quelqne  condition  de  service  pour 
s'entretenir  ; et  nos  ecclésiastiques  de  Gex  m’as- 
surent qu'il  est  fort  bon  eufant  : ce  qui  me  fait 
vous  supplier  très-humblement,  monsieur  mon 
fils,  d'avoir  quelque  soin  de  lui  ; afin  que  l’on  voie 
que  ceux  qui  abandonnent  cette  fausse  religion 
pour  embrasser  celle  du  roi  et  du  royaume,  qui  est 
la  seule  vraie  religion,  ne  sont  pas  abandonnés  de 
ceux  qui  tiennent  les  meilleurs  rangs  au  service 
du  roi  et  de  la  couronne.  Vivez  longuement,  heu- 
reusement et  saintement  ; c’est  le  souhait  person- 
nel, monsieurmon  fils,  de  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCLXXVJI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  SUPÉRIEUR  D’UNE 
COMMUNAUTÉ. 

Il  lui  écrit  en  faveur  d un  religieui  qui  avoit  été 
chassé  de  son  ordre , et  qui , paroissant  être  dans 
les  sentiments  d’une  véritable  pénitence , désirait 
d'y  rentrer. 

Annecy,  13  juillet  ISIS. 

Mon  révérend  père,  le  frère  N.  vint  à moi  au 
plus  fort  de  son  affection,  et  puis  dire  qu'il  étoit 
plus  mort  que  vif,  tant  sa  désolation  étoit  extrême. 

Et  je  me  ressouvins  de  celui  qui  li^numfumigans  j 
non  extinguil,  et  quod  con/raclum  est  non  con- 
tent. 11  me  présenta  ses  patentes  de  démission, 
éjection,  expulsion  de  l’ordre,  et  par  ses  larmes 
impétra  aisément  de  moi  le  séjour  de  quelques  ; 
semaines  en  ce  diocèse  : pendant  lesquellesje  fus  i 


à Lyon  pour  visiter  monseigneur  l'archevêque, 
chez  lequel  mon  révérend  père  V . me  parla  ; et 
pour  dire  ma  pensée,  il  me  parla  selon  mon  cœur: 
car  il  me  recommanda  ce  pauvre  homme  prêtre, 
et  lié  par  les  vœux  de  religion,  afin  qu’il  fût  au- 
cunement consolé.  Depuis  je  fis  encore  plus  vo- 
lontiers ce  que  je  vonlois  faire  en  charité  autour 
de  cette  ame. 

Mais,  mon  révérend  père,  ç’a  toujours  été  avec 
cette  réserve,  qu’elle  respecterait  et  honorerait  en 
toute  occurrence  votre  ordre,  et  se  comporterait 
humblement  envers  tous  ceux  qui  eu  sont  ; et 
sur  votre  avertissement , je  tiendrai  encore  plus 
fortement  la  main  sur  lui  pour  cela , tandis  qu'il 
demeurera  dans  mon  diocèse,  ne  désirant  rien 
que  de  donner  satisfaction  aux  religieux,  et  par- 
ticulièrement à ceux  de  votre  condition. 

Mais,  mon  révérend  père,  vous  me  proposez  le 
retour  de  cette  brebis  en  votre  parc  ; je  crois  qu'il 
ne  désirerait  pas  mieux,  et  surtout  s’il  vous  plaisoit 
de  l’assurer  que  vous  favoriserez  sa  bonne  inten- 
tion de  quelque  doux  conseil,  et  de  quelque  mo- 
dération en  la  pénitence  que  peut-être  vos  con- 
stitutions ordonnent  à ceux  qui  reviennent.  Que 
si  vous  prenez  le  soin  de  me  tenir  averti  de  votre 
volonté  pour  ce  regard,  je  coopérerai  à cette 
1 tonne  œuvre  de  tout  mon  cœur  ; duquel  vous  sa- 
luant bien  humblement,  et  vous  souhaitant  toute 
sainte  bénédiction , je  demenre,  mon  révérend 
père,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCLXXVII1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE FAVRE. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Grenoble.) 

Témoignage  de  l'amitié  sainte  qu’il  lui  portoil. 

Annecy,  10  août  1618. 

Madame,  ce  porteur  m'a  fort  obligé  par  la  peine 
qu’il  a prise  de  me  venir  voir,  mais  encore  plus 
par  le  soin  qu'il  a eu  de  me  dire  de  vos  nouvelles, 
puisqu'elles  sont  toutes  bonnes , et  qu'avec  cela, 
pour  me  donner  plus  de  gloire  et  de  contente- 
ment, il  m’a  dit  que  vous  aviez  souvent  mémoire  de 
moi.Car  je  confesse  franchement  que  ce  bonheur 
m’est  grandement  précieux,  selon  l’extrême  affec- 
tion que  je  sens  en  mon  ame,  à chérir  et  honorer 
singulièrement  la  vfttre , qui  m'est  toujours  pré- 
sente, je  vous  assure  au  moins  en  mes  principales 
prières,  qui  sont  celles  de  la  sainte  messe;  et 
aussi,  certes,  serois-je  extrêmement  ingrat,  si  je 
ne  répondois  de  tout  mon  cœur  à la  sainte  con- 
fiance que  le  vôtre  a prise  en  moi.  Dieu  par  sa 
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bonté  vous  veuille  combler  de  ses  plus  désirables 
bénédictions , ma  très-rhére  fille  , et  vous  rende 
de  plus  en  plus  toute  parfaitement  sienne. 

En  cette  espérance,  vivez  joyeuse,  et  enfin  éter- 
nellement sans  fin,  ma  très-chère  fille,  selon  le 
souhait  continuel  de  votre,  etc. 

LETTRE  CCCLXXIX.  . 

».  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Dieu  bénit  l’obéissance  que  l'on  rend  à ses  confes- 
seurs en  ce  qui  renarde  la  communion  ; avis  sur 
les  revues,  auxquelles  l’amour  divin  adoucit  toutes 
choses. 

U août  1618. 

Vous  le  voyez  bien,  ma  très-chère  fille , si  l'o- 
béissance est  aimable  : vous  y alliez  avec  un  peu 
de  répugnance,  et  vous  y avez  trouvé  la  permis- 
sion de  recueillir  force  manne  céleste.  Or,  ainsi 
soit-il,  et  a la  très-bonne  heure  que  toujours, 
quand  vous  obéirez,  vous  vous  trouviez  de  plus 
en  plus  unie  à notre  Sauveur.  Vous  avez  donc 
extrêmement  bien  fait  d'obéir  à votre  confesseur, 
et  votre  confesseur  a bien  fait  de  vous  imposer 
l'obéissance  en  un  sujet  si  agréable.  Je  ne  serai 
jamais  celui  qui  vous  ôtera  votre  pain  quotidien, 
tandis  que  vous  serez  bien  obéissante.  Je  vous  di- 
rai, ma  très-chère  fille,  que  vous  communiiez 
hardiment  toujours,  quand  ceux  à qui  vous  vous 
confessez  diront  oui,  outre  les  communions  or- 
dinaires que  je  vous  ni  marquées. 

Quand  je  vous  écrivis  que  vous  rendissiez 
compte  de  temps  en  temps  A votre  ancien  confes- 
seur, je  ne  vonlois  pas  dire  que  vous  fissiez  des 
revues;  car  il  suffit  que  ce  soit  d'année  en  année 
à celui  que  vous  voudrez  : mais  je  voulois  dire 
c|ue  vous  allassiez  vous  représenter  à lui,  pour  lui 
faire  connoitre  la  continuation  de  votre  soumis- 
sion, partie  pour  vous  humilier,  partie  pour  le 
consoler. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  une  parfaite 
confiance  à la  mère  de  delA  ; je  crois  qu’elle  vous 
sera  utile  : et  c’est  une  mère  qui  est  toute  ma 
très-chère  fille,  et  en  laquelle  j’ai  toute  confiance: 
et  sans  cette  confiance  je  lui  écrirois  plus  souvent; 
mais  je  m'en  dispense,  comme  je  ferai  de  vous  A 
qui  j'écris  maintenant  par  rencontre,  et  j'en  suis 
bien  aise. 

Mon  Dieu!  ma  très-chère  fille,  que  l’amour 
céleste  est  aimable,  voire  même  quand  il  est  exercé 
ici-bas,  parmi  les  misères  de  notre  mortalité  ! la 
distance  des  lieux,  ni  rien  du  monde  ne  lui  peut 
ôter  sa  suavité.  Aussi  me  semble-t-il  que  je  suis 
toujours  avec  votre  cœur,  et  avec  celui  de  cette 
chère  mère,  et  que  nos  cœurs  s'entretiennent  les 


uns  aux  autres,  et  ainsi  ne  font  qu'un  cœur,  qui 
de  toute  sa  force  veut  aimer  Dieu,  et  ne  l'aimer 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

La  très-sainte  Vierge,  notre  dame  et  maîtresse, 
et  notre  sainte  abbesse  soit  à jamais  notre  mère  et 
directrice.  Et  je  cesse  de  vous  écrire  davantage 
malgré  mou  inclination,  pour  aller  penser  comme 
elle  mounit  d'amour,  et  comme  elle  est  couron- 
née de  son  amour  au  ciel,  pour  en  parler  demain 
.i  mon  cher  peuple  de  cette  ville,  qui  s'y  attend. 
Dieu  soit  à jamais  tout  notre  amour. 

LETTRE  CCCLXXX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION,  QUI  ÉT01T  SUPÉRIEURE. 

Les  aridités  ne  sont  point  contraires  à l’amour  de 
Dieu , et  nos  imperfections  même  produisent  l'hu- 
milité. Privilèges  des  fondatrices,  tant  séculières 
que  religieuses,  de  la  Visitation. 

Annecy,  19  août  1618. 

Dites-moi,  ma  très-chère  fille,  votre  cœur  que 
fait-il  ? II  est,  je  m’assure,  plus  brave  que  l'ordi- 
naire en  cette  sainte  octave,  en  laquelle  on  célèbre 
les  triomphes  de  notre  reine,  en  la  protection  de 
laquelle  notre  esprit  repose,  et  notre  petite  con- 
grégation respire.  O ma  fille  ! il  le  faut  tenir  haut 
élevé  ce  cœur,  et  ne  promettre  point  qu’aucun  ac- 
cident de  sécheresse,  d’empressement  on  d'ennui 
l'étonne,  puisque,  eucore  que  cela  le  puisse  éloi- 
gner de  la  consolation  sensible  de  la  charité,  il 
ne  le  peut  toutefois  éloigner  de  la  véritable  cha- 
rité, qui  est  la  souveraine  grâce  de  Dieu  envers 
nous  pendant  cette  vie  mortelle. 

Nos  imperfections  A traiter  des  aflaires  tant  in- 
térieures qu’extérieures  sont  un  grand  sujet  d'hu- 
milité, et  l'humilité  produit  et  nourrit  la  géné- 
rosité. 

Mais  quel  privilège  ont  les  fondatrices  devant 
Dieu?  Leurs  privilèges  sont  grands,  car  elles 
participent  en  une  façon  particulière  à tous  les 
biens  qui  se  font  au  monastère , et  A l'occasion 
du  monastère.  C'est  un  œuvre  de  charité  pres- 
que le  plus  excellent  qu'on  puisse  faire  ; bien  plus 
grand  sans  comparaison  que  de  bâtir  un  hôpital, 
recevoir  les  pèlerins,  nourrir  les  orphelins. 

Mais  devant  les  hommes,  il  n'y  a point  de  pri- 
vilège que  celui  d'être  supportées  et  assistées  et 
honorées  au  monastère,  dans  lequel  les  fondatri- 
ces séculières  obtiennent  ordinairement  l’entrée, 
et,  après  la  mort,  des  services  particuliers. 

Or,  cette  fille  ici,  voulant  être  religieuse,  éta- 
blira quant  A elle  son  privilège,  je  m'assure, 
A mieux  obéir,  si  elle  peut,  que  les  autres,  et  à 
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faire  le  plue  de  progrès  qu'elle  pourra  en  l humi- 
lité pureté  de  cœur,  douceur,  modestie  et  obéis- 
sance ; puisque  le  privilège  des  vraies  rel.gieuses 
est  d'abonder  en  l’amour  du  céleste  Epoux. 

Au  reste,  je  me  réjouis  que  cette  fille  fasse  une 
si  bonne  élection,  et  que,  quittant  les  amours  peu 
aimables  des  hommes,  elle  se  consacre  à l amour 
très-aimable  de  son  Dieu,  vrai  époux  îles  âmes 


1 unquara  potero  quod  tibi  placerc  cognoscam,  id 
exeqtiar  quàm  iropensissimè. 

Yaleat  intérim  reverenda  patemitas  tua,  et  te 
, J) eus  usque  in  senoctam  et  seniurn  nunquam  ne- 
| relinqual,  sed  canos  tuosbeneilictionibiis  cœles- 
tibus  omet  et  compleat  Admodum  révérend* 
palernitatis  vestræ  humillimus  et  addictissimus 
frater  et  servus  in  Christo. 


généreuses. 

LETTRE  CCCLXXXI. 

s.  François  de  saj.es,  au  père  léonard  lessius, 
DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

(Conservée  dans  1a  maison  professe  de  la  compagnie 
de  Jésus,  à Anvers.) 

Le  Saint  lui  fait  de  grands  éloges  de  ses  ouvrages  et 
de  sa  doctrine. 

Annecy,  26  août  1618. 

Admodum , reverende  in  Christo  pater,  attulit 
mihi  palernitatis  vestræ  lilteras  dilectissimus  no- 
bis  magister  Gabriel,  quæ  ut  perhonorificæ , ita 
et  jucundissimæ  mihi  fuerunt.  Amabam  jampri- 
dein  imô  ctiam  venerabar  te  nomenque  tutim, 
mi  pater,  non  solum  quia  soleo  quidquid  ex  ves- 
tril  illâ  societate  proccdit,  magni  facere.  sed  etiam 
quia  sigillatim  de  vestrà  reverentiâ  multa  audivi 
præclara  primùm,  deindè  vidi,  inspexi  et  suspexi. 

Vidi  namque  ante  aliqunt  annos  opus  illud  ult- 
lisaimum  : de  Justitiâ  el  Jure,  in  quo  et  breviter 
simul  et  luculenter,  difficultates  illins  partis  théo- 
logies, præ  cæteris  auctoribus  quos  viderim,  egre- 
giè  solvis. 

Vidi  posteà  consilium  quod  à magni  consilu  an- 
gelo  per  te  mortalibus  datum  est,  de  verâ  Reli- 
eione  eligendà.  .. 

Ac  demùm  obiter  in  bibliothecâ  collegu  I-ug- 

dunensis  Tractatum  de  Prœdextinatione;et<\a*m- 

vis  non  nisi  sparsim,  ut  fit.oculos  in  euin  injicerc 
contigerit,  coguovi  lamen,  paternilatem  vestram 
sententiam  illam.anliqtiitate,  suavitate,  ac  Scrip- 
turarum  nativS  auctoritate  nobilissimam  de  pra- 
’ destinatione  ad  glnriam  posl  prœvisa  opéra, 
amplecti  et  tueri  ; quod  mihi  gratisslmum  fuit, 
qni  nimirùm  eam  semper,  ut  Dci  misericordi.c 
lam  ac  gratis  magis  consentaneam,  veriorcm  ac 
amabiliorem  existimavi  ; quod  etiam  tantisperin 
libello  de  A more  Dei  indicavi. 

Ci'im  igilur  itaerga  paternilatis  vestræ  mérita, 
quam  dudùm  laudaverant  apud  me  opéra  ejus, 
aflectus  essem  , inirificé  profecto  gavisus  sum, 
inc  tibi  vicissim  iitcumque  etiam  caruro  esse  ; quod 
ut  semper  contingat,  et  dictuin  magislrum  Ga- 
brielem  commendatissimum  liabebo  ; et  si  quid 


Mon  très  - révérend  père  en  notre  Seigneur, 
le  docteur  Gabriel,  que  je  chéris  très-particuliè- 
j rement,  m'a  rendu  la  lettre  que  votre  paternité 
I m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire,  et  dont  j’ai  eu  une 
; joie  très-sensible.  Ce  n’est  pas  d aujourd  hui  que 
j'ai  de  l’amitié  et  même  de  la  véiiération  pour 
vous  et  pour  votre  nom,  mon  cher  père;  non-seu- 
lement par  cette  raison  générale,  que  j'ai  cou- 
tume de  faire  grand  cas  de  tout  ce  qui  vient  de 
votre  compagnie,  mais  encore  pour  avoir  oui  dire 
de  votre  revcreiice  en  particulier  plusieurs  belles 
choses  dont  j'ai  été  témoin  dans  la  suite,  el  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  d’admirer. 

Car  il  y a quelques  années  que  j’ai  vu  cet  ou- 
vrage si  utile,  de  la  Justice  et  du  droit,  où  sans 
j trop  vous  étendre,  vous  répondez  parfaitement, 
et  mieux  qu'aucun  auteur  que  j’aie  encore  vu, 
aux  difficultés  que  renferme  cette  partie  de  la  théo- 
I logie. 

Ensuite  j'ai  lu  le  Traite  du  choix  de  la  véri- 
table Religion,  que  je  regarde  moins  comme  vo- 
tre ouvrage  que  comme  celui  de  l’ange  du  grand 
conseil. 

Enfin  j’ai  vu  dans  la  bibliothèque  du  college  de 
Lyon  votre  Traité  de  la  Prédestination  ; il  est 
vrai  que  je  n'ai  fait  que  le  parcourir  à la  hûte,  et 
assez  légèrement,  comme  il  arrive  quelquefois; 
cependant  je  n’ai  pas  laissé  de  remarquer  que  vo- 
tre paternité  éloit  de  cette  opinion  si  ancienne, 
si  consolante,  et  si  autorisée  par  le  témoignage 
même  des  Écritures  prises  dans  leur  sens  naturel, 
savoir,  que.  Dieu  prédestine  les  hommes  à lagloirr. 
en  conséquence  de  leurs  mérites  prévus;  ce  qui  a 
été  pour  moi  le  sujet  d’une  grande  joie,  ayant  tou- 
jours regardé  cette  doctrine  comme  la  plus  con- 
forme à la  miséricorde  de  Dieu  el  à sa  grâce  , 
comme  la  plus  approchante  de  la  vérité,  et  comme 
la  plus  propre  à nous  porter  à aimer  Dieu,  ainsi 
que  je  l’ai  insinué  dans  mon  petit  livrer*  f Amour 
de  Dieu  (1). 

Prévenu  donc  de  la  sorte  en  faveur  de  votre 
paternité,  dont  les  ouvrages  m’avoient  de[mis 
long-temps  fait  connoltrc  le  mérite,  je  vous  avoue 
que  j'ai  eu  une  joie  toute  particulière  d’apprendre 

(J)  Voir  le  Traité  de  l' Amour  de  Dieu,  liv.  Il,  <;. 
xii  ; el  liv.  IV,  c.  vil. 


Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


que  vous  avez  pour  moi  une  amitié  réciproque  : 
pour  m'en  assurer  la  continuation , comptez  que 
j'aurai  toutes  sortes  d'égards  à la  recommanda- 
tion que  vous  me  faites  du  docteur  Gabriel,  et 
que,  tant  qu’il  sera  en  mon  pouvoir,  je  ferai  avec 
empressement  ce  que  je  jugerai  capable  de  vous 
plaire. 

Cependant  je  souhaite  à votre  paternité  une 
santé  parfaite,  et  je  prie  Dieu  qu’il  vous  conserve 
jusqu  à une  extrême  vieillesse,  et  que,  sans  vous 
abandonner  jamais,  il  répande  abondamment  sur 
vous  les  bénédictions  du  Ciel.  De  votre  pater- 
nité l’humble  et  l'affectionné  frère  et  serviteur 
en  Jésus-Christ,  etc. 

LETTRE  CCCLXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A M DF.  FROTBAR  AIN , 
CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  BOURC.OGNE 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville 
d’Amiens.) 

Le  Saint  lui  recommande  le  chapitre  de  sa  cathédrale, 
dans  une  affaire  qu'il  avoit  a\ec  les  habitants  de 
Sessel . 

Annecy,  3 septembre  1618. 

Monsieur,  j'ai  un  chapitre  autant  bien  qualifié 
qu'il  se  peut  dire  ; c'est  pourquoi,  outre  le  de- 
voir que  j’ai  au  service  de  Dieu  et  de  l'Église,  j'en 
ai  un  bien  particulier  à mes  chanoines,  qui,  j>ar 
un  assez  rare  exemple,  ne  sont  qu’un  cœur  et 
qu'une  ame  avec  moi  au  soin  de  ce  diocèse. 

Pour  cela,  monsieur,  j'implore  avec  eux  votre 
justice  et  piété,  pour  la  conservation  de  leur  droit 
en  l'affaire  qu'ils  ont  avec  messieurs  les  syndic  et 
habitants  de  Sessel,  lesquels,  si  je  uc  suis  grande- 
ment trompé,  ont  bon  besoin  d ctre  rangés  et  re- 
mis en  devoir,  tant  envers  les  ecclésiastiques 
qu’envers  les  magistrats. 

Mais  de  cela,  monsieur,  vous  en  discernerez  et 
jugerez,  tandis  que  priant  Dieu  qu'il  vous  fasse 
de  plus  en  plus  abonder  en  sa  grâce,  je  veux  être 
à jamais  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCLXXXIII. 

S.  FRANÇAIS  DE  SALES,  A UN  RELIGIEUX. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Il  s'excuse  auprès  de  lui  d'écrire  la  vie  d’un  saint  évé- 
que  son  frère,  à raison  du  voyage  qu'il  olloit  faire 
en  France  avec  le  cardinal  de  Savoie.  Il  lui  promet 
cependant  de  lui  envoyer  quelques  remarques  pour 
servir  à cette  histoire.  (Traduite  de  I Italien,  tirée 
III. 
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du  voyage  littéraire  du  P.  Marlemi , seconde  par- 
tie, p.  178.) 

Annecy,  lü  octobre  ItilS. 

Molto  reverendo  pâtre  singolarmente  carissimo 
cd  offieiosissimo,  qiianlmiqu'1  io  vedeva  di  non 
poter  in  niun  modo  scriverc  convenientemeutc 
la  vita,  délia  felice  memoria,  di  monsignor  Ves- 
covo  suo  frello,  per  la  min  troppo  grande  vozez- 
zessa,  ed  insufficientia,  uicntediineno  il  dilctlo 
ch'io  havrei  di  dar  gusio  a V.  R.  e di  dar  testi- 
; inonio  délia  stima  di  questo  grau  servo  di  Dio, 
{ mi  davn  un  certe  che  di  sperauza  di  poter  lo  Tare 
1 in  qualchc  modo.  Ma  vedendom  adesso  tirato  in 
Parigi , per  servire  il  scrcnissimo  principe  car- 
dinali  nostro  in  questo  viaggio  di  Francia  io  perdo 
ogni  sorti  di  sperauza  di  scriverc,  e massime  clic 
i délia  hisloria  richiade  di  esser  scritta  da  liuomo, 
i che  |K)s^a  super  moltisme  particularité  che  io  non 
posso  cognoscere,  ne  intender  (jui  e molto  rneno 
in  Francia.  Mi  perdoni  adunque  V.  P.  sio  non  la 
servo  inquesta  occasione  chc  per  altro  mi  sarebbe 
stata  gratissima,  e veda  che  la  sola  impossibilité 
m'impedisse.  Ma  non  lasciaro  a suo  tempo  di  inan- 
dargli  alcuni  osservationi  circa  qu'ell’  hisloria  che 
potranno  foi  .si  giovare  il  scrittore,  et  in  ogni  modo 
sono  ; e sara  setnpre  di  V.  P.  certissinm  ed  alFe- 
tissimo  frello  e servitore. 

Mon  trés-chcr  et  très-officieux  père,  quoique 
je  me  visse  absolument  hors  d'etat  de  pouvoir 
écrire  la  vie  de  monseigneur  l’évéque  votre  frère, 
d’heureuse  mémoire , soit  à cause  de  ma  trop 
grande  impolitesse,  soit  à cause  de  mou  incapa- 
cité ; cependant  la  satisfaction  (pie  j’aurois  eue 
de  faire  plaisir  à V.  R.  èt  de  marquer  mon  es- 
time pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu,  mefaisuit 
en  quelque  manière  espérer  de  pouvoir  entre- 
prendre cet  ouvrage  : mais  me  voyant  appelé  à 
Paris  par  notre  sérénissime  prince  cardinal,  je 
perds  toute  sorte  d'espérance  de  pouvoir  m'appli- 
quer à écrire,  et  surtout  cette  histoire,  qui  de- 
mande un  homme  qui  puisse  s'informer  d'un  très- 
grand  nombre  de  particularités  que  je  ne  puis  ap- 
prendre ni  entendre  ici.  Je  la  supplie  donc  de 
vouloir  m'excuser,  9i  je  ne  lui  rends  pas  ce  ser- 
vice dans  cotte  occasion,  que  j'einbrasserois  d’ail  - 
leurs  avec  plaisir,  et  d’étre  persuadé  que  ce  n’est 
que  par  impossibilité  que  je  m'en  dispense.  Je  ne 
laisserai  pourtant  pas  de  vous  envoyer  dans  son 
temps  quelques  remarques  touchant  celte  histoire, 
qui  seront  peut-être  de  quelques  secours  à celui 
qui  l'écrira.  Je  suis  eu  toute  manière,  et  serai  tou- 
jours, de  votre  paternité,  le  très-sûr  et  très-af- 
feclionne  frère  et  serviteur. 
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LETTRE  CCCLXXX1V 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  , 
LA  VISITATION. 

I,e  Saint  sc  réjouit  des  progrès  de  l'ordre  de  la  Visi- 
tation, cl  annonce  le  projet  d’un  établissement  d'uuc  | 
maison  à Turin. 

3 décembre  1GI8. 

Je  salue  voire  cœur  de  tout  le  mien,  et  vous 
prie  d’aimer  toujours  bien  ce  vieux  père,  qui 
vous  chérit,  certes,  de  tout  son  cœur,  de  plus  en 
plus,  ma  très-chère  fille,  et  se  réjouit  d’appren- 
dre que,  grâces  à Dieu,  cette  maison-là  s’avance 
en  humilité,  en  douceur,  paix  et  amour  divin. 
Qu’à  jamais  l’étemelle  bouté  soit  bénie. 

' On  parle  fort  de  faire  un  monastère  de  la  Visi- 
tation à Turin.  Voilà,  ma  très-chère  fille,  comme 
Dieu  multiplie  et  bénit  l'œuvre  qu’il  lui  a plu  de 
faire  commencer  par  la  petitesse  et  abjection  de 
trois  petites  créatures,  lesquelles  pour  cela  doi- 
vent s’évertuer  d’ètrc  de  plus  en  plus  tontes  à la 
divine  majesté,  et  à cette  vocation,  pour  la  rendre 
tous  les  jours  plus  agréable  à Dieu. 

Je  vous  écris  selon  mon  sentiment  présent  : | 
car  il  faut  aussi  que  j’écrive  à l’amc  de  ma  très- 
chère  fille,  priant  Dieu  qu’il  la  Tasse  sainte,  et  : 
moi  aussi,  qui  suis  si  éloigné  de  ce.bonheur. 

Encore  vous  faut-il  dire  ce  mot,  ma  très-chère 
fille  : si  vous  n’étes  pas  favorisée,  aimez  bien  celte 
abjection.  Croyez-moi,  Dieu  voit  volontiers  ce 
qui  est  méprisé  (1),  et  la  bassesse  agréée  lui  fut 
toujours  agréable.  Dieu  est  si  bon,  qu’il  visitera 
intérieurement  notre  Visitation,  la  fortifiera,  et 
l’établira  à la  solide  humilité,  simplicité  et  mor- 
tification. 

\ ivez  joyeuse,  tant  que  vous  pourrez,  de  cette 
joie  paisible  et  dévote  de  laquelle  l’amour  de  no- 
tre abjection  est  la  racine.  Ma  très-chère  fille,  je 
vous  salue  d’un  esprit  qui  est  inséparablement 
vôtre.  Vive  Jésus.  Âtnen. 

LETTRE  CCCLXXXV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  VÉNÉRA  RLE  MADAME  J 
DE  CHANTAL  , A ROUAGES. 

Le  Saint  l’encourage  de  tout  son  pouvoir  à boire  le  ! 
calice  d’amertume  sans  adoucissement,  et  à se  dé 
pouillcr  totalement  de  sa  propre  volonté,  pour 
s'unir  d’autant  plus  à son  époui  céleste. 

< I janvier  Kilt). 

O ma  mère  toute  très-chère  ! si  vous  u’avrz 

(t)  Eicetsus  Dominus,  et  humilia  respicil  l's. 
cxxxvii,  v 6. 


guère  d'or  ni  d’encens  pour  offrir  à notre  Sei- 
gneur, vous  aurez  au  moins  de  la  myrrhe  : et  je. 
vois  qu'il  l'accepte  très-agréablement,  comme  si 
ce  fruit  de  vie  vouloit  être  confit  en  la  myrrhe 
d'amertume,  tant  en  sa  naissance  qu’en  sa  mort. 
En  somme,  Jésus  glorifié  est  beau;  mais  quoi- 
qu’il suit  toujours  très  bon,  si  semble-t-il  qu’il  le 
soit  encore  davantage  crucifié.  C’est  pour  ce 
temps  présent  votre  é|>oux,  ma  très  chère  mère  ; 
à l’avenir  ce  sera  lui-même  glorifié.  Je  suis  gran 
dement  en  peine  de  votre  affliction,  bien  que  je 
n’en  sache  pas  les  particularités;  mais  je  vois  bien, 
par  ce  peu  de  paroles  que  vous  m’écrivez,  que 
vous  la  sentez  vivement. 

Ma  très-chère  mère,  cette  vie  mortelle  est 
toute  pleine  de  tels  accidents,  et  les  douleurs  de 
l'enfantement  durent  souvent  plus  que  les  sages- 
femmes  ne  pensent.  En  quelles  occurrences  pou- 
vons-  nous  faire  les  grands  actes  de  l’invariable 
union  de  notre  cœur  à la  volonté  de  Dieu;  de  la 
mortification  de  notre  propre  amour,  et  de  l'a- 
mour de  notre  propre  abjection,  et  en  somme  de 
notre  crucifixion,  sinon  en  ces  si  âpres  et  rigou- 
reux assauts?  Ma  très-chère  mère,  vous  ai-je  pas 
souvent  intimé  la  nudité  de  toutes  les  créatures, 
pour  se  revêtir  de  notre  Seigneur  crucifié?  Or  sus, 
c’est  Dieu  qui  veut  ainsi  mettre  notre  cœur  au 
sec.  Ce  n’est  donc  pas  une  rigueur,  c’est  une  dou- 
ceur. 

Voilà  ce  que  je  vous  dis,  ma  très  chère  mère  ; 
et  tout  île  même  pour  les  nouvelles  des  déplaisirs 
de  N.  Enfin  notre  Seigneur  peut-être  vous  veut 
ainsi  conduire  parmi  les  épines  désormais;  et  je 
confesse  pour  le  regard  de  moi-même  en  moi, 
qu’il  est  bien  temps  ; en  vous,  je  le  supplie  de 
toutes  mes  forces  qu'il  attrempe  doucement  son 
calice,  mais  que  notre  volonté  ue  soit  pas  faite, 
ains  la  sienne  toute  sainte  (1). 

Ayez  bon  courage  : pourvu  que  notre  cœur  lui 
soit  fidèle,  il  ne  vous  chargera  point  outre  votre 
pouvoir  (S),  et  supportera  notre  fardeau  avec  nous, 
quand  il  verra  que  de  bonne  affection  nous  sou- 
mettrons nos  épaules.  Dieu  nous  bénisse  et  toutes 
nos  sœurs  : mais  Dieu  vous  bénisse,  ma  très-chère, 
mère,  que  je  chéris  plus  que  moi-même,  on 
comme  moi-même. 

(!)  Non  mca  volunlas,  sed  tua  liai.  Luc,  c.  XXII, 
v.  Ai. 

(2)  Non  patietur  vos  tentari  suprà  iil  quod  potestis. 
; I.  Cor.,  c.  x,  v.  13. 
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LETTRE  CGCLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DB  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Dans  les  couvents  do  la  Visitation  la  communication 

avec  le  confesseur  extraordinaire  doit  être  libre, 

mais  sans  alTeclioii  et  sans  détriment  de  la  règle. 

Paris,  21  janvier  1619. 

Ma  très-chère  fille  , pour  les  points  rpie  vous 
me  marquez,  il  ne  faut  nullement  altérer  la  règle 
du  confesseur  extraordinaire , ni  aussi  étonner 
les  sœurs  infirmes  qui  ont  appétit  d'avoir  commit 
nication  avec  le  confesseur  extraordinaire  plus 
souvent  que  quatre  fois  l annee  ; mais  il  faut  que 
si  les  sœurs  n'ont  pas  la  confiance  de  demander 
à parlera  lui,  lui-méine  la  doit  avoir  de  deman- 
der à parler  à elles  quelquefois  ; et , s'il  ne  l'avoit 
pas,  il  faut  que  vous  la  lui  donniez,  si  c'est  un 
père  qui  la  puisse  recevoir. 

Car  comme  il  faut  pourvoir  d'une  juste  liberté 
aux  sœurs  (>otir  la  communication  , aussi  les  faut- 
il  tenir  dans  la  règle  de  la  simplicité  et  humilité  ; 
et  il  n'est  pas  raisonnable  que  la  foihlesse  de 
quelques-unes  fasse  multiplier  les  confessions  ex- 
traordinaires à toute  la  congrégation , et  mette 
en  tristesse  et  ennui  le  pauvre  confesseur  ordi- 
naire. 

Bref , si  chaque  sœur  veut  être  libre  de  croire 
en  scs  appétits  intérieurs,  la  soumission  et  liaison 
se  perdra,  et  avec  clic  la  congrégation;  de  quoi 
Dieu  nous  veuille  garder  ! Celles  donc  qui  vou- 
dront communiquer  extraordinairement,  qu'elles 
le  fassent  en  l'esprit  d'une  douce  liberté  ; qu'elles 
se  confessent,  s'il  leur  plaît , eu  communiquant, 
sans  solliciter  les  autres  au  même  désir , et  sans 
les  forcer  par  menées  à les  imiter. 

Ici  nous  tâchons  à vaincre  les  tentations  susci- 
tées contre  l'institution  de  la  Visitation,  et  espère 
que  nous  le  ferons.  Dieu  vous  bénisse  ! Votre 
très-humble,  etc.  (1) 

(I)  Voici,  pour  l'éclaircissement  de  cette  lettre,  le 
xx'  article  des  constitutions  des  Filles  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  qui  a pour  titre,  Des  confessions  ex- 
traordinaires : 

- Quatre  fois  l'année,  environ  de  trois  mois  en  trois 
« mois , la  supérieure  demandera  à l'évêque  ou  au 

■ père  spirituel  un  confesseur  extraordinaire,  homme 

• bien  conditionné , auquel  toutes  les  sœurs , et  elle 
« aussi,  se  confesseront. 

■ Quand  quelqu'une  désirera  se  confesser,  ou  con- 

• férer  de  si  conscience  avec  quelques  personnes  bien 

■ reconnues  et  de  bonnes  conditions , la  supérieure- le 


LETTRE  CGCLXXXVI  I. 

8.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

l.e  Saint  la  console  sur  la  mort  de  son  père. 

A Paris,  le  mardi  saint,  26  avril  ICI 9. 

.Ma  très -chère  fille  . si  j'ëtois  auprès  de  vous , 

| je  vous  dirois  bien  plus  de  choses  que  je  n’eu 
saurais  écrire,  et  si  j’étois  en  un  autre  lieu  , je 
vous  écrirais  plus  amplement  que  je  ne  puis  faire 
en  celui-ei.  Ces  quatre  lignes  partent  de  mon 
cœur , pour  faire  savoir  au  vôtre  que  si  je  ne 
l’ai  visité  de  présence  en  son  affliction , ç*a  été , 
je  vous  assure,  d’une  affection  grande  et  avec 
beaucoup  de  sentiments. 

Mais  enfin  re  père  est  trépassé , en  sorte  que  si 
la  foi  de  la  vie  éternelle  règne  en  nos  esprits, 
comme  elle  doit,  nous  devons  être  grandement 
consolés.  Petit  à petit  Dieu  nous  sévre  des  cou  - 
lentcmeuls  de  ce  monde.  O ma  très-chère  fille, 

! il  faut  donc  plus  ardemment  aspirer  â ceux  de 
l’immortalité , tenir  nos  cœurs  élevés  au  ciel  où 
sont  nos  prétentions , et  où  nous  avons  meshui 
une  grande  partie  des  âmes  que  nous  chérissons 
le  plus. 

Qu'à  jamais  soit  béni  le  nom  de  notre  Seigneur, 

I et  que  son  amour  vive  et  régne  au  milieu  de  nos 
! aines  ! La  mienne  salue  cordialement  la  vôtre  ; et 
suis,  ma  très-chère  fille,  très-parfaitement  vo- 
tre , etc 

• permettra  volontiers,  sans  s'enquérir  du  sujet  pour 
« lequel  telle  conférence  ou  confession  est  demandée. 

• Mais  pourtant,  si  la  supérieure  voyoit  quelque  sœur 
« requérir  souvent  telle  conférence  ou  confession , 

• spécialement  si  c'est  avec  un  même  confesseur,  elle. 
| • en  avertira  le  père  spirituel,  pour,  avec  son  avis, 
i • pourvoir  dextrement  à ce  que  la  sainte  liberté  de  la 
| • sainte  confession  et  conférence  ordonnée  pour  le 

« bien  et  la  plus  grande  pureté,  consolation  et  tran- 
« quillité  des  âmes,  ne  soit  convertie  en  quelques  ten- 

• tâtions  secrétes  de  présomption , ou  d'aversion  aux 

• confesseurs  ordinaires,  ou  enfin  de  singularité  et 

■ vaincs  inclinations  aux  personnes. 

I • En  cas  que  quelque  personne  de  qualité  (requise) 
« passât,  de  la  conférence  duquel  la  supérieure  connût 
« que  les  sœurs  pourraient  tirer  de  l'édification , elle 

■ pourra,  si  bon  lui  semble , le  faire  inviter  à cela,  et 
« permettre  aux  sœurs  de  lui  parler  en  confession  ou 

■ autrement.  « 
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LETTRE  0CCLXXXV1II. 

S.  FRANÇOIS  nE  SALES,  A USE  DAME. 

Tirée  du  monatl.  de  la  Visitai,  delà  ville  de  Rouen.) 

Même  sujet  que  la  précédente. 

Paris,  17  mai  IGI9. 

Madame  et  bien-aiméc  fille  en  Jésus-Christ,  ! 
voici  qu'cuün  l'heure  dernière  de  M.  le  comte 
votre  père  est  sonnée  en  l'horloge  de  la  Provi-  ! 
dence  divine , pour  retourner  en  la  main  de  son 
Créateur.  Il  est  heureusemeut  trépassé . puis- 
quaprés  avoir  reçu  le  bénéfice  de  l'absolution  de 
ses  péchés  an  sacrement  de  pénitenee , et  la  sainte 
communion  quinze  ou  vingt  jours  devant  son  tré-  I 
pas,  il  en  fit  depuis  une  autre , et  continua  pres- 
que tous  les  jours  a se  confesser , selon  que  ses  j 
fautes  lui  revenoient  en  mémoire. 

Il  ntc  voulut  voir  et  communiquer  la  façon  j 
qu'il  jugeoit  la  meilleure  pour  assurer  sa  con- 
science; et  certes,  depuis  que  je  l'eus  visite,  il 
me  parloit  avec  un  autour  tout  plein  de  respect 
qu'il  portoilila  dignité  de  laquelle  je  suis  chargé, 
quoique  indigne  ; en  quoi  il  tnontroil  bien  sa 
piété  et  religion. 

Il  me  tendoit  la  main , la  tète  découverte , de- 
mandant la  bénédiction  ; et  comme  le  temps  ap- 
prochoit  de  lui  donner  le  saint  Viatique,  on  voulut 
que  je  l’y  disposasse , comme  je  fis  ; en  sorte  qu’il 
le  reçut  de  ma  main  , d'un  désir  de  dévotion 
admirable;  et  tandis  qu’il  eut  l'usage  de  ses  sen- 
timens,  il  montra  d’avoir  toujours  son  cœur  en 
Dieu.  Bref,  quoique  je  l'eusse  vu  fort  peu  d'heu- 
res devant  son  décès,  je  ne  me  trouvai  toutefois 
présent  quand  il  rendit  l’ame  ; ce  fut  mon  frère 
qui  cul  ce  bonheur  de  lui  donner  la  dernière  bé- 
nédiction. Je  vous  ai  voulu  écrire  ceci , estimant 
que  la  conclusion  de  S.  Paul  est  bonne  à ce  pro- 
pos : Consolez-vous  donc  en  ces  paroles  (1);  que 
cette  consolation  est  suffisante  aux  enfants  de 
Dieu,  que  les  morts  aient  reçu  les  remèdes  effi- 
caces de  la  sainte  Église  devant  que  de  mourir  : 
et  j’ajoute  pour  vous  ta  consolation  du  glorieux 
S.  François,  que,  n'ayant  meshui  de  père  tem- 
porel , vous  puissiez  d’autant  plus  librement  dire, 
Notre  Père  qut  êtes  aux  cieux( 3) , au  nom  du- 
quel père,  céleste  j’ai  commencé  de  vous  appeler 
ma  fille  bicn-aimée.  Je  le  prie  de  vous  combler 
de  ses  saintes  bénédictions , et  suis  à jamais  , 
madame,  votre  très-humble,  etc. 

(1)  Itaquf!  consolwnini  invircm  in  vorbis  islis. 
I.  Thess.,  c.  iv,  v.  17. 

c«f  i 'nier  noster  qui  es  in  rœlis. 


LETTRE  CCCLXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  BOL’VART  , AVOCAT 
AC  SÉNAT  DE  SAVOIE. 

(Tirée  de  la  congrégation  de  la  mission.) 

Le  Saint  lui  témoigne  sa  douleur  de  n’avoir  pas  réussi, 
par  sa  recommandation , à délivrer  une  personne 
d'nne  grande  affliction;  et  lui  recommande  ensuite 
une  affaire  personnelle. 

Paris,  18  mai  161  îi. 

Monsieur,  répondant  à la  dernière  lettre  que 
vous  avez  pris  la  peine  de  m’écrire  , je  vous  dirai 
que  je  n'ai  rien  oublié  de  tout  ce  que  j’ai  pu  pour 
servir  le  pauvre  M.  le  collatéral  de  Quoex  en  son 
affliction.  Mais  , à ce  que  je  vois,  mes  remon- 
trances et  supplications  ont  été  charmées  par 
quelque  esprit  contraire  , la  force  duquel  Dieu  a 
permis  avoir  été  plus  grande.  De  dire  d'où  ce 
malheur  m’est  arrivé , je  ne  le  puis  qu’en  devi- 
nant. Les  tribulations  ne  seraient  pas  tribulations 
si  elles  n'affligeoicnt  ; et  les  serviteurs  de  Dieu 
n’en  sont  guère  exempts , leur  bonheur  est  ré- 
servé pour  la  rie  future  : et  néanmoins  j'espère 
<pie  le  coup  que  M.  le  collatéral  recevra  ne  sera 
pas  si  grand  comme  l'appréhension.  Monseigneur 
le  duc  de  Nemours  écrit  à messieurs  ses  officiers 
qu'ils  lui  donnent  avis  sur  la  demande  que  je  fais 
des  protocoles  ( 1 ) du  châtelain  Musici  , que 
M.  Ilalhellis  a pris  et  gardés  jusqu'à  présent  de 
son  autorité.  Je  vous  prie  de  prendre  la  peine  de 
] les  instruire  de  mon  droit,  comme  encore  de 
I lie  vous  lasser  pas  à bien  conduire  par  vos  avis 
I l'affaire  que  j'ai  avec  M.  de  Marcosscy.  Je  suis 
cependant , de  tout  mon  cœur  , monsieur . vo- 
j tre , etc. 

LETTRE  CCCXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  ABBESSE. 

Il  n'est  pas  nécessaire  (l'agir  contre  ses  inclinations 
lorsqu' elles  ne  sont  pas  mauvaises  : quand  nous 
pouvons  suivre  nos  inclinations  naturelles. 

Paris,  95  mai  1619. 

, Madame,  non  , je  vous  supplie,  ne  soyez  ja- 
mais en  crainte  de  m'importuner  par  vos  lettres: 
car  je  vous  dis  en  vraie  vérité  qu'elles  me  donne- 
j ront  toujours  une  très-grande  consolation , tandis 

(I)  Protocole  est  un  registre  où  l'on  écrit  des  mi- 
nutes, des  actes,  ou  un  journal  : et  le  châtelain  est  un 
1 juge  ou  officier  d'un  seigneur.  Celui  dont  il  est  ici  fait 
mention  étoit  lin  offlrier  de  justice  de  M.  le  duc  de 
; Nemofirs. 
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que  Dieu  lue  fera  la  grâce  (ravoir  le  cœur  cil  sa  i 
dilecliou  , ou  du  moins  désireux  de  la  posséder. 
Or  , cela  soit  dit  pour  une  bonne  fois.  Il  est  vrai,  i 
sans  doute , ma  très  chère  mère , (pie  si  je  ne 
fusse  pas  venu  en  celte  ville  (1),  malaisément 
eussiez-vous  pu  communiquer  vos  affaires  spiri- 
tuelles avec  moi  ; mais  puisqu'il  a plu  à la  Provi- 
dence céleste  que  j'y  sois , il  n'y  a nul  inconvé- 
nient que  vous  employiez  cette  occasion,  si  vous 
pensez  qu'il  soit  à propos. 

Et  ne  croyez  nullement  que  j’ai  cette  cogita- 
tion , que  vous  recherchiez  l'excellence  du  per- 
sonnage ; car  , bien  que  celte  sorte  de  pensée  est 
grandement  convenable  à ma  misère , si  est-ce 
qu'eu  telles  rencontres  elle  ne  me  vient  pas  , ains 
au  contraire , il  n'y  a peut-être  rien  qui  soit  plus 
capable  de  m'acheminer  à l'humilité , admirant 
que  tant  de  serviteurs  et  servantes  de  nou  e Sei-  | 
g neur  aient  une  si  grande  confiance  en  un  esprit 
si  imparfait , comme  est  le  mien  ; et  je  prends  un 
graud  courage  sur  cela  de  devenir  tel  qu’on  m'es- 
time , et  espère  que  Dieu  me  donnant  la  sainte 
amitié  de  ses  en  fa  ns , ine  donnera  la  sienne  très- 
sainte  , selon  sa  miséricorde  , après  qu'il  m'aura 
fait  faire  une  pénitence  convenable  a mon  mal. 

Mais  j'ai  quasi  tort  de  vous  dire  tout  ceci  ; c'est 
donc  ce  méchant  esprit , qui , à jamais  privé  d'a- 
mour sacre . voudroit  empêcher  que  nous  jouis- 
sions des  fruits  de  celui  que  le  Saint  Esprit  veut  , 
être  pratiqué  entre  nous  ; afin  que , par  les  réci- 
proques communications  saintes  , nous  ayons 
moyen  de  croître  en  sa  céleste  volonté. 

Il  est  malaisé , ma  très-chère  sœur , de  trouver 
des  esprits  universels,  qui  puissent  également 
bien  discerner  en  toutes  matières  : aussi  n'est- il  ■ 
pas  requis  d'en  avoir  de  tels , pour  être  bien 
conduit  ; et  n’y  a point  de  mal , ce  me  semble  , 
de  recueillir  de  plusieurs  fleurs  le  miel  qu'on  ne  I 
peut  pas  trouver  sur  une  seule. 

Oui;  mais,  ce  me  dites-vous,  cependant  je  vais 
dextrement  favorisant  mes  inclinations  et  hu- 
meurs. 

Ma  chère  sœur,  je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  grand 
danger  eu  cela,  puisque  vous  ne  voulez  pas  sui- 
vre vos  inclinations  qu  elles  ne  soient  approu- 
vées ; et  quoique  vous  cherchiez  des  juges  favo- 
rables, si  est-ce  toutefois  que,  les  prenant  bons,  J 
sages  et  doctes,  vous  ne  sauriez  mal  faire  de  sui- 
vre leurs  opinions , bien  que  désirées  par  vous , 
pourvu  qu'au  reste  vous  proposiez  naïvement  1 
vos  affaires  et  les  difficultés  que  vous  avez. 

11  suffit,  ma  très  chère  sœur , de  se  soumettre 
aux  avis  ; et  n'est  pas  si  necessaire  ni  expédient  de 
lesdésirer  contraires  à nos  inclinations,  ains  seule 

(I  ) De  Paris.  ! 


meut  de  les  vouloir  conformes  à lu  loi  et  doctrine 
céleste.  Pour  moi , je  pense  que  nous  ne  devou» 
pas  appeler  les  amertumes  en  nos  cœurs,  comme 
fit  notre  Seigneur  , car  nous  ne  les  pouvous  pas 
gouverner  comme  lui  ; il  suffit  que  nous  les  souf- 
frions patiemment.  C'est  pourquoi  il  n'est  pas 
requis  que  nous  marchions  toujours  contre  nos 
inclina  lions  , quand  elles  ne  sont  pas  mauvaises  , 
et  qu’ayant  été  examinées  elles  ont  été  trouvées 
bonnes. 

Il  n'y  a pas  grand  mal  d'ouïr  les  personnes  cl 
les  affaires  du  inonde,  quand  c'est  pour  y mettre 
du  bien  , et  ne  faut  point  être  pointilleuse  eu 
l'exameu  qu’on  eu  fait  ; car  c'est  chose  morale- 
ment impossible  de  demeurer  beaucoup  au  lin 
point  de  la  modération 

Mais  , ma  très-chère  sieur , je  ue  voudrois  pas 
«pie  vous  manquassiez  à l'oraison,  au  moins  d une 
demi  heure  ; sinon  que  ce  fût  pour  des  occasions 
violentes , ou  quand  l'iufirmité  corporelle  vous 
lient. 

Au  reste,  je  vous  supplie  de  croire  que  l ieu  ne 
in  empêchera  d'avoir  le  contentement  de  vousre 
voir,  que  l'impossibilité  ; et  prendrai  tout  le  loisir 
que  vous  désirerez  : tant  il  est  vrai  que  je  désire 
infiniment  le  vôtre,  et  que  Dieu  m'a  donné  une 
très-singulière  affection  pour  votre  cœur,  que  sa 
divine  Majesté  veuille  combler  de  ses  bénédic- 
tions. Alors  donc  nous  parlerons  à souhait  de 
votre  conduite,  et  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  me 
proposer,  sans  que  je  m'excuse  de  rien,  sinon 
quand  je  n'aurai  pas  la  lumière  requise  pour  vous 
répondre.  Demeurez  donc  toute  à Dieu,  et  en  lui 
je  serai  à jamais  , ma  très-chère  fille , sans  re- 
serve et  de  toute  mou  aine,  votre  très -hum- 
ble , etc. 

LETTRE  CCCXCI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  L’ABBESSE 
DF.  PORT-ROYAL  (1),  ALORS  A MAUBUISSON. 

Il  reçoit  la  confession  générale  d’une  personne  à Pa- 
ris. il  exhorte  l’abbesse  à qui  il  écrit , à une  douce, 
paisible  et  forte  humilité , et  à la  fréquente  com- 
munion. 11  enseigne  ce  que  c’est  que  de  communier 
scion  l'esprit. 

25  juin  1619. 

Je  ne  vous  écris  pas,  ma  très  chère  fille,  car  je 
n'en  ai  pas  le  loisir,  ce  matin  une  ame  pressée  de 
retourner  aux  champs,  et  venant  faire  sa  confes- 
sion generale  à la  dérobée,  m ôtant  cette  commn 
dilé.  Je  salue  chèrement  voire  chère  ame , à la- 
quelle il  ne  se  peut  dire  combien  la  mienne 
chétive  est  affectionnée,  ne  cessant  de  lui  désirer 

fl)  La  mère  Angélique  Arnauld 
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la  perfection  <ln  divin  amour  ; et  vraiment  je  la 
reverrai  avant  mon  départ  (t),  s’il  se  peut,  afin 
ipie,  la  connoissant  encore  plus  particulièrement, 
je  puisse , si  Dieu  en  dispose  ainsi , la  servir  plus 
à son  souhait  ès  occurrences. 

Dites  cependant  à cette  fille  bien  aimée  que  je 
vous  ai  tant  recommandée,  et  que  j’ai  tant  à cœur, 
que  je  persévère  à lui  dire  que  Dieu  la  veut  tirer 
a une  excellente  sorte  de  vie,  dont  elle  doit  bé-  | 
nir  celte  infinie  bonté , qui  l'a  regardée  de  sou 
œil  aimable  ; mais  je  lui  dis  aussi  que  le  chemin 
par  lequel  elle  doit  suivre  cette  vocation  n est  1 
point  extraordinaire;  car,  ma  chère  fille,  c’est 
une  douce,  paisible  et  forte  humilité,  et  une  trés- 
I, omble,  forte  et  paisible  douceur.  Dites-lui,  ma 
très-chère  fille , quelle  ne  doit  en  sorte  quelcon- 
que penser  si  elle  sera  des  âmes  basses  ou  des 
hautes  ; ains  qu’elle  suive  la  voie  que  je  lui  ai  mar- 
quée, et  qu’elle  se  repose  en  Dieu,  qu’elle  mar- 
che devant  icelui  en  simplicité  et  humilité. 

Qu'elle  ne  regarde  point  où  elle  va,  mais  avec 
qui  elle  va  : or,  j'entends  qu  elle  va  avec  son  roi, 
son  époux  et  son  Dieu  crucifié.  Où  qu'elle  aille , 
elle  sera  bienheureuse.  C’est  aller  avec  l'é|>oux 
crucifié  , que  de  s'abaisser  et  s'humilier , se  mé- 
priser soi-méme  jusqu’à  la  mort  de  toutes  nos 
passions  , et  je  dis  jusqu  à la  mort  de  la  croix. 
Mais,  ma  très-chère  fille  , notez  que  je  réplique 
que  cet  abaissement,  cette  humilité,  ce  mépris 
de  soi-méme  doit  être  pratiqué  doucement , |»i- 
siblement , constamment , et  non-seulement  sua- 
vement, mais  allègrement  et  joyeusement. 

Dites-lui  qu  elle  communie  hardiment,  en  paix, 
avec  toute  humilité  , pour  correspondre  à cet 
époux  qui , pour  s’uuir  à nous , s est  anéanti  et 
suavement  abaissé  jusqu'à  se  rendre  notre  viande 
et  pâture , de  nous  (pii  sommes  la  pâture  et  la 
viande  des  vers.  O ma  fille  ! (pii  se  communie  se- 
lon l'esprit  de  l'époux  s'anéantit  soi-méme,  et  dit 
à notre  Seigneur  ; Mâchez-moi , digérez  moi , 
anéantissez moi,  et  convertissez  moi  en  vous. 

Je  ne  trouve  rien  au  monde  de  quoi  nous  ayons 
plus  de  possession  et  sur  quoi  nous  ayons  tant  de 
domination,  que  la  viande  que  nous  anéantissons 
pour  nous  conserver  ; et  notre  Seigneur  est  venu 
jusqu'à  cet  excès  d’amour,  que  de  se  rendre  viande 
pour  nous  ; et  nous,  que  lie  devons-nous  pas  faire, 
afin  qu'il  nous  possède  , qu’il  nous  mange . qu  il 
nous  mâche,  qu’il  nous  avale  et  ravale,  qu'il  fasse 
de  nous  à son  gre  ! Si  l'on  murmure,  sentez- le 
humblement  et  amoureusement  ; les  miirmura- 
l ions  se  convertiront  en  bénédictions  Du  reste  je 
vous  en  parlerai  eu  présence. 

Ne  prenez  ((oint  garde  à bien  bâtir  vos  lettres 

Il  De  Palis. 


pour  me  les  envoyer  ; car  je  ne  cherche  point  les 
beaux  édifices  ni  le  langage  des  anges,  ains  le  nid 
des  colombes  et  le  langage  (le  la  dilecliou.  V ivez 
toute  à Dieu,  ma  très-chère  fille,  et  recommandez 
souvent  à sa  bonté  l'ame  de  celui  qui,  d une  af- 
fection invariable,  est  tout  dédié  à la  vôtre. 

Je  pensois  ne  vous  écrire  que  pour  vous  saluer, 
mais  insensiblement  je  vous  ai  écrit. 

Mou  frère  vous  salue  très-humblement,  et  moi 
nos  très  chères  sœurs.  Je  salue  la  petite  sœur , 
fille  de  M.  Thonzé,  et  lui  souhaite  une  heureuse 
persévérance. 

LETTRE  CCCXC11. 

S.  FRANÇOIS  I1E  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

{Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville 
d'Angers.) 

Le  Saint  lui  fait  pari  d'une  maladie  qu'il  avoit  essuyée 
à Mantes,  du  remède  qu'y  avoit  apporté  une  femme, 
et  de  sa  convalescence. 

Avant  le  31  juillet  1619. 

Ma  très-chère  mère  , il  est  vrai  que  je  suis  re- 
venu tout  gai,  à mon  avis.  Les  rinq  premiers  jours 
tic  mon  séjour  à Mantes  je  fus  travaillé  de  foi 
blesse  et  d'inquiétude.  I.a  femme  de  Port-Royal , 
qui  est  une  arehimédecine  , me  traita  tuut-à-fnit 
comme  il  le  falloit,  avec  de  l'eau  tle  rhubarbe  (pic 
je  inéiai  avec  mon  vin,  qui  inc  purgea  et  me  res- 
treignit insensiblement.  Depuis,  je  me  porte  bien, 
non  pas  pour  aller  faire  encore  de  grands  efforts, 
mais  pour  me  renforcer  de  jour  en  jour . 

Si  je  puis , je  vous  irai  voir  celle  après-dlnée  , 
non  toutefois  pour  vous  entretenir , mais  c'est 
après  avoir  confessé  des  dames  qui  n attendent 
que  cela  pour  s'en  aller  aux  champs  ; et  je  ne  vois 
pas  que  passé  cela  je  me  trouve  fort  occupé  que 
|iour  aller  dire  mes  adieux  tout  bellement.  Bon  - 
jour,  ina  chère  mère.  Notre  Seigneur  soit  au  mi 
lieu  de  notre  cœur.  Amen. 

LETTHE  CCCXC1II. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DK  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville 
d’Angers.) 

Il  lui  apprend  qu'il  n obtenu  du  clergé  une  pension 
de  trois  cents  livre*  pour  une  personne  de  sa  ron- 
noissanee. 

31  juillet  16t9. 

Les  lettres  sont  de  monsieur  de  Miiclièrc,  vo 
Ire  neveu  bien  aime  , qui  un-  lit  la  faveur  d’une 
requête  que  j'avois  adressée  au  clergé  pour  mon 
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sieur  Boucard,  et  a obtenu  cent  écus  de  pension 
annuelle  ; reste  que  je  m'essaie  de  gagucr  ceux 
qui  doivent  les  délivrer. 

Ce  matin  à quatre  heures  le  flux  de  ventre  m’a 
repris,  et  m'a  mené  huit  ou  neuf  fois  jusqu'à  dt- 
ner  : il  semble  que  cela  soit  un  peu  accoisé  main- 
tenant ; c'est  pourquoi  j'ai  envoyé  à ces  bonnes 
dames  leur  dire  que  sur  les  deux  heures  je  [voue- 
rai avoir  l'honneur  de  leur  visite  ; et  si  monsieur 
«le  Mencville  venoit  sur  les  quatre  heures , j’en 
serais  bien  aise.  Cependant  il  faut  avoir  patience 
de  demeurer  sans  vous  voir  pour  cejourd'hui , et 
de  demeurer  sans  rien  faire;  car  j'ai  contre - 
mandé  partout  où  j'avois  promis  de  prêcher  ; et, 
ce  qui  m 'a  bien  fâché  , j’ai  conlrcmandé  le  père 
recteur  du  noviciat  des  jésuites,  qui  a les  quarante 
heures  et  les  octaves  du  bienheureux  Ignace,  du- 
quel j'avois  désir  de  parler  ; mais  il  faut  demeu- 
rer en  paix  eu  tout  notre  cœur,  et  unis  en  la  très- 
sainte  volonté  de  notre  Seigneur. 

Bonsoir  , ma  très-chère  mère  ; j'ai  grand  désir 
de  vous  entretenir  et  apprendre  de  vous  les  pen- 
sées de  votre  bon  seigneur  de  Lyon  (1). 

I-a  bonne  mère  de  Port-Royal  (2)  me  prie  de  la 
recommander  derechef  à vos  prières  ; je  le  fais  de 
tout  mon  cœur.  Dieu  soit  à jamais  votre  vie , ma 
très-chère  mère,  amen;  et  de  toute  votre  petite 
troupe. 

LETTRE  CCCXCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  peut  eut  admettre  à 

la  profession  les  personnes  infirmes,  et  celles  même 

qui  ont  des  difformités  de  corps. 

ICI  9. 

Ma  très-chère  mère,  puisque  le  révérend  père 
et  vous , trouvez  bon  de  donner  la  somme  que 
vous  me  marquez,  je  l'approuve  grandement, 
puisque  cela  est  plus  conforme  à la  douceur  que 
notre  Seigneur  euseigne  à ses  enfants.  Je  vou- 
drais pourtant  bien  que  cette  chère  fille  pratiquât 
de  son  côté  ce  même  enseignement , et  j’espère 
qu’elle  le  fera  un  jour.  O que  la  paix  est  une 
sainte  marchandise  qui  mérite  d’étre  achetée  chè- 
rement ! 

Je  ne  crois  pas  que  monsieur  le  curé  de  Saint- 
Paul  vous  fasse  aucune  sorte  d’ennui , puisqu'il 
n'y  a point  de  religion  qui  porte  tant  de  respect 
aux  cures  que  la  vôtre  , ni  qui  ait  tant  de  conve- 
nance avec  l’état  ordinaire  de  l'Église. 

(I)  C’est  sans  doute  monseigneur  de  Marquciuont, 
archevêque  de  Lyon. 

(4)  Madame  Angélique  Arnauld,  abbesse  de  Port- 
Royal- 


J’ai  trouvé  fort  bon  que  la  supérieure  puisse 
ôter,  quand  bon  lui  semblera,  lesofOcières,  comme 
c'est  â elle  de  les  établir. 

Je  suis  bien  aise  aussi  que  vous  aimiez  les  boi- 
teuses, les  bossues,  les  borgnes,  et  même  les  aveu- 
gles , pourvu  quelles  veuillent  être  droites  d'in- 
tention ; car  elles  ne  laisseront  .pas  d’être  belles 
et  parfaites  au  ciel  ; et,  si  l’an  persévère  à faire  la 
charité  â celles  qui  ont  ces  imperfections  corpo- 
relles.  Dieu  en  fera  venir  contre  la  prudence  hu- 
maine une  quantité  de  belles  et  agréables,  même 
selon  les  yeux  du  monde.  Ma  très-chère  mère, 
je  sttis  très-parfaitement  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXCV. 

».  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  UE 
LAMOIGNON. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint -Jacques.) 

Le  Saint  la  prie  de  faire  passer  unç  lettre  incluse  à 
une  dame. 

Paris,  7 août  ICI9. 

Voilà  , ma  très-chère  fille , [mur  la  bonne  ma- 
dame de  Vaugrenant,  à laquelle  j'ai  beaucoup 
de  compassion , la  considérant  ainsi  environnée 
d’alTaires,  elle  qui , à mon  avis , n’est  pas  accou- 
tumée à cela.  Mais  Dieu  l'assistera  et  la  tiendra 
de  sa  main , ainsi  que  j'en  supplie  sa  souveraine 
bonté , que  je  ne  cesserai  jamais  non  plus  de 
vous  souhaiter  propice  et  secourable  , ma  très- 
chère  fille,  demeurant  à jamais  votre  très- hum- 
ble , etc. 

LETTRE  CCCXCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  (4) 
SUPÉRIEURE  DE  LA  VISITATION,  SA  NIÈCE. 

Il  lui  recommande  une  dame  qui , étant  demeurée 
veuve  avoit  résolu  de  ne  plus  s'engager  dans  le 
mariage,  et  qui,  sentant  de  l’inclination  à être 
religieuse,  vouloit , dans  une  vie  retirée,  éprou- 
ver si  c'éloil  la  volonté  de  Dieu. 

Paris , vers  le  8 août  1819. 

Ma  très-chère  fille,  voub  recevrez  cette  lettre , 
Dieu  aidant,  par  les  mains  de  mademoiselle  de  N ., 
grandement  bien  apparentée  en  cette  ville , la- 
quelle étant  demeurée  veuve  depuis  peu , et  s’é- 
tant résolue  à ne  plus  rentrer  dans  les  liens  du 

(I)  La  mère  de  llréchart . supérieure  de  Sainte- 
, Marie  de  Moulins. 
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mariage . a cru  ne  pouvoir  mieux  conserver  sa 
résolution  que  dans  l'etat  religieux,  auquel  nean- 
moins ne  sentant  pas  encore  une  si  forte  affection 
qu’elle  souhaiteroit  pour  pouvoir  d'abord  s'v  en- 
gager , elle  a nonobstant  un  si  grand  désir  de  s'y 
voir  arrêtée,  qu'elle  veut  rechercher  cette  grâce  de 
I)icu  ès  lieu  où  elle  espèce  qu  elle  lui  sera  plus 
facilement  accordée.  Et  pour  cela  elle  a choisi 
entre  toutes  les  congrégations  celle  de  la  Visita- 
tion, où  elle  prétend  qu’étant  retirée,  Dieu  l'in- 
spirera plus  fortement  qu’ail  leurs;  et  que  la  cor- 
diale douceur  et  charité  dont  on  y fait  profession 
servira  de  moyens  à la  divine  Providence  pour  cet 
effet. 

A cette  occasion  donc,  ma  très-chère  fille,  notre 
bonne  mère  (1)  cl  moi  vous  l'envoyons, et  avons  fait 
cette  élection  pour  elle  comme  la  plus  convena- 
ble , dont  elle-même  vous  dira  franchement  tou- 
tes les  autres  raisons  ; mais  je  vous  dirai  celle- 
ci  , que  vous  ne  croiriez  pas  si  aisément  de  sa 
bourbe.  C’est  que  nous  désirons  grandement 
qu  elle  soit  conduite  à la  vraie  conuoissauce  et 
pratique  de  la  vie  dévote  ; et  parce  que  jusqu'à 
présent  elle  a été  maîtrise  de  soi-inéme  , et  que  , 
pour  la  bien  et  utilement  mettre  au  vrai  chemin 
de  la  vie  spirituelle,  il  faut  doucement,  amoureu- 
sement et  prudemment  la  délivrer  de  cette  an- 
cienne et  tyrannique  sujétion  , pour  lui  imposer 
le  joug  et  la  douce  maltresse  que  le  Saint-Esprit 
veut  avoir  sur  son  ame,  nous  avons  pris  cette 
confiance  en  votre  charité , que  vous  prendriez 
volontiers  ce  soin,  et  sauriez  y employer  les 
moyens  convenables.  Je  la  vois  toute  franche , 
toute  désireuse  de  reposer  en  la  grâce  de  Dieu  , 
toute  désireuse  de  se  laisser  gouverner  à quel- 
que main  amie , et  lasse  de  se  gouverner  soi- 
méme.  En  somme,  j'aime  en  elle  certaine  marque 
de  bonté,  qui  me  Tait  espérer  qu'un  jour  elle  sera 
bonne  servante  de  Dieu.  Elle  ne  demandera 
point  d'exemption,  ni  pour  la  rigueur  de  la  dau- 
sure,  ni  pour  toute  la  bienséance  qu'on  doit  ob- 
server en  votre  maison  à parler  aux  étrangers , 
donner  ou  recevoir  des  lettres,  ni  pour  telles  oc- 
casions qui  sont  requises  d’être  soigneusement 
gardées. 

Enfin  je  vous  dis  trop  de  choses , à vous  qui 
m'entendez  si  bien  , ma  très-chère  fille.  Je  la  re- 
commande en  un  mot  à votre  douceur  et  pru- 
dence , à votre  zèle  et  condescendance  , à votre 
vigilance  et  gracieuse  conduite. 

Monsieur  de  N.  m’a  envoyé  une  requête  pour 
être  présentée  au  roi  de  votre  part.  Je  ne  l'ai  su 
faire  jusqu’à  présent  ; mais  si  je  puis,  pensez  si  je 
le  ferai  de  tout  mon  cœur . tout  tel  que  je  suis  , 

(!)  Madame  de  Chantal , qui  étoit  aussi  à Paris. 


I qui  ne  suis  ni  bon  demandeur,  ni  bon  défenseur. 

| Je  vous  écris  à moitié  malade,  avec  tant  de  dis- 
l tractions  que  je  ne  sais  si  vous  m'entendrez  bien, 
j Notre  mère  suppléera  par  la  sienne. 

Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur  , de 
votre  petit  troupeau,  et  de  toute  cette  congréga- 
tion. Je  suis  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  CCCXCVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A ONE  ABBESSE. 

Avis  touchant  une  confession. 

8 août  1819. 

Dieu  soit  béni,  ma  très-chère  fille,  de  la  très- 
sainte  bonté  qu’il  exerce  envers  votre  cœur,  que 
le  mien  chérit  en  vérité , ce  me  semble , tout 
! incomparablement  et  vraiment  comme  soi-même, 
i Au  premier  point , je  dis  que  vous  fassiez  donc 
l cette  confession  ; au  second,  que  vous  vous  y pré- 
! pariez  par  manière  d'une  amoureuse  humilité  ; au 
troisième,  si  vous  voulez  faire  quelques  marques 
; sur  le  papier,  que  je  l’approuverois , mais  sans 
! anxiété  ; au  quatrième , que  cela  sc  fasse  en  un 
jour,  c'est-à-dire  en  trois  ou  quatre  heures  d'un 
jour,  car  cela  suffit  ; au  cinquième,  que  vous  chan- 
giez de  motir  ; car  je  vous  comtois  , à mon  avis , 
fort  entièrement  ; faitcs-lc  donc  pour  celte  bien- 
aimée  humilité;  et,  pour  animer  d’une  forte  réso- 
lution l'offrande  et  totale  remise  de  votre  esprit 
ès  mains  du  Père  éternel,  il  ne  faut  point  d’autre 
préparation  qu'une  humilie  mais  noble  et  coura- 
geuse confirmation  des  mouvements,  résolutions 
et  propositions  que  nos  exercices  ont  excités  en 
: notre  esprit. 

Je  ne  suis  ni  gxiéri , ni  malade  ; mais  je  pense 
j que  bientêt  je  serai  tout-à-fail  le  premier.  O 
mon  Dieu  ! ma  très-chère  fille,  il  faut  laisser  no- 
tre vie,  cl  tout  ce  que  nous  sommes,  à la  pure 
disposition  de  la  divine  Providence  ; car  en  somme 
! nous  ne  sommes  plus  à nous-mêmes,  ains  à celui 
qui  |>our  nous  rendre  siens  a voulu  d’une  façon 
si  amoureuse  être  tout-à-fait  nôtre. 

J’attends  réponse  de  monsieur  le  Père  de  P. 
et  j'espère  que  ce  sera  pour  mon  retour , auquel 
mon  ame  me  presse  grandement  à cause  de  mon 
devoir;  et  ne  puis  m’imaginer  que  ni  retour,  ni 
chose  quelconque  me  puisse  jamais  séparer  de 
vous  ; non,  ni  même  la  mort,  puisque  notre  union 
! est  en  celui  qui  ne  meurt  plus  ; mais  toujours  je 
vous.irai  voir,  ou  avec  monsieur,  ou  seul  ; car  il 
faut  que  je  le  fasse,  et  tandis  Dieu  soit  à jamais  au 
, milieu  de  votre  cœur  , et  suis  invariablement  vo- 
; tre.  etc. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  CCCXCYIII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL.  \ 

Le  Saint  l'exhorte  au  renoncement  à elle-même.  Ce 
renoncement  consiste  dans  une  parfaite  indifférence 
à toutes  choses,  et  dans  un  acquiescement  entier 
à la  volonté  de  Dieu. 

Paris , 8 août  1619. 

Ma  très-chère  mère  , je  sais  bien  qu’il  me  fau- 
dra demeurer  encore  aujourd'hui  en  solitude  (1) 
et  silence  , et  peut-étrè  demain  : si  ce  n’est , je 
préparerai  mon  ame  , comme  la  vôtre  , ainsi  que 
je  vous  dis. 

Je  veux  bien  que  vous  continuiez  l'exercice  du  j 
dépouillement  de  vous-inéme,vous  délaissant  à no-  1 
tre  Seigneur  et  à moi.  Mais,  ma  très -chère  mère, 
entrejetez  , je  vous  prie,  quelques  actes  de  votre 
part,  par  manière  çl'ora  isons  jaculatoires,  en  ap- 
probation du  dépouillement , comme  par  exem- 
ple : Je  le  veux  bien,  Seigucur  ; tirez  , tirez  har- 
diment tout  ce  qui  revêt  mon  ccrur.  O Seigneur  , 
non,  je  n'excepte  rien,  arrachez-moi  à moi-méme. 

O moi  même,  je  te  quitte  pour  jamais,  jusqu’à  ce 
que  monseigneur  me  commande  de  te  reprendre. 
Cela  doit  être  doucement  entrejeté  , mais  forte- 
ment. 

Encore  ne  faut-il  pas,  s'il  vousplatt,  ma  très- 
chère  , prendre  aucune  nourrice  ; ains , comme 
vous  voyez , il  faut  quitter  celle  que  néanmoins 
vous  aurez , et  demeurer  comme  une  pauvre  pe- 
tite chétive  créature  devant  le  trône  de  la  misé-  1 
ricorde  divine , et  demeurer  toute  nue , sans  de- 
mander jamais,  ni  action,  ni  alîection  quelconque 
pour  la  créature  : et  néanmoins  vous  rendre  in- 
différente à toutes  celles  qu'il  lui  plaira  de  vous 
ordonner , sans  vous  amuser  à considérer  que  ce 
sera  moi  qui  vous  servirai  de  iiourrice  ; car  au- 
trement, prenant  une  nourrice  à votre  gré  , vous 
ne  sortiriez  pas  de  vous-même  ; ains  feriez-vous 
toujours  votre  compte,  qui  est  néanmoins  ce  qu’il 
faut  fuir  sur  toutes  choses. 

Les  renoncements  sont  admirables  de  sa  propre  , 
estime,  même  de  ce  que  l’on  étoit  selon  le  monde  ! 
(ce  qui  n’étoit  en  vérité  rien , sinon  en  comparai- 
son des  misérables) , de  sa  propre  volonté , de  sa 
complaisance  en  toutes  créatures , et  en  l’amour  ! 
naturel,  et  en  somme  de  tout  soi-méme,  qu'il  faut  ! 
ensevelir  dans  un  éternel  abandonnemcnl , pour  ! 
ne  le  voir  ni  savoir  jamais  plus , comme  nous  l’a-  j 
von*  vu  et  su,  ains  seulement  quand  Dieu  le  nous 
ordonnera,  et  selon  qu’il  le  nous  ordonnera. 

(I)S.  François  éloit  obligé  de  garder  la  chambre 
pour  cause  de  maladie , et  Madame  de  Chantal  étoit 
en  retraite. 


Écrivez-moi  comme  vous  trouverez  bonne  cette 
leçon.  Dieu  me  veuille  à jamais  posséder,  amen  : 
car  je  suis  sien  ici,  et  là  où  je  suis  eu  vous,  comme 
vous  savez,  très-parfaitement;  car  vous  m’étes 
indivisible , hormis  en  l'exercice  et  pratique  du 
renoncement  de  tout  nous-méme  pour  Dieu. 

LETTRE  CCCXCIX. 

MADAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Réponse  à la  précédente. 

» août  1619. 

Hélas  î mon  unique  père,  que  celte  chère  lettre 
me  fait  de  bien  ! Béni  soit  celui  qui  vous  l'a  inspi- 
rée, béni  soit  aussi  le  cœur  de  mon  père  dans  les 
siècles  des  siècles. 

Certes,  j'ai  un  extrême  désir,  et,  à ce  qu’il  me 
semble,  je  suis  dans  une  ferme  résolution,  de  de 
ineurer  dans  mon  dépouillement , moyennant  la 
grâce  de  mon  Dieu  ; et  j'espère  qu'il  m'aidera.  Je 
sens  mon  esprit  tout  libre,  et  dans  je  ne  sais  quelle 
consolation  profonde  et  infinie  de  se  voir  ainsi 
entre  les  mains  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  tout  le 
reste  demeure  toujours  fort  étonué  : mais  en  fai- 
sant bien  ce  que  vous  me  dictez , mon  unique 
père  , comme  je  ferai  sans  doute  avec  le  secours 
de  Dieu,  tout  ira  toujours  mieux. 

Il  faut  que  je  vous  dise  ceci  : si  je  voulois  lais- 
ser faire  mon  cœur,  il  chcrcheroit  à se  revêtir  des 
affections  et  des  prétentions  qu'il  lui  semble  que 
notre  Seigneur  lui  donnera,  mais  je  ne  le  lui  per- 
mets nullement  ; en  sorte  que  ces  propositions  ne 
se  voient  que  de  loin  ; car  enfln  il  nie  semble  que 
je  ne  dois  plus  rien  penser , aimer  et  vouloir,  se- 
lon les  ordres  de  la  nourrice  qu’il  me  donnera  ; 
car  je  suis  exacte  à ne  la  point  regarder. 

Que  mon  Dieu  vous  veuille  fortifier  par  sa 
douce  bonté , et  nous  faire  accomplir  parfaite- 
ment ce  qu'il  desire  de  vous,  mon  très-cher  père  : 
que  Jésus  vous  fasse  un  grand  saint,  et  je  crois 
qu’il  le  fera.  Bénie  soit  sa  bonté  de  votre  guéri- 
son et  de  votre  bon  repos.  Bonjour , mon  vrai 
père  ; ce  soir  je  vous  donnerai  de  mes  nouvelles. 

LETTRE  CCCC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  le  même  sujet.  Combien  le  Saint  étoit  porté  au 
renoncement  à soi-méme.  Avantages  de  cette  vertu. 
Divers  exemples  de  dépouillement  : exhortation  et 
pratique. 

9 août  1619. 

()  Jésus!  que  de  bénédictions  et  de  consola- 
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tions  à mon  ame  de  savoir  ma  mère  dénuée  de- 
vant Dieu  ! Il  y a long-temps  que  j’ai  une  sua- 
vité nonpareille  quand  je  chante  ces  répons  (1): 
Au  je  suis  sorti  du  ventre  de  ma  mère,  et  nu  je 
retournerai  là.  Le  Seigneur  me  l'a  donne ’,  le 
Seigneur  me  V a ôte'  : le  nom  du  Seigneur  soit 
béni  (2). 

Quel  contentement  à S.  Joseph  et  à la  glorieuse 
Vierge  allaut  en  Égypte,  lorsqu’en  la  plupart  du 
chemin  ils  ne  voient  chose  quelconque , sinon  le 
doux  Jésus  ! C’est  la  fin  de  la  transfiguration,  ma 
très- chère  mère,  de  ne  plus  voir  ni  Moïse  , ni 
Élie,  mais  Jésus-Christ.  C’est  la  gloire  de  la  sa- 
crée Sulamite,  de  pouvoir  être  seule  avec  son 
seul  roi , pour  lui  dire  : Mon  bicn-aimé  est  à 
moi,  et  moi  je  suis  à lui  (3).  Il  faut  donc  demeu- 
rer à jamais  toute  nue,  ma  très-chère  mère,  quant 
à l'affection , bien  qu’en  effet  nous  nous  revê- 
tions ; car  il  faut  avoir  notre  affection  si  simple- 
ment et  absolument  unie  à Dieu,  que  rien  ne  s’at- 
tache à nous.  O que  bienheureux  fut  Joseph 
l’ancien , qui  n’avoit  ni  boutonné  ni  agrafé  sa 
robe , de  sorte  que  quand  on  le  voulut  attraper 
par  icelle  , il  la  lécha  en  un  moment  (4). 

J’admire  avec  suavité  le  Sauveur  de  nos  âmes , 
sorti  nu  du  ventre  et  du  sein  de  sa  mère,  et  mou- 
rant tout  uu  sur  la  croix,  puis  remis  dans  le  gi- 
ron de  sa  mère  pour  être  enseveli.  J’admire  sa 
glorieuse  mère  qui  naquit  nue  de  maternité,  et 
fut  dénuée  de  cette  maternité  au  pied  de  la  croix, 
et  pouvoit  bien  dire  : Nue  j’élois  de  mon  plus 
grand  bonheur  quand  mon  fils  vint  en  mes  en- 
trailles ; et  nue  je  suis  quand  mort  je  le  reçois 
dans  mou  sein.  Le  Seigneur  me  Va  donne',  te 
Seigneur  me  Va  ôte"  : le  nom  du  Seigneur  soit 
béni.  Je  vous  dis  donc,  ma  très-chère  mère , que 
béni  soit  le  Seigneur  qui  vous  a dépouillée.  O 
que  mon  cœur  est  content  de  vous  savoir  en  cet 
état  si  désirable  ! et  je  vous  dis  comme  il  fut  dit 
à Isaïe  (3)  : Marchez  et  prophétisez  toute  nue  ces 

(1)  Ce  sont  des  répons  de  l'office  divin. 

(2)  Nudus  egressus  subi  de  utero  matris  meæ  , et 
nudus  rcverlar  illùc. 

Dominus  dédit , Dominus  abslulit  : sit  nomen  Do- 
mini  bciicdiclum.  Job,  c.  1.  v.  21. 

(3)  Dileclus  meus  rnihi,  et  ego  illi.  Cant.,c.  n, 
v.  10. 


1 trois  jours  : persévérez  en  cette  nudité  de  demeu- 
rer auprès  de  notre  Seigneur,  il  n’est  plus  be- 
soin que  vous  fassiez  des  «actes  s’il  ne  vous  vient 
au  cœur,  ains  que  seulement  vous  chantiez,  si  vous 
pouvez  , doucement  le  cantique  de  votre  nudité  : 
Nue  je  suis  née  du  ventre  de  ma  mère , et  ce  qui 
s'ensuit. 

Ne  faites  plus  aucun  effort  ; mais , fondée  sur 
la  résolution  d'hier,  allez,  ma  très-chère  fille , et 
oyez  et  inclinez  votre  oreille  ; oubliez  toute  la 
peuplade  des  au  très  affect  ions,  et  la  maison  de  vo- 
! tre  j>èrc  : car  le  roi  a convoité (1)  votre  nudité  et 
simplicité.  Demeurez  en  repos -là,  en  esprit  de 
; très-simple  confiance , sans  seulement  regarder 
où  sont  vos  vêtements  ; je  dis , regarder  avec  at- 
; tenlion  ou  soin  quelconque. 

Bonjour,  ma  très-chère  mère.  Vive  Jésus  dé- 
nué de  père  et  de  mère  sur  la  croix  : vive  sa  très- 
; sainte  nudité  : vive  Marie  deuuée  de  fils  au  pied 
; de  la  croix. 

Faites  doucement  les  insensibles  acquiesce- 
ments de  votre  nudité  ; ne  faites  plus  d efforts  , 
soulagezvotrecorpssuavement.Vive  Jésus!  Amen. 

LETTRE  CCCCI. 

MADAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirce  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  notifie  au  Saint  1rs  ordres  du  médecin  au  sujet 

de  sa  santé,  et  lui  déclare  tes  vues  qu’elle  a sur  le 
I dépouillement  intérieur  que  Dieu  vouloil  faire  en 

clic. 

3 août  1 Ut 0. 

Mon  unique  père,  M.  de  Grandis  (2)  m’a  dit 
aujourd’hui  que  nous  eussions  eucore  bien  soin 
de  vous  ; que  vous  ne  deviez  plus  faire  une  si 
grande  diète  ; qu’il  falloit  bien  vous  tenir  et  vous 
garder  de  prés , à cause  de  la  fluxion  qui  est  à 
craindre.  Je  suis  bien  aise  de  toutes  ces  ordon- 
nances , et  de  ce  que  vous  garderez  votre  soli 
tilde , puisqu'elle  sera  eucore  employée  à l'utilité 
de  votre  chère  ame  : je  n’ai  pu  dire  notre , car  il 
me  semble  n'y  avoir  plus  de  part , tant  je  me  vois 
dénuée  et  dépouillée  de  tout  ce  qui  m'étoit  le  plus 
précieux. 

Mon  Dieu  ! mon  vrai  père , que  le  rasoir  a pé- 
| uétré  avant  ! Pourrai-je  demeurer  long-temps  daus 


(4)  Accidit  ut  intraret  Joseph  doinum , et  operis 
quippiam  absque  arbitrio  faccrct  ; et  ilia  (hera  ejus), 
npprehensâ  lacinift  vestimenti  ejus  , dicerel  : Dormi 
mecum.  Qui  relicto  in  manu  ejus  pallio,  fugit,  et 
c grossit  s est  forés.  G en.,  c:.  xxix,  v.  i I cl  12. 

(5)  Locutus  est  Dominus  iu  manu  Isaia*  flllii  Amas, 
direns  : V ade , et  suive  sacrum  de  luinbis  mis  , et  cal- 


ccainenla  toile  de  pedibus  luis.  Et  fecit  sic,  vodens 
nudus  cl  disralccatus.  ls.,  c.  xx,  v.  2. 

(!)  Audi , ûlia , et  vide  , et  inclina  aurem  luam,  cl 
obliviscerc  populum  tuiiin  , et  domum  palris  lui  : et 
concupisccl  Rev  decorem  tuum  Ps.  xnv,  v 11  Cl  12. 

(2)  C'est  le  uoiu  du  médecin  qui  vuyoit  le  Saint 
dans  sa  maladie. 
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ce  sentiment  ? Au  moins  notre  bon  Dieu  me  con-  i 
sonera , s'il  lui  plaît , dans  mes  résolutions , 
comme  je  le  désire.  Hé!  que  vos  paroles  ont  donné 
une  grande  force  à mon  ame  ! Que  celles-ci  m’ont 
touchée  et  consolée  , quand  vous  me  dites  : Que 
de  bénédictions  et  consolations  mon  ame  a reçues , 
tic  vous  savoir  toute  dévouée  devant  Dieu  ! O Jésus! 
Jésus  daigne  vous  continuer,  mon  père , cette  con- 
solation , et  à moi  ce  bonheur. 

Je  suis  pleine  de  bonue  espérance  et  do  cou-  1 
rage  bien  paisible  et  bien  tranquille  : grâces  à i 
Dieu  , je  ne  suis  pas  pressée  de  regarder  ce  dont 
je  me  suis  dépouillée  ; je  demeure  assez  simple , 1 
je  le  vois  comme  une  chose  éloignée  ; il  ne  cesse  i 
pas  cependant  de  venir  me  toucher,  mais  sur-le- 
champ  je  inc  détourne. 

Béni  soit  celui  qui  in'a  dépouillée  : que  sa  bonté  1 
me  confirme  et  me  fortifie  pour  l'exécution,  quand  j 
il  voudra  que  j'y  vienne.  Quand  notre  Seigneur  ! 
ine  donna  celte  douce  pensée  de  m'abandonner  à 1 
lui , que  je  vous  mandai  mardi , hélas!  je  ne  m'ima-  ' 
ginai  pas  qu’il  coinmenceroit  à me  dépouiller  par  j 
moi-méme , en  me  faisant  ainsi  mettre  la  inain  à 
l'œuvre  : qu'il  soit  béni  de  tout , et  qu'il  lui  plaise 
me  fortifier. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  je  suis  avec  peu  de 
lumière  et  de  consolation  intérieure  : je  suis  seu- 
lement paisible  partout.  Il  me  semble  même  que 
notre  Seigneur,  tous  ces  jours  passés,  avoit  un  ; 
peu  retiré  cette  petite  douceur  que  donne  le  sen- 
timent de  sa  chère  présence  ; aujourd'hui  encore 
plus  ou  moins.  11  me  reste  peu  de  chose  pour  ap- 
puyer ou  reposer  mon  esprit;  peut-être  que  ce 
l»on  Seigneur  veut  porter  sa  sainte  inain  à tous 
les  endroits  de  mon  cœur,  pour  y prendre  tout , 
et  le  dépouiller  de  tout.  Que  sa  très-sainte  vo- 
lonté soit  faite. 

Hélas!  mon  unique  père , il  m'est  venu  aujour- 
d'hui dans  la  mémoire , qu’un  jour  vous  me  com- 
mandiez de  me  dépouiller.  Je  vous  répondis  je 
ne  sais  plus  de  quoi;  et  vous  me  repartîtes  : Ne 
vous  C avois-je  pas  bien  dit , ma  fille  , que  je  vous 
dépoutllcrois  tic  tout? O Dieu  ! qu’il  nous  est  aise 
de  quitter  ce  qui  est  autour  de  nous  ! Mais  quit- 
ter notre  peau  , notre  chair,  nos  os  ; et  pénétrer  ; 
dans  l'intérieur  et  jusqu'à  la  moelle  , qui  est  ce  1 
que  nous  avons  fait,  ce  me  semble,  c'est  une  j 
chose  grande,  difficile  et  impossible  à autre  qu’à 
la  grâce  de  Dieu.  A lui  seul  donc  est  due  la  gloire, 
et  qu'elle  lui  soit  rendue  à jamais. 

Mon  vrai  père,  n'est-ce  point  ine  revêtir  de  la 
consolation  que  j'ai  à vous  entretenir,  que  de  la 
prendre  sans  votre  permission?  Il  me  semble  que  1 
je  ne  dois  plus  rien  faire,  et  que  je  ne  dois  plus 
avoir  ni  pensée  , ni  aller  lion  , ni  volonté , qu'au 
tant  que  toutes  ces  choses  me  seront  commandées 


Je  finis  donc  en  vous  donnant  mille  bonsoirs  . 
et  vous  disant  ce  qu'il  m’est  venu  dans  l'esprit.  Il 
me  semble  que  je  vois  les  deux  portions  de  notre  (I  ) 
ame  n'en  faire  plus  qu'une , uniquement  aban- 
donnée et  remise  à Dieu.  Ainsi  soit-il , mon  très- 
cher  père.  Et  que  Jésus  vive  et  règne  à jamais. 
Amen.  Ne  vous  exposez  pas  à vous  lever  trop 
tôt  ; je  crains  que  cette  sainte  fête  (2)  ne  vous  fasse 
faire  un  excès.  Dieu  vous  conduise  en  tout. 

LETTRE  CCCCII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Réponse  à la  précédente.  Avantage  du  parfait  renon- 
cement à soi-même.  Quel  est  son  souverain  degré. 

9 août  1619. 

Je  vous  donne  très-afTectionnément  le  bonsoir, 
ma  très-chère  mère,  priant  Dieu  que  vous  ayant 
réduite  à l'amiab  c très-sainte  pureté  et  nudité 
des  enfants , il  vous  prenne  meshui  entre  ses  bras 
comme  S.  Martial  (5),  pour  vous  jiorter  à son  gré 
à l’extrême  perfection  de  son  amour. 

Et  prenez  courage  : car  s'il  vous  a dénuée  de 
consolations  et  sentiments  de  sa  présence , c'est 
afin  que  sa  présence  même  ne  tienne  plus  votre 
cœur,  mais  lui  et  son  plaisir,  comme  il  fil  à celle 
qui  , voulant  embrasser  et  se  tenir  à scs  pieds  , 
fut  renvoyée  ailleurs.  Ne  me  touche  point , lui 
dit-il , mais  va , dis- le  à Simon  et  à mes  frères  (4). 
Or  sus,  nous  en  parlerons.  Bienheureux  sont  les 
nus;  car  notre  Seigneur  les  revêtira.  Cette  bonté 

(1)  Elle  parle  de  son  ame  cl  celle  de  son  saint 
père , comme  d'une  seule  ame. 

(4)  C’est  sans  doute  la  fête  de  l'Assomption  de  la 
très-sainte  Vierge. 

(3)  S.  Martial,  apôtre  d’Aquitaine,  et  premier 
évêque  de  Limoges,  selon  une  ancienne  tradition,  est 
cet  enfant  que  notre  Seigneur  prit  entre  ses  bras 
lorsque  les  apôtres , par  un  motif  d'ambition , lui  de- 
mandèrent qui  scroit  le  plus  grand  dans  le  royaume 
des  cieux  *.  Jésus  leur  dit  : Si  vous  ne  vous  conver- 
tissez, et  si  vous  ne  devenez  semblables  à des  petits 
enfants,  vous  if  entrerez  point  dans  le  royaume  des 
cieux. 

(4)  Conversa  ilia  (Maria-Magdelena)  dicit  ci  (Jesu): 
Rabboni , quod  dicitur  Magtster.  Dicit  ci  Jésus  : Noli 
me  langere;  nnndûm  cnim  ascendi  ad  Patron  meum  : 
vade  autrui  ad  fratres  meos , et  die  eis.  J «an.,  c.  xx, 
v.  16. 
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ne  veuille  pas  permettre  que  j’aie  si  peu  de  sain- 
teté en  une  profession  et  en  un  Age  où  j’en  devrois 
tant  avoir.  Ma  tnère , vivez  toute  gaie  devant  Dieu, 
et  le  bénissez  avec  moi  ès  siècles  des  siècles. 
Ainsi  soit-il. 

LETTRE  CCCCUI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  UE  CHANTAL. 


une  nouvelle  confiance  (1)  de  mieux  servir  Dieu 
en  sainteté  et  justice  tous  les  jours  de  ma  vie  ; et 
je  me  trouve  aussi  nu , grâces  à celui  qui  est  mort 
nu , pour  nous  faire  entreprendre  de  vivre  nus. 
O ma  mère,  qu’Adain  et  Eve  etoient  heureux  , 
tandis  qu'ils  n'eurent  point  d’habits  ! Vivez  toutes 
heureusement  paisibles,  ma  très-chère  mère,  et 
soyez  revêtue  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 
Amen. 


Acte  héroïque  de  renoncement  h soi-même  et  d’a- 
bandon à Dieu.  Conseils  d’une  haute  perfection  , 
et  disposition  du  cœur  du  Saint  au  sujet  de  cette 
vertu. 

J 6 août  1619. 


LETTRE  CCCCIV  (*2). 

FRANÇOIS  UE  SALES  , A LA  M ERE  ANGÉLIQUE 
ARNAULU  , ABBESSE  UE  PORT-ROYAL  , ALORS 
A MAU  BUISSON. 


Tout  cela  va  fort  bien  , tna  très-chère  mère  : 
c’est  la  vérité  , il  faut  demeurer  dans  cette  sainte 
nudité  jusqu'à  ce  que  Dieu  vous  revête.  Demeurez 
là , dit  notre  Seigneur  à ses  apôtres , jusqu  à ce 
que  d! en-haut  VOUS  soyez  revêtus  de  vertu  (i). 
Votre  solitude  ne  doit  point  être  interrompue 
jusqu'à  demain  après  la  messe. 

Ma  très-chère  mère , il  est  vrai , votre  imagi- 
nation a tort  de  vous  représenter  que  vous  n’avez 
pas  ôté  et  quitté  le  soin  de  vous-même , et  l’affec- 
tion aux  choses  spirituelles  : car  n’avez-vous  pas 
tout  quitté  et  tout  oublié  ? Dites  ce  soir  que  vous 
renoncez  à toutes  les  vertus , n’en  voulant  qu  à 
mesure  que  Dieu  vous  les  donnera  ; ni  ne  voulant 
avoir  aucun  soin  de  les  acquérir,  qu’à  mesure 
que  sa  bonté  vous  emploiera  à cela  pour  son  bon 
plaisir. 

Notre  Seigneur  vous  aime , ma  inère;  il  vous 
veut  toute  sienne  : n’ayez  plus  d'autres  bras  pour 
vous  porter  que  le  sien , ni  d'autre  sein  pour  vous 
reposer  que  le  sien  et  sa  providence  : n’étendez 
votre  vue  ailleurs , et  n’arrêtez  votre  esprit  qu’en 
lui  seul  : tenez  votre  volonté  si  simplement  unie 
à la  sienne , que  rien  ne  soit  eutre  deux. 

Ne  pensez  plus  ni  à l'amitié,  ni  àt’unité  que  Dieu 
a faite  entre  nou9 , ni  à vos  enfants , ni  A votre 
cœur,  ni  à votre  ame , enfin  à chose  quelconque  : 
car  vous  avez  tout  remis  à Dieu.  Revêtez-vous  île 


notre  Seigneur  crucifié,  aimez-lc  en  ses  souf- 
frances , faites  des  oraisons  jaculatoires  là  dessus  : | 
ce  qu’il  faut  que  vous  fassiez , ne  le  faites  plus  1 
parce  que  c'est  votre  inclination,  mais  purement  J 
parce  que  c'est  la  volonté  de  Dieu. 

Je  me  porte  fort  bien , grâces  à Dieu.  Ce  matin  | 
j'ai  fait  commencement  à ma  revue  que  j’achè- 
verai demain. 

Je  sens  insensiblement  au  fond  de  mon  cœur 


Il  lui  écrit  de  Paris  ou  retour  du  voyage  d’Andilly, 
ou  il  avoit  béni  la  famille  de  M-  Arnauld. 

3 septembre  1619. 

Si  faut-il , ma  très-chère  fille,  que  je  vous  dise 
que  nous  sommes  arrivés  ici  joyeusement.  El 
comme  se  pouvoit-il  faire  autrement , après  tant 
de  caresses  reçues  à Andilly,  et  par  M.  votre 
père  en  cette  ville  ? Car,  à mon  avis , il  m’a  vu 
et  entretenu  de  bon  cœur,  et  crois  qu'enfin  j’au- 
rois  grand  accès  en  son  amitié  , si  son  loisir  et 
mon  séjour  me  pcrmettoicut  île  le  voir  souvent. 
Je  vous  écrirai  sur  ce  sujet  mes  pensées,  avant 
que  je  parte.  Cependant  ce  billet  vous  porte  une 
très  intime  et  très-chère  salutation  de  la  part  de 
inou  ame  t qui  vous  voit  incessamment , et  aime 
toute  uniquement  la  vôtre.  O Dieu  éternel , bé- 
nissez l ame  de  cette  fille , qu'il  vous  a plu  lier  à 
la  mienne , et  répandre  sur  elle  votre  grâce  en 
affluence  , afin  qu'elle  vous  serve  eu  l'esprit  de  la 
dilection  des  épouses  éternellement.  Je  salue  ten- 
drement nos  chères  sœurs  Marie  et  Marie- Eugé- 
nie, et  leur  souhaite  mille  bénédictions.  Amen. 

(1)  Serviamus  illi  in  sanelitate  cl  juslilià  curai» 
ipso,  omnibus  diebus  nostris.  Lux,  c.  i,  v.  74  et  75. 

(2)  Celle  lettre , et  quelques-unes  placées  ci-après, 
sont  tirées  d’un  recueil  intitule  : Lettres  aux  rWi - 
gieuses  de  ta  Visitation  du  monastère  de  Paris,  pour  la 
justification  des  religieuses  de  Port-Royal,  contre  l'au- 
teur de  la  vie  de  la  R.  tnère  Eugénie  Defontaine , etc.  ; 
sans  nom  de  lieu  d’impression , MDCXCV11 , t vol. 
in-12  de  213  pages.  (Voyez  Bibliothèque  Mazarine  , 
n°  32343,  A.) 


(I)  Sedete  in  civilale,  quoadusque  induamini  vir 
tutc  ex  alto.  Luc,  c.  xxiv,  v.  49.  I 
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LETTRE  CCCCV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Recommandation  de  la  lecture  de  Y Introduction  à la 

Vie  dévote  aux  personnes  du  monde.  Exercices  et 

vertus  qu  elles  peuvent  pratiquer. 

Paris  , 4 septembre  1619. 

Ma  très-chère  fille,  Y Introduction  à la  Vie 
dcvole  ayant  été  faite  pour  des  âmes  de  votre  con- 
dition , je  vous  supplie  de  la  lire  et  observer  au 
plus  près  que  vous  pourrez  ; car  elle  vous  four- 
nira presque  tous  les  avis  qui  vous  sont  nécessaires. 
Seulement  j’ajoute  en  particulier,  que  vous  devez 
apprendre  à faire  vos  exercices  courts , d'autant 
que  vous  n’avez  pas  toujours  le  loisir  requis  pour 
vous  dilater  en  iceux. 

Le  matindemi  pctitquart  d’heure  suffira. Quand 
vous  pourrez  ouïr  la  sainte  messe , faites-Ie  : quand 
vous  ne  pourrez  pas  l'ouïr,  faites  une  demi-heure 
de  prière  , unissant  votre  esprit  à la  très-sainte 
Église,  en  l'adoration  de  ce  saint  sacrifice  , et  du  1 
Rédempteur  de  nos  aines  qui  y est  connu.  Ayez  | 
grand  soin  d'être  attentive  en  toutes  vos  prières  ! 
de  tenir  votre  corps  en  révérence  devant  Dieu  ; 
en  sorte  que  le  prochain  voie  que  c'est  à sa  divine 
majesté  que  vous  parlez.  Soyez  hutnbfe  et  douce  j 
envers  tous  ; car  ainsi  Dieu  vous  exaltera  au  jour  I 
fie  sa  visitation  (1). 

Priez  souvent  pour  les  âmes  dévoyées  de  la  vraie  j 
foi , et  bénissez  souvent  Dieu  de  sa  grâce  avec  la- 
quelle il  vous  a maintenue  en  icelle. 

Tout  passe  , ma  très-chère  fille  ; après  le  peu 
de  jours  de  cette  vie  mortelle  qui  nous  reste, 
viendra  l'infinie  éternité.  Peu  nous  importe  que 
nous  ayons  des  commodités  ou  incommodités, 
pourvu  qu'à  toute  éternité  nous  soyons  bienheu- 
reux. 

Cette  éternité  sainte  qui  nous  attend , soit  votre 
consolation  , et  d'être  chrétienne , fille  de  Jésus- 
Christ,  régénérée  en  son  sang;  car  en  cela  seul 
gît  notre  gloire,  que  ce  divin  Sauveur  est  mort 
pour  nous. 

Au  reste , bien  que  je  m'en  aille  sans  espérance 
apparente  de  jamais  vous  revoir  en  terre , la  di- 
lection  que  Dieu  m'a  donnée  pour  votre  ame  ne 
recevra  aucune  diminution,  ains  demeurera  ferme, 
stable  et  invariable  ; et  ne  cesserai  jamais  de  sou- 
haiter que  vous  viviez  saintement  en  ce  monde  , 
et  très -heureusement  en  l'autre.  En  attendant  de 
nous  revoir  par  sa  miséricorde  divine , je  serai , 
ma  très  chère  fille  , votre  , etc. 

(1)  (lumiliamini  sub  potenii  manu  Dei , ut  vos 
rxaltct  in  tempore  visitationis.  I.  Pf.tr.  , c.  v , v.  6. 


LETTRE  CCCCYI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l'exhorte  à sc  donner  toute  à Dieu , et  lui 
apprend  ce  que  c'est  que  cet  état. 

La  veille  de  Noire  Dame , en  septembre  161  fl. 

Ma  très-chère  fille , je  vous  dis  de  tout  mou 
cœur  adieu  : à Dieu  soyez-vous  à jamais  en  cette 
vie  mortelle , le  servant  fidèlement  entre  les  peines 
que  l'on  y a de  porter  la  croix  en  sa  suite,  et  en 
la  vie  éternelle  le  bénissant  éternellement  avec 
toute  la  cour  céleste.  C’est  le  grand  bien  de  nos 
aines  d'étre  à Dieu , et  le  très-grand  bien  de 
n'étre  qu’à  Dieu. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu,  ne  se  contriste  jamais, 
sinon  d'avoir  offensé  Dieu  ; et  sa  tristesse  pour 
cela  sc  passe  en  uue  profonde  , mais  tranquille  et 
paisible  humilité  et  soumission , après  laquelle  on 
sc  relève  en  la  bonté  divine , par  une  douce  et 
parfaite  coufianec  , sans  chagrin  ni  dépit. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu,  uc  cherche  que  lui;  et 
parce  qu'il  n'est  pas  moins  en  la  tribulation  qu'en 
la  prospérité , on  demeure  en  paix  parmi  les  ad- 
versités. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu , pense  souvent  à lui  parmi 
toutes  les  occupations  de  celte  vie. 

Qui  n'est  qu'à  Dieu,  veut  bien  que  chacun 
sache  qu'il  le  veut  servir,  et  se  veut  essayer  de 
faire  les  exercices  convenables  pour  demeurer  à 
icelui. 

Soyez  donc  toute  à Dieu  , ma  très-chère  fille , 
et  ne  soyez  qu'à  lui , ne  désirant  que  de  lui  plaire, 
et  à ses  créatures  en  lui , scion  lui  et  pour  lui. 
Quelle  bénédiction  plus  grande  vous  puis-je  sou- 
haiter ? Ainsi  donc  par  ce  souhait  que  je  ferai  in- 
cessamment sur  votre  aine,  ma  très-chère  fille, 
je  vous  dis  adieu;  et,  vous  priant  de  me  recom- 
mander souvent  à sa  miséricorde , je  demeure 
votre , etc. 

LETTRE  CCCCVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE. 

Le  monastère  est  un  hôpital  spirituel.  Il  faut  souffrir 

ce  qui  est  nécessaire  à la  guérison  de  son  ame.  Re- 
mède h la  crainte  des  esprits. 

î»  septembre  1619. 

Ma  très-chère  fille  , depuis  que  j'ai  vu  votre 
cœur,  je  l'ai  aimé , et  le  recommande  à Dieu  de 
tout  le  mien  . et  vous  conjure  d’en  avoir  soin. 
Tâchez  , ma  chère  fille , à le  tenir  en  paix  par 
l'égalité  des  humeurs.  Je  ne  dis  pas  : Tenez- le  en 
paix  ; mais  je  dis  : Tâchez  de  le  faire  ; que  ce  soit 
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votre  principal  souci.  Et  gardez  bien  de  prendre 
occasion  de  vous  troubler  de  tpioi  vous  ne  pouvez 
si  soudainement  accoiser  la  variété  des  sentiments 
de  vos  humeurs. 

Savez  vous  ce  que  c’est  que  le  monastère  ? C'est 
l'académie  de  la  correction  exacte , où  chaque  aine 
doit  apprendre  à se  laisser  traiter,  raboter  et  po- 
lir; afin  qif étant  bien  lissée  et  explanée,  elle 
puisse  être  jointe,  unie  et  collée  plus  justement 
à la  volonté  de  Dieu.  C’est  le  signe  évident  de  sa 
perfection  , de  vouloir  être  corrigée  ; car  c’est  le 
principal  fruit  de  l'humilité , qui  nous  fait  con- 
noltre  que  nous  en  avons  besoin. 

Le  monastère , c’est  un  hôpital  de  malades  spi- 
rituels qui  veulent  être  guéris,  et  pour  l’être, 
s'exposent  à souffrir  la  saignée,  la  lancette,  le 
rasoir,  la  sonde , le  fer,  le  feu  , et  toutes  les  amer- 
tumes des  médicaments.  Et  au  commencement  de 
l’Église  on  appeloit  les  religieux  d’un  nom  qui 
signifioit  guérisseur.  O ma  fille  ! soyons  bien  cela, 
et  ne  tenez  compte  de  tout  ce  que  l'ainour-pro- 
pre  vous  dira  au  contraire  ; mais  prenez  douce- 
ment , amiablemcnt  et  amoureusement  cette  réso- 
lution. Ou  mourir,  ou  guérir,  et  puisque  je  ne 
veux  pas  mourir  spirituellement , je  veux  guérir  ; 
et  pour  guérir,  je  veux  souffrir  la  cure  et  la  cor- 
rection , et  supplier  les  médecins  de  ne  point  épar-  | 
gner  ce  que  je  dois  souffrir  pour  guérir. 

Au  reste  , ma  très-chère  fille  , on  me  dit  que 
vous  craignez  les  esprits.  Le  souverain  esprit  de 
notre  Dieu  est  partout , sans  la  volonté  et  per- 
mission duquel  nul  esprit  ne  se  meut.  Qui  a la 
crainte  de  ce  divin  esprit , ne  doit  craindre  aucun 
autre  esprit.  Vous  êtes  dessous  ses  ailes  comme 
un  petit  poussin  : que  craignez  vous?  J'ai , étant 
jeune , été  touche  de  cette  fantaisie  ; et  pour  m'en 
défaire , je  me  forçois  petit  à petit  d'aller  seul , le  j 
cœur  armé  de  la  confiance  en  Dieu  , ès  lieux  où 
mon  imagination  me  menaçoil  de  la  crainte  : et 
enfin  je  me  suis  tellement  affermi  , que  les  ténè- 
bres et  la  solitude  de  la  nuit  me  sont  à délices , à 
cause  de  cette  toute  présence  de  Dieu , de  laquelle 
on  jouit  plus  à souhait  dans  cette  solitude. 

Les  bons  anges  sont  autour  de  vous  comme  une  I 
compagnie  de  soldats  de  garde.  La  vente  de 
Dieu  , dit  le  l 'saline , vous  environne  et  couvre  de 
son  bouclier  : vous  ne  devez  pas  craiiulre  les 
craintes  nocturnes  (1).  Celle  assurance  s’acquerra 
petit  à petit,  â mesure  que  la  grâce  de  Dieu 
croîtra  en  vous;  car  la  grâce  engendre  la  con- 
fiance , et  la  confiance  n est  jfoint  confondue  (2). 

Dieu  soit  â jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  ma 

(1)  Scutu  cimiuidabil  te  veritas  ejus  • non  timebis  J 
à timoré  nocliimo.  l’s.  xc,  v.  5. 

(2)  Spcs  aulern  non  confondit.  Bo*i.  c.  v,  v.  5. 


très-chère  fille , pour  y régner  éternellement  Je 
suis  en  lui  votre  , etc. 

LETTRE  CCCCVIH. 

CERTIFICAT  DE  VIE  ET  DE  MŒURS  . DONNÉ  PAR 
LE  SAINT  A UN  GENTILHOMME. 

(Tirée  de  la  maison  professe  des  Jésuites,  rue  Saint- 
Antoine.) 

Paris,  Il  septembre  1610. 

Francisais  de  Sales,  Dei  et  apostolica?  sedis 
gratiâ  cpiscopus  et  princeps  Gebcunensis  : Nutum 
facimus  et  testamur  dileeltim  nobis  in  Cbristo , 
nobiletn  vimm  , I).  Gtiillclmum  de  Bernard  loto 
hiennio  in  civitate  Anucssiasscnci , in  quà  resi- 
dcnlia  ccelcsue  nostra  est , vixissc , omniaque  mu- 
nera  cathulicæ  pietatisqu.im  accuralissimè  obiisse, 
qucmadmodùm  par  oral  nb  co  expectarc , qui  â 
pareiitilms  (quos  olim  de  facic  et  inuribiis  coguo- 
vimtis)  piissimis  originem  traxit,  et  ah  inciinabii- 
lis  in  doinocalholicissimi  priitcipisducisNaniurcii 
cducatos  fuit,  ut  et  iiunc  cidem  a cùbiciilo  inser- 
vit  inter  priinarios  ejus  domcsticos.  In  quorum 
fidern....  et  signavimus  , cl  sigillum  nostrum  im- 
primi  mandavimus. 

Nous , François  de  Sales , par  la  grâce  de  Dieu 
et  du  saint-siège  apostolique,  évêque  et  prince 
de  Genève , faisons  savoir  et  certifions  que  notre 
bien-aimé  en  Jésus-Christ , noble  homme,  le  sieur 
Guillaume  de  Bernard , a demeuré  pendant  deux 
années  entières  dans  la  ville  d’Annecy,  lieu  de 
notre  résidence  et  de  celle  de  notre  Église  ; qu’il 
y a rempli  exactement  tous  les  devoirs  de  la  piété 
et  de  la  religion  catholique  , comme  il  étoit  juste 
de  l'attendre  d'un  homme  qui  a pris  naissance  de 
parents  très-pieux,  connus  de  nous  très-particu- 
lièrement , et  qui  a été  élevé  dès  le  berceau  dans 
la  maison  de  RI.  le  duc  de  Nemours  , prince  très- 
catholique  , dont  il  est  aujourd'hui  gentilhomme 
de  la  chambre.  En  foi  de  quoi , pour  favoriser 
son  désir,  nous  lui  avons  donné  par  écrit  ce  té- 
moignage signé  de  notre  main , auquel  nous  avons 
fait  apposer  b*  sceau  de  nos  armes. 

LETTRE  COCCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LE  LOUP  DS 
MO  W TFA  NT  (i). 

Il  s’agit  d’une  veuve  qui  vuuloit  entrer  en  religion.  Le 

Saint , consulté  par  la  mère  de  celte  veuve,  pour 

(I)  Charlotte  de  Itcau fort  de  Cainillac  , épouse  de 
Gaspard  le  Loup  de  Montrant , et  mcrc  de  madame 
la  comtesse  d’AIel . qui  a été  religieuse  de  In  Visita- 
tion, et  fondatrice  du  monastère  de  Montrera: ut. 
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savoir  si  cette  vocation  lui  pnroissoil  véritable,  ré-  i 
pond  affirmativement. 

Avant  le  12  septembre  1019. 
Madame,  les  plus  courtes  réponses  sont  ordi- 
nairement les  meilleures; et  avec  cela , pressé  de  i 
mon  départ  de  cette  cour,  et  du  désir  de  depé- 
chcr  votre  homme,  qui  me  conjure  ardemment  de 
ne  le  point  retenir  davantage.  Or,  je  ne  dirai  rien 
des  titres  d'honneur  et  de  faveur  dont  vous  êtes 
si  libérale  envers  moi , sinon  que  je  ne  cesserai 
jamais  de  vous  souhaiter  toute  sorte  de  bonne 
consolation  et  quelque  digne  occasion  de  vous 
témoigner  combien  je  vous  honore. 

Je  ne  vous  dirai  donc  pas  autre  chose  sur  le 
dessein  que  madame  N.,  votre  fille,  a de  se  reti- 
rer dans  le  monastère,  si  que  je  crois  fermement 
que  c’est  une  véritable  inspiration  divine,  ne 
voyant  tout-à-fait  aucune  raison  contraire,  puis- 
que, grâces  à Dieu,  elle  a de  si  justes  et  digues 
garants  de  la  personne  et  des  biens  de  ses  enfants, 
pourvu  qu'il  vous  plaise  et  à monsieur  de  vous 
charger  de  cette  peine;  et  afin  qu'il  vous  plaise, 
je  ne  veux  |>oiiit  user  de  longs  discours,  ains  seu- 
lement dire  que  si  vous  le  faites  vous  ferez  une 
chose  infiniment  agréable  à Dieu  ; car  cela  suffit 
à une  amc  généreuse  pour  lui  faire  prendre  tou- 
tes sortes  de  résolutions. 

Je  vois  bien  qu'il  y a plusieurs  répliques  à ce 
que  je  dis  ; mais  je  crois  bien  aussi  qu'en  ces  oc- 
currences il  n’est  pas  question  de  contester  et  de 
disputer,  ains  de  considérer  les  maximes  de  l'É- 
vangile,qui  sans  doute  nous  conduisent  au  parfait 
dépouillement,  et  au  mépris  de  la  sagesse  tempo- 
relle, qui  ne  s'arrête  à la  sagosse  de  la  vertu  qui 
requiert  l’excellence  et  rémineuce  de  l'amour  cé- 
leste. 

Mais,  madame,  si  cette  chère  fille  de  votre 
cœur  s'arrête  dans  les  bornes  que  votre  autorité 
lui  préfixe,  de  iiètre  au  monastère  que  comme 
fondatrice  sans  changement  d'habit  ni  de  condi- 
tion extérieure,  je  ne  crois  pas  que  la  plus  sage 
sagesse  humaine  puisse  sagement  gronder,  ni,  je 
m'assure,  probablement  murmurer.  Car,  présup-  ! 
posée  la  charité  de  monsieur  votre  mari  et  la  vô- 
tre envers  vos  petits , pour  avoir  soin  d'eux  et  de 
leurs  affaires , et  assurer  madame  votre  fille 
pour  avoir  la  commodité  de  vivre  plus  parfaite- 
ment sous  l'ombre  de  la  croix  ; que  peut-on  dire 
autre  chose  sinon  que  Dieu  a donné  l'inspiration 
À la  fille  de  se  retirer,  et  au  père  et  à la  mère  de  lui 
en  donner  les  moyens  ? Je  sais  qu'à  faire  ces  gran- 
des et  héroïques  vertus  il  y a de  l’effort  ; mais 
c'est  aussi  de  là  où  elles  tirent  leur  plus  grande 
gloire. 

Vous  me  marquez,  madame,  uu  defautde  cette  i 


fille,  qui  est  qu’elle  jure  sans  équivoque;  à quoi, 
ce  me  dites-vous,  vous  uc  vous  euteudez  point 
C'est  une  des  plus  aimables  conditions  que  vous 
puissiez  jamais  avoir,  je  le  confesse  ; mais  il  faut 
ajouter  une  autre  grandement  précieuse,  qui  est 
de  ne  point  pser  de  votre  autorité  maternelle 
contre  cet  esprit,  qui,  pour  éviter  le  coup,  se  dé- 
robe plutôt  que  de  parer. 

Mais  quant  à moi,  madame,  je  vous  proteste 
que  je  n’use  point  d'équivoque  quand  je  VOUS 
promets  en  bonne  foi  que  de  mon  coté  je  ne  cou 
sentirai  point  que  madame  N.  prenne  l’habit  de 
la  Visitation,  que  quand,  par  une  véritable  attes- 
tation, j’aurai  été  assuré  de  votre  consentement. 
De  cela  je  vous  prie  de  le  bien  croire,  je  vous  en 
donne  ma  parole  plus  clairement.  Je  n’ai  nulle 
autorité  sur  les  monastères  de  la  Visitation  qui 
sont  hors  de  mon  diocèse,  de  sorte  que  je  lie  puis 
m’obliger,  sinon  à ne  point  consentir,  ains  à faire 
tout  ce  que  je  pourrai,  mm  point  par  autorité, 
mais  par  crédit  que  j’espère  d'avoir  envers  les  su- 
périeures de  ces  monastères,  et  particulièrement 
avec  madame  N.,  de  laquelle  je  suis  grandement 
certain  qu’elle  suivra  en  cela  ma  direction  ; et, 
partant,  madame,  je  vous  donne  derechef  assu- 
rance de  ce  que  dessus,  et  signe  exprès  sur  la 
promesse  que  je  vous  en  fais. 

LETTRE  CCCCX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE, 
DE  PORT-ROYAL. 

Amitié  forte  cl  sainte  du  saint  prélat.  II  parle  de  son 
départ  de  Paris,  en  1619,  qui  était  prochain,  mais 
encore  incertain.  Il  la  porte  k répondre  aux  des- 
seins de  Dieu , qui  vouloit  l’employer  il  des  choses 
importantes.  Au  sujet  d'un  livre  qu'on  lui  portoil, 
il  soutient  qu’on  peut  passer  un  jour  sans  pécher 
même  véniellesnent , et  qu’il  en  a même  l'expé- 
rience. Il  lui  conseille  de  ne  point  se  charger  de 
trop  d’austérités  , mais  d’aller  ou  [tort  royal  de  la 
vie  religieuse,  par  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
l'humilité , la  douceur , etc. 

Avant  le  12  septembre  1610. 

Il  n'y  aura  donc  plus  en  moi  de  monsieur  pour 
vous,  ni  en  vous  de  madame  pour  moi  ; les  an- 
ciens cordiaux  et  charitables  noms  de  père  et  do 
fille  sont  plus  chrétiens,  plus  doux,  et  d'une  plus 
grande  force  pour  témoigner  la  dilection  sacrée 
«pie  notre  Seigneur  a voulu  être  entre  nous.  Je 
dis  ainsi  hardiment  que  Dieu  a voulu  être  en  uous, 
parce  que  je  le  sens  puissamment,  et  ne  crois  pas 
que  ce  sentiment  puisse  venir  d'ailleurs  Et  de 
plus  je  commis  qu'il  in'est  profitable,  et  qu'il 
m’encourage  à mieux  faire  : c’est  pourquoi  je  le 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


520 

conserverai  soigneusement.  De  vous  dire  que 
vous  en  fassiez  de  même,  je  ne  le  ferai  pas  ; car 
s’il  plaît  à Dieu,  il  vous  l'inspirera,  et  je  ne  puis 
douter  qu’il  ne  le  fasse. 

Or  sus  donc,  ma  très-chère  fille,  si  c’est  la  vérité 
que  je  suis  meshui  en  si  grande  incertitude  du 
temps  de  mon  départ,  que  je  n'ose  plus  me  pro- 
mettre la  consolation  de  vous  revoir  de  mes  yeux 
mortels  : mais  si  j’en  ai  le  loisir,  je  le  ferai  très- 
affectueusement  ; et  si  je  crois  que  votre  cœur 
bien-aimé  en  doive  recevoir  quelque  notable  uti- 
lité, je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  cela. 

Cependant,  ma  très  chère  fille,  souvenez  vous 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  : Dieu  a jeté  les  yeux  sur 
vous  pour  se  servir  de  vous  en  choses  de  consé- 
quence, et  vous  tirer  à une  excellente  sorte  de  vie. 
Portez  donc  respect  à son  élection,  et  suivez  fidè- 
lement son  intention.  Animez  continuellement 
votre  courage  d’humilité,  c'est-à-dire,  votre  mi- 
sère, et  le  désir  d’étre  humble;  animez-les  de 
confiance  en  Dieu,  en  sorte  que  votre  courage  soit 
humble,  et  votre  humilité  courageuse. 

Parsemez  toutes  les  pièces  de  votre  conversa- 
tion, tant  intérieure  qu’extérieure,  de  sincérité, 
douceur  et  allégresse,  suivant  l’avis  de  l’apôtre(l): 
Ré jouissez-vous  toit  jours  en  notre  Scipneur  ■ je 
vous  dis  derechef,  rtj ouïssez  vous.  Que  votre 
mcxlestie  soit  connue  à tous  les  hommes . Et  s’il  est 
possible  soyez  égale  en  humeur,  et  que  toutes 
vos  actions  se  ressentent  de  la  résolution  que  vous 
avez  faite  d’aimer  constamment  l'amour  de  Dieu. 

Ce  bon  porteur,  que  j’aime  cordialement  parce 
qu'il  est  tout  vôtre  , vous  porte  le  livre  du  père 
(loin  Sens , général  des  feuillants,  où  il  y a une 
grande  et  profonde  doctrine  spirituelle,  pleine 
de  maximes  très-importantes.  S’il  vons  sembloit 
qu'il  vous  portât  hors  de  la  sainte  allégresse  que 
je  vous  conseille  si  fort,  croyez  que  ce  n’est  point 
sa  prétention,  mais  seulement  de  rendre  sérieuse 
et  grave  cette  joie,  comme  il  faut  aussi  qu’elle 
soit  : et  quand  je  dis  grave,  je  ne  dis  pas  morne, 
ni  affectée,  ni  sombre,  ni  dédaigneuse,  ni  altière, 
mais  je  veux  dire  sainte  et  charitable. 

Le  bon  père  (2)  a une  opinion  fondée  en  sa 
vertu  et  humilité,  qu’on  ne  puisse  pas  passer  un 
jour  sans  péché  véniel  dont  on  sc  puisse  accuser 
en  confession.  Mais  l'expérience  eu  ceci  m’a  fait 
voir  le  contraire  : car  j’ai  vu  plusieurs  âmes  bien 
examinées  ne  dire  rien  que  je  puisse  remarquer 
être  péché,  cl  entre  autres  1 heureuse  servante 

(1)  Gaudcte  in  Domino  semper  ; iteriun  dico,  gau- 
dete.  Mudeslia  veslra  nota  sit  omnibus  hominibus. 
Phil., c.  iv,  v.  .1. 

(2)  C/est  le  père  dom  Sens. 


| de  Dieu,  mademoiselle  Acarie.  Je  ne  dis  pas  que 
peut-être  il  ne  se  passât  quelques  coulpcs  véniel- 
I les  ; mais  je  dis  qu’elle  ne  les  pouvoit  remarquer 
i eu  son  examen,  ni  moi  reconnottre  en  saconfes- 
| sion,  et  que  partant  j’avois  raison  de  lui  faire 
répéter  l'accusation  de  quelque  coulpe  ancienne. 

Vous  ne  direz  point  ceci  cà  personne  (1),  s’il 
vous  plaît,  ma  très-chère  fille  ; car  je  révère  si 
hautement  ce  bon  père,  et  tout  ce  qu’il  dit.  que 
je  ne  voudrois  pas  qu’on  sût  qu’en  ceci  même  je 
me  retirasse  de  lui.  Outre  que  je  ne  sais  pas 
i comme  il  aura  touché  cet  article,  ne  l’ayant  pas  lu 
! en  son  livre,  que  je  n'ai  point  vu  encore;  ains 
seulement  le  lui  ayant  oui  dire,  et  que  je  parle  à 
! votre  cœur  confidemment. 

Ne  vous  chargez  pas  de  trop  de  veilles  ni  d’aus- 
I térités,  et  croyez-moi,  ma  très-chère  fille  ; car 
! j’entends  bien  ce  que  je  dis  en  ceci.  Mais  allez  au 
port  royal  de  la  vie  religieuse  par  le  chemin 
i royal  de  la  dilection  de  Dieu  et  du  prochain,  de 
l'humiliié  et  de  la  débonnaireté. 

| (2)  [ Si  jamais  vous  m’écrivez  des  nouvelles  de 

/ votre  cœur, vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  signer, 
ni  de  marquer  le  lieu  d'où  vous  m’écrirez,  ni  de 
parler  de  vou9  ; ains  seulement  de  la  fille  que  je 
vous  ai  recommandée.  Je  ne  sais  pourquoi  je  vous 
écris  si  largement,  c'est  mon  cœur  qui  ne  se  lasse 
pas  de  parler  au  vôtre  ; mais  il  faut  que  je  finisse 
pour  entrer  au  bain,  puisque  je  suis  entre  les 
mains  du  médecin.  ] Dieu  soit  à jamais  au  milieu 
de  votre  cœur,  ma  très-chère  fille,  et  je  suis  de 
tout  le  mien  invariablement  (5)  votre  père  et  ser- 
viteur. 

LETTRE  CCCCXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
DE  PORT;ROYAL. 

Nos  misères  spirituelles  ne  sont  point  à craindre  tant 
que  nous  ne  les  aimons  pas. 

Avant  le  12  septembre  1610. 

Ce  n'est  pas  écrire  que  décrire  si  peu,  ma 
très-chère  fille  ; mais  c’est  pourtant  faire  en  par- 
lie  ce  que  l'on  doit  quand  on  fait  ce  que  l'on 
1 peut.  J'ai  dit  à M.  Michel  Fabre  (4),  mon  assistant 

(1)  La  précaution  que  prend  le  Saint  pour  ne  con- 
damner personne , et  sa  délicatesse  de  conscience , 
sont  à remarquer. 

(2)  C.c  qui  est  entre  deux  crochets  n'est  point  dans 
l’édition  de  INI 7. 

(5)  Un  des  exemplaires  qui  ont  paru  antérieure- 
ment , porte  : Votre  très-humble  et  Irès-aflcctionné 
! frère  et  serviteur. 

(4)  Aumônier  de  M.  l'évêque  de  Genève. 
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continuel,  que,  s'ilsepouvoit,  il  vous  allât  voir  de 
ma  part  : car  si  je  pouvois  j’irois  moi-mi'mo,  et 
m'en  estimerois  plus  heureux, ayant  toujours  une 
très  - singulière  complaisance  et  consolation  à 
seulement  penser  que  vous  êtes  ma  très-chère 
fille;  et  imaginez-vous  que  M.  ayant  demeuré 
ici  huit  jours,  ce  n'a  pas  été  sans  faire  mention  de 
vous,  mais  non  pas,  certes,  assez  selon  mon  gré. 

Or,  je  ne  crains  point  toutes  ces  misères  dont 
vous  m'écrivez  que  vous  êtes  accablée,  taudis  que, 
comme  vous  faites  et  ferez  toujours,  vous  ne  les 
aimerez  |>as  et  ne  les  nourrirez  pas  : car  petit  à 
petit  votre  esprit  se  forliHcra  contre  votre  sens, 
la  grâce  contre  la  nature,  vos  résolutions  sacrées 
contre  vos  indignations. 

Envovez-inoi  bien  de  vos  nouvelles,  ma  très- 
chère  fille,  et  ne  vous  mettez  point  en  des  pensées 
pour  me  faire  des  exhortations  à ne  point  m'in- 
commoder pour  vous  répondre  : car  je  vous  as- 
sure que  je  ne  m'incommode  point,  ains  je  m'ac- 
commode grandement  quand  le  loisir  me  le 
permet. 

A la  première  occasion,  j'écrirai  à la  chère 
sœur  Catherine  de  Gènes,  qui  m'est,  je  vous  as- 
sure, toute  chèrement  chère  : la  pauvre  fille, 
hélas  ! elle  est  du  vrai  monastère  de  la  croix  et 
volonté  de  Dieu.  Ma  très-chere  fille.  Dieu  m'a 
rendu  votre , et  je  le  serai  invariablement  à ja- 
mais et  tout-â-fait  sans  réserve;  il  est  vrai,  ma 
très-chère  fille,  je  le  suis  plus  qu'il  ne  se  peut 
dire, 

LETTRE  CCCCXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SA1.ES  , A UNE  DAME. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitai.,  rue  du  Bac  ) 

Le  Saint  rend  réponse  à une  dame  qui  avoit  demandé 
de  faire  quelque  séjour  à la  Visitation  de  la  rue 
Saint- Antoine  , à Paris;  il  lui  dit  qu'il  y avoit  des 
difficultés,  parce  que  M.  l'archevêque  de  Paris 
avoit  défendu  les  entrées  dans  le  monastère,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  être  religieuse. 

Avant  le  14  septembre  IBt». 

Madame,  j’ai  promis  à madame  Goulay  devons 
tenir  avertie  de  ce  quej'aurois  fait  en  son  affaire, 
et  je  liens  parole.  Je  n'ai  encore  rien  su  appren- 
dre distinctement  de  la  résolution  prise  par  mes- 
sieurs du  conseil  de  monseigneur  le  cardinal  de 
Retz.  Je  crois  néanmoins  que  je  le  saurai  ce  soir, 
ayant  supplié  M-  de  Pierrevint,  son  vicaire  géné- 
ral, de  m'en  éclaircir. 

Mais  pourtant  les  sœurs  de  la  Visitation  disent 
qu'elles  se  sont  aperçues  que  ledit  conseil  ne 
trouve  nullement  convenable  qu'elles  reçoivent 
cette  bonne  dame,  parce  que  leur  monastère  est 
lll. 


tout  composé  de  novices,  et  si  récent  en  cette  ville, 
que  la  réputation  en  est  délicate,  comme  regarde 
curieusement  en  ce  commencement,  et  regarde 
de  licauconp  d'esprits  fort  tendres  ; que  de  plus 
ledit  conseil  a mis  en  considération  que  mondit 
seigneur  le  cardinal  avoit  toujours  déclaré  qu'il 
ne  soulfriroit  jamais  qu'on  y entrât,  sinon  pour 
y vouloir  demeurer  tout-â-fait  : qu’eiisuite  de 
cela  il  fut  conclu  qu'on  ne  la  recevrait  point 
pour  quelque  temps  ; mais  que  si  elle  «■toit  bien 
tendre,  et  qu'elle  voulût  être  religieuse  â bon 
escient,  ou  la  pourrait  recevoir.  Comme  vous  me 
dites,  vous  l'aimez  : qu'on  aurait  bien  éprouve 
sa  vocation  ; et  qu’une  des  bonnes  marques  se- 
rait qu’elle  se  contentât  d'aller  pour  qnclque 
temps  en  quelqu'un  des  monastères  de  France, 
pour  ensuite  revenir  ici.  Voilà  en  substance  ce 
que  j’en  appris  hier  de  la  mère  supérieure,  laquelle 
me  nomma  son  auteur  bien  digne  de  Toi  ; mais 
paree  qu'il  n’est  pas  du  conseil,  je  m'adressai  hier 
à M.  de  Pierrevint,  qui,  je  m'assure,  me  donnera 
plus  de  clarté. 

Cependant,  madame,  vous  jugerez  que  si  la 
chose  est  telle,  je  ne  dois  rien  dire  sur  ces  mes- 
sieurs, étant  les  interprètes  du  prélat;  et  n'étant 
ici  qn'cn  attente  de  mon  départ,  je  dois  en  tout 
et  partout  suivre  leurs  sentiments,  outre  que  ce 
seul  bruit  donne  tant  d'appréhensions  à ces  sœurs, 
que  s'il  est  vrai,  je  n'oserois  leur  persuader  une 
réception  de  laquelle  elles  auraient  tant  de  de- 
goût.  Vous  ménagerez,  s’il  vous  plaît  cet  avis, 
en  attendant  celui  que  je  vous  donnerai  sou- 
dain que  j'aurai  reçu  réponse  de  monsieur  le 
grand-vicaire  ; et  tenez-moi,  je  vous  en  supplie, 
madame,  pour  vqtrr  bien  humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  AXOÉLIQtiE 
DE  PORT-ROYAI.. 

Le  Saint  lui  donne  avis  de  son  départ  de  Paris,  Il  la 
rassure  sur  la  crainte  qu'elle  avoit  que  sa  ferveur 
ne  durât  pas.  II  lui  recommande  d’éviter  les  paro- 
les injurieuses,  de  modérer  scs  vivacités,  etc.  Il 
l'encourage  à soulfrir  avec  patience  les  épreuves 
que  Dieu  lui  enrôle , et  lui  donne  des  conseils  pour 
en  profiter. 

12  septembre  1610. 

Je  pars  eufiti  demain  matin  , ma  très-chère 
fille,  puisque  telle  est  la  volonté  de  celui  auquel 
nous  sommes,  nous  vivons  et  nous  mourons.  () 
qu'il  soit  loué,  ce  grand  Dieu  éternel,  pour  les 
miséricordes  qu’il  exerce  envers  nous!  Votre 
consolation  console  mon  cœur  qui  est  si  fort  uni 
avec  le  vôtre  que  rien  ne  sera  jamais  reçu  en 
l'un . que  l'autre  n'v  ail  sa  part,  ains  le  tout. 
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puisqu'en  vérité  ils  sont  en  communauté , ce  111c 
semble,  parfaite  ; et  qu'il  me  soit  loisible  d'user 
du  langage  de  la  primitive  Église,  un  cœur  et  une 
amç  (1). 

Ceci  éloit  écrit  quand  j’ai  reçu  votre  seconde 
lettre  ; mais  je  poursuis  à vous  repondre  à la  pre- 
mière. 

J’espère  que  Dieu  vous  fortifiera  de  plus  en 
plus  : et  à la  pensée  ou  plutôt  tentation  de  tris- 
tesse sur  la  crainte  que  votre  ferveur  et  attention 
présente  ne  durera  pas,  répondez  une  fois  pour 
toutes,  que  ceux  qui  se  confient  en  Dieu  ne  sont 
jamais  confondus  (2)  ; et  que  tant  selon  l'esprit  et 
selon  le  corps  et  le  temporel  vous  avez  jeté  votre 
soin  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira  (5).  Scr 
vous  bien  Dieu  aujourd'hui,  demain  Dieu  y pour- 
voira. Chaque  jour  doit  porter  son  souri  (4). 
IVayez  point  de  souci  du  lendemain;  car  Dieu 
qui  règne  aujourd'hui  régnera  demain.  Si  sa 
bonté  eût  pensé,  ou  pour  mieux  dire  connu  que 
vous  eussiez  besoin  d'une  assistance  plus  présente 
que  celle  que  je  vous  puisse  rendre  de  si  loin,  il 
vous  en  eût  donné,  et  vous  en  donnera  toujours, 
quand  il  sera  requis  de  suppléer  au  manquement 
de  la  mienne.  Demeurez  en  paix,  ma  très-chère 
fille.  Dieu  opère  de  loin  et  de  prèsy  et  appelle  les 
choses  éloignées  au  service  de  ceux  qui  le  ser- 
vent (3) , sans  les  approcher , absent  de  corps , 
présent  desprit  (6),  dit  l’apôtre. 

J 'espère  que  j’entendrai  bien  ce  que  vous  me 
direz  de  votre  oraison,  en  laquelle  pourtant  je  ne 
désire  pas  que  vous  soyez  curieuse  de  regarder 
votre  procédé  et  façon  de  faire  : car  il  suffit  que 
tout  bonnement  vous  m’en  fassiez  savoir  la  mu- 
tation plus  remarquable,  selon  que  vous  en  avez 
souvenance  après  l’avoir  faite.  Je  trouve  bon  que 
vous  écriviez  selon  les  occurrences , pour  in’en- 
voyer  par  après  selon  que  vous  estimerez  être 
convenable,  sans  crainte  de  m'ennuyer  ; car  vous 
ne  m’ennuierez  jamais. 

Prenez  garde,  ma  très-chère  fille,  à ces  mots 
de  sot  et  de  sotte,  et  souvenez-vous  de  la  parole 
de  notre  Seigneur  : qui  dira  à son  frère  : fine  a 

(1)  Cor  unum  et  anima  una.  Act.,  c.  iv,  v.  32. 

(2)  Nullus  speravit  in  Domino  et  eonfusus  est. 
Eccli.,  c.  il,  v.  H. 

(3)  Jacta  in  Domino  curam  tuam,  et  ipse  te  enu- 
triet.  Ps.  liv,  v.  23. 

(4)  Noble  sollie iii  esse  in  erastinum  ; rrastinus  cnim 
dies  sollicitas  erit  slbi  ipsi  ; sufficit  diei  malilia  sua. 
Matth.,  c.  VI,  v.  34. 

(3)  Vocal  ea  qu®  non  snnt , tanquam  ea  qua*  sunt. 
Rom.,  c.  iv,  v.  14. 

(6)  Ego  quidem  absous  rorporc  , pnesens  atilcm 
fpiriiu.  I.  Cor-,  c.  v,  v.  23. 


( qui  est  une  parole  qui  ne  veut  rien  dire,  ains  té- 
moigne seulement  quelque  indignation  ),  il  sera 
coupable  de  conseil  (1)  ; c’est-à-dire,  on  délibé- 
rera comme  il  faudra  le  châtier.  Apprivoisez  pe- 
tit à petit  la  vivacité  de  votre  esprit  à la  patience, 
douceur,  et  affabilité  parmi  les  niaiseries,  enfan- 
ces et  imperfections  féminines  des  sœurs  qui 
sont  tendres  sur  elles- mêmes,  et  sujettes  à tra- 
casser autour  des  oreilles  des  mères.  Ne  vous 
glorifiez  point  en  l'affection  des  pères  qui  sont 
en  terre  et  de  terre,  mais  en  celle  du  Père  céleste 
qui  vous  a aimée,  et  donné  sa  vie  pour  vous. 

Dormez  bien:  petit  à petit  vous  reviendrez  aux 
six  heures,  puisque  vous  le  desirez.  Manger  peu, 
travailler  beaucoup , avoir  beaucoup  de  tracas 
d’esprit , et  refuser  le  dormir  au  corps,  c’est 
vouloir  tirer  beaucoup  de  service  d'uu  cheval  qui 
est  efflanqué,  et  sans  le  faire  repaître. 

Pour  la  seconde  lettre  : Ne  falloit  il  pas  que 
vous  fussiez  éprouvée  en  ce  commencement  de 
plus  grandes  prétentions  ? Or  sus,  il  n'y  a rien 
en  cela  que  des  traits  de  la  providence  de  Dieu, 
qui  a abandonné  celte  pauvre  créature,  afin  de 
faire  que  ses  péchés  soient  plus  fortement  châties, 
et  que  par  ce  moyen  elle  revienne  à soi  et  à Dieu, 
duquel  il  y a si  long  temps  qu’elle  s’est  départie. 
J'eusse  voulu  que  vous  ne  vous  fussiez  pas  rail- 
lée et  moquée  de  ces  gens  là  ; mais  qu'avec  une 
modeste  simplicité  vous  les  eussiez  édifiés  par  la 
compassion  dont  ils  sont  digues,  selon  que  noire 
Seigneur  vous  a enseigné  en  sa  passion  : néan- 
moins Dieu  soit  béni  de  quoi  encore  la  chose  est 
ainsi  |>asséc  avec  tant  d'édification  des  autres 
prochains,  selon  que  le  bon  M.  du  V.  écrit. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  dis  adieu,  et  con- 
jure votre  cœur  de  croire  que  jamais  le  inien  ne 
se  séparera  de  lui  : il  est  impossible;  ce  que  Dieu 
unit  est  inséparable.  Tenez  votre  courage  haut 
élevé  en  celte  éternelle  Providence,  qui  vous  a 
nommée  par  votre  nom,  et  vous  porte  gravée  en 
sa  poitrine  maternellement  paternelle,  et  en  cette 
grandeur  de  confiance  et  de  courage.  Pratiquez 
soigneusement  l'humilité  et  débonnaireté  : ainsi 
soit-il.  Je  suis  incomparablement  vôtre,  ma  très- 
chère  fille.  Demeurez  en  Dieu.  Amen.  Je  pars 
un  peu  plus  à la  bâte,  parce  que  la  H.  désire  que 
je  lui  fasse  la  réponse  avant  mon  retour.  Ce  qui 
n'est  point  Dieu  doit  être  peu  en  notre  estime. 
Dieu  soit  votre  protection.  Amen. 

(1)  Qui  dixerit  fratri  suo , Rara  , reus  erit  concilio. 
Mattii.,  c.  v,  v 22. 
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LETTRE  CCCCXÎV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint- Jacques.) 

Il  lui  donne  des  nouvelles  de  son  voyage. 

Tours  , 18  septembre  ICI9. 

Ma  très-chère  mère,  voilà  votre  bon  monsieur 
le  collatéral  (1)  qui  vous  va  revoir,  pour  sou- 
dain nous  veuir  rencontrer  en  chemin.  Je  lui 
porte  envie  ; et  si  j'étois  aussi  gaillard  que  lui 
pour  courir  la  poste,  je  ne  sais  si  je  ne  ferois 
point  comme  lui.  Je  ne  vous  écrirai  guère,  car  je 
n'eu  puis  plus  du  grand  tracas  que  nous  avons 
fait.  Seulement  je  vous  supplie  de  faire  tenir  les 
lettres  ci-jointes  où  elles  s’adressent,  et  de  join- 
dre à celle  de  madame  Gndeau  une  copie  de 
l’exercice  ; car  je  n’en  ai  su  faire  aucune  pendant 
le  chemin, que  j’ai  eu  assez  à faire  à écrire  toutes 
ces  lettres  que  pour  bonne  considération  j’ai 
voulu  faire.  Nous  partons  samedi,  et  allons  droit 
à Bourges,  puis  à Moulins,  de  sorte  que  nous 
verrons  toute»  nos  sœurs. 

Ijà  reine  mère  m'a  fait  caresse  ; et  si,  je  n’en  suis 
point  plus  glorieux  pour  cela  : la  vue  de  ces  gran- 
deurs du  monde  me  fait  paroltre  plus  grande  la  | 
grandeur  des  vertus  chrétiennes,  et  ine  fait  esti- 
mer davantage  leur  mépris.  Quelle  différence, 
ma  très-chère  mère,  entre  cette  assemblée  de  di- 
vers prétendait»,  car  la  cour  est  cela,  et  n’est 
que  cela,  et  l’assemblée  des  dames  religieuses 
qui  n’ont  point  de  prétentions  qu'au  ciel!  O si 
nous  savions  en  quoi  consiste  le  vrai  bien  ! 

Or  sus,  je  vous  écrirai  de  Bourges,  et  de  Mou- 
lins, et  de  Rouanne,  et  de  Lyon,  et  toujours, 
Dieu  aidant,  que  je  me  porte  bien.  Dieu  soit  à 
jamais  au  milieu  de  votre  cœur,  ma  trés-chére 
mère,  et  très-uniquement  chère  mère.  Je  salue 
nos  sœurs,  et  suis  vôtre  de  la  façon  que  Dieu  sait. 

(I)  Collatéral  signifie  conseiller  ou  assesseur.  On 
présume  que  celui  dont  il  s'agit  ici  est  Antoine  Fa- 
vre , qui  vint  en  France  avec  le  cardinal  de  Savoie  , 
pour  lui  servir  de  conseil  avec  le  saint  prélat , et  qui 
apparemment  retourna  de  Tours  à Paris  pour  quel- 
que affaire  qui  étoit  survenue,  etdevoit  venir  rejoin- 
dre son  ami. 


LETTRE  CCCCXY. 

5.  FRANÇOIS  UK  SALES  , A LA  MÈHE  ANGÉLIQUE 
AHNAULD,  ABBESSE  DK  PORT-ROYAL,  ALORS  A 
MAUBUISSON. 

Mépris  du  Saint  pour  les  grandeurs  mondaines  • pré- 
férence qu’il  donne  à l’état  ecclésiastique  et  à l'é- 
tat religieux  sur  toutes  les  conditions  du  siècle.  Il 
lui  marque  son  empressement  pour  voir  M.  d'An- 
dilly , son  frère,  qui  étoit  à Tours  à la  suite  du 
roi.  Son  dégoût  de  la  cour.  Son  affection  pour  cette 
abbesse  et  pour  ses  sœurs. 

Tours,  jeudi  19  septembre  I ü 10  (I). 

Le  second  jour  $c  passe,  ma  très-chère  Bile,  de 
notre  arrivée  en  ce  lieu:  et  je  n’ai  encore  su  voir 
M.  d’Andilly,  quoique  je  l’aie  désiré;  ce  sera. 
Dieu  aidant,  demain  ; mais  en  attendant  faut-il 
pas  que  mon  cœur  salue  le  vôtre. 

Je  sus  à mon  départ  de  Paris  que  vous  étiez 
reutrèe  dans  Maubuisson  avec  votre  petite  chère 
troupe;  mais  je  n’ai  pas  pu  savoir  si  vous  aviez 
trouvé  vos  papiers,  vos  meubles  de  dévotion,  et 
votre  argenterie  sacrée  : car  celle  qui  s’est  elle- 
même  dérobée  à Dieu,  pourquoi  ne  déroberoit- 
elle  pas  toute  autre  chose. 

Or  sus,  ma  très-chère  fille,  parmi  toutes  ces 
grandeurs  de  la  cour  ( où  il  faut  que  je  vous  dise 

(I)  L'événement  dont  il  est  fait  mention  dans  cette 
lettre  est  raconté  avec  beaucoup  de  détails  par  J.  Ra- 
cine dans  sonllisloirede  Port-Royal.  (Foyer  tome  VI, 
page  Î56  et  suivantes , Paris,  H.  Agasse,  1807.) 

Cependant  il  faut  remarquer  qu’il  le  place  en  l’an- 
née 1618 , et  que  cette  lettre , insérée  dans  un  recueil 
imprimé  en  1897  (Lettre  aux  religieuse*  de  la  Visi- 
tation du  monastère  de  Paris,  etc.  ; royct , pour  le 
détail  du  titre  , la  note  de  la  lettre  du  3 septembre 
1019) , y est  portée  à la  daté  du  19  septembre  1019. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  qu’elle  n'a  pu  être 
écrite  qu'à  celte  dernière  époque  , car  elle  rsl  datée 
de  Tours;  or  la  visite  de  S.  François  de  Sales  à 
Maubuisson  n'a  pu  avoir  lieu  en  1018,  comme  l'in- 
dique Racine,  puisque  S.  François  de  Sales  ne  vint 
en  France  qu’en  1019;  c’est  donc  dans  cette  année 
1019  qu'il  faut  placer  la  visite  dont  S.  François  de 
Sales  honora  celte  abbaye.  Il  y fut  conduit  le  3 avril 
par  M-  de  Donneuil,  introducteur  des  ambassadeurs, 
pour  y donner  lu  confirmation  à sa  fille , religieuse 
• des  Clairets  , que  la  mère  Angélique  Arnould  a voit 
reçue  il  Maubuisson  avec  vingt-huit  ou  trente  reli 
gieuses,  qu  elle  emmena  depuis  à l'abbaye  de  Port- 
Royal  quand  elle  y retourna.  Ce  fut  alors  que  se  for- 
mèrent entre  lui  et  la  mère  Angélique  les  nœuds  de 
cette  sainte  amitié  dont  on  trouve  la  preuve  dans  les 
lettres  404 , 41 G , 422 , 437,  433  et  4%  de  ce  recueil. 

21. 


Digitized  by  Google 


321 


LETTRES 


que  je  suis  fort  caressé  ) je  n'estime  rien  tant  que 
notre  condition  ecclésiastique.  O Dieu  ! que  c’est 
bien  autre  chose  de  voir  un  train  d’avettes  qui 
toutes  concourent  à fournir  une  ruche  de  miel, 
et  un  amas  de  guêpes  qui  sont  acharnées  sur  un 
corps  mort,  pour  parler  honnêtement. 

Je  vous  écrirai  avant  mon  départ  de  ce  lieu, 
après  que  j'aurai  vu  ce  cher  frère  ; et  croyez-moi, 
ma  très-chère  fille , mon  aine  se  console  a vous 
écrire,  tant  il  est  vrai  que  Dieu  veut  que  mon  amc  | 
regarde  la  vôtre,  la  chérisse,  et  soit  parfaitement  ; 
vôtre.  Je  salue  les  chères  soeurs  Catherine,  Agnès,  1 
Marie  et  Anne,  et  notre  bonne  séculière  qui  m'est  ! 
si  chère,  ma  sœur  Catherine  de  Gênes.  En  somme, 
mon  cœur  se  retourne  à tous  moments  de  votre 
côté,  et  ne  cesse  point  de  répandre  des  souhaits 
pour  votre  avancement  au  pur  et  courageux,  mais 
humble  et  doux  amour  divin.  François,  évêque 
de  Genève. 

LETTRE  CCCCXYI. 

S-  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
ARNAULD,  A DEESSE  DE  PORT-ROY  AL. 

Tour  avoir  pari  h la  gloire  de  Jésus-Christ , il  faut 
avoir  part  a scs  souffrances. 

22  septembre  1619. 

A mesure  que  je  m'éloigne  de  vous  , ma  très- 
chère  fille , selon  les  lieux  , je  me  sens  intérieu- 
rement de  plus  en  plus  joint  et  uni  à votre  cœur 
selon  l’esprit , et  comtois  bien  par  là  que  c’est  le 
bon  plaisir  de  Dieu,  que  nous  ayons  ce  sentiment 
de  véritable  et  sincère  dilection.  J’ai  vu  enfin 
monsieur  votre  frère  (1),  que  je  proteste  être  l'un 
des  aimables  personnages  que  j’aie  vus  jamais , 
pour  la  bonté  et  piété  de  cœur  que  Dieu  lui  a 
donnée.  Le  jour  précédent  il  avoit  eu  l’avis  du 
départ  de  son  pauvre  petit  François,  et  néanmoins 
son  esprit  étoit  en  une  tranquillité  parfaite , et  1 
avec  un  certain  repos  en  la  volonté  de  Dieu, 
qu’autre  que  Dieu  même  ne  peut  lui  avoir  donné. 

J'avois  écrit  jusqu'ici,  ma  très -chère  fille, 
quand  j’ai  été  emporté  du  tracas  à la  cour,  et 
après  dîné  j’ai  reçu  ce  cher  frère  toujours  plus 
ferme  de  courage,  quoiqu’allendri  jusqu'aux  yeux 
sur  la  maladie  de  nos  sœurs  Catherine  de  Gènes 
et  Marie. 

O ma  fille  ! Dieu  me  soit  en  aide  : à peu  que 
je  ne  lui  aie  dit  les  paroles  de  cet  ancien  prophète  : 
Mil  comment , Seigneur,  vous  affligez  donc  en- 
core ces  filles,  qui  pour  l'amour  de  vous  m’ont 
repu  et  nourri  (2)  ? Mais  non  , ma  fille  toute  très- 

(1)  M.  d'Andilly. 

(2)  C’est  le  prophète  fclic.  Foi/ez  dans  le  trait 
d'histoire  suivant,  le  passage  latin. 


chère , j’aime  mieux  avec  l’autre  prophète  dire  : 
Je  suit  muet  sous  vos  verges , et  n’ouvre  nulle- 
ment ma  bouche ; car  c'est  vous  qui  faites  cela  (1). 
En  somme , il  sera  toujours  vrai  que  ceux  qui 
prétendent  d’avoir  part  avec  Jésus  glorifié  , doi- 
vent premièrement  avoir  part  avec  Jésus  cruci- 
fié (2)  . Or  sus , ma  fille , tenez  votre  courage  haut 
élevé  en  Dieu  , en  sa  providence  , en  l’éternité. 
Amen. 

Je  suis  ce  que  ce  même  Dieu  veut  et  sait  que 
je  suis  pour  vous , et  je  ne  le  saurois  mieux  dire 
qu’ainsi.  Je  vous  écrirai  à toutes  rencontres,  es- 
timant qu’en  contentant  mon  ame  en  cela , je  le 
ferai  selon  le  gré  de  la  vôtre , que  je  prie  notre 
Seigneur  de  rendre  toute  sainte.  Amen. 

LETTRE  CCCCXVII. 

6.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  ARNAULD  LE  PÈRE. 

U le  console  sur  quelques  sujets  d'affiietion , lui  té- 
moigne son  affection  toute  particulière  pour  lui  et 
pour  toute  sa  famille  bénie  de  Dieu  , l’exhorte  à se 
ménager  et  à modérer  son  travail. 

Amboise  , 22  septembre  1619. 
Monsieur,  je  vous  regarde  de  bien  loin , selon 
I le  corps,  mais  de  bien  près  selon  l’esprit , et  vois 
votre  cœur  paternel  affligé  de  plusieurs  accidents 
survenus  depuis  mon  départ.  Mais  je  vois  encore, 
ce  me  semble , que  Dieu  , votre  bon  ange , votre 
prudence  et  votre  courage,  vous  soulagent  et  for- 
tifient parmi  tontes  ces  secousses.  Vous  savez 

« Élic  ayant  été  nourri  à Sarepta , dans  le  temps 

• dune  famine,  par  une  veuve  pleine  de  fbi,  qui 

- lui  fit  un  pain  du  peu  qui  lui  restait  de  farine,  et 

• devoit  mourir  de  faim  ensuite  sans  un  miracle, 

- la  Providence  fit  ce  miracle  en  sa  faveur,  et  la  fa- 
« rinc  ne  diminua  point  pendant  tout  le  temps  que 

• dura  la  famine.  Mais  Dieu,  \oulant  de  nouveau 
■ éprouver  la  foi  de  sa  servante,  permit  que  son 

• fils  unique,  qui  lui  étoit  très-cher,  lui  fût  enlevé 

• par  la  mort.  Alors , pleine  de  confiance  dans  l'in- 

• terccssion  du  prophète,  elle  vint  lui  en  faire  ses 

• plaintes.  ■ Élie , touché  de  compassion , adressa 
à Dieu  ces  paroles , dont  notre  saint  prélat  s'est 
servi  : Seigneur  mon  Dieu , avez-vous  ainsi  affligé 
cette  bonne  veuve  qui  a soin  de  me  nourrir , jusqu’à 
faire  mourir  son  fils  ? Domine  Dcus  meus,  eliamne 
viduam  apud  quam  ego  ulcumque  sustentor,  afflmsti? 
III.  Reg.,  c.  xvii,  v.  2.  • Le  fruit  de  celte  prière, 

• et  de  la  foi  de  cette  pauvre  femme , fut  la  résur- 

• rection  de  l'enfant.  » 

(1)  Obmutui , et  non  aperui  os  meum  ; quoniam  tu 
fecisti.  Ps.  xxxvm,  v.  10. 

. (2)  Si  tamen  compalimur,  ut  et  conglorificemur. 

• Rom.  , c.  vin , v.  17. 
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trop  bien  la  condition  de  ccttc  misérable  vie  , 
que  nous  menons  en  ce  monde,  pour  être  étonné 
des  événements  qui  y arrivent  de  diverses  sortes. 
Que  vous  puis-je  donc  dire  en  cette  occasion  ? 
Laissons  prendre  à Dieu  ce  qu'il  lui  plait,  et  le 
remercions  de  ce  qu'il  nous  laisse  , et  encore  plus 
de  ce  qu'il  nous  rendra  le  tout  avec  une  usure 
nonpareille,  au  jour  auquel  nous  verrons  sa  face. 
J'ai  et  aurai  à jamais  part  à vos  contentements  et 
b vos  déplaisirs , puisque  je  suis  inséparable  d'af- 
fection d'avec  vous  et  votre  famille  bénite  de 
Dieu  , laquelle  , eu  la  personne  de  M d'Andilly 
et  de  moi , vous  conjure  d'avoir  bien  soin  de  vo- 
tre personne  pour  ne  point  tant  travailler  désor- 
mais , qu’é  mesure  que  l'âge  décline  vous  devez 
vous  soulager  par  un  juste  repos.  Vous  ferez  in- 
comparablement plus  en  dix  ans  de  labeur  mo- 
déré , qu'en  un  ou  deux  de  peine  excessive.  Il 
faut , certes , diminuer  la  charge  b mesure  que 
le  temps  amoindrit  les  forces.  Me  promettant  que 
vous  prendrez  en  bonne  part  cette  cordiale  re- 
montrance, je  vous  supplie,  monsieur,  de  bien 
persévérer  à m'aimer,  comme  sans  fin  je  serai 
votre , etc. 

LETTRE  CCCCXVIII. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Avis  à une  supérieure  sur  ses  devuirs. 

ï octobre  1619. 

Ma  très-chère  fille,  gardez-vous  bien  de  tomber 
en  aucun  découragement  , (tour  voir  quelque 
petite  mormuration , ou  quelque  sorte  de  repré- 
hension  qui  vous  soit  faite.  Non , ma  très-chère 
fille  ; car  je  vous  assure  que  le  métier  de  repren- 
dre est  fort  aisé , et  celui  de  faire  mieux  difficile. 
Il  ne  faut  guère  de  capacité  pour  trouver  les  dé- 
fauts, et  ce  qu'il  y a à redire  en  ceux  qui  gou- 
vernent , ou  en  leur  gouvernement  : et  quand  on 
nous  reprend , ou  qu'on  nous  veut  marquer  nos 
imperfections  en  la  conduite  . nous  devous  tout 
doucement  tout  ouïr,  et  puis  proposer  cela  à 
Dieu , et  nous  en  conseiller  avec  nos  aides  ou 
coadjutrices  ; et  après  cela  faire  ce  qui  est  estimé 
A propos  , avec  une  sainte  confiance  que  la  divine 
Providence  réduira  tout  a sa  gloire. 

Ne  soyez  pas  prompte  à promettre  ; mais  de- 
mandez du  loisir  pour  vous  résoudre  ès  choses 
de  quelque  conséquence.  Cela  est  propre  pour 
bien  assurer  nos  allaires,  et  pour  nourrir  l'humi- 
lité. S.  bernard  écrivant  è l'un  de  mes  prédéces- 
seurs, Arducius,  évêque  de  Genève  .-  fais,  dit- 
il,  toutes  choses  avec  conseil  de  peu  de  gens,  qui 


sas 

soient  paisibles  , sages  et  bons.  Faites  si  suave  - 
ment  cela  , que  vus  inférieures  ne  prennent  point 
occasion  de  perdre  le  respect  qui  est  dû  à votre 
charge  , ni  de  penser  que  vous  ayez  besoin  d'elles 
pour  gouverner  : faites  leur  connoltre  douce- 
ment , sans  le  dire , que  vous  faites  ainsi  pour 
suivre  la  règle  de  la  modestie  et  humilité  , et  ce 
qui  est  porté  par  1rs  constitutions.  Car , voyez - 
vous , ma  très-chère  fille , il  faut , tant  qu'il  est 
possible , faire  que  le  respect  de  nos  inférieurs 
envers  nous  ne  diminue  point  l'ainour , et  que 
l'amour  ne  diminue  point  le  respect. 

Ne  vous  troublez  point  d'étre  un  peu  contrô- 
lée par  cette  bonne  aine  de  dehors  ; mais  passez 
outre  eu  paix  , ou  à faire  selon  sou  avis  ès  choses 
esquelles  il  n’y  a point  de  dauger  de  la  contenter, 
ou  à faire  autrement  quand  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  le  requerra  ; et  alors  il  faut , le  plus  dex- 
trement  qu'on  pourra,  la  gagner  , afin  qu  elle  le 
trouve  bon. 

S’il  y a quelque  sœur  qui  ne  vous  craigne  pas 
avec  assez  de  respect,  faites-le  lui  savoir  par  celle 
des  autres  que  vous  jugerez  la  plus  propre  à cela  ; 
non  comme  de  votre  part , mais  comme  de  la 
sienne  ; et  afin  qu'en  toute  façon  votre  douceur 
ne  ressemble  point  à la  timidité , et  ne  soit  point 
traitée  comme  cela  ; quand  vous  verriez  une  sieur 
qui  feroit  profession  de  n'observer  pas  ce  res- 
pect, il  faudrait  doucement  et  à part  vous-même 
lui  remontrer  qu'elle  doit  honorer  votre  office  , 
et  coopérer  avec  les  autres  à conserver  eu  dignité 
la  charge  qui  lie  toute  la  congrégation  eu  un 
corps  et  un  esprit. 

Or  sus , ma  trés-chèrc  fille , tenez-vous  bien 
toute  en  Dieu , et  soyez  humblement  courageuse 
pour  son  service  ; et  recommandez-lui  souvent 
mon  arae  , qui  de  toutes  ses  affections  chérit  très- 
parfaitement  la  vôtre , et  lui  souhaite  mille  et 
mille  bénédictions. 

Quand  je  vous  dis  ne  montrez  pas  cette  lettre, 
je  veux  dire  ne  la  montrez  pas  indifféremment  ; 
car  si  c'est  votre  consolation  de  la  montrer  à 
quelqu'une  ,je  le  veux  bien.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL, 
ALORS  A PARIS. 

Courage  et  résignation  de  notre  Saint  à la  volonté  de 

Dieu  ; mépris  pour  les  honneurs  du  monde  et  le  sé- 
jour de  la  cour. 

30  novembre  1619. 

Je  vois  , ma  très-chère  mère , par  la  dernière 
de  vos  lettres,  du  12  du  passe  (I),  que  M.  N 

(I)  1619. 
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est  toujours  eu  peine , et  que  je  suis  exposé  à j 
divers  jugemenLs  pour  sou  mariage.  Pour  lui . je 
n'ai  rien  à dire , sinon  que  bienheureux  sont  ceux 
quiont  faim  et  soif  de  justice  ; car  ils  seront  ras- 
sasies (1).  Et  bien  que  ce  rassasiement  s'entende 
pour  le  jour  du  jugement , auquel  on  fera  justice 
à tous  ceux  à qui  elle  a manqué  , et  qui  par  con-  I 
séquent  en  ont  en  faim  et  soif  en  rc  monde  ; si  ; 
est-ce  que  j’espère  que  le  parlement  enfin  rassa-  I 
siéra  ce  personnage  , après  qu'il  aura  eu  faim  et 
soif  de  justice  : et  Dieu  veuille  pardonner  à ceux 
qui  le  persécutent.  Pour  moi,  je  dis  qu'il  faut 
que  je  pratique  l’enseignement  de  saint  Paul  : 
A'e  vous  défendez  point,  mes  bien-aime's  ; mais 
laissez  le  passage  à la  passion  (2). 

El  neanmoins , puisque  vous  le  trouvez  à pro- 
pos , j'écrirai  au  premier  jour  à M.  Bergier , afin 
qu’il  ait  de  quoi  rejeter  la  calomnie , assuré  de  sa 
parfaite  charité  pour  moi  qui  l'estime  et  honore 
plus  qu'il  ne  se  peut  dire. 

Demeurez  en  paix , ma  très-rhère  mère , sur 
tout  cela,  l.a  Providence  suprême  sait  la  mesure 
de  la  réputation  qui  m’est  nécessaire  pour  liien 
faire  le  service  auquel  elle  me  veut  employer  , et 
je  n'en  veux  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’il  lui 
plaira  que  j’en  aie.  Or  sus,  c'est  assez  pour  ce 
coup. 

Madame  S.  A.  et  M.  le  prince  ont  voulu  que 
je  lusse  le  grand  aumônier  de  madite  dame  : et 
vous  me  croirez , je  pense  , aisément , quand  je 
vous  dirai  que  je  n’ai  directement  ni  indirecte- 
ment ambitionné  cette  charge  : non  , véritable- 
ment, ma  trèschère  mère;  car  je  ne  sens  nulle 
sorte  d'ambition  , que  celle  de  pouvoir  utilement 
employer  le  reste  de  mes  jours  au  service  de  no- 
tre Seigneur.  Non  , certes , la  cour  m'est  en  sou- 
verain mépris , parce  que  ce  sont  les  souveraines 
délices  du  monde , que  j’abhorre  de  plus  en  plus, 
et  lui,  et  son  esprit,  et  scs  maximes,  et  toutes 
scs  niaiseries. 

Soyez  à jamais  bénite , ma  très  chère  mère  ; et 
que  votre  coeur  et  le  mien  soient  à jamais  remplis 
du  divin  et  très-pur  amour,  que  la  divine  bonté 
vous  a fait  la  grâce  de  vouloir  parfaitement  aimer. 

(I  j Beati  qui  csuriunt  et  sitiunt  justitiam,  quoniam 
ipsi  saturabunlur.  Matt.,  c.  v,  v.  6. 

(2)  Non  vosmetipsos  defendentrs , charissiml  ; sed 
date  locum  ira?.  Epist.  ad  Romanos,  c.  xji,  v.  10. 


LETTRE  CCCCXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL, 

A PARIS. 

L’on  ne  doit  pas  se  conduire  selon  les  règles  de  la 

prudence  humaine , mais  par  les  maximes  de  l'É- 
vangile. 

Annecy,  13  décembre  1610. 

Vive  Jésus,  auquel,  et  pour  lequel,  et  par  le- 
quel je  suis  parfaitement  vôtre,  ma  très-chère 
mère.  Je  viens  d'écrire  trois  grandes  lettres,  que 
je  vous  envoie  ouvertes,  afin  que  vous  les  voyiez, 
et  en  icelles  plusieurs  choses  qu’il  faudroit  que  je 
vous  écrivisse  ; et  je  n’en  ai  pas  le  loisir,  étant 
bien  tard. 

Enfin  donc  j'écris  à M.  de  Montelon;  mais 
avant  que  de  lui  envoyer  nia  lettre,  failes-la  voir, 
s'il  vous  plaît,  à M.  des  Haies,  et  considérez  s'il 
sera  à propos  qu’elle  lui  soit  rendue  ; car  quant 
A moi,  ma  très-chère  mère,  j'ai  remis  tous  ces 
mauvais  vents  àla  providence  de  Dieu  : qu’ils  souf- 
flent ou  qu'ils  s'accoiscnt,  selon  qu'il  lui  plaira  ; 
la  tempête  et  la  bonace  me  sont  indifférentes. 
Bienheureux  soyez  - vous  , quanti  les  hommes 
diront  tout  mal  contre  vous  p<mr  l'amour  de 
moi , en  mentant  (1).  Si  le  monde  ne  trouvoil  A 
redire  sur  nous,  nous  ne  serions  pas  bonnement 
serviteurs  de  Dieu. 

L'autre  jour,  nommant  S.  Joseph  à la  messe, 
je  me  ressouvins  de  cette  souveraine  modération 
ilunt  il  usa,  voyant  son  incomparable  épouse  toute 
enceinte,  laquelle  il  avoit  cru  être  toute  vierge. 
Et  je  lui  recommandai  l'esprit  et  la  langue  de  ces 
bons  messieurs,  afin  qu'il  leur  impétrét  un  peu 
de  cette  douceur  et  débonnaireté  : et  tôt  après  il 
me  vint  en  l'esprit  que  Notre-Dame  en  cette  per- 
plexité ne  dit  mot,  ne  s'excusa  point,  ne  se  trou- 
bla point,  et  la  providence  de  Dieu  la  délivra;  et 
je  lui  recommandai  cette  allaire,  et  me  résolus 
de  lui  en  laisser  le  soin,  et  de  me  tenir  coi  : aussi 
bien  que  gagne-t-on  de  s'exposer  aux  vents  et  aux 
vagues , sinon  de  l'écume  ! 

O ma  chère  mère  ! il  ne  faut  pas  être  si  tendre 
sur  moi.  Il  faut  bien  vouloir  qu'on  me  censure  : 
si  je  ne  le  mérite  pas  d'une  façon,  je  le  mérite  de 
l'autre.  La  mère  de  celui  qui  méritoit  une  éter- 
nelle adoration  ne  dit  jamais  un  seul  mot  quand 
on  le  couvrait  d'opprobres  et  d'ignominies.  Aux 
(latients  et  débonnaires  demeurent  la  terre  et  le 

(I)  Reali  estis  euro  maictliirrinl  > obis,  et  prrsrruli 
vos  fuerint , cl  diverint  omne  maltim  adversém  vos, 
* mrntientc» , propier  me.  Matth.,  c.  v,  v.  il. 
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ciel  (I).  Ma  mère,  vous  êtes  trop  sensible  pour  ce  ] 
qui  me  regarde  Et  donc,  faut  il  que  moi  seul  au 
monde  je  sois  exempt  d'opprobres?  Je  vous  as- 
sure que  rien  ne  m’a  tant  touché  en  cette  occa- 
sion que  de  vous  voir  touchée.  Demeurez  en  paix, 
et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous,  et  il  foulera  les  ; 
aspics  et  les  basilics;  et  rien  ne  troublera  notre  I 
paix  si  nous  sommes  ses  serviteurs.  Ma  chère 
mère,  il  y a bien  de  l'amour-propre  6 vouloir  que 
tout  le  monde  nous  aime,  que  tout  nous  soit  à 
gloire. 

Je  prêche  ici  (2)  les  avents,  les  commandements 
de  Dieu,  qu'ils  ont  désiré  ouir  de  moi  ; et  je  suis 
merveilleusement  écouté  : mais  aussi  je  prêche  de 
tout  mon  cœur,  duquel  cœur  je  vous  dirai,  ma 
très-chère  mère,  que  Dieu  par  sa  bonté  infinie  le  ! 
favorise  fort,  lui  donnant  beaucoup  d'amour  des  , 
maximes  du  christianisme,  et  cela  ensuite  des 
elartés  qu'il  me  donne  de  leur  beauté,  et  de  l'a- 
mour que  tous  les  saints  leur  portent  au  ciel, 
m’étant  avis  que  là-haut  on  chante  avec  une  joie  | 
incomparable  : Bienheureux  les  pauvres  desprit, 
car  à eux  appartient  le  royaume  des  deux  (5). 

Sur  le  commencement  de  la  semaine  qui  vient, 
je  ferai  ma  revue  pour  un  renouvellement  ex- 
traordinaire que  notre  Seigneur  m'invite  de  faire, 
alin  qu'à  mesure  que  ces  années  périssables  pas- 
seront, je  me  prépare  aux  étemelles. 

Nos  sœurs  d’ici  (a)  feront  fort  bien  ; il  n’y  a rien 
à redire,  sinon  qu'elles  veulent  trop  bien  faire,  afin 
que  notre  mère  revenant  trouve  que  tout  va  bien  : 
cela  les  presse  un  peu.  Hier  nous  fîmes  un  en- 
tretien où  je  m’essayai  de  les  mettre  un  peu  au 
large. 

Je  salue  nos  très-chères  sœurs  Anne-Catherine 
et  Jeanne-Marie.  Je  leur  écrirai  aussi  trois  mots 
au  premier  jour,  s’il  plaît  à Dieu  ; et  à notre  sœur 
Marie-Anastasc  mille  salutations.  C'est  une  pe- 
tite jacobite  (S)  ; car  notre  Seigneur  l'a  touchée 
à la  cuisse  ; et  elle  ira  mieux  boiteuse  au  chemin 
de  la  perfection  qu'elle  n'eût  fait  autrement, 
comme  j’espère.  Je  salue  notre  très-grande  no- 
vice, et  toutes  tant  qu'elles  sont  mes  1res  chères 

(I)  Beali  mites,  quoniam  ipsi  possidebunt  terrain. 
Matth.,  c.  v,  v.  4. 

Beati  qui  pcrsccuiionem  patiuntur  propter  justi- 
ttant,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum.  Uul. , 
v.  10. 

(4)  A Annecy. 

(3)  Beati  pauperes  spiritu , quoniam  ipsoram  est 
regnum  cœlorum.  Matt.,  c.  v,  v.  3. 

(4)  D'Aunecy. 

(3)  C'est  une  allusion  au  patriarche  Jacob,  qui, 
ayant  lutté  pendant  toute  la  nuit  avec  un  ange , en 
fut  touché  à la  cuisse,  et  en  demeura  boiteux 


sœurs  et  filles  en  notre  Seigneur.  Je  n'écrirai 
point  [tour  ce  coup  à ces  damés,  que  j'honore  tant, 
et  que  Dieu  veut  que  j'henore  de  plus  en  plus  : 
saluez-les  toute  chèrement  ès  occurrences.  Dieu 
les  veuille  combler  de  ses  grâces. 

LETTRE  CCCCXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  UE  BOISSY  , SON 
FRÈRE, 

CIIA1UUNH  IIE  l.'É.CI.ISR  CATHÉDRALE  DE  S.-CtERRE  DE 
OESÈVI,  VICAIRE-GENERAL  DD  DIOCESE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint 
Antoine.) 

Cette  lettre  traite  d’un  grand  nombre  d'affaires  do- 
mestiques et  autres. 

16  décembre  1619. 

Mon  très-cher  frère,  le  bon  poissonnier  qui  tn’a 
apporté  vos  lettres  de  Rivole  nous  assura  de  ve- 
nir dans  la  huitaine  prendre  les  nôtres  et  vos  ha- 
bits ; mais  la  quinzaine  passe,  et  il  ne  vient  point  ; 
c’est  pourquoi  je  vous  envoie  tout  à coup  mes 
vieilles  lettres,  et  celle-ci  par  laquelle  je  réponds 
à celles  que  j’ai  reçues  depuis  par  le  sieur  Tru- 
lard,  et  par  autre  voie. 

M.  le  doyen  ne  veut  point  aller  à la  cour,  sa 
dévotion  le  tirant  ailleurs,  on  il  prétend  se  ren- 
dre dans  six  semaines  ou  deux  mois;  mais  il  dé- 
sire qu’on  ue  le  sache  pas,  ne  s'en  étant  découvert 
qu'à  moi  et  au  supérieur  claustrai  du  lieu  où  il 
aspire,  sur  le  rivage  de  ce  lac. 

Je  verrai  à Lesorches  M.  l’abbé  de  Seyserieux, 
et  saurai  en  quelle  disposition  il  se  trouve  : et 
quanta  M.  Duchâtclard,  il  me  dit  l’autre  jour 
qu'en  l’avertissant  un  mois  auparavant,  il  se  tien- 
dra prêt. 

Reste  M.  Favre,  qui  désire  d'attendre  M.  de 
Chamessay.  Si  quelqu’un  de  votre  connoissance 
vouloit  entrer  au  premier  quartier,  en  m'avertis- 
sant dans  quinze  ou  dix-huit  jours,  alin  que  je 
n'en  lisse  pas  tenir  prêt  l’un  des  susnommés,  cela 
serait  bon , comme  je  pense.  Je  pense  aussi  que 
la  division  de  l'aumône  sera  à propos , ainsi  que 
vous  l’avez  projeté. 

M.  de  Druin  aura  réponse  par  les  ci-jointes,  que 
M.  de  la  Salle  aura  cent  mille  francs  de  son  père, 
et  trente  mille  de  sa  mère,  ainsi  que  M.  de  Mé- 
dio  m'assure. 

M.  Favre  m'écrit  que  M.  de  Forai  n'est  pas 
encore  hors  de  prison,  |iar  l'opiniâtreté  de  ses  pa- 
rentsqui  font  le  pis  qu’ils  peuvent. J'écris  à M.  de 
Montelon,  pour  voir  si  on  le  pourra  détourner 
l de  la  fausse  créance  qu'il  a de  mon  procédé,  dont 
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je  ne  me  repeus  point,  ni  n'ai  sujet  aussi  de  me 
repentir. 

Je  ne  savois  pas  aussi  (pie  les  livres  de  visites 
fussent  à Paris,  car  on  me  l'a  célé  : mais  il  y a ap- 
parence que  monsieur  le  président  en  aura  soin. 

Je  les  lui  demandai  l'autre  jour,  et  il  m'écrivit 
qu'il  en  avoit  un  peu  alîaire  pour  encore,  et  qu'il 
me  les  enverrait  par  après. 

Je  vous  envoie  le  projet  que  monseigneur  le 
prince  me  commande  de  faire  pour  la  reforma- 
tion des  monastères  de  deçà,  m'ayant  semblé  à 
propos  qu’il  lui  fût  remis  parmi  les  fêtes,  en  temps 
auquel  telles  pensées  sont  de  saison.  Vous  lui 
pourrez  dire  que  j’ai  été  après  avoir  conféré  avec 
M.  de  Montons  et  M.  l’abbé  d'Abondaucc , et  i 
qu'il  sera  expédient  que  les  mémoires  soient  dres- 
sés en  italien  ou  en  latin,  mais  plutôt  en  italien  de 
quelque  bonne  main. 

Vous  verrez  que  nous  n'avons  pas  oublié  notre 
Eglise,  pour  laquelle  il  se  présente  encore  une 
occasion,  dont  le  chapitre  m'a  prié  de  vous  don- 
ner avis,  afin  que  dextrement  vous  sachiez  si  on 
en  pourroit  réussir.  C'est  que  monsieur  le  révé- 
rendissime  du  Mont-Denis  a,  ce  dit-on,  un 
prieuré  près  de  Piolée,  qui  s’appelle  Consier,  du- 
quel s'il  vouloit  se  défaire  en  faveur  de  notre 
Eglise,  on  lui  assureroit  une  bonne  pension, 
pourvu  quelle  n'excédat  pas  tous  les  fruits  ; et 
après  on  pourroit  traiter  avec  le  chapitre  de  Bel- 
lay, du  doyenné  de  Seysericux.  Or,  je  vois  en 
cela  une  extrême  difficulté,  à cause  du  placet  du 
roi,  qui  très- mal  volontiers  ordonnera  pour  unir 
à un  corps  qui  est  hors  du  royaume.  Néan- 
moins , parce  que  le  chapitre  a cela  en  désir , 
vous  pourrez  avec  dextérité  savoir  ce  qui  se 
pourra  faire  jar  delà  avec  monseigneur  du  Mont- 
Denis. 

M.  le  prévôt  goûta  merveilleusement  la  bonne 
pensée  que  vous  avez  faite,  de  voir  si  on  pourroit 
loger  mon  neveu  de  la  Conge  chez  monseigneur 
le  prince  cardinal  ; et  s'il  se  peut , ce  sera  une 
très-grande  charité. 

Mon  frère,  ledit  sieur,  vous  écrit  de  la  lettre 
que  les  gens  de  bien  font  voir  par-ci  |sar-là  à la 
dérobée.  Il  y a apparence  qu’ils  feront  ce  qu’ils 
l>ourront  pour  ravaler  le  peu  de  faveur  qu'ils 
voieut  naître  pour  nous  ; mais  il  ne  faut  pas  que 
vous  vous  en  remuiez , aius  que  vous  répondiez  1 
seulement  par  bienfaits  à leur  médire  : c'est  le  1 
vrai  moyen  de  les  fâcher  et  combattre,  méprisant 
leurs  efforts  par  l'assurance  que  nous  témoigne- 
rons d'avoir  dans  notre  innocence  et  inviolable 
alfeclion  aux  services  de  uns  princes. 

M.  le  marquis  de  Saint- Dainian  s'en  reva  , qui 
m'est  venu  voir  avec  beaucoup  de  démonstration  ! 
de  nous  aimer , il  faut  donc  correspondre , afin  | 


que  de  toutes  parts  nous  fassions  paraître  que 
nous  sommes  nous-mêmes. 

M.  de  Cormans  a fiancé  la  bonne  mademoiselle 
de  la  Croix , et  crois  que  l'on  est  apres  de  pour- 
suivre la  dispense.  M.  de  Leaval  s'éloit  chargé 
de  retirer  la  dépêche  du  sieur  Menyer.  S'il  ne  va 
pas  bientôt  eu  Piémont,  madame  de  Charmoisy 
vous  prie  de  procurer  qu'on  le  fasse  , et  de  don- 
ner avis  de  l'argent  qu'il  faut  pour  la  retirer,  afin 
qu'on  l’envoie  soudain.  Je  crois  bien  que  pour 
relui  de  naturalité  de  M.  de  Benmères,  il  fau- 
drait donner  quelque  chose  en  chancellerie  ; 
mais  il  n'y  a remède  si  c'est  peu  de  fait , il  faudra 
avancer. 

Les  sœurs  de  Sainte-Claire  çle  Dcmun  me  con- 
jurent fort  de  vous  recommander  leur  afTaire , en 
laquelle  M.  le  marquis  de  Salins  les  aidera  fort  : 
ce  porteur  est  l'un  de  leurs  religieux. 

Je  suis  grandement  aise  de  savoir  que  madame 
de  Saint-George  demeurera,  sachant  combien 
elle  a de  pouvoir  et  de  vouloir  pour  le  bien  de 
l'esprit  de  notre  maîtresse  , et  par  conséquent 
pour  le  contentement  plus  désirable  de  son  altesse 
et  de  monseigneur  notre  prince,  et  le  bonheur 
de  cet  Etat.  l,a  connoissancc  que  j’ai  des  qualités 
de  cette  dame , m'a  toujours  fait  souhaiter  qu’elle 
demeurât , et  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur  que 
cela  soit.  Saluez  la  chèrement  de  ma  part , et 
l’assurez  de  mon  service  très  - humble , et  de 
même  toutes  les  dames  qui  me  fout  l'honneur  de 
m'aimer  : mais , comme  vous  saurez  bien  faire , 
mettez  à part  la  signora  dona  Genovcfa  ma  très- 
chère  fille;  je  ne  saurais  lui  écrire  , ni  quasi  plus 
à personne  : ce  sera  au  premier  jour,  et  à notre 
très  cher  frère  le  père  dont  Juste,  duquel  j'ai 
reçu  la  boite  et  la  lettre  du  |>érc  Justin. 

Les  deux  dames  qui  vous  ont  écrit  de  France 
sont  mesdemoiselles  de  Crevant , qui  s'appelle 
Anuc  de  Bragelonne,  et  de  Yerson,  qui  s'appelle 
Marie  de  Bragelonne. 

Nous  avons  achevé  l'annuel  de  M.  de  Char- 
moisy ce  matin  ; et  la  bonne  madame  de  Char- 
moisy se  sent  grandement  obligée  à votre  amitié , 
et  pour  le  soin  que  vous  avez  de  son  Henri. 

Monseigneur  de  Turin  me  recommande  le  père 
Sommier  pour  la  prébende  de  l'abbaye  d'Aulps; 
mais  c'est  là , et  non  ici  où  il  faut  faire  l'office  : 
vous  le  ferez,  s'il  vousplait,  envers  monseigneur 
le  prince  cardinal , et  puis  en  rendrez  compte  à 
monseigneur  l'archevêque. 

Las  cl  recru  de  tant  écrire , je  prie  Dieu  qu'il 
vous  comble  de  contentement , et  suis  votre , etc. 
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LETTRE  CCCCXXJ1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES , A I.A  MÈRE  ANGÉLIQUE 
ARNAULD,  ABBESSE  DE  PO  HT -HOYAU. 

Une  grande  perfection  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour. 
Le  Saint  s'abandonne  à la  Providence  pour  le  tem- 
porel ; il  ne  teut  pas  retourner  à Paris , malgré 
l'espérance  qu'il  atoil  d'en  être  évéque.  Sa  compas- 
sion pour  les  âmes. 

IG  décembre  1619. 

Je  commence  par  où  vous  finissez , ma  très- 
chère  et  très-véritablement  bien-aimée  811e  : car 
votre  dernière  lettre  entre  celles  que  j’ai  reçues 
finit  ainsi  : Je  crois  que  vous  me  conuoissez  bien. 
Or  il  est  vrai , certes  , je  tous  comtois  bien  , et 
que  vous  avez  toujours  dedans  le  cceur  une  in- 
variable resolution  de  vivre  toute  à Dieu,  mais 
aussi  que  cette  grande  activité  naturelle  vous  fait 
sentir  une  grande  vicissitude  de  saillies. 

O ma  fille  1 non  , je  vous  prie,  ne  croyez  ps 
que  l'œuvre  que  nous  avons  entrepris  de  faire  eu 
vous  puisse  être  sitôt  faite. 

Les  cerisiers  portent  bientôt  leurs  fruits , parce 
que  leurs  fruits  ne  sont  que  des  cerises  de  peu 
de  duree  ; mais  les  palmiers , princes  des  arbres, 
ne  portent  leurs  dattes  que  cent  ans  après  qu’on 
les  a plantés , ce  dit-on.  Une  médiocre  vie  ne 
peut  s'acquérir  en  un  an  ’,  mais  la  perfection  à la- 
quelle nous  prétendons , 0 Dieu  ! ma  chère  fille, 
elle  ne  peut  venir  qu’en  plusieurs  années,  parlant 
de  la  voie  ordinaire. 

Dites  bien  encore  ceci  à cette  fille  que  je  vous 
ai  tant  recommandée  , qu'en  vérité  je  ne  la  puis 
oublier  ui  jour  ni  nuit , mon  ame  réclamant  in- 
cessammeut  la  grâce  de  Dieu  sur  elle , et  dites- 
lui  hardiment  que  itou  je  ne  m’étonnerai  jamais 
de  ses  foiblesses  et  imperfections.  Ne  serois-je 
pas  un  déloyal  arrogant , si  je  ne  la  regardois  en 
douceur  parmi  les  efforts  qu'elle  a faits  de  s'af- 
fermir en  la  douceur , en  l'humilité , en  la  sim- 
plicité? Qu'elle  continue  fidèlement  ses  poursui- 
tes , et  je  coutiuuerai  sans  cesse  de  soupirer  et 
respirer  pour  son  bien  et  avancement.  Le  bon 
père  me  remercie  si  bonnement  de  la  dilection 
que  je  porte  à cette  chère  fille,  sans  considérer 
que  c’est  une  affection  qui  m’est  si  précieuse  et 
tellement  naturalisée  eu  mon  ame , que  personne 
ne  m’en  doit  savoir  non  plus  de  gré  que  de  quoi 
je  me  souhaite  du  bien  à moi-méme. 

Mais  dites-lui . à cette  chère  fille,  qu'en  l’exer- 
cice du  matin  elle  mette  son  cœur  en  posture 
d'humilité,  de  douceur,  et  de  tranquillité,  et 
qu’elle  s’y  remette  après  dîner , pendant  grâces , 
et  à vêpres,  et  le  soir  ; et  que  parmi  !a  journée 
elle  se  souvienne  que  je  le  lui  ai  dit. 


Dites-lui  que  je  demeure  ici  en  mon  tliocèse , 
tandis  qu'il  plaît  à Dieu  ; et  que  comme  rien  ne 
m'en  peut  tirer  que  quelque  prticuliére  occasion 
que  je  croirai  être  à la  gloire  de  notre  Seigneur  ; 
aussi  cela  se  présentant  je  n'aurai  non  plus  de 
difficulté  de  me  dèprendre  maintenant  des  faveurs 
que  je  reçois , qu', auparavant  qu'elles  me  fussent 
données.  Je  suis  et  serai , et  veux  être  à jamais  à 
la  merci  de  la  providence  de  Dieu , sans  que  je 
veuille  que  ma  volonté  y tienne  autre  rang  que 
de  suivante.  Vous  avez  toujours  tout , mais  mé- 
nagez-le. 

On  m'invite  d’aller  derechef  à P.  en  une  agréa- 
ble condition.  J'ai  dit  : Je  n'irai  point  là , ni  ne 
demeurerai  ici , sinon  ensuite  du  Itou  plaisir  cé- 
leste. Ce  pays  est  ma  patrie,  selon  ma  naissance 
naturelle  : selon  ma  naissance  spirituelle , c'est 
l'Église  Partout  où  je  penserai  mieux  servir  celle- 
ci  , j'y  serai  volontiers , sans  m'attacher  à celle-là. 

Non , ma  fille  , ne  laissez  pas  l’oraison  , que 
pour  des  occasions  qu'il  est  presque  impossible 
de  recouvrer.  Il  u'y  a point  de  mal,  ains  du  bien, 
à traiter  avec  notre  bon  ange. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  cltères  filles.  Hélas! 
la  pauvre  N.  perdra-t  clic  aussi  le  fruit  de  sa  vo- 
cation? O mon  Dieu!  ne  le  permettez  pas  Sa 
pauvre  sœur  est  en  grand  danger,  à ce  qu’on 
m’écrit;  et  je  vous  assure  que  mon  ame  en  est 
toute  affligée  ; et  voudrois , si  je  pouvois , beau- 
coup faire  (tour  retenir  ces  deux  sœurs  pour 
Dieu , qui  les  veut , pourvu  qu'elles  ne  résistent. 

Je  n’écris  point  pour  le  présent  à notre  chère 
sœur  Catherine  de  Gènes.  Je  crois  que  l’assem- 
blée de  L.  n’aura  rien  pu  contre  elle , puisque 
vous  ne  tn'en  dites  rien.  O non  ; car  Dieu  pro- 
tégera cette  chère  ame  , et  ne  permettra  pas 
qu'une  si  rude  tempête  la  vienne  accabler.  Qu’elle 
reprenne  cet  esprit,  et  qu'elle  vive  joyeuse. 

Quant  à la  C. , il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
le  refus  qu’on  eu  a fait  : le  bien  qui  en  doit  réus- 
sir est  trop  grand  pour  n'avoir  point  de  difficulté 
et  de  contradiction.  M.  reviendra  à soi;  certes  , 
je  ne  me  suis  su  empêcher  de  lui  écrire  bien 
amplement , encore  que  je  ue  le  commisse  point, 
m'étant  avis  que  je  le  devois  pour  le  bien  des 
affaires  de  notre  Seigneur. 

Demeurez  en  paix , ma  très-chère  fille,  et  priez 
souvent  pour  mun  amendement , afin  que  je  sois 
sauvé , et  qu'un  jour  nous  tressaillious  en  la  joie 
éternelle , nous  ressouvenant  des  attraits  dont 
Dieu  nous  a favorisés , et  des  réciproques  conso- 
lations qu'il  a voulu  que  nous  eussions  en  priant 
de  lui  en  ce  monde.  O ma  fille  , il  soit  à jamais 
l’unique  prétention  de  nos  cœurs  ! Amen. 
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LETTRE  CCCCXXI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Exhortation  à adorer  notre  Seigneur,  et  à célébrer  la 
fête  du  jour  de  sa  naissance. 

iS  décembre  1619. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  le  tant  petit  aimable 
Jésus  qui  va  naître  en  notre  commémoration  ces 
fétes-ci  prochaines;  et  puisqu'il  naît  pour  nous 
visiter  de  la  part  de  son  père  éternel , et  que  les 
pasteurs  et  les  rois  le  viendront  réciproquement 
visiter  au  berceau , je  crois  qu'il  est  le  père  et 
l'enfant  tout  ensemble  de  celte  sainte  Marie  de  la 
Visitation. 

Or  sus,  carcssez-le  bien  ; faites-lui  bien  l'hos- 
pitalité avec  toutes  nos  soeurs;  chantez-lui  bien 
île  beaux  cantiques,  et  surtout  adorez-le  bien 
fortement  cl  doucement,  et  en  lui  sa  pauvreté, 
son  humilité , son  obéissance  et  sa  douceur , à 
l'imitation  de  sa  très-sainte  mère  et  de  saint  Jo- 
seph : et  prenez-lui  une  de  scs  chères  larmes , 
douce  rosée  du  ciel,  et  la  mettez  sur  votre  cœur, 
afin  qu’il  n'ait  jamais  de  tristesse  que  celle  qui 
réjouit  ce  doux  enfant  ; et  quand  vous  lui  recom- 
manderez votre  amc  , recommandez-lui  quant  et 
quant  la  mienne , qui  est  certes  toute  vôtre. 

Je  salue  chèrement  la  chère  troupe  de  nos 
sœurs , que  je  regarde  comme  de  simples  ber- 
gères veillant  sur  leurs  troupeaux , c'est-à-dire 
sur  leurs  affections  ; qui  averties  par  l'ange  vont 
faire  l'hommage  au  divin  enfant,  et  pour  gage  de 
leur  éternelle  servitude  lui  ollrent  le  plus  beau 
de  leurs  agneaux  , qui  est  leur  amour , sans  ré- 
serve ni  exception.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  SU- 
PÉRIEURE DE  LA  VISITATION. 

Le  Saint  l'ethorte  à régler  son  zclc,  en  le  rendnnt 
doux  et  paisible,  en  supportant  les  défautsd'autrui, 
et  en  s'éloignant  du  zèle  amer,  inquiet  et  empressé. 

19  décembre  1619. 

O ma  fille  ! Dieu  vous  a fait  une  grande  misé- 
ricorde , d'avoir  rappelé  votre  cœur  au  gracieux 
support  du  prochain , et  d'avoir  saintement  jeté 
le  baume  de  la  suavité  de  cœur  envers  autrui  dans 
le  vin  de  votre  zèle.  Voyez-vous , enfin  je  ré- 
ponds, quoique  tard,  à la  lettre  que  vous  m’é- 
criviez après  mon  passage  ; et  réponds  courtetnent, 
simplement,  amoureusement , comme  à ma  très- 


cherc  fille , que  j'ai  aimée  presque  dés  le  berceau, 
parce  que  Dieu  l’avoit  ainsi  disposé. 

Il  ne  vous  falloit  que  cela  , ma  très-chère  fille  ; 
votre  zèle  étoit  tout  bon  ; mais  il  avoit  ce  défaut 
d'élre  un  peu  amer , un  peu  pressant , un  peu 
pointilleux.  Or  le  voilà  purifié  de  cela  ; il  sera  dé- 
sormais doux,  bénin,  gracieux,  paisible,  sup- 
portant. Hé!  qui  ne  voit  le  cher  petit  enfant  de 
Bethléem  , duquel  le  zèle  pour  nos  âmes  est  in- 
comparable? car  il  vient  pour  mourir , afin  de  les 
sauver.  Il  est  si  humble , si  doux , si  aimable. 

! Vivez  joyeuse  et  courageuse  , ma  chère  fille  , 
je  dis  en  la  portion  supérieure  de  votre  ame  ; car 
l'ange,  qui  préconise  la  naissance  de  notre  petit 
Maître  , annonce  en  chantant , et  chante  en  an- 
nonçant qu'il  publie  une  joie , une  paix , un  bon- 
heur aux  hommes  de  bonne  volonté;  afin  que 
personne  n'ignore  qu'il  suffit , pour  recevoir  cet 
enfant , d'étre  de  bonne  volonté,  encore  que  jus- 
qu'ici on  n’ait  pas  été  de  bon  effet  ; car  il  est 
venu  bénir  les  bonnes  volontés , et  petit  à petit 
il  les  rendra  fructueuses  et  en  bon  elfet,  pourvu 
qu'on  les  lui  laisse  gouverner , comme  j'espére 
que  nous  ferons  les  nôtres , ma  très-chère  fille. 
Ainsi  soit-il. 

Je  suis  ensuite  tout  entièrement  vôtre. 

LETTRE  CCCCXXV. 

I 

| S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l'engage  à suivre  l'inspiration  de  Dieu , qui 
l'invitoil  à se  consacrer  à lui. 

1619. 

Mademoiselle  , vous  me  le  flics  promettre,  et 
je  le  fais  soigneusement.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
donne  sa  sainte  force , afin  que  vous  rompiez  gé- 
néreusement tous  les  liens  qui  empêchent  votre 
cœur  de  suivre  ses  célestes  attraits.  Mon  Dieu  , 
il  faut  dire  la  vérité  ; c'est  pitié  de  voir  une  ai- 
mable avette  embarrassée  [larmi  les  viles  toiles 
des  araignées.  Mais  si  un  vent  favorable  rompt 
celte  chétive  trame  et  ces  fâcheux  filets  , pour- 
quoi est-ce  que  celte  chère  avette  ne  prend  cette 
occasion  pour  se  démêler  et  déprendre  de  ces 
I pièges,  et  pour  aller  faire  son  doux  miel  ? 

Vous  voyez,  ma  très-chère  fille,  mes  pensées  ; 
faites  voir  les  vôtres  à ce  Sauveur  qui  vous  se- 
mond.  Je  ne  puis  n'aimer  pas  votre  ame  que  je 
comtois  être  bonne , et  ne  puis  ne  lui  souhaiter 
le  très-désirable  amour  de  la  généreuse  perfec- 
tion , me  ressouvenant  des  larmes  que  vos  yeux 
' répandirent , lorsque  vous  disant  atlieu  , je  vous 
désirois  à Dieu  ; et  que  pour  être  plus  à Dieu , 
vous  disiez  adieu  à tout  ce  qui  n'est  pas  pour 
, Dieu.  Je  vous  assure  cependant , ma  très-chère 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


fille  , que  je  suis  grandement  votTc  serviteur  en  ! 
Dieu. 

LETTRE  CCCCXXVI. 

».  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL, 

A PARIS. 

Le  Saint  lui  témoigne  son  dégoôt  pour  le  séjour  de  la 

cour  et  la  condition  de  courtisan.  Il  place  bien  au- 

dessus  de  tout  cela  la  vie  chrétienne  et  religieuse. 

29  décembre  1619. 

Je  vous  assure , ma  très-bonne  et  t rés-chère 
mère  . que  la  vue  des  grandeurs  de  ce  monde  me  | 
fait  paroltre  plus  grande  la  grandeur  des  vertus  [ 
chrétiennes , et  me  fait  estimer  davantage  leur  f 
mépris.  Quelle  différence,  ma  très-chère  mère,  j 
entre  cette  assemblée  de  divers  prétendants  (car 
la  cour  est  cela  et  n’est  que  cela) , et  l’assemblée 
des  âmes  religieuses,  qui  n’ont  point  de  préten- 
tion qu'au  ciel  ! Oh  ! si  nous  savions  en  quoi  con- 
siste le  vrai  bien. 

Ne  croyez  pas , ma  très-chère  mère , qu'aucune 
faveur  de  la  cour  me  puisse  engager.  O Dieu  ! 
que  c'est  chose  bien  plus  désirable  d’étre  pauvre 
en  la  maison  de  Dieu , que  d’habiter  dans  les 
grands  palais  des  rois  (1)!  Je  fais  ici  le  noviciat 
de  la  cour  ; mais  jamais  je  n’y  ferai  profession , 
Dieu  aidant.  La  veille  de  Noël , je  prêchai  devant 
la  reine,  aux  Capucins,  où  elle  fit  sa  communion  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  ne  prêchai  ni  mieux , 
ni  de  meillenr  cœur  devant  tous  ces  princes  et 
princesses , que  je  fais  en  notre  pauvre  petite 
Visitation  d’Annecy. 

O Dieu  ! ma  très-chère  mère , il  faut  bien  met- 
tre son  cœur  en  Dieu , et  ne  point  jamais  l’en 
Oter.  II  est  lui  seul  notre  paix,  notre  consolation 
et  notre  gloire  : que  reste-t-il  sinon  que  nous 
nous  unissions  de  plus  en  plus  à ce  Sauveur , 
afin  que  nous  portions  bon  fruit  (2)  ? Ne  sommes- 
nous  pas  bien  heureux , ma  très-chère  mère  , de 
pouvoir  enter  nos  ceps  sur  celui  du  Sauveur, 
qui  est  enté  sur  la  Divinité?  Car  ainsi  cette  sou- 
veraine essence  est  la  racine  de  l’arbre  duquel 
nous  sommes  les  branches , et  nos  amours  les 
fruits  : ç'a  été  le  sujet  de  ce  matin. 

(1)  Elcgi  abjeelus  esse  in  domo  Del  mei , macis 
quàm  habitarc  in  tabcrnaculis  pcecalonim.  Psal. 
lxxxtii,  v.  11. 

(2)  Ego  sum  vilis  vera...  manete  in  me,  et  ego  in 
vobis.  Sicut  palmes  non  potest  ferre  fruclum  à semet- 
ipso,  nisi  manscrit  in  vite;  sic  nec  vos,  nisi  in  me 
manseritis.  Ego  sum  vilis , vos  palmites  : qui  manct 
in  me,  et  ego  in  eo,  hic  fort  fruclum  multurn;  quia 
sinemenihil  potest i*  facere.  JoAït.,c.  xv,  v.  1, 4 et  5. 
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Courage , ma  chèrement  unique  mère , ne  ces- 
sons point  d’élancer  nos  cœurs  en  Dieu  ; ce  sont 
ces  pommes  de  senteur  qu’il  se  plaît  à manier; 
laissons-les  lui  manier  à son  gré.  Oui , Seigneur 
Jésus , faites  tout  à votre  gré  de  notre  cœur  ; car 
nous  ti'v  prenons  ni  part,  ni  portion  ; ains  le  vous 
donnons,  consacrons  et  sacrifions  pour  jamais. 
Or  sus , demeurez  toujours  bien  en  paix  entre 
les  bras  du  Sauveur  qui  nous  aime  chèrement , et 
duquel  le  seul  amour  nous  doit  servir  de  rendez- 
vous  général  pour  toutes  nos  consolotions  ; ce 
saint  amour , ma  mère  , sur  lequel  le  nrtlre  est 
fondé,  enraciné,  crû,  nourri,  sera  éternellement 
parfait  et  perdurable. 

Je  salue  chèrement  nos  sœurs.  Je  suis  marri 
que  notre  sœur  N.  ait  la  fantaisie  de  changer  de 
maison.  Quand  sera-ce  que  nous  ne  voudrons 
rien,  ains  laisserons  entièrement  le  soin  à ceux 
à qui  il  appartient  de  vouloir  pour  nous  ce  qu'il 
faut?  Mais  il  n’y  a remède  ; la  propre  volonté  est 
bridée  par  l'obeissance  , et  toutefois  on  ne  peut 
l’empêcher  de  regimber  et  faire  des  caprices.  Il 
faut  porter  celte  infirmité  ; il  y va  bien  du  temps 
avant  que  nous  soyons  du  tout  dépouillés  de  nous- 
mémes , et  du  prétendu  droit  de  juger  ce  qui 
nous  est  meilleur , et  de  le  désirer.  J’admire  le 
petit  enfant  de  Bethléem , qui  savoit  tant , qui 
pouvoit  tant , et , sans  dire  mot  quelconque , se 
laissoit  manier,  et  bander,  et  attacher , et  enve- 
lopper comme  on  vouloit.  Dieu  soit  à jamais  au 
milieu  de  votre  cœur  et  du  mien , ma  très-chère 
inère. 

LETTRE  CCCCXXVI I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  PRIEURE  DES 
CARMÉLITES. 

Éloge  de  la  bienheureuse  Marie  de  l' Incarnation , 

dite  dans  le  monde  madame  Acarie,  fondatrice  des 

carmélites  en  France  (1). 

Janvier  1620. 

Ma  très-chère  fille  et  révérende  mère , j’ai  reçu 
vos  deux  lettres  avec  un  contentement  à la  vérité 
tout  particulier , d’avoir  vu  en  icelles  des  mar- 
ques évidentes  que  l'affection  que  Dieu  avoit  mise 
en  votre  cœur  pour  moi , il  y a dix-huit  ans,  étoit 
non-seulement  toute  en  vie , mais  avoit  pris  de 
saints  accroissements  avec  celle  que  vous  avez 
pour  la  divine  bonté , que  l’excellente  profession 
que  vous  faites  a rendue,  je  m’assure,  très-grande. 
% 

(1)  S.  François  de  Sales  «voit  connu  M.  de  Ma- 
rillac  et  madame  Acarie , épouse  d’un  maître  des 
comptes  de  Paris,  dans  le  voyage  qu'il  fil  en  cette  ville 
en  1602.  Ce  fut  principalement  à l’occasion  d une  as- 
semblée de  personnes  éminente»  en  piété,  qui  se  réu 
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C’est  une  qualité  des  amitiés  que  le  ciel  fait  en 
nous , de  ne  périr  jamais , non  plus  que  la  source 
dont  elles  sont  issues  ne  tarit  jamais,  et  que  la 

nlssoient  chez  cette  dame , et  où  l'on  s’occupoit  de 
l'introduction  des  carmélites  en  France.  S.  François 
de  Sales  fut  prié  d'écrire  au  pape  pour  obtenir  un 
bref  à ce  sujet.  • Les  choses  étant  bien  examinées, 

• écrivit- il  au  saint- père,  nous  avons  reconnu  avec 

• évidence  que  ce  dessein  étoit  inspiré  de  Dieu , et 

• qu’il  retourneroitbsa  plus  grande  gloire,  et  au  salut 

• d’un  grand  nombre  de  personnes.  • 

Bientôt  après,  M.  de  Bérulle , depuis  cardinal, 
partit  pour  l'Espagne,  muni  de  l'autorisation  du  pape 
pour  en  amener  des  lillcs  de  sainte  Thérèse;  et 
Henri  IV  chargea  sou  ambassadeur  à Madrid  de  traiter 
de  cette  affaire  en  son  nom  b la  cour  d’Espagne.  Ce 
fut  madame  Acarie  qui  reçut  ces  religieuses  b leur 
arrivée  en  France;  et  son  zèle  suflit,  non  seulement 
b la  fondation  de  la  première  maison  de  cet  ordre  b 
Paris,  mais  b celles  de  Pontoise,  d'Amiens,  de  Dijon, 
de  Rouen  et  de  Tours. 

Cette  sainte  femme  contribua  aussi  beaucoup  b ta 
fondation  des  ursulines,  faite  par  madame  de  Sainte- 
Beuve,  épouse  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
« Vos  soins , disoil  madame  Acarie  b ccs  religieuses 

• destinées  b l’éducation  des  jeunes  filles,  contribue  - 

• ronl  peut-être  b la  réforme  générale  des  mœurs. 

- Les  enfants  sont  plus  sous  la  surveillance  de  leur 

• mère  que  sous  celle  de  leur  père.  Les  mères  ayant 

• reçu  de  bons  principes,  les  transmettront  ensuite  à 

• leurs  enfants;  et  quand  bien  même  ceux-ci  s'en 

• écarteroient , ils  y reviendroient  tôt  ou  lard , parce 

• que  les  premières  impressions  qu’on  a reçues  ne 

• s'effacent  pas  entièrement.  * 

Madame  Acarie,  ayant  perdu  son  mari,  se  fit  sœur 
converse  aux  carmélites  d'Amiens,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  dans  la  maison  du  même  ordre , b 
Pontoise,  en  1618. 

« Le  jugement  que  fit  d’elle , après  sa  mort , le 

• bienheureux  évéque  de  Genève,  dit  Auguste  de  Sales 

- dans  la  vie  de  son  oncle,  fut  tel , que  c'éloit  véri- 

• (ablemcnt  une  servante  du  Seigneur,  de  laquelle  il 

- avoil  regardé  l'humilité  ; et , quant  b lui , qu'il  ne 
« la  regardoit  pas  comme  sa  pénitente,  mais  comme 

• un  vaisseau  d’élection  que  le  Saint-Esprit  avoil  con- 

- sacré  pour  son  usage  ; et  ce  sont  ses  paroles  trés- 

• expresses  : O quelle  faute  je  commis  quand  je  ne 

• profitai  pas  de  sa  très-sainte  eonversation  ! car  elle 

• m'eût  librement  découvert  toute  mon  ame ; mais  le 
« très-grand  respect  que  je  lui  portais , faisait  que  je 

• n'osois  pas  m’enquérir  de  la  moindre  chose,  » 

Le  clergé  de  France  demanda  au  pape  Innocent  X, 
en  1631 , qu'il  abrégeât,  en  faveur  de  la  vénérable 
sœur  Marie  de  l’Incarnation , le  délai  de  cinquante 
ans  prescrit  pour  les  béatifications  ; mais  cette  de- 
mande ne  fut  pas  accordée  ; et  le  délai  étant  expiré, 
l affairc  ne  fut  pas  reprise.  Ce  n'csl  qu'eu  1782,  que 


présence  ne  les  nourrit , non  plus  que  l’absence 
ne  les  fait  languir,  ni  finir  ; parce  que  leur  fon- 
dement est  partout , puisque  c’est  Dieu  auquel  j’ai 
rendu  grâces  très-humbles  de  votre  vocation  , et 
de  celle  des  deux  chères  sœurs  à un  si  saint  ins- 
titut ; et  surtout  de  quoi  il  vous  y maintient  avec 
tant  de  faveur,  que  toutes  trois  vous  y rendez  du 
fruit , et  devenez  toutes,  les  unes  après  les  autres, 
mères  en  une  si  honorable  famille , pour  l’éta- 
blissement de  laquelle  en  France  votre  véritable- 
ment sainte  mère  avoit  tant  prié  et  travaillé, 
comme  pour  sa  finale  retraite  et  votre  habitation 
en  cette  vie. 

O mon  Dieu  ! ma  très-chère  fille,  ma  mère,  que 
de  bénédictions  sur  vous!  que  de  fidèles  corres- 
| pondances  votre  ame  doit  rendre  à la  douceur  que 
! la  divine  Providence  a exercée  en  votre  cœur?  Ose- 
rois-je  bien  parler  en  confiance  à votre  cœur  ? 
Certes , je  ne  pense  jamais  en  votre  bienheureuse 
> mère , que  je  n’en  ressente  du  profit  spirituel , 
avec  mille  consolations  de  voir  que  ses  vœux  ont 
été  exaucés  en  ses  trois  filles.  Or,  j’espère  que  ses 
trois  fils  aussi , quoiqu’il  tarde,  recevront  quelque 
bonne  affluence  de  la  miséricorde  de  celui  à qui 
je  sais  qu’elle  les  avoit  consacrés.  J’ai  eu  le  bieu 
de  les  avoir  tous  revus  à ce  dernier  voyage  que 
j’ai  fait  en  France  (1),  et  le  contentement  d’avoir 
reconnu  en  leurs  âmes  de  grandes  marques  du 
, soin  que  le  Saint-Esprit  a d’eux. 

! Vous  me  demandez  par  votre  première  lettre , 
ma  révérende  mère,  certaines  reliques  que  je 
m’essaierai  de  trouver;  et  si  ma  quête  en  cela  se 
: rencontre  heureuse , je  vous  les  enverrai  ; mais 
; préparez  vousaussi  de  m’envoyer  alors  une  image 
! d’un  portrait  que  vous  avez,  que  j’eusse  sans 
i doute  fait  copier  tandis  que  j’étois  à Paris,  si 
j’eusse  su  qu’il  y en  eût  eu  au  monde. 

Et  pour  finir,  ma  très-chère  fille  , ce  m’est  une 
satisfaction  nonpareille , que  la  supérieure  et  les 
sœurs  de  Sainte-Marie  de  la  Visitation  vous  aient 
vue  ; parce  que  je  sais  que  cela  les  aura  toutes 
encouragées  à servir  bien  le  Fils  et  la  Mère  de 
i Dieu , à qui  elles  sont  consacrées.  A la  vérité , 
étant  ce  qu’elles  me  sont,  elles  ne  pourront 
qu’avoir  en  vous  une  très-cordiale  et  très-assurée 
! confiance  en  votre  dilcction , en  vous  rendant 
| toujours , et  à tout  votre  monastère , un  véritable 
honneur  et  respect,  selon  la  grande  estime  et 

l'assemblée  du  clergé  de  France,  les  religieuses  car- 
mélites et  ursulines,  Louis  XVI,  madame  Louise,  et 
la  chambre  des  comptes  de  Paris,  ont  renouvelé  au- 
près du  pape  Pie  VI  la  demande  de  la  béatification 
de  madame  Acarie  ; et  elle  a été  prononcée  par  ce 
pape  en  1781. 

(I)  L'année  précédente  1619. 
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amour  qui  toute  la  maison  de  cette  ville  dont  elles 
sont,  a conçu  de  toutes  les  vôtres.  Et  puisque  je 
parle  avec  vous , ce  me  semble , cœur  â cœur,  je 
puis  ajouter,  et  selon  la  véritable  règle  que  je  leur 
ai  souvent  inculquée , qu'il  falloit  que  chacun  cul- 
tivât la  vigne  en  laquelle  il  émit . Fidèlement  et 
très-amoureusement  pour  l’amour  de  celui  qui 
nous  y a envoyés  ; mais  qu'il  ne  falloit  pour  cela 
laisser  de  connaître  et  reconnotlre  franchement  la 
plus  grande  et  excellente  des  autres , et  A même 
mesure  leur  porter  toute  révérence  et  vénération. 

C'est  assez  pour  cette  fois  , car  je  me  promets 
de  vous  écrire  souvent  ; et , si  vous  me  le  per- 
mettez , de  joindre  toujours  le  mot  de  notre  an- 
cienne alliance  , vous  appelant  ma  Hile,  A celui 
que  le  rang  que  vous  tenez  en  votre  ordre  vous  a 
acquis;  et  suis  de  tout  mon  cœur  A jamais,  ma 
révérende  mère , votre , etc. 

LETTRE  CCCCXXVI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Dieu  veut  être  servi  parfaitement  ; pour  y parvenir 
il  faut  le  regarder  en  toutes  choses  ; l'unique  moyen 
d'obtenir  le  don  d’oraison,  c'est  d'avoir  de  l'humi- 
lité; une  oumAne  promise  pour  un  lieu,  et  non  dé- 
livrée, peut  changer  de  destination,  lorsque  le  bien 
est  égal  de  part  et  d'autre. 

1620. 

O combien  de  bénédictions  Dieu  répandra  t-il 
sur  votre  cœur,  et  que  tic  consolations  sur  le  mien, 
si  vous  allez  croissant  en  la  pratique  parfaite  du 
divin  amour,  ma  très-chère  fille  ! Le  Saint-Esprit 
tient  quelquefois  la  méthode  d'inspirer  par  par- 
ties ce  qu'il  veut  faire  du  tout , et  ses  vocations 
ont  accoutumé  d'étre  grandement  solides. 

Ce  bon  homme  de  l'Évangile  ayant  deux  gar- 
çons, dit  A l'un  d'iceux  (1)  : Fa,  mon  enfant , en 
ma  vigne  pour  y travailler.  lit  il  dit  ■ Je  rien 
ferai  rien.  Puis  faisant  réflexion  et  revenant  à 
soi  y il  y alla , et  travailla  très-bien.  Puis  le  pcrc 
dit  à t autre  ; Mon  enfant , va  travailler  en  ma 
vigne.  Ht  il  répondit  : Je  tri y en  vais.  Et  néan- 
moins il  rien  fit  rien.  Or,  dit  (notre  Seigneur), 
let/uel  des  deux  a fait  la  volante  du  père  i Sons 
doute  le  premier,  ma  trés-clièrc  fille. 

(1)  Quid  vobis  videtur  ? Homo  quidam  habebat 
duos  Olios  ; et  aeccdens  ad  printtun , diilt  : Fili , vade 
bodié  operare  in  vineam  mcam.  Ille  autem  respon- 
dens,  ait  : Solo  ; postes  autem  pœnitentiè  motus, 
abiit.  Accédons  autem  ad  alterum.  diüt  similiter. 
At  ille  respondeus , ail  : Eo , domine  ; et  non  iviL 
Quis  ei  duobus  récit  voluntatem  patris  ? Dieunt  ei  : 
Primus.  Mann.  c.  xxt  , v.  28,  20,  30  et  31. 


Vous  avez  le  courage  trop  bon  pour  ne  pas  faire 
parfaitement  ce  qu'il  Tant  faire  pour  l'amour  de 
celui  qui  ne  veut  être  aime  que  totalement  ; mar- 
chez donc  bien  ainsi . ma  tréa-chcre  fille , l’esprit 
relevé  en  Dieu,  et  qui  ne  regarde,  que  le  visage  et 
lesyeux  de  l'époux  céleste,  pour  faire  toutes  choses 
A son  gré;  et  ne  doutez  point  qu'il  ne  répande 
sur  vous  sa  très-sainte  grâce,  pour  vous  donner 
des  forces  égales  au  courage  qu'il  vous  a inspiré. 

Le  don  sacré  de  l'oraison  est  tout  prêt  en  la 
main  droite  du  Sauveur,  soudain  que  vous  serez 
vide  de  vous-méme  , c'est-A-dire  île  cet  amour  de 
votre  corps  et  de  votre  volonté  propre  ; c’e*t-A- 
dire , quand  vous  serez  bien  humble  , il  le  versera 
dedans  votre  cœur.  Ayez  patience  d’aller  le  petit 
lias  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  des  jambes  A courir, 
ou  plutôt  des  ailes  A voler.  Soyez  volontiers  pour 
encore  une  petite  nymphe  (1) , bientôt  vous  de- 
viendrez une  brave  avette. 

Humiliez-vous  amoureusement  devant  Dieu  et 
les  hommes  ; car  Dieu  parle  aux  oreilles  abaissées. 
Ecoute,  dit-il  A son  épouse  , et  considère,  et 
abaisse  ton  oreille  ; et  oublie  ton  peuple , et  la 
maison  de  ton  père  (2).  Ainsi  le  fils  bien-aimé  se 
prosterne  sur  sa  face  quand  il  parle  A son  père 
éternel , et  qu’il  attend  la  réponse  de  son  oracle. 
Dieu  remplira  votre  vaisseau  de  son  baume , 
quand  il  le  verra  vide  des  parfums  de  ce  monde  ; 
et  quand  vous  serez  humble , il  vous  exaltera 
Mais , ma  très-chère  fille , ne  dites  pas  comme  le 
jeune  fils  de  cet  homme  : J'irai  travailler,  qu'avec 
un  ferme  désir  d’y  aller. 

Or  sus  , c'est  la  vérité  que  j’ai  écrit  une  seule 
fois  A N qu'une  aumône  vouée , et  non  délivrée , 
pouvoit  être  en  quelque  sorte  transférée  d'un  lieu 
auquel  elle  étoit  destinée,  en  un  autre  d’égale 
piété  ; mais  qu'étant  vouée  , délivrée  et  exécutée, 
on  ne  pouvoit  plus  s'en  dédire , puisqu’une  au- 
môroe  délivrée  n’est  plus  A celui  qui  l’a  faite , 
mais  de  plein  droit  et  très-certainement  appartient 
A celui  qui  l’a  reçue , et  surtout  quand  il  l'a  reçue 
sans  condition , ou  avec  une  condition  qu'il  est 
prêt  de  son  côté  A exécuter. 

Mais  que  je  me  sois  plaint  de  vous , certes  , je 
ne  l’ai  jamais  fait , ni  n'ai  nullement  inculpé  mon 
avis,  qui  est  l’avis  de  tous  les  théologiens.  Voilà 
cependant  qui  va  le  mieux  du  monde  , que  vous' 
le  veuillez  suivre  , nonobstant  ce  que  le  monde 

(1)  On  appelle  nymphes  les  abeilles  nouvellement 
écloses  et  non  développées  : quand  elles  ont  leurs 
ailes,  S.  François  de  Sales  les  appelle  mettes,  du 
mot  latin  npicuta. 

(2)  Audi,  fllia,  et  vide , et  inclina  aurrm  tuam  ; et 
oblivisecre popolum  Imim,  et  domum  patris  lui.  Fs. 
xuv,  V.  II. 


LETTRES 


voudrait  dire  : aussi  vous  est-il  égal  de  donner 
ou  ici , ou  là , puisque  le  Dieu  du  monastère  de  N . 
est  le  Dieu  du  monastère  de  N. , et  que  toutes  les 
deux  maisons  sont  également  à la  très-sainte 
Vierge,  et  à vous,  ma  très-chère  fille,  que  je 
conjure  de  persévérer  à m'aimer  constamment  en 
notre  Seigneur,  comme  très-invariablement  je  suis 
à jamais  et  sans  réserve  vôtre  , et  ne  cesse  point 
de  supplier  la  très-sainte  Vierge , la  plus  aimée 
dame  du  ciel  et  de  la  terre , qu'elle  vous  aime  et 
vous  rende  toute  bien  aimée  de  son  fils , par  les 
continuelles  inspirations  qu'elle  vous  impétrera 
de  sa  majesté  divine.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL.  | 

l-ctlre  écrite  dans  l'octave  de  l'Epiphanie.  M.  l'évéque 
de  Genève  est  fait  roi  de  la  fève  dans  le  couvent  de 
la  Visitation.  Les  sœurs  lui  font  leur  protestation 
de  soumission,  et  lui  demandent  quelques  nouvelles 
lois  qu'il  leur  promet.  Il  a l'inspiration  de  se  re- 
nouveler dans  la  ferveur  par  une  revue  de  sa  vie, 
pour  se  préparer  à l'éternité.  Il  blâme  l'entêtement 
d'une  fille  scrupuleuse.  Il  parle  de  monsieur  son 
frère,  qui  étoit  à la  cour,  et  que  l'on  veut  faire  son 
coadjuteur.  La  cour,  école  de  mortification.  Le 
Saint  ne  respire  que  la  croix,  et  fait  estime  singu- 
lière de  ta  pauvreté. 

8 janvier  1640. 

O ma  très-chère  mère  ! Dieu  par  sa  bonté  soit 
à jamais  au  milieu  de  notre  cœur,  pour  y vivre  et 
régner  selon  son  bon  plaisir.  Que  dirai-je  à ce 
commencement  d'annee?  Je  suis  roi  de  bon  jeu 
en  votre  maison , el  nos  sœurs  eu  sont  fort  con- 
tentes , et  m'ont  envoyé  par  écrit  une  grande 
protestation  de  leur  soumission  et  obéissance , et 
tn'ont  demandé  quelques  nouvelles  lois , selon 
lesquelles  elles  vivront  : et  je  les  méditerai  pour 
leur  en  porter , quand  je  pourrai  leur  faire  une 
exhortation  que  je  m'essaierai  de  faire  dans  cette 
octave  le  plus  gracieusement  que  je  saurai  ; car 
j'ai  déjà  une  idée  agréable  pour  cela. 

Sur  le  commencement  de  la  semaine  qui  vient , 
je  ferai  ma  revue  pour  un  renouvellement  extra- 
ordinaire, que  notre  Seigneur  m'invite  de  faire  ; 
afin  qu'à  mesure  que  ces  années  périssables  pas- 
sent , je  me  prépare  aux  éternelles. 

La  sœur  N.  nous  a donné  bien  de  l'exercice , 
et  ne  veut  encore  pas  cesser  : car  elle  a un  moule 
à part , auquel  elle  fait  des  péchés  mortels , et 
opiniâtre  qu'elle  ne  [ieut  se  communier  pour  cette 
occasion.  Je  lui  fis  une  bonne  correction,  avec 
autant  de  vinaigre  que  d'huile , que  je  répéterai 
en  changeant  les  mots  si  souvent , qu'elle  opérera. 


moyennant  la  grâce  de  Dieu.  Tout  le  reste  va 
bien  , surtout  les  jeunes  sont  gracieuses. 

Monsieur  N.  est  toujours  à la  cour,  où  il  ap- 
prend la  mortification  de  la  propre  volonté  excel- 
lemment , et  encore  plus  celle  de  l'impatience , 
activité  et  soudaineté  ; car  il  faut  demeurer  trois 
heures  et  quatre  à attendre  les  heures  du  service; 
beaucoup  plus  , certes , que  quand  il  trouvoit 
quelqu'un  à l'autel  de  la  Visitation.  Mais  au  reste, 

! c'est  la  vérité  qu'il  fait  des  merveilles  ; et  non- 
seulement  notre  chère  Madame , mais  son  Altesse 
et  tous  lesprinces  et  princesses,  seigneurs  et  dames 
le  chérissent  et  l'estiment  grandement;  et  dés 
maintenant , sans  que  j’en  aie  parlé  en  sorte  quel- 
conque , on  le  va  jeter  dans  la  coadjutorerie , si 
Madame  est  de  croire  , aliu  que  son  premier  au- 
mônier soit  evéque. 

O ma  mère  ! soit  que  la  providence  de  Dieu 
me  fasse  changer  de  séjour,  soit  qu'elle  me  laisse 
ici  (car  cela  in'est  tout  un),  ne  serai-je  pas  mieux 
de  n’avoir  pas  tant  de  charge , afin  que  je  puisse 
un  peu  respirer  en  la  croix  de  notre  Seigneur,  et 
écrire  quelque  chose  à sa  gloire?  Mon  saint , c'est 
S.  François  avec  l'amour  de  la  pauvreté  : mais  je 
ne  sais  comme  l'aimer  celle  aimable  pauvreté  ; car 
je  ne  la  vis  jamais  de  bien  prés  ; neanmoins  en 
ayant  ouï  dire  tant  de  bien  à notre  Seigneur,  avec 
lequel  elle  naquit , vécut , fut  crucifiée , et  ressus- 
! cita,  je  l'aime  et  Thonure  infiniment.  Vive  Jésus. 

LETTRE  CCCCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  naissance  du  Sauveur. 

Annecy,  S janvier  1620. 

O ma  chère  011e  ! employons  bien  cette  nou- 
velle année  pour  acquérir  l'éternité.  Je  vous  vois, 
ce  tne  semble , autour  de  l'enfant  de  Bethléem  , 
que  lui  baisant  ses  petits  pieds , vous  le  suppliez 
qu'il  soit  votre  roi.  Demeurez  là,  ma  très-chère 
tille , et  apprenez  de  lui  qu'il  est  doux , humble , 
simple  et  amiable. 

Que  jamais  votre  ame , comme  une  abeille 
mystique , n'abandonne  ce  cher  petit  roi , et 
qu’elle  fasse  son  miel  autour  de  lui , en  lui , et 
pour  lui , et  qu'elle  le  prenne  sur  lui , duquel  les 
lèvres  sont  toutes  détrempées  de  grâces , et  sur 
lesquelles  bien  plus  heureusement  que  l’on  ne 
vit  sur  celles  de  S.  Ambroise  (1),  les  saintes  avet- 

(I)  S.  Ambroise,  étant  encore  au  berceau,  dor- 
moit  dans  la  cour  du  palais  de  son  père  : un  essaim 
d'abeilles  vint  voltiger  autour  de  son  visage  ; elles  en 
troient  dans  sa  bouche  el  en  sortoient  les  unes  après 
les  autres,  comme  si  elles  eussent  voulu  y faire  leur 
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tes,  amassées  en  essaim  , font  leurs  doux  et  gra- 
cieux ouvrages.  Ma  (lllc  , je  suis  de  plus  en  plus 
parfaitement  votre , etc. 

LETTRE  CCCCXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  essaie  de  raccommoder  un  diiïérend  arrivé  à 
l'occasion  d'une  véture,  par  rapport  aux  ecclésias- 
tiques qui  dévoient  faire  l'office  de  la  cérémonie 
et  la  prédication.  Quand  les  parents  d'une  fille 
donnent  une  dot  raisonnable,  il  ne  faut  pas  en  tirer 
davantage.  Les  pénitences  faites  contre  l'obéis- 
sance sont  une  tentation,  et  ne  servent  qu  a nourrir 
l'amour-propre. 

Il  Janvier  1GÎO. 

Ma  très-chère  fille  Je  confesse  que  je  n’entends 
rien  à toutes  ces  considérations  cèrémoniales , 
parce  que  je  n'y  ai  jamais  pensé.  Quatre  bonnes 
fois  pour  le  moins  j'ai  précité  à Paris  pour  la  ré- 
ception des  religieuses , qu'un  simple  prêtre  a fait 
l'office  : une  fois  j'ai  fait  laréreption  , qu'un  père 
jésuite  a prêché  ; et  en  l'une  et  l'autre  façon  je  ne 
laissois  pas  d'être  ce  que  je  suis.  Quiconque  prê- 
che , il  tient  le  lieu  et  fait  la  fonction  de  l’évêque  : 
c'est  pourquoi  si  le  bon  monsieur  N.  fait  l’office, 
je  ne  vois  pis  qu'un  autre  ne  puisse  prêcher,  quel 
qu'il  soit.  Ni  monsieur  l'évéque  de  Nantes,  ni 
monseigneur  l’archevêque  de  Bourges  n’en  font 
nulle  difficulté  à Paris,  ni  je  ne  l’ai  jamais  faite 
ici  à Sainte-Claire  et  à Sainte- Catherine. 

Mais  avec  cela  je  confesse  aussi  que  c’est  une 
vraie  humanité  au  bon  monsieur  N.  de  croire  qu’il 
importe  à sa  réputation  qu’il  fasse  ou  ne  fasse  pas 
l’office,  et  même  n’ayant  pas  le  talent  de  la  pré- 
dication , et  crois , quant  A moi , que  ce  soit  au 
contraire  : mais  après  cela  , quel  remède  ? Car, 
de  le  divertir,  c’est  renverser  son  esprit.  Il  sera 
donc  à propos  que,  si  notre  bon  monsieurN.  peut 
faire  que  messieurs  ses  parents  ne  le  trouvent 
pas  mauvais,  ce  soit  lui  qui  fasse  l’exhortation; 
et  je  ne  puis  deviner  quelle  raison  ils  peuvent  avoir 
de  le  trouver  mauvais,  étant  une  chose  si  bonne  ^ 

miel.  Une  domestique , chargée  d'élever  cet  enfant, 
craignant  qu'elles  ne  lui  fissent  du  mal , voulut  les  | 
chasser  ; mais  le  père  , témoin  de  cct  événement,  le 
regardant  comme  un  signe  mystérieux , l'empêc  ha 
de  le  faire.  Enfin  ces  mouches  s’envolèrent , ce  qui  I 
fit  dire  au  père  que  cet  enfant  seroit  un  jour  quel- 
que chose  de  grand,  si  Dieu  le  conservoit.  En  effet, 
Ambroise  devint  un  grand  prélat  et  un  grand  doc- 
teur de  1 Église,  à laquelle  il  acquit  S.  Augustin  par 
son  éloquence. 


et  si  honorable  ; et  toujours  l'action  sera  plus  au  - 
torisée  par  ce  moyen  que  par  aucun  autre. 

Que  si  cela  ne  se  peut , il  faudra  prier  quelque 
père  religieux  : car,  que  faire  parmi  ces  imagina- 
tions ? Le  jour  est  court  ; et  de  disposer  monsei- 
gneur à autre  chose , il  n'y  a pas  de  l'apparence. 
Je  vous  assure , ma  fille , qu’une  fille  île  considé- 
ration se  faisant  carmélite  , je  fis  l’exhortation  , 
et  M.  Duval , docteur  en  théologie,  fit  l'office, 
qui  eût  mieux  prêche  que  moi , et  moi  mieux  fait 
l’office  que  lui.  O Dieu  ! A quoi  demeurons-nous 
accrochés  ? 

Or  bien , voilA  mon  avis.  Que  s’il  ne  peut  en- 
core, il  faudra  faire  l’office  de  la  réception  avant 
dîne  , et  l'exhortation  après  dîné.  Au  reste , ma 
très-chère  fille  , il  est  vrai , qui  a son  cœur  et  sa 
préteution  en  Dieu  , il  ne  se  sent  point,  au  moins 
en  la  partie  su|iérieure , des  agitations  des  créa- 
tures ; et  qui  l'a  au  ciel,  comme  dit  S.  Grégoire 
A deux  évêques , il  n'est  point  tourmenté  des  vents 
de  la  terre. 

Non-seulement  je  consens,  mais  j'approuve, 
aitls  j'exhorte  de  tout  mou  cœur,  que  quand  les 
parents  riches  donnent  raisonnablement , selon 
leur  condition  et  moyens , qu’on  ne  tracasse  point 
pour  tirer  davantage.  Comme , par  exemple , en 
la  fille  qui  fait  son  essai  J'aimerois  cent  fois  mieux 
doucement  avoir  mille  écus , que  douze  ccutsavec 
amertume,  long  et  fâcheux  tracas.  L’esprit  de 
Dieu  est  généreux , suave  et  humble  : on  gague- 
roit  peut-être  (leux  cents  écus  en  disputant , mais 
on  perdroit  de  réputation  A quatre  cents  ; et  on 
ôte  encore  le  courage  aux  riches  de  laisser  venir 
leurs  filles , quand  on  exige  si  chichement  tout 
ce  qu’on  peut.  VoilA  mon  sentiment , voilà  ce  que 
je  fais  pratiquer  ici. 

Elle  a raison , certes , la  bonne  fille , de  croire 
que  son  humeur  jeûneuse  est  une  vraie  tentation  : 
ce  l’a  été,  ce  l’est,  et  ce  le  sera,  tandis  qu’elle 
continuera  de  faire  ces  abstinences,  par  lesquelles, 
il  est  vrai , qu  elle  afibiblit  son  corps  et  la  volupté 
d'icelui  ; mais  par  un  pauvre  échange  elle  renforce 
son  amour-propre  avec  sa  propre  volonté  : elle 
amaigrit  son  corps,  et  surcharge  son  cœur  de  la 
vétiéneuse  graisse  de  sa  propre  estime  et  de  scs 
propres  appétits. 

L’abstinence  qui  se  fait  contre  l'obéissance , ôte 
le  péché  du  corps  pour  le  mettre  dans  le  cœur. 
Qu’elle  mette  son  attention  A retrancher  ses  pro- 
pres volontés , et  bientôt  elle  quittera  ces  fantô- 
mes de  sainteté  auxquels  elle  se  repose  si  supers- 
titieusement. Elle  a consacré  ses  forces  corporelles 
A Dieu  , ce  n’est  plus  A elle  A les  ruiner , sinon 
quand  Dieu  l'ordonnera  ; et  elle  n’apprendra  ja- 
mais l’ordonnance  de  Dieu  que  par  l’obéissance 
aux  créatures  que  le  Créateur  lui  a données  pour 
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sa  direction.  Si  faut , ma  très-chère  fille , il  la 
faut  faire  aider  contre  celte  tentation  par  les  avis 
de  quelque  vrai  serviteur  de  Dieu  : car  il  faut 
plus  d'une  personne  pour  déraciner  ces  persua- 
sions de  sainteté  extérieure  , et  chèrement  choi- 
sies par  la  prudence  de  l'amour-propre.  Faites 
donc  ainsi , priez  monsieur  N.  de  l'instruire  et 
fortifier  contre  cette  tentation  ; et  s’il  est  par  lui 
trouvé  bon  , que  ce  soit  même  en  votre  présence. 

Est-ce  tout  de  bon , ma  très-chère  fille , quand 
vous  dites,  nous  sommes  prou  pauvres,  Dieu 
merci  ! O que  s'il  étoit  vrai , je  dirais  volontiers  : 
Que  vous  êtes  donc  heureuses.  Dieu  merci  ! Mais 
je  n’ose  guère  parler  d’une  vertu  que  je  ne  con- 
nois  que  par  le  récit  infaillible  du  roi  des  pau- 
vres, notre  Seigneur  : car  quant  à moi , je  n'ai 
jamais  vu  la  pauvreté  de  près. 

Tenez-vous  dans  le  train  de  la  communion  que 
nous  vous  dîmes , et  dressez  votre  intention  à 
l'union  de  votre  cœur  à celui  duquel  vous  recevez 
le  corps  et  le  cœur  tout  ensemble.  Puis  ne  vous 
amusez  pas  à penser  quelles  sont  les  pensées  de 
votre  esprit  pour  cela , puisque  de  toutes  ces  pen- 
sées il  n'y  en  a point  qui  soit  votre  pensée , que 
celle  que  délibérément  et  volontairement  vous 
aurez  acceptée,  qui  est  de  faire  la  communication 
pour  l'union , et  comme  une  union  de  votre  cœur 
A celui  de  l’époux.  Votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

L'obéissance  est  préférable  aux  austérités  volontaires, 
et  la  mortification  du  cœur  il  celle  du  corps.  Le 
démon  ne  craint  pas  l'austérité,  mais  l'obéissance. 

Il  janvier  1640. 

J'ai  vu  les  suggestions  que  l'ennemi  de  votre 
avancement  fait  à votre  cœur,  ma  trés-chère  fille  ; 
et  vois  d'ailleurs  la  grâce  que  le  très-saint  esprit 
de  Dieu  vous  donne , pour  vous  maintenir  forte 
et  ferme  dans  la  poursuite  du  chemin  auquel  il 
vous  a mise.  Ma  trés-chère  fille , ce  malin  ne  se 
soucie  point  que  l'on  déchire  le  corps , pourvu 
qu'on  fasse  toujours  sa  propre  volonté  : il  ne 
craint  pas  l'austérité  , ains  l'obéissance.  Quelle 
plus  grande  austérité  y peut  il  avoir  que  de  tenir 
sa  volonté  sujette  et  continuellement  obéissante. 

Demeurez  en  paix  : vous  êtes  amatrice  de  ces 
volontaires  pénitences,  si  toutefois  pénitences  se 
doivent  nommer  les  œuvres  de  l'amour-propre. 

Quand  vous  prîtes  l'habit  après  plusieurs  priè- 
res cl  beaucoup  de  considérations,  il  fut  trouvé 
bon  que  vous  entrassiez  en  l'école  de  l'obéis- 
sance et  de  l’abnégation  de  votre  propre  volonté, 


plutôt  que  de  demeurer  abandonnée  à votre  pro- 
pre jugement  et  à vous-même. 

Ne  vous  laissez  donc  point  ébranler  ; mais  de- 
meurez où  notre  Seigneur  vous  a mise.  Il  est  vrai 
que  vous  y avez  de  grandes  mortifications  de 
cœur,  vous  y voyant  si  imparfaite  , et  digne  d'ê- 
tre souvent  corrigée  et  reprise  : mais  n'est-ce  pas 
ce  que  vous  devez  chercher,  que  la  mortification 
du  cœur  et  la  connoissaticc  continuelle  de  votre 
propre  abjection  ? 

Mais,  dites-vous,  vous  ne  pouvez  pas  faire  telle 
pénitence  que  vous  voudriez.  O ! dites-moi , ma 
trés-chère  fille  , quelle  meilleure  pénitence  peut 
faire  un  cœur  qui  fait  faute , que  de  subir  une 
continuelle  croix  et  abnégation  de  son  propre 
amour  ? Mais  je  dis  trop  : Dieu  lui-même  vous 
tiendra  de  la  même  main  de  sa  miséricorde  avec 
laquelle  il  vous  a mise  en  cette  vocation  ; et  l'en- 
nemi n'aura  point  de  victoire  sur  vous , qui , 
comme  la  première  fille  de  ce  pays-là , devez 
bien  être  éprouvée  par  la  tentation , et  bien  cou- 
ronnée par  la  persévérance.  Je  suis  tout  vôtre , ma 
trés-chère  fille. 

LETTRE  CCCCXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DF. 

LA  VISITATION. 

Manière  fie  combattre  l'amour-propre.  C'est  une 
tentation  dangereuse  pour  une  religieuse  de  pré- 
férer des  dévotions  particulières  à celles  qui  sont 
de  règle.  Comment  une  telle  religieuse  doit  être 
traitée  par  sa  supérieure.  Le  bien  et  le  mal  ne  dé- 
pendent pas  du  sentiment,  mais  du  consentement. 

Il  janvier  1620. 

Je  vous  écrivis  avant  hier  (1) , ma  trés-chère 
fille  , et  répondis  à vos  deux  lettres  précédentes. 
O ma  fille  véritablement  toute  bien-aimee  de 
mon  cœur  ! faites  bien  ainsi;  ne  permettez  pas  à 
votre  esprit  de  considérer  ses  misères  : laissez 
faire  à Dieu,  il  en  fera  quelque  chose  de  bon.  Ne 
faites  guère  de  réflexions  sur  ce  que  votre  nature 
mêlera  avec  vos  actions  : ces  saillies  de  l'amour- 
propre  doivent  être  négligées;  pour  les  désavouer 
deux  ou  trois  fois  le  jour,  un  en  est  quitte.  Il  ne 
faut  pas  les  rejeter  à force  de  bras , il  suffit  de 
dire  un  petit  non. 

Vous  avez  raison  ; une  fille  qui  est  à Dieu,  ne 
doit  penser  à la  réputation  ; cela  est  impertinent. 
Quant  à moi,  dit  David,  je  suis  abject  et  méprisé: 
jenai  point  pour  cela  oublié  vos  justifications  (2). 

(1)  Ccsl  la  lettre  du  11  janvier  précédent. 

(1)  Adolcs  cenlus  sum  ego  et  contemptus,  justifies 
dunes  tuas  non  sum  oblitus.  Ps.  cxvtlt,  v.  14! . 
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Que  Dieu  fasse  et  de  notre  vie,  et  de  notre  estime, 
et  de  notre  honneur  à son  gré,  puisque  tout  est 
à lui.  Si  notre  abjection  sert  à sa  gloire,  ne  de- 
vons-nous pas  être  glorieux  d'être  abjects  ? Je  me 
glorifie , disoit  l’apôtre  , en  mes  infirmités  , afin 
que  la  vertu  de  Jésus- Christ  habite  en  moi  (1). 
Quelle  vertu  de  Jésus-Christ!  l'humilité,  l’ac- 
quiescement à l'abjection. 

J écris  à cette  pauvre  chère  fille.  Je  ne  vis  ja- 
mais une  tentation  plus  manifeste  et  connoissable 
que  celle-là  : elle  est  presque  sans  fard  et  sans 
prétexte. 

Rompre  des  vœux,  pour  jeûner  ; présumer  d’ê- 
tre bonne  pour  la  solitude,  sans  être  bonne  pour 
la  congrégation  ; vouloir  vivre  à soi-même,  pour 
mieux  vivre  à Dieu  ; vouloir  avoir  l'entière  jouis- 
sance de  sa  propre  volonté,  pour  mieux  sui- 
vre la  volonté  de  Dieu  : quelles  chimères  ! Qu'une  ! 
inclination,  ou  plutôt  fantaisie  et  imagination  cha- 
grine , bigearre,  dépiteuse  , dure,  aigre,  amère, 
têtue  , puisse  être  une  mspiration  : quelle  con- 
tradiction ! Cesser  de  louer  Dieu,  et  se  taire  de 
dépit  es  offices  que  la  sainte  Église  ordonne , 
parce  qu'on  ne  le  peut  louer  en  un  coin  selon  son 
intention  : quelle  extravagance!  Or  sus,  j'espère 
que  Dieu  retirera  de  la  gloire  de  tout  ceci,  puis- 
que cette  pauvre  chère  fille  se  soumet  en  tout  à ce 
qu'on  lui  commandera,  et  qu'elle  révère  votre 
présence. 

Commandez  lui  souvent , et  lui  imposez  des 
mortifications  opposées  à ses  inclinations,  elle 
obéira  ; et , bien  qu’il  semblera  que  ce  soit  par 
force,  ce  sera  pourtant  utilement,  et  selon  la 
grâce  de  Dieu.  Hélas  ! ma  chère  fille,  il  est  vrai, 
vous  ne  devez  nullement  faire  différence  entre 
votre  ame  et  la  mienne  en  la  confiance  que  vous 
devez  avoir  avec  moi  : et  prenez  bien  courage  à 
faire  les  actes  d'union  et  d'acquiescement  à la  vo- 
lonté de  Dieu,  par  la  partie  et  pointe  supérieure  \ 
de  l’esprit , sans  vous  étonner  nullement  de  quoi 
vous  n'avez  point  les  sentiments  de  dévotion  peu-  I 
dant  vos  langueurs,  puisque  les  consentements  et  | 
au  bien  et  au  mal  peuvent  être  sans  les  sentiments, 
et  les  sentiments  sans  les  consentements. 

On  ne  doit  pas  être  variable  à vouloir  changer, 
sans  grande  raison , de  confesseur  ; mais  on  ne 
doit  pas  aussi  être  tout-à-fait  invariable,  y pou- 
vant survenir  des  causes  légitimes  de  change-  1 
ment;  et  les  évêques  ne  se  doivent  pas  lier  si 
bien  les  mains,  qu'ils  ne  puissent  les  changer 
quand  il  sera  expédient,  et  surtout  quand  les 
sœurs , d’un  commun  consentement , le  requer- 
ront, comme  aussi  de  père  spirituel.  Je  n'ai  nul 

(l)Gloriaborin  infirmitatibus  meis,  ut  inhabité! 
in  me  virtus  Christi . II.  Cor.,c.  xii  , v.  9. 

III. 


loisir.  Vive  Jésus,  en  tout  et  partout , et  surtout 
au  milieu  de  nos  cœurs  ! Amen. 

LETTRE  CCCCXXXIV. 

S.  FRAITÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Le  Saint  écrit  à une  religieuse  qui  avoit  la  tentation 
de  sortir  de  son  ordre  pour  passer  dans  un  autre 
plus  austère,  par  esprit  d’inconstance;  il  Ton  dé- 
tourne de  toutes  ses  forces,  et  lui  donne  des  avis 
conformes  à son  état. 

14  janvier  1G20. 

Ma  très-chère  fille , la  cogitation  de  sortir  a 
toutes  les  véritables  marques  de  tentation  qu'on 
sauroit  trouver  : mais  Dieu  soit  loué  de  quoi  en 
cet  assaut  le  donjon  n'est  pas  encore  rendu , ni 
(comme  je  pense  ) prêt  à se  rendre.  O Dieu! 
ma  très-chère  fille,  gardez  vous  bien  de  vou- 
loir sortir.  Il  n'v  a point  d'entre-deux  entre  vo- 
tre sortie  et  votre  perte  : car  ne  voyez-vous  pas 
que  vous  ne  sortiriez  jamais  que  pour  vivre  «i 
vous-même,  de  vous  même,  par  vous  même,  et  en 
vous-même,  et  ce  d'autant  plus  dangereusement, 
que  ce  seroit  sous  prétexte  d'union  avec  Dieu  , 
qui  toutefois  n’en  veut  point  avoir , ni  n'en  aura 
jamais  point  avec  les  solitaires  retirés,  particu- 
liers et  singuliers,  qui  quittent  leur  vocation, 
leurs  vœux  , leur  congrégation  par  amertume  de 
cœur  , par  chagrin , avec  esprit  et  par  dégoût  de 
la  société , de  l'obéissance  , des  régies  et  saintes 
observances. 

Oh  ! ne  voyez-vous  pas  S.  Simeon  Stylite  (1)  si 
prompt  à quitter  sa  colonne , sur  l'avis  des  an- 
ciens? et  vous,  ma  très-chère  fille,  vous  ne  quit- 
terez pas  vos  abstinences  sur  l’avis  de  tant  de 
gens  de  bien,  qui  n’ont  nul  intérêt  de  vous  les 
faire  quitter  que  pour  vous  faire  rendre  quitte  et 
exempte  de  votre  propre  amour  ? Or  sus,  ma  très- 
chère  fille,  chantez  meshui  le  cantique  de  l'amour; 
O que  c'est  une  chose  douce  et  bonne , de  voir  des 
sœurs  habiter  ensemble  (2)!  Traitez  rudement 

(1)  Siméon  Slylile  fut  berper  jusqu'à  l'Age  de  treize 
ans;  il  entra  alors  dans  un  monastère,  d’où  il  sor- 
tit quelque  temps  après  pour  s’enfermer  dans  une 
cabane.  Après  y être  resté  trois  ans,  il  alla  se  placer 
sur  une  colonne  haute  de  trente-six  coudées,  sur  une 
montagne  près  d’Antioche,  où  il  fit  la  pénitence  la 
plus  austère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  461 , à 
soixante-neuf  ans.  Il  y a des  choses  si  surprenantes 
dans  l'histoire  de  ce  Saint , que  quelques  écrivains 
les  ont  révoquées  en  doute  ; mais  ils  ne  faisoient  pas 
attention  que  Théodore!  et  plusieurs  autres  écrivains 
ecclésiastiques  respectables  les  ont  écrites  en  partie 
comme  témoins  oculaires. 

(2)  Ecce  quàm  bonura  et  quàm  jucundum  hahitarc 
fratres  in  unum.  P*,  r.xxxu,  v.  1. 
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voire  tentation;  dites -lui  ; Tu  ne  tenteras  pas 
ie  Seigneur  tan  Dieu.,  y a en  arrière,  Satan 
Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu , et  à ice/ui 
seul  tu  serviras  (1). 

Je  vous  laisse  à penser , ma  très-chère  fille  : 
faire  les  génuflexions  au  saint  Sacrement  comme 
par  dépit , ensuite  de  la  tentation , quelle  plus 
grande  marque  de  tentation  peut-on  avoir?  La 
force  des  inspirations  est  humble,  douce,  tran- 
quille et  sainte.  Et  comme  donc  peut  être  inspi- 
ration votre  inclination , qui  est  si  dépiteuse , 
dure  , chagrine  et  tempétueuse  ? Retirez-vous  de 
là,  ma  très -chère  fille;  traitez  cette  tentation 
comme  ou  traite  celles  de  blasphème , de  trahi- 
son , d’hérésie , de  désespoir  ; ne  devisez  point 
avec  elle,  ne  capitulez  point , ne  l'écoutez  |>oiiil  : 
traversez-la  le  plus  que  vous  pourrez,  patrie* 
fréquents  renouvellements  de  vos  vœux,  par  de 
fréquentes  soumissions  à la  supérieure.  Invoquez 
souvent  votre  bon  ange,  et  j’espère,  ma  très- 
chère  sœur,  que  vous  trouverez  la  paix  et  la  sua- 
vité de  l'amour  du  prochain.  Ainsi  soit-il.  Je 
vous  écris  sans  loisir  : mais  faites  ce  que  je  vous 
dis.  Chantez  au  chœur  toujours  plus  constam- 
ment , à mesure  que  la  tentation  dira  : Taisez - 
vous,  à la  façon  de  ce  saint  aveugle.  La  paix  du 
Saint-Esprit  soit  avec  vous. 

LETTRE  CCCCXXXV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRIN- 
CESSE. I)F  PIÉMONT  (2). 

Le  Saint  la  félicite  sur  la  grâce  de  son  baptême  et  de 
son  arri\éc  en  Piémont. 

Annecy,  50  janvier  1620. 

Madame  , puisque  , grâces  à Dieu , vous  voilà 
enfin  arrivée  au  lieu  auquel  vous  deviez  achever  | 
le  voyage  de  votre  bienheureuse  venue  en  ces  i 
états,  il  m’a  semblé  que  je  puis  meshui  présenter 
de  mes  lettres  à votre  altesse , tandis  qu'elles  ne  ) 
lui  seront  point  désagréables.  Et  j'espère  que 
celle-ci  aura  ce  bonheur,  comme  écrite  seule-  , 
ment  pour  contribuer,  en  la  façon  que  je  puis, 
mon  sentiment  à la  joie  publique  et  generale  que 
toutes  les  provinces  de  la  sujétion  de  votre  al- 
tesse reçurent  en  ce  jour  anniversaire , qui  vous 
représente  celui  auquel  par  votre  naissance  Dieu 

(1)  Non  tentabis  Dominum  Deum  muni....  Vadc, 
Saiana  ; scriptum  est  enim  : Dominum  Deum  tuum 
adorabis,  et  illi  soli  servies.  Matt.,  c.  iv,  v.  7 et  10. 

(2)  Marie- Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicii,  née  le  18  février  1606 , et 
mariée  à l’âge  de  treize  ans,  le  18  février  1619,  au 
prince  de  Piémont,  Victor- Amédéc. 


vous  donna  à la  France  , et  treize  ans  après , par 
votre  mariage,  il  vous  donua  à cet  état , dans  le 
quel  chacun  bénira  et  louera  à l’envi  cet  agréable 
jour. 

Mais  moi , madame , comme  le  plus  obligé  du 
j monde , je  le  bénis  et  bénirai  incomparablement 
] par  les  plus  ardents  souhaits  que  mon  ame  puisse 
faire , que  ce  jour  soit  à jamais  compté  entre  les 
jours  que  Dieu  a créés  pour  sa  gloire  ; que  ce  soit 
un  jour  d'élite  entre  les  jours  qui  sont  destines 
aux  humains  pour  les  acheminer  a Péteruite. 

Que  le  jour  auquel , madame  , vous  fûtes  faite 
chrétienne , fasse  jour  «à  la  consolation  de  toute 
la  chrétienté  ; et  fasse  ce  même  jour , auquel  vous 
avez  été  faite  notre  très -honorée  dame  et  prin- 
cesse, reluire  la  séréntssirae  maison  de  Savoie  en 
une  heureuse  et  toujours  auguste  postérité  de  vo- 
tre altesse. 

Ce  sont  les  vœux  , madame,  que  je  fais , pros- 
terné en  esprit  devant  la  divine  bonté,  à laquelle, 
selon  le  rang  qu’il  vous  a plu  me  donner  au  service 
de  votre  altesse , j'offre  et  consacre  tous  les  jours 
votre  précieuse  vie,  afin  que  par  sa  divine  provi- 
dence il  lui  plaise  de  la  multiplier  une  longue 
suite  d’années,  la  sanctifier  par  une  sainte  ferli 
lité  d'actions  chrétiennement  royales,  et  qu’à  la 
fin  elle  la  glorifie  par  la  couronne  de  l'immorta- 
lité. Je  fais  en  toute  humilité  la  révérence  à votre 
altesse,  de  laquelle,  madame,  je  suis  très-huin 
ble , etc. 

LETTRE  CCCCXXXYI 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  LE  BARON  DE  LA 
TOURNELLE, 

CONSEILLER  D’ÉTAT  DE  SON  ALTESSE  LE  DUC  DE  SAVOIE, 
ET  SON  AMBASSADEUR  EN  SUISSE. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  ville  de  Lyon.) 

Le  Saint  lui  témoigne  le  regret  de  n’avoir  pu  faire 

avoir  une  chapelle  à son  fils , et  lui  en  dit  les  rai- 
sons , etc. 

Annecy,  2 février  1G20. 

Monsieur,  je  loue  Dieu  et  vous  remercie  hum- 
blement de  la  part  et  douceur  que  vous  avez 
donnée  à votre  curé,  qui,  je  m’assure,  l'emploiera 
à rendre  meilleur  service  à l'Église,  et  ne  puis 
que  recevoir  à beaucoup  de  faveur  la  mémoire 
qu’il  vous  plaît  d’avoir  de  la  ferme  et  réciproque 
j amitié  de  nos  pères,  laquelle  de  ma  part  je  culti- 
verai fort  afTectionnément  en  toutes  les  occasions 
(«quelles  mon  pouvoir  s'étendra  de  vous  rendre 
service. 

Que  si  la  chapelle  dont  vous  m’écrivez  etoit 
! en  ma  main,  très- volontiers  je  la  contribuerois  à 
[ votre  contentement  pour  la  retraite  de  monsieur 
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votre  fils,  religieux  en  Suisse  ; mais  monsieur  le  1 2 
doyen  la  possédera  encore  toute  l'annee  de  son 
noviciat,  apres  laquelle  il  en  veut  disposer  en  fa- 
veur  d'un  parent  (pii  lui  est  si  proche,  et  à vous, 
monsieur,  que  quand  il  me  l'a  eu  nommé  et  dit 
ses  raisons,  il  m’a  ôté  tout-à-fait  le  courage  d in- 
tercéder pour  tout  autre,  et  même  que  M.  de 
Monthon,  de  la  nomination  duquel  est  ladite  cha- 
pelle, préférera  aussi  celui-là  à quiconque  pour-  j 
roit  venir,  puisqu'il  lui  est  aussi  proche  qu'a  vous,  1 
monsieur,  qui  sous  la  faveur  de  S.  A.  ne  tarderez 
pas,  comme  j'espère  beaucoup,  sans  avoir  des 
aussi  bonnes  commodités  pour  monsieur  votre 
fils  ; et  moi  je  désirerai  toujours  le  moyen  de  m’y  j 
pouvoir  employer. 

Cependant,  monsieur,  celle  même  amitié  an- 
cienne qu'il  vous  a plu  de  me  marquer,  m'oblige 
a vous  communiquer  l'honneur  que  S.  A.  a 
fait  ces  jours  passés  à mon  frère,  qui  est  auprès 
de  Madame,  l'ayant  nommé  son  coadjuteur  et  1 
successeur  en  cet  évêché,  avec  une  gratification  I 
d'autant  plus  honorable,  que  ç’a  été  sans  que  je 
l'aie  jamais  ni  demande,  ni  fait  demander  : de 
sorte , monsieur , qu'à  mou  manquement  vous 
aurez  un  antre  évêque,  qui  étant  mon  frère,  sera 
ensuite,  comine  moi,  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MERE  ANGÉLIQUE 
AR.NÀLLD,  ABBESSE  DE  PORT-ROVAL. 

(Tirée  de  la  sacristie  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  ) 

Compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  son 
Itère  ( 1 ) Il  la  loue  sur  son  exactitude  à observer  sa 
règle.  Il  lui  propose  des  remèdes  aux  pensées  de 
vanité.  Le  secret  doit  être  inviolable  dans  les  per-  • 
sonnes  qui  gouvernent  et  dirigent  les  autres.  Re- 
mèdes aux  distractions  durant  l'oraison . 

l 

I 

Annecy,  4 février  1620. 

O!  ma  très-chère  fille,  que  vous  puis-je  dire 
sur  ce  trépas  ! Notre  bonne  mère  (2)  de  la  Visi- 
talion  m'en  a donne  l'avis  ; mais  en  même  temps  • 
elle  m'écrit  qu'elle  avoit  vu  madame  votre  mère  et 
ma  très-chère  fille  votresœur  Catherine  de  Gênes, 
braves,  résolues  et  vaillantes,  et  que  M.  du  Del-  | 
ley  avoit  reçu  de  vos  lettres,  par  lesquelles  vous 
lui  témoigniez  votre  assurance  en  cette  occa- 
sion. 

Je  n'en  doutois  pas,  ma  très-chère  fille,  que  Dieu  i 

(1)  Voyez  la  lettre  du  14  mai  suivant,  écrite  à la 
même  abbesse,  où  le  Saint  parle  expressément  de  : 
cette  mort,  arrivée  le  29  décembre  1619. 

(2)  La  mère  de  Chantal. 


n'eût  soin  de  votre  cœur  en  ces  occurrences,  et 
que  s'il  le  blessait  d'une  main,  il  n’appliquât  sou 
baume  de  l'autre  ; il frappe  et  guérit  (1)  ; il  mor- 
tifie et  vivifie  (2)  ; et  tandis  que  nous  pouvons 
lever  les  yeux  et  regarder  dans  la  providence  cé- 
leste, l'ennui  ne  nous  sauroit  accabler.  Mais  c'est 
donc  assez,  ma  très-chère  fille,  Dieu  et  votre 
bon  ange  vous  ayant  consolée,  je  n'y  mets  plus  la 
main  ; votre  amertume  très -amcrc  est  en  paix'o). 
Qu'est-il  besoin  d'en  plus  parler?  à mesure  que 
Dieu  tire  à soi,  pièce  après  pièce,  les  trésors  que 
notre  cœur  avoit  ici  bas,  c'est-à  -dire  ce  que  nous 
y affectionnions,  il  y tire  notre  cœur  même;  et 
puisque  je  n'ai  plus  de  père  en  terre,  dit  S.  Fran- 
çois, je  dirai  plus  librement , notre  Père  gui  est  ès 
deux.  Ferme,  ma  très-chère  fille,  tout  est  à nous, 
et  nous  sommes  à Dieu. 

J'ai  célébré  pour  cette  aine,  et  célèbre  tous  les 
jours  avec  mémoire  particulière  d'icelle  devant 
Dieu.  Mais,  ma  fille,  et  nos  sœurs  Catherine  de 
Sienne,  Anne  et  Marie,  que  font-elles,  les  pau- 
vres filles?  Elles  sont  constantes,  n’est-ce  jus? 
car  elles  sont  nos  sœurs.  De  M.  d’Andilly  et  de 
M.  Arnaiild  mou  fils,  il  n'en  faut  pas  douter. 
Certes,  quand  je  me  souviens  comme  M.  d'An- 
dilly  me  parla  de  son  petit  François,  j’en  suis  en- 
core consolé.  La  paix  de  Dieu  soit  toujours  au 
milieu  de  nos  cœurs.  Amen. 

(4)  Je  réponds  désormais  a vos  deux  dernières 
lettres  du  19  novembre  et  14  décembre,  il  est 
vrai,  je  suis  merveilleusement  accable  d'affaires; 
mais  vos  lettres,  ma  fille,  ne  sont  pas  des  affaires; 
ce  sont  des  rafraîchissements  et  allégements  pour 
mou  aine  : cela  soit  dit  pour  une  bonne  fois. 

C'est  beaucoup  qu'extéricurement  vous  soyez 
plus  observatrice  de  la  règle.  Dicuforrna  premiè- 
rement 1 extérieur  de  l'homme , puis  il  inspira  le 
s pi  racle  de  la  vie  au  dedans , et  cet  extérieur  fut 
fait  en  homme  vivant  (5).  Les  humiliations,  dit 

(1  j ïpse  vulnerat  et  mcdclur  ; percutii  et  manus 
cjus  sanabunt . Job.  c.  xv,  v.  18. 

(2)  Dominus  mortifirat  et  vivificat  ; dcducit  ad  in- 
feros  cl  rcducit.  L Reg.,  c.  h,  v.  6. 

(5)  Ecce  in  pacc  amarilud»  niea  amarissima.  (s., 
c.  xxxvm,  v.  17. 

(4)  Ici  commence  ce  qui  est  dans  mon  exemplaire. 
Paris,  1645.  1 vol.  iii- 4°.  A la  suite  des  sermons,  la 
lettre  33*  ne  contient  pas  le  dernier  alinéa  de  celte 
lettre  ; ainsi  il  uc  renferme  ni  le  commencement  ni 
la  fin.  L’édition  de  1665  la  présente  de  même  ; il  y 
manque  aussi  le  commencement  et  la  tin. 

(5)  Formavit  Dominus  Deus  bominem  de  limo 
terræ , et  inspiravit  in  faciein  cjus  spiraculum  vit», 
et  fartus  est  horno  in  aniinam  vivcnlem.  Gek.,  c.  ii, 
v.  7. 

2*2. 
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notre  Seigneur,  précèdent  et  introduisent  bien 
souvent  l'humilité  ; continuez  en  cet  extérieur  qui 
est  plus  aisé,  et  petit  à petit  l'intérieur  s'accom 
modéra. 

O Dieu,  ma  fille  ! je  vois  vos  entortillements 
dans  ces  pensées  de  vanité  ; la  fertilité  jointe  à la 
subtilité  de  votre  esprit,  prèle  la  main  à ces  sug- 
gestions : mais  de  quoi  vous  mettez  -vous  en  peine? 
Les  oiseaux  venaient  becqueter  sur  le  sacrifice 
d' Abraham  ■■  que  faisoit-il  ? avec  un  rameau  quil  | 
passait  souvent  sur  f holocauste,  il les  chatsoi/{i). 
Ma  fille,  une  petite  simple  prononciation  de  quel 
ques  paroles  de  la  croix  chassera  toutes  ces  pen- 
sées, du  moins  leur  Ôtera  toute  nuisance.  O Sei-  j 
gneur  ! pardonnez  à cette  fille  du  vieil  Adam,  car  ! 
elle  ne  sait  ce  qu'elle  fait.  O femme  ! voilà  ton  j 
père  sur  la  croix,  il  faut  chanter  tout  doucement, 
Or  posait  patentes  de  sede , et  exaltavit  humilcs[  2) . 

Je  dis  qu'il  faut  faire  ces  rejets  tout  doucement,  1 2 
simplement,  et  comme  ri  on  les  disoit  par  amour, 
et  non  pour  la  nécessité  du  combat. 

Accoutumez-vous  à parler  un  peu  tout  belle- 
ment, et  à aller,  je  veux  dire,  marcher  fout  bel- 
lement, à faire  tout  ce  que  vous  ferez,  doucement  ] 
et  bellement,  et  vous  verrez  que  dans  trois  ou  ! 
quatre  ans  vous  aurez  rangé  tout-à-fait  cette  si 
subite  soudaineté.  Mais  souvenez -vous  bien  de  ! 
faire  ainsi  tout  bellement,  et  parlez  tout  belle- 
ment és  occasions  où  la  soudaineté  ne  vous  près-  j 
sera  point,  et  où  il  n'y  aura  nulle  apparence  de  la 
crainte  ; comme  par  exemple  à vous  mettre  au  lit, 
à vous  lever,  à vous  asseoir,  à manger  ; quand 
vous  parlerez  avec  notre  sœur  Marie  ou  Anne, 
ou  avec  notre  sœur  Isabelle  ; en  somme,  en  tout 
et  partout,  ne  vous  en  dispensez  point 

Or,  je  sais  bien  que  parmi  tout  cela  vous  ferez  j 
mille  échappées  le  jour,  et  que  toujours  ce  natu-  j 
rel  si  actif  fera  des  saillies  ; mais  il  ne  m'en  chaut  | 
pas,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  votre  volonté,  vo-  i 
tre  délibération,  et  que  toujours  vous  apercevant  ; 
de  ces  mouvements,  vous  tâchiez  de  les  apaiser.  1 

Prenez  bien  garde  à ce  qui  peut  ofltntser  le  j 
prochain,  et  à ne  rien  découvrir  de  secret  qui  lui  j 
puisse  nuire;  et  s'il  vous  arrive,  tâchez  à ré- 
parer le  tort  tant  que  vous  pourrez  sur  - le  - 

(1)  Respondcns  Dominus  : Sumc,  inquit,  mihi  vac- 
ram  tricnncm  , et  capram  trinam , et  arietem  anno-  1 
rum  trium,  turturem  quoque  et  columbam.  Qui  tol- 
lens  universa  hæc  , divisit  ea  per  medium  , et  utros- 
que  partes  contra  se  allriuserùs  posuil , aves  autem  1 
non  divisit  ; descenderunlque  volucres  super  catla- 
vera , et  abigebat  cas  Abram.  Gen  , c.  xv , v.  f), 

10  et  f I . 

(2)  Il  a arraché  les  grands  de  leurs  trônes , et  il  a 
élevé  les  petits.  Luc.  c.  i,  v.  52. 


champ.  Ces  menues  envies  ne  sont  rien,  ains elles 
sont  utiles,  puisqu'elles  vous  font  voir  clairement 
votre  amour-propre,  et  que  vous  faites  l’acte  con 
traire. 

Mais,  ma  fille,  cet  amour  de  la  propre  excel- 
lence n'est-il  pas  gracieux  en  cette  fille,  que  je 
vous  ai  tint  recommandée,  et  qui  en  vérité  m’est 
chère  comme  mon  ame.  Car,  qu’y  a-t-il  de  plus 
gentil  que  celte  petite  aversion,  laquelle  produit 
d'étre  appelée  fille  de  eette  pauvre  mère  ; mai* 
demandez -lui.  je  vous  prie,  si  elle  a encore  point 
de  sentiments  de  quoi  je  l'appelle  ma  fille,  et  si 
elle  voudroit  point  que  je  l'appelasse  ma  mère.  O 
vrai  Dieu  ! qu’il  lui  a coûté  d’efforts  pour  me  dire 
cette  petite  niaiserie!  certes,  ma  fille,  je  ne  sais  pas 
combien  lui  coûte,  mais  je  ne  voudrois  pour  rien 
du  monde  qu'elle  ne  me  l'eût  dit,  puisqu'en  cela 
elle  a pratiqué  une  si  profonde  résignation  et 
confiance  envers  moi. 

Elle  est  derechef  encore  plus  agréable , quand 
elle  me  défend  de  dire  ceci  â cette  pauvre  mère 
O ma  fille,  dites-lui  que  ces  menues  communica- 
tions de  son  aine  à la  mienne,  entrent  en  un  lieu 
d’où  elles  ne  sortent  jamais  qu'avec  congé  de 
celle  qui  les  y met.  Au  reste,  ma  très-chère  fille, 
je  ne  sais  pas  ce  que  cette  fille  m'a  fait  ; mais  je 
trouve  ses  misères  qu’elle  me  décrit  si  naïvement, 
si  bien  remarquées,  que  rien  plus.  Or,  dites-lui 
qu'elle  m'écrive  toujours  simplement,  et  qu’en 
core  qu'étant  là  auprès  d’elle,  elle  ne  m'eût  jamais 
montre  des  lettres  qu'elle  ecrivoit  à ses  sœurs, 
maintenant  si  j'y  étois,  clic  n'en  feroit  nulle  dif- 
ficulté ; car  elle  uie  connoil  bien  mieux  qu  elle 
lie  faisoit  pas,  et  sait  bien  que  je  ne  suis  pas  d’hu- 
meur méprisante. 

Pour  l’oraison,  ma  très-chère  fille,  je  trouve  bon 
que  vous  lisiez  un  peu  dans  votre  Théotime  (J), 
afin  d’arrêter  votre  esprit,  et  que  de  temps  en 
temps,  à mesure  que  vous  apercevrez  que  vous 
êtes  en  distraction,  vous  disiez  tout  bellement  des 
paroles  contraires  à Notre  Seigneur.  Mais  voyez 
vous,  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  distractions  : si 
j etois  sainte,  si  je  parlerais  au  pape,  et  sembla- 
bles ; car  pour  être  fort  vaines,  elles  n’en  sont  que 
plus  parfaitement  distractions;  et  n'y  faut  nul 
autre  remède  que  de  ramener  doucement  le  cœur 
à son  objet. 

Je  vous  ai  répondu  à tout,  ma  très-chère  fille. 
O Dieu  ! saluez  un  peu  bien  tendrement  de  ma 
part  la  pauvre  chère  sœur  aînée  : mon  cœur  re- 
garde le  sien  avec  compassion.  Je  sais  qu'il  est 
tellement  en  notre  Seigneur,  que  non  pas  même 
ce  rude  coup  n’a  su  lui  ôter  la  paix  intérieure  : 
mais  son  ennui  et  ses  appréhensions  auront  été 

(I)  C'est  le  Traité  de  l ‘Amour  de  Dieu. 
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grandes.  Cette  sœur  m'est  chère  tout  extraordi  - I 
naireinent.  Dieu  soit  à jamais  notre  tout.  Amen. 

Je  suis  eu  lui  tout  vôtre  d'une  façon  que  la  seule 
Providence  vous  peut  faire  concevoir.  La  grâce, 
paix,  et  consolation  du  Saint-Esprit  soit  avec 
nous.  Amen. 

( Mon  frère  est  toujours  auprès  de  Madame,  t 
Oserois-je  saluer  le  petit  frère  Simon  et  la  chère  ! 
petite  soeur  ! Mais  ma  Hile  Marie  Angélique,  cer-  j 
tes,  je  la  salue  de  tout  mon  cœur,  et  le  lion  ; 
M.  Manceau  (1),  et  quand  vous  la  verrez,  votre 
grande  amie  et  ma  chère  sœur  de  la  Croix  Dieu 
soit  au  milieu  de  votre  cœur.  Amen.  ) 

LETTRE  CCCCXXXVIU. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION 

Le  Saint  la  console  dans  sa  maladie.  L'ordre  de  la 

Visitation , asile  des  inlirmes.  Il  ne  faut  pas  se 

décourager  à cause  de  ses  imperfections. 

7 février  1620. 

Ce  papier  va  trouver  vos  yeux,  pour  saluer  par 
leur  entremise  votre  cœur  très- aimé  du  mien, 
ma  très-chère  fille.  O ce  pauvre,  cœur!  je  le  vois 
tout  alaugouri  à la  lettre  que  vous  m'écrivîtes  le 
12  décembre,  que  je  reçus  fort  tard  ; mais  je 
ivirle  mal  sans  y penser,  ma  très-chère  hile  : ce 
n'est  pas  votre  cœur  qui  est  alaugouri,  c'est  votre 
corps  ; et  à cause  de  la  liaison  qui  est  entre  eux, 
il  semble  au  cœur  qu'il  a le  mal  du  corps. 
Mon  Dieu  ! ma  fille,  ne  vous  tenez  nullement 
chargée,  de  souffrir  ce  qu’il  faut  que  vous  souf- 
friez, c’est  pour  la  très-sainte  volonté  de  Dieu, 
qui  a donné  ce  poids  et  cette  mesure  à votre  état 
corporel;  mais  l'amour  sait  tout  et  fait  tout;  il 
me  rend,  ce  me  semble,  médecin. 

Je  suis  grand  partisan  des  infirmes,  et  ai  tou- 
jours peur  que  les  incommodités  que  Fou  eu  re 
coit  n'excitent  un  esprit  de  prudence  dans  les 
maisons,  par  lequel  on  tâche  de  s'en  décharger 
sans  congé  de  l'esprit  de  charité,  sous  lequel 
notre  congrégation  a été  fondée,  et  pour  lequel 
on  a fait  exprès  la  distinction  des  sœurs  qu'on  y 
veut.  Je  favorise  donc  le  parti  de  votre  infirme,  et 
|>ourvii  qu’elle  soit  humble,  et  se  recounoisse 
obligée  à la  charité,  il  la  faudra  recevoir,  la  pauvre  j 
fille  ; ce  sera  un  saint  exercice  continuel  pour  la  1 
dilection  des  sœurs. 

O ma  très  chère  fille!  demeurez  en  paix;  ne 
vous  amusez  point  à vos  imperfections,  mais  te- 
uez  les  yeux  hauts  et  élevés  en  l'infinie  boute  de 

(1)  Confesseur  de  Port  Rayai . et  eu  particulier  de  j 
la  mère  Angélique. 
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celui  qui,  pour  nous  contenir  dans  son  humilité, 
nous  laisse  vivre  dans  nos  infirmités.  Ayez  toute 
votre  confiance  en  sa  boule  ; et  il  aura  un  soin  de 
votre  aine,  et  de  tout  ce  qui  la  regarde,  que  ja- 
mais vous  ne  sauriez  penser. 

Je  servirai  en  ce  que  je  pourrai  monsieur  !N  ; 
mais  il  faut  avouer  qu'en  matière  de  négociation 
et  affaires,  surtout  mondaines,  je  suis  plus  pauvre 
prêtre  que  je  ne  Tus  jamais,  ayant,  grâce  a Dieu, 
appris  à la  cuuràétreplus  simple  et  moins  mou 
dain. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-cherc  fille,  et  vivez 
tout  en  Dieu.  Je  salue  très  cordialement  nos  clic- 
res  sœurs,  et  suis  infiniment  vôtre,  ma  tres-chére 
fille.  IVotre  mère  a bien  de  la  besogne  taillée  eu 
France,  pour  la  multitude  de  maisons  qu’on  de 
mande.  Vive  Jésus,  et  son  nom  soit  béni  ès  sic 
clés  des  siècles.  Amen.  Vous  êtes  ma  très-chère 
fille,  et  Dieu  veut  que  j'aie  de  la  consolation  à le 
dire. 

LETTRE  CCCCXXXIX. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  ANDRÉ  FRÉMIOT, 

AHCliKVKqCE  DE  •OIIBCK5  , PRIMAT  U* AQUITAINE  , FREIA 
DE  MADAME  DK  CHANTAL. 

(Communiquée  pur  M.  l'abbé  de  Fa  ver  ne).} 

Le  Saint  lui  témoigne  son  amitié,  et  lui  donne  quel 
que»  nouvelles  de  la  mère  de  Chantai. 

Annecy,  8 février  IÜ20. 

Monsieur,  enfin  il  se  faut  consoler  ; rien  n’est 
si  agréable  ni  si  salutaire  en  cette  vie  mortelle  que 
de  bien  aimer  Dieu,  et  pour  Dieu  le  prochain  ; je 
le  vois,  certes,  et  je  sens  que  vous  m'aimez  cor- 
dialement, et  que  vous  y avez  bien  du  plaisir.  El 
croyez  aussi,  je  vous  prie,  que  de  mon  côté  j’ai 
un  contentement  nonpareil  en  l'extrême  affection 
que  notre  Seigneur  m’a  donnée  pour  vous.  El 
puis  voilà  la  très-chère  sœur  qui  de  même  ne  res- 
pire presque  que  la  bienveillance  de  son  beau 
frère,  et  aime  filialement  cc  chétif  père  spirituel, 
île  qui  Dieu  lui  a donné  une  si  entière  et  parfaite 
amitié,  qu'elle  ne  se  peut  exprimer,  et  s'il  faut 
que  je  vous  le  dise,  mon  cher  frère  ( et  ne  voulez 
vous  pas  ce  titre  cordial  ? ) que  celle  pauvre  ine 
fait  un  peu  de  pitié  (1),  comme  la  voyant  la  ès 

(I)  Pendant  que  les  religieuses  de  la  Visitation  de 
meuroient  au  faubourg  Saint-Michel , elles  eurent 
beaucoup  à souffrir , même  du  côté  du  nécessaire. 
Souvent  elles  navoient  de  lu  nourriture  qu'à  demi  : 
les  habits,  le  linge  et  les  meubles  leur  manquoienl  , 
plusieurs  étaient  réduites  à s’asseoir  à terre  et  à 
souffrir  le  froid  le  plus  rigoureux , faute  d avoir  du 
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champs  un  peu  trop  tristement  solitaire.  Mais 
c’est  son  calice,  ne  faut-il  pas  qu’elle  le  boive  ? 
et  puis  je  m’imagine  que  vous  lui  écrivez  souvent, 
et  allégez  son  tendre  cœur  par  la  communication 
des  sentiments  du  vôtre. 

Mais  n'attendez  pas,  mon  cher  frère,  que  je 
vous  fasse  le  remerciement  que  je  dev  rois  de  votre 
boite  toute  pleine  de  parfums  sacrés  : seulement 
je  vous  assure  que  j'estime  plus  ce  présent  que 
l'or  et  la  topase,  car  il  vient  de  votre  dilection,  et 
ne  rend  que  dévotion. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  que  j'allai  (f)  visiter 
une  demoiselle,  grande  amie  de  madame  l'ab- 
besse de  Baume,  et  elle  sera  bien  donc  la  mienne, 
puisqu'elle  est  la  vôtre;  car  les  cœurs  qui  sont 
unis  à un  cœur,  ne  peuvent  qu’ils  ne  soient  unis 
ensemble  (2). 

Mon  frère  ne  se  peut  déprendre  de  la  cour,  où 
le  service  et  les  faveurs  de  Madame  (3)  l’attachent: 
mais  je  puis  bien  répondre  pour  lui , qu'il  est 
grandement  votre  serviteur  très-humble. 

Il  faut  que  je  m'arrête,  puisque  le  porteur  me 
presse.  “Vivez  toujours  uniquement  en  Dieu,  mou 
très-cher  et  très-véritablement  toujours  plus  cher 
frère,  et  aimez  continuellement  mon  ame,  laquelle 
souhaite  mille  et  mille  consolations  et  prospéri- 
tés saintes  à la  vôtre,  vous  chérit,  et  vous  honore 
invariablement. 

Monsieur  mon  très-cher  frère,  c'est  la  véritable 
profession  de  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXL. 

S.  RIUNÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Consolations  à une  dame  au  sujet  de  la  maladie  de 

sou  mari.  Que  l'humilité  et  la  patience  sont  né- 
cessaires dans  les  afflictions. 

!7  février  IG20. 

A vous,  ma  très-chère  fille , il  ne  faut  point  de 
cérémonie  : car  Dieu  ayant  rendu  mon  cœur  si 
fortement  serré  au  vôtre,  il  n'y  a point  d’entre- 
deux,  ce  me  semble.  C'est  pour  dire  que  je  ne 
vous  écris  que  ces  deux  mots,  réservant  le  loisir 
pour  écrire  à d’autres  à qui  il  faut  faire  réponse. 

bois  et  des  couvertures  la  nuit  : plusieurs  couchoienl 
dans  les  greniers  sur  un  tas  de  fagots;  il  arrivoil 
quelquefois  qu'en  se  levant  elles  étoient  couvertes  de 
neige. 

(1)  En  1608,  pendant  uu  voyage  de  Bourgogne  et 
de  Franclie-Cotnié. 

(2)  Quæ  sunt  eadem  uni  tertio,  sunt  eadem  inter 
se.  Axiome  de  philosophie. 

(S)  La  princesse  de  Piémont. 


; Mais  que  sont-ils  ces  deux  mots?  humilité  et 
patience.  Oui,  ma  très-chère  fille,  et  toujours, 
certes,  plus  chère  fille,  vous  êtes  environnée  de 
croix,  tandis  que  le  cher  mari  a du  mal  : or,  l’a- 
mour sacré  vous  appreudra  qu’à  l'imitation  du 
grand  amant,  il  faut  être  en  la  croix  avec  humilité, 
comme  indigne  d'endurer  quelque  chose  pour  ce- 
lui qui  a tant  enduré  pour  nous  ; et  avec  {>atience, 
pour  ne  pas  vouloir  descendre  de.  la  croix  qu’a- 
près  la  mort,  si  ainsi  il  plaît  au  Père  éternel. 

O ma  très  chère  fille!  recomtnandez-moi  à ce 
divin  amant  crucifié  et  crucifiant,  afin  qu'il  cru- 
cifie mon  amour  et  toutes  mes  passions,  en  sorte 
| que  je  n'aime  plus  que  celui  qui,  pour  l’amour 
de  notre  amour,  a voulu  être  douloureusement, 

! mais  amoureusement  crucifié. 

Mon  frère  de  Boisy,  votre  hôte,  s'en  va  être 
évêque  pour  me  succéder,  Madame  Payant  ainsi 
désiré,  et  son  altesse  sérénissime  voulu,  sans  que 
jamais  ni  directement,  ni  indirectement,  je  l'aie 
recherché.  Cela  me  fait  espérer  un  peu  de  repos, 
pour  écrire  encore  je  ucsais  quoi  du  divin  amant 
, et  de  son  amour,  et  pour  me  préparera  l'éternité. 
Ma  très-chère  fille,  je  suis  incomparablement 
votre  serviteur  très-humble,  et  de  monsieur  votre 
mari,  et  de  M.  C*,  mais  surtout  de  votre  chère 
ame  que  Dieu  bénisse.  Amen. 

LETTRE  CCCCXLL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  lui  mande  qu'il  accepte  une  pauvre  fille  pour 
être  religieuse , à sa  recommandation.  Il  l'eiborle 
à mettre  sa  confiance  en  Dieu. 

17  février  1G20. 

; Cette  fille  me  sera  chère,  venant  de  la  main  de 
la  providence  de  Dieu,  et  surtout  par  votre  re- 
! cominandation,  ma  très-chère  fille,  qui  m’est  de 
très-grande  estime  en  toute  façon.  Plaise  à cette 
i même  bonté  céleste  de  répandre  ses  grâces  sur 
nous,  afin  que  nous  suivions  tous  les  sacrés  at- 
traits de  la  sainte  vocation.  Je  n'ai  point  encore 
parte  de  monsieur  N.  ; mais  à vue  de  pays  je  ne 
I laisse  pas  de  vous  dire,  ma  très-chère  fille,  que 
j vous  teniez  la  tête  hautement  relevée  en  Dieu,  et 
les  yeux  dans  l'éternité  bienheureuse  qui  vous  al- 
| tend. 

Qu’est-ce  qui  peut  nuire  aux  enfants  du  Père 
éternel,  qui  ont  confiance  en  sa  débonnaireté? 
En  toi  y Seigneur,  j'ai  mis  mon  espérance  (1)  : 
1 disons  bien  ceci,  ma  très-chère  fille,  mais  disons- 
le  souvent,  disons-le  ardemment,  disons  le  har- 

1 (I)  In  te  , Domine , speravi.  Ps.  xxx,  v.  I 
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(liment,  cl  ce  qui  s'ensuit  nous  arrivera  : Je  ne 
serai  / point  confondu  (i) 

Non,  ma  fille,  ni  pour  celle  vie,  ni  pour  la  fu- 
ture, jamais  nous  ne  serons  confondus  : espérons 
en  Dieu;  faites  bien  et  continuez  vos  exercices; 
aimez  les  pauvres,  et  demeurez  en  paix:  pour 
moi,  je  chéris  votre  cœur  de  plus  en  plus,  je  le 
bénis  de  plus  en  plus,  et  suis  en  vérité  de  plus 
en  plus,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXUI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  SLl’ÉRIEliRE  DE 
LA  VISITATION. 

Les  religieuses  ne  doivent  aller  au  parloir  que  s'il  y 
a nécessité.  La  multiplicité  de  leurs  pratiques  se 
réduit  11  l'unique  exercice  de  la  charité.  Conduite 
que  doit  tenir  une  maîtresse  des  novices  à l’égard 
d'une  fille  qui  craint  de  s'assujettir  aux  exercices 
de  la  maison. 

22  février  1620. 

Or  sus,  je  vous  dis,  ma  très  chère  fille , que  si 
j'ai  dit  eu  quelque  entretien,  douze  heures  dans 
la  maison  pour  une  au  parloir,  j’ai  dit  ce  qui  se 
roit  désirable,  s’il  étoil  praticable.  On  dit  souvent 
de  telles  propositions  qui  se  doivent  entendre 
commodément , c’est-à-dire,  quand  les  choses  se 
peuvent  bonnement  faire , selon  les  lieux,  les 
personnes  , et  les  affaires  que  l’on  a.  Demeurez 
donc  en  paix , et  faites  valoir  ce  document  sage- 
ment , prudemment , non  durement , ni  rigou- 
reusement , ni  ric-â-ric. 

Le  directoire  de  noviciat  propose  quantité 
d’exercices , il  est  vrai  : et  il  est  encore  bon  et 
convenable  pour  le  commencement,  de  tenir  les 
esprits  rangés  et  occupés  : mais  quand  , par  le 
progrès  du  temps,  les  âmes  se  sont  un  peu  exer? 
cées  en  cette  multiplicité  d'actes  intérieurs,  et 
qu'elles  sont  façonnées,  dérompues  et  desengour- 
dies, alors  les  exercices  s’unissent  à un  exercice 
de  plus  grande  simplicité , ou  à l'amour  de  com- 
plaisance , ou  à l'amour  de  bienveillance , ou  à 
l'amour  de  confiance,  ou  de  l'union  et  réunion 
du  cœur  à la  voloulé  de  Dieu,  de  sorte  (pie  cette 
multiplicité  se  convertit  en  unité. 

Et  de  plus,  s'il  se  trouve  quelque  ame,  voire 
même  au  noviciat,  qui  craigne  trop  d'assujettir 
son  esprit  aux  exercices  marqués  , pourvu  que 
celte  crainte  ne  procède  pas  de  caprice  , outre- 
cuidance, dédain,  ou  chagrin,  c'est  à la  prudente 
maîtresse  de  les  conduire  par  une  autre  voie  ; bien 
que  pour  l’ordinaire  celle-ci  soit  utile  , ainsi  que 
l'expérience  le  fait  voir.  Vivez  toute  à Dieu  , en 

(I)  Non  confundar  iu  ciernuiti. 


paix,  en  douceur,  courageusement  et  saintement, 
ma  très-chère  fille.  Je  suis  en  lui  parfaitement  vô- 
tre  tout  à-fait 

LETTRE  CCCCXLII1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CIIANTAL, 
A PARIS. 

Louis  XIII,  ayant  dessein  d'attacber  le  Saint  à la 
France,  lui  fit  proposer,  dans  sou  dernier  voyage 
en  ce  royaume , par  le  cardinal  de  Relz,  archevê- 
que de  Paris , la  coadjutorerie  de  celte  ville  avec 
une  pension  considérable.  C'est  à ce  sujet  que  le 
Saint  marque  sa  soumission  à la  conduite  de  la  Pro- 
vidence, et  une  grande  indifférence  pour  les  biens 
et  les  honneurs  de  la  terre. 

26  février  1620. 

O ma  mère  ! soit  que  la  providence  de  Dieu  me 
fasse  changer  de  séjour,  soit  qu  elle  me  laisse  ici 
(car  cela  m'est  tout  un),  ne  sera-ce  pas  mieux  de 
n'avoir  pas  tant  de  charge,  afin  que  je  puisse  un 
|»eu  respirer  en  la  croix  de  notre  Seigneur  , et 
écrire  quelque  chose  en  sa  gloire  ? Cependant 
nous  écouterons  ce  que  Dieu  ordonnera  à la  plus 
grande  gloire  duquel  je  veux  tout  réduire,  et  sans 
laquelle  je  ne  veux  rien  faire,  moyennant  sa 
grâce  : car  vous  savez,  ma  très-chère  mère,  quelle 
fidélité  notre  cœur  lui  a vouée.  C’est  pourquoi 
sans  réserve  je  la  veux  laisser  régenter  au-dessus 
de  mes  affections , ès  occasions  où  je  verrai  ce 
qu'elle  requiert  de  moi. 

, Certes,  je  me  tâte  partout  pour  voir  si  la  vieil 
lesse  ne  me  porte  point  à l'humeur  avare  , et  je 
trouve  au  contraire  qu’elle  m'affranchit  de  souci, 

, et  me  fait  négliger  de  tout  mon  cœur  et  de  toute 
mon  ame  toute  chicheté , prévoyance  mondaine , 
et  défiance  d’avoir  besoin  ; et  plus  je  vais  avant , 
plus  je  trouve  le  monde  haïssable  , et  les  prélen 
lions  des  moindains  vaines , et  ce  qui  est  encore 
pis,  plus  injustes. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  mon  ame,  sinon  qu’elle 
; sent  de  plus  en  plus  le  désir  très- ardent  de  n'es- 
| timor  rien  que  la  dilectiou  de  notre  Seigneur  cru 
cilié  ; et  que  je  me  sens  tellement  invincible  aux 
événements  de  ce  monde,  que  rien  ne  me  touche 
presque.  O ma  mère!  Dieu  comble  de  bénédic 
lions  votre  cœur,  que  je  chéris  comme  mon  cœur 
propre.  Je  suis  sans  fin  vôtre , eu  celui  qui  sera 
par  sa  miséricorde  , s'il  lui  plait , et  sans  fin  tout 
nôtre 
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LETTRE  CCCCXLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.F.S,  A MADAME  DE  CHANTAL.  | 

Haute  estime  du  Saint  pour  les  maiimes  de  l'Évan- 
gile et  de  la  doctrine  de  la  croix.  Ea  prudence  hu- 
maine est  une  chimère. 

Avant  le  ti  mars  1620.  * 

Que  vous  dirai  je  ? Rien  antre,  ma  très-chère  j 
mère , sinon  qu’il  me  semble  que  mon  aine  est 
tin  peu  plus  solidement  établie  en  l’espérance 
qu’elle  a eue  de  pouvoir  un  jour  jouir  des  fruits 
de  la  mort  et  résurrection  de  notre  Seigneur;  le- 
quel, comme  il  m'est  avis , parmi  les  jours  de  la  i 
semaine  sainte,  et  jusqu’à  préscut,  non-seulement 
m'a  fait  voir  plus  clairement,  mais  avec  une  cer- 
titude et  consolation  intellcctive  , et  toute  en  la 
pointe  de  l’esprit,  les  sacrés  axiomes  et  les  maxi- 
mes évaugéliques  plus  clairement  et  suavement , 
dis-je  , que  jamais  : et  je  ne  puis  assez  admirer 
comme  ayant  toujours  eu  une  si  grande  estime 
de  ces  maximes  et  de  la  doctrine  de  la  croix,  j’ai  ] 
si  peu  pris  soin  pour  les  pratiquer. 

O ma  très  chère  mère!  si  je  revenois  au  monde 
avec  mes  sentiments  présents,  je  ne  crois  pas  que 
toute  la  prudence  de  la  chair  et  des  enfants  de  ce 
siècle  me  pût  ébranler  en  la  certitude  que  j’ai  que 
cette  prudence  est  une  vraie  chimère  et  une  vé-  l 
ritable  niaiserie. 

Or  sus , j’ai  dit  ces  quatre  mots  pour  obéir  à 
votre  cœur , que  je  chéris  incomparablement  et 
comme  le  mien  propre,  de  vous  écrirai  une  autre 
fois  d’autres  choses. 

La  coadjutorerie  s’en  va  être  tout  arrêtée  et 
accomplie  avec  tant  de  faveur,  que  rien  plus,  et 
ne  se  peut  croire  combien  mon  frère  témoigne  ! 
d'esprit  et  de  vertu  auprès  de  Madame  et  de  ses 
grands  princes  ; de  sorte  que  je  commence  d’être 
connu  et  aimé,  parce  que  je  suis  son  frère. 

La  petite  sœur  est  allée  conduire  sa  fille  à Van- 
chy  : madame  de  la  Flechère  est  toujours  bonne 
fort  solidement,  et  toujours  accablée  d’affaires  et 
de  mauvaise  saule.  Ce  bon  père  vous  dira  tout  le 
reste.  Ma  trés-chèrc  mère , Dieu  soit  au  milieu 
de  votre  cœur.  Amen. 

LETTRE  CCCCXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SON  ALTESSE  LE  DUC 
DE  SAVOIE. 

Le  Saint  le  remercie  d’avoir  nommé  son  frère  Jean- 
François  de  Sales,  pour  son  coadjuteur  et  succes- 
seur dans  l'évêché. 

6 mars  1640. 

Monseigneur , les  faveurs  les  moins  méritées  i 


sont  à la  vérité  les  moins  honorables  , mais  elles 
sont  aussi  les  plus  obligeantes;  et  quand  elles 
viennent  d'un  haut  lieu  et  d’une  maison  souve- 
raine, elles  sont  estimées  parfaites,  et  ôtent  à 
ceux  qui  les  reçoivent  le  pouvoir  d’en  faire  de 
dignes  actions  de  grâces. 

Pour  cela,  monseigneur,  je  ne  destine  pas  ces 
lignes  au  très-humble  remerciement  quejedevrois 
faire  à votre  altesse  |iour  la  grâce  qu'il  lui  a plu 
d'exercer  envers  mon  frère  et  moi , le  nommant 
à ma  succession  en  cet  évêché  ; mais  je  lui  en  fais 
seulement  très-humblement  la  révérence,  pour 
témoignage  qu’en  celte  nouvelle  obligation  je 
renouvelle  et  confirme  l’hommage  et  la  fidèle 
obéissance  que  je  dois  à la  bonté  de  votre  al- 
tesse. 

La  suppliant  en  toute  humilité  de  continuer, 
comme  elle  a commencé , de  me  protéger  tou- 
jours avec  mes  frères,  sous  la  douceur  de  sa  dé- 
bonnaireté , puisque  nous  ne  respirons  jamais  si 
chèrement  et  cordialement  autre  chose  quelcon- 
que de  ce  monde,  que  l’immuable  devoir  par  le- 
quel nous  sommes  si  heureux  que  d’être  et  vivre 
en  la  sujétion  de  votre  altesse,  à laquelle  souhai- 
tant incessamment  le  comble  de  toute  sainte 
prospérité,  je  suis,  monseigneur,  très-humble, 
très-fidèle,  etc. 

LETTRE  CCCCXLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRINCESSE 
DE  PIÉMONT. 

Le  Saint  la  remercie  par  cette  lettre  d'avoir  contribué 
à la  nomination  de  son  frère  à la  coadjutorerie  de 
Genève. 

40  mars  1640. 

Madame,  si  vous  mesurez  vos  faveurs  à ce  que 
Dieu  a voulu  que  vous  fussiez,  il  n’y  en  aura  ja- 
mais de  trop  grandes  : mais  si  elles  sont  balan- 
cées avec  le  mérite  de  ceux  qui  les  reçoivent , 
celle  dont  il  vous  a plu  gratifier  mon  frère  et 
moi,  en  la  nomination  faite  par  son  altesse,  sera 
sans  doute  des  plus  excessives  ; et  faudra  avouer, 
madame , qu'elle  n’a  nul  fondement  qu'en  la 
grandeur  de  votre  bonté  ; sinon  que  parmi  plu- 
sieurs grâces  de  Dieu  vous  avez  encore  celle-là 
de  connoitre  les  cœurs,  et  que  dedans  les  nûtres 
votre  altesse  ait  regardé  l’incomparable  passion 
que  Dieu  même  y a mise,  pour  nous  rendre  infi- 
niment dédiés  à votre  service,  et  nous  faire  resi- 
gner à jamais  à l’obéissance  de  vos  commande- 
ments : car,  en  ce  cas,  madame,  s'il  vous  a semblé 
bon  de  mettre  en  considération  notre  très-hum- 
ble soumission  , votre  altesse  aura  bien  eu  quel- 
que sujet  de  nous  départir  ce  bienfait , duquel 
je  lui  rends  très-humbles  grâces  ; et  lui  en  fai- 
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saut  révérence  avec  un  extrême  respect,  je  prie 
la  divine  majesté  qu'elle  comble  la  royale  per- 
sonne de  votre  altesse  de  l’abondance  de  ses  bé- 
nédictions, qui  suis,  madame,  votre  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  CCGCXLV1I. 

* 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A M.  MONTENET  , PRO- 
CUREUR FISCAL  A SALINS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Salins.  ) 

Marques  d'amitié  et  de  considération  particulière. 

Annecy,  21  mars  1620. 

Monsieur,  cette  bonne  sœur  Jeanne  m’a  sou- 
vent dit  que  vous  conserviez  toujours  quelque  I 
souvenance  de  moi , continuant  à me  faire  ainsi 
que  vous  me  promîtes  la  dernière  fois  que  j’eus 
le  bien  de  vous  voir.  Et  j'ai  un  si  grand  plaisir  de 
savoir  cela , que  je  n’ai  pas  voulu  laisser  partir 
cette  sœur  Jeanne  sans  lui  donner  ce  billet , par 
lequel  je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur , et 
vous  assure  que  réciproquement  je  vous  honore 
passionnément,  et  voudrois  bien  être  si  heureux 
que  de  vous  rendre  quelque  service.  Mais  cepen- 
dant je  vous  souhaite  toute  sainte  bénédiction , 
et  à mademoiselle  Moutenet  votre  femme,  que  je 
salue  cordialement  ; et  suis,  monsieur,  votre  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  CCCCXLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MERE  FAVRE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Embarras  du  saint  évêque  pour  trouver  des  sujets 
propres  à former  les  nouveaux  établissements  de 
l’ordre  de  la  Visitation. 

27  mars  1620. 

Ma  très-chère  fille,  ce  garçon  est  venu  en  un 
temps  auquel  je  n'ai  pour  tout  su  le  dépécher 
que  ce  matin  27  du  mois,  accablé  je  vous  assure 
d'affaires  si  pressantes,  que  je  n’ai  pu  m'eu  échap- 
per. Je  vous  supplie  de  donner  sûre  adresse  aux 
lettres  de  Paris,  et  de  recommandera  notre  sœur 
de  Moulins  celle  de  Bourges  qui  importe  à la  su 
périeure  de  ce  lieu-là.  Quant  à Clermont,  je 
trouve  votre  réponse  toute  bonne , puisque  vous 
avez  des  filles  pour  fournir  cette  maison-là.  Mais 
y auroit-il  encore  outre  cela  une  fille  pour  être 
supérieure  ou  maîtresse  des  novices?  car  je  vois 
que  de  toutes  parts  on  demande  des  maisons  : et 
voilà  que  celle  de  Turin  se  va  dresser,  où  il  en 
faudra  bien , tant  pour  la  qualité  du  pays  que 


pour  satisfaire  à madame.  Or,  Dieu  fera  des  fil- 
les, quand  il  les  devroil  tirer  des  pierres,  et  don- 
; liera  l'esprit  de  gouvernement  à mesure  qu'il 
voudra  multiplier  les  maisons.  Ma  très-chère 
fille,  je  suis  uniquement  vôtre.  J'ai  grand  désir 
de  savoir  ce  que  monseigneur  l’archevêque  fera 
pour  l’exécution  du  bref  apostolique  , et  espère 
que  l'humilité  et  douceur  ne  vous  manqueront 
pas  en  toutes  occurrences.  Je  salue  chèrement 
nos  sœurs,  et  très-uniquement  votre  cœur,  ma 
très-chère  fille.  Amen. 

LETTRE  CCCCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  NEMOURS. 

(Communiquée  par  M.  l'abbé  Simon , vicaire  de 
S.  Landoy,  en  la  cité.) 

Il  la  prie  de  s'intéresser  auprès  de  M.  le  duc  son 
époux , pour  faire  expédier  des  dépêches  pour  la 
continualiou  des  bienfaits  de  sa  grandeur  à la  veuve 
et  au  tils  de  feu  M.  Charmuisy  , et  pour  deux  au- 
tres grâces  en  faveur  de  deux  de  ses  enfants. 

Annecy,  11  avril  1620. 

Madame,  je  pense  que  votre  grandeur  aura 
bonne  souveuance  que  donnaut  avis  à Monsieur 
delà  mort  du  feu  sieur  Charmoisy,  je  le  suppliai 
très-humblement  de  continuer  sa  grâce  et  ses 
bienfaits  à la  veuve  et  au  fils  du  défunt  ; ce  que 
sa  grandeur  m’accorda  avec  une  très-grande  dé- 
monstration de  sa  volonté  et  inclination  à cela  , 
! et  votre  grandeur , madame , ajouta  sa  toute- 
puissante  faveur  à ma  recommandation.  Mainte- 
nant donc , renouvelant  ma  supplication , je  re- 
cours derechef  à cette  même  gratification  qu’il 
plut  à votre  grandeur  de  témoigner,  afin  qu'il  lui 
plaise  d’en  commander  les  dépêches , comme 
aussi  ceux  de  deux  aut.es  grâces  que  je  deman- 
dai à Monsieur  pour  deux  autres  de  mes  amis  ; 
j puisque,  si  je  ne  me  trompe  , l’une  est  de  justice 
pour  réparatiou  d'un  tort  fait  a un  gentilhomme 
nourri  et  envieilli  au  service  de  Monsieur  ; et 
l'autre  est  de  piété  pour  l’assoupissement  d’un 
| procès  que  les  gens  de  sa  grandeur  ont  avec 
deux  filles  pupilles;  et  je  me  garderai  fort  bien 
de  jamais  rien  demander , ni  même  désirer  de 
votre  bonté,  madame,  ni  de  celle  de  Monsieur  , 
qui  ne  soit  selon  les  lois  de  l’honneur  et  bonheur 
que  j’ai  d'être  de  votre  grandeur , madame , le 
très-humble,  etc. 
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LETTRE  CCCCL. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES , A LA  MÈRE  DE  BLONAY,  . 

SUPÉRIEURE  A LYON. 

( Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  Blonay,  par  Ch.-Aug. 
de  Sales.) 

Le  Sailli  rappelle  à son  souvenir  les  premières  an- 
nées de  la  mère  de  Blonay,  et  se  plaît  à s’en  en- 
tretenir aussi  bien  que  du  temps  de  sa  mission. 

Mai  1620. 

Je  vous  peux  bien  appeler  ma  très-chère  fille, 
car  vous  m'avez  été  chère  en  vérité , ]e  le  puis 
dire  ainsi,  dès  le  ventre  de  votre  mère,  ou  au 
moins  dès  la  mamelle,  où  je  vous  ai  cent  fois  bé- 
nite, et  souhaité  la  couronne  et  le  loyer  des  vier- 
ges épouses  de  Jésus-Christ;  en  ce  temps  bien- 
heureux, ma  chère  hile  , où  avant  d’être  pasteur 
en  chef  j'avois  la  grâce  de  courir  chercher  les 
brebis  de  mon  maître,  et  que  jjétois  si  courtoise- 
ment et  si  aimablement  accueilli  chez  vous  (1). 
Ma  vraie  fille , il  me  fait , je  vous  assure  , grand 
bien  de  m'entretenir  avec  vous  de  ces  premières 
années  de  mon  premier  service  à la  très-sainte 
Église.  Cela  m’anime  en  la  ferveur,  et  me  fait  ] 
doucement  souvenir  combien  il  y a long-temps  ; 
que  vous  êtes  ma  fille. 

LETTRE  CCCCLI. 

S.  FRANÇOIS  1»E  SALES,  A MADAME  DF.  CHANTAL, 

A PARIS. 

Humilité  cl  désintéressement  du  Saint. 

IV  mai  1620. 

Or  sus,  ma  mère,  je  suis  dans  votre  parloir,  où 
il  m’a  fallu  venir  pour  écrire  ces  quatre  ou  cinq  | 
lettres  que  je  vous  envoie.  Il  faut  donc  que  je 
vous  dise  que  je  ne  puis  avoir  opinion  que  rien 
sc  fasse  de  ce  cùté  là,  que  vous  savez,  si  Dieu  ne  t 
le  veut  de  sa  volonté  absolue;  car  premièrement, 
ce  fut  ce  que  d’abord  je  dis  à monsieur  le  cardi- 
nal, que  si  je  quittois  ma  femme,  ce  seroit  pour  1 
ifen  avoir  plus.  Je  vais  doucement,  quoique  avec  i 
grand  travail,  supportant  les  charges  de  la  mienne, 
avec  laquelle  je  suis  envieilli  : mais  avec  une  toute 
nouvelle  à moi,  que  feroîs-je  ? La  seule  gloire  de 
Dieu , manifestée  par  mon  supérieur  le  pape , ’ 
inc  peut  ôter  de  cette  démarche. 

2.  Voilà  inon  frère  évéque  teela  ne  m'enrichit 

(I)  Le  château  de  Blonay  est  sur  les  bords  du  lac  1 
de  (ienève , au  fond  du  ( Jinhlais , ihcàLrr  des  preniiè-  ! 
res  missions  de  S.  François  de  Sales. 


pas , il  est  vrai  ; mais  cela  m’allège  et  me  donne 
quelque  espérance  de  me  pouvoir  retirer  de  la 
presse.  Cela  vaut  mieux  qu'un  chapeau  de  car- 
dinal. 

5.  Mais  vos  neveux  seront  pauvres?  Ma  mère, 
je  considère  qu’ils  ne  le  sont  pas  déjà  tant , com- 
me ils  étoient  quand  ils  naquirent  : car  ils  naqui- 
rent nus  ; et  puis  deux  oir  trois  mille  ecus , ni 
quatre  même,  ne  me  donneraient  pas  de  quoi  les 
secourir  sans  diminution  de  la  réputation  d'une 
prélature  en  laquelle  il  faut  tant  d'autuôiies, 
d’œuvres  pies,  et  de  frais  justes  et  requis. 

4.  Voilà  son  altesse  qui  me  mande  avertir  que 
de  toute  nécessité  il  veut  que  j’accompagne  mon 
seigneur  le  cardinal  son  fils  à Rome  : et  eu  effet, 
il  sera  à propos , pour  le  service  même  de  l'E- 
glise , que  je  fasse  ce  voyage  ; bien  qu'eu  toute 
vérité,  ma  mère,  il  ne  soit  nullement  selon  mon 
inclination  ; car  en  somme  , c’est  toujours  aller , 
et  j’aitne  à demeurer  ; et  c’est  toujours  aller  à la 
cour,  et  j’aime  la  simplicité.  Mais  il  n’y  a remède; 
puisqu’il  le  faut,  je  le  ferai , et  de  bon  cœur , et 
tandis  les  pensées  de  ce  grand  prélat  de  delà  au- 
ront le  loisir  de  se  dissiper.  En  somme , je  ne 
ferai  rien  pour  ce  parti-là  que  je  ne  sois  grande- 
ment assuré  que  Dieu  le  veuille.  N'en  parlons 
donc  plus  que  selon  les  occurrences,  ma  mère. 

Je  suis  à jamais  sans  réserve  et  sans  comparai- 
son, c'est-à-dire  au-dessus  de  toute  comparaison, 
vôtre,  et  certes,  comme  vous  savez  très-bien  vous- 
méme,  je  suis  vôtre  très-parfaitement. 

LETTRE  CCCCLI  1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE,  SU- 
PÉRIEURE I)E  LA  CONGRÉGATION  DE  LA  VISI 
TAT10N  A LYON. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Jacques.) 

Le  Saint  déclare,  d’après  le  concile  de  Trente,  quel 
est  le  temps  déterminé  pour  le  noviciat  des  reli- 
gieux et  religieuses  ; que  les  supérieurs  peuvent 
néanmoins  le  prolonger  , mais  pour  de  bonnes  rai- 
sons, et  non  par  caprice. 

Annecy,  14  mai  1620. 

Croyez-moi,  ma  très-chèrc  fille,  ne  faites  point 
la  discrète  avec  moi  pour  ne  m’oser  pas  écrire 
tous  les  jours  quand  vous  voudrez  ; car  jamais  je 
ne  verrai  de  vos  lettres  qu’avec  très-grande  con- 
solation pour  moi.  Or,  je  réponds  à la  vôtre  der- 
nière. 

Je  trouverai  fort  bon  que  vous  veniez  un  |h*ii 
a l’avantage  ici , pour  plusieurs  raisons,  et  que 
vous  passiez  à Grenoble  . puisque  même  ainsi 
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faisant  vous  gagnerez  le  passage  de  Chambéri 
quand  vous  irez  à Turin  ; d'autant  qu’y  ayant  été 
en  venant,  et  vil  monsieur  votre  père,  vous  n’au- 
rez pas  sujet  de  vous  détourner  pour  y repasser  ; 
ains  irez  le  droit  chemin  et  avancerez  dune  jour- 
née. Mais  de  vous  dire  bien  précisément  quand 
vous  irez  à Turin , je  ne  le  puis  encore  ; mon 
frère  m’écrivoit  dernièrement  que  ce  seroit  envi- 
ron la  fin  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet. 

Le  concile  de  Trente  prefige  absolument  une 
année  de  noviciat  ; en  sorte  que  nul  ne  peut  en 
établir  deux,  ni  même  uu  seul  mois  davantage , 
sans  spécial  privilège  du  pape , bien  qu’ès  cas 
particuliers  les  supérieurs,  ains  la  supérieure  et 
les  sœurs,  peuvent  différer  la  profession  quand  il 
y a cause  légitime,  comme  quand  avec  un  pende 
loisir  la  novice  pourra  se  rendre  plus  capable , 
ainsi  qu'il  est  dit  ès  constitutions  ; mais  cette  vé- 
rité il  la  faut  doucement  ménager , et  ne  point 
l’alléguer  par  manière  de  résistance,  mais  plutôt 
la  lui  faire  dire  par  quelque  homme  qui  la  sache 
dire  avec  dextérité. 

Si  d'Auvergne  (f)  on  poursuivoit  pour  vous 
avoir  un  mois  au  commencement  de  la  fondation, 
je  pense  que  cela  seroit  bon  et  à propos  pour  In 
consolation  des  sœurs  qui  iront. 

Cependant , ma  très-chère  fille  , me  voyez  bien 
marri  d’étre  réduit  à l'impossible  pour  aller  prê- 
cher à Lyon , son  altesse  voulant  très- absolument 
que  j'accompagne  monseigneur  le  prince  cardinal 
à Home , qui  fera  le  voyage  cet  automne.  En  ce 
regret  néanmoins  j’ai  ce  contentement  de  devoir 
servir  un  si  bon  prince,  de  pouvoir  serv  ir  votre  pe- 
tite congrégation, et  de  vous  voir  allant  et  revenant. 

Je  salue  votre  ame  de  tout  mon  cœur,  ma  très- 
chère  et  très-aimable  fille,  et  lui  souhaite  inces- 
samment les  saintes  bénédictions  du  Ciel  ; et  à 
ma  sœur  toute  chère  Marie-Aimée  (de  Rlonay) , 
Anne  F.  F.  lliéronyme,  et  toutes  nos  sœurs, 
que  je  chéris  tres-parfaitement  et  la  malade , et 
tout  à part  notre  M.  Brin. 

LETTRE  CCCCL1II 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  , A LA  MÈRE  ANGÉLIQUE 
ARN  AU  LIJ  , ABBESSE  DE  PORT  ROYAL. 

Les  supérieurs  doivent  avoir  une  grande  charité  et 
une  grande  condescendance  pour  les  aines  impar- 
faites qui  ont  bonne  volonté , et  dout  le  mal  vient 
d'une  trop  grande  vivacité  ; moyens  de  les  tempé- 
rer et  de  les  encourager. 

t i mai  1620. 

Pour  tout  ce  que  vous  m’écrivez  en  trois  de 

(I)Oii  parloit  alors  de  la  fondation  du  monastère 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie , à Montferrand  en 
Auvergne. 


1 vos  lettres,  ma  très-chère  fille , je  ne  laisse  pas 
d’avoir  une  très-parfaite  confiance  que  la  fille  que 
je  vous  ai  tant  recommandée,  et  qu'en  vérité  j'aime 
comme  mon  ame  propre,  réussisse  une  grande 
servante  de  Dieu  ; car  elle  ne  fait  [joint  de  faute 
à dessein,  ni  pour  aucune  volonté  qu  elle  ait  de 
nourrir  ses  inclinations  revêches,  vaines  et  un 
peu  mutines. 

Or,  cela  étant,  il  n'y  a rien  à craindre;  sa 
promptitude  naturelle  est  la  cause  de  tout  son 
| mal;  car  elle  anime  sa  vivacité,  et  sa  vivacité 
anime  sa  promptitude.  Partant  vous  lui  direz  de 
ma  part  que  son  soin  principal  soit  a tenir  sou 
esprit  dans  la  modestie  , douceur  et  tranquillité, 
et  que  pour  cela  même  elle  aientisse  toutes  ses 
actions  extérieures , son  port , son  pas , sa  con- 
tenance, ses  mains;  et  s'il  lui  plail  encore,  un 
peu  sa  langue  et  son  langage  , et  qu’elle  ne  trouve 
point  étrange  si  cola  ne  se  fait  point  en  un  instant  : 
pour  mettre  un  jeune  cheval  au  |»a.s  , et  l'assurer 
sous  la  selle  et  la  bride , on  emploie  des  années 
entières. 

Mais  voyez-vous,  ma  très-chère  fille,  vous  lui 
êtes  un  |>eu  trop  sévère  à la  pauvre  fille  ; il  ne  lui 
faut  point  tant  Taire  de  reproches , puisqu'elle  est 
fille  de  lions  désirs  : dites  lui  que,  pour  toute 
broncliarde  qu’elle  pourroit  être , jamais  elle  ne 
s'étonne , ni  ne  se  dépite  contre  soi-même  ; qu'elle 
! regarde  plutôt  Notre  Seigneur  qui  du  haut  du 
ciel  la  regarde , comme  un  père  fait  son  enfant , 
qui  encore  tout  fbible  a peine  d’assurer  ses  pas, 
et  lui  dit  : Tout  bellement,  mon  enfant;  et  s’il 
tombe  l'encourage,  disant  : Il  a sauté,  il  est  bien 
: sage  ; ne  pleurez  point  ; puis  s'approche  et  lui  tend 
la  main.  Si  cette  fille  est  un  enfant  en  humilité, 
et  qu'elle  sache  bien  qu’elle  est  enfant , elle  ne 
s’étonnera  point  d’étre  tombée  ; car  clic  ne  tom- 
I bera  pas  aussi  d'en  haut. 

O Dieu , ma  très-chère  fille , si  vous  saviez  coin 
, bien  mon  cœur  aime  cette  fille,  et  de  quels  yeux 
je  la  regarde  dès  ici  à tous  moments,  vous  auriez 
un  grand  soin  d’elle,  encore  pour  l'amour  de 
moi , outre  ce  que  vous  lui  êtes  ; car  vous  m’aimez 
d’un  amour  qui  est  assez  fort  pour  vous  faire 
aimer  tout  ce  que  j'aime. 

Quand  le  grand  apôtre  recommande  à Philé- 
mou  le  pauvre  garçon  Onésime , et  lui  dit  mille 
paroles  si  douces  qu’elles  ravissent  d'amour  : Si 
tu  m' ointes,  dit-il , si  tu  nias  reçu  dans  ton  cœur, 
reçois  aussi  mes  entrailles  (i) , appelant  ainsi  le 

(I)  Obsocro  te  pro  meofilio,  quem  genui  in  vin- 
, rnlis,  Onesimn  , qui  tihi  aliquamio  mutilis  fuit,  nunc 
! autrm  et  mitii  et  tihi  ulilis,  quem  rembi  tihi.  Tu  au 
I tem  ilium  ut  mea  'tarera  suscipc  : quem  ego  value 
ram  mecum  delinere , ut  pro  te  milii  militai  rai  d iu 
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pauvre  cher  ünésime  , qui  avoit  fait  un  mauvais 
traita  Philemon,  pour  lequel  Philémon  étoit cour- 
roucé. O ma  chère  Philémone , ma  Aile  , veux-je 
dire , si  vous  m'aimez,  si  vous  m'avez  reçu  dedans 
votre  cœur,  recevez-y  aussi  ma  chère  fille  Onési- 
ine  , et  la  supportez  , c’est-à-dire , recevez  mes 
entrailles  ; car  cette  fille  est  en  vérité  cela  pour 
uotre  Seigneur  : et  si  quelquefois  elle  vous  donne 
la  peine , supportez-la  suavement  à ma  considé- 
ration ; mais  surtout  à la  considération  de  celui 
qui  l'a  tant  aimée , que  pour  l'aller  prendre  dans 
son  néant,  où  elle  étoit , il  s'est  abaissé  jusques 
a la  mort , et  la  mort  de  la  croix. 

Et  quant  à vous , ma  très-chère  fille , comme 
n’aimerez-vdhs  pas  Dieu , qui  vous  aime  tant  ? 
Quel  témoignage  de  son  amour,  ma  fille,  en  cet 
heureux  trépas  de  ce  bon  père,  auquel  vous  avez 
tant  souhaité  une  telle  fin  ! Certes,  j’en  suis  ravi. 
Mille  bénédictions  sur  votre  cœur,  ma  chère  fille, 
et  sur  toutes  nos  chères  sœurs,  et  sur  tout  ce 


i 


qui  est  à vous , en  vous  et  pour  vous  : et  j'y  aurai 
donc  ma  bonne  |>arL , puisque  je  suis  infiniment 
à vous  en  Jésus-Christ,  et  pour  Jésus-Christ. 


LETTRE  CCCCLIV. 


S FRANÇOIS  DE  SALES  . A LA  MERE  SUPÉRIEURE 
DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION  , A GRE- 
NOBLE. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  peuvent  recevoir  chez 
elles  de  petites  tilles  : à quelles  conditions.  Rang  et 
fonctions  de  leurs  associées,  etc.  Du  grand  office 
et  du  petit.  Il  n'y  a pas  de  bien  sans  charge  en  ce 
monde. 

16  mai  1620. 

Ma  très-chère  fille,  la  fille  de  laquelle  vous 
m'écrivez  étant  de  telle  conséquence , pourvu 
qu'elle  eût  environ  douze  ans , pourra  être  fort 
bien  reçue.  Il  est  vrai  que  ces  jeunes  gens  don- 
nent de  la  peine;  mais  que  fera-t-on  là  ? Je  ne 
trouve  point  de  bien  sans  charge  en  ce  monde - 


\ inculte  Kvangelii  : sine  consilio  autem  tuo  nihil  volui 
facerc , uli  ne  velut  ex  neccssilale  bonum  tuum  esset, 
sed  voluntarium.  Forsitan  enim  ideé  disccssil  ad  ho- 
ram  à le.  ut  æternum  ilium  reciperes  ; jam  non  ut 
servum , sed  pro  servo charissimum  fralrem  , maxime* 
inibi  ; quanto  autem  magis  tibi,  et  in  carne  . et  in  Do- 
mino? Si  ergô  habes  me  socium,  suscipe  ilium  sicut 
me  : si  autem  aliquid  nocuit  tibi,  aut  débet , hoc  mihi 
imputa.  Ego  Paulus  scripsi  mcà  manu;  ego  reddam, 
ut  non  dicam  tibi , quod  et  te  ipsum  mihi  debes  : ita,  . 
frater.  Ego  te  fruar  in  Domino  : rclice  viscera  moa  1 
in  Domino.  Confidcns  in  obedcnliA  luâ  scripsi  tibi , 
scicns  quoiiiam  et  super  id  quod  dico  faciès.  EriST. 
ad  Philem.,  v.  10  et  scq.  * 


Il  faut  tellement  admettre  nos  volontés , que , ou 
elles  ne  prétendent  point  de  commodité  , ou  , si 
elles  en  prétendent  et  désirent , elles  s'accommo- 
dent aussi  doucement  aux  incommodités , qui 
sont  indubitablement  attachées  aux  commodités. 
Nous  n'avons  point  de  vin  sans  lie  en  ce  monde. 
11  faut  doue  balancer  : est-il  mieux  qu’en  notre 
jardin  il  y ait  des  épines  pour  y avoir  des  roses, 
ou  de  n'avoir  point  de  roses  pour  n'avoir  point 
d'épines?  Si  cette  fille  apporte  plus  de  bien  que 
de  mal,  il  sera  bon  de  la  recevoir  ; si  elle  apporte 
plus  de  mal  que  de  bien,  il  ne  la  faut  pas  recevoir. 

Et  à propos  de  petites  filles,  la  sœur  N.  (Jeanne 
Marie , fille  de  madame  la  concierge),  qui  a été 
reçue  si  jeune,  est  malade  d'une  maladie  doulou- 
reuse , et , comme  dit  M.  N.  (Grandis)  (1) , mor- 
telle ; car  elle  est  pulmouique.  Je  la  fus  voir  l'au 
tre  jour  avec  une  incroyable  consolation  de  voir 
une  si  douce  indifierence  à la  mort  et  à la  vie, 
une  patience  si  suave,  et  un  visage  riant  parmi  une 
fièvre  ardente , et  beaucoup  de  peines , ne  de- 
mandant pour  toute  consolation  que  de  pouvoir 
faire  la  profession  avant  que  de  mourir. 

ür,  si  vous  recevez  celle  que  vous  dites  , il  est 
vrai  qu'il  ne  la  faut  pas  lier  aux  exercices;  car  cela 
la  pourroit  rebuter  eu  celte  si  tendre  jeunesse  , 
qui  ne  peut  encore  savourer  ce  que  c’est  de  l’es- 
prit pour  l'ordinaire. 

Pour  l'habit,  il  ne  le  lui  faut  pas;  je  ne  pense 
pas  qu'il  le  lui  faille  douuer  avant  Page , mais  oui 
bien  lui  cil  procurer  un  fort  simple , et  une  petite 
écharpe  qu'elle  tienne  sur  sa  tête  ; en  sorte  qu'elle 
ressemble  en  quelque  sorte  à uue  religieuse  , et 
sera  bon  qu'il  soit  ou  noir  ou  tanne  (S) , sans  or- 
nement , comme  j'ai  vu  à Saint-Paul  de  Milan , où 
il  y avoit  environ  cent  cinquante  religieuses , et 
vingt  ou  viugt-ciuq  novices,  et  bien  autant  de  pré- 
tendantes , qui  y etoicnlen  pension  et  attente  ; et 
celles-ci  ctoienl  toutes  vêtues  d une  même  couleur 
bleue , et  des  voiles  de  même  , et  tout  leur  appa 
reil  égal.  J’en  dis  de  même  i»our  la  petite  Lam 
bert;  et  ce  sera  comme  une  petite  préparation  à 
l'habit,  lequel  és  filles  bien  disposées  ou  peut 
bien  donner  quelques  mois  avant  le  temps  , mais 
non  pas  la  qualité  de  novices,  comme  un  a fait 
à la  sœur  Jeanne-Marie  : et  toutefois  il  me  semble 
qu’il  ne  le  faille  pas  faire , sinon  pour  des  occa- 
sions pressantes.  Un  petit  habit  tanné  ou  blanc  , 
ou  de  la  couleur  que  vous  jugerez  plus  propre , 
avec  un  peu  de  forme  approchant  de  celle  de  la 
religion,  qui  montreroit  qu'elles  sont  eu  préten- 
tion et  attendant  l'Age , les  pourroit  contenter. 

Que  les  filles  aillent  à Lyon  , ou  ailleurs , il 

(I  ) Ce  M.  Grandis  est  un  médecin 

(2)  Ilrun. 
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n'importe  nullement;  et  ne  von»  en  mettez  point 
en  peine.  Quaud  vous  serez  en  notre  monastère(l), 
ses  commodité»  feront  leur  attraction  comme  les 
autres . et  les  filles  y viendront  comme  les  co- 
lombes aux  colombiers  qui  sont  blancs.  Cepen- 
dant, ma  très-chère  fille,  qui  ne  cherche  que  la 
gloire  de  Dieu  la  trouve  dans  la  pauvreté  comme 
dans  les  commodités.  Ces  bonnes  filles  n'aiment 
pas  la  pauvreté  nécessiteuse,  et  nous,  certes, 
n’en  sommes  pas  nou  plus  ravis  d'amour.  Laissez 
donc  doucement  et  paisiblement  aller  à Lyon  qui 
voudra  ; Dieu  vous  garde  mieux  que  tout  cela. 

Vous  m'excuserez , ma  très- chère  fille,  j’espère 
que  Dieu  nous  assistera  , afin  que  le  grand  office 
ne  soit  jamais  introduit  en  cette  congrégation,  et 
le  pape  même  (2)  en  donna  quelque  instruction  ; 
et  nonobstant  cela  (5) , il  est  bon  qu'il  y ait  des 
Meurs  associées  pour  faire  la  cliarité  à tout  plein 
de  personnes  qui  ne  sauroient  dire  l'office,  ou 
pour  avoir  In  vue  trop  foible  et  basse,  ou  pour 
avoir  manquement  d'estomac  (4),  ou  pour  quel- 
que autre  infirmité. 

C’est  pourquoi  l'on  n'a  pas  marqué  les  exercices 
qu’il  leur  faut  donner  en  lieu  de  l’office  au  chœur  ; 
car  selon  leur  infirmité  il  les  faut  pourvoir. Si  elles 
ont  faute  de  vue,  on  leur  peut  donner  des  cha- 
pelets : si  c’est  infirmité  d'estomac  et  non  de  vue, 
elles  pourront  «lire  les  Heures  ; et  la  supérieure 
pourra  disposer  d'elles  à quelque  office  non  incom- 
patible avec  leur  infirmité.  Depuis  peu  j'ai  lu  la 
première  constitution  , où  il  est  assez  clairement 
dit  que  les  sœurs  associées,  comme  les  domesti- 
ques , diront  des  Palcr  et  Ave  en  lieu  de  l’office  ; 
c’est  en  la  page  118  et  119.  C’est  pourquoi  il  ne 
sera  nul  besoin  qu'elles  disent  les  Heures  : ains 
suffira  qu'elles  fassent  ce  qui  est  porté  en  l’article 
de  cette  constitution  : et  qu’au  reste  la  supérieure 
les  emploie  selon  qu'elle  verra  qu’elles  pourront 
faire. 

Il  sera  bon  que  notre  mère  de  Lyon  (5)  passe 
à Grenoble  pour  vous  voir;  vous  en  recevrez  de 
la  consolation  toutes  deux  : et  ne  vous  mettez  nul- 
lement en  peine  de  cette  petite  touche  que  votre 

(1)  Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Grenoble  ha- 
bitaient alors  une  maison  qui  ne  leur  apparlenoit 
point,  en  attendant  qu  elles  eussent  un  monastère. 

(2)  C'est-à-dire , le  pape  a marqué  son  intention 
là-dessus. 

(3)  C'est-à-dire , et  nonobstant  que  vous  disiez  le 
petit  office  seulement,  il  est  bon  qu'il  y ait  des  sœurs 
associées,  etc. 

(4)  Qui  les  etnpécbe  de  chanter  au  chœur. 

(5)  C’est  la  mère  Favre  qui  alloit  être  supérieure 
à Montferrand,  ville  de  la  basse  Auvergne,  et  laisser 
à sa  place  la  mère  de  Blonay  , supérieure. 


cœur  en  ressent  ; car  cela  n’est  rien,  et  sert  beau 
coup  pour  nous  faire  humilier  doucement,  pour 
nous  faire  voir  la  misère  de  notre  nature , et  pour 
nous  faire  désirer  parfaitement  de  vivre  selon  la 
grâce  , selon  l'Évangile , selon  l’esprit  de  notre 
Seigneur  Parlez-moi  toujours  hardiment;  car  je 
proteste  devant  Dieu  et  ses  saints  «pic  je  suis  vôtre, 
ma  très-chère  et  véritablement  bien-aim«*e  fille. 

Je  salue  nos  sœurs  tendrement , et  ces  bonne* 
! dames. 

LETTRE  CCCCLV. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A M.  DE  FORAX  , GEN  - 

TILHOMME  ORDINAIRE  DK  LA  CHAMBRE  DE 
i M.  LE  DUC  DE  NEMOURS. 

(Communiquée  par  M.  le  curé  de  S. -Louis  en  t’isle.) 

i 

Le  Saint  donne  à un  de  ses  parents  des  nouvelles  de 
sa  famille- 

Annecy,  2 juin  1620. 

Monsieur  mon  très  cher  frère , je  ravis  ce  mo 
ment  pour  vous  saluer  très-humblement,  et  nia 
dame  ma  très-chère  sœur  ma  fille , et  vous  affir- 
mer que  tout  ce  qui  vous  appartient  ici  se  porte 
bien , et , comme  je  pense , encore  à Turin , où , 
ainsi  que  je  vois , notre  commun  frère  (1)  arrêtera 
encore  un  mois  ou  six  semaines , afin  de  rendre 
quelque  bon  service  à Madame  (2)  après  son  sacre, 
et  que  revenu  ici  je  puisse  aller  là  en  sa  place. 

Ce  porteur  est  toujours  lui-méme  : si  l’air  de 
I Paris  pouvoit  uu  peu  mûrir  son  esprit , ce  lui  se- 
j roit  un  grand  bonheur.  II  m'a  grandement  vante 
l'honneur  qu'il  dit  avoir  de  votre  bienveillance  : 
ce  seroit  bien  la  plus  avantageuse  qualité  qu'il 
| pùt  posséder,  si  Monsieur  lui  fait  du  bien,  et 
i même  il  prétend , peut-être  s'assujettira-t-il  plus 
, qu’il  n’a  fait  jusqu'à  présent  à mieux  vivre. 

Voilà  tout;  car,  pressé  que  je  suis,  je  diffère 
! d’écrire  à la  bonne  mère  de  Chantal  jusqu’à  ven 
dredi  ou  samedi , que  je  |>ourrai  prendre  plus  de 
loisir.  Que  si  vous  avez  agréable  de  lui  faire  sa 
voir , elle  en  sera  consolée.  Aiinez-moi  toujours  . 
s’il  vous  plaft,  et  vous  en  supplie  très  humblement , 
monsieur  mon  frère,  et  croyez  «pfà  jamais  je  serai 
votre  très-humble,  etc. 

P.  S.  Je  vous  supplie  de  trouver  bon  que  je  sa 
lue  en  ce  petit  bout  de  lettre  monsieur  et  made- 
moiselle Ronsolet. 

(1)  M.  Jean  François  de  Sales , frère  du  Saint , et 
évêque  de  Chalcédoine. 

(2)  Madame  la  princesse  de  Piémont. 
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LETTRE  CCCCLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MERE  JEANNE- 
CIIARLOTTE  DE  BRECHARD,  SUPÉRIEURE  DE  LA 
VISITATION  A MOULINS. 

(Tirée  du  nmnast.  de  la  Visitai,  de  la  ville  du  Mans.) 

Le  saint  prélat  donne  à la  mère  de  Brrchard , qui 
éloil  supérieure  du  monastère  de  Sainle-Marie  à 
Moulins , étaul  ctiuisic  pour  fonder  un  autre  mo- 
nastère de  son  ordre  à Ncvers,  Avis  de  quelques  me- 
sures qu'il  y avoit  a prendre  pour  les  obédiences  et 
le  transport  des  sceurs. 

Année;,  Il  juin  1620. 

Ainsi  que  ccs  bons  pères  me  venoient  dire 
adieu  , j’ai  reçu  votre  lettre , tna  très-chère  fille, 

«lu  22  mai,  à Iqnclle  je  réponds  vilement. 

L'obédience  «le  monseigneur  de  Lyon  suffira  J 
pour  toutes,  puisque  vous  êtes  sous  sa  direction 
et  autorité  maintenant  : car,  quant  à mon  con- 
sentement , vous  l'avez  déjà.  Nous  ferons  partir 
nos  sœurs  au  plus  tôt,  mais  non  pas  à l'aventure 
sitôt  que  vous  desireriez  ; car , nous  n'en  vou- 
drions pas  faire  deux  troupes , et  il  en  faut  pour 
l’aris  et  Orléans  encore  ; mais  vous  serez  si  pro- 
ches , que  quand  vous  seriez  contraintes  de  par- 
tir avant  l'arrivée  de  celle  qu’on  y enverra  pour  . 
Moulins,  vous  la  pouvez  bien  instruire,  outre  que 
ma  sœur  du  Clialelut  soutiendra  bien  pour  un  peu . 

J'écrirai  pour  monsieur  le  général,  sitôt  que  je  ; 
pourrai , et  au  moins  par  la  sœur  qui  ira  là,  la- 
quelle nous  voudrions  être  grandement  cxccl-  , 
lente  : mais  il  est  malaisé  d'en  trouver  de  telles.  I 
Je  serai  bien  en  peine  si  monsieur  le  maréchal  de 
Saint  Gérait  m'écrit,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  jusques  à 
présent.  Dieu  me  donnera  la  réponse,  s'il  lui  plaît. 

Les  régies  sont  imprimées  à Lyon,  et  crois  que 
nos  sœurs  de  Lyon  en  ont  quantité  de  copies.  Il  y 
a mille  fautes , et  surtout  celle  de  la  fin.  où  en 
lieu  d'Approbalion , on  a mis  Épilogue.  Encore 
quès  règles  de  S.  Augustin  il  y en  ait  qui  ne  sont 
pas  pour  ce  temps , il  n'y  a point  de  danger  de 
les  lire  , tant  pour  la  révérence  du  saint  que  poul- 
ies bonnes  conséquences  qu’on  en  peut  tirer. 

S'il  est  possible  , faites-vous  porter  en  carossc 
jusqu’à  la  porte  de  votre  monastère  à Nevers  ; et 
quoiqu'on  vous  aille  au  rencontre,  ne  descendez 
pas , et  vous  excusez  sur  ce  que  la  barque  sur 
j'eau , ou  le  carossc  sur  la  terre,  sont  vos  monas- 
tères portatifs.  Je  ne  crois  pas  qu'on  y veuille 
faire  de  cérémonies  ; mais  si  on  le  veut , vous  fe- 
rez la  guerre  a l’œil , et  l’esprit  de  conseil  vous 
enseignera  ce  qui  sera  requis. 

Je  vous  enverrai  le  formulaire  de  la  réception 
au  noviciat,  par  la  première  commodité. 


O ma  fille  ! il  n'y  a point  moyeu  d’écrire  da- 
vantage , non  pas  mémo  à ma  chère  grande  fille 
de  Paris  (1)  ; à laquelle  néanmoins  je  dis  ici  qu'il 
faut  qu’elle  ne  désire  plus  la  profession  avant  l'an- 
née, parce  que  cela  est  inqtossiblc.  Elle  sera  as- 
sez professe , puisqu'elle  sera  si  devote  et  rési- 
gnée, comme  j’espère , et  que  par  son  entremise 
tant  de  filles  parviendront  à la  véritable  dé- 
votion. 

LETTRE  CCCCLVll. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  COLSSELET,  SECRÉ- 
TAIRE DU  ROI  ET  DE  M.  LEDUC  DE  NEMOURS. 

(Tirée  «lu  monasl.  de  la  Visitai,  de  la  ville  du  Mans.) 

Il  lui  recommande  quelques  affaires.  Il  l'assure  en- 
suite qu'il  ne  tiendra  pas  à lui  qu'une  fille  à la- 
«pielle  celte  personne  s'intéressoit  ne  soit  reçue 
dans  le  monastère  de  Moulins. 

Annecy,  Il  juin  1020. 

Monsieur,  avec  un  extrême  sentiment  d’obliga- 
tion , je  vous  rends  grâces  du  soin  que  vous  avez 
eu  des  affaires  dont  j'avois  supplié  monseigneur 
de  Nemours,  et  en  espère  bonne  issue,  si  sa  gran- 
deur en  croit  son  conseil  de  deçà  ; car  elles  sont 
toutes  très-justes , et  selon  Dieu.  Ainsi , quant  à 
celles  de  monsieur  de  Vallon,  il  n’y  a point  de  dif- 
ficulté qu'il  n’y  ait  obligation  de  conscience  à faire 
réparer  le  tort  qu'on  lui  a fait  très-manifestement. 
Après  donc  que  ccs  messieurs  les  officiers  auront 
délibéré  sur  l'avis  «pt’ils  en  «loivent  donner , je 
ferai  une  recharge  de  supplication  à sa  gran- 
«leur. 

Nous  sommes  parmi  le  passage  des  Espagnoles, 
pemiant  lequel  M.  le  marquis  de  Laits  en  avoit 
douité  la  charge  à M.  deMonthoux  : mais  sur  les 
remontrances  que  ces  messieurs  «lu  conseil  ont 
faites,  il  a révoqué  cette  charge,  et  l’a  laissée  au- 
dit conseil,  et  nommément  à son  frère  de  Torens, 
qui,  en  qualité  de  chevalier  dudit  conseil,  et  offi- 
cier de  Monseigneur,  eu  a présentement  la  garde 
Voilà  nos  nouvelles. 

La  supérieure  de  Sainte-Marie  de  Moulins  (2) 
m’écrivit  il  y a quelque  temps,  que  ce  n'étoit  pas 
pour  aucune  incommodité  corporelle  que  la  nièce 
que  je  lui  avois  tant  recommandée  lui  sembloit 
ne  devoir  pas  être  retenue  , ains  pour  l’exlréme 
aversion  quelle  avoit  à tous  les  exercices  «le  reli- 
gion, laquelle  aversion  elle  ne  vouloit  nullement 
surmonter , ains  s’y  laissait  tout-à-fail  aller.  De- 

I 

(1  ) C'est-à-dire  qui  étoit  venue  de  Paris  demeurer 
avec  la  mère  de  lïrerhard.  Voijtx  ta  lettre  datée  vers 
le  8 août  1619. 

(2)  La  tuere  de  Brechard. 
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puis  Hic  ne  m'en  a point  écrit  ; et  pour  moi , j’ai 
recommandé  cette  fille , en  sorte  qu’à  mon  avis 
rien  que  l'impossibilité  ne  la  fera  renvoyer. 

J’écris  à madame  de  Chantal,  qui  en  ayant  ap- 
pris plus  de  particularités,  me  les  fera  savoir,  afin 
que  si  on  peut  trouver  quelque  remède , on  le 
fasse.  Certes,  j’appréhenderois  plus  cent  fois  vo-  j 
tre  déplaisir  «pie  le  mien  propre  ; car  je  suis  par-  j 
faitement  tout  dédié  à votre  bienveillance  , et  à 
celle  de  mademoiselle  ma  fille  , à laquelle  je  n'é- 
erirai  pas  pour  cette  fois  , puisque  j’ai  déjà  trop 
retenu  ce  porteur , qui  devoit  partir  hier  matin  , 
si  j’eusse  pu  écrire  : mais  vous  croirez  tous  deux, 
je  vous  en  supplie,  que  vous  ne  sauriez  jamais 
rencontrer  une  ame  qui  vous  honore  plus  pas- 
sionnément et  constamment  que  moi , qui  suis , 
monsieur,  votre  très-humble,  etc. 

A ma  fille  Florence  mille  bénédictions. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  d'assurer  AI.  Le 
Fèvre  que  je  l’honore  de  tout  mon  cœur,  et  suis 
son  serviteur  , comme  aussi  de  prier  monsieur  et 
madame  de  Forax  qu’ils  me  favorisent  toujours 
de  leur  bienveillance  ; car  d'écrire  , il  n'y  a plus 
de  moyen. 

LETTRE  CCCCLY1IÏ. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  A UNE  DAME. 

Mo) en*  pour  ne  |H»int  offenser  Dieu  par  le  plaisir  de 
la  chasse. 

Annecy,  «O  juin  1G50. 

Vous  voyez,  ma  très  chère  fille,  de  quelle  con- 
fiance j'use  envers  vous.  Je  ne  vous  ai  point  éerit 
depuis  votre  de|>ari , parce  que  je  n ai  su  bonne- 
ment le  faire  ; et  je  ne  vous  eu  fais  point  d'excuse, 
parce  que  vous  êtes  véritablement  et  de  plus  en 
plus  ma  plus  que  très-chère  fille.  Dieu  soit  loué 
de  quoi  votre  retour  s'est  fait  bien  douceineut,  et 
que  vous  avez  trouvé  monsieur  votre  mari  tout 
alègre.  Certes , cette  céleste  providence  du  Père 
céleste  traite  avec  suavité  les  enfants  de  son  cœur, 
et  de  temps  en  temps  mêle  des  douceurs  favora- 
bles parmi  les  amertumes  fructueuses  avec  les- 
quelles il  les  fait  mériter. 

M.  Michel  me  demandait  ce  que  j'avois  écrit  à 
M.  Le  Grand  sur  le  sujet  de  la  chasse  : mais,  ma 
très-chère  fille,  ce  ne  fut  qu'un  article  par  lequel 
je  lui  disois  qu'il  y avoit  trois  lois  selon  lesquelles 
il  se  falloit  gouverner,  pour  ne  point  offenser  Dieu 
en  la  chasse. 

La  première,  de  ne  point  endommager  le  pro- 
cliain,  n'étant  pas  raisonnable  que  qui  que  ce  soit 
prenne  sa  récréation  aux  dépens  d'autrui,  et  sur 
tout  en  foulant  le  pauvre  paysan,  déjà  assez  mar 
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t y rise  d'ailleurs  , et  duquel  nous  ne  devons  me 
priser  le  travail  ni  la  condition. 

La  seconde , de  ne  point  employer  à la  chasse, 
le  temps  des  fêtes  signalées , èsquclles  on  doit 
servir  Dieu  ; et  surtout  prendre  garde  de  lie  |M>int 
laisser  pour  cet  exercice  la  sainte  messe  ès  jours  de 
commandement. 

La  troisième  , de  ne  point  y employer  trop  de 
moyens  : car  toutes  les  récréations  se  rendent  bla 
niables,  quand  on  les  fait  avec  profusion. 

Je  ne  me  souviens  pas  du  reste.  En  somme , la 
discrétion  doit  régner  partout. 

Or  sus , ma  très-ebére  fille , Dieu  soit  à jamais 
au  milieu  de  votre  cœur,  pour  unir  toutes  vos  af- 
fections à sou  saint  amour.  Amen. 

Ainsi,  a-t-il , je  vous  assure  , mis  en  mon  esprit 
une  très* invariable  et  tout-à-fail  entière  affection 
pour  le  vôtre,  que  je  chéris  iucessamment,  priant 
Dieu  <|u'il  le  comble  de  bénédiction.  Ainsi  soit- 
il,  ma  trés-chereet  toujours  plus  très-chère  fille 

LETTRE  CCCCLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADEMOISELLE  DE 
TRAVES. 

{Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  «le  la  ville  «le  Caen  ) 

! Le  Saint  lève  deux  scrupules  qu'avait  la  personne  à 
qui  il  écrit  : l'un  de  la  crainte  d'avoir  fait  un  men- 
songe, l'autre  de  cornfiiuuier  sans  avoir  entendu 
la  messe  auparavant. 

4 juillet  1020. 

C’est  la  vérité  , que  non  - seulement  vous  êtes 
ma  très-chère  fille,  mais  c'est  la  vérité  aussi  que 
tous  les  jours  vous  l’étcs  davantage  en  mon  res- 
sentiment. Et  Dieu  soit  loué,  de  ce  que  non-seu 
lemeut  il  a créé  en  mon  ame  une  affection  vérita- 
blement plus  que  paternelle  , mais  de  ce  qu'il  a 
mis  dans  votre  cœur  l'assurance  que  vous  en  de  - 
vez  avoir.  Et  certes,  ma  très-chère  fille.,  quand 
en  m’écrivant  vous  me  dites  parfois , votre  très 
chère  fille  vous  chérit,  et  que.  vous  me  parlez  en 
cette  qualité,  je  confesse  «pie  j'en  reçois  un  con- 
tentement admirable.  Croyez- le,  et  dites-le  bien, 
je  vous  supplie , que  vous  êtes  très-assurément 
ma  très  chère  fille,  et  n'en  doutez  jauiais. 

Ce  «pie  vous  dite9,  pour  sauver  uu  peu  de  bien 
temporel,  ne  fut  pas  un  meusonge,ains  seulement 
une  inadvertance  ; de  sorte  que  tout  au  plus  ce  ne 
peut  dre  qu'un  péché  véniel  ; et  comme  vous  m'é 
r rivez,  encore  y a-t-il  apparence  qu'il  n’y  en  eut 
point  du  tout,  puisqu'il  ne  s'en  suivit  aucune  in- 
justice contre  le  prochain. 

Ne  faites  nul  scrupule , ni  petit  ni  grand  , de 
; communier  avant  que  d'avoir  ouï  la  sainte  messe, 
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et  surtout  quand  il  y aura  une  si  bonne  cause  que 
celle  que  vous  m'écrivez , et  quand  il  n’y  en  au- 
rait point,  encore  n’v  aurait  il  pas  seulement  une 
véritable  ombre  de  péché. 

Et  tenez  votre  ame  toujours  en  vos  mains , ma 
très-chère  fille  , pour  la  bien  conserver  à relui 
qui,  vous  l'ayant  rachetée,  mérite  seul  de  la  pos- 
séder. Qu’il  soit  à jamais  béni.  Amen.  Certes,  je 
suis  très-parfaitement  votre  en  lui,  cl  votre  très- 
humble  serviteur , et  à la  très- chère  sœur , et  à 
toute  votre  maison. 

LETTRE  CCCCLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  l’eihorte  à l'attention  sur  elle-même. 

9 juillet  1620. 

Ce  m’est  toujours  bien  de  la  consolation , ma 
très-chère  fille , de  savoir  que  votre  cœur  ne  se 
départ  point  de  ses  résolutions , encore  que  sou- 
vent il  se  relâche  à des  immortifications  ; car  j'es- 
père qu'à  force  de  s’humilier  parmi  les  signes  de 
son  imperfection , il  réparera  les  défauts  qu’elle 
lui  apporte. 

Ma  très-chère  fille , la  condition  de  votre  es- 
prit requiert  que  vous  en  ayez  un  grand  soin  , à 
cause  de  cette  liberté  cl  promptitude  qu’il  a,  non- 
seulement  à penser  et  à Vouloir , mais  à déclarer 
ses  mouvements. 

Or  sus , vous  l'aurez  , je  m’assure  , ce  soin-là  : 
car  vous  aspirez  de  plus  en  plus  à la  parfaite  union 
avec  Dieu , et  ce  désir  vous  pressera  d’étre  de 
plus  en  plus  exacte  en  l'observance  des  vertus 
qui  sont  requises  pour  le  contenter , entre  les- 
quelles la  paix  , la  douceur,  l’humilité  et  l'atten- 
tion à soi-mème  tiennent  les  premiers  rangs  : et 
je  prie  sa  divine  majesté,  ma  très-chère  fille, 
qu’elle  vous  comble  de  sa  dilection  ; et  je  suis  par- 
faitement votre , etc. 

LETTRE  CCCCLXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  BRECIIARD, 
SUPÉRIEURE  DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITA- 
TION DE  MOULINS. 

Avis  sur  des  difficultés  arrivées  pour  la  fondation  du 
monastère  de  son  ordre  à Nevers.  Il  faut  vouloir 
Dieu  absolument  et  invariablement  ; et  quant  aut 
moyens  de  le  servir,  il  les  faut  vouloir  paisible- 
ment et  foiblcment.. 

26  juillet  1620. 

Je  n’avois  garde  de  deviner  que  cette  difficulté 
dfit  jamais  arriver  pour  la  fondation  de  Nevers , 


' ma  très-chère  fille,  car  quelle  conséquence  y a-t-il? 
Une  fille  est  à Moulins  ; il  faut  donc  qu'elle  et  ses 
moyens  y demeurent.  Mais  ceux  qui  la  font,  sont 
dignes  de  si  grand  respect,  et  ont  tant  de  mérite 
sur  votre  maison,  et  sur  toute  la  rongregalion,  et 
ont  tant  de  bon  zèle  et  de  piété,  qu'encore  à la  ri- 
gueur elle  ne  soit  pas  bien  forte,  il  faut,  ce  mesem- 
ble,  la  faire  valoir  pour  une  partie,  selon  l'avis  du 
révérend  père  recteur,  qui,  comme  m’écrit  made- 
moiselle Du  Tertre  , estime  que  la  moitié  suffira 
pour  commencer  la  fondation , et  l’autre  moitié 
pour  bien  accommoder  la  maison  de  Moulins. 

Reste  la  difficulté  de  votre  personne  et  de  celle 
j de  cette  chère  fille  ; car  je  vois  aussi  la  grande  af- 
' fection  que  M.  le  maréchal  [de  Saint-Géran  (1)1 
et  madame  la  marérhal  ont  que  vous  vous  arrêtiez, 
et  elle  aussi , à Moulins.  Il  faut  que  je  le  confesse  , 
que  je  vois  que  cette  alfaire  se  prend  d’un  biais , 
que  j'appréhende  de  dire  mon  sentiment;  je  le  fais 
néanmoins,  et  dis  qu’il  serait  à propos  que  vous; 
qui  avez  traité,  et  qui  êtes  connue,  menassiez  ma 
sœur  P.  Hiéronyme  à Nevers,  et  l'y  établissiez  le 
mieux  que  vous  pourriez  pour  le  séjour  d'un  mois 
ou  deux  : et  quand  je  dis  que  vous  y allassiez,  j'en- 
tends aussi  parler  de  mademoiselle  Du  Tertre,  ma 
I fille , laquelle  je  sais  être  inséparable  avec  vous. 

Or,  je  présupt>ose  que  ces  messieurs  prennent 
confiance  à la  parole  que  vous  leur  donnerez  de 
revenir  infailliblement,  et  de  ramener  mademoi- 
selle Du  Tertre  ; que  s’ils  ne  le  veulent  pas , il 
faudra  envoyer  ma  sœur  P.  Hiéronyme,  avec  deux 
ou  trois  qu'elle  choisirait,  et  faire  le  mieux  qu'on 
pourrait,  pourvu  qu'on  (U  le  partage  sus  écrit  ; 
car  ma  sœur  P.  Hiéronyme  a assez  de  courage  et 
de  capacité  de  bien  faire,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu,  pour  réussir  en  cette  entreprise. 

Je  vous  assure , ma  très-chère  fille , que  cette 
difficulté  ne  m’a  point  tant  fâché,  que  pour  le  dé- 
plaisir que  je  sais  que  vous  en  avez  eu,  sur  le  su- 
. jet  duquel  il  faut  que  je  vous  dise  que  vous  lisiez 
un  peu  le  chapitre  de  la  patience  de  Philotée  (2), 
i où  vous  verrez  que  la  piqûre  des  mouches  à miel 
i est  plus  douloureuse  que  celle  des  autres  mou- 
ches. Les  entreprises  que  les  amis  font  sur  notre 
, liberté  . sont  merveilleusement  fâcheuses;  mais 
I enfin  il  les  faut  supporter  , puis  porter , et  enfin 
aimer  comme  de  chères  contradictions. 

Certes,  il  ne  faut  vouloir  que  Dieu  absolument, 
invariablement,  inviolablement  ; mais  les  moyens 
de  le  servir,  il  ne  les  faut  vouloir  que  doucement 

(1)  Jean  François  de  La  Gnirhe , comte  de  La  Pa- 
lisse , sieur  de  S.  Géran , chevalier  des  ordres  du 
roi , maréchal  de  France  et  gouverneur  du  Bourbon- 
nois. 

i (2)  C’est-à-dire  de  l' Introduction  à fa  née  décote. 
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et  faiblement , afin  que  .si  on  nous  empêche  en  i 
l'emploite  d’ireux , nous  ne  soyons  pas  grande-  i 
ment  secoués  II  faut  peu  vouloir , et  petitement 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Or  sus , prenez  cou-  J 
rage  : si  le  père  recteur  et  moi  sommes  crus,  se- 
lon ce  que  j'ai  dit  ci-dessus , tout  n'en  ira  que 
mieux.  Vous  souvenez-vous  de  la  fondation  de 
cette  maison  d'ici  ? Elle  fut  faite  cummc  celle  du 
monde,  de  rien  du  tout,  et  maintenant  on  a dé- 
pensé prés  de  seize  mille  ducatons  (1)  és  bâti- 
ments , et  jamais  tille  n'en  bailla  mille  que  ma 
sœur  Favre. 

Nevers  sera  une  maison  bénite,  et  sa  fondation 
ferme  et  solide , puisqu'elle  a été  agitée.  Mais  si 
d’aventure  ces  messieurs  de  Moulins  ne  vouloient 
pas  entendre  au  parti  duquel  le  père  recteur  et 
moi  sommes  d’avis,  que  feroit-ou  ? O certes,  je  ne 
me  puis  pas  imaginer  cela  : mais  en  ce  cas,  il  fan-  1 
droit  avoir  bien  soin  de  notre  sœur  P.  liiéronymc 
et  de  sa  compagnie , et  avertir  notre  mère,  qui 
peut-être  a quelque  autre  fondation  par  les  mains, 
où  elle  pourrait  être  employée.  Si  moins,  on 
nous  la  renverra  quand  le  temps  sera  un  peu  plus 
propre. 

Et  en  tous  événements  il  faut  demeurer  en  paix 
dans  la  volonté  de  Dieu , pour  laquelle  la  nôtre 
est  faite.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  cette  chère 
sœur  P.  Iliéronyme,  et  la  sœur  Françoise-Jac- 
queline, et  toutes  nos  cheres  sœurs. 

En  somme,  bienheureux  sont  ceux  qui  ne  font  ; 
pas  leurs  volontés  en  terre  ; car  Dieu  la  fera  j 
là -haut  au  Ciel.  Je  suis  infiniment  vôtre,  ma 
très-chère  fille,  et  vous  souhaite  mille  bénédic- 
tions. Saluez,  je  vous  supplie,  le  révérend  pi  re 
recteur. 

LETTRE  CCCCLXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DU 
TERTRE,  A SAINTE-MARIE , A MOULINS. 

(Tirée  de  la  cummunauté  de  S.  Fr.  de  Sales,  à Paris.) 

Le  Saint  la  prie  de  te  justifier  du  soupçon  qu’il  lui 
edt  conseillé  de  donner  son  bien  pour  la  fondation 
d’un  nouveau  monastère  de  Sainte-Marie  à Nevers, 
où  elle  se  vouloit  donner  à Dieu , au  préjudice  de  | 
celui  de  Moulins.  Il  l’engage  à donner  moitié  à l'un 
et  moitié  à l’autre , et  lui  laisse  le  choix  de  celui 
qu'elle  voudrait  des  deux  pour  sa  demeure. 

27  juillet  1620. 

Je  crois  fort  sûrement,  uia  très-chère  fille,  que 
vous  témoignerez  partout  en  faveur  de  la  vérité,  1 

(!)  Le  duratoo  valoit  environ  sept  francs  de  la  ! 
monnoie  arluclle  (exactement  6 fr.  70  c.). 

III. 


que  . par  mille  désirs  que  j'ai  eus  de  rendra  du 
service  et  de  la  consolation  à votre  ame,  je  ne  me 
suis  jamais  mêlé  de  savoir  quels  étoient  vos  moyens 
temporels,  ni  ne  vous  ai  jamais  incitée  de  les  em- 
ployer pour  la  maison  de  Sainte-Marie  ; que  vous 
avez  engagé  votre  ame  pour  la  fondation  d’un  mo  ■ 
nastère  à Xevers  : ç’aété  tou t-à-fait  sans  m'en  com- 
muniquer , sinon  après  que  vous  en  eûtes  con- 
tracté la  sainte  obligation. 

Certes,  je  ne  voudrais  nullement  être  eu  estime 
d'un  homme  qui  attire  l’argent  et  l’or , non  pas 
même  pour  les  œuvres  pies  ; car  je  ne  suis  pas  ap 
pelé  à cela.  Je  ne  sais  donc  comment  on  a pu 
penser  que  je  vous  ai  adressée  à Moulins  en  con- 
sidération des  commodités-quc  vous  avez,  et  que 
ce  soit  injustice  de  les  divertir  ailleurs.  Mais  il 
me  suffit  de  vous  «voir  dit  ces  quatre  paroles  pour 
justifier  le  consentement  que  j'avois  donné  à vo- 
tre dessein  pour  Xevers  : en  quoi  il  me  semble 
que  je  n’ai  rien  commis  digne  de  censure. 

Or  maintenant , ma  très-chère  fille  , je  vois  les 
ardents  désirs  de  M.  le  maréchal  et  de  madame 
la  maréchale  de  Saint-Géran,  et  encore  de  M.  de 
Palière  et  de  monsieur  de  la  ville  de  Moulins , 
dont  le  zelc  est  digne  de  mille  louanges,  et  le  vô- 
tre de  toute  sorte  de  respect.  Si  vous  n’étiez  pas 
obligée  par  vœu,  j’aurais  bientôt  donné  mon  avis,- 
mais  la  considération  de  votre  vœu  me  fait  adlié 
rer  au  conseil  du  révérend  père  recteur,  qui  pnrle, 
comme  vous  m’écrivez,  que  vous  fassiez  l'un,  et 
ne  laissiez  pas  l'autre , puisque,  comme  il  est  pré- 
supposé, il  y a suffisamment  pour  aider  puis- 
samment la  fondation  de  la  maison  de  Xevers,  et 
pour  appuyer  et  secourir  celle  de  Moulins,  en 
quoi  votre  «onscience  demeurera  dans  son  accoiso 
sur  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , qui  reviendra 
de  ce  partage,  par  le  moyen  duquel  vous  servirez 
Dieu  au  monastère  dans  lequel  vous  demeurerez, 
en  votre  propre  personne  et  par  vos  propres  ac- 
tions . et  en  celui  où  vous  ne  serez  pas,  en  la  per- 
sonne des  sieurs  qui  par  vos  moyens  y seront  as- 
semblées. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  ma  tros- 
chère  fille  : je  demeure  au  reste  plein  d’une  sainte 
satisfaction;  et  s'il  m'est  permis  de  le  dire  , tout 
glorieux  de  quoi  on  m'estime  si  fort  que  vous 
fassiez  des  merveilles  en  pieté;  et  d'autant  plus 
que  c’est  madame  la  maréchale  de  Saint-Géran , 
qui  est,  grâces  à Dieu  , savante  en  ce  saint  mé- 
tier : car  je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  la 
très-sincère  et  immuable  dileetion  que  notre  Sei- 
gneur m’a  donnée  pour  votre  ame  , ne  me  fasse 
aimer , chérir  et  sentir  très-passionnément  votre 
etablissement  et  progrès  au  saint  service  de  sa 
divine  majesté.  Continuez,  ma  trés-chcre  fille, 
croissez  tous  les  jours  en  humilité  d’un  co-ur  pur , 
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et  recommandez  souvent  à cette  releste  bonté 
relui  qui  vous  recommande  incessamment  à elle  , 
et  qui  est  à jamais,  ma  très  chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  GCGCLXI1I. 

5.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL, 
A PARIS 

(Tirée  du  monastère  de  la  ville  de  Salins.) 

l.e  Saint  lui  parle  de  diverses  a (Ta  ires  temporelles  et 
spirituelles. 

7 août  1620. 

Si  celui  qui  doit  porter  ces  lettres,  part,  comme 
il  dit , demain,  de  grand  matin  , certes,  ma  pau- 
vre très-chère  mère  , il  n'y  a pas  moyen  de  vous 
envoyer  les  constitutions,  jusqu'à  la  semaine  sui- 
vante : car  il  faut  que  je  les  revoie  , ayant  déjà 
dès  le  commencement  trouvé  des  fautes  en  l'é- 
criture. Or,  je  vous  les  enverrai,  ou  par  cette 
commodité , si  le  porteur  retarde  un  jour  de  plus, 
ou  par  la  fine  première  qui  se  présentera,  laquelle 
sera  bientôt.  Or , ce  sera  à vous  de  voir  si  on  les 
fera  imprimer  à Paris  ou  à Lyon. 

De  Home  je  n’ai  encore  nulle»  nouvelles  : dès 
le  départ  de  M.  Michel,  j’en  attends  tous  les 
jours  ; mais  les  choses  iront  avec  tant  de  tardi- 
veté , que  si  je  me  croyois  moi-méme,  je  ferais 
ce  que  ceux  qui  y sont,  et  qui  entendent  les  affaires, 
disent  de  nous  , et  particulièrement  de  moi  ; nous 
importunons  à force  de  demander  des  choses  que 
nous  pouvons  faire  sans  les  demander;  et  néan- 
moins puisque  nous  les  demandons , il  faut  souf- 
frir de  ne  les  point  avoir,  que  sous  les  conditions 
ordinaires  de  ceux  qui  les  expédient.  Or  sus, 
puisque  toutefois  nous  sommes  en  ce  train  , nous 
ne  devons  rien  oublier  pour  obtenir,  et  nous 
n'oublierons  rien , Dieu  aidant. 

Je  suis  bien  marri  de  quoi  notre  fille  a perdu 
son  fils , et  ne  laisse  pas  d'espérer  qu’elle  portera 
plus  heureusement  ceux  que  Dieu  lui  donnera 
ci-après. 

Quand  il  sera  temps  de  vous  envoyer  un  ecclé- 
siastique pour  vous  accompagner  au  retour,  vous 
m’avertirez,  et  je  vous  enverrai  ou  >1.  Michel, 
ou  M.  Rolland,  qui  a une  affaire  par  delà,  la- 
quelle il  pourra  peut-être  bien  faire  en  ce  temps- 
là  , et  vous  servira  bien  au  voyage  pour  tout  le 
temps  que  vous  désireriez,  puisqu’il  n'est  plus 
chanoine  de  Notre-Dame,  ayant  quitté  cette  place 
pour  avoir  plus  de  commodité  de  faire  ce  que  je 
desirerois  de  lui  : mais  il  ne  faut  point  encore 
faire  bruit  de  ceci. 

Nous  attendons  le  révérend  père  Juste  (1)  pour 

(t)  Le  père  Juste  Guérin,  barnabile 


saint  Laurent , et  nous  saurons  eo  que  l'on  devra 
attendre  du  monastère  de  Turin  . el  en  cas  qu'on 
| n'y  aille,  ou  du  moins  sitôt , on  pourra  laisser 
notre  grande  fille  (I)  à Monfcrraud , ou  l’em- 
ployer ailleurs , s’il  se  trouve  expédient. 

Ces  deux  grandes  filles  de  Montferrand  el  d’Or- 
léans sont  un  peu  de  l'humeur  de  leur  père;  elles 
sont  un  peu  penchantes  à la  condescendance , et 
complaisantes  au  parloir  ; mais  il  sera  aise  de  les 
| modérer  en  bonne  partie , car  du  tout  il  n'y  a pas 
moyen.  M.  de  Chalcedoine  (2)  m'a  corrigé  de  ce 
[ côté-lâ  , et  nous  vivons  avec  plus  de  règle.  Mais 
I il  m'échappe  toujours  de  faire  quelque  faute  ; et , 

I bien  que  ce  soit  peu  , néanmoins  mes  vieilles  lin 
i bitudes  m'étant  imputées , on  me  compte  une  faute 
pour  trois. 

Ma  très- chère  mère,  si  vous  commissiez  qu'il 
fût  plus  utile  que  vous  demeurassiez  là  encore 
quelque  temps  , quoique  mes  sens  y répugnent, 
ne  laissez  pas  d'y  demeurer  doucement.  Car  je 
me  plais  à gourinander  cet  homme  extérieur , et 
j'appelle  homme  extérieur  mon  esprit  inéme  en 
tant  qu’il  suit  ses  inclinations  naturelles.  Or,  je 
i dis  ceci,  par  ce  que  vous  me  dites  dans  votre 
dernière  lettre. 

Sitôt  que  nous  aurons  des  nouvelles  de  Dijon, 
je  vous  en  avertirai , et  je  me  doute  que  ce  sera 
pour  une  maison  , parce  que  le  père  Arviset,  jé- 
suite, me  dit  à Lyon  que  cela  se  traitoit  encore 

J’ai  reçu  votre  lettre , et  je  trouve  que  notre 
monseigneur  l'archevêque  est  fort  bien  récom- 
pensé ; Dieu  veuille  que  les  habitants  de  Bourges 
le  soient  aussi , et  je  l’espère  , puisque  celui  qui 
succède  est  si  capable , et  homme  de  bien  ; mais 
je  ne  sais  si  c'est  le  pénitencier  de  Bourges  ou 
celui  de  Paris.  Je  vous  sup|die,  ma  chère  mère, 
de  bien  chèrement  saluer  ce  cher  archevêque , 
qui  sera  toujours  mon  archevêque , nonobstant 
qu’il  quitte  son  archevêché,  et  que  j'en  aie  un 
autre  à venir.  Je  suis , ma  très-chère  mère , et 
suis  toujours  plus  entièrement,  plus  invariable 
ment , et  plus  parfaitement  vôtre , et  toujours 
plus  incomparablement. 

Je  suis  de  l’avis  de  P.  Binet , pour  notre  sœur 
de  Goufficr , et  néanmoins  je  voudrais  bien  re- 
gagner son  cœur  ; car  il  me  semble  qu’elle  n’en 
trouvera  pas  un  qui  soit  plus  pour  elle  que  le  mien, 
et  il  u'est  pas  bon  d'abandouner  les  amitiés  que 
Dieu  seul  nous  avoit  données  ; et  je  me  souviens 
toujours  que  cette  fille  couroit  un  jour  si  juste- 
ment à la  dilcction  de  Dieu  et  dc[>oinllcmcnt  de 
soi -même , que  je  suis  tout  étonné  de  voir  qu’elle 

(!)  La  mère  Favre. 

(2)  Jean  François  de  Sales,  évêque  de  Chalcedoine, 
qui  fut  ensuite  successeur  du  Soinl 
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se  soit  revêtue  de  rechef  d'clle-méme , et  si  for- 
tement. Oh  ! plût  A Dieu  que  jamais  elle  ne  fût 
partie  d'ici  ; Dieu  eût  bien  trouvé  d'autres  movens  1 
pour  ériger  la  maison  de  Moulins  et  de  Paris. 
Toutefois  je  me  reprends , et  dis  que  Dieu  a tout 
bien  fait  et  a tout  bien  (tennis,  et  j'espère  que 
comme  sans  nous  il  nous  avoit  donné  cette  fille , 
sans  nous  aussi  il  nous  la  redonnera , si  tel  est 
son  bon  plaisir  ; mais  de  l'inviter  à revenir , il  ne 
le  faut  pas  faire,  si  Dieu  ne  nous  fait  expressé- 
ment eonnoltre  qu’il  le  veuille  ; il  lui  faut  laisser  ■ 
faire  ce  coup  purement  A lui,  selon  sa  divine  | 
providence . 

Hélas!  je  pourrais  écrire  A ma  toujours  plus 
chère  fille  M . de  Port-Royal,  et  il  n’y  a pas  moyen, 
non  plus  que  de  vous  envoyer  les  constitutions  : 
ce  sera  au  premier  jour.  Ôh!  que  j’ai  le  cœur 
affligé  sur  la  nouvelle  du  trépas  du  M.  de  Termes! 

LETTRE  CCCCLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  approuve  la  pratique  de  celte  supérieure, 
qui,  consultée  fort  souvent  par  des  femmes  mariées 
sur  les  devoirs  de  l'état,  les  renvoyait  toutes  A Vin-  ! 
traduction  à ta  pie  dévote . 

* 

1"  octobre  1G40. 

Je  me  ressouviens,  tna  1res  chère  fille,  que  vous 
m'écrivîtes  une  fois  que  messieurs  les  confesseurs 
de  ce  pavs-là  vous  renvoyoicnl  les  femmes , afin 
de  les  éclaircir,  par  votre  entremise,  des  diffi- 
cultés et  scrupules  qu’elles  avoient  ès  choses  se- 
crètes de  leur  vocation.  Ma  très  chère  fille , vous 
faites  bien  de  les  renvoyer  à l’ Introduction  , où 
je  déclare  suffisamment  tout  cela , en  sorte  que  ! 
si  elles  le  veulent  considérer , pour  peu  qu’on 
les  aide  , si  elles  sont  si  rudes  et  si  simples  qu’el- 
les ne  l'entendent  pas , elles  le  pourront  utile- 
ment ; car  votre  vocation  et  la  qualité  de  fille  ne 
vous  permettent  pas  de  leur  rendre  service  en 
autre  façon. 

Je  vous  enverrai  la  copie  du  bref  par  lequel 
notre  congrégation  est  établie  en  litre  de  religion. 

J’ai  précité  ce  soir  au  couvent  des  carmélites  de 
celte  ville,  ü Dieu  soit  béni,  qu'étant  toutes  filles 
et  servantes  de  la  mère  de  Dieu,  quoiqu'elles 
soient  grandes  et  vous  petites , vos  cour»  soient 
unis  pour  sa  sainte  dilcction  que  cette  sacrée  mère 
verse  dans  le  cœur  de  toutes  les  sœurs.  Soyez 
toujours  courageuse , ma  très-chère  fille  ; et  vivez 
toute  en  celui  pour  lequel  et  par  lequel  vous  êtes  j 
créée  et  baptisée , et  élevee  A cette  sublime  di-  ! 
gnite  d'epouse  de  Jésus  Christ.  Votre  plus  hum- 
ble , etc. 


LETTRE  CCCCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

Le  Saint  ta  console  sur  la  maladie  de  son  mari.  Il 
souhaite  qu  elle  soit  avantageuse  au  salut  de  l'un 
et  de  l'autre. 

SA  octobre  16*0. 

Certes,  ma  très-chère  fille,  j’aitnerois  volon- 
tiers les  maladies  de  monsieur  votre  cher  mari , 
si  la  charité  me  le  permettoit , parce  qu’à  mon 
avis  elles  vous  sont  utiles  pour  la  mortification 
de  vos  affections  et  sentiments.  Or  sus  , laissons 
cela  à discerner  à la  céleste  et  éternelle  provi- 
dence de  notre  Seigneur,  si  elles  sont  pour  le 
bien  de  votre  ame  ou  pour  celui  de  la  sienne , 
toutes  deux  exercées  qu'elles  sont  par  ce  moyen 
en  la  sainte  patience.  O ma  fille!  que  le  monde 
appelle  souventefois  bien  ce  qui  est  mal , et  en- 
core plus  souvent  mal  ce  qui  est  bien  (1)!  Cepen- 
dant , puisque  cette  souveraine  bonté  qui  veut 
nos  travaux,  veut  que  néanmoins  nous  lui  eu  de- 
mandions la  délivrance,  je  la  supplie  de  tout 
mon  cœur  qu’elle  redonne  une  bonne  et  longue 
santé  à ce  cher  mari , et  uue  très  bonne  et  très- 
éternelle  sainteté  A ma  très-chère  fille,  afin  qu'elle 
marche  fortement  et  ardemment  dans  le  chemin 
de  la  vraie  et  vivante  dévotion. 

J’écris  à la  mère  (3)  de  la  Visitation.  En  somme, 
grâces  à Dieu , il  y a mal  de  tous  eûtes  ; mais 
mal  qui  est  un  grand  bien  , comme  j’espère.  A 
jamais  le  bon  plaisir  de  sa  divine  majesté  soit  no- 
tre plaisir  et  notre  consolation  és  adversités  qui 
nous  arriveront  ! Amen. 

LETTRE  CCCCLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MF.RE  PAULE-HIÉ 
RONYMK  , SUPÉRIEURE  A NEVERS. 

(Tirée  de  la  congrégation  du  collège  de  Louis  le. 
Grand,  A Paris.) 

Le  Saint  prescrit  A cette  supérieure  quelques  condi 
lions  pour  la  réception  des  tilles  (3), 

S novembre  10*0, 

TEXTE. 

Ce  n'est  ici  qu'une  lettre  d'attente,  ma  très- 
chère  fille,  pour  seulement  vous  dire  qu’au  pre- 

(1)  Vos  qui  dicitis  tnalum  bonuni,  et  bonuin  ma 
lum.  |s.,  c.  v,  v.  *0. 

(*)  Madame  de  Chantal. 

(3)  Cette  lettre  étant  rongée  en  plusieurs  endroits 
a cause  de  son  ancienneté,  et  en  d'autres  coupée 

23. 
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inier  jour  je  répondrai  par  le  menu  à toutes  celles 
<|ue  vous  m’avez  fait  la  consolation  tic  in  tciire 
jusqu'alors.  Vous  pourrez  cependant  répondre  à 
monseigneur  l'évêque  que  ces  bonnes  tilles  de 
Moulins  , connue  vous  aussi , n'êtcs  là  que  pour 
faire  le  service  de  la  fondation,  et  que,  quand 
le  monastère  sera  établi , vous  pourrez  ...  en  vos 
maisons  de  profession , ou  rece...  et  que  partant 
il  ne  faut  rien  demander  pour  ces.  . là  à la  mai- 
son de  Moulins,  qui  demeure  oblig....  recevoir 
quand  elles  retourneront...  Il  semble  qu  il  n est 
pas...  notre  sœurM.  Aimée  de  Mortille,  ainsi 
qu’elle-même  laisse  librement  les  dix  mille  francs. 

Tenez  votre  courage  hautement  relevé,  cl  sain- 
tement humilié  en  Dieu  , ma  très-chère  fille 

Certes , ces  filles  si  ineptes  ne  doivent  point 
être  reçues  à profession , et  quand  on  les  recon- 
nott  telles  avant  la  réception  à l’habit , elles  lie 
doivent  point  y être  admises.  Mais  je  vous  dirai 
eela  en  détail. 

Vous  pourrez  employer  les  sœurs  qui  doivent 
être  domestiques , et  qui  ne  sont  point  vêtues , 
au  service  du  dehors , par  lequel  elles  méritent 
toujours  davantage  leur  réception  future  à l’habit. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviaires , et 
enverrai  les  miens  vieuxà  la  première  commodité. 
Ma  très-chère  fille,  je  suis  très-parfaitement  loul- 
à-fait  vôtre,  et  comme  a ma  chère  fille...  et  comme 
à ma  sœur  Marie- Aimée. 

Ce  n’est  ici  qu’une  lettre  d’attente , ma  très- 
chere  fille , pour  vous  dire  seulement  qu'au  pre- 
mier jour  je*  repondrai  en  particulier  à toutes 
celles  que  vous  m'avez  écrites  jusqu'à  présent , et 
dont  j’ai  reçu  une  grande  consolation.  Vous 
pourrez  cependant  répondre  à monseigneur  l’é- 
véque  que  ecs  bonnes  filles  de  Moulins,  aussi  bien 
que  vous,  n’êtes  là  que  pour  faire  le  bien  de  la 
fondation , et  que , quand  le  monastère  sera  éta- 
bli , il  vous  sera  libre  de  retourner  en  vos  maisons 
de  profession  ; que  par  conséquent  il  ne  faut  rien 
demander  pour  res  filles  à la  maison  de  Moulins , 
qui  demeure  obligée  à les  recevoir  quand  elles 
retourneront. 

Il  me  semble  aussi  qu'il  n'est  pas  convenable 
de  presser  notre  sœur  Marie  Aimée  de  Morville , 
puisqu’elle  laisse  d'elle-méme  et  librement  les  dix 
mille  francs. 

Me  laissez  |mint  abattre  votre  courage  , ma 
très-chère  fille,  mais  soutenez-le  par  une  ferme 
confiance  en  Dieu  et  par  la  sainte  humilité 

par  des  plis,  on  a cru  devoir  remplir  les  lacunes  par 
des  conjectures  ; mais  rependanl  on  présente  cette 
lettre  en  deux  parties  : dans  l'une  on  la  verra  telle 
qu’elle  est,  et  dans  l’autre  telle  qu'on  l'a  traduite. 


A l’égard  îles  filles  qui  sont  ineptes , assuré- 
ment elles  ne  doivent  point  être  reçues  à la  pro- 
fession ; et  quand  on  les  commit  telles  avant 
qu'elles  soient  admises  à la  véturc,  il  ne  faut  point 
les  y admettre.  Mais  je  vous  dirai  cela  en  detail. 

Vous  pouvez  employer  au  service  du  dehors 
les  sœurs  qui  doivent  être  domestiques , et  qui 
n’ont  pas  encore  pris  l’habit , en  quoi  elles  méri- 
teront de  plus  en  plus  qu'on  leur  accorde  cette 
grâce  par  la  suite. 

Je  vous  remercie  de  vos  beaux  bréviaires  : je 
vous  enverrai  mes  vieux  a ta  première  commodité. 
Ma  très-chère  fille,  je  suis  très-parfaitement  tout 
à vous,  comme  à ma  très-chère  fille  N.  et  à ma 
sœur  Marie-Aimée. 

LETTRE  CCCCLXV1I. 

S.  FRANÇOIS  I)R  SALES,  A LA  MÈRE  P ALLE- H I É- 
RORYME,  SUPÉRIEURE  A REVERS. 

Les  religieuses  qui  vont  faire  des  fondations  doivent 
y aller  sans  aucune  inquiétude  sur  leur  retour. 
Avis  sur  l’usage  qu'elles  peuvent  faire  des  tou- 
rières,  faute  de  sœurs  converses.  Le  sentiment  des 
tentations  doit  être  méprisé  s'il  n'y  a point  de  con 
sentement.  Importance  de  la  clôture  ; à quelles 
conditions  on  doit  recevoir  des  filles  ; il  ne  faut  pas 
communiquer  indiscrètement  les  constitutions  aux 
séculiers.  Respect  dd  aux  évêques.  Avis  sur  la  ré- 
ception des  personnes  difformes,  riches  cl  pauvres  ; 
sur  les  associées,  sur  des  choses  de  bienséance.  On 
ne  doit  pas  sc  hàler  de  recevoir  des  sujets , ni  trop 
entreprendre,  mais  agir  en  tout  avec  prudence. 

15  novembre  1630. 

Ma  très-chère  fille,  il  n'y  a nul  mal  de  deman 
der  aux  novices  comment  elles  sc  portent  : mais 
quand  elles  marquent  des  maux  de  nulle  consé- 
; quence,  il  ne  faut  pas  les  attendrir , ains  seule- 
ment leur  dire  : « Vous  serez  bientôt  guéries , 
Dieu  aidant  ; » puisqu’à  la  vérité  le  sexe  est  mer- 
veilleusement enclin  à se  plaindre  ou  à désirer 
d'être  plaint , et  c’est  la  vérité  que  ces  tendretés 
prennent  leur  source  de  paresse  et  amour-propre. 
O mon  Dieu  ! que  S.  Bernard  dit  une  chose 
étrange  et  remarquable  des  religieux  malades! 
Mais  je  vous  la  dirai  un  jour.  Vous  avez  donc, 
fait  grandement  bien  pour  la  fille  N. , trop  amie 
de  soi-même , de  l'exercer  et  occuper  extérieu- 
rement. 

Ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  ipte  vous  autres  qui 
fondez  des  maisons , fassiez  ces  pensées,  si  vous 
reviendrez  ou  non,  avant  qu’il  en  soit  temps. 
Or,  il  n’en  est  pas  temps  au  commencement  tle 
votre  besogne.  Ecoule , mn  fille , et  considère,  et 
I abaisse  ton  oreille , et  oublie  ta  maison  .-  et  te  roi 
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te  désirera , car  il  est  tan  Dieu  (1)  ; c'est-A-dire , 
il  le  fera  reine  , car  il  est  bon.  Faites  bien  ainsi  : 
bandez  tout-A-fait  voire  esprit  avec  fidélité  et 
douceur  à une  magnanimité  et  force  particulière. 

Servez-vous  à ce  commencement  des  sœurs 
domestiques  de  dehors  (S),  et  cependant  elles  de- 
meureront en  leur  habit  modestement  séculier. 
Nous  n’avons  point  encore  pensé  s'il  faudra  les 
garder  une  année  ici  ; mais  nous  y penserons 
bientôt. 

Vous  avez  bien  fait  touchant  ce  sentiment, 
puisqu'il  n’y  avnit  nul  consentement  ni  arrêt  vo- 
lontaire : cela  doit  être  négligé  et  méprisé,  sinon 
qu’il  y eût  quelque  violence  tout-A-fait  extraor- 
dinaire. 

Je  trouve  bon  l’avis  donné  A notre  sœur  de 
Lyon,  sur  la  réception  d’une  fille  tout-A-fait 
bonne,  et  nullement  fantasque,  ni  bigearre,  mais 
d'un  esprit  tout-A  fait  grossier.  Il  ne  faut  pas 
remplir  la  maison  de  telles  filles;  mais  prenez 
celle-là , car  il  se  trouve  si  peu  de  personnes  en 
ce  sexe  sans  fantaisie  et  malice  et  bigearrerie , 
que  quand  ou  en  trouve  on  les  doit  recueillir. 

Je  dis  ceci  pour  ma  très-chére  fille  N.,  que 
j'aime  cordialement.  Si  quelquefois  elle  est  dif- 
ficile A traiter  en  ses  incommodités  corporelles, 
petit  A petit  cela  passera  : I esprit  humain  fait  tant 
de  détours  sans  que  nous  y pensions,  qu’il  ne  se 
peut  qu'il  ne  fasse  des  mines  ; celui  pourtant  qui 
en  fait  le  moins  est  le  meilleur. 

Il  n'y  a nul  danger , ains  il  est  expédient  de 
faire  dextrement  bien  concevoir  au  père  spiri- 
tuel l’importance  delà  constitution  de  la  clôture, 
toute  tirée  du  saint  concile  de  Trente;  et  de 
même  A monseigneur  l’évéque.  II  ne  faut  pas  don- 
ner promesse  à point  de  filles  de  les  recevoir,  si- 
non en  cette  façon  : » Nous  vous  recevons  en  ce 
qui  vous  regarde , mais  il  faut  que  monseigneur 
l'évéque  le  trouve  bon  ; » et  faut  toujours  confé- 
rer avec  le  père  spirituel,  car  il  saura  toujours 
bien  les  défauts,  s'il  y en  a. 

Il  faut  éviter  de  prêter  vos  constitutions  , en 
disant  qu’A  la  première  impression  beaucoup  de 
fautes  se  sont  glissées,  pour  la  hAtc  de  ceux  qui 
les  ont  transcrites,  que  l’on  corrige,  et  que  bien- 
tôt on  les  fera  imprimer,  et  qu’alors  vous  les  com- 
muniquerez volontiers.  Mais  les  personnes  étant 
discrètes  et  de  condition , en  les  avertissant  de 
Ce  défaut,  qui  A la  vérité  est  grand  , vous  pour- 
rez, selon  votre  prudence,  les  prêter. 

(1)  Audi.  Alla,  et  vide,  et  inclina  surent  tuant  ; et 
obliviscere  populum  tuum , et  domum  patris  tui  : et 
concupiscel  rex  décorent  tuum;  quoniam  ipse  est 
Deus  tuui.  Ps.  xliv,  v.  tt. 

(S)  C'est-à-dire  les  tourières. 


Il  ne  vous  faut  pas  laisser  peindre,  si  monsei- 
gneur l’évêque  ne  le  demande  , ou  votre  père 
spirituel,  auquel  vous  pourrez  obéir  en  cela, 
comme  ès  autres  choses  indifférentes,  c’est-A-dire 
qui  ne  sont  pas  contre  votre  institut.  J’en  dis  de 
même  des  autres  sœurs , auxquelles  il  faut  pour- 
tant bien  donner  des  remèdes  contre  la  vanité  , 
de  laquelle  toutefois  il  n’y  a pas  grand  sujet  d’ê- 
tre peint  sur  de  la  toile  , puisqu'il  n'y  en  doit 
point  avoir  d'être  peints  en  notre  personne  A l’i- 
mage de  Dieu. 

Il  faut  à la  vérité  bien  révérer  l'évêque  établi 
supérieur  en  l’Église  |iar  le  sacrement  de  son  or- 
dre , c'est-A-dire  par  le  Saint-Esprit , comme  dit 
S.  Paul,  et  par  la  règle  propre,  et  par  des  consti- 
tutions ; et  Dieu  bénira  votre  obéissance  , qui  est 
l’ancienne  obéissance  des  religieux  anciens. 

Il  ne  faut  pas  dire  au  Cunfiteor  : et  bcatum 
duçuslinum  ; parce  que  votre  congrégation  est 
sous  le  titre  de  Sainte-Marie  de  la  Visitation , 
quoique  sous  la  règle  de  S.  Augustin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  les  constitu- 
tions aux  prétendantes,  qu’en  les  leur  expliquant. 

la  philosophie  des  bains  de  cette  bonne  fille 
est  gracieuse.  En  somme,  il  n'y  a rien  qu’un  es- 
prit foible  ne  glose  : on  ne  peut  remédier  A telles 
niaiseries  qu’avec  la  patience  d’inculquer  la  vé- 
rité. 

Pour  ces  filles  indisposées  à être  de  la  congréga- 
tion, il  faudra  suivre  le  conseil  des  sages  et  spi- 
rituels , après  un  peu  d'essai  de  correction.  En 
somme,  ce  sont  deschoses  que  le  Saint-Esprit,  le 
conseil  et  l’œil  vous  feront  discerner. 

La  fille  au  bras  court  (1)  doit  être  reçue,  si  elle 
n'a  pas  la  cervelle  courte  ; car  ces  difformités  ex- 
térieures ne  sont  rien  devant  Dieu. 

Selon  votre  sentiment  et  le  mien,  il  ne  faut  pas 
recevoir  les  riches  au  chœur  parce  quelles  sont 
riches,  mais  parce  qu'elles  ont  le  talent  d’y  ser- 
vir ; et  si  elles  ne  l’out  pas , qu’elles  soient  des 
associées,  si  elles  sont  foibles,  ou  vieilles,  ou  ma- 
ladives; si  elles  sont  fortes,  on  les  pourra  em- 
ployer au  service  de  la  maison , ou  du  moins  A 
coopérer  aux  domestiques  (a).  Si  quelque  consi- 
dération les  fait  mettre  parmi  les  associées , 
eoinme  serait  leur  délicatesse  , ou  la  bonté  de 
leur  esprit,  cela  les  tiendrait  habiles  A servir  des 
supérieures,  ou  aux  autres  offices,  hors  celui  d’as- 
sistantes. 

Et  les  pauvres  ne  doivent  être  rejetées , puis- 
que notre  Seigneur  a tant  aimé  la  pauvreté , que 
de  tous  les  apôtres  la  plupart  étoient  pauvres  de 
condition  : mais  pourtant  il  faut  avoir  quelque 

(I)  C'est-à-dire  la  manebotte. 

(i)  Aux  sœurs  converses. 
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égard  aux  charges  de  la  maison  , autant  que  la 
sainte  prudence  et  la  grandissime  confiance  eu 
Dieu  le  dicteront.  En  votre  chapelle,  vos  fenêtres 
doivent  être  voilées,  afin  qu’on  ne  vous  puisse  pas 
voir  distinctement  ; mais  avec  cela  il  faut  ouïr  le 
sermon  le  voile  de  vos  faces  leve. 

On  peut  recevoir  associées  les  femmes  et  filles 
qui  ne  savent  pas  lire  ; car  tout  ce  qui  est  dit  de 
la  lecture  s’entend  de  celles  qui  savent  lire. 

Vous  aurez  les  indulgences  de  tout  l’ordre  de 
S.  Augustin  ; car  le  bref  de  votre  institution  vous 
les  donne , vous  permettant  de  les  avoir  impri- 
mées. 

Me  recevez  pas  légèrement  des  filles;  mais,  se- 
lon que  la  prudence  vous  enseignera  , ou  de  dif- 
férer, ou  de  hâter,  faites-le  ; et  si  elles  s’en  vont 
ailleurs , Dieu  les  veuille  conduire , et  en  soit 
loué. 

N’entreprenez  que  doucement,  selon  la  peti- 
tesse des  moyens  que  vous  verrez  vous  pouvoir 
arriver,  et  pour  les  choses  nécessaires.  Dieu  ne 
vous  abandonnera  point. 

Notre  sœur  m'écrit  une  lettre  toute  sainte,  et 
dit  qu’elle  donnera  tout-à-fait  les  dix  mille  francs 
à Ncvers  sans  contredit. 

Or  sus,  ma  tres-chére  sœur,  tenez  vos  yeux  sur 
Dieu  et  sur  son  éternité  de  récompense,  et  sur  le 
cœur  de  la  trcs-sainte  Vierge,  et  marchez  toujours 
humblement  et  courageusement,  et  à jamais  sans 
réserve  je  suis  tout  vôtre,  et  votre  père,  et  votre 
serviteur.  Vive  Jésus.  Saluez  monseigneur  l’évê- 
que, votre  père  spirituel . et  le  père  Lallemant. 

LETTRE  CCCCLXVm. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Le  Saint  écrit  à cette  dame  sur  la  mort  de  son  frère, 
qui,  ayant  voulu  lui  faire  une  confession  générale, 
n’en  avoit  pas  eu  le  temps  ; il  conclut  qu’il  est  im- 
portant de  se  bien  préparer  à la  mort  : l’état  reli- 
gieux est  propre  à nous  procurer  cet  avantage. 

Vers  le  17  novembre  1620. 
il  est  vrai , madame  ma  très- chère  mère,  que 
feu  monsieur  le  marquis  votre  frère  avoit  désigné 
de  me  faire  une  entière  confession  générale  de 
tonte  sa  vie,  pour  prendre  de  moi  les  avis  conve- 
nables pour  en  employer  le  reste  plus  ardemment 
au  service  de  Dieu  : mais  je  ne  revins  pas  assez 
tôt  pour  lui  rendre  cet  office,  puisque  Dieu  (ap- 
pela avant  mon  départ  de  Paris , avec  la  grâce 
qu’il  lui  fit  de  bien  recevoir  ses  divins  sacre- 
ments. 

O ma  très-chère  mère  ! que  c’est  une  diligence 
bienheureuse  que  relie  que  l’on  prend  de  se  bien 
disposer  au  départ  de  cette  vie  , puisque  le  temps 


i en  est  incertain  ! et  quand  l’état  religieux  n’ap 
porterait  aucun  autre  bien  que  celui-là  d’une 
1 continuelle  préparation  au  trépas  , ce  ne  seroit 
pas  une  petite  grâce. 

Aimez  toujours  bien  ma  pauvre  ame,  ma  très- 
chere  mère, car  elle  est  certes  toute  vôtre;  priez 
! souvent  pour  elle,  afin  que  la  miséricorde  divine 
i la  reçoive  en  sa  protection  parmi  tant  de  hasards 
| et  de  détroits  où  cette  vocation  pastorale  l’a  fait 
passer. 

| Je  pensois  que  quand  son  altesse  donna  son 
| placet  et  ses  faveurs  à mon  frère  pour  le  faire  être 
mon  coadjuteur , comme  il  est  maintenant  (de- 
vant être  consacré  évêque  de  Chalcédoine  à cet 
! elfet  dans  un  mois,  à Turin,  où  il  est),  j’aurois  le 
I moyeu  de  tirer  quelque  petit  bout  de  vie  qui  me 
I reste,  pour  me  mettre  en  équipage  et  me  dispo- 
ser à la  sortie  de  ce  monde;  mais  je  vois  que 
| pour  le  présent  je  ne  puis  l’espérer,  d’autant  que 
son  altesse  et  madame  veulent  que  ou  mondit 
frère  ou  moi  soyons  auprès  de  leurs  personnes  , 
afin  que  l’un  étant  ici,  l’autre  soit  là  Voyez  donc, 

' ma  chère  mère,  si  j’ai  besoin  de  vos  supplications 
devant  notre  Seigneur  : car  si  la  charge  episco- 
i pale  est  périlleuse,  la  résidence  à la  cour  ne  l’est 
guère  moins. 

Cependant  vous  voyez  eomme  je  répands  de- 
1 vaut  votre  cœur  maternel  mes  pensées  fort  nai- 
| veinent,  et  faut  que  j’ajoute  que  cette  coadjutore- 
rie  a été  donnée  à mon  frère , sans  que  je  l’aie 
demandée , ni  fait  demander  d’une  façon  ni  d’une 
! autre  ; ce  qui  ne  m’est  pas  une  petite  consolation, 
parce  que,  n’y  ayant  rien  du  mieuque  le  consen- 
tement, j’espère  que  notre  Seigneur  l’aura  plus 
i agréable. 

Or  sus,  madame  ma  très-chère  mère,  Dieu 
| soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur  et  du  mien, 
duquel  je  suis  sans  fin  votre , etc. 

LETTRE  CCCCLXIX. 

I s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  FRERE,  L’ÉVÊQUE 
DE  CHALCÉDOINE, 

I PB  KM  I KH  AUMÔNIER  DE  MADAME  CHRISTINE  DE  FRANCE, 
PRINCESSE  DE  PIEMONT. 

(Communiquée  par  M.  le  prince  de  Talmont.) 

I Le  Saint  lui  témoigne  la  peine  qu'il  a de  ne  pouvoir 
le  posséder  à cause  des  mauvais  temps.  Il  le  prie 
de  s’employer  auprès  de  son  altesse  de  Savoie  pour 
un  de  leurs  amis  communs.  Il  lui  raconte  diffé- 
rentes nouvelles. 

8 décembre  1620. 

l/âpreté  du  temps  et  la  grandeur  des  neiges 
| ont  retenu  comme  par  vive  force  le  bon  M.  l’abbe 
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fresques  , ù présent , mon  ümher  frère  , et  ce 
qui  me  déplaît  eu  ceci , c'est  qu'il  u 'arrivera  pas 
assez  lût  polir  vous  donner  la  commodité  deuous 
faire  jouir  de  votre  chère  prëseuce  pour  ces  pre- 
mières fêtes  (t).  Mais  il  n'y  a remède  : il  faut 
croire  que  , notre  Seigneur  le  voulant  ainsi , ce 
sera  le  mieux. 

M.  de  la  Pierre  n'a  su  comprendre  que  son  al- 
tesse edi  quelque  (2)  dégoût  de  lui  ; il  dit  qu'il 
sait  bieu  qu'elle  aime,  et  saura  bon  gré  à qui  lui 
présentera  sa  lettre , qu'il  vous  prie  de  lui  faire 
tenir  sûrement,  et  se  promet  que,  si  vous  en  par- 
lez à M.  le  Grand,  il  se  chargera  volontiers  de  le 
faire,  et  qu'en  cela  il  n'y  a point  de  hasard.  Que 
si  cela  se  peut  faire  bonnement , ce  me  seroit  un 
grand  plaisir  de  le  contenter.  Il  en  écrit  à M.  le 
collateral  (3),  afin  qu'il  eu  confère  avec  vous. 

J'écris  à M.  le  comte  de  Montmayeux  , pour  le 
remercier  du  soin  qu'il  eut  de  me  faire  tenir  une 
de  vos  lettres  tandis  que  j'etois  en  Fossigny. 

J'écris  à M.  Vibo , me  réjouissant  de  le  voir 
au  service  de  madame , notre  maîtresse  (4).  Je 
vous  pourrais  dire  un  monde  de  nouvelles.  Te 
nez.  aujourd'hui,  jour  de  la  fêle  de  cette  ville, 
pour  toutes  assurances  de  la  triomphante  sortie 
de  M.  Bouffis,  qui  esta  même  temps  établi  géné- 
ral îles  finances,  avec  un  si  extrême  crédit,  que 
nul  ne  pourra  plus  vivre  que  par  sa  bonne  grâce. 
Toutefois  plusieurs  ne  veulent  croire  cette  si  sou- 
daine métamorphosé  ; et , quant  à moi , je  ne  di- 
sois  sinon  peut  être  qu'il  est  vrai , et  peut  être 
que  non. 

C'est  une  merveille  qu'en  ce  pays  on  ne  sait 
encore  point  la  déplorable  aventure  de  M.  de 
Greanger  ; car , quant  à moi , je  la  cèle  le  plus 
que  je  puis,  afin  de  n’infecter  point  l’air  d'une  si 
puante  nouvelle.  Quelle  grâce  Dieu  lui  a fait  de 
l'avoir  séduit  par  sa  providence  dans  la  prison  ! 

Mes  frères  sont  toujours  après  à faire  {3)  dé- 
combrcr  In  mine  de  laquelle  plusieurs  ont  um* 
grande  opinion  : maisDupra  n'en  peut  rire,  crai 
gnant  qu'une  si  bonne  mine  ne  soit  pas  accompa- 
gnée de  bon  jeu. 

M.  le  prévôt  eut  un  rude  accident  de  fièvre 
avant-hier;  mais  ce  n*a  été  qu'une  fièvre  (6)  éphé 
rnéride,  Dieu  merci. 

M.  Perret  est  grandement  malade;  et  s'il  mou 

(1)  Noël. 

(2)  Refroidissement  pour  lui. 

(3)  Conseiller  ou  adjoint. 

{%)  Christine  de  France,  princesse  de  Piémont 

(5)  Débarrasser,  Alcr  les  décombres. 

(6)  Éphéiucride  , c'est  à dire  qui  ne  dure  qu  un 
jour  et  qui  n u qu'un  accès. 


rail,  il  y aurait  danger  qu’on  impoli. U sa  place  à 
Home,  comme  il  l'iiupétra  lui- même. 

Ceux  de  Humilly  et  le  curé  ont  reçu  leurs  Ici 
1res  avec  toute  obéissance  religieuse,  que  bientôt 
ou  leur  fasse  le  bien  pour  lequel  on  retarde 

I«a  sœur  Marie  se  porte  très-bien  , avec  grand 
plaisir  d'avoir  l'habit 

Le  bon  M.  l'abbé  nous  oblige  grandement  à 
l'aimer,  à l'estimer,  à le  servir,  pour  l'extrême 
alFeclion  qu'il  nuus  témoigne  avec  toute  sorte  de 
confiance.  C'est  pourquoi  je  vous  le  recommande 
de  tout  cœur,  et  vous  prie  de  me  tenir  eu  la  bonne 
grâce  de  madame  de  Sarseuas,  qu'on  m’a  dit  être 
grosse,  dont  je  me  réjouis  grandement. 

Ce  que  M.  de  Vallon  vous  a écrit  touchant  le 
mariage  de  M.  dcCharmoisy  avec  la  fille  de  M de 
Montmayeux,  m’empêchera  de  vous  en  faire  un 
plus  long  récit 

M.  l'abbé  de  Six  est  enfin  trépasse,  et  ou  m'a 
dit  que  M.  Lesleu  ne  demeure  pas  sans  affaires 
avec  les  religieux  qui  ne  le  veulent  pas  reconnaî- 
tre, parce  qu’ils  croieut  qu’il  n’a  pas  scs  permis- 
sions de  Home. 

Je  ne  vous  entretiendrai  pas  davantage , aius 
me  rapportant  à la  suffisance  de  M.  le  porteur,  je 
vous  salue  très  humblement,  et,  si  vous  êtes  cou 
sacré,  je  vous  baise  les  mains  et  la  cime  de  votre 
tète  parfumée  de  l'onction  sacrée,  que  je  supplie 
notre  Seigneur  de  faire  saintement  découler  jus 
qu'à  la  robe  de  cette  Église  , et  que  la  rosée  «le 
votre  Hermou  (t)  soit  heureusement  transportée 
jusqu'en  notre  sein. 

(L'est  aujourd'hui  le  jour  anniversaire  de  mon 
sacre  , par  lequel  je  commence  la  dix-neuvième 
année.  Je  suis  sans  fin  votre,  etc. 

A noire  M.  le  collatéral  , que  lui  dirai-je î*  Il 
saura  que  je  suis  parfaitement  sien. 

LETTRE  CCCCLXX 

•S  FRANÇOIS  DK  SALES,  A MADEMOISELLE  LE- 
MAISTRE, 

FILLE  AÎNÉE  DF.  M.  AUX  AIT. D , DEPITS  RKI.IUIEl'SE 
A PORT-ROY  AL. 

Il  la  console,  cl  la  prie  d'assurer  mademoiselle  sa 

mère  qu'il  veut  être  un  de  ses  enfants  Son  affee 

lion  pour  toute  celte  famille. 

24  janvier  1021. 

Je  n écris  jamais  moins  que  quand  j'écris  beau 
coup,  ma  très- chère  fille.  1 a multitude  des  let 
très  eu  empêche  la  longueur  ; an  moins  à moi 
Mais  voire  cœur  est  hou , ma  très  chère  fille  , 

l il  i Montagne  voisine  du  inouï  Sien 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


300 

cl  je  crois  fermement  qu'il  connoft  bien  le  mien, 
puisque  Dieu  l’a  ainsi  voulu.  Mais  de  ne  vous 
point  écrire  du  tout,  il  ne  m’est  pas  possible.  En 
somme , ce  n’est  que  pour  vous  saluer  de  toute 
l'étendue  de  mes  affections,  tna  très-chère  lille, 
et  vous  assurer  que  je  n’oublie  point  vos  afflic- 
tions , ni  la  condition  de  votre  vie  attachée  à la 
croix.  Dieu  par  sa  bonté  en  veuille  bien  sancti- 
fier son  nom  et  exalter  sa  gloire.  Je  vous  prie  au 
reste  de  dire  à mademoiselle  votre  mère  que  je 
suis  de  cœur  l'un  de  ses  enfants.  Mais  je  le  dis  en 
vérité.  Et  quand  elle  ira  en  esprit  à Rome  voir 
celui  qui  est  notre  bon  frère  (1),  c’est  son  che- 
min de  passer  par  ici,  et  sa  commodité  de  s'arrê- 
ter un  peu  parmi  ces  montagnes.  Or  sus,  de  plus 
je  salue  M.  d’Andilly  et  mademoiselle  d’Andilly; 
en  somme  toute  cette  chère  famille,  où  la  crainte, 
ains  l’amour  de  Dieu  règne,  et  sur  laquelle  j’in- 
voque très-affectueusement  la  providence  et  pro- 
tection divine.  Saluez  bien  à part,  et  comme  vo- 
tre ame  sait  qu’il  le  faut , le  cœur  de  notre  sœur 
Marie  Angélique  ; et  dites-lüi  que  le  mien  est  à 
elle , et  que  Dieu  l’a  voulu  et  le  veut , ma  très- 
chère  fille.  Amen. 

LETTRE  CCCCLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Madame  de  Chantal  eut  k Paris  plusieurs  déplaisirs, 
dont  I un  fut  la  sortie  de  certaines  tilles  qui  for- 
mèrent des  plaintes  contre  la  maison  et  sa  supé- 
rieure : celte  lettre  regarde  une  de  ces  filles  qui 
éloit  sortie , et  à qui  ses  sœurs  refusoient  sa  dot. 
Le  Saint  marque  un  souverain  désintéressement  et 
une  charité  parfaite  envers  celte  fille  ; il  ne  veut 
point  qu'on  en  vienne  à des  procès  pour  avoir  sa 
dot,  ni  qu’on  fasse  aucune  avance  pour  l'engager  il 
revenir.  Enfin  il  fait  voir  que  la  prudence  humaine 
est  une  véritable  sottise. 

1621. 

Ma  très  chère  mère , si  vous  connoissez  qu'il 
fût  plus  utile  que  vous  demeurassiez  là  encore 
quelque  temps , quoique  mes  sens  y répugnent , 
ne  laissez  de  demeurer  doucement  ; car  je  me 
plais  à gourinander  cet  homme  extérieur,  et 
j’appelle  homme  extérieur  mon  esprit  même  , 
en  tant  qu’il  suit  ses  inclinations  naturelles. 

Voilà  que  j’écris  à ma  très-chère  fille  selon  ! 
mon  véritable  sentiment.  C’est  la  vérité;  on  parle 
perpétuellement  d'étre  enfant  de  l’Évangile  , et 
personne  presque  n’en  a les  maximes  entière- 
ment en  l'estime  qu’il  faut.  Nous  avons  trop  de 
prétentions  et  de  desseins  : nous  voulons  avoir 

(I)  M.  Henri  Ârnauld,  abbé  de  Saint  Nicolas,  de 
puis  évêque  d'Angers 


i les  mérites  du  Calvaire  et  les  consolations  du 
Thabor  tout  ensemble  ; avoir  les  faveurs  de  Dieu 
et  les  faveurs  du  monde.  Plaider,  oh  ! vraiment , 
je  ne  le  veux  nullement.  A celui  qui  te  veut  ôter 
ta  robe,  donne-lui  encore  ta  tunique  (1).  Que 
pense-t-elle  ? Quatre  vies  des  siennes  ne  suffi- 
I roient  pas  pour  terminer  son  affaire  par  voie  de 
justice.  Qu’elle  meure  de  faim  et  de  soif  de  jus- 
tice ; car  bienheureuse  sera-t-elle  (2).  Est-il  pos- 
sible que  ses  sœurs  ne  lui  veuillent  rien  donner? 
Mais  si  cela  est,  est-il  possible  que  les  enfants  de 
Dieu  veuillent  avoir  tout  ce  qui  leur  appartient, 
leur  père  Jésus-Christ  n'ayant  rien  voulu  avoir  de 
ce  monde  qui  lui  appartient. 

O mon  Dieu  ! que  je  lui  souhaite  de  bien  ! 
mais  surtout  la  suavité  de  la  paix  du  Saint-Esprit, 
et  le  repos  qu’elle  doit  avoir  en  mes  sentiments 
pour  elle  : car  je  puis  dire  que  je  sais  qu’ils  sont 
selon  Dieu  , et  non-seulement  cela  , mais  qu'ils 
| sont  de  Dieu.  Qu’est- il  besoin  de  tant  d'affaires 
! pour  une  vie  si  passagère  , et  de  faire  des  corni- 
ches dorées  pour  une  image  de  papier?  Je  lui  dis 
paternellement  mon  sentiment;  car  je  l'aime, 
certes,  incroyablement  : mais  je  le  dis  devant  no- 
tre Seigneur,  qui  sait  que  je  ne  ments  point. 

Je  voudrais  bien  regagner  son  cœur  ; car  il  me 
semble  qu’elle  n’en  trouvera  pas  un  qui  soit  plus 
pour  elle  que  le  mien  : et  il  n’est  pas  bon  d'aban- 
donner les  amitiés  que  Dieu  seul  nous  avoit  don 
nées.  Je  me  souviens  toujours  que  cette  fille 
couroit  un  jour  si  vivement  à la  dilection  de  Dieu 
et  dépouillement  de  soi-méme  , et  si  fortement. 
O plût  à Dieu  que  jamais  elle  ne  fût  partie  d’ici! 
Dieu  eût  bien  trouvé  d’autres  moyens  de  faire 
ce  qu'elle  a fait  ; toutefois  je  me  reprends,  et  dis 
que  Dieu  a tout  bien  fait,  et  a tout  bien  permis, 
et  j’espère  que  comme  sans  nous  il  nous  avoit 
donné  cette  fille , sans  nous  aussi  il  la  nous  re- 
donnera, si  tel  est  son  bon  plaisir.  Mais  l'inviter 
à venir , il  ne  le  faut  pas  faire,  si  Dieu  ne  nous 
fait  connoftre  expressément  qu’il  le  veuille  : il  lui 
faut  laisser  faire  ce  coup  purement  à lui  seul,  à sa 
divine  providence.  O ma  inère  ! je  crains  souve- 
rainement la  prudence  naturelle  au  discernement 
des  choses  de  la  grâce  : et  si  la  prudence  du  ser- 
pent n’est  détrompée  en  la  simplicité  de  la  co 
lombe  du  Saint-Esprit  (3),  elle  est  tnut-à  fait  vé 
néneuse. 

Que  vous  dirai-je  plus?  Rien  outre  , ma  très 

(1)  Qui  auferl  tibi  vcstimentiim , ctiam  lunicnm 
noli  prohiber?.  Luc.  c.  vi,  v.  20. 

(2)  Reali  qui  esuriiintcl  siliunt  justitiam.  Mattil, 
v.  6. 

(3)  Est  oie  prudentes  sirut  serpentes,  et  siinplices 
sicul  columbæ.  Marc,  c.  x,  v.  16. 
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chère  mère , sinon  que  je  chéris  incomparable- 
ment votre  cœur , et  comme  le  mien  propre , si 
mien  et  tien  se  doit  dire  entre  nous,  où  Dieu  a 
établi  une  très-invariable  et  indissoluble  unité , 
dont  il  soit  éternellement  béni.  Amen. 

LETTRE  CCGCLXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  SEIGNEUR  DE  LA 
COUR. 

Le  Saint  lui  marque  une  grande  tendresse  mêlée  de 
respect. 

Février  1621. 

1!  est  vrai,  monsieur,  je  veux  désormais  chérir 
votre  grandeur  si  fortement,  fidèlement  et  respec- 
tueusement, que  le  mélange  de  la  force,  de  la  fi- 
délité et  du  respect,  fasse  le  plus  absolu  amour 
et  honneur  qui  vous  puisse  jamais  être  rendu  par 
homme  quelconque  que  vous  ayez  provoqué  ; en 
sorte  que  le  titre  de  père  dont  il  vous  plaît  me 
gratifier,  ne  soit  ni  trop  puissant  ni  trop  doux , 
pour  signifier  la  passion  avec  laquelle  j’y  corres- 
pondrai. 

Dieu  par  après,  la  considération  duquel  a donné 
naissance  à cette  si  grande  liaison  , la  bénira  de 
sa  sainte  grâce  , afin  qu'elle  soit  fertile  et  toute 
consolation  pour  l'un  et  l'autre  des  cœurs,  qui 
cnsemblement  l’un  par  l’autre,  et  l’un  en  l'autre, 
ne  respirent  parmi  cette  vie  mortelle , que  d'ai- 
mer et  bénir  l'éternité  de  l'immortelle,  en  la- 
quelle vit  et  régne  la  vie,  hors  de  laquelle  tout  est 
mort.  Et  que  veux-je  au  ciel  et  en  la  terre  pour 
mon  trèsdionoré  fils  et  pour  moi , sinon  de  vivre 
à jamais  de  cette  vie  des  enfants  de  Dieu? 

Ce  n'a  rien  été , ou  presque  rien , ce  petit  mé- 
pris que  l’on  m’a  fait , et  je  dis  de  bon  cœur 
(avec  S.  Étienne]  : Seigneur,  ne  leur  imputez  pas 
ce  péché  (i),  et  j'ajoute  rois  volontiers,  si  j'osois, 
parce  qu  ils  ne  savent  ce  qu’ils  font  (2). 

Nous  avons  ici  notre  monseigneur  de  Chalcé- 
doine  (3),  lequel,  ou  je  me  suis  trompé,  ou  il  ré 
parera  beaucoup  de  fautes  que  j’ai  faites  en  ma 
charge  , où  je  confesse  que  j'ai  failli  en  tout , 
hormis  l'affection;  mais  ce  frère  est  d’un  esprit 
zélé,  et,  ce  me  semble,  brave  homme  pour  répa- 
rer mon  méchef. 

Je  suis  bien  aise  que  nos  filles  de  Sainte-Marie 
soient  en  leurs  monastères  ; ce  ne  sera  pas  un  pe- 
tit attrait  à plusieurs  âmes  pour  se  retirer  du 

(1)  Domine,  ne  statuas  illis  hoc  peccatum.  Act., 
<*.  vu,  v.  59. 

(2)  Quia  nesciunt  quid  faciunt.  Luc.c.  xxii,  v.  3*. 

(3)  Il  avoil  été  ordonné  évêque  de  Chalcédoine  le 
17  janvier  1621,  et  nommé  coadjuteur  de  Genève. 


34)1 

monde,  puisque  l’on  est  si  misérable  en  ce  siècle, 
que  l’on  ne  regarde  pas  toujours  le  céleste  époux 
au  visage , ains  «à  ces  ajancements  extérieurs , et 
que  souvent  nous  estimons  les  lieux  plus  dévo 
tieux  que  les  autres , à cause  de  leur  forme. 

LETTRE  CCCCLXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE 
MALADE. 

Consolations. 

8 février  1621 . 

Voilà  bien  des  feux , ma  très-chère  fille  ; la  fiè- 
vre, comme  un  feu,  enflamme  votre  corps;  le  feu, 
comme  une  fièvre,  brûle  votre  maison  : mais  j’es- 
père que  le  feu  de  l’amour  céleste  occupe  telle- 
ment votre  cœur,  qu'en  toutes  ces  occasions 
vous  dites  : Le  Seigneur  m'a  donné  ma  santé  et 
ma  maison , le  Seigneur  ma  ôté  ma  sauté  et  ina 
maison  : ainsi  quil  a plu  au  Seigneur , il  a été 
fait  : son  saint  nom  soit  béni  (1). 

Il  est  vrai  : mais  cela  nous  appauvrit  et  incom- 
mode grandement.  II  est  tout  vrai,  ma  très-chcre 
fille  : mais  bienheureux  sont  les  pauvres  , car  à 
eux  appartient  le  royaume  des  deux  (2).  Vous 
devez  avoir  devant  les  yeux  la  souffrance  et  la 
patience  de  Job , et  considérer  ce  grand  prince 
sur  le  fumier.  Il  eut  patience , et  Dieu  enfin  lui 
redoubla  ses  biens  temporels,  et  lui  centupla  les 
étemels. 

Vous  êtes  fille  de  Jésus-Christ  crucifié  : et 
■ quelle  merveille  y a-t-il  donc  si  vous  participez 
i en  sa  croix  ? Je  me  suis  tu  , disoit  David , et  je 
nai  point  ouvert  la  bouche , jwree  que  cest  i>ous, 
i Seigneur , qui  l'avez  fait  (3) . O par  combien  de  reu- 
! contres  fâcheuses  allons-nous  à cette  sainte  éter- 
« nité  ! Jetez  bien  votre  confiance  et  votre  pensée 
en  Dieu  : il  aura  soin  de  vous  (4),  et  vous  tendra 
j sa  main  favorable  (3).  Ainsi  je  l’en  supplie  de 
i tout  mon  cœur,  et  qu’à  mesure  qu’il  vous  envoie 
des  tribulations , il  vous  fortifie  à les  bien  sup- 
porter en  sa  sainte  grâce. 

(1)  Dominus  dédit,  Dorninus  abstulit;  sicut  Do 
mino  placuit , ita  factum  est  : ait  nomen  Dotnini  be 
nedictum.  Jon,  c.  i,  v.  21. 

(2)  Beati  pauperes  spirilu , quoniam  ipsorum  est 
regnum  cœlorum.  Matth.,  c.  v,  v.  3. 

(5)  Obmului,  et  non  aperui  os  meura,  quoniam  lu 
fccisli.  Ps.  xxxvin,  v.  10. 

(4)  Jacta  super  Dominum  curam  tuam,  et  ipse  te 
enutriet.  Ps.  liv,  v.  23. 

(5)  Operi  manum  luarum  porriges  dexteram  Jon, 
c.xiv,  v.  15. 
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LETTRE  CCCCLXXIV. 

S FRANÇOIS  HE  SALES,  A M LE  BARON  DE  BAL- 
LON (1),  SON  ONCLE  PAR  ALLIANCE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Lyon.) 

Le  Saint  lui  mande  que  le  voyage  qu’il  devoit  Taire 
en  France  avec  le  prince  cardinal  de  Savoie,  est 
retardé  par  rapport  à la  mort  du  pape  et  au  con 
clave,  ou  le  cardinal  devoit  se  trouver. 

Annecy,  29  février  1621. 
Monsieur  mon  oncle , comme  ce  m’a  été  un 
contentement  très-particulier  de  voir  M.  de  Cu- 
sinens  mon  cousin , et  trop  d'honneur  qn’il  ne 
soit  venu  que  pour  nous  favoriser,  M.  de  Chal- 
cédoine  et  moi , aussi  ai-je  reçu  de  la  peine  de 
celle  qu’il  a prise  pour  cela  en  ce  temps  qui  est 
si  âpre  : mais  il  faut  que  ceux  que  vous  aimez 
souffrent  ces  excès  de  bienveillance  ; et  pour 
moi , je  n’ai  rien  à dire  sur  cela , sinon  que  nous 
sommes  parfaitement  vôtres. 

A mesure  que  je  ine  disposois  au  voyage  de 
France , et  à faire  tout  ce  que  j'eusse  pu  pour  y 
engager  M.  de  Lea,  mon  cousin  , puisque,  com- 
me bon  père,  vous  agréiez  qu’il  vint,  le  trépas  du 
pape  (2)  inopiné  a tiré  monseigneur  le  prince 
cardinal  à Rome , qui  partit  six  heures  après  que 
S.  A.  eut  la  nouvelle  du  siège  vacant,  suivi  de 
monseigneur  l’archevêque  de  Turin  et  comte  Guy- 
Saint-Georges,  et  de  quelques  uns  de  ses  domes- 
tiques : de  sorte  que  me  voilà  en  séjour  jusqu'à  I 
Pâques.  Au  reste,  je  vivrai  toujours  content  en  la  I 
volonté  de  notre  Seigneur , que  je  prie  de  tout 
mon  cœur  vous  conserver  et  combler  de  bonheur 
avec  toute  votre  chère  compagnie,  et  suis,  mon- 
sieur mon  oncle,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXV . 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A M.  CAMUS,  ÉVÊQUE  DE 
BELLEY . 

Le  Saint  témoigne  sa  joie  de  ce  que  son  ami  instruit 
bien  son  peuple , cl  il  l'encourage  à souffrir  les 
peines  et  les  dégoûts  attachés  h ce  ministère. 

7 mars  1621. 

Monseigneur , je  me  réjouis  avec  votre  peuple , 
qui  a le  bien  de  recevoir  de  votre  bouche  les  eaux 
salutaires  de  l’Évangile;  et  m’en  réjouirois  bien 

(1)  Charles  Emmanuel  de  Ballon,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  duc  de  Savoie,  Charles  Emmanuel  P», 
et  son  ambassadeur  en  France  et  en  Espagne 

(2)  Paul  V 


davantage , s’il  les  recevoit  avec  l’affection  et  re  - 
connoissancc  qui  est  due  à la  peine  que  vous  pre 
nez  de  les  répandresi  abondamment . 

Mais , monseigneur,  il  faut  beaucoup  souffrir 
îles  enfants , tandis  qu'ils  sont  en  bas  âge  ; et, 
bien  que  quelquefois  ils  mordent  le  téliu  qui  les 
nourrit , il  ne  faut  pas  pourtant  le  leur  ôter.  Les 
quatre  mots  du  grand  apôtre  nous  doivent  servir 
d’épithème(l)  pour  fortifier  notre  cœur  : Oppor- 
tune, importuné , in  omni patientià  eit/octrinâ  (2). 
fl  met  la  patience  la  première  , comme  plus  né- 
cessaire , et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert  pas. 
Il  veut  bien  que  nous  souffrions  qu'on  nous  trouve 
importuns,  puisqu'il  nous  enseigne  d'importuner 
par  son  importuné.  Continuons  seulement  à bien 
cultiver,  car  il  n’est  point  de  terre  si  ingrate  que 
l’amour  du  laboureur  ne  fécondé. 

.Vattendrai  cependant  les  livres  qu’il  vous  plail 
me  promettre , qui  tiendront  en  mon  étude  le 
rang  convenable  à l’estime  que  je  fais  de  leur  au- 
, leur,  et  à l'amour  parfait  avec  lequel  je  lui  porte 
et  porterai  toute  ma  vie  honneur,  respect  et  ré- 
vérence.  Je  suis,  monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  demande  grâce  pour  une  fille  que  l’on  deuiil 
renvoyer  d’un  monastère  de  cet  ordre.  Il  explique 
à la  supérieure  ce  que  c’est  que  Dieu,  autant  qu’une 
créature  en  est  capable. 

Annecy,  2 avril  1621 . 

Je  ne  me  saurais  déterminer,  ma  très- chère 
fille , sur  la  demande  que  vous  me  faites  de  l'opi- 
nion que  j’ai , s’il  est  à propos  qu'on  retienne  ou 
qu’on  renvoie  cette  fille , parce  que  je  ne  la  con 
nois  pas  assez  : bien  crois-je  que  l’on  pourrait  lui 
donner  encore  un  peu  de  temps  , comme  six  se- 
maines, et  lui  dire  ouvertement  ce  que  l’on  re- 
j quiert  en  sou  esprit  et  en  sa  conduite , afin  qu’elle 
| vaquât  sérieusement  à l’acquérir  ; et , si  elle  se 
rendoit  souple , on  In  pourrait  garder  : car  véri- 
tablement elle  a un  extrême  besoin  de  demeurer 
en  la  vie  religieuse  ; son  esprit , ce  me  semble , ne 
I pouvant  que  courir  fortune  de  beaucoup  de  dé- 
fi) L'épithèmc  est  une  espèce  de  fomentation  spi 
rilueuse,  et  un  remède  citerne  qu’on  applique  sur 
I les  régions  du  cœur  et  du  foie , pour  les  fortifier  ou 
| les  corriger  de  quelque  intempérie. 

1 (2i  Annoncez  la  parole , pressez  les  hommes  à 

temps  et  contre  temps  ; reprenez,  menacez,  supplie/, 
sans  manquer  jamais  de  patience  , et  sans  cesser  de 
i les  instruire  II  Tim.,  c iv,  v 2. 
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traquements  au  monde.  C'est  pourquoi  il  faut  par 
charité  faire  ce  qui  se  pourra  bonnement  faire 
pour  son  salut.  Que  si  de  son  côté  elle  ne  coopère 
pas  en  s'humiliant , se  soumettant,  renonçant  à 
son  esprit , et  suivant  celui  de  l'iastitut  auquel  elle 
aspire , ce  sera  sou  dam  et  sa  coulpe  seule. 

Quant  à l'autre  demande  que  vous  ine  faites , il 
est  impossible  d'y  répondre  entièrement,  non-seu- 
lement à moi , mais  aussi  aux  anges  et  aux  chéru- 
bins; car  Dieu  est  au-dessus  de  toute  intelligence  : 
et  s'il  y avoit  uuc  intelligence  qui  pût  comprendre 
ou  parfaitement  dire  ce  que  Dieu  est , il  faudroit 
que  cette  intelligence  FOI  Dieu;  car  il  faudroit 
qu'elle  fût  infinie  en  perfection.  Voyez,  je  vous 
supplie,  les  trois  premiers  chapitres  du  II*-  livre 
de  l'Amour  de  Dieu  ; mais  surtout  voyez  le  pre- 
mier chapitre , et  encore  les  IX,  X , XI , XII , 
XIII,  XI V,  XV*  chapitres  du  111»  livre  de  V Amour 
de  Dieu  ; car  cela  vous  donnera  une  suffisante 
lumière  pour  concevoir  en  quelque  sorte  ce  que 
c’est  que  Dieu  : c’est-à-dire , vous  appreudrez , 
autant  qu'il  est  requis,  ce  qu'il  eu  faut  croire  ; et 
voici  ce  que  pour  le  présent  je  vous  en  puis  dire. 

Dieu  est  uu  esprit  infini , qui  est  la  cause  et  le 
mouvement  de  toutes  choses , auquel  et  par  lequel  j 
tout  est , tout  subsiste  et  a son  mouvement.  Il  est  ! 
par  conséquent  invisible  de  soi-méme , ne  pou- 
vant être  vu  qu'eu  l'humanité  de  notre  Seigneur,  ! 
qu'il  a unie  à sa  divinité.  Il  est  infini , il  est  par-  j 
tout,  il  tient  tout  par  sa  puissance;  rien  ne  le  I 
tient  pour  le  comprendre;  ainsi  il  comprend  ctcon-  i 
tient  tout,  sans  être  contenu  de  chose  quelconque.  1 

En  somme,  ma  fille,  comme  notre  ame  est  en  | 
notre  corps  sans  que  nous  la  voyions,  ainsi  Dieu  est 
au  monde  sans  que  nous  le  voyions  ; comme  notre  j 
ame  tient  en  vie  tout  notre  corps  tandis  qu'elle  est 
en  icelui , ainsi  Dieu  tient  eu  être  tout  le  monde 
tandis  qu'il  est  en  icelui  ; et  si  le  monde  cessoit 
d'être  en  Dieu,  il  cesseroit  tout  aussitôt  d'être  ; et 
comme , eu  certaine  façon , notre  ame  est  telle- 
ment en  notre  corps  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être 
hors  de  notre  corps,  n'étaut  pas  contenue  en 
icelui , puisqu'elle  voit,  elle  entend,  elle  oit , elle 
fait  ses  opérations  hors  de  notre  corps  et  au-delà 
de  notre  corps,  ainsi  Dieu  est  tellement  au  monde, 
qu’il  ne  laisse  pas  d'être  hors  du  monde , et  au- 
delà  du  monde , et  tout  ce  que  nous  pouvons  pen- 
ser : et  pour  fin , Dieu  est  le  souverain  Être , le 
principe  et  la  cause  des  choses  qui  sont  bonnes, 
c’est-à-dire  qui  ne  sont  point  péché. 

O ma  fille  ! c'est  un  abîme  ; c’est  l'esprit  qui 
vivifie  tout , qui  cause  tout , qui  conserve  tout , 
duquel  toutes  choses  ont  besoin  pour  être;  et  lui 
u'a  besoin  de  nulle  chose  , n'ayant  jamais  etc  que 
très  infini  en  tout  ce  qui  est,  et  très  heureux  , 
ne  pouvant  ni  commencer  d'être , ni  finir,  parce  i 


qu’il  est  éternel , et  ne  peut  n'être  pas  étemel.  A 
lui  seul  soit  honneur  et  gloire.  Amen. 

Je  n’ai  pas  dit  ceci  pour  vous  dire  ce  que  c’est  ; 
mais  pour  vous  faire  tant  mieux  entendre  que  je 
ne  le  puis , ne  sais  dire , et  que  je  ne  sais  que 
confesser  que  je  suis  un  vrai  néant  devant  lui , que 
j'adore  très  profondément , comme  aussi  l'huma- 
nité de  notre  Sauveur  à laquelle  il  s'est  uni , afin 
qu’en  icelle  nous  le  puissions  aborder  et  le  voir 
en  nos  sens  et  sentiments  au  ciel , et  en  nos  cœurs 
et  en  nos  corps  ici  en  terre  au  divin  sacrement  de 
l’eucharistie.  Amen. 

LETTRE  CCCCLXXVII. 

LA  COMTESSE  DE  DALET  , A LA  MÈRE  DE 
CUASTKL  , 

SLPKR1IL1K  DU  MONASTERE  DE  LA  VISITATION  , A GRE- 
NOBLE. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  Prechonct , par  la  mère 
de  Cbangi.) 

Elle  se  plaint  de  la  dureté  de  sa  mère  pour  elle,  parce 
qu'elle  avoit  fait  vœu  de  fonder  un  monastère  de 
la  Visitation. 

Avant  le  25  avril  1621 . 

Oui , ma  très-chère  mère  , il  est  vrai  que  j’ai  eu 
l'honneur  d'être  battue  et  flagellée  pour  ma  bien- 
aimée  vocation  ; mais,  certes,  de  tous  les  outrages 
que  notre  Seigneur  permit  m’être  faits  par  celle  à 
qui  je  dois  le  plus  au  monde , et  pour  laquelle 
aussi  j'avois  plus  de  respect , nul  n'a  été  égal  à la 
honte  de  m’avoir  chassée  de  ma  propre  maison  à 
coups  de  pierres  et  de  poings  sur  ma  personne 
et  sur  mes  pauvres  petits  enfants.  Si  votre  charité 
n'a  jamais  vu  de  ces  gueuses  qui  ont  des  enfants 
à leur  cou  et  en  leurs  bras,  j'étois  en  cet  équipage  : 
mais , ma  très-chère  mère , ô que  nous  avons  un 
Dieu  plein  de  miséricorde  ! Il  permit  bien  en  ce 
rencontre  que  mes  sens  fissent  quelque  révolte  à 
cause  de  mes  pauvres  petits  enfants  ; néanmoins 
mon  ame  étoit  en  une  si  grande  tranquillité , paix 
et  joie , que , n’osant  chanter  extérieurement  à 
cause  de  la  bienséance , je  chantois  mentalement 
plusieurs  versets  des  psaumes  de  David , que  Dieu 
me  mettoit  au  cœur,  et  je  faisois  des  actions  de 
grâce  très-ardentes  à la  divine  bonté  de  m’avoir 
donné  de  si  belles  occasions  de  lui  témoigner  mon 
amour  ; et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais 
eu  des  sentiments  pareils. 

Une  pauvre  paysanne  me  reçut , lorsque  ma 
inère  m’eut  ainsi  chassée , et  me  prêta  deux  de  ses 
couvre  chef , dont  je  fis  des  coiffes  de  nuit  |>our 
moi  et  |Hiur  nies  pauvres  enfants.  Elle  nie  quitta 
son  lit , où  je  couchai  mes  quatre  petits;  et  quant 
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à moi , j’avois  tant  de  choses  à dire  à mon  Dieu  , 
que  je  ne  nie  couchai  point  cette  nuit-là. 

LETTRE  CCCCLXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CIIASTEL, 

A GRENOBLE. 

Cette  lettre  est  relative  au  différend  qui  s’étoit  élevé 
entre  la  comtesse  de  Dalel  et  sa  mère,  au  sujet  de 
l’entrée  en  religion  de  la  première , et  de  quelques 
discussions  d'intérêt  entre  la  mère,  qui  étoil  peu 
riche,  et  la  fille,  qui  l'éloit  beaucoup. 

25  avril  1621. 

En  somme , ma  très-chère  fille , il  est  vrai , 
ainsi  que  je  vous  l’ai  souvent  dit,  que  la  discré- 
tion est  une  vertu  sans  laquelle , au  rapport  de 
S.  Antoine , nulle  vertu  n'est  vertu , non  pas 
même  la  dévotion  , si  toutefois  la  dévotion  véri- 
table peut  être  sans  une  véritable  discrétion. 

Cette  bonne  dame , des  belles  et  rares  qualités 
de  laquelle  vous  m’avez  la  première  rendu  ama- 
teur, se  plaint  admirablement  de  madame  sa  fille, 
de  quoi  ayant  trouvé  un  essaim  d'abeilles  avec 
leur  miel , elle  s'amuse  trop  avec  elles , et  mange 
trop  de  ce  miel , contré  renseignement  du  sage, 
qui  a dit  : As-tu  trouve  du  miel , nuingcs-cn  dis- 
crètement (1), 

Elle  vous  aura  dit  toutes  ces  raisons  en  meil- 
leurs termes  que  je  ne  saurois  vous  les  présenter, 
hormis  peut-être  celle-là,  que  votre  religieuse 
maison  lui  a une  très-grande  obligation  , ainsi  que 
vous-même  m'avez  écrit.  Voyez,  ma  très-chère 
fille , de  contribuer  au  contentement  de  cette 
mère  ce  que  vous  pourrez  auprès  de  cette  fille , 
laquelle  à la  vérité,  est  obligée  de  quitter,  je  ne 
dis  pas  un  peu , mais  beaucoup  de  ses  consola- 
tions , pour  spirituelles  qu’elles  soient , pour  en 
laisser  beaucoup  à sa  mère. 

Je  confesse  que  je  ne  sais  comme  il  ne  se  peut 
faire  qu'une  mère  de  tant  d'esprit , de  perfection 
et  de  piété  , et  une  fille  de  grande  vertu  et  dévo- 
tion , ne  demeurent  tout-à-fait  unies  en  ce  grand 
Dieu,  qui  est  le  Dieu  d'union  et  de  conjonction  : 
mats  je  sais  bien  pourtant  que  cela  se  fait , et  que 
même  les  anges,  sans  cesser  d’être  anges,  ont  de 
contraires  volontés  sur  un  même  sujet , sans  pour 
cela  être  en  division  ni  dissension  , parce  qu’ils 
sont  parfaitement  amoureux  de  la  volonté  de  Dieu, 
laquelle , soudain  qu’elle  paroft , est  embrassée  et 
adorée  de  tous.  Ah  ! mon  Dieu , n’y  a-t-il  pas 
moyen  que  l’on  aide  ces  deux  dames  à la  connollrc, 

(1)  Mel  invenisti?  comede  quod  sullicil  libi.  I’ro- 
VERH.,  C.  XXV,  V.  16. 


cette  sainte  volonté  ? car  je  suis  assuré  qu’elle  les 
rangerait  toutes  deux  à son  obéissance. 

Cette  bonne  dame  qui  est  mère  me  parle  d’un 
vœu  de  chasteté  fait  par  sa  fille,  et  dit  que  c’est 
précipitamment.  A cela  je  ne  touche  point  ; car  il 
y va  bien  des  considérations  pour  juger  qu’un  vœu 
de  chasteté  puisse  ou  doive  être  dispensé  ou  dis- 
pensable , puisqu’il  n’y  a point  d’estime  compa- 
rable à l’ame  chaste. 

Mais  elle  parle , cette  mère , d'autre  chose , qui 
est  qu'elle  aimerait  mieux  que  sa  fille  fût  religieuse 
tout-à-fait,  puisqu’en  ce  cas-là  on  ne  la  lui  deman- 
dera plus  pour  caution  , et  que  l'administration 
des  biens  des  enfants  lui  sera  confiée.  Mais  je  ne 
sais  non  plus  que  dire  sur  cela , ne  sachant  pas 
quelle  est  la  vocation  du  ciel , ctvoyant  les  enfants 
de  cette  bonne  dame  si  petits  : cette  seule  chose 
me  touche  plus  que  les  autres. 

Tout  ce  de  quoi  cette  dame  se  plaint,  c’est 
qu'elle  dit  que  sa  fille  fait  bourse  à part , parmi 
tant  de  peines  et  travaux  qu’elle  voit  à sa  mère  , 
sans  la  soulager  de  son  assistance.  Or  cela,  ma 
très-chère  fille , est  tout-à-fait  contraire  à mes 
sentiments.  S.  François  ne  pouvoit  goûter  l'amas 
des  fourmis  : mais  il  me  semble  qu’une  fille  qui 
a des  moyens  ne  doit  jamais  les  épargner  pour  sa 
mère , je  dis  même  pour  son  repos  et  juste  con- 
tentement. 

Je  vous  éctis  la  tête  pleine  d’affaires , et  entre 
plusieurs  tintamarres.  Et  de  plus,  je  vous  écris  à 
tâtons;  car  je  sais  bien  que  pour  bien  parler  en 
cette  occasion , il  faudrait  ouïr  bien  au  long  les 
parties  ; mais  tandis  que  cela  ne  se  peut , il  faut 
parler  pour  la  mère  : il  y a toujours  un  juste  pré- 
jugé pour  elle. 

Au  reste , elle  ne  désire  de  vous  sinon  que  vous 
employiez  votre  entremise  pour  modérer  le  zèle 
que  sa  bonne  fille  a à ses  retraites , qui  est  chose 
qui  ne  se  peut  ni  doit  refuser,  la  modération  étant 
toujours  bonne  en  tous  les  exercices , hor 
mis  en  celui  de  l'amour  de  Dieu , qu'on  ne  doit 
point  aimer  par  mesure.  Employez-vous  donc  bien 
à cette  modération , à laquelle  il  sera  bien  aisé  de 
réduire  celte  bonne  fille , puisque  sa  bonne  mère 
lui  permet  qu  elle  aille  jouir  de  la  dévotion  en 
paix,  toutes  les  grandes  fêtes  de  l'année,  et, 
outre  cela , de  six  semaines  en  six  semaines  trois 
jours,  qui  est  beaucoup. 

C’est  assez;  je  m'assure,  ma  très-chère  fille, 
qu'après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  il  vous 
donnera  de  la  clarté  pour  bien  faire  ou  conseiller 
cette  modération. 

Je  suis  en  notre  Seigneur  parfaitement  vôtre. 
Je  le  supplie  de  régner  toujours  en  votre  ame  , 
en  votre  chère  congrégation , et  qu’il  vous  inspire 
toutes  de  prier  souvent  pour  moi.  Amen. 
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LETTRE  CCCCLXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  COMTESSB 
DF.  DALET. 

Le  SAint  rpihortc  à secourir  sa  mère  ; en  même  temps 
lui  inculque  que  l'amour  des  parents  exige  beau- 
coup des  enfants.  Dieu  souffre  qu’on  les  aime  avec 
lui,  pourvu  que  ce  soit  pour  lui. 

SS  avril  1621. 

Madame  , jo  semis  bien  en  peine  de  vous  écrire 
sur  le  sujet  qui  m'y  ronvie , si  je  n'étois  autorisé 
de  madame  votre  mère  : car  à quel  propos  oseruis  je 
mettre  la  main  aux  affaires  qui  se  passent  entre 
vous  deux  , et  vous  parler  de  votre  conscience , 
moi  qui  sais  que  vous  êtes  l'unique  digne  fille 
d'une  si  digne  mère,  pleine  d'esprit,  tle  pru- 
dence et  de  piété?  Mais  puisqu'il  le  faut,  sous 
cetle  si  favorable  condition , je  vous  dirai  donc , 
madame,  que  madame  votre  mère  m'écrit  tout 
ce  qu'elle  vous  a ilit  et  fait  dire  par  plusieurs  ex- 
cellents personnages , en  comparaison  desquels  je 
ne  suis  rien  , pour  vous  ranger  au  désir  qu'elle  a 
que  vous  ne  l'abandonniez  de  votre  assistance 
liliale  en  celte  grande  presse  d'affaires  tctn|)o- 
relles  en  laquelle  les  occurrences  que  vous  savez 
ont  poussé  sa  maison  , qu  elle  ne  peut  supporter 
de  voir  tomber  sous  le  faix , et  surtuut  faute  tle 
votre  secours , qu’elle  tient  y être  seul  et  unique- 
ment nécessaire. 

Elle  propose  trois  partis  pour  cela  : ou  que 
vous  vous  retiriez  tout-à  fait  en  religion , afin  que 
les  créanciers  ne  vous  désirent  plus  pour  caution, 
et  que  la  dis|tosilion  des  biens  de  vos  enfants  lui 
soit  libre  ; ou  que  vous  vous  remariiez  avec  les 
avantages  qui  vous  sont  offerts  ; ou  que  vous  de- 
meuriez avec  elle  avec  une  seule  bourse.  Elle  inet 
dans  sa  lettre  vos  excuses  pour  les  deux  premiers 
partis;  car  elle  dit  que  vous  avez  voué  à Dieu 
votre  chasteté , et  que  vous  avez  quatre  bien  pe- 
tits enfants , desquels  deux  sont  des  filles  : mais 
(tour  le  troisième  je  ne  vois  rien  dans  sa  lettre. 

Quant  au  premier,  je  ne  suis  pas  pour  inter- 
poser mon  jugement , si  le  vœu  que  vous  avez 
fait  vous  oblige  à ne  point  désirer  dispense , bien 
qu’elle  allègue  une  grande  précipitation  qui  peut 
prévenir  la  juste  considération;  car  véritablement 
la  pureté  de  la  chasteté  est  de  si  haut  prix  , que 
quiconque  l’avouée  est  très-heureux  de  la  garder, 
et  n’y  a rien  à préférer  que  la  nécessité  de  la 
charité  publique. 

Quant  au  second,  je  ne  sais  si  vous  vous  pour- 
riez légitimement  décharger  du  soin  que  Dieu 
vous  a impose  de  vos  enfants  en  vous  rendant 
leur  mère , et  eux  étant  si  petits. 

Mais  pour  le  troisième , madame  , je  vous  dis 


l 
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que  votre  bourse  doit  être  commune  à madame 
votre  mère  en  cas  de  si  grande  nécessité.  O Dieu  ! 
c’est  la  moindre  communication  qu'on  doive  aux 
pères  et  aux  mères.  Je  cuide  bien  entrevoir  quel- 
que raison  pour  laquelle  il  semble  qu'une  telle 
fille  chargée  d’enfants  puisse  garder  sa  bourse  ; 
mais  je  ne  sais  pas  si  vous  l’avez  ; et  si , je  pense 
qu'il  faut  que  cette  raison  soit  grande  et  grosse  , 
pour  la  faire  voir  et  considérer  tout-à  fait.  Entre 
les  ennemis,  l’extrême  nécessité  rend  toutes  clioses 
communes  ; mais  entre  les  amis , et  de  tels  ainis 
comme  sont  les  filles  et  les  mères,  il  ne  faut  pas 
attendre  l’cxtréiue  nécessité,  car  le  commande- 
meut  de  Dieu  nous  presse  trop.  Il  faut  eu  ce  cas 
relever  le  cœur  et  les  yeux  en  la  providence  de 
Dieu,  qui  rend  abondamment  tout  ce  que  l'on 
donne  sur  sa  sainte  ordouuance. 

Je  dis  trop , madame  ; car  je  n'avois  rien  à dire 
sur  cela , que  de  renvoyer  votre  chère  conscience, 
pour  ce  regard,  à ceux  auxquels  vous  vous  en 
confiez. 

Au  reste , pour  vos  exercices  spirituels,  ma- 
dame votre  mère  se  contente  que  vous  les  fassiez 
à votre  accoutumée,  hormis  pour  vos  retraites  à 
Sainte-Marie , qu’elle  désire  d'être  limitées  aux 
grosses  fêtes  de  l'année , et  cela  à trois  jours  sur 
chaque  quarantaine.  Vous  pouvez  aussi  vous  eu 
contenter,  etsuppléer  par  des  retraites  spirituelles 
dans  vutre  maison , la  longueur  de  celles  que  vous 
pouvez  faire  en  celle  de  Sainte-Marie. 

O mon  Dieu  ! ma  chère  dame , qu’il  faut  faire 
de  choses  pour  les  pères  et  mères  ! et  comme  il 
faut  supporter  amoureusement  l’excès  , le  zèle  et 
l'ardeur,  à peu  que  je  dise  encore  l'importunité 
de  leur  amour  ! Ces  mères , elles  sont  admirables 
toul-à-fail  ; elles  voudraient , je  pense,  porter 
toujours  leurs  enfants,  surtout  l'unique,  entre 
leurs  mamelles.  Elles  ont  souvent  de  la  jalousie; 
si  on  s'amuse  un  pen  hors  de  leur  présence , il 
leur  est  avis  qu'on  ne  les  aime  jamais  assez  , et 
que  l'amour  qu’on  leur  doit  ne  peut  être  sans  me- 
sure que  par  le  démesurément.  Quel  remède  à 
cela?  Il  faut  avoir  patience  , et  faire  au  plus  prés 
que  l’on  peut  tout  ce  qui  est  requis  pour  y cor- 
respondre. Dieu  ne  requiert  que  certains  jours , 
que  certaines  heures,  et  sa  présence  veut  bien 
que  nous  soyons  encore  présents  à nos  pères  et  à 
nos  mères  : mais  ceux-ci  sont  plus  passionnés  ; 
ils  veulent  bien  plus  de  jours , plus  d'heures , et 
une  présence  non  divisée.  Hé!  Dieu  est  si  bon 
que , condescendant  à cela , il  estime  les  accom- 
modements de  notre  volonté  à celle  de  nos  mères. 


! comme  faits  pour  la  sienne , pourvu  que  nous 
, ayons  son  bon  plaisir  pour  fin  principale  de  nos 
I actions. 

j Or  sus , vous  avez  la  Moïse  et  les  prophètes, 
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c'est-à-dire  tant  d'excellents  serviteurs  de  Dieu  : 
«•contez -les.  Et  moi , j’ai  tort  de  vous  entretenir 
si  longuement , mais  j’ai  un  peu  de  complaisance 
de  parler  avec  une  ame  pure  et  chaste  , et  de  la- 
quelle il  n’y  a aucune  sorte  de  plainte  que  pour 
l’excès  de  dévotion  ; rare . et  si  rare  et  si  aimable, 
que  je  ne  puis  n’aimer  pas  et  n'honorer  pas  celle 
qui  en  est  accusée  , et  n’étre  pas  à jamais , ma- 
dame , votre , etc. 

LETTRE  CCCCLXXX. 

LA  MÈRE  DE  CHASTBL , A S.  FRANÇOIS  DP.  SALES. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  Cha&tel.  par  la  mère 
de  Chatigi.) 

La  mère  de  Chastcl , jugeant  que  scs  infirmités  ha- 
bituelles ne  lui  permettoient  pas  de  s'acquitter  de 
sa  charge  de  supérieure , demande  au  Saint  sa  dé- 
position. 

Vers  le  mois  de  mai  1621 . 

Monseigneur,  l’infirmité  dont  je  suis  accablée 
m'abat  de  telle  sorte,  que  j’en  viens  quelquefois 
jusque  dans  l’ennui  et  le  dégoût  de  ma  vie.  Dieu, 
ui'ayant  donné  une  si  grande  aversion  naturelle 
pour  les  charges,  me  fait  assez  connoitre  par  ce 
châtiment  qu'il  ne  me  les  a point  destinées  Je  ne 
crois  plus  pouvoir  en  conscience  tenir  une 
place  que  je  ne  mérite  pas.  C'est  faire  une  in- 
justice à mes  sœurs,  qui  sont  les  épouses  de  Jé- 
sus-Christ, de  leur  laisser  plus  long-temps  une 
supérieure  incapable  de  les  servir,  à cause  de  ses 
infirmités,  aussi  bien  que  de  les  instruire,  et  indi- 
gne de  les  gouverner  par  son  défaut  de  conduite. 
Ce  reproche  me  ronge  continuellement  le  cœur; 
et  ce  ver  s'attachant  immédiatement  à cette  pre- 
mière cl  maltresse  partie,  tout  le  reste  de  mon 
corps  se  rend  à la  douleur,  et  demeure  sans  force 
et  sans  courage,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A LA  MÈRE  DE  CUÀSTEL. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  Chasiel,  par  la  mcrc 
de  Changi.) 

Réponse  à la  lettre  précédente. 

Vers  le  mois  de  mai  1621 . 

Je  le  crois  bien,  ma  très-chère  fille,  que  ce  se-  j 
i oit  votre  avis  que  nous  voulussions  vous  ôter  la 
charge  et  qualité  de  mère,  mais  ce  n'est  nullement 
le  nôtre. 

Hélas!  ma  chère  fille,  croyez -vous  «|ue  Notre- 
Dame  fut  moins  la  mère  de  notre  Sauveur  lors- 
qu'elle parut  outrée  de  douleur,  et  qu’étant  ac- 


cablée d’ennuis,  et  toute  submergée  d'affliction» 
elle  respiroit  cette  parole,  Oui , mon  fils,  {tarée 
qu'il  vous  plaît  ainsi  (1),  que  lorsque,  d’uu  ac- 
cent magnifique  et  d’un  cœur  tressaillant  de  joie, 
elle  chanta  le  céleste  cantique  de  sou  Magnificat ? 
Ne  craignez  point  de  mal  édifier  nos  sœurs.  Dieu 
y pourvoira.  Votre  cœur  est  naïf,  rond  et  sin- 
cère; votre  chemin  est  bon,  et  je  n’y  trouve  rien 
à redire,  sinon  que  vous  considérez  trop  scrupu- 
leusement vos  pas  par  la  crainte  de  tomber.  De 
quoi  vous  mettez- vous  tant  en  peine  ? Dieu  est  si 
bon!  ne  vous  empressez  point  tant  pour  lui,  car 
il  en  reprit  Marthe  ; ne  veuillez  point  être  si  par- 
faite. 

S.  Paul  vous  avertit  qu ’*/  ne  faut  pas  être  plus 
sage  qu  il  ne faut  (2).  N’exauiinez  point  tant  votre 
ame  de  ses  progrès  ; il  vous  est  utile  d'ignorer 
vos  grâces  et  les  richesses  que  vous  avez  acquises 
devant  Dieu  : soulagez  votre  pauvre  cœur,  que 
je  chéris  paternellement  devant  Dieu,  et  Dieu 
veut  que  j'aie  de  la  consolation  à le  dire.  Demeu- 
rez donc  paisible,  ma  très-chère  fille;  soyez  mère, 
et  bonne  mère,  tout  autant  que  Dieu  vous  l’or- 
donnera. 

LETTRE  CCCCLXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  I.A  COMTESSE 
DE  DALET. 

Le  vœu  de  chasteté  doil  être  gardé,  au  préjudice 
même  de  la  conservation  de  sa  postérité.  Quelle 
sorte  d'assistance  les  enfants  qui  sont  mariés  et 
qui  ont  famille  doivent  à leurs  parents.  La  re 
traite  est  nécessaire  aux  personnes  dévotes  pour 
conserver  leur  pureté,  et  elle  contribue  à leur 
union  avec  les  personnes  du  monde  qui  ne  s'accom- 
modent pas  volontiers  des  exercices  de  la  vie  dé- 
vote. 

Il  mai  1621 . 

Madame,  c’est  en  la  présence  de  Dieu  que  je 
vous  dois  particulièrement  écrire  cette  lettre . 
puisque  c’est  pour  vous  dire  ce  que  vous  devez 
faire  pour  sa  plus  grande  gloire  ès  choses  que 
vous  m’avez  marquées.  Après  donc  avoir  invoque 
son  Saint- Esprit,  je  vous  dis  que  je  ne  vois  nulle 
juste  occasion  en  tout  ce  que  vous  me  dites,  et 
que  madame  votre  mère  me  dit,  pour  laquelle 
vous  deviez  violer  le  vœu  que  vous  avez  fait  de 
votre  chasteté  à Dieu  : car  la  conservation  des 
maisons  n'est  pas  considérable,  sinon  pour  les 
princes,  quand  leur  postérité  est  requise  pour  le 

(1)  Ita.  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  anle  te. 
Matth.,  c.  xi,  v.  26. 

(2)  Dieu...  omnibus  qui  sunl  inler  vos,  non  plu* 
sapere  quant  opertoi  sapere , sed  sapere  ad  sobricta- 
lem.  Rom.,  c mi,  v 3. 
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bien  public  ; cl  si  vous  étiez  princesse,  ou  relui 
<|ui  vous  snuli.iile  prince,  on  vous  devrait  dire  : 
Contentez  vous  de  la  postérité  <pie  vous  avez  ; et 
à lui  : Faites  de  la  |iostcrité  d’une  autre  princesse. 
En  somme,  le  Saint  Esprit  a fait  redire  clairement 
qu'il  n’y  a rien  d'estimable  en  comparaison  d'onc 
aine  continente  (I).  Demeurez  donc  la,  puisque 
Dieu  vous  a inspire  de  le  vouloir,  et  vous  donne 
la  grâce  de  le  pouvoir.  Ce  grand  Dieu  bénira  vo- 
tre vœu,  votre  aine  et  votre  corps,  consacrés  à 
son  nom. 

3.  Il  est  tout  vrai  que  vous  n’étes  nullement 
obligée  par  droit  de  justice  d'assister  de  vos 
moyens  la  maison  de  monsieur  votre  père,  puis- 
que vos  moyens  et  ceux  de  vos  enfants,  par  l'or- 
dre établi  eu  la  république,  sont  séparés  et  indé- 
pendants de  la  maison  de  monsieur  voire  père, 
et  qu'il  n'est  point  en  nécessité  effective  ; et  d’au- 
tant plus  qu’en  effet  vous  n'avez  rien  reçu  de  vo- 
tre dot,  promise  seulement,  et  non  payée. 

3.  Au  contraire,  s’il  est  véritable  que  vous  rui- 
neriez vos  enfants  et  ce  qui  est  à eux,  et  que  vous 
vous  ruineriez  vous-inéme,  si  vous  vous  chargiez 
des  affaires  de  votre  maison  paternelle,  sans  pour 
cela  l'empéeher  de  se  ruiner,  vous  êtes  obligée, 
du  moins  par  charité,  de  ne  le  faire  |ias  ; car  à 
quel  propos  ruiner  une  maison  pour  en  laisser 
encore  rainer  une  autre,  et  donner  des  remèdes 
contre  un  mal  irrémédiable  , aux  dépens  de  vos 
enfants  ? Si  donc  vous  savez  que  votre  secours 
sera  inutile  au  soulagement  de  monsieur  votre 
père,  vous  êtes  obligée  de  ne  l'y  point  employer 
au  préjudice  des  affaires  de  vos  enfants. 

4.  Itlais,  madame,  si  vous  pouvez  l'aider  sans 
endommager  vos  enfants,  comme  il  semble  appa- 
remment que  vous  le  puissiez  faire,  puisque  vous 
êtes  unique  ; et  que  tout  ce  que  vous  pourrez  em- 
pêcher d'être  vendu  demeurera  enfin  à vos  en- 
fants, monsieur  votre  père  et  madame  votre  mère 
ne  (suivant  avoir  d'autres  héritiers,  il  m'est  avis 
que  vous  le  devez  faire,  car  ce  ne  seroit  qu’aban- 
donner vos  moyens  d'une  main  , et  les  reprendre 
de  l'autre. 

5.  Et  quand  même  vous  incommoderiez  tos  af- 
faires pour  contenter  madame  votre  mère,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  avec  trop  de  perte  de  vos  en- 
fants, encore  me  sembleroit-il  que  vous  le  devriez 
faire,  par  le  respect  et  l'amour  que  vous  êtes  obli- 
gée de  lui  porter. 

6.  Et  quant  au  reste,  je  [«use  qu'il  serait  plus 
à propos , pour  votre  repos  cl  par  la  suite  de 
l’élection  que  vous  avez  faite  d’une  perpétuelle 
pureté,  que  vous  demeurassiez  à part  eu  votre 

(t)  Omnis  pomteralio  non  est  diann  ronlinentis 
auinw.  Ecctt.,  r.  xxvi,  v.  30. 


|>etit  train,  à la  charge  que  vous  vissiez  souvent 
madame  votre  mère,  laquelle,  si  j'entends  bien  sa 
i lettre,  ne  serait  point  marrie  que  même  vous  fus- 
siez religieuse,  pourvu  que  vous  lui  communiquas 
siez  vos  moyens  pour  la  retenir  en  possession 
des  biens  de  la  maison. 

Et  véritablement,  ne  vous  voulant  point  ranger 
a un  second  mariage,  ni  ne  (suivant  pas  seconder 
le  courage  que  je  vois  en  celte  dame  à tenir  grand 
train  et  portes  ouvertes  à toutes  sortes  d'honnêtes 
conversations,  je  ne  vois  comme  ce  ne  seroit  pas 
, (>lus  à propos  que  vous  demeurassiez  è part,  n'y 
ayant  rien  d'égal  à la  séparation  des  séjours  pour 
conserver  l'union  des  cœurs  entre  ceux  qui  sont 
de  contraires,  quoique  bonnes,  humeurs  et  pré- 
tentions. Voilé  mou  opinion,  madame,  sur  la  con- 
noissance  que  j’ai  de  l'état  de  vos  affaires.  Oh!  s’il 
eût  plu  à Dieu  que  je  vous  eusse  vue  à Lyon,  que 
de  consolation  |K>urmoi,ctcombicn  plus  certaine- 
ment et  plus  clairement  j'eusse  pu  vous  expliquer 
mon  sentiment  ! Mais  puisque  cela  n'a  pas  été, 
je  m'attendrai  à recevoir  vos  répliqués,  s’il  vous 
semble  que  j’ai  manqué  à comprendre  le  fait  que 
vous  m'avez  proposé,  et  je  m'essaierai  à en  répa- 
rer les  manquements. Et  je  vous  supplie,  madame, 
de  ne  point  vous  mettre  en  aucune  considération 
qui  vous  puisse  ôter  la  liberté  de  m’écrire,  puis- 
que je  suis  et  serai  désormais  tout  à-fait  et  sans 
réserve  votre  très-humble  et  Irès-affectionne  ser- 
viteur, qui  vous  souhaite  le  comble  des  grâces  de 
notre  Seigneur,  et  surtout  un  progrès  continuel 
en  la  très-sainte  douceur  de  charité,  et  la  sacree 
humilité  de  la  très-aimable  simplicité  chrétienne, 
ne  me  pouvant  empêcher  de  vous  dire  que  j'ai 
trouvé  parfaitement  douce  la  parole  que  vous 
mettez  en  votre  lettre,  disant  que  votre  maison 
est  des  communes,  et  l ieu  plus  : car  rcla  est  ché- 
rissable en  un  âge  où  les  enfants  du  siècle  font 
de  si  gros  brouas  de  leurs  maisons,  de  leurs  noms 
et  de  leurs  extractions.  Vivez  toujours  ainsi,  ma 
très-chère  fille,  et  ne  vous  glorifiez  qu'en  la  croix 
de  notre  Seigneur  (i) , par  laquelle  le  monde 
vous  est  crucifié,  et  vous  au  monde.  Amen.  Je 
me  dis  derechef  de  tout  mon  cœur , madame  , 

! votre , etc. 

! (I)  Mihi  absii  gloriari,  nisi  in  crurc  Domini  nos- 

1 tri  Jesu  Christi , per  queni  mibi  mundus  cruciiiius 
! est,  et  ego  mundo.  GuiT.,  c.  vi,  v.  t*. 
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LETTRE  CCCCLXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  COM- 
TESSE DE  DALET. 

En  quelle  nécessité  doit  être  une  famille  pour  empê- 
cher une  personne  de  prendre  le  parti  du  cloître. 

La  tentation  est  dangereuse  dans  ces  circonstances. 

Après  le  11  mai  1621. 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  dirai  franchement 
que  quant  à l'obligation  de  votre  conscience,  je 
ne  varie  nullement  et  persévère  à ce  que  je  vous 
ai  dit  il  y a long-temps,  et  qui  est  en  un  mot,  que 
si  la  nécessité  de  la  personne  de  ce  bon  seigneur 
est  telle  que  vous  soyez  requise  en  présence  pour 
la  secourir,  vous  devez  arrêter.  Si  ce  n'est  que 
la  nécessité  du  meilleur  état  des  biens,  vous  n'y 
êtes  pas  voirement  obligée;  mais  pourtant,  si 
cette  nécessité  étoit  extrême  et  grande,  et  qu'elle 
ne  pût  être  remédiée  que  par  vous,  c’est-à-dire, 
que  vous  ne  puissiez  suppléer  par  autrui  aux  af- 
faires ; vous  pourriez  librement  arrêter  le  temps 
requis  à cela,  que  je  remets  à votre  discrétion  et 
prudence,  ne  pouvant  dissimuler  avec  vous  qu'en 
cette  occasion  je  ne  voie  quelque  sorte  de  tenta- 
tion. 

Car,  sons  doute,  si  vous  vous  fussiez  remariée 
à quelque  chevalier  du  fond  de  Gascogne  ou  de 
Bretagne,  vous  eussiez  tout  abandonné,  et  on 
n'eût  rien  dit  : maintenant  que  vous  n'avez  pas  ; 
fait  à beaucoup  près  un  si  grand  abandonnement,  | 
et  que  vous  avez  réservé  assez  de  liberté  pour  | 
avoir  un  soin  modéré  de  votre  maison  et  de  vos  ! 
enfants,  parce  que  ce  peu  de  retraite  que  vous  j 
avez  fait  est  pour  Dieu,  il  sc  trouve  des  gens  qui  ! 
tâchent  de  le  faire  estimer  mauvais  et  contre  le  | 
devoir. 

Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  ce  bon  chevalier  qui 
vous  souhaite  auprès  de  soi,  car  vraiment  il  a rai- 
son de  désirer  le  bien  de  votre  conversation,  qui 
ne  peut  que  lui  être  agréable  ; mais  pour  ceux 
qui  en  parlent  par  manière  de  conscience  et  de 
scrupule,  qui,  à mon  avis,  ne  sont  pas  bien  fondés 
en  cela,  bien  qu'en  la  lettre  de  monsieur  N.  je  les  | 
voie  fort  doctes  et  de  grand  esprit.  Mais  je  reviens 
à vous  dire  que  votre  discrétion  vous  doit  régler, 
selon  ce  que  je  vous  en  ai  dit  autrefois,  ce  que 
maintenant  je  répète. 

Au  demeurant,  pendant  votre  séjour,  ces  bon-  | 
nés  filles  font  au  mieux  qu'elles  peuvent,  afin  I 
qu'à  votre  retour  vous  ne  trouviez  point  de  déca- 
dence en  cette  heureuse  vie  en  laquelle  Dieu  les 
a mises  sous  votre  conduite. 

Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bénédictions  cé- 
lestes pour  l’avancement  «le  votre  cœur  au  très- 


saint  amour  du  crucifix,  auquel  il  est  roue  et 
consacré  éternellement. 

Je  suis,  comme  vous  savez,  de  toute  mon  ame, 
ma  très-chère  fille , tout  parfaitement  vôtre,  en 
celui  qui  pour  nous  rendre  siens  s'est  fait  tout 
nôtre,  Jésus-Christ,  qui  vit  et  régne  ùs  siècles  des 
siècles.  Amen. 

4 LETTRE  CCCCLXXX1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  ALIX  CONSULS  ET  HABI- 
TANTS DE  MONTFERRAND. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Montferrand.) 

Le  Saint  leur  promet  de  laisser  le  plus  long -temps 
qu'il  pourra  la  mère  Favre  dans  le  monastère  de 
Sainte-Marie,  nouvellement  fondé  dans  leur  ville. 

Annecy,  21  mai  1621. 

Messieurs,  je  réponds  à votre  lettre,  et  corres- 
ponds, autant  que  je  le  puis,  à vos  désirs,  vous 
assurant  que  je  laisserai  le  plus  long  temps  que  le 
service  de  Dieu  me  le  permettra,  ma  sœur  Marie- 
Jacqueline  Favre,  au  monastère  où  par  votre  piété 
elle  se  trouve  maintenant,  et  où  je  suis  grande- 
ment consolé  qu'elle  emploie  les  grâces  que  la 
divine  providence  lui  départira.  Que  si  je  pouvois 
vous  dire  que  ce  sera  pour  toute  sa  vie,  je  le  fe- 
rois  volontiers , pour  contenter  votre  zèle  et  celui 
de  tant  d'ames  qui  se  consolent  avec  elle  ; mais 
vous  vous  imaginerez  bien  quelles  occasions  peu- 
vent se  présenter  pour  la  retirer  et  destiner  ail- 
leurs, selon  que  la  gloire  de  celui  auquel  elle  est 
vouée  le  requerra.  Je  vous  le  souhaite  très-uni, 
propice,  et  à toute  votre  honorable  ville,  Mes- 
sieurs, je  suis  en  lui  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXY. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

La  prudence  humaine  est  fort  à craindre  dans  les  cho- 
ses spirituelles  ; elle  est  opposée  à la  charité , à la 
coniiance  en  Dieu , à l'établissement  des  maisons 
religieuses. 

24  juillet  1621. 

O ma  très-chère  fille  ! quelle  pitié  de  considé- 
rer les  elTets  de  la  providence  humaine  en  ces 
âmes  dont  vous  m'écrivez,  le  mien  et  tien  ré- 
gner d'autant  plus  puissamment  ès  choses  spiri- 
tuelles qu'il  semble  être  un  mien  et  tien  spirituel  ; 
et  cependant  il  étoit  tout-  à-  fait , non- seule- 
ment naturel,  mais  charnel.  O combien  tout  cela 
est  éloigné  de  cette  pure  charité,  qui  n'a  pas  tic 
jalousie  ni  tl’ émulation,  et  qui  ne  cherche  ce  qui 
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lui  appartient  (1)  ! Ma  fille , celle  prudence  est 
opposée  A ce  doux  repos  que  les  enfants  de  Dieu 
doivent  en  la  providence  céleste. 

On  dirnit  que  l’érection  des  maisons  religieuses 
et  la  voration  des  ames  se  fait  par  les  artifices  de 
la  sagesse  naturelle  , et  je  crois  que,  quant  aux 
murailles  et  à la  charpenterie , l’artifice  en  peut 
être  : mais  la  vocation  , l'union  des  ames  appe- 
lées , la  multiplication  d’icelles  , ou  elle  est  sur- 
naturelle , ou  elle  ne  vaut  rien  tout-à-fait.  Nous 
avons  trop  de  considérations  d'état  et  trop  de  fi- 
nesse mondaine  en  ces  choses  que  Dieu  fait  par 
une  spéciale  grâce.  Toujours  les  pauvres  rejetés 
ont  eu  la  bénédiction  et  la  multiplication,  comme 
Lia,  Anne  et  les  autres. 

Mais , ma  très-chère  fille , il  faut  demeurer  en 
paix  , en  douceur , en  humilité,  en  dilection  non 
feinte , sans  se  plaindre , sans  remuer  les  lèvres. 

O si  nous  pouvons  avoir  un  esprit  d'une  entière 
dépendance  de  soin  paternel  de  notre  Dieu  en 
notre  congrégation,  nous  verrons  multiplier  avec 
suavité  les  fleurs  des  autres  jardins  , et  en  béni-  ] 
rons  Dieu , comme  si  c’étoit  ès  nôtres.  Qu'im- 
porte-t-il à une  ame  véritablement  amante  , que 
le  céleste  epoux  soit  servi  par  ce  moyen  ou  par 
un  autre?  Qui  ne  cherche  que  le  contentement 
du  bien-aimé,  il  est  content  de  tout  ce  qui  le  con- 
tente. 

Croyez  moi,  le  bien  qui  est  vrai  bien  ne  craint 
point  d'être  diminue  par  le  surcroît  d’un  autre 
vrai  bien.  Servons  bien  Dieu,  et  ne  disons  point  : 
Que  mangerons-nout , que  boirons-nous  (8)  ? d’ot'l  j 
nous  viendront  des  sœurs?  C’est  au  maître  de  la 
maison  d’avoir  cette  sollicitude,  et  à la  dame  de  nos 
logis  de  les  meubler  ; et  nos  maisons  sont  A Dieu 
et  à sa  sainte  mère.  Dissimulez  avec  amour  toutes 
ces  petites  tricheries  humaines , ma  très-chère 
fille  Donnez  , tant  que  vous  pourrez  , l’esprit  ' 
d’une  véritable  et  très-humble  générosité  à nos 
Chères  sœurs , que  je  salue  de  toute  mon  ame. 
Vous  êtes  toujours  plus  ma  très-chère  fille  tout- 
à-fait  bien-aimée,  et  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  COUSINE, 

Le  Saint  la  console  sur  ta  mort  de  son  père. 

24  juillet  1621. 

Mon  cœur  aime  trop  le  vôtre,  madame  ma  très-  ; 
chère  cousine  , ma  fille  , pour  ne  voir  pas  et  ne  j 

(1)  Chantas  non  aemutatur...  non  qnsrit  qtue  sua 
sum.  I.  Cor.,  c.  xm,  v.  4 et  S. 

(2)  Quid  mandurabimus , aut  quid  bibemus? 

Marra.,  c.  vi,  v.  51. 

III. 


Sflfl 

sentir  pas  sa  douleur  en  celte  reeente  et  véritable- 
ment grande  perte  que  nous  venons  tous  de  faire  ; 
mais , ma  très-chère  fille,  de  mettre  la  main  à vo- 
tre cœur , et  d'entreprendre  de  le  guérir , il  ne 
m'appartient  pas,  et  surtout  le  mien  étant  certes 
des  plus  affligés  de  toute  notre  parenté,  comme 
celui  qui  chérissoit  passionnément  ce  cher  oncle, 
qui  m'honoroit  réciproquement , avec  beaucoup 
d’affection,  de  sa  digne  et  aimable  bienveillance. 

Je  prie  Dieu,  ma  chère  cousine,  qu’il  vous  sou- 
lage lui-méme  de  sa  sainte  consolation , et  qu’il 
vous  fasse  ramentevoir,  en  cette  occasion , de 
toutes  les  résolutions  qu’il  vous  a jamais  données 
d'acquiescer  en  toutes  occurrences  à sa  très-sainte 
volonté,  et  de  l’estime  que  sa  divine  majesté  vous 
a donnée  de  sa  très-sainte  Trinité , à laquelle 
nous  devons  espérer  que  la  chère  ame  de  celui  de 
qui  nous  ressentons  la  sé|>aration  est  arrivée  : car, 
hélas  ! ma  très-chère  cousine  , nous  n’avons  de 
vie  en  ce  monde  que  pour  aller  à celle  de  para- 
dis, à laquelle  nous  nous  avançons  de  jour  en 
jour , et  ne  savons  pas  quand  ce  sera  le  jour  de 
notre  arrivée. 

Or  sus,  votre  père  est  hors  du  pèlerinage  plein 
de  tant  de  travaux  ; il  est  arrivé  au  lieu  de  son 
assurance  ; et  s’il  ne  possède  pas  encore  la  vie 
éternelle,  il  en  possède  la  certitude,  et  nous  con- 
tribuerons nos  prières  à l'acceptiou  de  son  bon- 
heur perdurable.  Ma  très-chère  cousine,  je  vous 
écris  ainsi  sans  art,  plein  de  désir  que  vous  m’ai- 
miez toujours , et  que  vous  croyiez  que  je  serai 
toute  ma  vie  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCLXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  COUSIN. 

Consolations  sur  la  mort  d'un  père  fort  Agé. 

28  juillet  1021. 

Monsieur  mon  cousin,  ce  porteur  va  de  la  part 
de  M.  de  Chalcédoinc  et  du  chevalier,  mes  frères, 
comme  aussi  de  la  mienne,  pour  vous  offrir  notre 
service  en  cette  occasion  de  la  perte  que  vous  avez 
faite,  laquelle  comme  elle  est  extrême,  aussi  nous 
la  ressentons  vivement  avec  vous , et  ne  laissons 
pas  pourtant  de  vous  prier  de  soulager  votre  cœur 
de  tout  votre  pouvoir,  en  considération  de  la  grâce 
que  Dieu  vous  a faite , et  à tous  ceux  qui  ont  le 
bien  de  vous  appartenir,  vous  ayant  laissé  la  jouis- 
sance de  ce  bon  père  à longues  années,  ne  l’ayant 
retiré  qu’à  l’Age  après  lequel  cette  vie  ne  pouvoit 
plus  guère  durer  sans  beaucoup  de  peines  et  de 
travaux  qui  accompagnent  ordinairement  la  vieil- 
lesse. 

Mais  vous  devez  encore  plus  vous  consoler  de 
quoi  ce  bon  père  a vécu  toutes  ses  années  dans 
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riioiineui*  el  la  vertu , en  l'estime  publique  » en 
l'affection  de  sa  parente  et  de  tous  ceux  qui  le 
connoissoient,  et  enfin  de  quoi  il  est  décédé  dans 
le  sein  de  l'Église  et  parmi  les  actions  de  la  piété; 
de  sorte  que  vous  avez  de  quoi  espérer  qu'il  vous 
assistera  même  en  la  vie  des  bienheureux  : et  tan 
dis,  je  vous  offre  derechef  mon  fidèle  service,  et 
à madame  la  baronne  de  N.  ma  cousine,  qui  suis 
de  tout  mon  cœur , monsieur  mon  cousin , vo- 
tre , etc. 

LETTRE  GCCGLXXXVII1, 

S FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  S (EL  R TOUR  1ÈRE 
DE  LA  VISITATION. 

Il  fait  l’éloge  de  son  emploi , en  montre  l'importance, 

et  conclut  qu'il  n'y  n rien  de  petit  au  service  de 

Dieu. 

2 août  1621 

Ma  très -chère  fille,  je  suis  grandement  consolé 
de  savoir  que  vous  êtes  arrêtée  plus  particulière 
ment  au  service  de  notre  Seigneur,  en  la  maison 
de  la  très-sainte  mère,  en  une  condition  «pie  j’es- 
time de  grand  profit.  J’ai  choisi  d'être  abject, 
dit  le  prophète,  en  la  maison  de  mon  Dieu , plus 
que  d’habiter  les  tabernacles  des  grands,  qui 
souvent  ne  sont  pas  si  pieux  (1). 

Vous  avez  été  heureuse  d'avoir  jusqu'à  présent 
servi  Dieu  dans  la  personue  d'une  maîtresse  de 
laquelle  Dieu  est  le  maître,  et  avec  laquelle  vous 
avez  eu  toutes  sortes  de  sujets  de  profiter  spiri- 
tuellement ; mais  vous  êtes  encore  plus  heureuse 
d’aller  servir  ce  même  Seigneur  en  la  personne 
de  relies  qui , pour  le  mieux  servir , ont  quitté 
toutes  choses. 

C’est  un  grand  honneur,  ma  chère  tille,  d'avoir 
en  charge  la  conservation  d'une  maison  toute 
composée  d’épouses  de  notre  Seigneur  ; car  qui 
garde  les  portes,  les  tours  et  les  parloirs  des  mo- 
nastères, il  garde  la  paix,  la  tranquillité  et  la  dé- 
votion de  la  maison  , el  de  plus  peut  grande- 
ment édifier  ceux  qui  ont  besoin  d’aborder  le 
monastère. 

Il  n’y  a rien  de  petit  au  service  de  Dieu  ; mais 
il  m'est  avis  que  cette  charge  du  tour  est  de  très- 
grande  importance,  et  grandement  utile  à celles 
qui  l'exercent  avec  humilité  et  considération. 

Je  vous  remercie  de  la  participation  que  vous 
m'avez  donnée  de  votre  contentement , et  vous 
prie  de  saluer  mesdames  de  Lamoignon,  et, 
quand  vous  la  verrez,  madame  de  Villeneuve. 
Votre,  etc. 

(!)  Elegi  abjcctus  esse*  in  domo  Dci  mei , magis 
quàm  habit  arc  in  tabcrnaculis  pcccatorum.  Ps. 
LXXXIII,  Y.  11. 


LETTRE  CCCCLWXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  UE 
LA  VISITATION,  QUI  TRAVAILLOIT  A LA  FON- 
DATION d'un  monastère/ 

H l'exhorte  à se  bien  acquitter  de  son  office . à être 
humble  el  courageuse,  el  il  mettre  toute  sa  con- 
fiance en  Dieu. 

4 août  4621. 

Je  vous  connois  assez,  ma  très-chère  sœur,  ma 
fille,  pour  vous  chérir  de  tout  mon  ccp:ir  en  la 
dilection  de  notre  Seigneur,  qui,  ayant  dispose 
de  vous  pour  la  charge  en  laquelle  vous  êtes,  s’est 
par  conséquent  obligé  soi-même  à soi-même  de 
vous  prêter  sa  très-sainte  main  en  toutes  les  oc 
casions  de  votre  office,  pourvu  que  vous  corres 
pondiez  de  votre  part , par  une  sainte  et  très- 
humble,  mais  très-courageuse  confiance  en  sa 
bonté.  Dieu  appelle  à son  service  les  choses  qui 
ne  sont  point , comme  les  choses  qui  sont  (1),  et 
se  sert  du  rien  comme  du  beaucoup  pour  la  gloire 
de  son  nom. 

Demeurez  en  votre  propre  abjection  comme 
dans  la  chaîne  de  votre  supériorité,  et  soyez  vail- 
lamment huinble  et  humblement  vaillante  en  ce- 
lui qui  fit  le  grand  coup  de  sa  puissance  en  l'hu- 
milité de  sa  croix. 

Une  fille  ou  une  femme  qui  est  appelée  au  gou- 
vernement d'un  manastère , est  appelée  à une 
grande  besogne  et  de  grande  importance , sur- 
tout quand  c'est  pour  fonder  et  établir;  mais  Dieu 
étend  son  bras  tout-puissant  i mesure  de  l’œuvre 
qu’il  donne.  Tenez  vos  yeux  en  ce  grand  Sau- 
veur , et  il  vous  délivrera  de  la  pusillanimité  et 
de  l’orage  (2) . 

Les  sœurs  qui  sont  avec  vous  sont  bienheu- 
reuses de  servir  là,  par  leur  bon  exemple  et  hum- 
ble observance,  de  fondement  à cet  édifice  spiri- 
tuel. Je  suis  à jamais  votre  très-humble , etc. 

LETTRE  CCCCXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  maladie  de  sa  fille,  el  blâme 
l'amour  excessif  des  mères  pour  leurs  enfants. 

Annecy  , le  jour  de  Saint-Dominique, 

4 août  1021. 

Madame,  je  vous  honore  et  madame  votre  fille 

(1)  Vocal  ca  qu«T  non  suut , lanquam  ea  quæ  sunt 

Rom.,  c.  iv,  v.  17. 

(2)  Kxpectabam  eum  qui  salvum  me  fecil  à pusil 
lanimilate  spirilûs  el  icmpcslalo.  Ps.  liv,  v.  9. 
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très-parfaitement . cl  voudrais  bien  contribuer 
tout  ce  qui  serait  en  moi  pour  votre  contente- 
ment réciproque.  A elle  , s'il  plaît  à Dieu  , j'en 
dirai  mon  avis  à part  ; mais  à vous  je  le  dis  main- 
tenant, me  promettant  que  votre  bon  courage  le 
prendra  en  bonne  part. 

Madame,  l'amour,  quel  qu'il  soit,  si  ce  n'est 
celui  de  Dieu , peut  être  trop  grand , et  quand  il  j 
est  trop  grand , il  est  dangereux  : il  passionne 
l ame,  parce  qu'étant  une  passion,  et  la  maîtresse 
des  passions,  il  agite  et  trouble  l’esprit,  parce 
que  c'est  une  perturbation  ; et  trouvant  des  règles, 
il  dérègle  toute  l'économie  de  nos  affections. 

Or,  ne  faut-il  pas  croire,  madame,  que  l'amour 
des  mères  envers  leurs  enfants  ne  puisse  être  de 
même  ; ains  il  l'est  d'autant  plus  librement  qu’il 
semble  qu'il  le  soit  loisiblement,avcc  le  passeport, 
ce  semble  , de  l'inclination  naturelle,  et  l’excuse 
de  la  bonté  du  bon  cœur  des  mères. 

Nous  parlons  assez  souvent  de  vous  , le  bon 
père  N.  cl  moi , et  nous  en  parlons  avec  respect 
et  dilection  : néanmoins  vous  me  pardonnerez 
s’il  vous  plaît  ; mais  quand  il  me  raconte  les  élans 
et  pressures  de  votre  cœur  sur  la  maladie  de  ma- 
dame de  N.,  je  ne  me  puis  tenir  de  dire  qu'il  y 
aurait  de  l’excès.  Or  sus  , mais  si  vous  trouvez 
qne  je  dise  trop  librement  ma  pensée  et  que  j’ai 
tort,  quel  moyen  y aurait  il  de  m'excuser  ? et  tou- 
tefois je  ne  désire  nullement  de  rien  perdre  de 
votre  bienveillance  j car  je  l’estime  trop,  et  prise 
infiniment  le  cœur  dont  elle  vient,  et  l'esprit  de 
son  origine. 

Et,  en  somme,  je  veux  dire  en  un  mot  que  vous 
avez  tant  de  puissance  à mouvoir  les  cœurs , que 
le  mien  ayant  su  les  traits  de  votre  esprit , en 
étant  tout  épris,  vous  n'avez  pas  besoin  d'étre  ai- 
llée pour  mouvoir  celui  de  madame  de  N.  à tout 
ce  qui  vous  plaira  , m'assurant  qu'aprés  les  for- 
ces de  l'esprit  de  Dieu  , auquel  il  faut  que  tout 
cède , les  vôtres  seront  en  toutes  occurrences  les 
plus  grandes.  Vivez  à Dieu,  madame,  et  à la  très- 
sainte  ’rriuité,  en  laquelle  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  CCCCXCl. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  la  grandeur  et  la  providence  de  Dieu.  H 
félicite  madame  de  Chantal  de  ce  qu'elle  a pris  pos- 
session de  sa  nouvelle  maison  de  la  rue  Saint- An- 
toine , à Paris.  Il  lui  conseille  de  revenir  en  Sa- 
voie, dans  le  dessein  de  retourner  quand  Dieu  le 
voudra,  mais  de  ne  se  pas  presser,  afin  de  visiter 
tous  les  couvents  de  son  ordre  sur  la  route.  Il  dé- 
plore la  sortie  d une  fille.  Il  consent  qu'au  lieu  du 
capitule,  des  versets,  et  de  l'oraison  propre  du 
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jour  , qu’on  disoil  à l'office  de  la  Vierge , on  dise 
loflice  de  Notre  Dame  tout  entier,  avec  la  nié 
moire  de  l'office  de  chaque  jour  à la  fin.  Les  choses 
qui  sont  bonnes  en  elles. mêmes  n'ont  pas  besoin 
d'être  autorisées  du  saint-siège.  Il  envoie  un  plan 
de  monastère , suivant  l'idée  de  S. Charles,  pour 
servir  à tonies  les  fondations , selon  la  commodité 
des  lieux.  Précautions  (mur  les  grilles  du  chœur  et 
des  parloirs. 

SI  août  1621. 

O mon  Dieu  ! ma  très-chère  mère , que  j'ai  été 
aise  ce  matin  de  trouver  mon  Dieu  si  grand  que 
je  ne  pouvois  pas  seulement  assez  imaginer  sa 
grandeur  ! Mais  puisque  je  ne  le  puis  magnifier, 

; ni  agrandir,  je  veux  bien,  Dieu  aidant,  annoncer 
partout  sa  grandeur  et  son  immensité.  Cepen- 
dant, cachons  doucement  notre  petitesse  en  cette 
; grandeur  ; et  , comme  un  petit  poussin  tout 
couvert  des  ailes  de  sa  mère  tlemeure  en  assu- 
rance tout  chaudement , reposons  nos  cœurs 
sous  la  douce  et  amoureuse  providence  de  notre 
Seigneur , et  abritons-nous  chaudement  sous  sa 
sainte  protection.  J'ai  bien  eu  d’autres  bonnes 
pensées , mais  plutôt  par  manière  d'écoulement 
de  rreur  en  l'éternité  et  en  l'Élernel , que  par 
manière  de  discours. 

Dieu  soit  loué  de  quoi  vous  êtes  en  votre  mai- 
son. Les  difficultés  que  vous  avez  eues  d’y  aller  y 
affermiront  votre  demeure , selon  la  méthode 
qu  il  plaît  à Dieu  d'employer  en  son  service. 

Je  juge  qu’il  soit  à propos  que  vous  reveniez 
avec  une  bonne  résignation  pour  retourner  là 
quand  le  service  de  Dieu  le  requerra;  car  il  faut 
ainsi  vivre  une  vie  exposée  au  travail , puisque 
nous  sommes  enfants  du  travail  et  de  la  mort  de 
notre  Sauveur.  Mais  vous  ne  vous  devez  point 
hâter;  car , comme  vous  dites,  l'hiverne  vous 
empêchera  point  votre  voyage , étant  nécessaire 
que  vous  arrêtiez  un  peu  parmi  vos  filles  qui  sont 
en  France 

llélas!  que  je  déplore  affectionnément  relie 
absolue  séparation  que  cette  grande  fille  Tait  de 
nous , pour  demeurer  à la  merci  du  monde  ! or 
néanmoins  je  n'en  puis  mais. 

Quant  à l'office,  on  m'a  dit  qu’on  y trouvai!  A 
redire  de  quoi , ès  fêtes  principales , on  metloil 
les  psaumes  de  Notre-Dame  avec  le  chapitre,  les 
versets  et  l’oraison  du  jour.  Mon  Dieu  ! que  celte 
plainte  est  délicate!  Les  pères  de  l'Oratoire  font 
bien  plus  ; et  en  Italie  plusieurs  évêques  ont  com- 
posé tout  entièrement  les  offices  des  saints  de 
leurs  églises.  Mais  il  n'y  a remède,  il  faut  souffrir 
que  chacun  parle  à son  gré  ; et  pour  adoucir  tout, 
tant  que  nous  pourrons,  il  faudra  donc  dire  tout- 
à-fait  l'office  de  Notre-Dame,  et  à la  fin  ajouter 
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une  commémoration  du  jour;  car  à cela  on  n au 
roit  rien  à dire. 

On  a obtenu  à Rome  la  continuation  du  petit 
office  encore  pour  dix  ans , après  les  sept  échus 
ipic  l'on  avoil  déjà.  Mon  solliciteur  dit  que  l'on 
a tort  de  recourir  à Rome  pour  les  choses  èsquel- 
les  on  s'en  peut  passer  ; et  des  cardinaux  1 ont 
dit  aussi  : car,  disent-ils,  il  y a des  choses  qui 
n'ont  point  besoin  d'étre  autorisées,  parce  qu  el 
les  sont  loisibles , lesquelles  quand  on  veut  au- 
toriser , sont  examinées  diversement  ; et  le  pajic 
est  bien  aise  que  la  coutume  autorise  plusieurs 
choses  qu’il  ne  veut  pas  autoriser  lui  même , à 
cause  des  conséquences.  Mais  de  cela  nous  en 
parlerons  à votre  retour. 

J'ai  fait  faire  ici  un  beau  plan  de  monastère  que 
je  vous  enverrai  au  premier  jour;  et  celui  qui  1 a 
fait  est  très-bon  maître , et  l a fait  sur  les  des- 
criptions que  S.  Charles  a fait  faire  des  monas- 
tères, en  s'accommodant  néanmoins  à 1 usage  de 
la  Visitation  ; et  je  pense  qu'il  faudra  faire  au 
plus  près  qu'il  se  pourra , selon  la  commodité 
des  lieux , tous  les  monastères  ainsi  ; el  toujours 
les  treilles  bien  serrées , et  les  jalousies  de  bois 
éloignées  des  grilles  ; car  c'est  un  grand  plaisir 
de  parler  en  assurances  ès  parloirs  11  faudra  aussi 
mettre  un  balustrc  derrière  la  grille  du  chœur , 
en  la  même  façon  qu'au  parloir. 

J'attends  M.  Crichant,  que  je  caresserai  de  tout 
mon  cœur.  Dieu  vous  bénisse , ma  très-chère 
mère,  et  vous  sanctifie  de  plus  en  plus  ! Je  suis 
pour  jamais , ma  très-chère  mère , vôtre , comme 
vous  savez. 

LETTRE  CCCCXC1I. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  la  loue  de  son  désintéressement , el  de  ce 
qu  elle  ne  rebute  pas  les  personnes  disgraciées  de 
la  nature. 

20  septembre  1 021 . 

Que  voulons-nous,  ma  très-chère  mère  , sinon 
ce  que  Dieu  veut  ! Laissons-le  conduire  notre 
amc,  qui  est  sa  barque;  il  la  fera  surgir  à bon 
port. 

Je  suis  bien  aise , ma  très-chère  mère , qne 
vous  aimiez  les  boiteuses,  les  bossues,  les  bor- 
gnesses,  et  même  les  aveugles,  pourvu  qu'elles 
veuillent  être  droites  d'intention  : car  elles  ne 
laisseront  pas  d'être  belles  et  parfaites  au  ciel  ; et 
si  l'on  persévère  à faire  la  charité  à celles  qui  ont 
ces  imperfections  corporelles,  Dieu  en  fera  ve- 
nir , contre  la  prudence  humaine  , une  quantité 
de  belles  et  agréables , même  selon  les  yeux  du 
monde. 


Voilà  les  constitutions.  En  somme,  si  ces  exa- 
minateurs et  censeurs  sans  autorité , qui  font 
tant  de  questions  sur  toutes  choses , sc  peuvent 
donner  un  peu  de  patience  , ils  verront  que  tout 
est  de  Dieu. 

Nos  sœurs  d’ici  font  toujours  bien  ; nous 
avons  de  braves  et  douces  novices  , que  j ai  con- 
fessées avec  les  autres , pour  l’extraordinaire 
d'août , el  je  les  trouve  à mon  gré. 

Il  sembloit  bon  que  l'on  mit  ès  constitutions 
que  la  supérieure  puisse  changer  les  olficières  à 
son  gré  parmi  l’année.  Faites-le,  s'il  vous  plaît, 
à l'endroit  le  plus  convenable.  Dieu  vous  rem- 
plisse de  plus  en  plus  de  son  très-saint  amour  ! 
Ainen. 

LETTRE  CCCCXCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA 
VISITATION. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Loudun.) 

Tendresse  paternelle  du  Saint  envers  une  religieuse 
de  la  Visitation  , qui  s'éloil  plainte  qu'il  ne  la  re 
gardoit  plus  comme  sa  Gllc , sans  doute  parce  qu  il 
avoil  été  long-temps  sans  lui  donner  do  scs  nou- 
velles. 

Annecy,  20  septembre  1621. 
Oui,  certes,  il  est  vrai,  ma  très-clière  fille, 
j’ai  tort,  mais  je  dis  très-grand  tort,  si  je  ne  vous 
chéris  d’une  dilection  toute  particulière.  Votre 
cœur , qui  en  a une  singulière  pour  le  mien , mé- 
rite pour  le  moins  bien  ce  réciproque.  Hélas  ! 
avec  cela,  ma  très-chère  fille,  le  maître  cl  le 
créateur  de  l'amour  a fait  celui  qu'il  m'a  donné 
pour  vous , d'une  façon  que , le  recevant,  je  le 
dois  employer  de  toutes  mes  forces.  Aussi  fais- 
je  , certes  , ma  très-chère  fille  ; lui-même  l'auteur 
le  sait  et  le  voit  bien , et  je  ne  doute  point  qu’il 
n’en  assure  votre  esprit.  Nori , nou  , ma  fille  , 
n’ayez  point  crainte  de  me  surprendre  ; j'entends 
très-bien  votre  langage  ; vos  plaintes  ne  sont 
point  aigres , ce  sont  des  douceurs  d’un  enfant 
envers  son  père  : si  elles  sont  apprêtées  au  verjus, 
ce  n'est  que  pour  leur  donner  le  haut  goût.  Fai- 
tes-en souvent,  de  ces  plaintes,  ma  très  chère 
fille;  je  proteste  de  mon  côté  que  vous  l'étes  et 
le  serez  à jamais  invariablement , car  j’ai  un  ex- 
trême plaisir  à répéter  cette  vérité. 

O que  notre  Irès-ehêre  sœur  Angélique  est 
bien  heureuse  d'étre  en  cette  vocation  avec  le  bon 
plaisir  de  Dieu  , qui  lui  donne  la  clarté  et  la 
consolation  convenable , el  propre  à graver  pro- 
fondément son  très-saint  et  pur  amour  en  son 
esprit  ! 
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M . Flocard , qui  vouloit  revenir  ici  à cause  (le 
sa  femme  , avoit  raison  ; car  sa  femme  est  digne 
d'être  aimée,  puisqu'elle  tâche  de  tout  son  coeur 
de  bien  aimer  Dieu  ; et  ayant  su  l'honneur  que 
vous  faites  à son  mari , qui  est  en  Piémont  dés  il 
y a cinq  mois.  Or  sus , ma  très-chère  tille , je 
suis  invariablement  et  très-singulièrement  votre 
très-humble  et  très-fidèle  serviteur  , et  vous  êtes 
ma  très-chère  fille  en  celui  qui  est  notre  tout , 
qui  est  béni  ès  siècles  des  siècles 

liETTRE  CCCCXCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A OE  DAME 

Le  Saint  la  console  dans  ses  afflictions  . la  pais  du 
coeur  ne  se  rencontre  que  dans  la  grâce  et  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ. 

15  octobre  1621 . 

il  ne  faudrait  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon 
cœur,  ma  tres-chère  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec 
vous  part  aux  afflictions  ; mais  il  est  loutvrai  qu'é- 
tant tout  ce  que  je  vous  suis  , et  à votre  maison, 
je  compatis  grandement  â toutes  vos  afflictions , 
et  de  madame  de  la  N.  votre  sœur.  Mais , ma 
très-chère  fille , il  me  semble  que  vous  êtes  un 
peu  plus  susceptible  de  ces  consolations  que  cette 
chère  sœur  : c'est  pourquoi  je  vous  dis  que  nous 
avons  tort,  si  nous  regardons  nos  parents,  nos 
amis,  nos  satisfactions  et  contentements  comme 
choses  sur  lesquelles  nous  puissions  établir  nos 
cœurs.  Ne  sommes-nous  pas , je  vous  prie , en  ce 
monde  avec  les  conditions  des  autres  hommes, 
et  de  la  perpétuelle  inconstance  dans  laquelle  il 
est  établi  ? Il  faut  s’arrêter , ma  très-chère  fille  , 
et  ne  reposer  nos  attentes  qu'en  la  sainte  éternité 
â laquelle  nous  aspirons. 

O paix  du  cœur  humain  ! on  ne  te  trouve  qu’en 
la  grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ma  très- 
chère  fille,  vivez  ainsi,  et  réjouissez  saintement 
votre  cœur  bien-aimé  en  la  véritable  espérance 
de  jouir  un  jour  éternellement  de  la  bienheureuse 
et  invariable  éternité.  Je  suis  pressé,  ma  très- 
chère  fille,  et  ne  me  reste  de  loisir  que  pour  vous 
dire  que  je  suis  à jamais  votre , etc. 


LETTRE  CCCCXCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  MARIÉE. 

Dieu  ne  veut  pas  toujours  l'accomplissement  des  tiens 
désirs  : en  cela  il  a scs  vues.  Comment  il  faut  sou- 
loir  les  choses. 

Annecy,  5 novembre  16X1. 

Dieu  sait  pourquoi  il  permet  que  tant  de  bons 
désirs  ne  réussissent  pas  qu'avec  tant  de  temps  et 
de  peine , et  même  que  quelquefois  ils  ne  réus- 
sissent |>oint  tout  à-fait.  Quand  il  n'y  aurait  aucun 
autre  profit  que  celui  de  la  mortification  des  âmes 
qui  l'aiment , ce  serait  beaucoup.  Eu  somme , il 
faut  ne  vouloir  point  les  choses  mauvaises , vou- 
loir peu  les  bonnes,  et  vouloir  sans  mesure  le 
seul  bien  divin , qui  est  Dieu  même. 

Je  sais  véritablement , ma  très-chère  fille , que 
mes  lettres  vous  sont  agréables;  car  notre  Sei- 
gneur , qui  a voulu  que  mon  ame  Tût  toute  vôtre, 
me  donne  connoissancc  de  ce  qui  se  passe  eu 
: votre  cœur,  par  ce  que  je  sens  dans  le  mien 
| Il  est  vrai , ma  très-chère  fille , Grenoble  est  tou 
jours  en  mon  cœur;  et  vous,  ma  très-chère  fille, 
au  milieu  de  ce  même  Grenoble.  Je  suis  donc 
bien  consolé  quand  je  sais  des  nouvelles  de  cette 
ville-là , en  ce  temps  auquel  on  en  dit  tant  et  de 
si  diverses. 

Béni  soit  Dieu  qui  conserve  la  personne  du  roi, 
si  chère  à tout  ce  royaume  et  à toute  l'Eglise. 
Nous  faisons  ici  les  prières , et  pour  les  affaires 
militaires  et  pour  les  nôtres 
Je  suis  bien  aise  de  la  possession  en  laquelle 
nos  sœurs  sont  de  leur  monastère , et  vous  aussi 
avec  elles , puisque  , par  votre  assistance  et  de 
ces  bonnes  dames , les  ayant  colloquées , vous  y 
êtes  en  leurs  personnes , et  elles  y sont  pour 
vous , qui , servant  le  même  Seigneur  en  votre 
pieuse  vocation , êtes  un  même  esprit  avec  elles 
Et  vous  avez  aussi  été  une  petite  infirmière  , 
puisque  vous  avez  eu  tant  de  malades  ces  mois 
passés , et  vous  avez  été  infirme  de  leur  infirmité; 
car  puisque  c'étoient  même  des  personnes  si  chè- 
res , comme  monsieur  votre  mari  et  votre  fils 
! bien-aimé , vous  avez  bien  pu  dire  : Qui  est  in- 
firme que  je  ne  sois  infirme  avec  lui  (1)  ? Dieu 
soit  loué , qui  par  les  alternatives  nous  conduit 
: à la  ferme  et  invariable  tranquillité  de  l'éternel 
séjour?  Vivez  tout  en  Dieu  , ma  très-chère  fille , 
et  aimez  en  lui  votre  très  humble , etc. 

(I)  Quis  infirmalur,  et  ego  non  inlirmor.  II.  Cou., 

| c.  xi,  v.  ï». 
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LETTRE  CCCCXCVI. 

LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  A MADAME  DE 
CHANTAL. 

(Tirée  de»  lettre»  de  U mère  Ang.  Arnauld  , de  Port- 
Royal.) 

Elle  lui  rend  compte  de  »on  intérieur , du  dessein 

qu'elle  avoit  de  passer  de  son  ordre  dans  celui  de 

la  Visitation , de  ses  dispositions  à l'égard  de  cer- 
taines personnes  qu  elle  voyoil. 

Maubuisson  (1),  avant  le  12  septembre  1631. 

Ma  très-chère  mère  , ma  misère  est  si  extrême, 
et  mon  embarras  si  grand  , qu’il  m'est  impossi- 
ble de  trouver  une  semaine  pour  faire  une  pauvre 
retraite.  Celle-ci , que  j’y  avois  destinée , doit 
être  employée  à entendre  les  comptes  de  cette 
maison  avec  des  commissaires  de  l’ordre  (de  Cl- 
teaux)  ; ce  qui  me  sera  si  déplaisant  que  rien  plus  : 
et  avec  cela , combien  de  hasards  , de  péchés  en 
tant  de  discours,  et  peut-être  de  murmures  avec 
ces  personnes  1 

Voyant  tout  cela  , j’ai  essayé  de  faire  une  pe- 
tite revue  en  la  manière  que  Pbilotée  (2)  l’ensei- 
gne , et  je  me  suis  confessée  ce  matin  à M.  Man- 
ceau (3) , pendant  que  de  bonne  fortune  ma  guette 
continuelle  s’étoit  allée  promener  à Port- Royal. 
Je  me  suis  confessée  seulement  depuis  VAssomp- 
tion , de  sorte  que  je  n'ai  rien  trouvé  que  je  ne 
vous  aie  déjà  demandé , excepté  que  tous  les  ac- 
quiescements que  je  fais  à la  divine  volonté  pour 
mon  dessein  ne  sont  point  véritables,  ce  me  sem- 
ble, y ayant  une  certaine  propriété  dont  je  ne 
me  défais  jamais , et  qui  fait  que  dès  qu'on  me 
contredit  je  ressens  une  douleur  extrême , dont 
j'ai  été  malade  quelquefois,  et  encore  hier. 

Je  pense  souvent  que  si  ce  que  je  souhaite  (A) 
n'arrive  pas,  il  est  impossible  que  je  n'en  meure,  ne 

(1)  La  mère  Angélique  étoit  depuis  l(il 8 à Mau- 
buisson , où  elle  avoit  été  envoyée  pour  y établir  la 
réforme. 

(2)  La  rocre  Angélique  veut  ici  parler  de  \' Intro- 
duction à la  vie  dtvote , du  Saint. 

(3)  Confesseur  de  la  mère  Angélique  et  de  Port- 
Royal  , où  il  mourut  le  50  mars  105!) , âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

(4)  La  mère  Angélique  veut  ici  parler  du  désir 
qu'elle  avoit  de  se  défaire  de  sa  charge  d'abbesse  de 
Port-Royal.  S.  François  de  Sales  s'y  opposa.  Parmi 
les  lettres  du  saint  prélat , on  en  trouve  plusieurs  à 
la  mère  Angélique  ; elle  le  prit  pour  son  directeur 
lorsqu'il  vint  à Paris  en  IGlf),  et  depuis  ce  temps  là 
elle  ne  fit  rien  sans  son  avis,  et  elle  lui  ècrivoit  sou 
vent. 


) me  pouvant  aucunement  résoudre  de  vivre  dans 
| ma  condition.  Quoique  je  dise  assez  que  je  le  veux 
si  Dieu  le  veut , ce  n’est  point  de  bon  cœur  ; et 
je  le  dis  plutôt  de  peur  que  si  l'on  reconnoissoit 
autre  chose,  on  ne  dise  que  c'est  une  tentation,  ce 
que  je  ne  veux  nullement  croire.  Il  me  semble  que 
quand  même  monseigneur  l'cvéque  de  Genève  me 
le  diroit , je  ne  le  croirais  pas  ; et  même , quand 
je  pourrais  sans  lui  exécuter  mou  dessein , je  ne 
voudrais  pas  pourtant  le  faire,  car  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  lui  désobéir  ; mais  cepen- 
dant je  ne  pourrai , ce  me  semble , jamais  arra- 
cher ce  désir  de  mon  cœur. 

J’ai  omis  de  vous  dire  dernièrement  que  tous 
les  jours  je  ne  manque  point  à regarder  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  des  séculiers , quand  on  ouvre 
la  grille  pour  voir  notre  Seigneur , et  durant  le 
j sermon  j’y  suis  si  attentive  que  j’en  perds  l’at- 
tention au  sermon.  Je  fais  souvent  une  mine  bien 
| chagrine  ; et  depuis  que  je  vous  ai  écrit , je  me 
suis  souvent  impatientée  contre  mes  sœurs , et 
1 je  les  ai  reprises  aigrement.  J’ai  deux  ou  trois 
fois  fait  des  actions  d'hypocrisie  , refusant  quel- 
i que  chose  que  l'ou  me  donnoit , sous  prétexte 
d'abstinence , quoique  ce  ne  fût  que  parce  qu'il 
me  déplaisoit  ; et  si  c'eût  été  quelque  chose  qui 
■ m'eût  plu  , je  l'eusse  bien  pris. 

Je  parle  tous  les  jours  presque  tout  du  long  de 
la  réfection , bien  souvent  de  nouvelles  et  de  sot- 
tises; et  je  reprends  la  lectrice , ou  avec  moque- 
I rie,  ou  avec  impatience.  Je  ne  parle  point  du  tout 
j à mes  sœurs,  ne  trouvant  point  de  temps,  parce 
’ que  j'en  perds.  J’ai  quitté  une  fois  l’oraison  à 
demi-faite  par  légèreté  et  indévotion;  et  une  fois 
pour  le  dernier  sujet  j’omis  d'aller  à l'office. 
l.a  grande  circonstance  de  toutes  mes  fautes , 

I c'est  que  pour  l'ordinaire , les  faisant , je  vois 
I actuellement  le  mal  que  je  fais,  et  comme  je  de- 
vrais faire  pour  me  bien  conduire  ; et  quoique 
! j'essaie  de  disputer  contre  la  lumière , je  ne  puis 
j la  chasser.  Cela  m'arrive  particulièrement  quand 
mes  fautes  sont  contre  la  charité  ; et  si , je  ne  sau- 
rais vaincre  ma  mauvaise  humeur.  Je  cours  tou- 
jours, et  c'est  avec  affection,  parce  qu’il  m’a  sem- 
blé que  ma  promptitude  en  cela  ne  vous  déplaisoit 
^ pas  trop.  Enfin,  ma  très-chère  mère,  je  suis 
toute  imperfection  ; et  ma  douleur , c'est  que  je 
ne  vois  point  du  tout  le  moyen  de  me  corriger  où 
je  suis;  car  tout  m'est  occasion  de  faute.  Je  ne 
dis  pas  ceci  pour  vous  importuner , ma  très-chère 
| mère  ; c’est  qu’il  m'échappe  : pardonnez- le  moi. 
Il  y a ici  un  gardien  des  capucins  à notre  porte, 
qui  est  fort  habile  et  homme  de  bien,  mais  d’une 
1 humeur  je  ne  sais  quelle  : il  veut  que  je  le  ca- 
’ re«se,  que  je  lui  dise  mes  affaires,  et  que  j'aie  une 
I fort  grande  confiant  e ; et  moi  , je  ne  le  puis  » 
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dont  il  est  si  mal  édifié  qu'il  s’en  plaint  fort . 
comme  si  je  lui  faisois  des  mépris  insupporta 
blés , de  quoi  je  suis  bien  loin  extérieurement  ; 
mais  eu  vérité  intérieurement  j'ai  assez  de  peine 
à estimer  des  humeurs  badines , et  A croire  que 
les  âmes  qui  se  repaissent  de  ces  niaiseries  aient 
un  grand  esprit  d'oraison,  ainsi  qu'ou  dit  de  ce- 
lui-ci. Il  a dit  qu'il  ne  viendroit  plus  dans  cette 
maison  si  je  ne  faisois  autrement.  D'ailleurs,  il 
prêche  très-bien  , et  nos  anciennes  dames  l’en- 
tendent  volontiers,  quoique  sans  fruit. 

Ma  chère  mère,  j'ai  du  respect  humain  ; je  suis 
embarrassée  dans  une  fâcheuse  affaire , et  j'ai 
tout  plein  d'ennemis.  Il  ne  faut  qu'un  homme 
comme  cela  pour  me  décrier  dans  son  ordre; 
car  ils  s'entre  supportent  en  ces  vaincs  recher- 
ches d'honneur.  Or,  pour  lui  dire  mon  secret,  il 
est  impossible,  et  je  ne  dois  pas  aussi  assurément 
le  faire  : mais  je  le  trompe  à cette  heure  , que  je 
veux  le  tirer  de  son  aliénation  d'amuserie  ; j'y 
perds  bien  du  temps,  et  cela  avec  évagat ion  d'es- 
prit ; car  cc  sont  des  discours  eu  l'air  que  je  lui 
Tais , et  encore  avec  des  équivoques  et  semblables 
tricheries,  pour  m’en  défaire. 

Il  faut  que  je  fasse  ainsi  avec  presque  tous  les 
religieux.  Leur  conversation  m’est  mille  fois  plus 
périlleuse  que  celle  des  séculiers  ; parce  qu'à 
ceux-ci,  quand  je  pense  un  peu  à moi,  je  leur  dis 
de  bonnes  choses,  mais  par  rapport  aux  autres  ce 
scroit  faire  la  suffisante  et  la  prêcheuse  ; et  quand 
je  les  écoute,  ils  ne  me  disent  que  des  niaiseries; 
et  si  je  ne  réponds  pas  de  même  qu'eux , on  dit 
que  je  fais  la  refroidie,  qu'on  ne  me  connolt  plus, 
que  je  ne  fais  plus  cas  que  des  évêques,  etc.  Je 
paie  à présent  les  intérêts  du  temps  passé , où 
j’entretenois  tout  le  monde.  Ainsi  j’ai  fait  mille 
connoissances  dont  je  ne  me  puis  défaire.  L'autre 
jour  je  fis  paroltre  A une  de  ces  personnes  que 
j’en  inéprisois  d’autres,  que  je  savois  qu'il  n’esti- 
moit  pas;  et  cela  par  flatterie. 

Si  Dieu  ne  m’assiste  , aiusi  que  je  l'espère  de 
sa  bonté,  par  votre  moyen  , ma  très-chère  mère , 
non , je  ne  me  pourrai  plus  supporter  dans  ces 
enlacements  , et  en  mille  autres  embarras  pour 
les  choses  temporelles  de  céans  (1)  qui  vont  avec 
une  confusion  extrême  , et  apportent  des  désor- 
dres et  d’extrêmes  incommodités  A mes  pauvres 
sœurs,  et  point  de  moyen  pour  les  régler.  Dieu 
amènera  monseigneur  : je  le  crois  parce  que  vous 
ine  le  dites,  et  il  aura  pitié  de  moi. 

( I ) Ce  sont  les  affaires  de  l'abbaye  de  Maubuisson, 
dont  l abbesse  , madame  d'Eslrée , avoit  été  chassée  à 
cause  de  ses  désordres  , et  fai  soi  i tous  ses  efforts  pour 
y rentrer,  ayant  obtenu  un  bref  à cet  effet. 


I Le  bon  M.  de  Belley(i),  qui  m'a  écrit,  est 
venu  : je  l'aime  bien,  parce  qu'il  est  bou  : mais 
il  me  brouille  encore  l'esprit  avec  ses  très  vaines 
et  extravagantes  louanges  ; car  mon  méchant  es- 
prit s'y  plaît,  et  j’ai  peine  à déchirer  ses  lettres  . 
qui  sont  de  si  beaux  panégyriques.  Je  ne  saurois 
j m'empêcher  de  lui  répondre  et  de  l'entretenir,  et 
cependant  j’en  ai  presque  du  scrupule,  m'imagi 
liant  que  ce  n’est  pas  tant  le  respect  pour  sou 
mérité  que  l'estime  que  je  sais  qu'il  fait  de  moi , 

; qui  m'en  plaît.  Je  ne  sais  si  je  le  dois  prier  de 
venir,  ou  non.  Ses  sermons  émeuvent  fort  nos 
anciennes  ; pour  moi , ils  contentent  plus  la  va 
uité  de  mon  esprit  qu'ils  ne  touchent  ma  vo- 
lonté. 

Mais , A propos  de  volonté,  ma  chère  mère,  je 
| ne  sais  si  ce  n'est  pas  erreur , niais  il  me  semble 
que  rien  ne  la  peut  toucher,  et  que  je  ue  saurois 
i vouloir  plus  que  je  veux.  Je  vous  supplie  , ma 
Ires-chère  mère,  mandez-moi  ce  que  je  ferai  par 
rapporta  M.  de  Bellcy. 

Ma  |>auvre  sœur  Le  Maître  m’écrivoit  l’autre 
jour  qu'elle  doit  bien  fAchec  , appréhendant  que 
vous  ne  crussiez  quelle  ne  se  soucioit  plus  de 
vous  aller  voir , quoiqu'elle  if  eût  plus  peur  de 
g son  mari.  La  raison  qu'elle  a eue  pour  s'en  dis 
penser,  je  vous  supplie  très-humblement  d'avoir 
un  peu  pitié  de  cette  pauvre  sœur  ; elle  est  un 
peu  tendre , mais  elle  est  bonne  , et  fera  beau- 
coup; mais  il  la  faut  presser.  S'il  vous  plaisoit  de 
| prendre  un  peu  d'autorité  surelle,  et  de  lui  faire 
f rendre  compte  de  ses  dispositions  intérieures , 
i vous  l'obligeriez  infiniment  ; car  elle  le  fera  vo- 
lontiers étant  excitée,  mais  elle  n'osera  jamais  au 
i trement. 

J'ai  peur  qu'elle  ne  s'engage  à M.  de  Bclley;  je 
i u'aimerois  pas  cela  : car,  voyez-vous,  ma  chère 
i mère,  il  me  semble  que  ces  admirateurs  des  per- 
sonnes ne  leur  fout  pas  faire  grand  chemin  La 
mode  est  A cette  heure  qu'on  se  contente  de  peu; 
i et  il  me  semble  qu'ou  fait  grand  tort  par  ce  moyeu 
à plusieurs  âmes. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  avez  une  maison, 

! mais,  c'est-à  dire  que  vous  vous  en  irez  bientôt. 

| Oh  bieu  , que  la  sainte  volonté  de  Dieu  soit  faite 
| sans  réserve  eu  tout.  Je  vous  supplie  de  prier 
Dieu  pour  moi , tna  chère  inère  , et  que  je  sois 
| toujours  votre  enfant,  etc. 
i Ma  chère  mère,  tout  en  vous  écrivant,  je  viens 
de  me  mettre  en  colère,  eide  parler  avec  bien  du 
mépris  de  quelqu'un  , et  j'ai  dit  quelque  chose 
afin  qu'on  fit  tna  volonté 

(I)  M.  Pierre  Camus,  praïul  ami  du  Saint 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


3711 


LETTRE  CCCCXCVII. 

LA  MK  HE  ANGÉLIQUE  ARNAULD  , A MADAME  DE 
CHANTAL. 

(Tirée  des  lettres  de  U mère  Ang.  Arnauld  , de  Port- 
Royal.) 

Elle  lui  rend  compte  de  son  intérieur , et  louche  quel- 
ques mots  de  sa  résolution  de  passer  dans  l'ordre 
de  Sainte-Marie. 

De  Maubuissou  , 12  septembre  1021. 

Ma  très-chère  mère , hélas!  me  voilà  toute  ré- 
tablie dans  mon  tracas,  où  je  veux  être,  puisque 
Dieu  le  veut  ; mais  je  ne  puis  m’cmpècher  de  je- 
ter les  yeux  sur  le  doux  repos  que  j’aurois  aux 
pieds  de  ma  très-chère  mère,  s'il  plaisoitau  Sei- 
gneur que  j’y  pusse  vivre  et  mourir.  Je  suis  en  de 
perpétuelles  contestations  avec  ceux  avec  qui  je 
vis  (1).  Ils  veulent  une  chose,  et  moi  d'autres,  qui 
ne  sont  pas,  à mon  avis , mauvaises;  mais  je  me 
défends  avec  mon  indiscrétion  et  mon  arrogance 
ordinaire.  ' • 

Ma  sœur  Marie-Angélique  (2)  continue  comme 
de  coutume , mais  je  ne  fais  pas  semblant  de  la 
voir.  Il  faut,  ina  chère  mère,  que  je  vous  dise  ma 
méchanceté.  Ilarrivaqu'en  revenant  elle  dit  quel- 
que chose  de  vous , ma  très-chère  mere,  comme 
si  elle  vous  eût  beaucoup  aimée , et  eût  été  bien 
heureuse  avec  vous.  J’eus  si  grand  dépit , comme 
je  crois,  par  orgueil,  m'imaginant  qu  elle  me  mé- 
prisoit,que  je  lui  dis  .-  C’est  que  c'est  chose  nou- 
velle. Voyez,  ma  très-chère,  la  force  de  mon  or- 
gueil, qui  me  fait  ainsi  trahir  mon  cœur. 

J'ai  parlé  trois  fois  des  affaires  d'État,  et  dit  une 
opinion  qu'on  m’avoil  apprise  au  préjudice  de 
quelqu'un.  J’ai  montré  par  vanité  une  lettre  que 
j’ai  écrite,  parce  qu’elle  me  sembloit  bien.  J'en  ai 
bien  fait  d’autres,  dont  je  ne  me  souviens  pas,  ma 
très-chère  mère.  Je  ne  crois  pas  que  je  vous  en- 
nuie en  vous  disant  ces  petites  particularités,  afin 
qu’au  moins , en  la  manière  que  je  puis , je  sois 
votre  petite  novice. 

Vos  lettres  ne  sont-elles  pas  parties,  ma  chère 
mère  ? O mon  Dieu  ! quand  viendront  les  répon- 
ses , et  seront-elles  favorables  ? Si  le  bon  père  le 
veut  bien,  je  me  promets,  Dieu  aidant , de  Venir 
a bout  de  toutés  les  difficultés.  Je  ne  sais  si  j'irai 
au  Lys  (3).  On  me  fait  accroire  que  j’en  ai  envie 

(1)  Les  pères  de  l’ordre  contredisoient  la  mère  An- 
gélique dans  le  bien  qu  elle  vouloit  établir  à Mau- 
buisson. 

(2)  C’éloit  une  religieuse  de  Maubuissou. 

(3)  Monastère  près  de  Melun,  réformé  dans  la 
suite  par  les  soins  de  la  mère  Angélique. 


afin  de  vous  voir.  Il  est  bien  vrai  que  j'eu  ai  une 
envie  qui  ne  sera  jamais  rassasiée  , et  je  désire 
que  Dieu  me  fasse  la  miséricorde  de  me  donner 
tout  à-fait  à lui  sous  votre  conduite.  Mais  je  n’ai 
garde,  pour  me  contenter,  de  vouloir  entreprendre 
indiscrètement  une  si  grande  affaire,  dont  je  m'ex- 
cuse autant  que  je  puis,  excepté  que  je  dis,  comme 
il  me  semble  que  je  dois , que  si  l’on  me  le  com- 
mande absolument,  j'irai.  On  ne  veut  pas  cepen- 
dant que  je  parle  ainsi. 

Ma  chère  mère,  pour  l'amour  de  Dieu,  aimez- 
moi  toujours,  et  faites  par  vos  prières  et  vos  soins 
maternels  que  je  sois  toute  à lui;  car  je  suis  votre 
vraie  enfant,  qui  me  démets  toute  entière  entre 
vos  mains.  Que  Dieu  vous  conserve,  et  soit  béni! 
Je  salue , s’il  vous  plaît , ma  chère  tnère , toutes 
mes  chères  sœurs . et  particulièrement  ma  chère 
maîtresse. 

LETTRE  CCCCXCV1II. 

LA  MÈRE  ANGÉLIQUE  ARNAULD,  A MA  DA  M K DE 
CHANTAL. 

(Tirée  des  lettres  de  la  mère  Ang.  Arnauld,  de  Porl- 
Rojal.) 

Sur  une  feuillantine,  et  sur  les  bruits  qui  couroient 
contre  l'ordre  de  la  Visitation. 

De  Maubuissou,  vers  novembre  1621. 

Ma  très-chère  mère,  la  supérieure  des  feuillan- 
tines m’écrit , et  témoigne  fort  désirer  que  nous 
ayons  grande  amitié  ensemble  : c’est  mon  frère 
qui  est  cause  de  cela.  J’honore  bien  fort  cette 
mère,  la  croyant  une  grande  servante  de  Dieu  ; 
mais  ses  lettres  me  sont  si  fort  à charge,  que  rien 
plus  ; et  je  ne  sais  que  lui  dire,  car  mon  cœur  ne 
peut  s’ouvrir  de  ce  cûté-là.  Commcntfaut-il  faire? 
Je  vous  supplie  , ma  chère  mère , de  me  le  dire. 
Je  vous  envoie  sa  lettre,  et  ce  que  je  lui  réponds. 
Si  vous  le  trouvez  bon  , vous  le  donnerez , s’il 
vous  plaît,  à M.  Manceau  qui  vous  ira  voir  cette 
semaine,  cl  il  la  portera.  Voyez-vous , ma  chère 
mère,  mon  frère  aitnc  passionnément  cette  bonne 
tille,  et  il  vent  qu’elle  m’aime  et  que  je  l’aime  ; et 
je  pense  qu’il  voudrait  bien  que  j’allasse  avec  elle; 
mais  Dieu  ne  m'y  appelle  point  du  tout. 

Il  faut  que  je  vous  dise,  ma  très-chère  mère,  que 
j’y  ai  pensé  profondément,  et  à la  Visitation  aussi. 
Je  fais  état , tout  au  pis,  que  je  ne  vous  y verrai 
jamais,  ni  monseigneur;  que  vous  mourrez  tous 
deux  bien  devant  moi  (1);  que  notre  chère  maî- 
tresse, que  j’aime  très-fort,  mourra  aussi.  Je  m’i- 

(1)  Cela  est  arrivé  : S.  François  de  Sales  mourut  à 
la  tin  de  1622,  et  madame  de  Chantal  à la  fin  de  1611 . 
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magine  que  noire  sœur  qui  s'appcloit  Petit  au 
monde  , ce  qui  me  déplaît  très- fort,  sera  ina  su- 
périeure ; et  cela  ne  me  peut  dégoûter,  puisque 
cela  n'empécheroit  pas  que  je  ne  gardasse  la  régie 
et  les  constitutions. 

Il  y a des  personnes  qui  viennent  ici , qui  me 
parlent  de  cet  institut  nouveau  avec  des  mépris 
étranges,  croyant  qu'on  ne  va  chez  vous  que  pour 
être  à son  aise  : cela  ne  me  fait  plus  de  dépit , 
comme  il  faisoit  devant  que  je  fusse  entièrement 
résolue  d'en  être.  Que  Dieu  me  fasse  cette  grâce, 
et  déjà  je  m’en  réjouis  bien  fort,  m'étant  avis  que 
je  dois  avoir  bien  cher  de  mener  une  vio  incon- 
nue et  abjecte  au  monde. 

Encore  ce  sont  des  religieux  et  des  personnes 
d’Église  qui  me  parlent  comme  je  viens  de  dire. 
Ils  me  disent  qu'en  embrassant  cet  institut,  je 
perdrai  la  réputation  que  j’ai,  qui  est  si  vaine  , et 
que  j’ai  si  injustement  acquise.  Je  dis  pourtant 
tout  doucement  que  votre  règle  a été  faite  par  le 
plus  grand  docteur  de  la  sainte  Église  (1),  etvos 
constitutions  par  un  grand  et  saint  évéque;  qu’el- 
les ne  peuvent  donc  qu'être  bonnes  : puis  je  les 
écouté  avec  humilité.  Mais  à quelqu'un  qui  me 
disoit  qu’on  alloit  demander  tous  les  matins  à 
chacune  ce  qui  lui  plaisoit  à son  dîner,  je  dis  bien 
rudement  que  cela  étoit  bien  éloigné  de  la  vérité. 

Adieu,  ma  chère  mère,  je  suis  toute  vôtre.  Dieu 
soit  béni! 

LETTRE  CCCCXCIX. 

MADAME  DE  CHANTAI-,  A S.  FRANÇOIS  UE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  s'intéresse  auprès  du  Saint  pour  le  dessein  qu'a- 
voit  ta  mère  Angélique  Arnauld  de  passer  dans 
l'ordre  de  Sainte-Marie , et  lui  envoie  des  lellres 
de  sa  part , etc. 

Vers  le  1 1 novembre  1 Bit . 

Mon  très-cher  seigneur  et  unique  père,  que 
faites-vous,  et  que  fait-on  dans  notre  pauvre  petit 
pays?  J’avoue  que  j’en  suis  bien  en  peine,  et 
quelquefois  il  m’en  prend  d’étranges  émotions. 
Notre  bon  Dieu  vous  conserve,  et  réduise  scs  en- 
nemis sous  l'obéissance  de  sa  volonté  ! 

Voilà  des  lettres  de  cette  chère  fille  de  Port- 
Royal  : véritablement  elle  est  digne  de  compas- 
sion ; car  ses  désirs  croissent  parmi  les  contradic- 
tions, si  entièrement  qu'il  ne  se  peut  dire.  Enfin 
qu'on  lui  dise  ce  que  l’on  voudra,  et  que  l'on  fasse 
tel  jugement  qu’il  plaira  , cela  ne  sera  que  de 
l’huile  jetée  sur  le  feu  de  son  ardent  désir;  et  s’il 

(I  i Les  Biles  de  Sainte  Marie  ont  pour  règle  celle 
de  S.  Augustin. 


la  faut  faire  départir  de  cette  prétention , il  n'y  a 
I que  vous  seul  qui  le  puissiez  faire  ; car,  comme 
' elle  m'écrit  encore,  à votre  seule  parole  elle  quit- 
’ tera  tout  avec  une  entière  paix  : mais  tout  le  monde 
ensemble  nesauroit  faire  cela. 

Elle  me  dit  encore  que  , pour  je  ne  sais  quoi 
au-delà  de  tout  ce  qu’elle  peut  penser,  elle  sent 
que  Dieu  l’appelle  à la  Visitation.  J’ai  ce  même 
sentiment;  mais  , pour  Dieu  , mon  vrai  père,  di- 
tes-moi  franchement  si  c'est  le  vôtre  ; car  pourvu 
que  vous  nous  parliez  bien  clair , comme  ayant 
seul  autorité  de  le  faire , puisque  sans  réserve 
elle  s’est  remise  à vous,  j'espère  qu'on  amè- 
! uera  tous  les  autres  là.  Dites-moi  seulement  si 
vous  pensez  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu 
qu’elle  sorte  de  là  ; car , pour  les  difficultés , je 
n'en  fais  point  d'état.  L’on  assure  , et  monsei- 
gneur de  Nantes  me  disoit  encore  hier , que  ses 
vœux  sont  nuis  ; elle  peut  donc  en  sortir  en  con- 
science. Il  ne  reste  à savoir  sinon  s'il  sera  plus 
utile  à la  gloire  de  Dieu  qu’elle  demeure  là , con- 
tre tous  ses  sentiments  et  attraits  intérieurs , et 
la  croyance  ferme  qu’elle  a de  la  nécessité  du  se- 
cours de  l’obéissance  (qui  est  ce  que  je  trouve  de 
plus  important  pour  elle  , et  de  plus  considéra- 
ble), ou  qu'elle  vienne  ici , où  il  y a mille  appa- 
rences de  profit  particulier  pour  elle.  Je  ne  me 
saurois  tenir  d’ajouter  que  Dieu  lui  ayant  donné 
| si  fort  l'esprit  de  cet  institut , je  crois  que  c’est 
pour  en  tirer  sa  gloire  au  service  de  tout  l'insti- 
tut : même  il  a fallu  contenter  mon  cœur  à vous 
dire  tout  mon  sentiment  encore  cette  fois  ; et  je 
vous  supplie,  mon  vrai  père,  que,  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible  , l’on  ait  de  vus  nouvelles  là- 
dessus. 

Le  très-bon  monseigneur  de  Nantes  aime  cet 
institut  parfaitement  ; mais  de  vous  je  n'oserois 
écrire  ce  qu'il  en  dit  ; c'est  sa  douceur  et  ses  de- 
lices  que  de  parler  de  vous  et  de  vous  considérer; 
mais  il  le  fait  avec  admiration.  Il  me  témoigna  un 
déplaisir  de  s’en  aller  sans  vous  avoir  vu , et  de 
n'avoir  profité  du  temps  quand  vous  étiez  ici  la 
dernière  fois  ; mais  en  tout  cela  il  n’y  a que  de 
sa  faute  et  manquement  de  se  déterminer  : c'est 
une  aroe  sainte  et  innocente.  . 

Cette  ville  est  toujours  grandement  affligée  par 
les  continuelles  pertes  qui  arrivent  tous  les  jours 
des  meilleurs , des  plus  braves  et  des  plus  gens 
de  bien  qu'elle  eût,  et  de  toute  condition.  On  ne 
voit  que  deuil.  Les  craintes  qu'on  ne  brûle  la 
ville  continuent  aussi;  mais  pour  cela  messieurs 
de  la  ville  mettent  le  meilleur  ordre  qu'ils  peu- 
vent, et  l'on  fait  garde  générale  et  continuelle 
en  tous  les  quartiers;  et  pour  cela  l’on  fait  force 
prières  partout;  etj'cspére  que  Dieu  détournera 
ce  malheur. 
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Je  vous  écris  si  expressément  que  je  n’ai  pas  le 
loisir  de  penser  à ce  que  j’avois  à vous  dire  : il 
me  vient  seulement  en  mémoire  de  vous  deman- 
der si  vous  entendez  que  l’on  «e  serve  de  cuillers 
d'argent  à la  communauté,  ou  si  c’est  seulement 
pour  les  malades  ; car  je  le  comprends  ainsi,  que 
ce  n'est  que  pour  l’infirmerie. 

Mon  unique  père.  Dieu  comble  votre  chère 
ame  et  la  mienne  de  son  très-saint  amour!  Hé 
mon  Dieu  ! qu’il  y a long-temps  que  vous  ne  m’a- 
vez rien  dit  de  cette  chère  ame  ! Je  m’en  vais  la 
semaine  prochaine  revoir  celle  (1)  que  vous  avez 
ici.  Notre  Seigneur  en  ait  pitié,  et  me  doune  lu- 
mière et  force  pour  le  servir  plus  fidèlement  et 
utilement! 

Je  salue  très  humblement  monseigneur  de 
Chalcédoine  (2),  nos  bonnes  amies  que  vous  con- 
noissez  partout,  et  nos  pauvres  sœurs.  Mon  très- 
cher  seigneur,  vous  savez  que  je  suis  vous-méme, 
par  la  grâce  de  Dieu,  qui  soit  éternellement  béni. 
Amen. 

LETTRE  D. 

S.  FRANÇOIS  PE  SALES  , AU  PÈRE  ÉTIENNE  BI- 
NET , DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  , 

SUPERIEUR  DE  LA  MAISON  PROFESSE  UE  SAINT-LOUIS  UE 
PARIS. 

Il  lui  raconte  que  madame  Angélique  Arnauld , ab- 
besse de  Port-Royal , voulant  se  retirer  de  son  or- 
dre pour  passer  dans  celui  de  la  Visitation  , le  sol- 
licitoit  avec  empressement.  Mais,  bien  loin  d'y 
consentir,  il  la  reovoie  au  pape. 

Annecy,  Il  novembre  1621. 

Mon  révérend  père,  avec  mille  actions  de  grâ- 
ces de  la  peine  qu’avez  prise  à m’écrire  , je  vous 
dirai  pour  réponse  qu'étant  à Paris  je  ne  voulus 
jamais  acquiescer  au  désir  que  madame  de  Port- 
Royal  m’a  témoigné  de  se  retirer  de  l’ordre  au- 
quel elle  avoit  si  utilement  vécu  jusqu’à  l’heure, 
et  véritablement  je  n’apportai  en  ce  pays  non  pas 
même  une  cogitation  de  cela,  mais  coup  sur  coup 
je  reçus  par  lettres  force  bonnes  retnontrauces, 
par  lesquelles  elle  m’excitoit  à trouver  bonnes  ses 
pensées,  et  à approuver  ses  souhaits. 

Je  gauchis  tant  que  je  pus,  et  je  ne  me  témoi- 
gnai pas  seulement  froid , mais  tout-à-fait  con- 
traire à scs  dispositions,  jusqu’à  ce  qu’après  dix- 
huit  mois,  une  personne  de  grande  considération 
m’écrivit  (3) , en  sorte  que  je  jugeai  convenable 

<d)  Elle  parle  de  sa  propre  ame  et  d'une  retraite 
(î)  Frère  de  M.  l'évèque  de  Genève,  et  son  rond 
jiilcur. 

(3)11  v a apparence  que  c’est  madame  deC.hanUl. 


• de  ne  point  faire  le  juge  souverain  en  celte  oc- 
casion , ains  de  laisser  la  décision  finale  à l’évé- 

! nement.  Je  m'abstins  donc  de  la  conseiller,  et 
lui  écrivis  que  puisque  son  cœur  ne  trouvoit  pas 
de  repos  en  tout  ce  que  je  lui  avoisdis,  elle  pour 
roit  faire  faire  la  sollicitation  de  ce  qu’elle  dési- 
rait; que  si  sa  sainteté  en  faisoit  la  concession  , 
il  y aurait  une  très- probable  apparence  que  sot» 
désir  est  la  volonté  de  Dieu,  attendu  que  la  chose 
i étant  de  soi-méme  difficile,  elle  ne  pourrait  reus 
i sir  sans  un  spécial  concours  de  la  faveur  divine  ; 

que  si  au  contraire  sa  sainteté  l'econduisoit,  il  n'y 
I aurait  plus  aucune  occasiou  de  faire  autre  chose 
que  de  s'humilier  et  abaisser  son  cœur. 

Voilà  , mon  révérend  , jusqu'où  j’ai  passe.  Je 
, voyois  bien  que  cette  prétention  étoit  extraordi 
naire , mais  je  voyois  aussi  un  cœur  extraordi- 
naire. Je  voyois  bien  l’inclination  de  ce  cœur-là  à 
commander  ; mais  je  voyois  que  c’étoit  {tour  vain 
cre  cette  inclination  qu’elle  vouloit  se  lier  à l’o 
béissance.  Je  voyois  bien  que  c'étoit  une  fille . 
mais  je  voyois  qu’elle  avoit  été  plus  que  fille  à 
commander  et  gouverner , et  qu’elle  le  pouvoit 
bien  être  à bien  obéir. 

Pour  l'intérét  de  la  Visitation,  certes  , mon  ré- 
vérend père , je  proteste  devant  Dieu  et  devant 
votre  révérence  que  je  u’y  pensai  nullement  ; ou 
si  j'y  pcusai,ce  fut  si  peu  que  je  n’en  ai  nulle  mé- 
moire. Je  confesse  bien  que  j’ai  une  particulière 
dilection  pour  l’institut  de  la  Visitation  ; mais  ma- 
dame de  Chantal , votre  chère  fille  et  la  mienne, 
vous  dira  que  pour  cel«1  je  ne  voudrais  pas  avoir 
fourvoyé  la  plus  excellente  créature  du  monde  , 
et  la  plus  accréditée , de  sa  juste  vocation,  encore 
qu’elle  dût  devenir  sainte  canonisée  en  la  Visita- 
tion. Je  me  réjouis  quand  Dieu  y tire  de  bons  su- 
jets ; mais  je  n’emploierai  jamais  ni  parole  ni  ar- 
tifice, pour  saint  qu'il  fût,  pour  en  attirer  aucune, 
sinon  quelques  foibles  prières  devant  Dieu.  L’in- 
constance des  filles  est  à craindre  ; mais  on  ne 
peut  pas  deviner,  et  la  constance  en  celle-ci  est 
egalement,  ains  avantageusement,  à bieu  es- 
pérer. 

Mon  Dieu  ! mon  père,  que  notre  ancienne  ami- 
tié me  fait  extraordinairement  apprivoiser  et  épan- 
cher mon  ame  avec  la  vôtre  ! C’est  trop , je  me 
laisse  aller  à l’avis  d'autrui , je  m’en  remettrai 
aussi  volontiers  à l'avis  de  ceux  qui  prendront  la 

• peine  d'examiner  celte  alla  ire,  mais  surtout  au 
vôtre,  lequel  doue  j'attendrai  très -affectionné  - 
meut,  et  recevrai  très  chèrement  ; étant  a jamais, 
mon  révérend  |»èrc  , votre  très-humble,  etc. 
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DK  S.  FRANÇOIS  DK  SALES. 


LETTRE  DI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A USE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Sur  l'unité  et  la  simplicité  de  la  Toi  : plusieurs  sortes 
de  vérités.  La  foi  nue  et  simple  consiste  à croire  les 
vérités , en  faisant  abstraction  de  ce  qu’elles  ont  de 
consolant  ou  d'eiïrayanl , et  h ce  quelles  sont  rela- 
tives à l'imagination  ou  à l'entendement  ; ce  que 
c’cst  que  de  vivre  dans  la  vérité  ou  dans  l'illusion. 
La  prudence  humaine  est  une  source  d'illusions  ; 
elle  est  contraire  h la  simplicité  de  la  foi. 

28  novembre  162t. 

Ces  vérités  de  la  foi , ma  très-chère  fille  , sont 
quelquefois  agréables  à l'esprit  humain  , non  pas 
seulement  parce  que  Dieu  les  a révelces  par  sa 
parole,  et  proposées  par  son  Église , mais  parce 
qu’elles  reviennent  à notre  goût,  et  que  nous  les 
pénétrons  bien,  nous  les  entendons  facilement,  et 
sont  conformes  à nos  inclinations.  Comme,  par 
exemple,  qu'il  y a un  paradis  après  cette  vie  mor- 
telle, c'est  une  vérité  de  la  foi  que  plusieurs  trou- 
vent bien  à leur  gré , parce  qu'elle  est  douce  et 
désirable.  Que  Dieu  soit  miséricordieux , la  plu- 
part du  monde  le  trouve  fort  bon , et  le  croit  ai- 
sément, parce  que  la  philosophie  même  nous 
l'enseigne  ; cela  est  conforme  à notre  goût  et  à 
notre  désir. 

Or,  toutes  les  vérités  de  la  foi  ne  sont  pas  de 
la  sorte  : comme,  par  exemple,  qu'il  y ait  un  en- 
fer éternel  pour  la  punition  des  médian  U , c’est 
une  vérité  de  la  foi,  mais  vérité  amère  , etFroya- 
hle , épouvantable , et  laquelle  nous  ne  croyons 
pas  volontiers,  siuon  par  la  force  de  la  parole  de 
Dieu. 

Et  maintenant  je  dis  premièrement  que  la  foi 
nue  et  simple  est  celle  par  laquelle  nous  croyons 
les  vérités  de  la  foi,  sans  considération  d’aucune 
douceur,  suavité  et  consolation  que  nous  ayons  i 
en  icelles , par  le  seul  acquiescement  que  notre 
esprit  fait  à l'autorité  de  la  parole  de  Dieu , et  de 
la  proposition  de  l'Église  : et  ainsi  nous  ne 
croyons  pas  moins  les  vérités  effroyables  que  les 
vérités  douces  et  aimables  : et  alors  notre  foi  est 
nue , parce  qu'elle  n'est  point  revêtue  d'aucune 
suavité  ni  d’aucun  goût  ; elle  est  simple , parce 
qu’elle  n'est  point  mélce  d'aucune  satisfaction  de 
notre  propre  sentiment. 

Secondement,  il  y a des  vérités  de  la  foi , les- 
quelles nous  pouvons  apprendre  par  l'imagina- 
tion ; comme  que  notre  Seigneur  soit  né  eu  la  crè- 
che de  Itethléem , qu’il  ait  été  porté  en  Égypte , 
qu’il  ait  été  crucifie,  qu’il  soit  monte  au  ciel.  Il 
y en  a des  autres , lesquelles  nous  ne  pouvons  i 


nullement  apprendre  par  imagination  ; comme  la 
vérité  de  la  très-sainte  Trinité,  l’éternité,  la  pré- 
sence du  corps  de  notre  Seigneur  au  très-saint 
sacrement  de  l’eucharistie  : car  toutes  ces  vérités 
sont  véritables  d'une  façon  qui  est  inconcevable 
à notre  imagination,  d’autant  que  nous  ne  sa- 
vons imaginer  comme  cela  peut  être  ; mais  néan- 
moins notre  entendement  le  croit  fermement  et 
simplement,  sur  la  seule  assurance  qu'il  prend  en 
) la  parole  de  Dieu  : et  cette  foi-là  est  véritablement 
[ nue , car  elle  est  destituée  de  toute  imagination  ; 
! et  elle  est  parfaitement  simple,  parce  quelle  n’est 
point  méléc  d’aucune  sorte  d'actions  que  de  celle 
de  notre  entendement,  lequel  purement  et  sim- 
plement embrasse  ces  vérités  sur  le  seul  gage  de 
la  parole  de  Dieu  ; et  cette  foi  ainsi  nue  et  sim- 
ple est  celle  que  les  saints  ont  pratiquée  et  prati- 
quent parmi  les  stérilités,  aridités,  dégoûts  et 
ténèbres. 

Vivre  en  vérité,  et  non  point  en  mensonge  , 
c’est  faire  une  vie  totalement  conforme  à la  foi 
nue  et  simple , selon  les  opérations  de  la  grâce  , 
et  non  selon  les  opérations  de  la  nature  ; parce 
que  notre  imagination,  nos  sens,  notre  sentiment, 
notre  goût , nos  consolations,  nos  discours,  peu- 
vent être  trompés  et  errants  : et  vivre  selon  ces 
choses-là  , c'est  vivre  en  mensonge,  ou  du  moins 
en  un  perpétuel  hasard  de  mensonge  ; mais  vivre 
selon  la  foi  nue  et  simple , c'est  vivre  en  vérité. 

Ainsi  qu'il  est  dit  du  malin  esprit,  qu'il  ne  s'ar 
réte  pas  en  la  vérité , parce  qu'ayant  eu  la  foi  au 
commencement  de  sa  création,  il  s’en  écarta,  vou 
lant  discourir  sans  la  foi  sur  sa  propre  excellence, 
et  voulant  faire  sa  fin  soi-rnéme , non  selon  la  foi 
nue  et  simple , mais  selon  les  conditions  natu- 
relles, qui  le  portèrent  à l'amour  démesuré  et  dé 
réglé  de  soi-méme  : et  c’est  le  mensonge  auquel 
vivent  tous  ceux  qui  n'adhèrent  pas  avec  simpli- 
cité et  nudité  de  foi  à la  parole  de  notre  Seigneur, 
mais  qui  veulent  vivre  selon  la  prudence  humaine, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  fourmilière  de  meu 
songes  et  de  vains  discours. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  semblé  vous  devoir  être  dit 
sur  vos  deux  demandes.  Je  vous  prie  de  me  re- 
commander à la  miséricorde  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ , puisque  je  suis  de  tout  mon  çuwr 
! parfaitement  et  tout-à-fait  invariablement  tout 
vôtre  en  Jésus-Christ. 

LETTRE  DI1. 

| S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA 
VISITATION. 

Le  Saint  se  plaint  de  la  tendresse  desordonnée  des 
mères.  Il  faut  avoir  une  parfaite  confiance  en  Dieu 
pour  le  temporel.  Sentiment  du  Saint  sur  les  grands 
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et  le*  petit*  esprit* , sur  ceux  qui  sont  propre*  à | 

U religion , sur  le»  vertus  et  les  vice*  naturel». 

13  décembre  1621. 

Je  compatis  infiniment  à cette  bonne  dame. 
Elle  n’e«t  que  de  trop  bon  naturel,  ou  du  moins 
son  bon  naturel  n'est  pas  assez  dompté  par  le  sur- 
naturel en  elle.  Hélas!  ces  pauvres  mères  tempo- 
relles ne  regardent  pas  assez  leurs  entants  comme 
ouvrages  de  Dieu  ; et  les  regardant  trop  comme 
enfants  de  leur  ventre , elles  ne  les  considèrent 
pas  assez  comme  enfants  de  la  Providence  éter- 
nelle , et  des  âmes  destinées  à l’éternité  ; et  les 
considèrent  trop  comme  enfants  de  la  produc-  | 
tion  temporelle , et  propres  au  service  de  la  ré- 
publique temporelle.  Or  bien,  si  je  puis , je  lui 
écrirai  maintenant , si  j'en  ai  tant  soit  peu  le 
loisir. 

Puisque  vous  voilà  montée  en  votre  nouvelle 
maison , j’ai  confiance  en  Dieu  que  vous  dites  : 
Ah  ! mon  ame , vole  au  mont  comme  un  passe- 
reau (1).  Mais  vous  regardez  trop  vos  pensées. 
Que  vous  importe-t-il  si  votre  cœur  reçoit  des  at- 
teintes des  appréhensions  anciennes  du  tempo- 
rel ? Moquez-vous  de  ces  appréhensions,  et  de- 
meurez ferme  sur  la  parole  de  notre  maître. 
Cherchez  premièrement  le  règne  de  Dieu  et  sa 
justice , et  toutes  les  choses  necessaires  à cette 
chétive  vie  vous  seront  ajoutées  (2).  C'est  là  le 
port  de  notre  assurance  ; et  ne  permettez  point 
de  répliques  ni  de  mais  sur  cela. 

Qu'appelez-vous  grand  esprit , ma  très-chère 
fille , et  petit  esprit  ? Il  n’y  a de  grand  esprit  que 
celui  de  Dieu,  qui  est  si  bon  qu’il  habite  volon- 
tiers en  nos  petits  esprits  ; il  aime  les  esprits  des 
petits  enfants , et  en  dispose  à son  gré  mieux  que 
de  vieux  esprits. 

Si  la  fille  du  procureur  dont  vous  m'écrivez  est 
douce,  maniable,  innocente  et  pure,  ainsi  que 
vous  (édités,  mon  Dieu!  gardez-vous  bien  de  la 
renvoyer  : car,  sur  qui  habile  l'esprit  du  Sei- 
gneur, sinon  sur  les  pauvres  et  innocents  qui  ai- 
ment et  craignent  sa  |>arole  (3)?  Ici  nous  avons 
des  filles  du  voile  noir  associées  qui  font  très- 
bien  : mais  qu’importc-t-il  que  celle-ci  soit  asso- 
ciée jusqu’à  ce  qu’elle  soit  capable  du  chœur  ? 
C'est  pour  de  telles  filles  que  ce  rang  de  sœurs 
a été  mis  ès  constitutions. 

(1)  In  Domino  confiôo,  quomodô  licili»  anime 
me*  : Transmigra  in  monlem  sicul  passer.  Ps  x,  v.1 . 

(2)  Quærite  prinmm  regnum  Dei  cl  justitiam  ejus, 
cl  hæc  omnia  adjicientur  vobis.  Matth.,  c.  vi.  v.33. 

(3)  Ad  quem  aulem  respiciam  , nisi  ail  paupereu- 
tum  et  conlrilum  spirilu , el  Iremcnlem  sermones 
mens?  ls.,  c-  1.XVI,  v.  2. 


O quand  les  filles  ont  le  cœur  bon  el  le  désir 
bon , encore  qu'elles  n'aient  pas  ces  grandes  ar- 
deurs de  résolutions , il  n'importe  : les  ardeurs 
viennent  quelquefois  de  la  condition  naturelle  des 
esprits  , comme  quelquefois  aussi  les  indifféren- 
ces; el  Dieu  sait  bien  enter  sa  grâce  sur  l’un  et 
sur  l'autre  dans  les  vergers  de  religions. 

Mais  pour  toutes  telles  occurrences,  vous  avez 
Moïse  et  les  prophètes.  Vous  avez  votre  très-bon 
père  spirituel.  Ayez-le,  écoutcz-lc,  et  le  saluez 
chèrement  de  ma  part.  Vivez,  ma  très-chère  fille, 
de  celte  vie  divine  toute  remise  ès  mains  de  notre 
Seigneur.  Je  suis  de  plus  en  plus  très  enlièrcmeul 
tout  vôtre. 

LETTRE  DIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  *a  stérilité  , en  lui  disant 
qu’en  cet  état  on  n'est  pas  moins  agréable  à Dieu 
que  dans  celui  de  la  fécondité. 

13  décembre  1621. 

L’une  et  l'autre  pensée  est  bonne , ma  très- 
I chère  fille  : puisque  vous  avez  tout  donné  à Dieu, 
vous  ne  devez  rien  chercher  en  vous  que  lui,  qui 
est  sans  doute  lui-même  le  contre-échange  du 
mauvais  petit  tout  que  vous  lui  avez  donné.  O 
comme  cela  agrandira  votre  courage,  et  vous  fera 
marcher  confidemment  et  simplement  ! et  c'est 
bien  fait  de  penser  toutefois  que  votre  stérilité 
vient  de  votre  défaut , sans  néanmoins  vous  amu 
scr  à rechercher  quel  est  ce  défaut  ; car  cela  vous 
fera  marcher  en  humilité.  Pensez-vous , ma  très- 
chère  fille , que  Sara , Rebecca,  Rachel , Anne  , 
mère  de  Samuel  ; sainte  Anne , mère  de  Notre- 
Dame  , et  sainte  Elisabeth  , furent  moins  agréa- 
bles à Dieu  quand  elles  étoient  stériles  que  quand 
elles  furent  fertilisées  ? Il  faut  aller  fidèlement  au 
chemin  de  notre  Seigneur , et  demeurer  en  paix 
autant  en  l'hiver  de  la  stérilité  qu'en  l'automne 
de  la  fertilité. 

Nos  sœurs  sont  consolées  sur  l’espérance  de  la 
paix  : elles  le  doivent  être  encore  plus  en  la  pa- 
I rôle  de  l'époux  céleste , qui  conserve  les  siens 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux.  S.  Jérôme  dit  à 
une  fille  de  ses  dévotes:  Celui  n'a  besoin  de  plan 
che,  qui  marche  dessus  la  terre  ; celui  n'a  besoin 
de  toit , qui  est  couvert  du  ciel.  Dieu,  qui  fait  des 
maisons  aux  escargots  et  aux  tortues,  qui  ne  pen- 
sent point  en  lui  et  ne  chantent  point  scs  louan 
ges , laissera-t-il  scs  servantes  assemblées  pour  ses 
louanges  sans  monastères?  Ma  fille,  je  suis  de 
plus  en  plus  tout-à-fait  votre  très-humble,  etc 
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LETTRE  DIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  VAUpAN. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de  la 
Valdote.) 

Le  Saint  In  loue  sur  ce  qu  elle  prenoil  du  temps  pour 
arranger  ses  affaires  avant  de  se  faire  religieuse,  etc. 

Au  commencement  de  1622. 
Madame,  je  loue  Dieu  de  votre  persévérance , 
et  vous  avez  raison  de  prendre  suffisamment  du 
loisir  pour  pourvoir  dignement  aux  affaires  que 
vous  laissez  au  monde.  Cependant  l'œil  de  la 
Providence  éternelle,  qui  regarde  votre  cœur,  ne 
laissera  pas  de  vous  tenir  au  nombre  de  ses  épou- 
ses, puisque  si  vous  n’étes  pas  encore  religieuse 
par  l'effet,  vous  Fêles  en  affection,  et  ne  différez 
de  Pétre  que  pour  l’étre  mieux. 

Continuez . je  vous  prie , madame  , à prier 
pour  moname,  puisqu'elle  chérit  très  affectueu- 
sement la  vôtre,  et  que  je  suis  votre  très-huin- 
ble,  etc. 

LETTRE  DV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MERE  FAVRE,  SUPÉ- 
RIEURE DU  MONASTÈRE  DE  LA  VISITATION  , A 
MONTFERRAND. 

Les  religieuses  qui  commencent  une  fondation  ne 
peuvent  sortir  du  monastère  où  elles  ont  fait  pro- 
fession , sans  la  permission  des  supérieures.  Elles 
sont  toujours  membres  de  la  maison  d’où  elles  sor- 
tent ; on  peut  les  y rappeler  quand  on  veut,  comme 
elles  peuvent  demander  A y retourner.  Il  en  est 
de  même  des  filles  que  Ion  fait  passer  d’une  mai- 
son dans  une  autre  pour  être  supérieures.  Désin- 
téressement du  saint  instituteur  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie  dans  les  fondations  des  couvents 
de  cet  ordre.  Il  désire  qu'on  retarde  l’établissement 
du  monastère  de  Riom , et  que  les  sujets  qui  se 
présentent  pour  le  composer  fassent  leur  noviciat 
à Montferrand , pendant  qu’on  bâtira  leur  maison, 
parce  qu’il  veut  que  les  filles  soient  bien  formées 
dans  la  vertu  avant  de  les  envoyer  former  de  nou- 
velles colonies  religieuses.  Il  souhaite  que  la  mère 
Favre , à qui  il  écrit , puisse  venir  bientôt  pour  la 
consolation  de  monsieur  son  père,  demeurer  à 
Chambéri  dans  un  monastère  de  son  ordre  qu’on 
songeait  à y établir  ; mais  ils  ne  purent  ni  l’un  ni 
l’autre  avoir  cette  joie , étant  morts  avant  que 
cette  mère  pût  y aller. 

Au  commencement  de  1622. 

Ma  très-chère  fille,  il  faut  que  je  vous  dise  naï- 
vement, comme  à vous,  que  je  n'ai  nulle  auto- 
rité ès  maisons  qui  ne  sont  pas  en  mon  diocèse , 
-ni  sur  les  personnes,  ni  sur  les  dépendances, 


| hormis  sur  les  sœurs  qui  sont  sorties  d'ici , qui, 
selon  leurs  vœux  et  la  réciproque  obligation 
qu'elles  ont  à ce  monastère,  duquel  elles  sont 
toujours , et  le  monastère  envers  elles  , pour 
les  recevoir  à toutes  bonnes  occurrences,  demeu- 
rent toujours  membres  inséparables  de  cette  mai 
son,  de  laquelle  elles  ne  sont  nullement  privées, 
puisqu'elles  n'en  sont  point  dehors,  sinon  par 
obéissance  et  selon  l’institut. 

C'est  pourquoi , ma  trés-chère  fille,  en  toutes 
occasions  de  fondation  , il  faut  que  les  supérieu- 
res des  lieux  où  l'on  a recours  pour  avoir  des 
sœurs  prennent  avis  et  conseil  avec  les  pères  spi- 
rituels , et  autres  sages  amis  et  amies , et  qu’avec 
le  consentement  du  chapitre,  et  l’obéissauce  de 
l’évéque,  ou,  en  son  absence,  du  père  spirituel  (1), 
elles  disposent  des  personnes  convenables  à la 
fondation  ; et  quand  c’est  hors  du  diocèse  qu’il 
! faut  aller  fonder  , et  que  l'obéissance  est  donnée 
par  le  père  spirituel  , il  faut  que  le  vicaire  géné- 
ral de  l'évéché  atteste  que  le  père  spirituel  est  dé- 
puté pour  la  direction  du  monastère. 

Et  faut  observer  encore  cela,  quand,  selon  que 
le  concile  de  Trente  l'ordonne,  un  monastère 
i élit  et  désire  une  supérieure  d'un  autre  monas- 
tère hors  du  diocèse  où  se  fait  l'élection  : de  sorte, 
ma  très  chère  fille,  que  pour  les  deux  fondations 
que  vous  me  marquez,  vous  n'aviez  nul  besoin  de 
m'avertir,  sinon  en  ce  qui  regarde  la  disposition 
de  votre  chère  personne,  pour  laquelle  je  ne  vois 
nul  lieu  de  me  dispenser,  contre  les  promesses 
I faites  à tant  de  personnes,  mais  surtout  à mon 
J sieur  votre  père  (S),  qui  ne  peut  quasi  plus  rien 
! espérer  (tour  l'accomplissement  de  ses  consola- 
tions en  ce  moude,  que  de  vous  voir  au  monastère 
de  Chambéri  que  l’on  va  entreprendre,  afin  de 
vous  avoir  auprès  de  lui  (3),  d'ou  il  a éloigné  tous 
messieurs  vos  frères,  par  les  charges  honorables 
dont  ils  sont  tous  promus  maintenant  ; puisque, 
comme  vous  savez,  M.  de  Félicia  (A)  est  sénateur 
et  juge-mage  de  la  province  de  Chablais  ; M des 
■ Cliartnettes  (3)  est  à la  cour  auprès  de  Madame  ; 
monsieur  notre  président  de  Genevois  (6)  ici , 
dont  il  ne  peut  s'absenter,  non  plus  que  M.  de 

(t)  C'eit  à-dire  du  supérieur. 

(2)  Le  président  Favre. 

(3)  Cela  n’a  pu  s'exécuter  qu’après  la  mort  du  Saint 
et  de  son  ami  M le  président. 

| (4)  Quatrième  fils  de  M.  Favre. 

(5)  Cinquième  fils  du  même  magistrat  ; il  étoit  che- 
valier d'honneur  au  sénat  de  Savoie , et  gentilhomme 
ordinaire  de  la  maison  de  madame  royale. 

(6)  Le  fils  aîné  du  même  président  : il  s’appeloit 
Réné  de  La  Valbonne , et  étoit  sénateur  de  Chambéri 
et  président  au  conseil  de  Géncvois. 
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Yatigelas  (1)  delà  cour  de  France;  de  sorte  quil 
ne  reste  que  monsieur  le  doyen  de  la  Sainte-Cha- 
pelle {2).  Mais,  comme  que  ce  soit,  il  est  malaisé 
de  répliquer  au  désir  d'un  père  ai  juste  comme 
est  celui  de  voir  sa  fille,  puisque  cela  se  peut 
bonnement  faire  et  selon  la  gloire  de  Dieu  ; et 
bien  que  ce  très-bon  père,  comme  tout  dédie  à 
Dieu  lui-même,  se  remet  très- volontiers  à tout 
ce  qui  sera  jugé  plus  à propos  pour  I emploi  de 
sa  fille  au  service  de  la  plus  grande  gloire  de  cette  i 
céleste  majesté,  si  csl-ce  que  cela  même  nous 
oblige  tant  plus  à le  consoler  en  ce  qui  se  pourra. 
Voyez  la  lettre  qu’il  m'écrit,  ma  très-chère  fille, 
et  vous  connoltrez  ce  que  vous  et  moi  devons 
vouloir  en  cette  occasion.  Voilà  donc  quant  à ce  ; 
point 

Et  quant  à la  fondation  de  madame  de  Chas- 
scron,  je  vous  dirai  mon  avis,  qui  est  que  I on  la 
contente  en  tout  ce  que  l’on  pourra,  et  surtout 
quant  a la  qualité,  et  quant  aux  autres  privilèges 
de  fondatrice  dont  elle  prétend  jouir  dès  main- 
tenant ; mais  j'approuverois  merveilleusement 
que  l’on  ne  se  bâtât  pas  tant  de  faire  le  monastère 
de  Riom,  non-seulement  pour  donner  du  temps 
aux  autres  instituts  des  filles  carmélites,  insuli- 
nes, et  autres  qui  y sont,  mais  principalement 
|mur  en  donner  à votre  monastère  de  la  ville 
de  Montferrand,  de  se  bien  établir  surtout  en 
liersonnes  : car  c’est  cela  que  j appréhende  en 
toutes  les  fondations,  qu’elles  ne  sc  fassent  sans 

(t)  Claude  Favre,  binon  de  Péroges  , et  membre 
de  l'acadénde  françoisc  , élolt  de  Cbambéri , et  le  fils 
du  président  Favre.  Il  n'eut  en  partage  que  celte  ba- 
ronnie de  Péroges  en  Bresse,  qui  ne  rapportait  pas 
un  grand  revenu  , et  une  pension  mal  payée  de  deux 
mille  bancs  , que  Henri  IV  avoil  accordée  au  prési- 
dent Favre  et  à scs  enfants,  pour  les  services  que  ce 
magistral  avoit  rendus  à l'état.  Vaugelas  vint  à la 
cour  fort  jeune  , et  fol  gentilhomme  ordinaire , puis 
chambellan  de  Gaslon,  duc  d'Orléans,  qu'il  suivit  en 
toutes  scs  retraites  hors  du  royaume.  Il  fut  aussi,  sur 
la  lin  de  ses  jours,  gouverneur  des  enfants  du  prince 
Thomas , fils  de  Charles , duc  de  Savoie  ; mais,  quoi- 
qu'il ne  négligeât  rien  de  ce  qui  pouvoil  servir  à sa 
fortune,  il  mourut  si  pauvre  que  tout  son  bien  ne 
fut  pas  suffisant  pour  payer  scs  créanciers.  Il  cessa 
de  vivre  au  mois  de  février  1630,  âgé  d environ 
soixante-cinq  ans. 

C'étoil  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Il  n'a  laissé 
que  deux  ouvrages  considérables , qui  sont  les  Br- 
murques  sur  la  tangue  française , et  la  traduction  de 
Quime-Curce , sur  laquelle  il  avoil  été  trcnle  ans , 
en  la  changeant  et  la  corrigeant  sans  cesse. 

(3)  Troisième  lits  du  président  Favre  ; il  étoil  abbé 
d' Entrent  ouïs  et  d'Allondes,  et  doyen  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Savoie. 


filles  bien  formées  et  solides  en  cette  vertu  reli- 
gieuse que  l'institut  requiert  autant  ou  plus  qu'au- 
cun autre  institut  qui  soit  en  l’Église,  puisque 
d'autant  plus  qu’il  y a moins  d'austéritc  exté- 
rieure, il  faut  qu'il  y ait  de  l'esprit  intérieur. 

Je  voudrois  donc  que  l'on  prit  du  temps  pour 
ce  monastère  de  Riom,  et  que,  s’il  se  pouvoit,  on 
retirât  les  filles  qui  en  veulent  être,  en  votre  mo- 
nastère de  Montferrand,  avec  leurs  pensions  an- 
nuelles ; puis , la  nouvelle  maison  étant  faite  à 
Riom,  comme  une  nouvelle  ruche,  on  y envoyât 
des  filles  toutes  faites,  comme  un  essaim  d'abeilles 
prêt  à faire  le  miel. 

J'entends  de  même  de  la  proposition  que  Ton 
fait  pour  Aurillae,  où  j'aurois  grande  inclination, 
en  voyant  tant  en  ce  bon  père  recteur  qui  vous 
écrit.  Je  crois  que  notre  mère  ira  là;  et  avec  ces 
dames  du  pays  et  elle,  vous  pourrez  prendre 
meilleur  avis,  par  l’opinion  de  vos  lions  pères 
spirituels  que  vous  avez  là  et  vos  amis,  que  non 
pas  la  mienne,  qui  ne  vois  pas  dès  ici  ce  qui  pour- 
rait être  plus  à propos.  A cela  donc  je  vous  ren- 
voie, m’étant  avis  que  je  le  dois.  L’inconvenient 
que  vous  apportez  pour  Aurillae  serait  dissipé 
par  celui  que  je  propose , que  les  filles  viennent 
faire  leur  noviciat  à Montferrand. 

Je  ne  vois  pas  qu’il  V ait  aucun  inconvénient 
que  madame  Dalet  (I)  entre  ès  monastères  de 
cette  province-là  J au  contraire,  il  me  semble  que 
la  gratitude  et  bienséance  requièrent  qu’elle  y 
I entre. 

Vivez  toute  à Dieu,  ma  très-chère  fille,  et  ne 
bougez  ce  reste  de  temps  d’auprès  du  petit  en- 
I font , qui  vous  dira,  au  commencement  de  ses  ans, 
que  l'éternité  de  laquelle  il  vient,  à laquelle  il 
! est,  à laquelle  il  va,  est  seule  désirable.  Bonjour, 
ma  très-chère,  et  à toutes  nos  sœurs. 

LETTRE  DTI. 

MADAME  DE  CHANTAL  , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES 
i (Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  annonce  au  Saint  l'établissement  de  sa  comniu 
nauté  à la  rue  Saint-Antoine  de  Paris,  et  les  diffi- 
cultés quelle  avoit  essuyées  pour  cela;  lui  parle 
des  motifs  de  son  retour , et  du  désir  de  lui  faire 
la  revue  de  son  ame , dans  la  crainte  de  n'en  avoir 
pas  le  temps. 

Au  commencement  de  1622. 
Seigneur  Dieu!  mon  unique  père,  qu'il  y a 
long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  vos  nouvelles  (a)! 

(I)  C’est  la  mère  Anne-Thérèse  de  Prccbonel,  fon- 
datrice du  monastère  de  Montferrand. 

■ (2)  Nous  ne  trouvons  point  de  lettre  du  saint  évê- 

que à la  bienheureuse  mère  de  Chantal  depuis  le  2 t 
! août  lüâl . 
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Est  ce  pour  inc  mortifier  ? U mais  je  me  contente 
de  tout  ce  rpii  vous  plnil,  car  vous  (H es  mon  vrai 
et  très-cher  père. 

Enfin  nous  voici  en  notre  nouveau  ménage  ;1), 
avec  un  applaudissement  et  un  contentement  de 
tout  le  quartier,  grâces  à Dieu  : mais  croyez  que 
ce  changement  de  lieu  n’a  pas  été  sans  d’extrêmes 
difficultés  d'une  part  d’où  nous  n’en  attendions 
nullement.  Trois  ou  quatre  heures  avant  de  par- 
tir, nous  ne  savions  où  nous  eu  étions,  quoique 
notre  Seigneur  tne  donnai  toujours  confiance 
que  tout  s'apaiserait,  comme  il  arriva  par  sa  grâce; 
car  toutes  ces  passions  n’avoient  point  de  fonde- 
iuent.  Messieurs  les  grands-vicaires  ne  nous  con- 
noissoient  pas,  et  il  fallut  montrer  notre  etablis- 
sement, et  le  pouvoir  de  monsieur  de  Saint-Jac- 
ques (2),  que  par  bonne  fortune  nous  avions  par 
écrit  et  en  bonne  forme  ; car  ici  il  faut  faire  ses  af- 
faires d’une  autre  façon  qu'ailleurs.  Véritablement 
je  n'avois  trouve  un  tel  inonde.  Grâces  à notre 
Seigneur  et  à sa  très-sainte  mère,  nous  voici  en 
paix  avec  tous  ; notre  maison  est  payée  (3),  et 
accommodée,  et  toutes  nos  affaires  heureusement 
faites. 

Dans  quinze  jours  j'espère  remettre  le  gouver- 
nement à l'assistante  (4),  pour  la  voir  un  peu  che- 
miner. Certes  ( la  gloire  en  soit  a Dieu  ),  celle 
maison  va  bien  pour  le  spirituel  et  le  tenqtorel , 
elle  est  grandement  aimée  et  estimée.  Ou  parle 
un  peu  de  notre  départ , mais  l'espérance  d'un 
prompt  retour  apaise  ce  murmure.  Toutefois  ma- 
dame la  marquise  de  N.  dit  que,  si  je  pouvois  de- 
meurer l’hiver,  il  seroit  encore  mieux. 

Quand  je  lui  eus  dit  mes  petites  raisons,  que 
je  |>ensois  qu'il  étoit  en  quelque  sorte  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'institut  que  je  fusse  quelque 
temps  auprès  de  vous  ; que  toutes  nos  maisons 
désiraient  ardemment  notre  retour,  croyant  en 
recevoir  quelque  utilité  ; qu'il  y avoit  quelque  ap- 
parence d’un  plus  grand  profit  qu'ici,  où  demeu- 
rait une  supérieure  plus  capable  et  plus  vertueuse 
que  moi  ; qu'il  y avoit  quelque  fondation  à faire{5); 
elle  me  dit  : Voilà  des  raisons  qui  sont  meilleures 
que  les  miennes , qui  ne  sont  fondées  que  sur 
la  prudence  humaine  ; et  la  chose  mérite  bien 

(!)  Jusqu’alors  les  religieuses  de  la  Visitation 
avoient  été  logées  au  faubourg  Saint-Michel,  paroisse 
Saint-Jacques-du-haut-pas,  à Paris. 

(2)  I.c  curé  de  Saint-Jacques-du-haul-pas. 

(3)  Ce  fut  des  deniers  (les  dots  de  quelques  filles 
qui  entrèrent  alors  dans  l'ordre  de  la  Visitation  avec 
des  vocations  fort  extraordinaires. 

(4)  La  mère  de  Beaumont,  qui  fut  élue  supérieure 
le  35  janvier  1633. 

(5)  C'est  la  fondation  de  Dijon. 
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I queM.de  Genève  la  considère  : mandez  la  lui. 

Je  le  lui  promis,  et  je  le  fais  simplement,  mou 
: très  unique  père,  quoique  j'y  aie  eu  une  grande  re 
pugnance,  qui  tf étoit  toutefois  qu'en  la  partie  in- 
; ferieure  ; car,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  veux,  ce 
me  semble,  et  d’une  volonté  très  absolue,  que  cc 
qui  est  la  plus  grande  gloire  de  uotre  Seigneur  se 
fasse  ; et  je  ne  me  sens  aucune  répugnance  à cela 
dans  la  raison.  Que  si  je  seutois  que  Dieu  me 
, voulût  davantage  ici,  je  vous  le  dirais  tout  fran- 
chement ; mais  véritablement,  quand  les  raisons 
me  sont  présentées  dans  l'entendement  d'une  part 
et  d’autre,  je  ne  me  sens  inclinée  à rien,  qu'à  ce 
| que  Dieu  désirera  et  à ce  que  vous  roc  comman- 
derez ; de  sorte  que,  par  sa  grâce,  me  voici  prêle 
à tout  ce  qu’il  vous  plaira.  J’ai  seulement  à vous 
proposer  simplement  que  je  ne  pense  pas  qu'il 
faille  faire  une  grande  difficulté  de  voyager  l'hi- 
ver, parce  que  nous  nous  arrêterons  souvent,  et 
qu'il  sera  peut-être  utile  que  nous  séjournions 
deux  ou  trois  semaines,  à Bourges,  à [Ne vers  et  à 
Moulins,  surtout  en  ces  deux  derniers  lieux.  Peut- 
être  est-ce  présomption  à moi  de  penser  pou 
voir  les  servir.  Vous  êtes  mou  père  et  mon  juge, 
et  par  la  grâce  de  Dieu  vous  iiouvez  faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  ; vous  me  commanderez,  s’il  vous 
plaît. 

Que  bienheureux  sont  ccs  deux  bous  Israélites, 
d'aller  voir  mon  seul,  unique,  vrai  et  cher  père  ! 
Certes,  si  je  suis  ici  retardée,  j'y  demeurerai  avec 
une  affection  d'autant  plus  graude,  que  je  ferai 
un  graud  sacrifice  à Dieu,  et  plus  grand  que  vous 
ne  sauriez  penser  : car  il  me  semble  que  si  nous 
mourions  l'un  ou  l'autre  (i)  sans  que  je  me  con- 
fesse encore  une  fois  à vous,  je  serais  au  hasard 
d'avoir  beaucoup  de  scrupules  et  d inquiétudes. 
Mais  j'ai  déjà  dit  à notre  Seigneur  tout  tranquil- 
lement que,  pour  obéir  à sa  sainte  volonté,  je  ne 
; voulois  avoir  égard  à quoi  que  cc  fût  qui  me  re 
I gardât;  et  je  me  confie  en  sa  miséricorde,  qu'il 
me  fera  la  grâce  de  faire  encore  une  bonne  revue 
devant  vous. 

Ce  n'est  pas  que  j'aie  rien  d'importance  depuis 
que  vous  êtes  absent  d'ici,  et  je  ne  sais  si  ce  n'est 
point  tentation,  vous  pouvez  le  juger  ; car  je  n’ai 
lien  de  nouveau  sinon  (pie  ce  qui  regarde  ma 
charge,  en  laquelle  je  crois  que  je  fais  beaucoup 
de  fautes  par  imprudence,  défaut  de  charité,  de 
zèle,  de  soin,  de  bon  exemple  ; et  cependant  je 
1 ne  me  confesse  et  je  ne  pense  à me  corriger  que 
de  fautes  particulières  que  je  connois.  Cela  toute- 

(I)  Il  semble  que  la  bienheureuse  mère  de  Chantal 
J ail  eu  un  pressentiment  de  ce  qui  devoil  lui  arriver, 
car  le  saint  évêque  de  Genève  mourut  avaul  quelle 
eût  pu  avoir  celte  satisfaction. 
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fois  ne  me  met  en  peine;  mais  j'espère  un  jour 
bien  examiner  tout  cela  avec  vous,  et  me  tenir 
cependant  en  paix. 

Vous  n'avez  point  de  nouvelles  à m'écrire,  di- 
tes-vous : eh  ! n’avez-vous  point  quelque  mot  à 
tirer  de  votre  cœur  ? car  il  y a si  long-temps  que 
vous  ne  m'en  avez  rien  dit.  Bon  Jésus  ! quelle 
consolation  d’en  parler  un  jour  cœur  à cœur  ! 
Que  ce  divin  Sauveur  m'en  fasse  la  grâce  ; et  ce- 
pendant, mon  unique  père,  qu'il  nous  rende  plus 
purement  et  simplement  tous  siens.  Votre  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  DVII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A USE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  l'exhorte  à supporter  avec  courage  la  charge 
de  sa  supériorité. 

23  janvier  1633. 

Ma  très-chère  fille,  rien  tout-à-fait  maintenant 
parmi  ce  déluge  de  lettres  que  j’écris,  sinon  que 
je  vous  souhaite  toujours  de  plus  en  plus  coura- 
geuse en  ce  saint  service  de  Dieu  auquel  vous  êtes. 
Oh!  combien  de  véritables  consolations  votre 
ame  recevra-t-elle  au  jour  auquel,  comme  dit  l'é- 
vangile d’aujourd'hui  (1),  le  grand  maître  de  la 
vignedira  à sou  facteur  : Appelle  les  ouvriers,  et 
leur  remis  le  salaire! 

Il  faut  être  constante  et  toute  remise  en  cette 
sainte  Providence,  qui  vous  a mise  en  besogne. 
J’ai  su,  j'ai  vu  vos  peines  intérieures  et  extérieu- 
res ; J'ai  connu  que  Dieu  a soumis  sa  main  à vo- 
tre cœur,  afin  qu’il  ne  lléchlt  point  sous  la  pe- 
santeur du  fardeau.  C’en  sera  toujours  de  même 
quand  vous  dresserez  vos  yeux  et  vos  espérances 
devers  son  sanctuaire. 

Je  vous  vois  toute  pleine  de  consolation  sur  le 
passage  de  la  bonne  mère  (3),  que  le  porteur  va 
prendre  : car  je  vous  laisse  à penser  quel  con- 
tentement de  se  revoir  ensemble , notre  mère, 
notre  sœur  Paul  Hièronyme,  et  ma  fille  Marie- 
Aimée.  Je  suis  très-parfaitement  tout  votre,  etc. 

(I)  C’est  l’évangile  du  dimanche  de  la  Septuagé- 
-sime,  où  il  est  dit  : Voea  operarios  et  redde  illis  mrr- 
eedem.  En  S.  Matthieu  , c.  xx,  v.  8. 

(3)  Madame  de  Chantal  se  disposoil  alors  à partir 
de  Paris,  et,  en  s’en  retournant  en  Savoie,  elle  de- 
voit  passer  par  plusieurs  monastères  qui  étoient  sur 
sa  route,  à Orléans,  à Bourges,  il  Nevers,  à Moulins, 
à Lyon,  etc.  La  supérieure  de  la  Visitation , à qui 
S.  François  écrit,  devoit  profiter  de  l’avantage  de  sa 
visite  et  de  celle  de  la  mcrc  Marie- Aimée  de  Blonay. 
La  mère  de  Chantal  partit  de  Paris  te  SI  février  1622. 


I 

LETTRE  DVIII. 

j S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MÈRE  CLAUDE- 
AGNÈS  JOLY  DE  LA  ROCHE,  A ORLÉANS. 

(Tirée  du  premier  monastère  de  la  ville  de  Rennes.) 
Le  Saint  lui  donne  avis  du  passage  de  madame  de 

Chantal  par  Orléans , en  retournant  de  Paris  en 

Savoie,  etc. 

. 25  janvier  1G22. 

Les  larmes  (1)  reçues  par  les  mains  de  ma- 
dame de  Roissieu,  une  lettre  toute  maternelle, 
venue  par  la  voie  de  Lyon,  mais  surtout  une  di- 
lertion  témoignée  par  l’un  et  l’autre  moyen,  ma 
très-chère  fille,  me  donnent  une  extrême  douce 
consolation.  M.  Rolland  vous  dira  toutes  les  nou- 
velles que  vous  pourriez  désirer  de  deçà,  dont, 
comme  je  crois,  plusieurs  vous  écrivent  plus  am- 
plement que  moi,  qui  n'en  ai  nul  loisir  ; aussi  est- 
il  à propos  que  je  sois  court,  pour  ne  point  divertir 
la  consolation  que  vous  aurez  à recevoir  ma 
bonne  mère  (3). 

Si  faut-il  pourtant  que  je  vous  dise  que  rien  ne 
me  pourrait  être  plus  doux  et  agréable  en  votre 
lettre  que  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez 
de  la  favorable  souvenance  que  monseigneur  l’é- 
vêque d’Orléans  a de  moi  ; et,  bien  que  je  sache 
que  ce  bien  provienne  de  son  bon  naturel,  qui 
est  ferme  et  généreux,  si  ne  laissé-jcpas  de  le  re- 
connoltre  de  Dieu,  qui,  m’ayant  donné  une  sin- 
gulière affection  envers  ce  prélat , a voulu  qu'il  y 
eût  en  lui  cette  agréable  correspondance,  et  qu’il 
eût  une  bonne  inclination  pour  moi.  Je  commis 
certes  en  lui  beaucoup  d'excellentes  qualités 
grandement  propres  au  service  de  Dieu  et  de 
l'Église,  lesquelles  il  faut  espérer  devoir  être  éga- 
lement utiles  quand  elles  seront  bien  employées, 
ainsi  qu’il  commence  à les  rendre  par  la  prédica- 
tion, et  qu’il  continuera  sans  doute  toujours  plus 
fructueusement.  Ce  loi  sera  un  grand  bien  de 
s'obliger  à la  vie  apostolique,  par  cette  solennelle 
action  de  l’autorité  apostolique.  Je  sais  la  grande 
espérance  que  son  peuple  a de  lui,  et  je  sais  que, 
s’il  l’entreprend,  il  la  surpassera  ; et  son  courage 
le  lui  fera  entreprendre.  J'ai  grandement  envie  de 
lui  écrire  ; mais  il  n'y  a moyen  maintenant,  tant 
je  suis  accablé  ; et  cependant  je  vous  prie,  ma 
très-chère  fille,  de  lui  baiser  humblement  les 
mains  de  ma  part,  l’assurant  de  mon  fidèle  ser- 
vice ; et,  sans  en  faire  semblant,  savoir  dextre- 

(I)  Ce  sont  sans  doute  des  larmes  de  Vendôme 
que  la  mère  de  La  Roche  avoit  envoyées,  par  ma 
dame  de  Roissieu,  à son  saint  fondateur. 

I (3)  La  mère  de  Chantal. 
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ment  de  lui  s’il  aura  agréable  que  je  lui  écrire 
parfois 

Votre  chère  et  cordiale  sœur  prieure  (1)  des 
carmélites,  recevra,  je  m'assure,  le  chapelet  et 
ma  lettre  par  M.  Jantel,  à qui,  si  je  m'en  souviens 
bien,  je  remis  le  tout;  et  n'étant  pas  encore  parti 
rie  Belley,  ce  n'est  pas  merveille  si  mademoiselle 
M.  et  vous  ne  l’avez  encore  pas  reçu.  Cependant 
je  salue  très-chèrement  le  cœur  de  cette  fille 
bien-aimée,  qui  sera  sainte  aussi  bien  que  sa 
mère,  si  mes  souhaits  sont  exaucés  ; et  si  ma  bonne 
inère  (S)  la  peut  voir  entrant  en  la  ville  ou  sortant, 
j’en  serai  consolé  : aussi  leur  écrivois-je  que  cette 
chère  sœur  est  mon  ancienne  cl  partiale  fille.  Je 
salue  aussi  très-affectueusement  et  tendrement  la 
mère  sous-prieure,  qui  sait  bien  que  Dieu  veut 
que  je  la  chérisse  comme  je  le  fais. 

La  fille  qui  accompagna  ici  madame  de  Rois- 
sieu  me  demanda  une  recommandation  pour  elle 
envers  vous;  et  je  la  lui  donnai  comme  à une  fille, 
l'humeur  et  l'intérieur  de  laquelle  je  ne  comtois 
nullement.  Vous  entendrez  bien  ce  que  je  désire, 
tjui  est  surtout  le  bien  et  la  consolation  de  votre 
tnaisun . 

Je  confesse  que  j'ai  grand  tort  de  ne  point 
écrire  à ma  sœur  Marie  -Françoise  liellel,  que 
j'atfectioune  grandement,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  ma  fille,  tuais  parce  qu’elle  étoit  chère 
à la  bonne  mère  Le  Blanc  ; ni  A ma  petite  tille 
M.  A.  Marguerite  Clément,  qui,  à la  vérité,  est 
grandement  bien  aimée  de  mon  aine,  nonobstant 
la  petite  duplicité  des  soupçons  qu'elle  me  de- 
manda avant  son  départ.  Or  sus,  ce  sont  toutes 
mes  douces  filles  en  notre  Seigneur,  que  je  sujt- 
plic  continuellement  de  les  rendre  toul-à-fait 
saintes,  et  vous  de  même,  ma  très-chère  fille,  à I 
qui  je  suis  entièrement  tout  dédié,  et  en  vérité 
très-cordialement  vôtre.  Amen. 

LETTRE  DIX. 

S FRANÇOIS  DE  SALES  , A CNE  GRANDE  DAME. 

Le  Saint  la  remercie  de  la  protection  et  des  faveurs 
qu'elle  avoit  Recordées  aux  religieuses  de  son  in- 
stitut, et  la  prie  de  tes  leur  eoniinuer  après  te  dé- 
|>au  de  la  mère  de  Chantal. 

Annecy.  *3  janvier  1622. 
Madame,  puisque  non  une  seule  raison,  mais 

(1)  C'est  U mère  Marie  de  Jésus,  l'alnée  des  (rois 
filles  de  madame  Acarie , fondatrice  des  carmélites 
en  France,  et  religieuse  de  cet  ordre,  sous  le  nom 
de  sœur  de  l'Incarnation.  Le  saint  évéque  de  Genève  I 
la  nomme  sœur  de  celle  à qui  il  écrit , parce  qu  elles 
étaient  toutes  deux  ses  filles  spirituelles 

(2)  La  mcrc  de  Chantal. 

III. 


plusieurs  bien  justes  et  urgentes  retirent  la  bonne 
inère  supérieure  de  la  Visitation  Sainte-Marie , de 
Paris  à Dijon  , et  de  deçà , il  est  bien  raisonnable 
que  je  vous  remercie  , ainsi  que  je  fais  très-hum- 
blement, des  consolations  et  faveurs  qu'elle  a 
recueillies  de  votre  continuelle  charité  ; vous  sup- 
pliant néanmoins  de  les  lui  continuer  en  la  per- 
sonne de  cette  troupe  de  fille*  qu'elle  laisse  là 
pour  le  service  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  est  tout 
votre  amour,  et  duquel  la  providence  a préparé 
votre  cœur  pour  être  le  refuge  et  la  protection 
des  petites  servantes  de  son  fils , qui  en  sont  d'au- 
tant plus  nécessiteuses,  que  l’âge  et  l'imbécillité 
de  leur  etablissement  est  plus  tendre  et  sujet  à la 
contradiction. 

J'espère  que  l’humilité  et  la  comioLssanrc  de 
leur  petitesse  les  conservera , nou-seulemcnt  en 
la  grâce  de  Dieu,  mais  aussi  en  votre  bienveil- 
lance , madame  ; et  que  parmi  tant  d'autres  âmes 
plus  relevées  et  dignes  de  votre  faveur,  que  votre 
piété  appuie  de  son  zèle , elles  aussi  en  leur  rang 
vivront  à l'abri  de  votre  débonnaireté , laquelle 
se  souviendra  que  son  miroir  et  son  exemplaire 
et  patron  aime  plus  tendrement  les  petites  gens 
basses  et  infirmes  ; oui  même  les  plus  jeunes  pe- 
tits enfants,  pourvu  qu'ils  se  laissent  soumettre  à 
scs  mains , et  prendre  entre  ses  bras  ; et  pour 
moi,  je  vous  supplie  de  m'avouer,  eomrnc  je  le 
suis  de  toute  l'all'ection  de  mon  cœur,  votre , etc. 

LETTRE  DX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE DE  HERGE. 

(Tirée  ilu  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Meaux.) 

Le  Saint  donne  des  marques  d’une  grande  affection 
à celle  dame , dont  il  avoit  baptisé  un  curant  en 
qualité  de  parrain.  1)  l'exhorte  à s avancer  de  plus 
en  plus  dans  l'amour  de  Dieu,  même  daus  les  con- 
tre-temps de  la  vie. 

Annecy,  23  janvier  *642. 

J'ai  bien  chargé  ce  porteur  qu'il  allât  vous  sa- 
luer, et  monsieur  votre  cher  mari,  et  votre  petit 
homme  mon  cher  filleul , de  ma  part  et  très  huin 
blement.  Mais  scroil-il  bien  possible  que  je  ne 
lui  donnasse  pas  cette  petite  marque  visible  de  la 
vérité  du  désir  que  j’ai  de  vivre  invisiblement  en 
votre  chère  ame  madame  ma  chère  comméré , cl 
ma  fille  très  aimée.  Je  ne  rosse  point,  je  vous 
assure , et  ne  célèbre  jamais  le  saint  sacrifice , que 
je  ne  présente  votre  cœur  à 1)icu,  et  n'inroqtte 
sa  protection  et  faveur  sur  votre  chère  famille 
Je  le  dois , je  le  sais  bien  ; aussi  ne  le  vous  dis-je 
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pas , ma  très-chère  fille , pour  m'en  vanter,  mais 
pour  la  complaisance  que  j'ai  à le  penser,  et  à 
croire  que  je  vous  fais  plaisir  de  vous  en  assurer. 

Or  sus,  c'est  assez , vivez  donc  «le  plus  en  plus 
eu  ce  céleste  amour  de  notre  Seigneur  qui  vous 
y oblige  par  mille  bénédictions  qu'il  vous  a don-  f 
nées  , et  surtout  par  l'inspiration  qu'il  vous  a dé-  ‘ 
partie  de  le  vouloir  et  de  le  désirer  ; et  en  ce  dé*  | 
sir  vivez  joyeuse  et  saintement  contente , voire  ] 
même  parmi  les  ennuis  et  les  afflictions  qui  ne  I 
manquent  jamais  aux  enfants  de  Dieu. 

Je  suis  tout-à-fait  invariablement  votre  , etc. 

LETTRE  DXI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  A ONE  RELIGIEUSE  NO- 
VICE DE  LA  VISITATION. 

Il  la  félicite  sur  sa  future  profession , ainsi  qu'une 
de  scs  sueurs  qui  étoil  à peu  près  dans  le  même  cas. 

Annecy,  2i  janvier  1622. 

Or  sus , ma  très  chère  fille , enfin  vous  voilà 
donc  sur  l'autel  sacré  eu  esprit , afin  d’y  être  sa- 
crifiée et  immolée  , ains  consumée  en  holocauste 
devant  la  face  du  Dieu  vivant.  O que  cette  jour- 
née soit  comptée  entre  les  journées  que  le  Sei- 
gneur a faites  (1)  ! Que  cette  heure  soit  une 
heure  entre  les  heures  que  Dieu  a bénites  de 
toute  éternité,  et  qu’il  a assignées  pour  l'honneur 
de  toute  l'éternité  ! Que  cette  heure  soit  fondée 
en  la  très-sainte  humilité  de  sa  croix,  et  aboutisse 
à la  très-sacrée  immortalité  de  la  gloire!  Que  de 
souhaits  mon  ame  fera  sur  cette  chère  journée 
pour  l'ame  de  ina  chère  fille  ! O combien  de  saintes 
exclamations  de  joie  de  bon  augure  sur  ce  cœur 
bien  aime!  O combien  d'invocations  à la  très-sainte 
mère  Vierge  , aux  saints  et  aux  auges,  afin  qu'ils 
honorent  de  leur  spéciale  faveur  et  présentent 
cette  consécration  de  l'esprit  de  ma  très-chère 
fille , de  laquelle  ils  ont  obtenu  la  vocation , et 
inspiré  l'obéissance  à la  vocation. 

Je  ne  sépare  pas  de  votre  esprit , ma  très -chère 
fille,  celui  de  la  très-chère  sœur  N.  , ma  fille 
hien-aimée.  C'est  pourquoi  je  le  considère  avec 
le  vôtre  en  la  même  action  : car,  comme  vous  sa- 
vez , elle  sc  trouva  avec  vous  unie  d'aireclion  et 
d'amour  au  jour  de  votre  visitation  ; et  semble  que 
dès-lors  elle  immola  déjà  en  résolution  son  cœur 
avec  1c  vôtre. 

Que  je  suis  consolé  , quand  je  m'imagine , que 
scion  mon  espérance  on  vous  annoncera  eu  toute 
vérité  cette  parole  de  la  mort  vitale  (2]  : Vous  êtes 

(1)  lia*  die»  quant  fecit  Dont  inus.  Ps.  cxvii,  v.  24. 

(2)  Dans  la  cérémonie  de  la  profession  des  dames 
de  la  Visitation,  la  nouvelle  professe  étant  debout,  I 


morte , cl  votre  vie  est  cachée  avec  Jésus- Christ 
en  Dieu  ! car,  ma  très-chère  fille  , de  la  vérité  de 
ce  mot  dépend  la  vérité  de  l'événement  qu'on 
prononce  consécutivement  : Mais  quand  Jésus- 
Christ  apparaîtra  , et  ce  qui  s'ensuit. 

Ma  très-chère  fille , je  salue  votre  chère  ame  et 
celle  de  la  sœur  N.,  et  je  suis  à jamais  en  union 
d'esprit  selon  Dieu  très  singulièrement  tout  vôtre. 

LETTRE  DXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  l'exhorte  de  demeurer  toujours  en  paix. 

21  janvier  1622. 

Que  vous  puis- je  dire  en  celte  occasion , ma 
très-chère  fille,  sinon  qu’entre  les  consolations, 

le  célébrant  lui  dit  : « Ma  sœur , vous  êtes  morte  au 
■ monde  et  à vous-même,  pour  ne  vivre  plus  qu'à 
• Dieu.  » Les  sœurs  répondent  en  latin , et  en  chan- 
tant : Bienheureux  sont  ceux  qui  meurent  dans  le 
Seigneur  (a).  Ensuite  la  nouvelle  professe  sc  couche 
tout  de  son  long , et  on  étend  sur  clic  le  drap  mor- 
tuaire. Cependant  une  sœur  lit  une  leçon  tirée  du 
livre  de  Job,  qui  est  de  l' office  des  morts.  Après  la 
leçon  on  récite  à deux  chœurs  le  psaume  Deprofundis, 
et  le  célébrant  dit  une  oraison  du  même  office,  jette 
de  l'eau  bénite , et  ajoute  .-  Levez-vous,  vous  qui  dnr 
mez,  relevez -vous  d'entre  les  morts,  et  Jésus- Christ 
vous  illuminera  (b).  La  nouvelle  professe  sc  relève, 
et  le  célébrant  lui  dit,  en  lui  présentant  un  cierge  : 
Faites  que  votre  sentier  s’avance  comme  l’aurore  res- 
plendissante, et  qu’il  croisse  jusqu'à  la  perfection  du 
jour  (c).  La  nouvelle  professe  chante  alors  le  com- 
mencement du  psaume  Domintts  illuminatio  mea,  etc.  ; 
c'est-à-dire  en  notre  langue , Le  Seigneur  est  ma  lu- 
mière et  mon  salut  : que  eramdrois-jeî  Le  Seigneur 
est  le  protecteur  de  ma  vie  : qui  sera  capable  de  tn’é - 
pouvant  rr  (d)t  Le  célébrant  dit,  Dominas  vohiscum, 
et  une  oraison,  apres  laquelle  il  présente  le  crucifix  à 
la  nouvelle  professe,  en  lui  disant  : Votre  vie  est  ca- 
chée avec  Jésus-Christ  en  Dieu;  mais  lorsque  Jésus- 
Christ,  qui  est  votre  vie,  viendra  à paroi trr,  alors  vous 
paraîtrez  avec  lui  dans  la  gloire  (e).  Qu’il  n’arrive  ja- 
mais que  vous  vous  glorifiiez  en  autre  chose  qu’en  la 
croix  de  Jésus  Christ  (/).  C’est  de  celle  cérémonie 
dont  veut  parler  le  Saint. 

(a)  IWali  niorlui  qui  in  Domino  inoriunlur.  Apec, , c.  mit,  t.  »5, 

(»)  Surfe , qui  dormi»,  et  ruurge  à mortui»,  te  illuminahïi  n 
Cbrialua.  Emu.,  c.  t,  t.  14. 

{«•)  JntUiruni  eetiiila  quaai  lui  (fdcmlcna  proeedil,  et  crt-acil  uin|iir 
ad  perfretam  dirnt.  Paov.,  c.  1»,  t.  if, 

(d)  Dominu»  illuminatio  mea  et  mIiu  mea  : quem  lime  ko?  Ik-iuiuui 
proteclor  vil»  nie*  : à quo  trepidabo?  P»,  au. 

»•)  Mortu*  «U»,  et  *iu  »r*tr»  eat  abacondila  ruu  CMtd  in  lier., 
t.ùm  Cbrirtu»  apparurrit,  «ita  «ralra,  tune  et  toi  apparvbitia  cum  ipso 
in  plorii.  Cou»*.,  c.  ni,  ».  i et  4. 

I fi  •bail  florian  n‘«i  In  crut*  Dnmini  iinalri  Jrau  Cbrieli.  Ga- 

la?., C.  «1,  ».  14. 
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que  j'attends  bien  grandes , de  revoir  notre  bonne 
mère  , celle  de  l'ouïr  parler  de  votre  cœur  en  est 
une?  Mais  je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  je 
veuille  attendre  son  retour  pour  en  apprendre 
des  nouvelles , de  ce  cher  cœur.  Dites-moi  donc  , 
ma  toujours  plus  chère  fille , que  fait-il?  car  main- 
tenant il  sait  la  résolution  qui  a été  prise  par  ces 
six  ou  sept  grands  serviteurs  de  Dieu  , qui  s'as- 
semblèrent pour  son  sujet.  Or  sus,  il  faut  donc 
attendre  le  mot  de  R.  et  cependant  demeurer  en 
paix , et , quand  le  mot  sera  venu  , demeurer  en 
paix  , et  quoi  qu'il  dise  , demeurer  en  paix , et 
toujours  demeurer  en  paix  de  tout  notre  pouvoir. 
Le  passeport  des  filles  de  Jésus-Christ , c’est  la 
paix  : la  joie  des  filles  de  Notre-Dame , c’est  la 
paix.  Il  est  vrai,  ma  très-chère  fille,  que  vous 
n'avez  point  de  cœur  qui  soit  ni  plus  ni  certes  tant 
vôtre , que  le  mien.  Dieu  soit  béni.  Amen. 


1 


LETTRE  DXIII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A LA  MÈRE  DE  BEÀT- 
MONT  (1), 

SUPERIEURS  DF  LA  VISITATION  , RUE  SAINT-ANTOINE, 

A PARIS. 

Il  l’exhorte  à supporter  sa  charge  avec  courage,  l’as-  ! 
surant  de  la  protection  du  Seigneur.  Il  lui  recoin-  ! 
mande  l'humilité,  la  douceur,  et  l'amour  maternel 
à l’égard  de  ses  filles. 

15  janvier  1611. 

Ma  très-chére  fille , je  vous  souhaite  de  tout 
uion  cœur  une  grande  humilité  dedans  un  grand  I 
courage , afin  que  votre  courage  soit  tout-à-fait 
en  Dieu , qui  par  sa  bonté  vous  soutienne , et  en 
vous  la  sainte  charge  que  l’obédience  vous  a im- 
posée. Je  l’espère , ma  très-chère  fille , et  que  vous 
serez  comme  l’ancienne  Anne  (2),  laquelle , avant 
qu’elle  fût  mère , changeoit  souvent  dévisagé, 
comme  touchée  de  diversité  de  pensees  et  d’ap- 
préhensions; mais  étant  devenue  mère , dit  l’Ecri- 
ture sacrée  , sa  face  ne  fut  plus  variante  ni  di- 
versifiée (5),  parce  que , comme  je  crois  , elle  fut  j 
accoisée  en  Dieu  , qui  lui  avoit  fait  connoltre  son 
amour,  sa  protection  et  son  soin  sur  elle, 

Car  ainsi , ma  très-chère  fille  , jusqu’à  présent 
le  souci  de  votre  conduite , et  l’appréhension  de 

(1)  La  mère  A.  C.  de  Beaumont  est  celle  qui  suc- 
céda immédiatement  à la  bienheureuse  mère  de  Chan- 
tal dans  la  supériorité  du  premier  monastère  «le  Paris, 
lorsque  celte  mere  en  partit  pour  s’en  retourner  en 
Savoie,  trois  ans  après  la  fondation. 

(2)  Mère  de  Samuel. 

(5)  Vultusque  illius  non  sunl  ampliùs  in  di versa 
mutati.  I.  Reg*.,  c.  i,  v.  18. 


votre  future  supériorité  , vous  a un  peu  agitée  , 
et  vous  a souvent  fait  varier  en  pensées  : mainte- 
nant que  vous  voilà  mère  de  tant  de  filles,  vous 
devez  demeurer  tranquille  , sereine,  et  toujours 
égale  , vous  reposant  en  la  Providence  divine,  qui 
ne  vous  eût  jamais  mis  toutes  ces  chères  filles 
entre  les  bras  et  dans  votre  sein  , que  quand  et 
quand  elle  ne  vous  eût  destiné  un  secours , un 
aide , une  grâce  très- suffisante  et  abondante  pour 
votre  soutien  et  appui 

Le  Seigneur,  disoit  Anne  , mortifie  et  vivifie ; 
il  mène  aux  çnfers , et  il  en  ramène  , le  Seigneur 
rend  pauvre  et  riche  , il  abaisse  et  soulève  (1  ) . O 
disons,  ma  très-chère  fille,  comme  une  autre 
Anne  , Le  Seigneur  charge  et  déchargé.  Il  est 
vrai , car  quand  il  impose  quelque  chose  à une  de 
ses  filles,  il  la  renforce  tellement,  que,  souffrant 
la  charge  avec  elle , elle  est  comme  déchargée. 
Pensez- vous  qu’un  si  bon  père  comme  Dieu  vou 
lût  vous  rendre  nourrice  de  ses  filles,  sans 
vous  donner  abondance  de  lait,  de  beurre  et 
de  miel  ? Or  de  cela  il  n’en  faut  point  douter  ; 
mais  prenez  seulement  garde  à deux  ou  trois  mots 
que  mon  cœur  va  dire  au  vôtre. 

Rien  ne  fait  tant  tarir  le  lait  des  mamelles  que 
les  regrets,  les  afflictions,  les  mélancolies,  les 
amertumes,  les  aigreurs.  Vivez  en  sainte  joie 
parmi  vos  enfants  ; roontrez-lcur  une  poitrine 
spirituelle  de  bonne  vue  et  de  gracieux  abord, 
afin  qu'elles  y accourent  en  gaieté.  C’est  cela  que 
le  Cantique  marque  en  la  louange  des  mamelles 
de  l’époux  : Tes  tetins  sont  meilleurs  que  le  vin 
odorant  des  parfum  f précieux  (2).  Le  lait , le 
beurre  et  le  miel  sont  sous  ta  langue  (3). 

Je  ne  dis  pas , ma  fille , que  vous  soyez  flatteuse, 
cajoleuse  et  rieuse  , mais  douce  , suave  , aimable , 
attable.  En  somme , aimez  d'un  amour  cordial , 
maternel,  nourricier  et  pastoral,  vos  filles  : et  vous 
ferez  tout  ; vous  serez  tout  à toutes  ; mère  à cha- 
cune , et  secoiirabte  à toutes.  C'est  la  seule  cou 
dition  qui  suffit,  et  sans  laquelle  rien  ne  suffit. 
Ma  fille , je  me  confie  que  Dieu  . qui  vous  a choi- 
sie pour  le  bien  de  plusieurs , vous  donnera  les 
secours,  la  force,  le  courage  et  l'amour  pour  plu- 
sieurs. A lui  soit  à jamais  honneur,  gloire  et  bé- 
nédiction. Amen. 

Je  suis  invariablement  vôtre,  et  je  me  confie 
que  vous  n'en  doutez  nullement. 

(1)  Dominus  morlificat  et  vivifient,  deducit  ad  in- 
feros,  et  reducit  ; Dominus  pauperem  facit  et  ditat , 
humiliât  et  sublcvat.  Cant.  Anmr,  I.  lib.  Reg.  , c.  Il, 
v.  6 ci  7. 

(2)  Meliora  sunt  ubera  tua  vino,  fragrantia  unguen- 
tis  optimis.  Cant.,  c.  i,  v.  1 . 

(3)  Mel  et  lac  sub  linguft  luô.  Ibid.,  c.  iy,  v.  II. 

25. 
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LETTRE  DXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALE S,  A UNE  RELIGIEUSE  UE 
LA  VISITATION. 

Aûs  à une  fille  qui  vouloit  entrer  dan*  l'ordre  de  la 
Visitation. 

Annecy,  fi  mars  IGü.  ! 

Je  ne  vous  vois  jamais , que  je  sache  , ma  très- 
chère  ftlle,  sinon  sur’la  montagne  de  Calvaire  , 
où  résident  les  cœurs  que  l'Époux  céleste  favorise 
de  ses  divines  amours.  O que  vous  êtes  heureuse , 
ma  trés-chere  tille  , si  fidèlement  et  amoureuse- 
ment vous  avez  choisi  cette  demeure , pour  en 
icelle  adorer  Jésus  crucifié  en  cette  vie  : car  ainsi 
serez-vous  assurée  d'adorer  en  la  vie  éternelle 
Jésus-Christ  glorifié. 

Mais , vovez-vous . les  habitants  de  cette  colline 
doivent  être  dépouillés  de  toutes  les  habitudes  et 
affections  mondaines,  comme  leur  roi  le  fut  des 
robes  qu'il  portoit  quand  il  y arriva:  lesquelles, 
bien  qu'elles  eussent  été  saintes,  avoient  été  pro- 
fanées quand  les  bourreaux  les  lui  ûtèrent  dans  la 
maison  de  Pilate. 

Gardez-vous  bien , ma  chère  fille , d’entrer  au 
festin  de  la  croix , plus  délicieux  mille  et  mille 
fois  que  celui  «les  noces  séculières  , sans  avoir  la 
robe  blanche,  candide  et  nette  de  toute  intention, 
que  de  plaire  à l'Agneau.  O ma  chère  fille,  que 
l’éternité  du  ciel  est  aimable  , et  que  les  moments 
de  la  terre  sont  misérables  ! Aspirez  continuelle- 
ment à cette  éternité,  et  méprisez  hardiment 
cette  caducité  et  les  moments  de  cette  mortalité. 

Ne  vous  laissez  point  emporter  aux  appréhen- 
sions , ni  des  erreurs  |»assées  , ni  des  craintes  des 
diflicnltés  futures , en  cette  vie  crucifiée  de  la  re- 
ligion. Ne  dites  point  : Comment  pourrai-je  ou- 
blier le  monde  et  les  choses  du  monde  ? car  votre 
Père  céleste  sait  (t)  que  vous  avez  besoin  de.  cet 
oubli . et  il  vous  le  donnera , pourvu  que , comme 
une  fille  de  confiance , vous  vous  jetiez  entière- 
ment et  fidèlement  entre  ses  bras. 

Notre  mère , votre  supérieure,  m'écrit  que  vous 
avez  de  très-bonnes  inclinations  naturelles.  Ma 
chère  fille , ce  sont  des  biens  du  maniement  des- 
quels il  vous  faudra  rendre  compte  : ayez  soin  de 
les  bien  employer  au  service  de  celui  qui  vous  les 
a donnés.  Plantez  sur  ce  sauvageon  les  greffes  de 
l'éternelle  dileclion , «pie  Dieu  est  près  de  vous 
donner , si  par  une  parfaite  abnégation  de  vous- 
méme  vous  vous  disposez  à les  recevoir.  Tout  le 

I Sri:  enim  Pater  «ester  quia  his  omnibus  indi- 
fietis , (crf)  quiil  o|ms  sit  vobis.  Ma  TT».  c.  vi,  ï.  M, 
ou  v.  S. 


reste  je  l'ai  dit  à la  mère.  A vous  je  n'ai  plus  rien 
à dire  , sinon  que,  puisque  Dieu  le  veut,  je  suis 
de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  DXV. 

S.  FKANÇOIS  l>£  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE, 

soréaituiK  ne  mo.sastmr  us  la  visitatios  di  most- 
rKBEARO. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Meaux.) 

M.  l'évéquc  de  Clermont . sur  le  diocèse  duquel  étoil 
Montferrand,  et  lea  magistrats  de  ladite  ville,  fi- 
rent bien  desdilïlcullés  pour  la  laisser  sortir  et  aller 
gouverner  le  monastère  de  Dijon,  que  inaitame  de 
Chantal  établit  quinze  jours  après  cette  lettre.  Le 
Saint  lui  envoie  avec  son  ubédience  deux  lettres 
pour  M.  l éiéque  de  Clermont,  l une  de  lui-méme, 
et  l’autre  de  M.  le  président  Favre,  pour  vaincre 
les  diflicnltés  en  question,  H parle  de  la  fondation 
de  Chambéri,  à laquelle  on  deslinoillamcre  Favre  ; 
de  la  retraite  de  madame  la  comtesse  de  Dalet,  fon- 
datrice du  monastère  «te  Montferrand  ; de  !a  remise 
«le  ses  enfants  entre  les  mains  de  ses  parents  ; de 
quelques  points  qui  rcgardoienl  le  gouvernement 
et  l'étal  de  quelques  maisons  ; enfin  d'un  conseil 
qu'il  donne  à une  demoiselle  fort  riche. 

SG  avril  1GSS. 

Tenez . ma  très-chère  fille  , voilà  deux  lettres 
pour  monseigneur  de  Clermont,  l'une  du  bon 
monsieur  votre  père , l'autre  de  moi , qui  tendent 
à même  lin  ; vous  les  verrez  toutes  deux , et  s'il 
vous  plaît  les  cacheter,  et  après  que  le  cachet  sera 
sec,  vous  les  lui  rendrez.  Voilà  votre  obéissance 
sans  date , voilà  encore  la  lettre  que  monsieur 
votre  père  vous  écrit , et  celle  qu’il  m'écrit  à moi , 
par  lesquelles  vous  verrez  comme  tout  se  dispose 
à la  fondation  d'un  monastère  à Chambéri  ; et 
tandis  que  (tour  le  commencement  on  fera  pré- 
parer tes  logis,  notre  mère  pourra  y être , et  vous 
à Dijon  ; afin  que  conunc  en  passant  vous  établis- 
siez celle  maison-là  avant  que  de  venir  établir 
| celle  de  Chambéri  : et  ainsi  sera  vrai  tout  ce  que 
nous  écrivons  à monseigneur  de  Clermont. 

Je  ne  vois  nulle  sorte  de  difficulté  en  l’affaire 
de  la  bonne  madame  de  Dalet , cl  me  semble  qu’il 
n’est  point  nécessaire  d'employer  le  temps  à voir 
comme  réussira  la  remise  de  scs  enfants  entre  les 
mains  de  M.  et  madame  de  lilonfau  ; car  il  suffit 
de  bien  pourvoir  à la  personne  et  au  bien  main  - 
tenant , et  d'avoir  une  tres-probable  conjecture 
que  tout  ira  bien.  Dieu  n'est-il  pas  bon  , ma  tres- 
I chère  fille,  d'avoir  ainsi  explané  ou  aplani  le  che- 
min de  la  retraite  à cette  chère  amc , laquelle  , 
. romme  vous  savez  , je  ne  comtois  pas  ? mais  j'ai 
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certain  secret  instinct  pour  elle,  qui  ne  se  peut 
«lire  combien  elle  m’est  chère.  Je  suis  bien  aise 
que  tous  la  soulagiez  «le  votre  présence  en  cette 
affaire  : notre  mère  cependant  sera  votre  avant- 
courrière  i Dijon  et  puis  à Chambéri 
En  la  visite  on  pourra  bien  se  dispenser  és 
points  moins  essentiels  : vous  pourrez  même , si 
vous  le  jugez  à propos , procurer  dextrement  que 
Ton  commette  quelques  personnes  qui  aient  le 
loisir  et  la  volonté  entière , comme  serait  quelque 
bon  père  jésuite,  ou  quelque  père  de  l’Oratoire  , 
ou  quelque  bon  ecclésiastique.  Je  me  réjouis  de 
quoi  cette  maison-là  est  pleine  de  bonnes  filles. 
( .elle  qu'à  mon  avis  vous  voulez  laisser  eu  votre 
place, "m'a  écrit,  et  je  lui  réponds. 

Je  réponds  aussi  à madame  Honnefoy , et  lui 
désire  une  très-bonne  charité.  C’est  la  vérité  que 
son  esprit  étant  de  la  condition  que  vous  me  mar- 
quez , elle  doit  moins  faire  de  considération  à se 
retirer  et  mettre  à l'abri.  Jetais  chercher  la  let- 
tre de  madame  de  Chazeraon , pour  l’envoyer. 
Hier  j'eus  ici  une  demoiselle  de  grantls  moyens, 
nullement  propre  au  mariage  ; et  néanmoins  je  ne 
sus  jamais  lui  conseiller  la  religion  à laquelle  elle 
avoit  pensé,  qui  était  la  Visitation,  ni  aucune  au- 
tre ; ains  la  renvoyai  au  mariage  ; et  aujourd’hui 
je  ne  puis  conseiller  le  mariage  ni  à madame  Dalet, 
ni  à madame  Bomiefoy,  ains  suis  tout  à-fait  tiré  à 
leur  proposer  la  religion.  O que  madame  Dalet 
est  heureuse  d’avoir  un  esprit  si  ferme  au  désir  «le 
la  perfection  du  saint  amour  ! Je  la  salue  très-cor- 
dialement et  toutes  nos  sœurs  ; mais  votre  chère 
ame,  ma  fille  hien-nimée,  je  la  salue  de  toute  l'éten- 
due des  affections  de  la  mienne,  qui  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Pensées  sur  l’échange  que  fit  notre  Seigneur  de  son 
cœur  avec  celui  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
Souhaits  de  bénédictions  a madame  de  Chantal 
pour  son  voyage , et  à toutes  ses  filles  : I éloigne- 
ment des  lieu*  i»’ empêche  pas  l'union  îles  coeurs. 

‘i'i  avril  1022. 

Je  m’en  vais  à l’autel , ma  chere  fille  , où  mon 
cœur  répandra  mille  souhaits  pour  le  vôtre , ou 
plutôt  notre  cœur  répandra  mille  bénédictions 
sur  soi-méine  : car  je  parle  plus  véritablement 
ainsi.  Dieu,  ma  chère  sœur,  ma  fille  bien-aimée  , 
à propos  de  notre  cœur,  que  nous  ne  nous  arrive- 
t-il  comme  à cette  bénite  sainte,  de  laquelle  nous 
commençons  la  fête  ce  soir , Ste  Catherine  de 
Sienne  , que  le  Sauveur  nous  ôlàt  notre  cœur,  et 
inlt  te  sien  en  lieu  du  nôtre  ! Mais  n’aura-t-il  pas 
plutôt  fait  de  rendre  le  nôtre  tout  sien,  absolu  - 


I ment  sien , purement  et  irrévocablement  sien  1 
| Oui,  qu'il  le  fasse,  ce  doux  Jésus  ; je  l'en  conjure 
1 par  le  sien  propre , et  par  l’amour  qu’il  y con- 
! firme,  qui  est  l'amour  des  amours  ; que  s'il  ne  le 
fait  (ô  ! mais  il  le  fera  sans  doute,  puisque  nous 
l’en  supplions) , au  moins  ne  sauroit-il  empêcher 
que  nous  ne  lui  allions  prendre  le  sien,  puisqu'il 
tient  encore  sa  poitrine  ouverte  pour  cela  : et  si 
! nous  devions  ouvrir  le  nôtre  , pour , en  ôtant  le 
nôtre , y loger  le  sien  , ne  le  ferions  nous  pas.' 
Qu'à  jamais  sou  saint  nom  soit  béni  ! 

Allez,  ma  fille  , allez  : mon  esprit  vous  va  sui- 
vant, et  répandant  sur  vous  mille  bénédictions. 
Au  nom  de  Dieu,  nous  allons,  et  demeurons  avec 
une  fort  pure  intention  de  servir  de  tout  notre 
cœur  à la  gloire  éternelle  de  sa  divine  IVlajesté  , 
ici  où  nous  demeurons,  et  là  où. nous  allons.  O 
Dieu  ! que  c’est  une  douce  chose  , que  d'avoir  la 
sainte  unité  des  cœurs,  qui,  par  une  merveille  in 
connue  au  inonde,  nous  fait  être  en  plusieurs 
lieux  sans  division  ni  séparation  quelconque!  De- 
meurons et  allons  ep  paix,  ma  très  chère  fille  : et 
comme  une  seule  ame  se  console  en  l’une  et  l’au- 
tre main  , tenant  son  fils  «le  l’une  et  son  père  de 
l'autre  ; ainsi  réjouissons-nous  de  quoi  eu  une 
parfaite  unité  d'esprit,  et  «le  tout  nous- mêmes,  ici 
où  nous  demeurons,  et  là  où  nous  allons  , nous 
j nous  tenons  à ce  Sauveur  que  notre  cœur  veut 
chérir  réveremmeiit  comme  son  père  , et  tendre- 
ment comine  un  fils.  Or  sus  , je  m’en  vais  pré- 
senter ce  cœur  à ce  cher  Sauveur  eu  la  sainte 
inesse. 

O Seigneur  Jésus  ! sauvez,  bénissez,  confirmez 
et  conservez  ce  cœur  qu’il  vous  a plu  de  rendre 
I un  en  votre  divin  amour  : et  puisque  vous  lui 
avez  donné  l'inspiration  de  se  dédier  et  consacrer 
à votre  saint  nom  , que  votre  saint  nom  le  rem- 
plisse comme  un  baume  de  divine  charité,  qui  en 
une  parfaite  unité  repande  les  variétés  des  par- 
fums et  odeurs  de  suavité  requises  à l’édification 
du  |>rocluiin.  Oui,  Seigneur  Jésus,  remplissez, 
comblez,  et  faites  surabonder  eu  grâce,  paix, 
consolation  et  bénédiction,  cette  aine  qui  en  vo- 
tre saint  nom  va  et  demeure  où  votre  gloire  la 
veut  et  appelle.  Amen. 

Mille  bénédictions  à nos  chères  filles.  Dieu  qui 
les  a assemblées  les  benisse  ; leurs  saints  anges 
soient  à jamais  autour  d'elles , répandant  à plei  - 
nes mains  les  grâces  et  consolations  celestes  dans 
leurs  cœurs  bien-aimés,  cl  que  la  sainte  Vierge, 
i déployant  sa  poitrine  maternelle  sur  elles,  les 
! conserve  en  la  vertu  de  son  amoureuse  éternité 
i Amen  Vive  Jésus  ! 
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LETTRE  DXV1I. 

MADAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Dans  l'usage  de  quelques  communautés  religieuses , à 
la  fête  de  la  Pentecôte,  on  tire  au  sort  les  dons  du 
Saint  Esprit,  et  l'on  distribue  à chacun  celui  qui 
lui  est  échu  écrit  sur  un  billet , ou  peint  sur  une 
petite  image.  C'est  cette  pratique  dont  il  s'agit  au 
commencement  de  celle  lettre.  Le  sort  apporta  I 
pour  le  Saint  le  don  d'intelligence  ; pour  elle , son 
partage  fut  le  don  de  conseil.  Elle  lui  parle  ensuite 
de  quelques  établissements.  Estime  que  S.  Vincent 
de  Paul  faisoit  de  S-  François  de  Sales.  On  a envie 
d'attacher  celui-ci  à la  France  : il  s’en  rapporte  au 
pape. 

16  mai  1633. 

Mon  très-honoré  seigneur  et  unique  père,  que 
cette  fête  est  grande  en  laquelle  Dieu  verse  si 
abondamment  ses  précieux  dons  sur  ses  fidèles  ! 
Voilà  celui  de  l'entendement  que  la  divine  Pro- 
vidence vous  a marqué  pour  cette  année.  J’espère 
que  vous  l’emploierez  fidèlement.  11  m’est  échu 
celui  de  conseil.  Dieu  me  fasse  la  grâce  de  rece- 
voir ceux  que  vous  ine  donnerez  de  sa  part,  et  de 
les  bien  accomplir. 

Je  vous  supplie  de  prier  fort  cet  esprit  très- 
saint  de  recevoir  le  propos  d'un  vœu  que  nous 
avons  médité,  et  qu'il  me  donne  une  grâce  abon-  ■ 
liante  pour  l’accomplir  parfaitement  J'ai  eu  sur 
ce  sujet  certaines  craintes  et  représentations  qui 
ont  fait  frémir  ina  chair  ; mais  mon  cœur  demeure 
invariable  en  son  désir,  et  en  sa  résolution  de 
suivre  la  très-adorable  volonté  de  Dieu. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  les  dispositions  de  no- 
tre établissement  à Orléans  et  à Nevers  : mais, 
mon  vrai  père , j’oubliai  de  vous  demander  l’o- 
beissance  pour  traiter  de  ces  fondations , car  la 
mienne  ne  porte  que  pour  Paris  , Bourges  et  Di- 
jon ; et , quoique  je  puisse  dire  sans  gcrupule , 
que  je  ne  fais  rien  sans  votre  ordre,  je  suis  pour- 
tant bien  aise  de  le  montrer  par  écrit. 

J’appris  hier  par  M.  Vincent,  qui  vous  honore 
et  estime  plus  qu'il  ne  se  peut  penser  ni  «lire , 
tout  le  dessein  que  l’on  a de  vous  attirer  en  ! 
France.  Tous  les  plus  pieux  et  les  plus  solides 
esprits  d’ici , considérant  cette  proposition  , et 
pesant  de  part  et  d'autre  toutes  les  raisons,  sont 
en  grand  suspens  pour  savoir  ce  qui  sera  le  plus 
à la  gloire  de  Dieu. 

M V incent  me  le  disoit  hier  , ajoutant  qu'il 
sembloit  que  Dieu  vous  avoit  mis  comme  un  bou- 
lcvart  contre  cette  misérable  Genève , et  comme 
un  mur  inexpugnable  entre  la  France  et  l'Italie, 
pour  empêcher  l'hérésie  d'v  entrer  ; que  l’on  ne  . 


savoit  aussi  si  Dieu  vous  avoit  destiné  pour  être 
ici , comme  sur  le  théâtre  du  monde , pour  servir 
d'exemple  et  de  lumière  à tous  les  prélats  de  la 
France  ; qu’en  une  si  grande  vigne  un  tel  ouvrier 
profiteroit  grandement , et  plus  qu'en  un  petit 
coin  du  monde. 

On  dit  que  vous  devez  peser  vous-même  cette 
affaire,  et  sentir  ce  que  Dieu  y désire  de  vous 
On  vous  loue  extrêmement  de  ce  que  vous  vous 
en  rapportez  au  pape,  pourvu  , dit-on,  qne  vous 
lui  exprimiez  au  long  toute  l'affaire. 

Enfin,  mon  très  unique  père , les  jugements 
des  hommes  veulent  ménager  tout  ce  qui  est  du 
leur , et  encore  ce  qui  est  d'autrui  : mais  dites- 
moi  si  je  vous  devois  celer  ceci , ou  si  je  tais  bien 
de  vous  le  dire.  J'aurois , ce  me  semble , la  con- 
science chargée  de  vous  taire  quelque  chose,  et  il 
faut  que  je  vous  dise  une  fois  pour  toutes  , que 
quand  je  regarde  du  côté  où  vous  êtes,  je  me  sens 
fort  inclinée  à ce  que  vous  y demeuriez  ; mais  si 
je  regarde  en  deçà  , et  si  je  pense  que  peut-être 
Dieu  vous  y appelle  pour  sa  plus  grande  gloire , 
je  demeure  en  indifférence , désirant  infiniment 
que  notre  Seigneur  accomplisse  sa  très-sainte  vo- 
lonté en  vous. 

Vous  m'obligez  grandement  de  me  dire  ainsi 
des  nouvelles  de  votre  tout  bon  et  très-aimable 
cœur  : faites-le  toujours , mon  père  , je  vous  en 
prie  ; c’é9t  ma  très-chère  consolation.  Mais  ne 
vous  dois-je  pas  dire  en  simplicité,  que  par  deux 
ou  trois  fois  il  m'est  venu  un  peu  d'émotion 
en  l'amour-propre  , de  ce  que  vous  ne  me  répon- 
dez rien  à tout  ce  que  je  vous  demande,  qui  tou- 
che muu  particulier,  et  sur  mes  petites  plaintes  : 
vous  avez  grand  tort , mon  cher  père , car  mon 
amour-propre  en  serait  grandement  satisfait.  Hé 
Dieu  ! que  j'en  ai  toujours  mon  plein  sac , de 
ce  misérable  amour  - propre  : Dieu  le  veuille 
anéantir. 

Je  vous  remercie  grandement  de  la  charité  que 
vous  faites  à mes  enfants  ; j'avois  besoin  d'élre 
soulagée  et  aidee  en  cette  charge.  Je  me  contente 
de  leur  avoir  acquis  le  bien  et  le  trésor  de  votre 
sainte  assistance  devant  Dieu  Je  ne  quitterais  pas 
cela  pour  aucune  bonne  fortune,  etc. 

LETTRE  DXVIII. 

SAINT  FRANÇOIS  UE  SALES,  A MADAME  DE* 
CHANTAI.  (1). 

Réponse  à la  lettre  précédente , au  sujet  des  dons  du 
Saint-Esprit. 

49  mai  1044. 

O que  puis-je,  ma  très-chère,  bien  recevoir  et 

(I)  La  mère  de  Chantal  éloit  alors  supérieure  de 
la  Visitation  à Dijon. 
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employer  le  «ion  (lu  saint  entendement,  pour  pé 
uétrer  plus  clairement  dans  les  saints  mystères  de 
notre  foi  ! car  celte  intelligence  assujettit  mer- 
veilleusement la  volonté  au  service  de  celui  que 
l'entendement  reconnolt  si  admirablement  tout 
bon , sans  lequel  il  est  enfoncé  et  engagé  : en 
sorte  que  comme  il  n’entend  plus  qu'aucune  chose 
soit  bonne  en  comparaison  de  cette  bonté  , aussi  j 
ne  peut-il  plus  vouloir  la  volonté  aimer  aucune 
bonté  en  comparaison  de  cette  bonté  : ainsi  qu'un 
mil  qui  seroit  planté  bien  avant  dans  le  soleil,  ne 
peut  envisager  d’autre  clarté. 

Mais  parce  que  tandis  que  nous  sommes  au 
monde  , nous  ne  pouvons  aimer  qu’en  bien  fai- 
sant , parce  que  notre  amour  y doit  être  actif , | 
comme  je  dirai  demain  au  sermon  , Dieu  aidant,  ; 
nous  avons  besoin  de  conseil , afin  de  discerner 
ce  que  nous  devons  pratiquer  et  faire  pour  cet  , 
amour  qui  nous  presse  ; car  il  n’est  rien  de  si 
pressant  à la  pratique  du  bien , que  l’amour  ce- 
leste.  Et  atin  que  nous  sachions  comme  il  faut  | 
faire  le  bien  , quel  bien  il  faut  préférer , à quoi 
nous  devons  appliquer  l'activité  de  l'amour , le 
Saint-Esprit  nous  donne  son  don  de  conseil. 

Or  sus.  voilà  notre  ame  bien  partagée  avec  un  < 
lion  partage  des  dons  sacrés  du  ciel.  Le  Saint-Es- 
prit qui  nous  favorise,  soit  à jamais  votre  conso-  I 
lation.  Mon  ame  et  mon  esprit  l'adorent  éternel- 
lement. Je  le  supplie  qu'il  soit  toujours  notre 
sapience  et  notre  entendement , notre  conseil  et  ; 
notre  force,  notre  science  et  notre  piété,  et  qu’il 
nous  remplisse  de  l’esprit  de  la  crainte  du  Père  I 
éternel.  Ce  ne  fut  pas  sans  vous  que  nous  célé-  I 
brames  cette  fête  de  la  Pentecôte  ; car  je  me  sou- 
viens fort  de  la  sainte  dévotion  que  vous  avez  à 
cette  solennité. 

LETTRE  DXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PAPE  GRÉGOIRE  XV.  | 
Turin,  21  juin  1622. 

Monet  pontiticem  , se  gcneralibus  fulliensium  cond- 
uis , cjuü  jussu  pnefuissc , et  omnia  sumroâ  ani-  | 
niorum  conspirations  gesta. 

Beatissimc  paler,  acceptis  sanctitatis  vestræ 
litteris  apostolicis  28  mensis  aprilis  hiijus  anni  ; 
e.xpcditis,  quibus  me  in  præsidetn  capituli  ge- 
ueralis  congrégation»  beat®  Maris  Fulliensis 
constitué  , sine  inorâ  parui , et  in  monasterinm 
ejusdetn  ordinis  Pinarolii  me  transtuli , ubi  me 
présente,  elsecundimi  mandata  apostolica præsi-  , 
dente,  capituliim  llliid  generale  celebratum  est. 

In  quo , ut  par  oral , de  variis  , qwæ  «indique 
allatasunt,  negotiis  totius  congrégation»  , plu 
rniia  décréta  sont  el  sanrita;  ac  de  more  supe- 


rior  général» , aliique  tum  provinciales  tum  ab 
bâtes  ac  priores  elecli,  et  quidem  tantâ  anitnoruin 
consensioite , tantâ  pace,  tantâ  raoruro  suavitate, 
ut  nihil  suavius,  nihil  amabilius  videri  potuerit 
Ita  sanè,  ut  illud  proplieticum  dici  de  hoc  ca- 
pitulo  existimem  : Quàrn  bon  uni  et  quant  jucun- 
ilum  habita  rcj'ratr  es  in  unum  î Si  eut  un^urntunt 
incapite , quod  descendit  in  barbant , barbant  An 
ron.  Nihil  ut  expcctandum  supersit,  ntsi  ut  quem- 
admodùm  non  tain  unio  quàm  imitas,  inter  tôt 
variarum  provinciannn  ac  iiationum  capita , hoc 
temporc  laudanda  est;  ita  et  deinceps  laudari 
possit. 

Superioreni  aulem  general  cm  nunc  habet  isla 
rongregatio  , inaximâ  votorum  ac  suffragiorum 
conspiratione  electum,  cui  sine  controversiâ  orn- 
nés  eruditionis,  prudentiæ  ac  ingenii  palmam  ce- 
dere  debout  virum  spectatissimæ  probitalis  ac 
pietatis,  qui  gravissiuiis  scriptis  Ecclesiam  Dei 
non  soltim  hactenus  ornavit  acmunivil.  seddein 
ceps,  quando  ci  perotium  licuerit,  ornarc  ac  mu 
nirc  paratus  sit;  ut  sperandum  sit  sub  ejus  mo- 
deramine  totani  istam  congregationem  uberiores 
in  dies  proventus  facturara. 

Ceterùm,  quandoquidem  anno  1625  istius  con- 
grégation» capituluin  generale  Rotnæ  in  cous 
pectu  sedis  apostolics  celebrabitur , si  quid  su- 
persit ad  tanti  ordinis  splendorem  , ad  majorem 
perfectionem  addendum  , uullo  negotio  et  facile 
addetur. 

Deus  autem  optimus  maximus  , pro  sua  erga 
ecclesiam  singulari  providentiâ.  sanctitatein  ves- 
train  tueatur  incolumem,  ut  summisac  imis  votis 
supplex  peto  etexpeto. 

I!  mande  à sa  sainteté  qu'il  a exécuté  ses  ordres  en 
présidant  au  chapitre  général  des  feuillants  , à l*i 
pnerol.  Il  fait  un  grand  éloge  de  la  conduite  de  ces 
pères  et  de  leur  général. 

Très-saint  père,  ayant  reçu  les  lettres  a|K»stoli- 
ques  de  votre  sainteté , datées  du  28  du  mois 
d’avril  de  cette  année,  par  lesquelles  elle  m'établis- 
sait président  du  chapitre  général  de  la  congré- 
gation de  Notre-Dame  de  Feuillants  (4),  à l’instant 
j'ai  obéi  à vos  commandements,  et  je  me  suis 
transporté  au  monastère  de  Pignerol  du  même 
ordre,  où  rassemblée  s’est  tenue  en  ma  présence. 

On  y a réglé  comme  il  convcnoit  un  grand 
nombre  de  choses  qui  regardent  les  affaires  de  la 
congrégation , et  qui  ont  été  proposées  de  toutes 

(1)  Sainte-Marie  de  Feuillants  est  le  litre  du  chef 
d’ordre  de  la  congrégation  de  Feuillants  , établie  dans 
un  bourg  de  ce  nom . dans  le  Languedoc , à six  lieues 
de  Toulouse. 
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parts  ; et  comme  c'est  la  coutume  que  l'on  y élise 
mi  général , et  les  autres  tant  provinciaux  qu'ab- 
bés  et  prieurs,  cela  s'est  fait  aussi,  mais  avec  tant 
de  concorde  , de  paix  et  de  douceur , que  je  ne 
pense  pas  qu'il  se  puisse  rien  voir  de  plus  agréa* 
ble  et  de  plus  aimable. 

Certainement  on  peut  appliquer  avec  vérité  à 
ce  chapitre  ces  mots  du  prophète  royal  : O qu'il 
« est  bon,  qu'il  est  doux,  que  ceux  qui  sont  frères 
" vivent  ensemble  dans  l'union  ! Il  eu  est  de  cet 
« accord  comine  du  parfum  précieux  qui  fut  ré- 
■■  pandit  sur  la  tète  d'Aaron , et  qui  découla  sur 
« sa  barbe,  et  sur  le  bord  de  ses  vêtements  (1).  >• 
Aussi  n’y  a-t-il  rien  à désirer,  sinon  que  cette 
union,  ou  plutôt  cette  unité  entre  tant  de  têtes  de 
diverses  provinces  et  de  diverses  nations,  qui  est 
si  louable , subsiste  toujours  telle  que  nous  la 
voyous  aujourd'hui. 

Celui  qui  a été  fait  général  par  la  réunion  de 
tous  les  vœux,  aussi  bien  que  |iar  l'unanimité  de 
tous  les  sulTrages , est  un  homme , pour  dire  la 
vérité,  à qui  tous  ses  autres  confrères  doivent  cé- 
der la  palme  de  la  science,  de  la  prudence  et  de 
l'esprit,  et  un  homme  d’une  très  grande  pieté  ; 
qui  non  seulement  a illustre  et  défendu  l'Église 
de  Dieu  jusqu'à  celte  heure  par  de  très-beaux 
écrits  , mais  qui  est  encore  prêt  à le  faire  quand 
son  loisir  le  lui  permettra  ; en  sorte  qu'il  y a lien 
d'es|>érer  que  toute  cette  congrégation  aura  de 
très-grands  avantages  sous  sou  heureux  gouverne- 
ment, et  profitera  de  jour  eu  jour. 

Au  reste,  comme  le  chapitre  général  des  pères 
feuillants  se  doit  tenir  à Borne  sous  les  yeux  du 
Saint-Siège,  en  l'année  lt'i'23,  s'il  manque  quelque 
chose  à la  gloire  et  à la  perfection  de  ce  grand 
ordre,  on  pourra  facilement  y pourvoir. 

Que  le  Dieu  tout-puissant , par  sa  singulière 
providence  envers  l'Église,  conserve  long  temps 
votre  sainteté , comme  je  l eu  supplie,  et  comme 
je  l'attends  de  sa  limité. 

J'ai  I hunneur  d'être  avec  le  plus  profond  res- 
pect, très-saint  père,  de  votre  sainteté,  etc. 

LETTRE  DXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  XU  CARDINAL  MON  TA  LT  O 
I.e  Saint  visite  les  pères  feuillants. 

Turin  , 31  juin  1032, 

.Monseigneur  illustrissime,  j'ai  reçu  avec  la  très- 
humble  révérence  que  je  dois,  la  lettre  de  votre 
seigneurie  illustrissime  du  vingt  et  unième  de 
mai , laquelle  tn'a  rencontré  entièrement  jirompt 
et  rempli  d'allégresse  pour  vous  obéir.  Mais  c’est 

(I)  Ps.  cxxxn,  v.  I et  2. 


la  vérité  que  j'ai  été  très-inutile  aux  pères  feuil- 
lants; car  ils  se  sont  comportés  en  leur  chapitre 
général  avec  tant  de  piété,  avec  tant  de  paix,  d'u- 
niun  et  de  tranquillité , que  je  n'ai  eu  aucune  oc- 
casion do  les  servir , comme  votre  seigneurie  il- 
lustrissime me  le  cominandoit , et  comme  je  le 
désirais  ardemment. 

Ils  ont  promu  à la  charge  de  général  un  per- 
souuage  si  orné  de  lumières,  d'érudition  et  de 
prudence,  qu'ils  ne  jiouvoient  faire  une  meilleure 
élection  (IJ.  Il  a très-bien  mérite  de  la  sainte 
théologie;  car  il  a traduit  beaucoup  de  livres  de 
grec  eu  latin,  comme  il  se  voit  au  second  tome  de 
S.  Grégoire  de  Nysse.  La  traduction  françoise 
qu'il  a faite  de  S.  Denys  aréopagitc,  avec  de  très- 
belles  annotations,  est  connue  partout  le  royaume. 
Il  écrit  encore  avec  une  merveilleuse  éloquence 
| et  une  singulière  clarté  , pour  la  défense  de  la 
sainte  foi  contre  les  hérétiques  de  ce  temps. 

Et  pour  ce,  je  ne  doute  point  que  cette  élec- 
tion ne  soit  très-agréable  à votre  seigneurie  illus- 
trissime, laquelle , pour  ne  poiut  entretenir  plus 
Inng-leuqis  avec  des  termes  mal  polis  et  grossiers, 
je  supplie  de  me  permettre  que,  comme  elle  m’a 
recommande  eette  congrégation , je  la  recom- 
mande semblablement  avec  une  profonde  révé- 
rence à son  affection , et  à sa  très-amoureuse  cha- 
rité. Je  vous  baise  très-humblement  les  mains,  et 
vous  souhaite  du  ciel  les  félicités  que  souhaite 
pour  soi  même,  monseigneur  illustrissime,  votre 
trcs-humble,  etc. 

LETTRE  DXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  IIORGHÉSE. 
i.e  Saini  fait  port  de  sa  lettre  au  pape  Grégoire  XV. 

Turin , 21  juin  I G22. 

Monseigneur  illustrissime , comme  j'étois  ces 
jours  passés  à Piguerol,  pour  assister  à la  celé 
bration  du  chapitre  général  des  pères  feuillants  , 
j'ai  été  convié  par  votre  seigneurie  illustrissime, 
par  votre  vicaire  général , et  encore  par  monsei- 
gneur le  nonce,  qui  est  en  ees  quartiers,  d'admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation  au  peuple  de 
ce  lieu,  de  quoi  je  me  suis  acquitte  pendant  les 
deux  jours  consécutifs  de  dimanche  qui  se  sont 
rencontrés  au  temps  de  la  tenue  du  chapitre.  J’ai 
conféré  les  ordres  mineurs  à plusieurs,  suivant  le 
désir  que  monsieur  votre  vicaire-général  m'a  té- 
moigné que  vous  aviez. 

Quant  au  chapitre  général  qui  y a été  célébré, 
je  puis  dire  avec  vérité  que  je  n’ai  jamais  vu  as- 

(I)  C'esl  le  |s‘re  Goulu  il  lit  imprimer  en  1621 
, uuc  Vie  de  S.  François  de  Sales,  sou  ami 
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semblée  plus  modeste , plus  religieuse  , ni  où  la  ; 
paix  reluisît  avec  plus  d'éclat  qu'en  celle-là. 

On  y a fait  l'élection  d'un  général  doué  d'une 
doctrine  éminente,  d'une  prudence  rare,  etd'une 
singulière  piété;  et  celte  élection  a été  faite  quasi 
par  le  concours  de  tous  les  suffrages.  Je  m'assure 
que  votre  seigneurie  illustrissime  aura  pour  chose 
fort  agréable  de  le  voir  favorablement  quand  il  se 
rendra  à Rome  l'automne  prochain,  parce  que 
c'est  une  personne  de  très- grand  mérite,  et  quia 
servi  et  servira  à l'avenir  la  sainte  Église  par  ses 
doctes  écrits;  et  d'ailleurs  parce  qu'ayant  été  créé 
général  au  monastère  de  votre  seigneurie  illustris- 
sime , il  se  promet  et  attend  beaucoup  de  votre 
protection. 

Je  remercie  très-humbleinent  votre  seigneurie  i 
illustrissime  de  ce  qu'elle  a daigné  me  comman- 
der, et  se  servir  de  moi  en  cette  petite  occasion  ; 
car  c'est  la  plus  grande  gloire  que  je  pouvois  es- 
pérer. Je  lui  baise  très-humblement  les  mains , 
et  prie  notre  Seigneur  qu'il  répande  sur  elle 
toute  sorte  de  sainte  prospérité , selon  la  pléni- 
tude des  désirs , monseigneur  illustrissime  , de 
votre  très-humble,  etc. 

! 

LETTRE  DXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  LUDOVISIO. 
Le  Saint  rend  compte  de  sa  visite  aux  pères  Feuillants. 

Turin , SI  juin  IG22. 

Monseigneur  illustrissime  , l'assurance  que  les 
pères  feuillants  m'ont  donnée  de  l'amour  et  de 
la  faveur  que  votre  seigneurie  illustrissime  porte  ( 
à leur  congrégation  , m’oblige  de  vous  exposer  | 
comme , ayant  plu  à sa  sainteté  m'établir  prési- 
dent de  leur  dernier  diapitre  général , j’ai  ren-  ! 
contré  parmi  eux  une  coucorde  et  une  piété  si 
rares  que  j'ai  été  touché  en  moi-méme  d'un  par- 
ticulier sentiment  d'obligation  de  louer  infiui- 
ment  la  majesté  divine , qui  a communiqué  à des 
hommes  mortels  une  si  douce  et  aimable  paix 
d'esprit. 

Davantage,  ils  ont  fait  l’élection  d’un  général 
avec  toute  la  maturité  et  le  choix  qu'on  pouvoit 
désirer;  car  ils  ont  jeté  les  yeux  sur  un  person- 
nage où  la  rencontre  d’un  savoir  exquis , d'une 
prudence  non  commune  et  d’une  excellente  piété, 
se  trouve  avec  une  très  belle  harmonie. 

Ses  rares  écrits  rendent  mie  manifeste  preuve 
de  ceci;  Dieu  s'étant  servi  de  sa  plume  pour  ap- 
porter beaucoup  d'ornement  à la  sainte  doctrine 
catholique,  par  les  très-utiles  traductions  qu'il  a 
faites  de  quelques  pères  grecs  , et  par  les  très- 
heaux  livres  qu'il  a composes  pour  la  réfutation 
des  hérésies  de  ce  temps  ; dont  je  ne  doute  point 


que  votre  seigneurie  illustrissime  ne  reçoive  un 
grand  contentement  de  cette  élection,  et  de  l'heu- 
reux succès  du  chapitre.  Je  me  promets  encore 
qu'elle  continuera  sa  faveur  envers  cette  congré- 
gation , de  quoi  je  la  supplie  très-humblement  ; 
et  baisant  très  révéremment  vos  sacrées  mains  , 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  toute  sainte  pros- 
périté. C’est  Tardent  désir  de  celui  qui  est,  mon- 
seigneur illustrissime,  de  votre  éminence,  le  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  DXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AL  CARDINAL  DE  SAINTE- 
SUZANNE. 

Le  Saint  lui  rend  compte  de  sa  visite  aux  pères  Feuil 
lanls. 

Turin,  21  juin  IÜ22. 

Monseigneur  illustrissime,  puisque  je  connois 
l’affection  particulière  dont  le  saint  zèle  de  votre 
seigneurie  illustrissime  a toujours  embrassé  et 
procuré  les  intérêts  et  l'avancement  de  la  con- 
grégation des  pères  feuillants,  il  m'a  semblé  être 
de  mon  devoir  de  lui  donner  avis  sur  le  succès 
de  leur  tlernier  chapitre  général,  auquel,  comme 
sait  votre  seigneurie  illustrissime,  sa  sainteté  m'a 
donne  ordre  d'assister  en  qualité  de  président. 

J'assure  donc  votre  seigneurie  illustrissime  que 
toutes  choses  s'y  sont  passées  avec  une  si  étroite 
union  d'esprit . de  paix  et  de  piété,  que  ces  no- 
bles qualités  n’y  pouvoient  pas  être  désirées  en 
un  plus  excellent  degré  ; de  sorte  que  je  puis 
dire  ma  présence  y avoir  été  inutile,  n’ayant  eu 
autre  exercice  pendant  cet  emploi,  sinon  de  goû- 
ter en  moi-méme  la  douceur  et  la  consolation  , 
en  la  vue  de  tant  de  modestie  et  de  tant  de 
vertu. 

Le  général  a été  élu  avec  un  très -général  con- 
sentement de  tous  : car  de  trente-cinq  suffrages, 
les  trente  lui  ont  été  donnés  ; et  quand  son  élec- 
tion a été  publiée , l’approbation  de  tous  a été 
reconnue  dans  la  commune  allégresse  qu’ils  ont 
témoignée. 

Et  pour  moi,  je  ne  trouve  en  tout  ceci  qu’une 
chose  à redire  : c’est  qu’il  me  semble  que  ce  n’est 
pas  un  détriment  de  peu  d’importance  au  public 
qu'un  personnage  d’une  condition  si  éminente , 
et  qui  a écrit  très  élégamment  pour  le  service  de 
l'Église,  se  trouve  néanmoins  maintenant  oceuj>é 
ès  affaires  qu'apporte  la  charge  et  la  supériorité 
qu’on  lui  a imposée  ; encore  que  cette  charge  soit 
sur  des  personnes  religieuses,  et  qui  font  profes- 
sion de  la  perfection  monastique  : car  il  me  sem- 
ble que  lui  ayant  réussi  d’écrire  avec,  l'heur  et  la 
[ grâce  qu'on  remarque  ès  traductions  du  grec  en 
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latin  et  en  François  qu'il  a données  au  public,  et 
en  réfutant  les  hérésies  de  ce  temps  , il  pouvoit 
rendre  un  plus  grand  et  plus  important  service  à 
la  sainte  Église,  en  la  continuation  de  cet  emploi. 
Toutefois,  puisque  la  divine  providence  l'a  ainsi 
ordonné,  il  est  à espérer  qu’elle  se  veut  servir  de 
sa  promotion  au  généralat,  pour  faire  réussir  par 
ce  moyen  quelque  grand  fruit  à son  ordre  et  à la 
sainte  Église  catholique.  Je  baise  les  mains  de 
votre  éminence  illustrissime  avec  une  très-pro- 
fonde révérence,  et  souhaite  de  Dieu  en  sa  faveur 
toute  sorte  de  sainte  félicité,  comme  étant,  mon- 
seigneur illustrissime,  votre  très-humble  , etc. 

LETTRE  DXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  AU  CARDINAL  BAND1NO. 

Le  Saint  répond  qu’il  règne  un  parfait  accord  entre 
les  membres  de  cette  maison. 

Turin  , 21  juin  1622. 

Monseigneur  illustrissime  , la  lettre  que  votre 
seigneurie  illustrissime  a eu  agréable  de  m'écrire 
du  sixième  mai  m’oblige  de  mettre  la  plume  à la 
main,  (>our  vous  assurer  que  le  chapitre  général 
des  pères  feuillants  a été  tenu  avec  tant  de  paix, 
et  un  si  unanime  consentement  des  esprits  et  des 
volontés  de  ceux  qui  y ont  assisté,  que  ces  bra- 
ves religieux  me  sembloient  plutôt  une  assemblée 
d'anges  que  d'hommes  mortels. 

Il  n'a  été  vu  entre  eux  ni  discorde,  ni  dispute, 
ni  la  moindre  contradiction,  mémement  à l'élec- 
tion du  général,  qui  a été  faite  d’une  approbation 
très-générale,  et  par  le  concours  quasi  de  tous  les 
suffrages , comme  certes  il  étoit  très-couvenable, 
puisqu'ils  faisoient  choix  d'une  personne  dont  le 
savoir  est  très-éminent , la  probité  exquise  et  la 
prudence  admirable  , et  duquel  les  travaux  ont 
été  très-heureusement  et  utilement  employés 
pour  la  propagation  de  la  sainte  foi  catholique , 
comme  ses  diverses  traductions  de  quelques  an- 
ciens pères  grecs,  et  quelques  traités  qu’il  a écrits 
contre  les  hérésies  de  ce  temps , le  démontrent 
visiblement;  de  sorte  qu’il  n'étoit  point  néces- 
saire que  l’autorité  apostolique  intervint  en  un 
chapitre  de  telle  qualité. 

Et  toutefois , puisque  le  commandement  de  sa 
sainteté  l'a  ainsi  ordonné , j’ai  assisté  à tous  les 
actes  capitulaires  qui  ont  été  faits , et  en  rends 
compte  à votre  seigneurie  illustrissime,  vous  sup- 
pliant de  toute  mon  affection , que,  comme  vous 
avez  toujours  honoré  de  votre  faveur  cette  con- 
grégation, il  vous  plaise  lui  continuer  la  même 
bienveillance  et  la  même  protection,  aûu  qu'elle 
aille  toujours  persévérant  et  croissant  cil  la  sainte 
observance  de  la  discipline  religieuse. 


| Je  baise  très  humblement  les  mains  de  votre 
seigneurie  illustrissime , et  prie  Dieu  qu’il  vous 
comble  de  ses  plus  saintes  félicités , selon  reten- 
due des  désirs,  monseigneur,  de  votre  trés-huiiF 
! ble , etc. 

LETTRE  DXXV. 

j MADAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

; Elle  demande  au  Saint  des  avis  sur  la  difllculté  qu’elle 
a de  faire  des  actes  intérieurs. 

Dijon , 29  juin  1623. 

J’ai  plusieurs  choses  à vous  dire,  inon  unique 
père , mais  je  ne  sais  où  elles  sont , tant  mon 
! chétif  esprit  est  accablé  et  distrait  par  mille  tracas. 

I Ce  saint  jour  toutefois  inc  récrée,  où  je  me  re- 
présente que  mon  unique  père  recevra  mille  ca- 
resses de  ces  grands  et  saints  apôtres , qu'il  aime 
et  qu’il  sert  avec  tant  d’afTection.  Certes , je  suis 
gaie , et  rien  ne  me  fâche , grâces  à Dieu  ; car  je 
veux  bien  tout  ce  qui  lui  platt , ne  sentant  aucun 
désir  en  la  pointe  de  l'esprit , que  celui  de  l’ac- 
complissement de  la  très- sainte  volonté  divine  en 
toutes  choses. 

A ce  propos  , mon  très-cher  père,  je  ne  sens 
plus  cet  abandonnement  et  cette  douce  confiance, 
et  je  n'en  saurois  faire  aucun  acte  : il  me  semble 
bien  toutefois  que  ces  vertus  sont  plus  solides  et 
plus  fermes  que  jamais.  Mon  esprit  en  sa  fine 
pointe  est  en  une  très-simple  unité  ; il  ne  s’unit 
pas  : car  quand  il  veut  faire  des  actes  d'union  , 
ce  qu'il  ne  veut  que  trop  souvent  essayer  de  faire, 
en  certaines  occasions  il  sent  de  l’effort , et  voit 
clairement  qu'il  ne  peut  pas  s'unir,  mais  seule- 
ment demeurer  uni.  L’anie  ne  voudroit  pas  bou- 
ger de  là  ; elle  n’y  pense  pas , et  elle  ne  fait 
autre  chose  que  former  au  fond  d'ellc-méme  un 
certain  désir  presque  imperceptible  que  Dieu 
fasse  d’elle,  et  de  toutes  les  créatures,  et  en  tou- 
tes choses , tout  ce  qu’il  lui  plaira. 

Elle  ne  voudroit  faire  que  cela  pour  l'exercice 
du  matin , pour  celui  de  la  sainte  messe,  pour  la 
préparation  à la  sainte  communion , pour  actions 
de  grâces  de  tous  les  bienfaits  de  Dieu  ; enfin  pour 
toutes  choses  elle  voudroit  seulement  demeurer 
en  cette  très-simple  imité  d'esprit  avec  Dieu,  sans 
étendre  sa  vue  ailleurs , et  en  elle  dire  quelque- 
fois vocalemeut  le  Pattr , pour  tout  le  monde  , 
et  pour  les  particuliers , et  pour  soi-méme , sans 
divertir  toutefois  sa  vue , ni  regarder  pourquoi 
I ni  pour  qui  elle  prie.  Souvent , selon  les  occa- 
sions et  la  nécessité,  ou  l’alfcciiou , qui  vient  sans 
être  cherchée  , l'aine  s’écoule  en  cette  imite 
pour  ce  sujet , j'ai  bien  la  vue  que  cela  suffit  pour 
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tout  ; néanmoins , mon  unique  père,  fort  souvent  ' 
il  me  vient  des  craintes  : je  me  force  à faire  des  ! 
actions  d'union  , d'adoration  , l'exercice  du  ma-  [ 
tin , de  la  sainte  messe , de  l'action  de  grâce , ce 
ce  qui  me  fait  grand'peine. 

Que  si  je  fais  mal  en  cela,  dites-le  mol,  s'il 
vous  plaît , et  si  cette  simple  unité  suffit  et  peut 
satisfaire  A Dieu  pour  tous  ses  actes  que  je  viens 
de  dire , auxquels  nous  sommes  obligés  , dites- 
moi  aussi  si  durant  les  sécheresses  elle  suffira 
quand  l’amc  n'en  a ni  la  vue  ni  le  sentiment , si-  1 
non  presqu'en  l’extrémité  de  sa  fine  pointe.  Je 
ne  désire  pas  que  vous  me  fassiez  une  longue  ré- 
ponse sur  ce  sujet  ; car  en  douze  paroles  vous 
pouvez  me  dire  tout  ; répétant  ma  demande  , si  ; 
vous  l’approuvez,  et  m’assurant  que  cette  simple 
unité  suffit  pour  toutes  sortes  de  choses,  sans  plus 
souffrir  ni  recevoir  de  craintes  ni  de  divertisse- 
ment en  cela.  Enfin  dites-moi  ce  qu’il  vous  plaira, 
et  cependant,  avec  l’aide  de  Dieu,  je  me  rendrai 
plus  fidèle  A ne  point  faire  d’acte , croyant  que 
c’est  le  meilleur , et  que  cela  suffit  en  attendant 
ce  que  vous  me  direz. 

Mon  unique  père , certes  je  ne  sais  comme  je 
vous  ai  dit  tout  ceci , car  je  n’en  avois  nulle 
pensée  quand  j'ai  pris  le  papier;  j’en  suis  toute-  j 
fois  bien  aise.  Il  faut  encore  dire  tout  ceci , c’est 
que  cette  unité  n’cmpéche  pas  que  tout  le  reste  I 
de  faîne  ne  ressente  quelquefois  une  inclination  | 
et  un  penchant  du  côté  du  retour  vers  vous  : je  ■ 
ne  sens  d'inclination  et  d’affection  qu’à  cela  ; je 
ue  m'y  amuse  nullement , et  n’en  ai  aucune  in- 
quiétude , grâces  A Dieu  , à cause  de  cette  unité 
en  la  pointe  de  l'esprit.  Mais  quand  par  manière 
d’élection  , l'incomparable  bonheur  de  me  revoir 
A vos  pieds  et  de  recevoir  votre  sainte  bénédic- 
tion se  passe  dans  mon  esprit , incontinent  je 
m'attendris  jusqu'aux  larmes,  et  il  me  semble  que  1 
je  fondrai  en  pleurs  quand  Dieu  me  fera  cette  | 
miséricorde  ; mais  tout  aussitôt  je  me  divertis , [ 
et  il  m’est  impossible  de  rien  souhaiter  pour  cela, 
laissant  purement  A Dieu  et  à vous  la  disposition 
de  tout  ce  qui  me  regarde. 

le  sens  aussi  de  l’inclination  , de  la  tendresse,  j 
et  de  la  compassion  pour  nos  pauvres  sieurs , qui 
attendent  si  long-temps  leur  chétive  mère  qu'elles 
aiment  tant. 

Je  ne  saurais  m'imaginer , mon  unique  père , : 
que  j’aie  besoin  de  me  justifier  auprès  de  vous  au 
sujet  de  l'affaire  de  N. , car  je  sens  que  vous  êtes 
très-assuré  que  je  ne  vous  cèle  jamais  ni  mal  ni 
bien  de  tout  ce  que  je  fais , étant  incomparable- 
ment votre  très- humble , etc. 


LETTRE  DXXVl. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MF.BE  DE  BALLON. 

(Tirée  de  la  vie  de  la  mère  de  ballon , par  le  père  de 
Crossy.) 

La  mère  de  Italien  étant  sur  le  point  de  quitter  son 
abbaye  pour  commencer  une  réforme  à Rumillj  , 
fut  tentée  de  rester  dans  son  monastère.  En  consé- 
quence elle  écrivit  au  Saint  ses  raisons,  et  se  per- 
suadait qu’il  ne  les  désapprouverait  pas.  Voici  la 
réponse  que  lui  fit  le  Saint. 

tOaoôt  I0ÏS. 

Ma  chère  fille,  si  j'avuis  comme  vous  a espérer 
une  réforme,  je  ne  pourrais  voir  assez  tôt  l’heure 
que  j’y  fusse.  Puis  doue  que  vous  avez  l'obé- 
dience de  vos  supérieurs  , vous  n’avez  pas  de 
quoi  ap|>orter  du  retardement  A son  exécution. 
Ainsi,  partez  au  plus  tôt  pour  Rumilly,  et  saluez 
bien  de  ma  part , A votre  arrivée , mes  chères 
filles  qui  y sont  déjà. 

LETTRE  DXXVII 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  LABBESSE 
DE  SAISTE-CATnERIN’E. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Meaux.) 

Le  saint  évêque  écrit  à l’abbesse  de  Sainte- Catherine, 
dont  l’abbaye , qui  était  de  son  diocèse , n'étoit 
point  réformée  et  n'avoit  point  de  clôture. 

SS  août  16SS. 

Je  réponds  clairement  A votre  lettre  , ma  très- 
chère  cousine  ma  fille.  Il  est  vrai  que  dès  il  y a 
long-temps  je  me  suis  aperçu  des  désirs  que  plu- 
sieurs de  vos  filles  avoient  de  la  réfurmalion  ; et 
tout  autant  que  la  conscience  me  l’a  pu  permet 
tre , je  vous  fai  signifié  de  temps  en  temps.  Mais 
il  est  vrai  aussi  que  j'eusse  souhaité  qu’elles  eus- 
sent eu  encore  un  |>eu  de  patience,  puisque  nous 
sommes  A la  veille  de  voir  un  ordre  général  pour 
la  reformation  de  tous  les  monastères  de  cette 
province  de  deçà  les  monts,  notamment  des  filles, 
parmi  lesquelles  les  moindres  defauts  sont  plus 
iilàmés  que  les  grands  parmi  les  hommes.  Or,  ma 
très-chère  cousine,  voilA  donc  la  chose  au  jour. 
Qu’il  se  soit  passé  quelques  impatiences,  quel- 
ques immortifications,  quelques  fiertés,  quelques 
désobéissances , quelques  amours-propres , quel- 
ques imprudences  ; certes  il  ne  se  peut  être  pas 
nié;  mais  [tour  tout  cela  le  fond  de  l’affaire  ne 
laisse  pas  d'étre  bon  et  selon  la  volonté  de  Dieu. 
Tous  les  défauts  qui  arrivent  en  une  bonne  œuvre 
n’en  gâtent  pas  la  bonté  essentielle  : d’où  que  le 
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bon  vienne  , il  le  faut  aimer.  Mon  inclination 
ëtoit  que  Von  attendit  de  faire  celui-ci  jusqu’à  ce 
que  l’ordre  en  fût  venu  de  Rome , afin  qu’il  y 
eût  moins  de  résistance.  La  ferveur  delà  charité 
de  quelques-unes , ou  si  vous  voulez,  l’ardeur  de 
la  propre  volonté  des  autres , a fait  choisir  un 
autre  moyeu  qui  leur  semhloit  plus  court.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  le  rejeter,  ai  ns  il  faut  y con-  i 
tribuer  tout  ce  que  la  sainte,  sincère  et  véritable  | 
charité  nous  suggérera;  et  nous  faut  prendre  | 
garde  de  ne  permettre  pas  à notre  propre  intérêt 
ou  amour  d’employer  notre  propre  prudence 
contre  la  volonté  de  l'epoux  céleste.  Mais  de  tout 
ceci  il  en  faut  parler  plus  au  long,  Dieu  aidant. 

Madame  ma  très-chère  cousine  ma  fille,  que  ! 
cette  affaire  ait  été  entreprise  , je  le  sus  le  jour 
avant  mon  départ  de  cette  ville  ; que  l’on  en  soit 
venu  à l’exécution  je  le  sus  en  Argentine  (t)  ; mais 
vous  avez  été  la  première  qui  m’avez  donné  con 
noissance  de  la  particularité,  bien  que  depuis 
j'en  aie  appris  encore  davantage.  Il  importe  peu  ! 
que  le  bien  se  fasse  d’une  façon  ou  d’autre,  pourvu 
qu’il  se  fasse  en  sorte  qu'il  en  revienne  plus 
grande  gloire  à notre  Seigneur.  Je  suis,  madame  j 
ma  chère  cousine  , votre , etc. 

LETTRE  DXXVI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL, 

A DIJON . 

Le  Saint  désapprouve  le  changement  de  monastère 
pour  les  filles,  et  surtout  l'amour  de  ce  change- 
ment. Il  est  très- fiché  de  ce  que  deux  maisons  vou- 
loient  plaider  ensemble  pour  un  intérêt  temporel. 

Il  ne  peut  souffrir  que  par  esprit  d’intérêt  on  veuille  ( 
décharger  une  maison  sous  prétexte  dune  fonda 
tion.  Il  désire  que  les  bienfaitrices  n’exigent  pas  | 
un  grand  nombre  de  privilèges.  Les  souffrances  et 
les  maladies  dans  les  communautés,  présages  de 
bénédiction. 

30  août  tfi ti. 

Jesuis  de  retour  et  en  santé,  ma  très -chère  mère,  1 
apres  mille  faveurs  reçues , et  certes  dix  mille 
consolations,  non-seulement  de  la  part  de  ma- 
dame, de  leurs  altesses  et  de  ces  rares  princesses, 
mais  de  plusieurs  bonnes  âmes , entre  lesquelles 
je  vous  dis,  ma  très-chère  mère,  que  l'iiifaiite 
cadette,  madame  Françoise -Catherine,  est  en- 
tièrement très-bonne  et  très-pleine  de  vertus  , 
de  bonté  et  de  saiute  naïveté. 

J’ai  vu  sœur  Marie-Chrétienne,  que  j'ai  trouvée 

(I)  Argentine  est  un  bourg  de  Savoie , au  comté  de 
Maurienne  , renommé  a cause  de  ses  forges.  Dahdi- 
krp.t,  litog.,  tom.  Il,  p.  .V>9,  cité  par  La  Martiniêro 


au-dessus  de  tout  ce  que  j'en  avois  pense , en 
piété , en  générosité. 

Sachez,  ma  très-chère  mère,  que  j'ai  eu  en 
chemin,  et  ce  matin  encore  , plus  de  grands  sen- 
timents de  la  grâce  que  Dieu  fait  à ceux  qu'il  em- 
ploie à son  service , et  auxquels  il  donue  le  vrai 
goût  des  vertus,  ayant  eu  cette  pensée  sur  les  pa- 
roles que  l'Eglise  inculque , et  qui  donnèrent  le 
dentier  coup  à la  conversion  de  S.  Augustin  : 
« Non  point  ès  banquets  et  ivrogneries,  non  point 
« ès  couches  et  impudicités,  mais  revclez-vou* 
n de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (1).*  Qu'à  ja- 
mais ce  Sauveur  soit  notre  robe  royale , qui  nous 
couvre  et  défeitde  du  froid  de  l’iniquité , et  nous 
échauffé  de  ce  divin  ainour  que  notre  cœur  cher- 
che. 

Je  suis  tout  à-fait  d'avis  que  l'on  n'ouvre  point 
la  porte  ail  changement  des  maisons  parle  souhait 
des  filles  ; car  le  changement  est  tout-à-fait  con- 
traire au  bien  des  mouastères  qui  ont  la  clôture 
perpétuelle  pour  un  article  essentiel.  Les  filles, 
comme  foihles , sont  sujettes  aux  ennuis . et  les 
ennuis  leur  font  trouver  des  expédients  impor- 
tuns et  indiscreLs.  Que  ces  changements  donc  pro 
cèdent  du  jugement  des  supérieures , et  non  du 
désir  des  tilles,  qui  lie  sauroieiit  mieux  déclarer 
qu’elles  ne  doivent  point  être  gratifiées  que  quand 
elles  se  laissent  emporter  à des  désirs  si  peu  jus- 
tes. Il  faut  doue  demeurer  là,  et  laisser  chaque 
rossignol  dans  son  nid.  car  autrement  le  moindre 
déplaisir  qui  arciveroit  à une  fille  seroil  capable 
de  l'iiiquieter  et  lui  faire  prendre  le  change;  et, 
au  lieu  de  se  changer  elle-même , elle  penscroil 
d'avoir  suffisamment  remédié  à son  mal  quand 
elle  changerait  de  monastère. 

Au  reste  , j’apprends  une  extrême  teutalion 
entre  les  monastères  de  N.  et  de  N.  pour  certains 
mille  ecus , que  je  voudrois  plutôt  être  au  fond 
de  la  mer  qu'en  différend  entre  eux.  Est-il  pos- 
sible. que  des  filles  nourries  en  l'école  de  la  folie 
de  la  croix , soient  tellement  affectionnées  a la 
prudence  du  inonde , qu'elles  ne  se  sacheul  pas 
accommoder  par  condescendance  ou  par  résigna 
tion  ! La  lettre  que  m'en  écrivit  N.  témoigne  que 
le  bon  droit  est  grandement  enraciné  en  l’esprit 
de  l'une  et  de  l'autre.  Je  suis  ca|>able  de  souffrir 
toute  autre  sorte  de  déplaisir,  mais  celui-ci  est 
au-dessus  de  mes  forces.  Pour  qui  travaille-t-on, 
sinon  pour  Dieu  ? et  si  c’est  pour  Dieu,  pourquoi 
dispute- t on?  Je  liais  ces  sortes  de  sagesse  et  de 
prudence.  Qu’importe- t-il  que  l'argent  soit  d’un 

(t)  Sicul  in  die  honeste  amhulemus  , non  in  con» 
messationibus  et  ehrictatibus,  non  in  cubililni*  et  iro 
pudicitiis,  sed  induimini  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum.  Hum.,  xiit,  v.  13. 
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côté  ou  d'autre , pourvu  qu’il  soit  pour  Dieu  : et 
néanmoins , nia  chère  mère , il  faudra  dire  ou 
à Tune  ou  l’autre , qu’elle  a tort.  Quand  nous 
aurons  ouï  l'une  et  l'autre , celle  qui  aura  le  tort 
aura  grand  tort , et  non  un  petit  tort  ; car  il  n'y  I 
a rien  de  petit  en  ces  opiniâtretés  du  mien  et  du  | 
tien. 

J'ai  aussi  presqti'une  même  aversion  au  désir 
que  les  supérieures  ont  que  l'on  déchargé  leur  ; 
maison  par  le  moyen  des  fondations;  car  tout 
cela  dépend  du  sens  humain . et  de  la  peine  que 
chacun  a à porter  son  fardeau.  Soit  donc,  que 
l'on  déchargé  la  maison  pour  la  fondation  de  N., 
il  me  semble  qu’il  importe  peu. 

Je  vous  ai  écrit  ci-devant  sur  le  sujet  des  bien- 
faitrices , qui  désirent  tant  de  conditions,  les- 
quelles , comme  vous , je  ne  voudrais  pas  être  en 
grand  nombre. 

Les  malades  de  la  maison  de  Paris  donnent  un  , 
grand  présage  de  la  bénédiction  que  Dieu  y veut  ! 
mettre , quoique  le  sens  y répugne.  Cependant 
vivez  heureuse  dans  le  sein  de  la  bonté  de  notre 
Seigneur  ; qu'il  soit  béni  es  siècles  des  siècles. 
Amen. 

LETTRE  DXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DK  SA  LF., S , A UNE  SUPÉRIEURE  DF.  [ 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  fait  l'éloge  d'un  évéque  qui  devoil  passer  par 

chez  lui.  Il  encourage  une  religieuse  à supporter 

patiemment  ses  maladies  corporelles. 

Annecy,  14  octobre  1022. 

Dieu  soit  loué  , ma  très-chère  fille,  de  tout  ce  ; 
que  vous  m’écrivîtes  le  2 septembre  : à lui  louan-  ! 
ges  des  grâces  qu'il  fait  «à  ce  digne  prélat , qui , i 
les  recevant  avec  reconnoissance  et  sans  résis-  I 
tance,  fera  des  merveilles  pour  lé  bien  de  la  sainte 
Église.  Ou  m’a  dit  de  divers  endroits  qu’il  pas-  i 
sera  ici , et  je  le  recevrai  en  la  simplicité  de  mon  | 
cœur,  selon  notre  petitesse,  avec  la  confiance 
que  vous  me  dites  que  je  lui  dois  témoigner.  Mais 
pourtant  je  n’ai  encore  point  de  certaines  assu- 
rances de  cet  houneur. 

La  cour  ne  manque  pas  d'occupations  et  de 
divertissements 

A Dieu  encore  la  louange  de  l’exercice  que  sa 
providence  vous  donne  par  cette  affliction  de  ma-  ^ 
ladie  qui  vous  rendra  sainte,  moyennant  sa  sainte  ' 
grâce  ; car , comme  vous  savez , vous  ne  serez  ja- 
mais épouse  de  Jésus  glorifié , que  vou9  ne  l’ayez 
premièrement  été  de  Jésus  crucifié  ; et  ne  jouirez 
jamais  du  lit  nuptial  de  son  amour  triomphant  , 
que  vous  n’ayez  senti  l'amour  affligeant  du  lit  de 
sa  sainte  croix.  Cependant  nous  prierons  Dieu  I 


qu’il  soit  toujours  votre  force  et  votre  courage  en 
la  souffrance , comme  votre  modestie , douceur  et 
humilité  en  ses  consolations.  Je  salue  chèrement 
votre  cœur  et  celui  de  toutes  vos  sœurs  ; et  suis 
tout-à-fait  de  plus  en  plus  vôtre  , ma  très-chère 
fille. 

LETTRE  DXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MERE  FAVRE, 

SI  rÉRIKT  RF.  I)E  LA  COXGRKC  ATIOX  DR  LA  VISITATION  , 
A DIJON. 

Le  Saint  lui  annonce  que  bientôt  elle  sera  transférée 
à Chambéri.  Il  lui  recommande  une  grande  indif- 
férence pour  les  lieux,  les  temps,  les  nations,  les 
personnes , un  grand  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu , 
et  une  grande  confiance  en  sa  bonté. 

15  octobre  1022. 

Mille  et  mille  bénédictions  si  mes  souhaits  sont 
exaucés  sur  votre  cœur  bien-aimé,  ma  très-chère 
fille.  Or  sus,  vous  voilà  donc  en  œuvre  pour  le 
bon  gouvernement  de  ce  nouveau  monastère  (de 
Dijonj , qui . moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous 
réussira  heureusement,  tandis  qu'en  notre  Cham- 
béri ou  eu  disposera  un  autre.  Or,  quand  tout 
sera  résolu,  et  qu'on  aura  pourvu  à tout  le  com- 
mencement, alors  il  fera  force  de  vous  y avoir  (1). 

Vous  voyez  donc  bien,  ma  très-chérc  fille,  que 
Dieu  vous  appelle  à beaucoup  de  peines  , d’ab- 
négations de  vous-méme  et  de  choses  aigres,  afin 
que  sans  différence  de  lieux , de  nations  et  de 
personnes,  vous  serviez  à la  dilatation  de  sa  gloire 
purement  et  simplement,  sans  aucun  autre  inté- 
rêt que  celui  de  son  très-saint  agrément  : et  vous 
devez  vous  reposer  en  cela , ma  très-chère  fille  , 
et  agrandir  tous  les  jours  votre  cœur  et  votre  cou- 
rage en  une  parfaite  confiance  du  secours  céleste, 
puisque  cette  divine  providence  n’emploie  jamais 
les  aines  à des  choses  grandes  et  difficiles , qu’il 
ne  veuille  quand  et  quand  départir  sa  très-sainte 
assistance. 

Je  ne  cesse  point  d’implorer  le  Saint-Esprit 
pour  vous,  afin  qu'il  vous  échauffe  de  plus  en 
plus , et  qu'eufïn  il  vous  brrtle  toute  du  feu  sacré 
de  son  saint  amour , selon  lequel  je  suis  totale- 
ment tout  votre  plus  humble  et  invariable  père 

(I)  La  translation  rie  la  mère  Favre  à Chambéri  ne 
s'exécuta  qu'en  IG.V»,  et  le  moua&tère  de  cette  ville 
avoit  été  fondé  le  17  janvier  1024,  un  peu  plus  d'un 
an  après  la  mort  du  Saint. 
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LETTRE  DXXXI  (I). 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL, 

Qui  étoit  à Dijon  pour  la  fondation  d'un  monastère 
de  la  Visitation  (2)  ei  qui  olloil  repartir  pour  An- 
necy. Sentiments  sur  la  résignation  à la  volonté  de 
Dieu  et  sur  l’amour  divin. 

Annecy,  22  octobre  1622. 

Voyez , je  vous  prie , vous-même , ma  très- 
bonne  et  très-chère  inère , les  lettres  ci-jointes  ; 

(1)  Celte  lettre  fut  écrite  deux  mois  avant  la  mort 
du  Saint. 

(2)  S.  François  de  Sales  avoit  fondé  cet  ordre  sous 
le  nom  de  la  Visitation  de  Sainte- Marie , parce  qu'il 
l’avoil  destiné  à la  visite  des  pauvres  malades.  Sainte 
Jeanne-Françoise  de  Chantal  et  ses  compagnes  rem* 
plirent  celte  fonction  les  cinq  premières  années  de 
leur  institut.  • C’éloit  une  merveille  qui  louchoit  de 
« tendreté  les  cœurs  de  tous  les  bons,  dit  Auguste  de 
« Sales , de  voir  des  dames  de  qualité  et  de  délicates 

• demoiselles,  élevées  et  accoutumées  parmi  les  dé- 
« lices  du  siècle , mépriser  ainsi  le  monde , visiter  les 

- malades  les  plus  infects  et  puants , leur  servir  tout 

- ce  qui  leur  faisoit  besoin  pour  recouvrer  la  santé, 

« et  soulager  les  douleurs  de  leur  maladie  ; porter  des 
■ linges  , nettoyer  et  blanchir  ceux  qui  étoient  sales , 

• apporter  leurs  viandes,  faire  leurs  lits,  les  exhor* 

« ter  et  leur  donner  courage  par  des  bons  entretiens, 

« n’avoir  point  d’horreur  d’entrer  dans  les  cabanes 

• des  pauvres  et  dans  les  lieux  les  plus  abjects  ; et  ou- 
« tre  cela,  montrer  envers  tout  le  monde  une  si 
« grande  douceur  et  courtoisie , chanter  au  chœur  si 
« modestement  et  gravement,  et  servir  à tous  selon 
« leurs  facultés.  » 

La  renommée  d'une  si  belle  institution  se  répandit 
bientôt  en  France  ; des  dames  de  Lyon  furent  à An- 
necy pour  être  témoins  de  ce  qu'on  en  raconloil , et  I 
elles  obtinrent  du  saint  fondateur  que  des  religieuses  j 
de  cet  ordre  vinsseut  en  établir  une  maison  dans  leur 
ville.  Les  Allés  de  la  Visitation  s’occupèrent  à Lyon, 
comme  à Annecy  , des  œuvres  de  miséricorde  ; mais 
M.  de  Marqucmont , archevêque  de  Lyon , depuis 
cardinal , désira  qu  elles  fussent  cloîtrées , soit  qu'il 
crût , dit  un  auteur  du  temps , que  des  Ailes  de  con-  | 
dition  ne  pourroient  long-temps  soutenir  les  fatigues 
et  les  mouvements  perpétuels  d’uu  emploi  si  pénible,  I 
soit  qu'il  craignit  la  contagion  du  siècle.  ■ Il  pressa  à 
« ce  sujet  le  saint  évêque  de  Genève , ajoute  l’évêque  I 
« de  Bellcy , en  temps  et  hors  de  temps , et  notre  ! 
« bienheureux  , qui  étoit  extrêmement  condescendant  1 

- aux  volontés  d'autrui , se  rendit  aux  persuasions  de 

• ce  grand  prélat.  » Mais  en  consentant  à ce  change- 
ment, S.  François  de  Sales  voulut  que  les  religieuses 
de  la  Visitation  reçussent  parmi  elles  les  personnes  i 


• Agées  et  infirmes,  afin  d’exercer  ainsi,  dans  l’inlé- 
| et  voyez  s'il  y a apparence  que  sans  vous  incom- 
! inoder  beaucoup , vous  puissiez  donner  ce  con- 
tentement tant  désiré  à ces  chères  âmes  : car , si 
cela  se  peut  bonnement , pour  moi , non-seule- 
ment j’y  consens,  mais  je  le  souhaiterois  très-vo- 
lontiers, surtout  s’il  est  vrai  que  venant  de  Dijon 
à Montferrand,  ce  fût  votre  passage  de  voir  votre 
chère  fille  (1)  ; et  encore  plus,  si  venant  de  Mont- 
ferrand à Lyon,  c’étoit  votre  passage  de  voir  Saint- 
Étienne  de  Forez  ; et  je  confesse  que  ce  me  seroit 
de  la  consolation  de  savoir  des  nouvelles  de  ces 
! nouvelles  plantes , que  Dieu , ce  me  semble , a 
! plantées  de  sa  main  pour  son  plus  grand  honneur 
' et  service. 

Il  vous  faut  dire , ma  très-chère  mère , que  ce 
matin,  étant  un  peu  en  solitude  , j’ai  fait  un  acte 
de  résignation  non  pareil , mais  que  je  ne  puis 
j écrire  , et  que  je  réserve  pour  vous  dire  de  bou- 
| che  , quand  Dieu  me  fera  la  grâce  de  vous  voir. 

O que  bienheureuses  sont  les  âmes  qui  vivent 
de  la  seule  volonté  de  Dieu  ! Hélas  î si  pour  en 
savourer  seulement  un  bien  peu  par  une  considé- 
ration passagère,  on  a tant  de  suavités  spirituelles 
au  fond  du  cœur,  qui  accepte  cette  sainte  volonté 
I avec  toutes  les  croix  qu’elle  présente  , que  sera- 
I ce  des  âmes  toutes  détrempées  en  l’union  de  cette 
volonté  ? O Dieu  ! quelle  bénédiction,  de  rendre 
toutes  nos  aflections  humblement  et  exactement 
sujettes  à celles  du  plus  pur  amour  divin  ! Ainsi 
l’a  vous -nous  dit , ainsi  a-t-il  été  résolu  ; et  notre 
cœur  a pour  sa  souveraine  loi  la  plus  grande 
gloire  de  l’amour  de  Dieu.  Or,  la  gloire  de  ce 

rieur  de  leur  maison  , les  œuvres  de  charité  qui 
avoient  été  le  premier  but  de  leur  institution. 

Peu  d’années  après,  Louise  de  Marillac  (a),  qui 
avoit  profité  des  entretiens  du  saint  évêque  de  Genève 
pendant  son  séjour  k Paris  en  1619,  qui  depuis  avoit 
été  dirigée  par  l'évêque  de  Belley  , et  remise  par  rc 
prélat  sous  la  conduite  de.  S.  Vincent  de  Paul,  devint 
la  coopêratricc  de  ce  grand  Saint  pour  la  fondation 
des  Filles  de  la  charité,  st  niantes  des  pauvres.  « Ainsi, 

• dit  l'auteur  de  ta  vie  de  Louise  de  Marillac , le  ciel  a 

• gagné  au  changement  de  la  première  institution  des 
' religieuses  de  la  Visitation , et  les  pauvres  n’y  ont 
« rien  perdu.  Ce  qu’un  ami  de  S.  François  de  Sales 
« l'a  empêché  de  faire  pour  eux , un  autre  ami  du 
■ même  Saint  l'a  entrepris.  Les  deux  ouvrages  sub- 

• sistent.  Fasse  le  Dieu  de  miséricorde  qu’ils  soient 
« en  tout  temps  ce  qu’ils  ont  été  autrefois,  et  ils  sc- 
« ront  à jamais  la  consolation  de  l'Église  affligée  de 
« Jésus-Christ!  » 

(1)  Madame  de  Toulongcon.  fille  de  madame  de 
Chantal , nouvellement  mariée. 

Nièce  «k  M.  *le  Marillac,  pjidt-'k» «craui. 
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saint  amour  consiste  à brûler  et  consumer  tout  ce 
qui  n'est  pas  lui-même,  pour  réduire  et  convertir 
tout  en  lui.  Il  s'exalte  sur  notre  anéantissement, 
et  régne  sur  le  trAne  de  notre  servitude.  Mon 
Dieu  ! ma  trés-chérc  mère  , que  ma  volonté  s'est 
trouvée  dilatée  en  ce  sentiment  ! Plaise  à sa  di- 
vine bonté  continuer  sur  moi  cette  abondance  de 
courage  pour  son  honneur  et  gloire,  et  pour  la 
perfection  et  excellence  de  cette  très-incompara- 
ble unité  de  cœur  qu'il  lui  a plu  nous  donner. 
Amen.  Vive  Jésus  ! 

Je  prie  la  Vierge  Marie  qu'elle  vous  tienne  en 
la  protection  de  sa  pitoyable  maternité  ; et  votre 
bon  ange  et  le  mien  , qu’ils  soient  vos  conduc- 
teurs , afin  que  vous  arriviez  en  prospérité  en- 
tre les  accueils  de  ce  pauvre  et  très-unique  père, 
et  de  vos  chères  filles,  qui  toutes  vous  attendront 
avec  mille  souhaits , et  particulièrement  moi . qui 
vous  suis  en  notre  Seigneur,  ne  plus  ne  moins  que 
vous  même.  Dieu  soit  à jamais  notre  tout.  Je  suis 
eu  lui  plus  vAtre  que  je  ne  saurais  dire  en  ce 
mondé  : car  les  paroles  de  cet  amour  n’y  sont  pas. 

Or  sus , je  crois  qu'un  bon  mois  , ou  cinq  se- 
maines, feront  la  raison  de  tous  ces  détours  : mais 
j'entends  toujours  qu'il  n'y  ait  point  de  péril  des 
gens  d'armes  sur  les  chemins  de  ces  lieux-U, 
après  quoi  nous  vous  dirons  pourquoi,  et  comme 
à présent  je  n'ai  nuis  moyens  d'écrire  davantage, 
quoique  je  me  porte  bien,  grâces  à Dieu.  Ce  por- 
teur d'un  côté  me  presse  infiniment , afin  qu'il 
vous  puisse  trouver  à Dijon.  D’ailleurs  on  me 
presse  aussi  pour  d’autres  bonnes  affaires , les- 
quelles je  ne  puis  abandonner.  Tout  se  porte  bien 
ici,etjesuisde  plus  en  plus  votre  très-humble,  etc. 

LETTRE  DXXXII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  M;  P Élu  CURE  DE 
LA  VISITATION,  SA  COUSINE. 

Il  l'exhorte  à aimer  Dieu  purement , et  à porter  les 
autres  à la  même  vertu. 

Annecy , S novembre  162ü. 

Je  bénis  de  tout  mon  cœur  le  nom  sacré  de  no- 
tre Seigneur,  de  la  consolation  que  sa  divine 
providence  donne  à votre  ame  au  lieu  où  vous 
êtes,  et  de  la  constance  qu'elle  établit  en  votre 
affection.  Certes , ma  très-chère  cousine  ma  fille, 
qui  ne  veut  agréer  que  ce  céleste  amant , il  est 
partout  très-bien  ; car  il  a ce  qu’il  veut.  O que 
vous  êtes  heureuse,  et  que  vous  le  deviendrez  tou- 
jours davantage,  si  vous  persévérez  à marcher  en 
ce  chemin  ! Et  combien  vous  rendez-vous  parfai- 
tement agréable  à l’Époux  de  ces  âmes  qu'il  at- 
tire sur  votre  giron,  pour  les  rendre  ses  épouses, 
si  vous  leur  apprenez  à regarder  seulement  les 


| yeux  de  ce  Sauveur  ; à perdre  petit  à petit  les 
penséesque  la  nature  leur  suggérera  d’clle  inême, 
pour  les  faire  penser  lout-à-fait  en  lui. 

ü ma  très-chère  cousine  ! que  de  bénédictions 
pour  votre  esprit , que  Dieu  a destiné  pour  cul- 
tiver et  gouverner  sa  sacrée  pépinière  I Vous 
êtes  la  mère , la  nourrice,  et  la  dame  d’atours  de 
ces  filles  et  épouses  du  roi.  Quelle  dignité.'  A 
cette  dignité  quelle  récompense,  si  vous  faites 
cela  avec  l’amour  et  les  mamelles  de  mère  ! Te- 
nez votre  courage  fort  et  ferme  en  cette  poursuite, 
et  croyez  très-invariablement  que  je  vous  chéris 
et  airectionnc  sans  condition  et  réserve  , comme 
ma  très-chère  cousine  et  fille  bien-aimée. 

Je  vis  il  y a seulement  un  mois  notre  sœur  N., 
mais  je  la  vis  fort  peu;  néanmoins  je  la  vis  de- 
; dans  Parue  , et  trouvai  qu’elle  étoit  toute  pleine 
de  bonnes  affections.  O que  bien  avantagées  sont 
les  filles  de  Sainte-Marie  de  la  Visitation , parmi 
tant  de  moyens  et  d’occasions  de  bien  aimer  et  ser- 
vir notre  Seigneur!  Hélas  ! ce  sont  des  miracles 
de  voir  de  ces  bonnes  filles  en  ces  monastères , 
exposées  à tant  de  venues  et  de  visites.  Ma  très 
chère  cousine  ma  fille,  Dieu  soit  loué.  Amen.  Et 
je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Il  l'eihorte  à séparer  son  cœur  de  tout  amusement  de 
vanité. 

IT  décembre  tGââ. 

Allant  à Avignon,  madame  ma  très-chère  fille, 
I j’eus  ce  bonheur  de  trouver  notre  bonne  mère 
ici , et  l’y  ai  encore  rencontrée  à mon  retour  ; 
vous  croirez  aisément  que  ce  n'a  pas  été  sans  parler 
souvent  de  vous , non  sans  beaucoup  de  consola- 
tion que  j’ai  reçue,  de  savoir  que  vous  vivez  lou- 
1 jours  dans  la  crainte  de  Dieu,  avec  désir  de  faire 
progrès  en  la  dévotion.  Vous  savez,  ma  très-chère 
fille,  combien  je  suis  aisé  à contenter,  et  combien 
j'ai  de  facilité  à bien  espérer  des  aines  que  j’affec- 
tionne ; c’est  dès  votre  enfance,  que  j’ai  une  infi- 
nie passion  pour  votre  salut,  et  que  j’ai  conçu  une 
grande  confiance  que  Dieu  vous  tiendrait  de  sa 
tnain , pourvu  que  vous  veuillez  corres|iondre  A 
scs  faveurs.  Faites-le  doue,  je  vous  en  conjure , 
ma  très-chère  fille,  et  séparez  de  jour  à autre  vo- 
tre cœur  de  toute  sorte  d'amusement  de  vanité  , 
et  comme  vous,  je  ne  suis  nullement  scrupuleux, 
et  n'appelle  pas  amusement  de  vanité , sinon  la 
volontaire  inclination  que  nous  nourrissons  aux 
choses  qui  véritablement  nous  divertissent  des 
pensées  et  délibérations  que  nous  devons  avoir 
pour  la  très-sainte  éternité. 
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Cette  chère  mère  tn'a  raconté  la  consolation 
<|u'elle  a de  vous  voir  avec  un  si  digne  mari,  et 
duquel  vous  êtes  parfaitement  chérie  : c’est  un 
grand  avantage  pour  votre  vertu , ma  très-chère  i 
tille,  faites- le  bien  profiter.  Et,  quoique  votre  tige , 
votre  complexion  et  votre  santé  vous  promettent 
une  longue  vie,  souvenez-vous  neanmoins  qu'ausst 
j>ouvez-vous  mourir  bientôt , et  que  vous  n'au- 
rez rien  de  plus  désirable  à la  fin , que  d'avoir  , 
inis  un  grand  soin  à recueillir  et  conserver  les 
faveurs  de  la  bonté  divine.  Cependant  je  suis  à 
jamais  tout-à-fait,  ma  très-chère  fille , votre,  etc. 

LETTRE  DXXX1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  SU- 
PÉRIEURE UE  LA  VISITATION. 

Souhaits  de  bénédiction. 

19  décembre  1U22.  i 

Dieu,  qui  voit  les  désirs  de  mon  cœur,  sait  qu'il 
y en  a de  très-grands  pour  votre  continuel  avan- 
cement en  son  très-saint  amour , ma  très-chère 
fille,  surtout  maintenant  que,  selon  la  disposition 
île  la  sainte  providence  éternelle,  vous  voilà  mère 
et  conductrice  d’une  trou|»e  d’esprits  consacrés  à 
la  gloire  de  celui  qui  est  Tunique  bien  auquel  nous 
devons  aspirer. 

Notre  mère  a bien  raison  de  vous  souhaiter  une 
grande  humilité,  car  c'est  le  seul  fondement  de  la 
prospérité  spirituelle  d'une  maison  religieuse,  qui 
n’exalte  jamais  ses  branches  ni  ses  fruits,  qu'à  me- 
sure qu'elle  enfonce  ses  racines  en  l’amour  de 
l'abjection  et  bassesse. 

Je  suis  plein  de  très-bonne  espérance,  ma  très- 
chère  fille,  et  vous  conjure  de  prendre  de  plus  en 
plus  confiance  en  la  miséricorde  de  notre  Sei- 
gneur, laquelle  vous  tiendra  de  sa  sainte  main, 
vous  protégera  de  sa  force. 

Je  ne  pars  pas  encore  de  cette  ville,  et  comme 
je  pense , j'aurai  encore  la  consolation  de  vous 
écrire;  cependant  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de 
votre  cœur  et  de  votre  monastère,  ma  très-chère 
fille , et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  DXXXY. 

LES  MAGISTRATS  UE  LA  VILLE  d'ANNECY  , AU 
PRINCE  DE  PIÉMONT. 

‘Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  C.b.-Aug.  de  Sales.) 

Ils  lui  écrivent  pour  obtenir,  par  son  moyen,  le  corps 
de  S.  François  de  Sales,  mort  à Lyon. 

Vers  le  11  janvier  1625. 

Monseigneur,  comme  par  après  le  décès  de  no- 


tre grand  et  digne  évêque  nous  étions  prêts  de  lui 
rendre  les  derniers  devoirs , et  recevoir  la  pre- 
mière consolation  du  dépôt  de  son  corps  en  cette 
ville,  nous  avons  su  que  messieurs  de  la  ville  de 
Lyon,  avec  l'intendant  de  la  justice,  n’avoieut  pas 
voulu  permettre  qu’on  le  transportât  ici,  voulant 
priver  ce  lieu  de  la  dépouille  de  celui  qui  a triom- 
phé si  glorieusement  en  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  pendant  sa  vie. 

La  plus  grande  consolation  qui  nous  reste  après 
une  si  grande  perte,  est  d'avoir  ce  qui  reste  de  lui, 
et  en  conséquence  d'avoir  en  cette  ville  son  coq», 
pour  nous  rendre  plus  recommandables  à son  ame 
qui  vit  dans  le  ciel.  C'est  ce  qui  nous  fait  recou- 
rir à la  bouté  de  votre  altesse  sérénissime,  afin 
qu’il  lui  plaise  interposer  favorablement  son  cré- 
! dit  absolu  et  tout-puissant  pour  faire  relâcher  le 
corps  de  ce  saint  prélat  à sou  diocèse,  â son  é*'*’ 
et  au  lieu  ordinaire  de  sa  résidence , afin  qne  les 
i états  de  votre  altesse  sérénissime  recouvrent  cet 
ornement,  le  peuple  cette  consolation , et  cette 
ville  particulièrement  la  continuation  des  béné- 
dictions et  du  bonheur  qu'elle  a eu  pendant  la  vie 
et  la  résidence  d’un  tel  évéque. 

Nous  envoyons  à votre  altesse  sérénissime  cette 
humble  supplication  avec  le  même  ressentiment 
de  douleur  que  celui  que  nous  avons  eu  de  cette 
perte,  dans  l’espérance  qu'il  plaira  â sa  bonté  de 
nous  accorder  la  grâce  que  nous  lui  demandons  , 
avec  l'entière  protestation  et  soumission  d'étre 
de  toute  l’étendue  de  notre  cœur , monsei- 
gneur , de  votre  altesse  sérénissime , les  très 
humbles,  etc.  (1). 

LETTRE  DXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MONSEIGNEUR  GLSBKRT, 
ÉVÊQUE  DK  BOIS-LE-DUC. 

Oslendit  quanta  sibi  cum  episcopo  Buscoducensi  si 
militudo  intercédai,  et  amicutn  quempiam  com 
mendat. 

Quàm  fuerit  in  usu  inter  priscos  illos  Ecclesiæ 
pastores  scriptlonis  epistolaruin  ofiicium , nemo 
I sanè  est  qui  nesciat  ; et  lu , reverendissime  pater, 

! id  omnium  minime  ignoras  : chantas  mutua  sol.» 
scribendi  causa , cujus  sacrum  perfecliouis  vin- 
cul  uni  nulla  locorum  distanlia  suivit. 

Ea  ergù  mihi  primo  causa  scriptionis  salis  esse 

| 

(I)  Son  altesse , en  conséquence,  écrivit  à son  am- 
bassadeur Philibert-Gérard  Scadlia,  comle  de  Verrue, 
de  travailler  à celte  affaire  auprès  du  roi  Louis  XIII  ; 
et  sa  majesté  ayant  donné  scs  ordres,  1c  corps  d u 
Saint  fut  remis  entre  les  mains  des  députés  du  cha- 
pitre de  sa  cathédrale,  et  porté  â Annecy. 
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visa  est , quæ  majoribus  unica  propemodùm  esse 
solebat;  præsertim  cùm  non  tantum  dignilatis 
ecclesiasticæ , sed  etiam  affectionis  (contrario  licet 
gcnere) , communione  conjungamur. 

Nam  tu  quidem  , reverendissimc  domine , al» 
hæreticis,  ut  audio,  obsidione  conclusus,  civi- 
tatc  solâ  potiris  : ego  contrà,  ab  hæreticis  exclu- 
sus  , solA  propcmndiim  careo  civitate.  Dissimilc , 
sed  non  inæquale  malum , cxilium  et  carcer,  ut 
me  tibi  jure  chrisliano  visitationis  , te  mihi  hos- 
pitalitatis  officia  persolvcre  sit  æquum.  Me  crgd 
tu , quo  possum  modo  , per  litteras  nimirùm  salu- 
tatus,  lætis,  opinor,  excipies  oculis,  et  pro  tua 
cbaritate  contplecteris. 

A crédit  et  alia  srriptionis  causa , commendandi 
scilicet  dominum  Rodulphum  , lllium  loannis  a 
Dunghen,  tuæ  diœcesis  virum  , qui  et  ipse  pri- 
nauÿ  reverendissimæ  palernitatis  vestræ  colendæ 
aniinum  injecit,cùm  inter  militas  laudes,  qui- 
bus  te  dignum  sæpè  prædirat , liane  adjiceret , 
multam  quidem  suorum  civium  erga  principes 
suos  devotionem , luâ  tamen  præsertim  opéra 
eflectum  quod  urbs  ilia  loties  tain  inusitalis  quo- 
que  stratagemalibus  tentata,  inliostiiim  potesta- 
tem  nondum  venisset  ; illud  nimiriim  tuum  esse 
eloquium , ac  viin  dicendi , ut  cùm  buccinæ  clan- 
gore  mûri  Hierichuntini  sint  eversi , tubæ  tuæ 
cvangelicæ  sonitu  Boseoducensia  mœnia  et  pro- 
pugnacula  sarta  tecta  bue  usque  permanserint. 

Cùm  ergn  disccssurus  addidisset  hic  tuarum 
virtutum  cultor,  existimare  se , si  aliquod  vitæ 
suæ  apud  nos  laudabiliter  actæ  testimonium  ad  te 
deferret , plurimum  hoc  illi  in  omni  vitæ  generc 
subsidii  allaturam  ; ego  , pro  eâ  quâ  præsentem 
complexus  sum  amicitia  , non  potui  quin  ei  dis- 
cedenti  hoc  amoris  offirimn  lubens  impendcreiu, 
eutnque  tibi,  quanto  possum  studio,  commen- 
darem. 

Jam  triennium  feré  in  domo  ac  coutubernio 
illustris  et  clarissimi  viri  Antonii  Fabri , ducatùs 
gebennensis  præsidis,  vixit,  mensæ  ejusdem  et 
sermonis  ac  disciplinæ  parliceps  : quo  toto  tem- 
pore  milto  quanta  curâ  jurisprudentiam  et  litteras 
coluerit  ; sed  quod  apud  me  caput  est,  pietatis  et 
religionis  officia  semper  diligentissimè  amplexus 
est , ut  nunc  redeuntem  sicut  omni  virtutum  et 
pietatis  gencre  onustam  navim  institoris  viderc 
liceat. 

Quod  ettibi,revcrendissime  pater,  gratissimum 
fore  non  ambigo , et  hnminis  pluriinùm  diligendi 
causam  per  se  acceptissimam.  Si  quid  tamen  ad 
fiæc  meum  adjicere  potest  sulfragium,  illud  s|H)iité 
ac  lubens confero ; et  me  tibi,  reverendissime  pa- 
ter, tuisque  omnibus  ralioiiibus  ac  voluntatibus 
addico. 

Benè  vale,  et  Christum  habeto  propilium , me- 
III. 


| que  illius  misericordiæ  precibus  pro  luâ  cbaritate 
| concilia. 

Le  Saint  lui  témoigné  le  désir  d'entretenir  avec  lui 
un  commerce  d’amilié  par  lettres. 

Monseigneur,  il  n'y  a personne  qui  ne  sache  que 
c'étoit  l’usage  des  anciens  prélats  de  l’Église , de 
s’écrire  mutuellement  des  lettres,  et  vous  le  sa- 
vez mieux  que  qui  que  ce  soit.  On  ne  sauroit  as- 
signer d'antre  cause  à cette  pratique,  sinon  la 
charité  quavoicnl  ces  saints  personnages  les  uns 
pour  les  autres , ce  lien  de  la  perfection  que  la 
distance  des  lieux  n'a  jamais  pu  rompre. 

Cette  seule  raison , qui  étoit  l'unique  motif  de 
nos  pères,  m'a  paru  plus  que  suffisante  pour  en- 
tretenir avec  votre  révérendissime  seigneurie  ce 
pieux  commerce  ; d'autant  plus  qu'il  y a entre 
nous  une  union  particulière,  fondée  non-seule- 
ment sur  la  dignité  ecclésiastique  dont  nous  som- 
mes également  revêtus,  mais  encore  sur  l'affection 
! compatissante  qui  naît  des  disgrâces  où  nous  som- 
mes tons  deux  exposés,  quoique  d'une  manière 
toute  contraire. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  110s  peines  pro- 
cèdent d'un  même  principe , savoir  des  hérert- 
i ques  : mais  au  lieu  que  vous  jouissez  de  votre, 
seule  ville  épiscopale , qu'ils  tiennent  assiégée , et 
où  vous  êtes  renfermé  , à ce  qu'on  dit , sans  en 
pouvoir  sortir  ; moi , au  contraire , je  possède 
presque  tout  mon  diocèse,  et  ils  lie  me  permettent 
pas  l'entrée  de  ma  ville.  S'il  y a quelque  différence 
entre  l’exil  et  la  prison  , ce  sont  toujours  deux 
maux  aussi  insupportables  l'un  que  l'autre  et  qui 
me  donnent  lien  de  faire  celle  réflexion  : c'est, 
monseigneur,  que , selon  l'Evangile,  je  vous  dois 
des  visites , et  que  vous  me  devez  l'hospitalité. 
Je  m’assure  , par  cette  raison-là , qu'en  vous  sa- 
luant et  en  vous  visitant  autant  et  en  la  manière 
que  je  le  puis , je  veux  dire  par  lettres , vous  me 
recevrez  de  bon  cœur,  et  vous  m'embrasserez 
, avec  joie. 

Il  y a un  autre  motif  qui  m'engage  a vous  écrire  : 
j'ai  à vous  recommander  M.  Rodolphe,  fils  du 
sieur  Jean  de  Dungrn  , votre  diocésain,  qui,  le 
premier,  m'a  fait  naitre  l’envie  d'houorer  votre 
révérendissime  seigneurie  ; car,  au  grand  nombre 
de  choses  qu'il  publie  d'elle , et  dont  il  assure 
quelle  est  très-digne , il  ajoute , monseigneur , 
qu  encore  que  ces  concitoyens  fussent  très-atta- 
ches a leurs  princes  (1) , leur  ville  a l'obligation  a 
; votre  vigilance  de  ce  qu'elle  n'est  point  tombée 
sous  la  puissance  des  ennemis , nonobstant  tous 
! les  stratagèmes  inouis  dont  on  a usé  pour  cor- 
rompre leur  fidélité , fiarce  que  votre  eloquenre , 

fl)  Les  ducs  de  Brabant. 
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que  Pou  peut  bien  nommer  une  trompette  évan- 
gélique, bien  dilFérente  de  celles  au  son  desquelles 
tombèrent  les  murs  de  Jéricho , est  cause  que  les 
murailles  et  les  fortifications  de  Bois-le-Duc  sub- 
sistent aujourd’hui  dans  leur  entier. 

Cet  honnête  homme  , qui  a autant  à cœur  d’imi- 
ter que  d’admirer  vos  vertus , étant  sur  son  dé- 
part , me  fit  coimoltre  que  si  je  lui  donnois 
une  attestation  de  la  vie  qu'il  a menée  parmi 
nous , pour  vous  la  présenter,  cela  lui  seroit  d’un 
fort  grand  secours,  dans  quelque  situation  qu’il 
pût  se  trouver;  je  n’ai  pu  lui  refuser  ce  plaisir  et 
cette  marque  de  mon  amitié  dans  cette  conjoncture, 
après  l’avoir  tant  chéri  pendant  qu'il  étoit  ici. 
C'est  pourquoi  je  vous  le  recommande  de  la  ma 
nière  la  plus  forte , et  avec  tout  le  zèle  dont  je  suis 
capable. 

Il  a vécu  pendant  près  de  trois  années  dans  la 
maison  et  à la  table  d’un  très-illustre  et  très-excel- 
lent homme , messire  Antoine  Fabre , président 
de  Genevois;  il  a joui  de  ses  entretiens  , et  a reçu 
ses  leçons.  Je  vous  laisse  à penser,  monseigneur, 
s’il  a profilé  avec  un  si  habile  homme , et  avec 
quel  soin  il  s’est  appliqué  à la  jurisprudence  et 
aux  belles-lettres  : mais  ce  que  j’estime  le  plus  , 
sans  comparaison , c'est  qu’il  a embrassé  avec 
ferveur  tous  les  exercices  de  la  piété  et  les  devoirs 
de  la  religion,  en  sorte  que  vous  le  verrez  revenir 
avec  une  provision  de  toutes  sortes  de  vertus,  et 
comme  un  navire  chargé  d’une  riche  cargaison. 

Je  ne  doute  pas,  monseigneur,  que  cela  ne  vous 
fasse  un  très-grand  plaisir,  et  que  vous  n’accor- 
diez très  volontiers  vos  bonnes  grâces  à un  homme 
qui  mérite  tant  d’être  aimé.  Cependant , si  mon 
sulfrage  peut  ajouter  quelque  chose  ces  consi- 
dérations , je  le  lui  donne  avec  la  plus  grande 
joie  du  monde,  et  je  supplie  en  même  temps  votre 
revérendissime  seigneurie  de  croire  très-ferme- 
ment que  je  suis  dévoue  à sou  service  en  tout  ce 
qu'il  lui  plaira  m'ordonner. 

Je  prie  Dieu  qu’il  vous  donne  une  santé  par- 
faite, et  qu’il  vous  soit  toujours  propice.  Je  vous 
conjure  de  me  recommander  aussi  à sa  miséri- 
corde dans  vos  saintes  prières  animées  de  la  plus 
ardente  charité. 

J’ai  l’honneur  d'être , etc. 

LETTRE  DXXXVH 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ÉVÊQUE. 

(Tirée  du  monastère  delà  Visitation  de  la  ville  de 
Loudun.) 

Le  Saint,  apres  avoir  prêché  dans  une  ville  épisco- 
pale, prend  congé  par  celle  lettre  pour  s’en  re- 
tourner k son  diocèse. 

Monsieur,  je  vous  demandai  congé  pour  venir 


faire  l'office  que  je  fais  en  cette  ville  ; je  vous  le 
demande  maintenant  pour  mon  retour,  duquel  je 
vois  bientôt  arriver  la  journée , avant  laquelle  je 
ne  sais  si  j’aurai  une  si  bonne  commodité  de  vous 
baiser  les  mains,  comme  est  celle  que  me  donne 
le  voyage  de  monsieur  votre  official  pour  aller 
près  tle  vous,  qui  m'a  donne  le  sujet  de  vous  sup- 
plier dès  maintenant  d’avoir  pour  agréable  l'af- 
fection que  j'ai  eue  au  service  de  votre  peuple , et 
de  croire  que  je  suis,  monsieur,  etc. 

LETTRE  DXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ÉVÊQUE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Bordeaux.) 

Le  Saint  le  remercie  d’un  présent  qu’il  lui  avoil  fait. 

Monseigneur,  je  ne  puis  dignement  vous  re- 
mercier des  beaux  présents  qu’il  vous  a plu  m’a- 
dresser, que  j’ai  reçus  avec  une  extrême  joie,  non 
certes  pour  leur  valeur,  qui  est  grande,  mais 
parce  que  ce  sont  de  grands  témoignages  du  cœur 
que  vous  avez  envers  moi , m’étant  envoyés  avec 
bien  du  soin  et  incommodité;  et  i>our  eu  retirer 
plus  de  gloire,  je  n’ai  pas  oublié  d'en  faire  part  à 
tous  ceux  de  cette  ville  que  j’estime  capables  de 
peser  le  bonheur  que  ce  m’est  d'être  aimé  de  vous, 
auquel  ne  pouvant  donner  avec  contre- échange , 
je  fais  pour  le  moins  humble  rccuniioissancc  que 
mon  devoir  surpasse  mes  forces,  lesquelles  néan- 
moins vous  les  dédie  toutes  à l’honneur  de  votre 
service. 

Mais  quel  contre-temps!  si  j’eusse  été  si  heu- 
reux d'aller  à Paris  cette  année,  selon  le  désir  de 
monsieur  notre  Grand,  pour  recueillir  autour  de 
vous  et  de  lui  les  fruits  de  la  plus  excellente  con- 
solation que  je  pouvois  avoir  ! J’acquiesce  néan  - 
moins  à l'ordonnance  de  la  providence  céleste , 
laquelle  au  moins  a permis  que , pour  mes  péchés, 
ce  plaisir  me  soit  interdit.  J'espère  que  le  voyage 
de  Piémont,  dont  j'ai  dessein  pour  ce  printemps, 
impétrera  de  votre  altesse  une  si  forte  confiance 
en  ma  simplicité,  que  je  pourrai  l'année  suivante 
: avoir  ma  juste  liberté. 

Cependant  allez , monseigneur,  dessus  ce  grand 
théâtre  ; et  suivant  Dieu , comme  vous  faites , 
espérez  toutes  sortes  de  bons  elFets , et  vous  em- 
ployez pour  le  bien  de  l'Église  et  de  la  providence 
pour  laquelle  vous  vous  acheminez.  Mais  disons 
doucement  et  toutefois , si  vous  me  croyez , un 
peu  avidemeut,  de  la  présence  du  grand  ami , (pie 
j’estime  si  grand  pour  moi  que  je  ne  vois  rien  de 
1 si  grand  parmi  toutes  les  grandeurs  de  Paris, 
qu’il  ne  me  semble  petit  en  comparaison  de  sa 
; bienveillance.  Que  si  quelquefois,  comme  je  n'en 
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doute  pas  , vous  me  Favorisez  de  quelque  mention 
de  nom  ensemblement , je  vous  conjure , mon- 
seigneur, que  ce  soit  comme  de  votre  très-hum- 
ble , etc. 

LETTRE  DXXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  ECCLÉSIASTIQUE 

NOMMÉ  A UN  ÉVÊCHÉ. 

Le  Saint  promet  à un  de  ses  amis,  nommé  à un  évê- 
ché, de  le  consacrer.  Alliance  spirituelle  que  coït 
tractent  ensemble  l'évéque  consécralcur  avec  le 
consacré. 

Monseigneur,  je  prends  avidement  cette  com- 
modité de  vous  écrire,  quoiqu'elle  soit  un  peu 
pressante,  pour  répondre  à votre  dernière  lettre 
toute  marquée  de  suavité , du  jour  du  grand  pore 
S.  Joseph , grand  ami  du  bien-ainié , grand  époux 
de  In  bien  aimée  du  Père  céleste , qui  a voulu  que 
son  Fils  céleste  fût  repu  entre  les  lis  de  cette 
épouse  et  de  cet  époux.  Je  ne  trouve  rien  de  plus 
doux  à mon  imagination  que  de  voir  ce  célcslc 
petit  Jésus  entre  les  bras  de  ce  grand  saint,  l'ap- 
pelant mille  et  mille  fois  papa  en  sou  langage  en- 
fantin , et  d'un  cœur  filialement  tout  amoureux. 

Or  sus,  venez  donc,  mon  très-cher  frère,  et 
que  ce  soit  par  mon  ministère  que  vous  soyez  orné  ! 
de  ce  grand  caractère  du  sacerdoce  évangélique, 
afin  qu'en  certaine  façon  très  véritable,  mais  que 
le  sang  et  la  chair  n'euteiident  pas , nous  con- 
tractions par  ce  moyen  un  parentage  spirituel , > 
que  la  mort  même  ni  les  cendres  de  nos  corps  ne 
pourront  défaire,  qui  durera  éternellement,  et 
pour  lequel  mon  esprit  aura  une  réelle  relation 
de  paternité  , filiation  et  fraternité  avec  le  vôtre. 
Dieu  sait  que  j'irois  au  bout  du  inonde  pour  vous 
mettre  la  mitre  en  tête  , et  serois  jaloux  si  un  au- 
tre me  ravissoit  cet  honneur. 

LETTRE  DXL. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UN  ABBÉ  I)E  SES  AMIS. 

Le  Saint  I assure  de  la  constance  el  de  la  solidité  de 
son  amiué,  et  lui  envoie  son  portrait  qu'il  lui  avoit  j 
demandé. 

Mon  très-cher  frère  , voici  la  question  que  vous 
me  faites  : Votre  cœur  u’ainicra-t-il  pas  le  mien, 
et  toujours  eu  toutes  saisons  ? Et  voici  ma  réponse  : 

O mon  très-cher  frère  ! c’est  une  maxime  de  trois 
grands  amants , tous  trois  saints  , tous  trois  doc- 
teurs de  l’Église  , tous  trois  grands  amis , tous 
trois  grands  maîtres  de  la  théologie  morale,  S.  Am- 
broise , S.  Jérôme , S.  Augussin  : Amicilta  qi ne 


| détint  re  pot  un  flanquant  vrrn fui I (J).  Tenez 
mon  cher  frère , voilà  l’oracle  sacré  qui  vous  an- 
! nonce  la  loi  invariable  de  l’éternité  de  notreami- 
tié,  puisqu’elle  est  sainte  et  non  feinte,  fondée  sur 
la  vérité  et  non  sur  la  vanité , sur  la  communica- 
tion des  biens  spirituels  et  non  sur  l'imérét  et  le 
commerce  des  biens  temporels  : bien  aimer,  et 
pouvoir  cesser  de  vous  aimer,  sont  deux  choses 
incompatibles. 

Les  amitiés  des  enfants  du  monde  sont  de  la 
nature  du  monde;  le  monde  passe,  et  toutes  scs 
amitiés  passent  : mais  la  nôtre,  elle  est  de  Dieu, 
en  Dieu , et  pour  Dieu  : Ipse  au/cm  idem  ips’e 
est , et  nnni  ejus  non  déficient.  Mundus  périt, 
et  concupiscentia  ejus;  Christus  non  périt , née 
dilectio  ejus  (h).  Conséquence  infaillible. 

I ■»  chère  sœur  m’écrit  toujours  avec  tant  d’ef- 
fusioude  son  cher  amour,  qu’en  vérité  elle  m’ôte 
le  pouvoir  de  la  bien  remercier.  J’en  dis  de 
mémo  de  vous , vous  suppliant  de  vous  remercier 
tous  les  deux  l'un  et  l’autre  des  contentements 
que  vous  me  donnez. 

Au  reste , voilà  donc  l'image  de  cet  homme 
terrestre,  tant  je  suis  hors  de  tout  pouvoir  de  re- 
fuser chose  quelconque  à votre  désir. 

On  me  dit  que  jamais  je  n’ai  été  bien  peint , et 
je  crois  qu'il  importe  peu.  In  imagine  pertransit 
homo  : sed  et  frustra  conturbntur  f3).  Je  l'ai  em- 
pruntée pour  vous  la  donner  ; car  je  n’en  ai  point 
à moi.  Hélas!  si  celle  de  tnon  créateur  étoit  en 
son  lustre  dans  mon  esprit , que  vous  la  verriez 
de  bon  cœur!  O Jesu!  tuo  lumine  , tuo  redemp- 
tos  sanguine  sana  , refove , perfice  , tibi  confor- 
mes effet.  Amen. 

LETTRE  DXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A 51  LAURA  Y (4),  NOMMÉ 
A l’abbaye  d’iiucle. 

Eloignement  qu'un  évéque  doit  avoir  pour  la  cour. 

Enfin  , monsieur  mon  très-cher  frère , voilà , 
comme  je  pense,  l'espérance  de  notre  voyage,  ou 
plutôt  de  notre  conversation  au  voyage,  tout-à- 

(I)  Toute  amitié  qui  a pu  cesser  n’a  jamais  été  vé- 
rltable. 

(S)  Dieu  est  toujours  le  même,  el  ses  années  ne  li- 
niront  point.  Le  monde  passe,  et  les  objets  de  sa  con- 
cupiscence passent  avec  lui;  mais  Jésus-Christ  ne 
périt  pas,  non  plus  que  sa  charité. 

(3)  L'homme  passe  comme  une  ombre  et  un  fan- 
tôme, et  sa  vie  comme  une  vaine  représentation  de 
théâtre  : c est  donc  bien  en  vain  qu'il  se  trouble  et 
qu  il  s’inquiète,  comme  il  fait,  pour  des  choses  de 
néant. 

(4)  Marc-Francois  Malarma)  de  Laurâv . 
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fail  dissipée  ; mais  quel  remède Demeurez  eu 
paix  , mon  très-cher  frère  ; et  demeurons,  mal- 
gré la  distance  des  lieux,  toujours  très-unanime- 
ment serrés  ensemble  par  ce  lien  indissoluble  de 
notre  sainte  amitié , que  Dieu  a faite  et  rendue 
exempte  de  tout  le  déchet  que  la  distance  et 
absence  a accoutumé  de  faire  sur  les  amitiés  hu- 
maines et  transitoires:  n'est-ce  pas,  mon  très- 
rher  frère  ! 

Mais  me  voici  encore  en  une  autre  peine  ; c'est 
que  je  ne  sais  si  son  altesse  ne  voudra  point  que 
j'aille  faire  une  résidence  de  quelques  mois  au- 
près de  madame , tandis  que  mon  frère  viendra 
aussi  commencer  la  sienne. 

En  somme  , monsieur  mon  frère  , si  Dieu  n'y 
met  sa  bonne  main,  voilà  la  moitié  de  ma  liberté 
engagée  dans  cette  cour  (t),  où  de  ma  vie  je  n’eus 
un  seul  brin  de  dessein  de  vivre,  ni  en  aucune 
autre  , mon  ame  étant  tont-à-fail  antipathique  à 
eette  sorte  de  train. 

J’espère  pourtant  que  je  pourrai  un  jour  en 
cette  vie  mortelle  chanter  : Dirupisli  vincula 
mea  ; tibi  sacnficabo  hostiam  taudis  (3).  Et  si 
ce  bien -là  m'arrive,  mon  très-cher  frère , vous 
m'aiderez  à la  suite  de  pouvoir  ajouter  plus  har- 
diment qu'à  cette  heure  , etnomen  Domini  invo 
eabn  (5).  Vivez  tout-à-fait  à jamais,  comme  vous 
faites , en  cet  amour  céleste , monsieur  mon  très- 
cher  frère , et  aimez  celui  qui  est  de  tout  son 
cœur  inviolablenient  votre , etc. 

LETTRE  DXLII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AUX  CURÉS,  VICAIRES  ET 

AUTRES  ECCLÉSIASTIQUES  DU  DIOCÈSE  DE  CE- 

NÈVE. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  ville  de  Lyon.) 

Le  Saint  ordonne  la  publication  d'un  jubilé. 

François  de  Sales,  par  la  grâce  de  Dieu,  évê- 
que et  prince  de  Genève , aux  révérends  curés , 
vicaires , et  autres  ecclésiastiques  ayant  charge 
des  aines  en  son  diocèse  : Ayant  reçu  la  bulle  du 
jubilé,  de  laquelle  le  présent  Sommaire  est  ex- 
trait , nous  vous  recommandons  et  ordonnons  de 
le  publier  en  toutes  vos  églises  aux  peuples  qui 
vous  sont  commis , vous  réjouissant  même , de 
notre  part,  avec  eux , de  celle  grande  commodité 
qu’ils  auront  de  profiter  spirituellement , re- 

(t)  De  Savoie. 

(2)  Seigneur,  vous  a ici  rompu  mes  liens,  et  je  vous 
offrirai  pour  celle  raison  un  sacrifice  de  louanges. 
Ps.  cxv,  v.  19. 

(5)  Et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  Ps.  cxv, 
v.  19. 


I cueillant  avec  dévotion  et  charité  les  grâces  qui 
i si  libéralement  leur  sont  départies  en  leur  propre 
diocèse  ; à quoi  vous  les  convierez  et  exhorterez 
le  plus  qu'il  vous  sera  possible  , au  nom  de  notre 
Seigneur , duquel  je  vous  souhaite  la  sainte  bé- 
nédiction. 


LETTRE  DXLIII  (1). 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  AUX  CURÉS  ET  CONFES- 
SEURS DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

Éloge  du  caractère  sacerdotal. 


Mes  très-chers  frères,  l’office  que  vous  exercez 
est  excellent,  puisque  vous  êtes  établis  de  la  part 
' de  Dieu  pour  juger  les  âmes  avec  tant  d'autorité, 
que  les  sentenres  que  vous  prononcez  droite- 
ment  en  terre  sont  ratifiées  au  ciel.  Vos  bouches 
sont  des  canaux  par  lesquels  la  paix  coule  du  ciel 
en  terre  sur  les  hommes  de  bonne  volonté;  vos 
voix  sont  des  trompettes  du  grand  Jésus,  qui 
renversent  les  murailles  de  l'iniquité,  qui  est  la 
mystique  Jéricho. 

C’est  un  honneur  extrême  aux  hommes  d'être 
élevés  à cette  dignité , à laquelle  les  anges  mêmes 
ne  sont  point  appelés.  Car  auquel  des  ordres  an- 
géliques fut-il  oneques  dit  : Recevez  lt  Saint- 
Esprit  ; dt  ceux  desquels  vous  remettrez  les  pé- 
chés ils  seront  remis  (2)  ? Cela  néanmoins  fut  dit 
aux  apôtres , et  en  leurs  personnes  à tous  ceux 
qui  par  succession  légitime  reccvroient  la  même 
autorité.  Étant  donc  employés  pour  cet  admira- 
ble office , vous  y devez  nuit  et  jour  appliquer 
votre  soin , et  moi  une  grande  partie  de  mon  at- 
tention. A cette  cause,  ayant,  il  y a quelque 
temjis , fait  un  amas  de  plusieurs  remarques  que 
I j'estime  propres  pour  vous  aider  en  cet  exercice, 
| j‘en  ai  extrait  ce  petit  mémorial  que  je  vous  pré- 
sente , estimant  qu'il  vous  sera  bien  utile. 


; 


LETTRE  DXLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  DOCTEUR. 

Qu'il  faut  acquiescer  à la  volonté  de  Dieu  dans  la 
mort  de  nos  parents.  Comment  nous  devons  consi- 
dérer notre  séparation  d'avec  eux.  Dans  quelle 
disposition  l'on  doit  être  lorsqu'on  s'applique  à l'é- 
tude. 


Mon  cher  fils , la  vraie  science  de  Dieu  nous 
apprend  sur  toutes  choses  que  sa  volonté  doit 
ranger  notre  cœur  à son  obéissance  ,‘et  à trouver 
bon , comme  en  elfet  il  est  très-bon , tout  ce 


(t)  Vol ei  l'avertissement  aux  confesseurs,  etc. 
(Opuscules .) 

(2)  Joan.,  c.  xx 
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qu’elle  ordonne  sur  les  enfants  de  son  bon 
plaisir. 

Vous  serez,  je  m'assure,  de  ceux-là,  et , selon 
ce  princi|>e,  vous  acquiescerez  doucement  et  hum- 
blement, quoique  non  sans  sentiment  de  douleur, 
à la  miséricorde  doiit  il  a usé  envers  votre  bonne 
mère,  qu'il  a retirée  dans  le  sein  de  sa  bienheu- 
reuse éternité,  ainsi  que  les  dispositions  précé- 
dentes nous  donnent  tout  sujet  de  croire  , avec 
autant  de  certitude  que  nous  en  pouvons  juste- 
ment prendre  en  tel  sujet. 

Or  sus , c'est  fait , voilà  ce  que  j’avois  à vous  I 
dire.  Pleurez  maintenant , mais  modérez  vos  1 
pleurs , et  bénissez  Dieu  ; car  cette  mère  vous  , 
sera  propice , comme  vous  devez  esj>érer , beau-  | 
coup  plus  où  elle  est , qu'elle  n’eût  su  l’étre  où 
elle  étoit.  Regardez  la  donc  là  avec  les  yeux  de 
votre  foi , et  accoisez  en  cela  votre  ame. 

Votre  bon  père  se  porte  bien  et  se  comporte 
encore  mieux.  Il  y a environ  un  mois  qu'il  |>orte 
son  deuil  entremêle  de  tristesse  et  de  consolation  ! 
selon  les  deux  portions  de  son  ame.  Étudiez  tou-  j 
jours  de  plus  en  plus  en  esprit  de  diligence  et 
d'humilité;  et  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  DXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  PRETRE 

>’e  pas  se  laisser  prévenir  nu  désavantage  de  per- 
sonne, et  surtout  de  ceux  qui  sont  consacres  à Dieu. 
Comment  on  doit  se  comporter  quand  on  est  ca- 
lomnié. 

Monsieur , trois  jours  avant  l'arrivée  en  cette  , 
ville  de  ce  bon  frère  ermite  , que  je  trouve  bien  à 
mon  gré , j'eus  déjà  quelques  avis  de  cette  fà-  ! 
chense  affaire , qu'il  m’a  communiquée  de  votre  ! 
part  ; et  comme  après  avoir  eu  une  bonne  im-  ; 
pression  d'une  personne  qualifiée,  j'ai  beaucoup 
de  difficulté  à m’en  déprendre  , je  ne  permis  pas  j 
à cette  relation  si  mauvaise  d'entrer  dans  mon  i 
esprit;  ains  je  l'arrêtai  à la  porte,  suivant  l’ancien 
avis  : 

Cehii  que  trop  facilement 
Par  la  calomnie  on  enchante. 

Ou  bien  il  est  sans  jugement, 

Ou  bien  il  a l ame  méchante. 

.Neanmoins  la  chute  de  Salomon  , que  j’ai  si  sou- 
vent en  la  pensée , ine  mit,  je  vous  assure,  grau- 
detnent  en  peine , et  fus  grandement  soulagé 
quand  ce  bon  frère  m’eut  parlé , et  que  j'eus  vu  > 
le  témoignage , plus  grand  qu'aucuue  exception , 
de  monsieur  l'archidiacre  , duquel  le  témoiguage  | 
est  digne  de  très-grand  respect  Or  sus.  Dieu  soit  j 
loué  : voici  mou  avis. 


Premièrement,  puisqu'ainsi,  me  dit  ce  porteur, 
et  que  votre  lettre  me  signifie , la  calomnie  n’est 
pas  encore  entrée  dans  la  foule  du  peuple,  et 
qu'au  contraire  les  plus  apparents  et  les  plus  di- 
gnes juges  des  actions  humaines  de  ce  pays-là 
sont  tout  à-fait  résolus  en  l'opinion  de  votre  pro 
bité  , je  préfère  la  dissimulation  au  ressentiment, 
car  nous  sommes  au  cas  de  l'ancien  sage  : Spreta 
exnlcscunt  . si  irascare , agnila  videntur  (1).  Et, 
comme  j'ai  accoutumé  de  dire , si  la  barbe  n'est  ni 
arrachée,  ni  brûlée,  ains  seulement  coupée  ou  ra- 
sée , elle  recroîtra  facilement. 

Je  voudroisque  la  dissimulation  fût  si  franche, 
et  comme  doivent  être  les  actions  héroïques  qui 
se  pratiquent  pour  l'amour  de  Dieu,  sans  se 
plaindre,  sans  témoigner  de  grandes  répugnances 
.au  pardon  ; car  la  candeur  du  cœur  qui  pardonne, 
fait  tant  plusconnoltrele  tort  de  l'injuriant.  Néan- 
moins il  faudroit  ôter  de  devant  les  yeux  des 
malins  tout  ce  qui  les  peut  provoquer,  et  qui 
n’est  pas  du  service  dcDieu.  Votre  très-humble, etc. 

LETTRE  DXLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  PRÊTRE  SON  AMI. 

La  diversité  des  opinions  ne  doit  point  altérer  ta  cha- 
rité cl  l'amitié  des  chrétiens.  Comment  se  doit  com- 
porter un  juge. 

Monsieur,  je  ne  sais  comme  il  vous  peut  entrer 
au  coeur  que  je  puisse  avoir  aucune  défiance  de 
votre  amitié,  pour  tous  les  secours  que  vous  fe- 
rez à M.  le  Prieur  et  à sa  troupe  réformée;  car 
je  leur  souhaite  toute  sorte  de  prospérité,  et  n’ai 
nulle  sorte  d'intérét  eu  l’événement  de  voire  en-  • 
treprise,  sinon  celui-là  même  que  vous  me  mar- 
quez en  votre  lettre  être  le  vôtre,  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  le  plus  graud  service  de  son 
Eglise,  et  que  Dieu  soit  servi,  ou  par  des  reli- 
gieux vêtus  de  noir  ou  vêtus  de  blanc,  cela  est 
indifférent. 

Mais  je  dis  plus,  et  le  dis  devant  notre  Sei- 
gneur, quand  j’aurois  bien  de  l'intérêt  d'un  côté 
plus  que  de  l'autre,  j'espérerois  cette  grâce  de  la 
divine  majesté,  de  n'étre  pas  si  passionné  et  dés- 
ordonné en  l’amour-propre  que  savoir  mauvais 
gré  à qui  ne  suivroit  point  mon  parti.  Non,  cer- 
tes, je  ne  pense  pas  que  ni  mon  sentiment,  ni 
mes  opinions,  ni  mes  intérêts , doivent  servir  de 
règle  à pas  un  homme  du  monde,  et  particulière- 
ment à mes  amis  ; trop  oblige  que  je  leur  serai, 
si  réciproquement  ils  ne  m'estiment  rien  moins 

(!)  La  calomnie  étant  méprisée,  perd  toute  sa  force, 
mais  si  l'on  vient  h s’en  fâcher  et  à eu  faire  étal , il 
semble  qu'on  reeonnoissc  la  justice  de  l'accusaliou. 
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que  leur  affectionne  et  véritable  ami,  quand  je 
serai  d'autre  opinion  qu'eux  : les  anges  ont 
de  ces  différends  in  agibilibus,  et  S.  Pierre  et 
S.  Paul  en  eurent,  connue  aussi  S.  Paul  et  S.  J 
llarnabé,  sans  diminution  de  leur  indissoluble 
charité. 

Je  vous  ai  dit  candidement  mon  sentiment  sur 
le  sujet  de  la  réformation  que  vous  affectionnez  : 
il  y a du  respect  pour  l'une  que  j'estime  bonne, 
et  pour  l'autre  que  j’estime  meilleure  ; marri  que 
je  serois  de  perdre  la  douceur  et  paisible  affec- 
tion que  je  dois  à toutes  deux.  Mais  ne  vous  par- 
lai-je i>as  clair  i votre  départ  ?Ce  fut  de  bon  cœur 
que  je  dis  alors,  je  le  répète  maintenant,  et  le  di- 
rai encore  ci-après  : Unusquisque  in  sun  sensu 
abundet , dmnmodb  fflorijicctur  Chrisius  (i). 
Tout  le  déplaisir  que  j’ai  en  ceci,  c'est  de  ne  vous 
pouvoir  pas  assez  plaire,  et  m'accommoder  à vo- 
tre désir,  mémement  en  ce  qui  est  d'écrire  à mon- 
seigneur le  cardinal  Bellarmin. 

J’ai  déjà  été  récusé  par  l'une  des  parties,  qui 
se  plaint  de  moi  ; il  n'est  pas  à propos  de  me  jeter  i 
les  plaintes  de  l'autre  sur  les  bras.  Je  ne  sais  ! 
nullement  que  c’est  que  des  autres  réformés  de  J 
N.,  hormis  de  M.  le  Prieur  et  de  M.,  ne  connois- 
saui  les  autres  que  de  nom,  et  quelques-uns  de 
vue.  Je  suis  délégué  commissaire,  je  ne  dois  point  | 
faire  de  préjugés,  afin  que,  si  les  parties  allé-  I 
guent  quelque  chose  contre  cette  réformation,  je  I 
puisse  encore  juger.  Il  y a enfin  mille  raisons,  ce  j 
me  semble,  pour  lesquelles  je  dois  ouïr  parler  de 
part  et  d'autre,  sans  me  mêler  de  faire  des  offices,  ! 
ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres,  jusqu'à  ce  que  1 
je  sois  déchargé  de  l'office  de  juge  qui  in'cst  com- 
mis. 

Notre  amitié  n'est  pas  fondée  sur  la  réforma- 
lion  ni  des  unes  ni  des  autres , c'est  pourquoi  je 
vous  supplie  de  me  bien  conserver  la  vôtre,  au 
travers  de  toute  cette  négociation,  comme  de  mon 
côte  je  suis  invariable  en  celle  que  par  tant  de  ; 
respects  je  vous  dois  Je  sais  qu'un  autre,  moins 
discret  et  charitable  que  vous,  pourroit  beaucoup 
dire  de  choses  de  moi,  entre  les  poursuites,  | 
comme  il  a été  fait  à Chambéri  ; dont  je  loue 
Dieu  que  ce  soit  vous  plutôt  qu’un  autre,  bien 
que,  pour  parler  franchement  entre  nous,  je  me 
sente  fort  assuré  de  n'étre  point  blâmé  de  qui-  ! 
conque  sans  passion  voudra  conférer  les  temps  et 
les  occasions  de  ce  qui  s'est  passé  par  mes  mains, 
cl  de  ce  qui  s’est  passé  par  les  mains  de  ceux  qui 
se  deuleut. 

Mais  quand  il  plairoit  à Dieu  que  quelqu'un 
me  fit  mortifier,  mon  second  remède  seroit  d’a- 
il) Que  charnu  abonde  en  son  sens,  pourvu  que 
Jésus  Christ  soil  glorifié,  Rom.,  e.  xiv,  v.  .V 


voir  patience.  Je  fiuis  donc  par  où  j'avois  com- 
mencé, vous  remerciant  derechef  de  la  peine  que 
vous  prenez  pour  ces  bonnes  âmes,  qui  prient  et 
prieront  Dieu  pour  vous,  et  vous  demeureront 
extrêmement  obligées  avec  moi,  qui  de  tout  mon 
cœur  suis  sans  fin,  monsieur,  votre  pins  hum- 
ble, etc. 

J'ai  su  le  peu  de  compte  que  l’on  tint  de  l'évé- 
que  du  lieu,  au  conseil  de  la  N.  ; mais  si,  ne  puis 
pas  m'émouvoir  à rien  faire  qu’aprés  une  mûre 
délibération  ; car  il  faut  ne  point  faire  de  faute, 
quand  ou  s'oppose  aux  fautes  ; il  est  impossible 
d'cinpécher  que  chacun  ( à bonne  intention  ) lie 
s'essaie  de  gagner  l'avantage. 

LETTRE  DXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  AMI 

( Tirée  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rouen.) 

Grands  témoignages  d'amitié  et  de  respect. 

En  ce  billet  je  confirme  le  don  que  je  vous  ai 
fait,  monsieur  mon  père,  de  mes  plus  sincères  af- 
fections dédiées  à votre  honneur  et  service.  Fai- 
tes-moi réciproquement  le  bien  de  m'aimer  selon 
la  véritable  qualité  que  je  porte  en  mon  ame,  de 
votre  plus  humble,  très-affectionné  fils  et  servi- 
teur. 

LETTRE  DXLV11I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DU  MARTEREY  , 
CURÉ  DU  DIOCÈSE  DE  GENÈVE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  dé 
Bourges.) 

Le  Saint  lui  donne  ses  avis  pour  sa  conduite,  et  pour 
la  validité  d'un  mariage. 

M.  du  Martcrey,  je  fais  en  partie  ce  que  mon 
sieur  le  supérieur  et  vous  avez  désiré  ; et  ne  me 
fusse  pas  arrêté  là,  n'eût  été  qu'hier  ceux  qui  ont 
été  employés  pour  votre  affaire  m'y  vinrent  obli- 
ger par  leurs  remontrances.  Je  crois  que  vous  ne 
tarderez  pas  à les  rendre  satisfaits;  et  je  passerai 
plus  outre,  et  vous  contenterai. 

Or,  persévérez  és  saintes  resolutions  que  nous 
avons  prises  ; tenez  votre  ame  nette,  élevez  sou- 
vent votre  cœur,  oecupcz-Ie  en  la  lecture  des 
bons  livres  ; ne  demeurez  point  oiseux,  ains  fai- 
tes toujours  quelques  bonnes  besognes,  ou  corpo- 
relles, ou  spirituelles.  La  jeunesse  et  l'oisiveté 
sont  deux  mauvaises  compagnes.  La  dernière  tra- 
hit et  ruine  la  première.  Je  crois  bien,  comme 
vous  m' écrivez,  que  la  bonne  madame  de  la  Fle- 
chère  vous  aide  : la  hantise  peut  infiniment,  soil 
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en  bien,  soit  en  mal  ; celle  île  celte  dame  ne  peut  » 
être  que  salutaire  à qui  s'en  veut  et  sait  prévaloir. 

Il  se  faut  bien  garder  de  redonner  la  bénedic- 
t ion  matrimoniale  à la  sainte  messe , ni  de  repro- 
noncer  ces  paroles,  Ego  vos  cnn  j un  g o ; mais, 
après  que  ces  gens-là  seront  communies,  vous 
pourrez  bien  après  la  messe,  et  secrètement,  leur 
faire  confirmer  le  consentement  de  leur  mariage, 
et  dire  sur  eux  les  oraisons  qui  sont  dans  le  mis- 
sel de  la  bénédiction. 

Dieu  soit  votre  lumière  et  votre  protection.  \ o- 
tre,  etc. 

LETTRE  DXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SA1.ES , AL  PÈRE  DOMINIQUE  DE 
CHAMBÉRI,  PROVINCIAL  DES  PÈRES  CAPUCINS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  delà  \illc  d’Au- 
rillac.) 

Le  Saint  lui  donne  avis  d'un  voyage  qu'il  va  faire 
à Lyon,  et  de  quelques  alTaires  qu’il  veut  y con- 
sommer. 

Mon  révérend  père,  si  le  temps  n'empire  point, 
je  pense  partir  pour  aller  demain  à Lyon; et  par 
ce  voyage  je  serai  bien  aise  si  je  pouvois  éclaircir 
le  cœur  de  M.  Maguin  avec  le  frère  Adrien,  et 
({ne  le  frère  Adrien  accommodai  pour  une  buune 
fois  toutes  les  allai  res  que  Tou  a de  cette  ville  à 
Lyon  pour  ce  qui  regarde  la  soie.  Or,  je  vous 
propose  cette  même  pensée,  afin  que,  si  vous 
l'approuvez,  il  vous  plaise  donner  l'obéissance 
audit  frère  Adrien,  afin  qu’il  vienne  tandis  que  je 
serai  là,  qui  ne  sera  que  cinq  ou  six  jours  ; et  si 
de  plus  je  puis  reudre  quelque  service  à votre  re- 
verence,  soit  pour  l'argent  de  M.  Belloit,  soit 
pour  autre  chose,  je  le  Terni  de  tout  mou  cœur, 
comine  étant,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 

LETTRE  DL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  SUPÉRIEUR  D’UNE 
COMMUNAUTÉ. 

Nouât  indulgent ias,  maxime  cum  eleemosynis  corro- 
gandis  conjunctas,  promulgari  dehere,  nisi  de  ea- 
rurn  concessionc  liquidé  cunstel. 

Accepimus  litteras  nomine  domination^  vestræ 
nobis  datas,  quibus  postulabatur  ut  elecinosyuas 
fidelium  in  nostrd  diœcesi  colligere,  indulgentias 
publicare,  et  confraleruitati  doinùs  vestræ  utrius- 
quesexfiscathoiicos  adscribere  procuratorivestro 
liceret. 

Nos,  pro  domûs  vestræ  fauià,  et  longé  altèque 
dilfuso  spleudore,  litteras  quidem  amanter  scrip- 
las , amantissimè  vidimus  et  perspeximus,  neqiic 


sine  maguà  quàdain  animi  propetisione  id  præ* 
landi  quod  petebatur. 

Venitn  cùm  ad  rem  ventum  est,  tibi  ab  eo  qui 
litteras  eus  attulit  postulatimi  est  ut  facultatis  re- 
rum  domûs  vestræ  gcrendnrum  autlienticum  di- 
ploma,  ac  hullain,  aut  brève,  vel  transsiimptum 
concession»  indulgeniiarum  proferret,  respondit 
se  non  habere.  At  verô  mullum,  reverende  do- 
mine, et  jure  canonico,  et  deereto  concilii  Tri- 
dentini  cautum  est,  ne  quis  ad  indulgentianiin 
publicationein,  eariim  maxime  quæ  cum  eleemo- 
synaruin  collectionc  roiijwnctæ  suut,  adinittatur, 
uisi  fidem  facial  omni  exceptione  majorera,  de  il 
larum  concessione. 

Prudeiitia  autem  mullis  experimentis  compro- 
bata  docet,  non  ruilibet  diccnti  se  iiominc  loco- 
mm  piorum  eleemosynas  colligere  deberc  cre- 
deudumesse,  aut  concedendum  quo  quærit  : quà 
de  re  non  ita  pridem  ipsainel,  sancta  sedes  nos 
peculiari  cura  inonuit. 

Quare  douée  de  potestate  hotninis  qui  litteras 
attulit,  et  de  concessione  indulgeutiarum  nobis 
constet,  à collectionc  eleemosynarum  et  publi- 
catione  indulgent iarum  abstinendumdecrevimus; 
parati  tameti  ex  auimo  vestris  adesse  votis,  do 
mùsque  vestræ  commodis,  ubi  per  legum  cccle- 
siasticaruin  canones  nobis  liaient. 

Oominationem  vestram,  id  non  æquo  tantum , 
sed  etiam  læto  et  consentieiite  accepturam  auimo 
crediinus,  nosque  uiliilominùs  l)eo  optimo  coin- 
inendaluram,  quod  et  nos  vicissim  faeimus. 

Réponse  à un  abbé  ou  supérieur  de  quelque  rom 
munauté,  qui  avoit  prié  le  Saint  de  faire  publier 
dans  son  diocèse  des  indulgences  qu'il  disoit  avoir 
obtenues  pour  ceux  qui  assisleroienl  sa  maison  dans 
le  besoin,  et  qui  ne  ju&lifioit  point  de  la  concession 
desdites  indulgences.  Le  Saint  s'excuse  de  les  pu- 
blier jusqu’à  ce  qu’il  ait  vu  les  bulles  en  bonnes 
formes. 

Monsieur,  nous  avons  reçu  la  lettre  qu'on  nous 
a apportée  de  la  part  de  votre  seigneurie,  par  la- 
quelle il  nousparott  que  vous  demandez  qu'il  soit 
permis  à votre  procureur  de  recueillir  des  aumô- 
nes des  fidèles  dans  notre  diocese,  de  publier  des 
indulgences,  et  d'enrôler  daus  la  confrérie  de  vo- 
tre maison  des  catholiques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe. 

Quant  à nous,  pour  l'amour  de  votre  commu- 
nauté, et  à cause  de  la  bonne  odeur  qu'elle  ré- 
pand de  toutes  parts,  nous  avons  reçu  de  très-bon 
cœur,  et  lu  avec  grand  plaisir,  cette  lettre  pleine 
d'alfection,  et  nous  nous  sommes  sentis  portés  a 
faire  ce  qu'elle  requéroil  de  nous. 

Cependant,  quand  on  est  venu  à l'exécution , 
et  que  l'on  a demandé  à celui  qui  s'est  dit  charge 
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de  vos  dépêches,  la  bulle  de  concession  des  indul-  ■ 
gences,  et  un  témoignage  authentique,  par  lequel 
il  fit  apparoltre  de  sa  commission  et  du  besoin  où  ! 
se  trouve  votre  maison,  il  a ré|iondu  qu'il  n'étoit 
point  muni  de  ces  pièces.  Or,  il  est  défendu  ex-  I 
pressentent  par  le  droit  canon,  et  par  un  décret  ■ 
tlu  concile  de  Trente,  à toutes  personnes,  de  pu- 
blier des  indulgences,  principalement  celles  qui 
sont  jointes  à la  requête  des  aumônes,  sans  avoir 
préalablement  vu  un  témoignage  irréfragable  de 
la  concession  desdites  indulgences. 

La  prudence  même,  fondée  sur  l'expérience 
journalière,  nous  dicte  qu'il  ne  faut  point  ajouter 
foi  au  premier  venu,  qui  dit  avoir  commission  de 
recueillir  des  aumônes  pour  les  lieux  consacrés  par 
la  piété , ni  les  autoriser  en  aucune  façon  ; c'est 
de  quoi  le  saint-siège  nous  a avertis  particulière- 
ment depuis  peu. 

C’est  pourquoi,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
mieux  informés  et  assurés  de  la  commission  du 
porteur  de  la  lettre,  et  de  la  concession  des  in- 
dulgences en  question,  nous  avons  sursis  leur 
publication  et  la  quête  des  aumônes,  à la  réserve 
toutefois  et  dans  l'intention  de  satisfaire  vos  dé- 
sirs, et  de  prêter  la  maiu  au  soulagement  de  vo- 
tre maison,  aussitôt  que  les  lois  de  l'Église  nous 
permettront  de  4e  faire. 

Je  m'assure  que  votre  seigneurie  non-seule- 
ment ne  sera  point  fâchée  de  la  manière  dont 
nous  agissons,  mais  même  qu’elle  recevra  avec 
plaisir  et  de  bon  cœur  notre  réponse  ; et  de  plus, 
qu'elle  ne  refusera  pas  de  se  souvenir  de  nous 
dans  ses  prières,  ainsi  que  nous  eu  usons  envers 
elle. 

J'ai  l'honneur  d'étre,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UN  RELIGIEUX. 

Sur  la  fraternité  et  la  paternité  spirituelles. 

Monsieur,  je  vous  ai  témoigné  par  mes  lettres,  j 
que  je  prendrois  à faveur  de  me  nommer  votre 
frère,  qui  est  le  mot  du  plus  franc  et  désirable 
amour  de  tous  ceux  que  la  nature  nous  a donnés, 
et  que  la  grâce  nous  ordonne.  Mais  quand  je 
parle  avec  vous,  sous  ce  titre  de  frère,  c'est  avec 
un  très-singulier  sentiment  de  fraternité  : et  tou- 
tefois vous  me  demandez  encore  que  je  sois  votre 
père  et  que  vous  soyez  mon  (ils.  Certes,  je  ne 
saurais  refuser  mon  consentement  à vos  désirs  : 
mais  usons  un  |>eu  d'un  tempérament,  je  vous 
supplie , qui  m'ôte  le  blâme  d’être  un  peu  trop 
facile  en  un  sujet  où  il  y a danger  d'outreeui- 
(lance 

Les  frères  aînés  succédoient  aux  peres  ancien 


uementdans  les  familles,  et  étoient  comme  vice- 
pères  de  leurs  frères,  de  sorte  que  c'étoient  des 
frères-pères  et  des  pères-frères  : et  les  puînés 
étoient  des  enfants-frères  et  des  frères-enfants. 
Or  sus,  soyons  comme  cela  : il  est  vrai,  l'atfection 
que  j'ai  pour  vous  tiendra  rang,  puisqu'il  vous 
plaît  de  paternelle,  à cause  de  sa  force  et  con- 
stance; et  de  fraternelle,  pour  sa  confiance  et 
privauté  : et  comme  que  ce  soit  la  charité  égale 
ceux  qui  l'ont,  avec  tant  d'art  qu'ils  sont  entre 
eux  frères,  pères,  mères,  enfants  Or,  c'est  cela 
dont  vous  me  parlez,  mon  très-cher  frère  ; c'est 
pourquoi  je  vous  dirai  encore  mon  très-cher  dis, 
et  mon  très-cher  père  encore  : et  moi,  ne  pou- 
vant sans  préjudice  du  porteur  écrire  plus  longue^ 
ment,  je  demeurerai  d'un  cœur  paternellement 
fraternel,  votre,  etc. 

LETTRE  DLII, 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PÈRE  AIRAND, 

RECTEUR  DU  COLLÈGE  DE  LA  COMPAGNIE  DK  JESUS,  A 
DOUE,  CORDISClfLK  DU  SAINT. 

(Tirée  du  monastère  de  la  ville  d'Angers.) 

Témoignages  d'amitié. 

Mon  révérend  père,  j'ai  reçu  en  Beaure  l'hon- 
neur de  la  lettre  que  M.  Favreau  et  M.  Dathame 
me  rendirent  de  votre  part;  car,  outre  la  dou- 
ceur que  je  prends  à me  ramentevoir  le  temps 
auquel  nous  étions  compagnons  d’école,  vos  mé- 
rites me  font  grandement  estimer  tous  les  té- 
moignages qu’il  vous  plaît  me  donner  de  votre 
bienveillance,  laquelle  je  vous  conjure  de  vouloir 
bien  me  continuer  par  votre  amitié,  bien  aise  de 
savoir  que  vous  soyez  arrêté  en  notre  voisinage, 
sous  l'espérance  que  par  ce  moyen  il  se  pourra 
bien  faire  que  j’aie  encore  un  jour  le  bonheur  de 
vous  revoir  ; et  cependant  je  chérirai  de  tout  mon 
cœur  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  me  commander, 
comme  je  Tais,  le  sujet  d'avoir  soiu  plus  particu- 
lier de  ces  deux  demoiselles,  desquelles  l'une, 
mademoiselle  Favreau,  qui  est  déjà  voilée,  et 
l'autre  le  sera  soudain  que  je  serai  de  retour  d'un 
voyage  que  je  veux  faire  à Thonon  ; et  espère 
que  l'une  et  l'autre  donneront  et  recevront  réci- 
proquement de  l'édification  et  consolation  en  la 
congrégation  en  laquelle  elles  ont  été  appelées, 
puisqu'à  ce  commencement  Dieu  leur  en  donne 
de  si  bonne  heure.  Plaise  à la  divine  bonté  de 
vous  conserver  et  prospérer  de  plus  en  plus  eu 
son  saint  service,  et  je  suis  de  tout  mou  cœur,  mon 
révérend  père,  votre,  etc. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  DLIII. 

».  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  PRIEUR  RÉGULIER. 

Il  l'exhorte  de  corriger  deux  religieux  scandaleux. 

Je  souhaite  tant  le  bien  et  le  bonheur  de  votre 
monastère,  que  toutes  les  connoissanres  des  cho- 
ses eontraires  m'emeuvent  et  me  donnent  du  res-  ! 
sentiment  de  zèle.  J'ai  su  que  les  sieurs  N.  et  N. 
donnent  tant  de  mauvaise  odeur  de  leur  jeu- 
nesse,  que  la  puanteur  en  est  arrivée  jusqu'au  sé- 
nat, lequel  s'en  veut  remuer,  si  leur  amendement 
ne  le  prévient. 

C’est  à la  vérité  une  honte  bien  grande  pour 
vous,  si  les  laïcs  prennent  la  connoissance  de  la 
correction  sur  ceux  du  corps  auquel  on  vous  a 
donné  pour  chef  : mais  ce  sera  encore  quelque 
sorte  de  reproche  pour  moi,  qui  vous  y ai  porté, 
si  je  ne  surveille  pas  à vous  assister  ; et  semblerai 
être  coupable  de  tout  ce  qui  s'y  fera  avec  vous, 
bien  qu'en  vérité  ni  vous  ni  moi  ne  puissions  pas 
tout  empêcher. 

Tout  cela  mis  ensemble  me  fait  vous  prier  et 
exhorter  de  vouloir  apporter  tout  le  soin  et  l’or- 
dre que  vous  pourrez  pour  réduire  ces  jeunes 
gens  sur  le  train  de  leur  devoir,  et  de  me  donner 
avis  de  leur  état , afin  que  je  puisse  rendre  té- 
moignage de  votre  diligence  comme  de  la  mienne, 
et  contenter  ma  conscience,  laquelle  me  pressera 
par  après  à prendre  d'autres  expédients,  si  votre 
prudence  , vigilance  et  justice,  ne  suffit  pas  à la 
résipiscence  de  ces  discoles , desquels  j’admire 
d'autant  plus  la  dissolution  , que  leur  naissance 
les  devroit  porter  à la  poursuite  des  vertus  et  de 
la  piété  conforme  à leur  vocation.  L'âge  les  a pu 
couvrir  jusqu'à  présent;  mais  la  continuation  les 
rend  meshui  inexcusables.  Vous  savez  comme  et 
combien  tendrement  je  vous  aime,  et  particulié- 
rement ; ce  qui  me  fait  croire  que  vous  prendrez 
cet  avertissement  aussi  doucement  qu'avec  très- 
grande  affection  je  vous  fais  la  remontrance, 
pour  le  bien  de  la  maison  où  notre  Seigneur  vous 
conserve , et  laquelle  il  veuille  rendre  si  pleine 
de  sainteté  , que  je  sais  que  vous  le  souhaitez 
avec  moi,  qui  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , AU  PERE  DOM  PIERRE 
SAINT-BERNARD  , PRÉDICATEUR  A LYON. 

(Communiquée  par  M.  Billon  de  Jouy,  curé  de  Sainte- 
Opportune.) 

Le  Saint  lui  promet  quetqucs  ouvrages  de  piété. 

Certes,  mon  révérend  père  , je  désire  grande- 


ment de  pouvoir  tirer  de  la  presse  de  mes  inutiles 
occupations  quelque  petite  besogne  de  dévotion, 
qui,  en  quelque  sorte , corresponde  aux  augures 
que  votre  charité  en  fait  ; mais  il  est  très-vrai 
que  je  n’ose  nullement  espérer  cela  pour  mainte- 
nant. Ce  que  j'ai  de  plus  prêt,  qui  regarde  la  con- 
duite des  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  , je  le  re- 
mettrai, Dieu  aidant, àce  porteur, non-seulement 
parce  qu'il  est  mon  diocésain  , et  qu'il  a déjà  été 
employé  en  semblable  occasion  , mais  parce  que 
aussi  vous  le  voulez,  puisque  je  suis  de  tout  mou 
coeur , mon  révérend  père  , et  très-assurément , 
votre,  etc. 

Mon  révéreud  père,  je  vous  écris  tout-à-fait  sans 
loisir  et  presque  sans  haleine.  Ce  matin  de  la 
Pentecôte,  presque  toutes  nos  chaires  sont  occu- 
pées par  les  révérends  pères  capucins , qui  ont 
huit  maisons,  la  plupart  nouvellement  fondées; 
et  si,  je  vous  puis  dire  qu'excepté  celle  de  cette 
ville,  je  n'oserois  en  présenter  une  à quelque  pré- 
dicateur , qui  pour  y revenir  eût  besoin  de  faire 
une  journée. 

LETTRE  DLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Profonde  paix  du  Saint  parmi  les  affaires  ; marque 
de  son  humilité.  Charge  épiscopale  sujette  à la  va- 
nité : la  croix  en  est  le  remède.  Avantage  d'être  au 
pied  delà  croix.  Le  cœur  de  Jésus-Christ  retraite 
de  l'ame.  Le  Saint  permet  aux  dames  des  récréa- 
tions innocentes , sous  le  nom  de  bals.  Il  annonce 
qu'il  va  travailler  au  Traité  de  l'Amour  de  Dieu  , 
dont  il  fait  résolution  de  graver  les  sentiments  dans 
son  cœur , etc. 

Non  , ma  très-chère  hile , je  n'ai  nouvelles  de 
vous  il  y a trois  mois  bien  entiers  ; et  si , je  ne 
puis  croire  que  vous  ne  m'en  ayez  envoyé.  Plus 
elles  arrêtent,  plus  je  les  souhaite  bonnes.  Je  le 
confesse,  mon  cœur  m'importune  un  peu  pour  ce 
regard  ; mais  je  lui  pardonne  ces  petites  ardeurs; 
car  il  est  paternel,  et  plus  que  paternel.  Croirez - 
vous  bieu  ce  que  je  vous  vais  dire  ? J'ai,  il  y a 
quelque  temps,  le  petit  livre  de  la  Présence  rie 
Dieu  ; c'est  un  petit  ouvrage , mais  je  n'ai  encore 
su  le  lire  entièrement , pour  vous  en  dire  ce  que 
je  pense  pour  votre  service.  II  n'est  pas  croyable 
comme  je  suis  tracassé  deçà  et  delà  par  les  affai- 
res ; mais , ma  chère  Hile  , vous  vous  troublerez 
si  je  n'ajoute  que  néanmoins,  grâces  à mon  Dieu, 
mon  pauvre  et  chétif  coeur  n'eut  jamais  plus  de 
repos,  ni  de  volonté  d'aimer  sa  divine  majesté,  de 
laquelle  je  sens  une  spéciale  assistance  pour  ce 
regard. 

O ma  très-chère  611e , que  vous  me  fîtes  un 
jour  grand  plaisir  de  me  recommander  la  sainte 
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humilité!  car,  savez-vous,  quand  le  vent  s’en- 
ferme dedans  nos  vallées,  entre  nus  montagnes, 
il  ternit  les  |ietiles  fleurs  et  déracine  les  arbres; 
et  moi , qui  suis  logé  un  peu  bien  haut  en  cette 
charge  d'évéque,  j'en  reçois  plus  d'incommodités. 
O Seigneur,  sattvez-nous  (t)  ; commandez  à ces 
vents  de  vanité,  et  une  grande  tranquillité  se 
fera.  Tenez-vous  bien  ferme,  et  serrez  bien  étroi- 
tement Ce  pied  de  la  sacrée  croix  de  notre  Sei- 
gneur; la  pluie  qui  y tombe  de  toutes  parts  abat 
bien  le  vent , pour  grand  qu'il  soit.  Quand  j'y 
suis  quelquefois , Dieu  ! que  mon  ame  est  à ro- 
coi , et  que  cette  rosée , rosinc  et  vermeille , lui 
donne  de  suavités!  mais  je  n'en  suis  pas  éloigné 
d'un  pas  que  le  vent  recommence. 

Je  ne  sais  où  vous  serez  ce  carême  selon  le 
corps  ; selon  l’esprit  je  crois  que  vous  serez  dans 
la  caverne  de  la  tourterelle , et  au  côté  perce  de 
notre  cher  Sauveur  : je  veux  bien  m’essayer  d'y 
être  souvent  avec  vous  ; Dieu  par  sa  souveraine 
bouté  nous  en  fasse  la  grâce!  Hier  je  vous  vis,  ce 
tue  semble,  que,  voyant  le  côté  de  notre  Seigneur 
ouvert , vous  vouliez  prendre  son  cœur  pour  le 
mettre  dans  le  vôtre,  comme  un  roi  dans  un  petit 
royaume  ; et , bien  que  le  sien  soit  plus  grand 
que  le  vôtre,  si  est-ce  qu'il  le  raccourciroit  pour 
s'y  accommoder.  Que  ce  Seigneur  est  bon , ma 
très-chère  fille!  que  son  cœur  est  aimable  ! de- 
meurons lé  en  ce  saint  domicile  ; que  ce  cœur 
vive  toujours  dans  nos  cœurs,  que  ce  sang  bouil  - 
lutine  toujours  dans  les  veines  de  nos  antes. 

Que  je  suis  coûtent  que  nous  ayons  retranché 
les  ailes  à carême-prenant  en  cette  ville,  et  qu'on 
ne  le  connoisse  presque  plus  ! quelles  congratu- 
lations en  fis-je  dimanche  à mon  cher  peuple,  qui 
étoit  venu  en  nombre  extraordinaire  pour  ouïr  le 
sermon  sur  le  soir,  et  qui  avoit  rompu  toute  con- 
versation pour  venir  h moi!  Cela  me  contenta  fort, 
et  que  tontes  nos  dames  avoient  communié  le  ma- 
lin, et  qu'elles  n'osoient  entreprendre  défaire  des 
bals  (2)  sans  demander  licence  ; et  je  ne  leur  suis 

(1)  Ascendante  Jcsu  in  naviculam,  sccuti  sunl 
eum  discipuli  ejus  : et  eecc  motus  magnus  facius  est 
in  mari....  ipse  vero  dormiebat.  Et  accesserunt  ad 
eum  discipuli  ejus,  et  suscitaverunt  eum  direntes  : 
Domine,  salva  nos,  perimus....  Tune  surgens  impe- 
ravit  vends  et  mari,  et  facta  est  lrani|ulllitasmagna. 
Matth.,  c.  vin,  v.  Ï3et  seq. 

(2)  On  ne  peut  penser  quelle  sorte  de  bals  le  Saint 
permet  aux  dames  le  jour  même  qu  elles  ont  commu- 
nié. S'ils  eussent  été  de  l’espèce  de  ceux  d’aujour- 
d’hui, il  ne  les  eût  assurément  pas  permis.  Ainsi  on 
ne  peut  rien  inférer  de  cet  exempte  pour  se  permettre 
le  bal  indifféremment,  soit  dans  le  carnaval,  suit  dans 
tout  autre  temps. 


’ point  dur;  car  il  ne  le  falloir  pas,  puisqu'elles  sont 
si  bonnes  avec  grande  dévotion 

Je  vais  mettre  la  tnain  au  livre  de  V Amour  de 
Dieu , et  m'essaierai  d’en  écrire  autant  sur  mon 
cœur  comme  je  ferai  sur  le  papier.  Soyez  toute  à 
Dieu;  j'espère  tous  les  jours  plus  en  lui  que  nous 
ferons  beaucoup  en  notre  dessein  de  vie.  Mon 
Dieu!  ma  très-chère  fille,  que  je  sens  tendrement 
et  ardemment  le  bien  cl  le  lien  sacré  de  notre 
sainte  unité.  J'ai  fait  un  sermon  ce  matin  tout  de 
flammes,  car  je  l’ai  bien  connu  , il  vous  le  faut 
dire  à vous.  Mon  Dieu!  que  je  vous  souhaite  de 
■ bénédictions  ! mais  vous  ne  sauriez  pas  croire 
comme  je  suis  pressé  à l'autel  de  vous  recomman- 
der plus  que  jamais  à notre  Seigneur.  Qu'ai -je  à 
vous  dire  davantage , sinon  que  nous  vivions 
d'une  vie  toute  morte,  et  que  nous  mourions  d'une 
mort  toute  vive  et  vivifiante  en  la  vie  et  eu  la 
mort  de  notre  Seigneur,  en  qui  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAI. 

Le  Saint  t'encourage  à l’amour  de  Dieu , cl  à rendre 

service  aux  malades. 

Faut-il  donc  que  ce  soit  toujours  eu  courant 
que  je  vous  écrive,  ma  bonne  et  chère  fille?  Il  y 
a,  ce  me  semble,  long  temps  que  je  ne  vous  écris 
que  comme  cela;  et  si,  ce  n’est  pas  que  je  n’aie  à 
vous  écrire  un  peu  au  long  sur  l'obéissance  et  l'a- 
mour de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  quoi  faire?  en- 
core est  il  mieux  que  j’écrive  peu  que  rien  du 
tout.  Seulement  ce  soir,  comme  nous  entrions  au 
souper,  le  porteur  m’a  dit  qu’il  partoit  demain  de 
grand  matin. 

Je  vous  écris  donc  à dix  heures  du  soir.  O ma 
fille,  comme  prié  je  maintenant  Dieu  pour  vous! 
Certes,  avec  une  consolation  extraordinaire  : je 
m'v  sens  poussé  d’une  ardeur  toute  nouvelle. 
Qu'est-ce  donc  que  je  demande  pour  nous?  Rien, 
sinon  ce  pur  et  saint  amour  de  noire  Sauveur.  O 
qu'il  nous  faut  désirer  cet  amour , et  qu'il  nous 
faut  aimer  ce  désir,  puisque  la  raison  veut  que 
nous  désirions  à jamais  d'aimer  ce  qui  ne  peut 
jamais  être  assez  aimé,  cl  que  nous  aimions  à dé- 
sirer ce  qui  ne  peut  jamais  être  assez  désiré  ! 

Je  suis  bien  aise,  ma  fille,  que  vous  fassiez  les 
lits  des  pauvres  malades,  et  si,  je  suis  bien  aise 
que  vous  y ayez  de  la  répugnance;  car  cette  répu- 
gnance est  un  plus  grand  sujet  d'abjection  que  la 
puanteur  et  saleté  qui  la  provoque  ; sachez , ma 
chère  sœur  ma  fille , que  me  voici  en  mon  triste 
temps  ; car  , depuis  les  rois  jusqu'au  carême  ; j'ai 
des  étranges  sentiments  en  mon  cœur  ; car  tout 
misérable  . je  dis  détestable  que  je  suis , je  suis 
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plein  de  douleur  de  voir  que  tant  de  dévotion  *c 
perde,  je  veux  dire  que  tant  d ames  se  relâchent. 
Ces  deux  dimanches  j’ai  trouvé  nos  communions 
diminuées  de  la  moitié  ; cela  ma  bien  fâché  : car 
encore  que  ceux  qui  les  faisoient  ne  deviennent 
pas  méchants  , mais  pourquoi  cessent-ils  pour 
rien,  pour  la  vanité?  cela  m'est  sensible.  C'est 
pourquoi,  ma  très-chère  fille,  invoquez  bien  Dieu 
sur  nous,  et  le  remerciez  de  quoi  nous  avons  ré- 
solu de  ne  jamais  faire  de  même.  Non,  je  ne  pense 
pas  que  nous  eussions  le  courage  de  retarder  ainsi 
de  propos  délibéré  un  seul  pas  de  notre  chemin  , 
pour  tout  ce  que  le  monde  nous  auroit  présenté. 
Non  pas,  ma  sœur  ma  fille  , sans  doute  non, 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Adieu  , ma  très- chère  fille  : notre  amour  soit 
tout  en  Dieu  , et  Dieu  soit  tout  en  notre  amour. 
Amen.  Vive  Jésus!  C’est  en  lui,  par  lui,  et  pour 
lui  que  je  suis  sans  fin  , sans  réserve,  et  unique- 
ment vôtre. 

LETTRE  DLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CUÀNTAL. 

Le  Saint  l’exhorte  h une  grande  humilité  el  à un  par- 
fait amour  de  Dieu. 

Mon  Dieu , qui  voit  mon  cœur , sait  qu’il  est 
plein  de  beaucoup  de  grands  souhaits  pour  votre 
avancement  spirituel,  ma  très  chère  fille.  Je  suis 
vraiment  comme  les  pères , qui  ne  se  contentent 
jamais  ni  ne  se  peuvent  assouvir  de  parler  avec 
leurs  enfants  des  moyens  de  les  agrandir  ; mais 
que  vous  dirai-je  pour  cela , ma  très  chère  fille  ? 
Soyez  toujours  bien  petite,  et  vous  appetissez  tous 
les  jours  devant  vos  yeux.  O Dieu  ! que  c’est  une 
grandeur  bien  grande  que  cette  petitesse  ! c’est 
la  vraie  grandeur  des  veuves , mais  bien  encore 
des  évéques.  Demandez-la , je  vous  en  supplie , 
continuellement  pour  moi  qui  en  ai  tant  de  be- 
soin. 

Que  soyons- nous  jamais  attachés  à la  croix,  et 
que  cent  mille  coups  de  flèche  transpercent  notre 
chair , pourvu  que  le  dard  enflammé  de  l'ainour 
de  Dieu  ait  premièrement  pénétré  notre  cœur  ! 
Que  cette  sagette  nous  fasse  mourir  de  sa  sainte 
mort , qui  vaut  mieux  que  mille  vies.  Je  m'eu 
vais  en  supplier  l'archer  qui  en  porte  le  carquois, 
par  l’intercession  de  S.  Sébastien  , duquel  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  fête. 

Tenez  votre  cœur  au  large , ma  fille  ; et  pourvu 
que  l’amour  de  Dieu  soit  votre  désir,  et  sa  gloire 
votre  prétention,  vivez  toujours  joyeuse  et  cou- 
rageuse. O Dieu!  mais  que  je  souhaite  ce  cœur 
du  Sauveur  pour  roi  de  tous  les  nôtres. 

■le  ne  puis  plus  écrire,  et  suis  celui  que  Dieu 


[ a voulu  être  vôtre  en  la  façon  que  lui  seul  sait.  A 
lui  soit  honneur  et  gloire  éternelle  ! Amen. 

LETTRE  DLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI. 

(Tirée  de  la  maison  naturelle  de  Saint- François 
de  Sales.) 

Le  Saint  lui  fait  connollre  l'union  qui  régnoit  dans 
sa  famille. 

Je  ne  puis  vous  cacher,  madame,  que  je  suisde 
présent  a votre  Sales,  comblé  d’une  tendre  et  in- 
comparable consolation  auprès  de  ma  bonne 
i mère.  En  vérité , vous  auriez  du  plaisir  de  voir 
un  si  étroit  accord  parmi  des  choses  qui  sont  pour 
l'ordinaire  si  discordantes,  belle-mère,  belle-fille, 
belle-sœur , frères  et  beaux-frères.  Entre  tout 
cela  , ma  vraie  fille , je  vous  puis  assurer , à la 
gloire  de  Dieu , qu’il  n'y  a ici  qu’un  cœur  el 
qu'une  ame  en  unité  de  son  très-saint  amour  : et 
j'espère  que  la  bénédiction  et  la  grâce  du  Sei- 
gneur s’y  doit  rendre  abondante;  car  déjà  c’est 
beaucoup,  et  une  chose  bonne,  belle  et  suave,  de 
voir  comme  cette  fraternité  demeure  ensemble. 
Votre  envoyé  vous  pourra  dira  qu’hier  univer- 
sellement toute  cette  aimable  famille  vint  à con- 
fesse à moi  en  notre  petite  chapelle , mais  avec 
tant  de  piété  que  l’on  eût  dit  qu'il  y avoit  un  ju- 
bilé d'année  sainte  à gagner.  O ma  fille , il  est 
vrai,  nous  pouvons  faire  toutes  nos  années,  nos 
mois  , nos  jours  , et  nos  heures  saintes , par  le 
bon  et  fidèle  usage.  Il  a fallu  que  mon  cœur  vous 
ait  dit  ceci  : car,  en  effet,  que  vous  peut-il  ca- 
cher? 

.Mon  cher  La  Thuille  (Louis,  comte  de  Sales) 
vous  salue  humblement.  Il  est  ici  auprès  de  moi, 
et  je  m'assure  que  ma  bonne  mère  ne  fut  jamais 
plus  satisfaite  ni  plus  contente,  ni  la  dévotion  plus 
florissante  dans  la  famille  : la  gloire  en  soit  à Dieu 
uniquement,  et  à nous  la  parfaite  consolation  ! je 
vous  avoue  qu'une  partie  de  la  louange  en  est 
due  à notre  La  Thuille  (1),  car  cette  intelligence 
ne  se  peut  faire  sans  une  très-grande  sagesse  et 
piété  en  celui  qui  a la  conduite  principale  de  tout 
cela. 

(1)  Le  P.  Boffier  a écrit  sa  vie  sous  ce  litre  : Vie 
du  comte,  Louis  de  Sales,  modale  de  piété  dans  l’état 
i séculier,  comme  S.  François  de  Sales  ra  été  dans  l’é- 
' tat  ecclésiastique.  Un  vol.  in-8°. 
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LETTRES 


LETTRE  DLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Acquiescement  du  Saint  à la  volonté  divine. 

Ma  très-chère  utère,  ce  mot  part  à l'impourvu 
pour  saluer  votre  chère  ame,  que  je  chéris  comme 
la  mienne  propre  : aussi  l'est-clle  en  celui  qui  est 
le  principe  de  toute  unité  et  union. 

Je  ne  veux  pas  nier  que  je  ne  sois  marri  de  vo- 
tre fièvre  ; mais  ne  vous  mettez  nullement  en 
peine  de  ma  peine  , car  vous  me  connoissez  Je 
suis  homme  pour  souffrir , sans  souffrir,  tout  ce 
qu'il  plaira  A Dieu  faire  de  vous,  comme  de  moi. 
Hélas  ! il  ne  faut  point  faire  de  réplique  ni  de  ré- 
fléchissement. 

Je  confesse  devant  le  ciel  et  les  anges  que  vous 
m'étes  précieuse  comme  moi-méme  ; mais  cela  ne 
m'ôte  point  la  très-résolue  résolution  d'acquiescer 
pleinement  â la  volonté  divine.  Nous  voulons  ser- 
vir Dieu  en  ce  monde , ici  et  IA  , de  tout  ce  que 
nous  sommes  : s’il  juge  mieux  que  nous  soyons 
en  ce  monde  , ou  en  l'autre , ou  tous  deux , sa 
très-sainte  volonté  soit  faite,  puisque  je  suis  insé- 
parable de  votre  ame  ; et , pour  parler  avec  le 
Saint-Esprit,  nous  n'avons  meshui  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame  : car  ce  qui  est  dit  de  tous  les  chré- 
tiens de  la  naissante  Eglise  se  trouve , grâces  A 
Dieu , maintenant  entre  nous. 

Je  ne  vous  dirai  rien  davantage  , sinon  que  je 
me  porte  mieux,  et  que  mon  cœur  va  mieux  qu'il 
n'est  pas  allé  il  y a long-temps;  mais  je  ne  sais 
pas  si  sa  consolation  vient  des  causes  naturelles, 
ou  de  la  grâce. 

Dieu  soit  A jamais  au  milieu  de  votre  cœur, 
pour  le  remplir  de  son  saint  amour  ! Amen. 

Vive  Jésus,  ma  très-chère  mère  : je  suis,  com- 
me vous  savez  vous-méme,  toujours  plus  tout-A- 
fait  vôtre. 

LETTRE  DLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Saumur.) 

Il  lui  parle  d'une  fille  qui  se  présentait  pour  entrer 

dans  l'ordre  de  la  Visitation,  et  de  quelques  autres 

qui  vouloient  faire  leurs  voeux. 

Je  vous  remercie  de  votre  beau  grand  présent, 
ma  très-chère  mère  ma  fille , et  encore  plus  de 
votre  billet  : soyez  assurée  que  je  me  gouverne- 
rai bien , et  que  je  tiendrai  ce  que  je  vous  ai 
promis. 

La  fille  de  Saint-Claude  ne  viendra  quaprés 
avoir  été  en  N.  Un  pourra  la  renvoyer  cousolée , 


sans  pourtant  s’engager  de  paroles  qu'à  mesure  > 
qu'on  le  verra  convenable.  Si  M.  de  Chapot , ou 
les  autres  , vont  la  voir,  encouragez-là  fort  A se 
lier  A notre  Seigneur;  elle  a besoin  de  courage  , 
et  pour  le  reste  c'est  une  bonne  fille. 

Bonjour , ma  très-chère  mère , la  très-sainte 
Vierge  notre  maîtresse  veuille  bien  naître  et  rési- 
der en  nos  cœurs!  Nos  filles  qui  veulent  faire  les 
vœux  pourront  bien  faire  un  peu  d'oraison  pré- 
paratoire sur  les  vœux  de  Notre  Dame,  et  de  tant 
de  filles  et  femmes  assemblées,  qui  la  firent  A no- 
tre Seigneur,  et  qui  les  gardent  avec  tant  de  fidé- 
lité, qu'elles  souffrent  plus  volontiers  pour  le  di- 
vin maître  que  de  s'en  départir. 

Hélas  ! que  je  souhaite  de  sainteté  à cette  chère 
troupe  de  filles  , et  surtout  A cette  très-unique  , 
très-aiinée  et  très-honorec  mère , ma  fille  vraiment 
mère  ! Dieu  la  bénisse , et  marque  son  cœur  au 
signe  éternel  de  son  pur  amour!  Amen. 

LETTRE  DLXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  se  réjouit  du  rétablissement  de  la  santé  de 
madame  de  Chantal.  Il  l'eiritc  A unir  son  cœur  A 
Dieu  plus  que  jamais.  Sentiment  sur  l'union  des 
bienheureux  avec  Dieu. 

Que  je  suis  consolé , ma  très-chère  mère,  de 
la  lionne  nouvelle  de  votre  santé  ! Legrand  Dieu, 
que  ma  pauvre  ame  et  la  vôtre  veut  A jamais  ser- 
vir, soit  béni  et  loué,  et  veuille  de  plus  en  plus 
fortifier  cette  chère  santé,  que  nous  avons  dédiée 
A sa  sainteté  infinie  ! 

Mais  cependant  notre  cher  cœur , comme  se 
porte-t-il  ? Hélas!  ma  très-chère  mère,  que  je 
lui  désire  de  bénédictions  ? Quand  sera-ce  que 
l'amour , triomphant  entre  toutes  nos  affections 
et  pensées , nous  rendra  tous  unis  au  cœur  sou- 
verain de  notre  Sauveur,  auquel  le  notre  aspire 
incessamment  ; oui , ma  très-chère  mère,  il  aspire 
incessamment,  quoique  insensiblement  pour  la 
plupart  du  temps. 

Certes,  j’ai  été  bien  marri  ce  matin  qu’il  m’ait 
fallu  quitter  ma  besogne  sur  le  point  qu'il  m'étoit 
arrivé  une  certaine  affluence  du  sentiment  que 
nous  aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis;  car 
je  devois  écrire  cela  en  notre  livre  (i)  ; mais  main- 
tenant je  ne  l'ai  plus.  Néanmoins , puisque  je  me 
suis  diverti  seulement  pour  aller  prendre  les 
arrhes  de  celte  même  vue  en  la  sainte  messe,  j’es- 
père qu'il  me  reviendra  quand  il  en  sera  temps,  O 
Dieu  ! ma  très-chère  unique  mère,  aimons  parfai- 
tement ce  divin  objet , qui  nous  prépare  tant  de 

(l)Le  Traité  tir  l'Amour  tir  Dira,  composé  par  S. 
François  de  Sales  pour  madame  de  t'.hanul. 
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douceur  au  ciel.  Soyons  bien  tout  à lui , et  che- 
minons nuit  et  jour  entre  les  épines  et  les  roses, 
pour  arriver  à cette  céleste  Jérusalem 

La  grande  fille  (la  mère  Favre)  va  par  un  che- 
min fort  assuré,  pourvu  que  son  âpreté  ne  la  dé- 
courage. Les  voies  les  plus  faciles  ne  nous  mè- 
nent pas  toujours  plus  droitement  ni  assurément; 
on  s'amuse  quelquefois  tant  au  plaisir  qu'on  y a , 
et  à regarder  de  part  et  d’autre  les  vues  agréa- 
bles , qu'on  en  oublie  la  diligence  du  voyage  : il 
faut  être  court.  Voyez  ce  billet  qu’on  m'a  envoyé 
ce  matin  ; et  parce  que  je  n’ai  point  vu  cette  pauvre 
créature  , et  que  peut-être  vous  la  verrez  devant 
moi , j’ai  pensé  que  je  ferois  bien  de  vous  l’en- 
voyer. Hélas  ! ma  trés-chére  mère , que  la  vanité 
fait  de  tortà  ces  chétifs  petits  esprits,  qui  ne  se  con- 
noissent  pas  et  se  mettent  parmi  les  hasards  ! Mais 
pourtant  comme  vous  savez,  en  bien  remontrant  il 
faut  user  d'amour  et  de  douceur  ; car  les  avertis- 
sements font  meilleure  opération  comme  cela,  et 
autrement  on  pourrait  détraquer  ces  cœurs  un 
peu  foibles. 

Seulement  je  ne  sais  comme  vous  pourrez  dire 
que  vous  savez  la  dissension.  Or  bien.  Dieu  inspi- 
rera à votre  cœur  ce  qu'il  dira  pour  ce  regard  , 
comme  je  l’en  supplie  , et  de  m'inspirer  aussi  ce 
que  je  prêcherai  ce  soir.  J’écris  entre  plusieurs 
distractions.  Bonsoir,  ma  très-chère  mère.  Je  suis 
votre , etc. 

LETTRE  DLXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Salins.) 

Il  lui  procure  une  occasion  pour  écrire  à son  (ils. 

Ma  très-chère  mère , avec  une  agréable  occa- 
sion, je  prends  le  contentement  de  vous  donner 
le  bonsoir.  Un  fort  honnête  gentilhomme  me 
vient  demander  une  lettre  vers  M.  le  Grand, 
pour  la  recommandation  de  quelque  affaire  qu’il 
a.  J'ai  pensé  que  peut-être  auriez-vous  plaisir 
d’écrire  à votre  cher  enfant.  Ce  n’étoit  que  je 
sais  que  vous  avez  peur  que  l'amour  naturel  ne 
soit  trop  refroidi,  et  presque  tout  éteint , je  Po- 
serais pas  vous  donner  celte  atteinte  pour  le  ré- 
veiller. 

Or  sus , si  vous  écrivez , il  faut  avoir  la  lettre 
encore  ce  soir.  Hé!  Dieu  vous -bénisse , ma  très- 
vraie,  très-aiméc  et  très-aimable  mère.  Je  salue 
nos  hiles , notamment  la  malade  ; et  suis,  comme 
vous  savez  vous-même,  tout  vôtre,  par  notre  Sei- 
gneur. Amen. 


LETTRE  DLXIIl. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  se  réjouit  saintement  avec  elle  du  bonheur 
de  sa  vocation  à la  vie  religieuse,  et  de  la  gloire  qui 
revenoit  à Dieu  de  leur  institut. 

A mesure  que  la  très- souveraine  bonté  de  la 
divine  Trinité  renvoie  l'esprit  de  son  adoration 
en  la  sainte  Église , elle  renouvelle  , ce  me  sem- 
ble , celui  de  la  sacrée  vocation  de  ma  très-chère, 
très-bonne  et  très- honorée  mère,  laquelle  sortant 
de  son  pays , sans  «avoir  où  elle  alloit , mais 
croyant  à Dieu  (1)  qui  lut  avoit  dit,  Sors  de  ta 
terre  et  de  ton  jtarentage  (2),  elle  vint  en  la  mon- 
tagne qui  avoit  pour  son  nom  Dieu  la  verra  (3)  ; 
et  Dieu  l’a  vue  , multipliant  sa  race  spirituelle 
comme  les  étoiles  du  ciel. 

Oh  ! Dieu  soit  à jamais  glorifié  , ma  très-chèrc 
mère , avec  laquelle  je  me  réjouis  , ains  au  cœur 
de  laquelle  mon  cœur  se  réjouit  comme  en  soi- 
même  ! Oh!  qu’il  soit,  ce  cœur  de  ma  mère, 
éternellement  fiché  au  ciel , comme  une  belle 
étoile  , qui  en  ait  une  grande  troupe  autour  ! 

Est-il  possible  que  nous  chantions  éternelle- 
ment le  cantique  de  gloire  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit?  Oui,  lame  de  ma  mère  le  chantera 
ès  siècles  des  siècles.  Amen.  Et  Dieu  en  sera  béni 
en  l'éternité  des  éternités.  Amen. 

Vive  Jésus!  Gloire  soit  au  Père , au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  (4} , de  l'assemblée  qu’il  a faite  de 
tous  ces  cœurs  pour  son  honneur.  Mais,  hélas  ! que 
de  confusion  pour  le  mien,  qui  a si  peu  fidèlement 
coopéré  à une  si. sainte  besogne!  Or  sus,  cette 
même  très- sainte  Trinité,  qui  est  une  très-souve- 

(1)  Credidit  Abraham  Deo,  et  repulatum  est  illi 
ad  justitiam.  Gen.,  c.  xv,  v.  6. 

(2)  Dixit  Dominas  ad  Abraham  : Egredere  de 
terré  tué,  et  de  cognatione  tué,  et  de  domo  pat  ris 
lui,  et  veni  in  terrain  quam  monslrabo  tibi.  Gen., 
c.  xii,  v.  i. 

(3)  Ait  Abraham  Deus  : toile  filium  tuum  unige- 
nilum  quem  diligis , Isaac,  et  vade  in  terram  visio- 
nis,  atque  ibi  offeres  eum  in  holocaustum,  super 
unum  tnontium  quem  monstravero  tibi....  appellavit 
que  nomen  loci  illius,  Dominas  oidet.  Undè  usque 
hodiè  dicilur,  In  monte  Dominas  videbit.  Vocavit  au* 
tem  angélus  Domini  Abraham  secundô  de  cœlo,  di- 
cens  : Per  meuietipsum  juras i,  dicit  Dominus  ; quia 
fecisti  hane  rem,  et  non  pepercisti  fllio  tuo  unigenilo 
propter  me,  benedicam  tibi,  et  inultiplicabo  semen 
tuum  sicut  stellas  et  velut  arenam  quæ  est  in  littore 
maris.  Gen.,  c.  xxii,  v.  2, etc. 

(4)  Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spirilui  sancto.  Doxol. 

ECCLESIAST. 
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raine  bonté , nous  sera  propice  ; et  nous  ferons 
désormais  sa  volonté.  Amen. 

LETTRE  DLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  tille 
d'Angers.) 

Le  Saint  lui  annonce  l’arrivée  de  son  fils  , et  l'exhorte 
à le  recevoir  avec  tendresse. 

Ce  sera  moi,  je  pense,  qui  le  premier  vous  an- 
noncerai , ma  très-chère  fille , la  venue  du  bien- 
nimé  Celse-Uénigne.  11  vint  hier  soir  tout  tard  , 
et  nous  eûmes  de  la  peine  à le  retenir  de  vous  al- 
ler voir  dans  le  lit , où  vous  étiez  tout  indubita- 
blement. Que  je  suis  marri  de  ne  pouvoir  etre 
témoin  des  caresses  qu'il  recevra  d'une  mère  in- 
sensible à tout  ce  qui  est  de  l’amour  naturel  ! car 
je  crois  que  ce  seront  des  caresses  terriblement 
mortifiées.  Ab  ! non,  ma  chère  fille,  ne  soyez  pas 
si  cruelle  ; témoignez-lui  du  gré  de  sa  venue,  à ce 
pauvre  jeune  Celsc-llénigne.  H ne  faut  pas  (aire 
ainsi  tuut-à-coup  de  si  grands  signes  de  cette 
mort  de  notre  naturelle  passion. 

Or  sus,  je  vous  irai  voir,  si  je  puis,  mais  sobre- 
ment ; car  auprès  d'un  objet  si  aimable  , nous  ne  j 
devons  pas  bonnement  être  insensibles,  car  l'ami- 
tié descend  plus  qu'elle  ne  monte,  le  me  conten- 
terai de  ne  cesser  point  de  vous  chérir  autant  comme 
ma  fille  que  vous  le  chérirez  comme  votre  fils  ; et  ; 
si,  je  vous  défie  de  Faire  mieux  que  moi. 

LETTRE  DLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  déclare  que  les  filles  de  la  Visitation  peu- 
vent Faire  entrer  dans  leur  monastère  des  dames 
aflligées  et  autres , pour  de  justes  raisons  , comme 
on  y fait  entrer  les  ouvriers.  Il  ajoute  qu'on  a bien 
Fait  de  ne  point  l'exprimer  dans  les  constitutions , 
pour  éviter  les  mauvais  discours.  Il  permet  d'y 
ajouter  ce  qui  y manque , ne  le  pouvant  Faire  lui 
même  à cause  de  ses  embarras. 

Ma  très-chère  mère,  je  ne  Fais  nulle  diFBculté 
que  les  évêques,  et,  en  leur  absence,  les  pères  spi-  [ 
rituels  des  maisons  de  la  Visitation,  ne  puissent, 
ains  ne  doivent  charitablement  Faire  entrer  les 
■laines  en  telles  occurrences,  sans  qu'il  soit  be- 
soin quelconque  que  cela  soit  déclaré  dans  les 
constitutions,  par  la  douce  et  légitime  interpré- 
tation de  l’article  du  concile  de  Trente  (1)  qui  est 
mis  en  la  constitution  de  la  claiistire  . car  on  le  | 

(l)  Session  xxv,  cltap  5. 


pratique  bien  ainsi  eu  Italie,  cl  partout  le  monde, 
même  pour  des  moindres  occasions. 

Car  je  vous  laisse  à penser,  si  l'on  Fait  bien  en- 
trer des  jardiniers,  non-seulement  pour  l'agence- 
ment nécessaire  des  jardins,  mais  aussi  pour  les  em- 
bellissements non  nécessaires,  ains  seulement  uti- 
les à la  récréation,  comme  sout  les  berceaux , les 
palissades , les  parterres  { les  entrées  de  telles 
gens  sont  jugees  nécessaires  , non  parce  que  ce 
qu'ils  Font  soit  nécessaire,  ains  seulement  parce 
que  ces  gens- là  sont  nécessairement  requis  pour 
Faire  telle  besogne),  si  nous  ne  pourrons  pas  jus- 
tement estimer  l'entrée  des  dames  désolées  par 
quelque  événement  inopiné  être  nécessaire,  quand 
elles  ue  peuvent  |ia»  aisément  trouver  hors  du  mo- 
nastère des  soulagements  et  consolations  si  cou  - 
venables. 

En  Italie  tout  communément  on  Fait  entrer  les 
filles  desquelles  on  craint  en  quelque  sorte  le  pé- 
ril (le  leur  pudicité  ; les  mal  mariées,  quand  elles 
sont  en  doute  d'étre  grandement  maltraitées  de 
leurs  maris  ; les  filles  qu'on  veut  instruire , non- 
seulement  en  la  dévotion . mais  aussi  à lire , à 
écrire,  chanter.  De  sorte  qu'à  mon  avis,  monsei- 
gneur l'illustrissime  pourra  prendre  résolution 
sur  cela , qu'il  suffit  de  pratiquer,  sans  écrire  ou 
ordonner,  ès  occasions  de  grande  piété,  qui  tien- 
nent lieu  de  nécessité  morale  ; ce  qui,  à mon  avis, 
n’a  |>as  dû  être  exprimé , pour  éviter  la  censure 
de  tant  de  gens  qui  ont  tant  de  complaisance  à 
contrôler  semblables  choses,  selon  le  zèle  qu'ils 
se  Forment  en  leur  rigueur. 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  vous  preniez  la  peine  de 
voir  si  rien  n'aura  été  oublié  ès  constitutions,  afin 
que  vous  le  tassiez  ajouter  ; car  je  ne  puis  jamais 
gagner  tant  de  loisir,  que  tout  ce  que  je  Fais  ne 
se  ressente  de  mon  tracas;  et  me  semble  qu'il  va 
toujours  croissant. 

Vous  pourrez  bien,  ma  très-chère  mère,  com- 
plaire à cette  bonne  princesse  en  ce  qui  regarde 
l'addition  des  commémoraisons  des  Saints  qui  oc- 
current , et  de  Paris  porter  cet  usage  ès  monas- 
tères dans  lesquels  vous  passerez  venant  de  Di- 
jon , et  de  Dijon  ici , m'étant  avis  que  la  grande 
pieté  et  vertu  de  celte  grande  princesse  mérite 
que  l'on  reçoive  ses  désirs  comme  quelque  sorte 
d'inspiration. 


LETTRE  DLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Eloge  de  l'institut  de  la  Visitation  et  des  vertus  des 
religieuse*.  ITélats  persécutés,  dignes  de  respect. 

Ma  très-chère  mère.  Dieu  qui  a disposé  de  nos 
âmes  pour  n'en  Faire  qu'une  à sa  dilection,  soit  à 
jamais  béni  ! Je  salue  votre  cœur . qui  m'est  plus 
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précieux  que  le  inieu  propre.  Eli!  je  désire  que 
notre  vie  ne  vive  pas  eu  nous , mais  en  la  vie  de 
Jésus-Christ  notre  Seigneur  ! et  que  puis-je  dési- 
rer de  mieux  pour  notre  cœur? 

Pour  la  grande  fille  (la  mère  Favre),  je  lui  écri- 
rai au  premier  jour  ; car  je  vois  bien  que  nous 
sommes  en  une  saison  en  laquelle  il  faut  que  les 
pères  commencent  à faire  leur  paix,  llelas  ! il  est 
imurtant  vrai  que  mon  cœur  n'a  point  de  tort  ; car 
j'écrivis  innocemment . et  toul-à-fail  sans  fiel , 
quoique  avec  un  peu  de  liberté,  et  contre  le  sen- 
timent de  cette  fille  : la  haine  irréconciliable  que 
j'ai  aux  procès,  aux  contentions  et  aux  tracas,  me 
fit  écrire  ainsi.  J'approuve  grandement  que  vous 
lui  donniez  la  somme  quelle  désire,  puisque  cela 
est  plus  conforme  à la  douceur  que  notre  Sei- 
gneur enseigne  à ses  enfants.  Enfin  la  paix  est 
une  sainte  marchandise  qui  mérite  d’étre  achetée 
chèrement. 

Oui,  je  dis  qu'il  faut  tenir  bon  dans  l'enclos  de 
nos  règles  et  de  notre  institut  (1)  ; car  Dieu  ne  l’a 
pas  produit  pour  néant , ni  ne  l’a  pas  fait  désirer 
en  tant  de  lieux  pour  être  changé.  L'édification 
que  les  maisons  donnent  tous  les  jours  fait  foi  de 
l'intention  du  Saint-Esprit  ; car  c’est  merveille 
combien  la  réputation  de  la  vie  dévote  s'agrandit 
par  la  communication  de  nos  sœurs,  lesquelles  je 
vois  aussi  profiter  tous  les  jours,  et  devenir  plus 
affectionnées  à la  pureté  et  sainteté  de  vie. 

Je  fus  une  heure  et  demie  au  parloir;  j’ai  vu 
trois  de  nos  sœurs,  et  je  fus  fort  consolé  de  voir 
comme  la  vraie  lumière  leur  fait  voir  la  vérité  des 
grandes  et  profondes  maximes  de  la  perfection , 
qui  plus,  qui  moins,  mais  toutes  à mon  avis  avan- 
cées ; et  plusieurs  dames  étrangères  qui  les  ont 
vues  s'en  sont  allées  les  larmes  aux  yeux  et  avec 
îles  goûts  extrêmes. 

Ma  très-chère  mère,  je  salue  votre  cœur  de  tout 
le  mien,  qui  est  très-parfaitement  et  irrévocable- 
ment vôtre  en  notre  Seigneur , notre  unique 
amour.  Je  salue  toutes  nos  sœurs,  et  vous  supplie 
de  saluer  trés-humblement  monseigneur  notre 
archevêque  . que  je  ne  puis  assez  dignement  ho- 
norer à mon  gré,  depuis  qu'il  a été  persécuté  de 
la  façon  des  anciens  évêques  de  l'Église.  Je  vou- 
drais bien  lui  pouvoir  manifester  le  sentiment 
d'honneur  et  de  respect  que  j'ai  pour  lui.  Je  suis 
de  plus  en  plus,  ma  très-chère  mère,  tout  unique- 
ment vôtre  en  notre  Seigneur. 

(•)  On  vouloit  alors  porter  atteinte  à l'institut  de 
la  Visitation,  en  procurant  la  clôture,  contre  le  pre- 
mier dessein  du  fondateur. 


! 

LETTRE  DLXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  UE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  do 
Saurnur.) 

Le  Saint  consent  de  remettre  une  affaire  à un  autre 
temps 

Ma  très-chère  fille , à ce  que  vous  me  dites  , je 
vois  qu'il  sera  mieux  de  remettre  jusqu’à  lundi  : 
vous  seriez  trop  précipitées  toutes,  et  eux  aussi, 
comme  je  pense  , et  je  serai  bien  aise  de  ne  point 
rompre  l'assignation  aux  bonnes  sœurs  île  Sainte- 
Claire  , qui  ont  demain  leur  grande  fête , ni  au 
i catéchisme  de  Notre-Dame , où  il  faut  que  je  sois 
catéchiste  , étant  invité  il  y a dix  ou  douze  jours 
à mon  gré  la  veille  de  Notre-Dame. 

LETTRE  DLXVIII. 

S.  FHANÇOI8  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  ne  veut  pas  que  I on  consulte  la  prudence  de 
la  chair  dans  le  choix  des  filles  qui  doivent  compo- 
ser sa  congrégation , ni  qu'on  en  exclue  les  per- 
sonnes infirmes  et  difformes. 

Ma  très-chère  mère , sur  cet  article  que  vous 
i m'écrivez  de  la  réception  des  filles , il  y a un  ex- 
trême danger  qu'on  ne  se  jette  trop  sur  la  pru- 
dence humaiuc,  qu'on  ne  se  fonde  sur  la  nature 
et  trop  peu  sur  la  grâce  de  Dieu.  J'ai  (reine  d'em- 
pêcher qu'on  ne  considère  la  foiblesse  de  la  com- 
: plexion  et  les  infirmités  corporelles.  On  vou- 
drait qu’au  festin  il  n'y  entrât  i»i  borgne,  ni 
boiteux , ni  maladif.  En  somme , on  a bien  peine 
de  combattre  contre  l'esprit  humain  pour  l'abjec- 
tion et  pure  charité. 

J'ajoute  donc  ce  mot,  ma  très-chère  mère,  pour 
vous  dire  que  selon  votre  ordre  j'ai  écrit  à notre 
sœur  de  N.  amoureusement  ; et  je  vous  assure  , 
ma  très-chère  mère,  que  c’est  de  tout  mon  cœur, 
car  j'aime  cette  pauvre  fille  d'un  cœur  parfait. 

Mais  c’est  grand  cas  ; il  n’y  a point  d'ames  au 
monde,  comme  je  pense,  qui  chérissent  plus  cor- 
dialement, tendrement,  et,  pour  le  dire  tout  à la 
bonne  foi,  plus  amoureusement  que  moi  ; et  même 
j'abonde  un  peu  en  (Election,  et  és  paroles  d'icelle , 
surtout  au  commencement. 

Vous  savez  que  c'est  selon  la  vérité  et  la  variété 
de  ce  vrai  amour  que  j'ai  aux  âmes  ; car  il  a plu  à 
Dieu  de  faire  mon  cœur  ainsi.  Mais  néanmoins 
j’aime  les  arnes  indépendantes , vigoureuses , et 
qui  ne  sont  pas  femelles  ; car  cette  si  grande  ten- 
dreté brouille  le  cœur,  l'inquiéte,  et  le  distrait 
de  l'oraison  amoureuse  envers  Dieu,  etnpechc 
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l’entière  résignation  et  la  parfaite  mort  de  l’a- 
mour-propre *.  ce  qui  n’est  point  Dieu  n est  rien 
pour  nous. 

Comme  se  peut-il  faire  que  je  sente  ces  choses, 
moi  qui  suis  le  plus  affectif  du  monde  , comme 
vous  savez  , ma  très-chère  mère  ? En  vérité  je  le 
sens  pourtant  : mais  c’est  merveille  comme  j'ac- 
commode tout  cela  ensemble  ; car  il  m est  avis  que 
je  n'aime  rien  du  tout  que  Dieu,  et  toutes  les  âmes 
pour  Dieu.  Hé  ! Dieu  Seigneur,  faites  encore  cette 
grâce  à toute  mon  amc  , que  ce  soit  en  vous  seu- 
lement. 

Ma  très-chère  mere , ce  discours  est  infini.  Vi- 
vez joyeuse , toute  pleine  de  Dieu  et  de  son  saint 
amour.  Bonsoir,  ma  très-chère  mère. 

LETTRE  DLXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Parfaite  résignation  du  Saint.  Il  ne  veut  vivre  que  de 

la  fol.  Son  indifférence  à la  maladie  ou  à la  santé. 

Il  a vu  le  directoire  de  ses  religieuses.  Il  revoit  les 

constitutions. 

Ma  très-chère  mère , vous  verrez  en  la  lettre 
de  ce  bon  père  le  déplaisir  qui  certes  m'a  un  peu 
touché  ; mais  cette  nouvelle  m’ayant  pris  dans  le 
sentiment  que  j’avois  d'une  totale  résignation  en 
la  conduite  de  la  très-sainte  Providence , je  n’ai 
rien  dit  en  mon  cœur,  sinon  : Oui , Père  ce'- 
leste,  car  tel  est  votre  bon  plaisir  (1).  Et  ce  ma- 
tin à mon  premier  réveil , il  m'est  venu  une  si 
forte  impression  de  vivre  tout-à-fait  selon  l'esprit 
de  la  foi  et  la  pointe  de  l’ame , que , malgré  mon 
ame  et  mon  coeur,  je  veux  ce  que  Dieu  voudra , cl 
je  veux  ce  qui  sera  de  son  plus  grand  service , sans 
réserve  ni  de  consolation  sensible  ni  de  consola- 
tion spirituelle;  et  je  prie  Dieu  que  jamais  il  ne 
permette  que  je  change  de  résolution. 

J’ai  eu  depuis  Pâques  de  perpétuelles  incom- 
modités ; mais  je  n’y  voyois  aucun  remède  ni 
aucun  danger  ; elles  sont  tout-à-fait  passées , grâ- 
ces 1 Dieu  , que  je  supplie  de  me  les  renvoyer 
quand  il  lui  plaira. 

J’ai  revu  les  directoires  ; je  les  fais  copier  pour 
vous  les  envoyer.  Je  reverrai  aussi  les  constitu- 
tions , afin  qu'avant  votre  départ  vous  les  fassiez 
réimprimer.  Je  les  tiendrai  toujours  courtes  , ré- 
servant beaucoup  de  choses  pour  mettre  au  livre 
des  avertissements,  la  brièveté  étant  requise  en 
semblables  affaires;  et  quand  on  écriroit  trente 
ans , on  n'empéchcroit  pas  qu’il  ne  demeurât 
toujours  quelque  doute  pour  les  esprits  délicats 

(t)  lia,  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te. 
Mattr.,  c.  xi,  v.  20. 


et  barguignants.  Le  soin  des  supérieures,  leur 
dévotion  et  leur  esprit,  doivent  suppléer  à tout. 

Mille  très-chères  salutations  à votre  chère  ame, 
ma  très-chère  mère  , à laquelle  Dieu  m’a  donné 
d’une  manière  incomparable. 

I 

LETTRE  DLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Dijon.) 

Le  Saint  lui  dit  qu’elle  prie  Dieu  avec  ferveur  pour 

elle , afin  qu'elle  profite  delà  communion  journa- 
lière qu'il  lui  avoit  permise. 

Mon  Dieu  ! ma  chère  fille , certes  il  me  tarde 
que  je  vous  voie  ; au  reste  , je  me  porte  fort  bien, 
et  votre  cœur  tout  autant  que  je  le  puis  connoltre. 
J'ai  prié  avec  une  ardeur  très-particulière  ce  matin 
pour  notre  avancement  au  saint  amour  de  Dieu,  et 
me  sens  des  plus  grands  désirs  que  jamais  au  bien 
de  notre  ame.  Ah!  cc  dis  je,  ô Sauveur  de  notre 
cœur,  puisque  meshui  nous  serons  tous  les  jours 
à votre  table,  pour  manger  non-seulement  votre 
pain , mais  vous  même  qui  êtes  notre  pain  vivant 
et  suressentiel , faites  que  tous  tes  jours  nous  fas- 
sions une  bonne  et  parfaite  digestion  de  celle 
viande  très-parfaite  , et  que  nous  vivions  perpé- 
tuellement embaumés  de  votre  sacrée  douceur, 
bonté  et  amour. 

Je  vais  au  sermon  du  père  François.  Ce  soir 
j’en  fais  un  à Sainte-Claire;  mais  l'autre  soir,  ce 
sera  vers  demain  , il  faut  écrire  à Dijon  , car  mardi 
nous  enverrons;  mais  si  je  puis,  je  vous  verrai. 
Bonsoir,  unique  et  très-chère  sœur  ma  fille.  Je 
ne  veux  pas  que  vous  jeûniez  cette  année. 

LETTRE  DLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monasl.  de  la  Visitât,  de  S. -Denis.) 

Le  Saint  la  console  dans  les  peines  intérieures  dont 
elle  est  afiligée. 

Enfin  ce  beau  jour  , si  propre  pour  aller  vers 
vous  , ma  très-chère  fille , s’écoule  ainsi  sans  que 
j’aie  ce  contentement  ; au  moins  il  faut  que  je  sup- 
plée en  quelque  sorte  par  ce  petit  mot , que  je 
sauve  d'entre  les  affaires  que  certains  religieux 
m'apportent. 

Bonsoir  donc , ma  très-chère  fille;  ayez  bien 
soin  de  soulager  doucement  votre  pauvre  cœur; 
gardez-vous  bien  de  lui  savoir  mauvais  gré  de  ces 
fâcheuses  pensées  qui  lui  sont  autour  : non , ma 
fille  , car  le  pauvret  n'en  peut  mais,  et  Dieu  même 
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11e  loi  en  sait  aucun  mauvais  gré  pour  cela;  au 
contraire , sa  divine  sagesse  se  plait  à voir  que  ce 
petit  cœur  va  tremblotant  à l’ombre  du  mal , 1 
comme  un  foible  petit  poussin  à l’ombre  du  mi- 
lan , qui  va  voltigeant  au-dessus  ; car  c’est  signe 
qu’il  est  bon  , ce  cœur,  et  qu’il  abhorre  les  mau- 
vaises fantaisies 

Mais , ma  très-chère  fille , nous  avons  notre 
mère  , sous  les  ailes  de  laquelle  nous  faut  fourrer. 
Recourons  à ta  croix , et  l’embrassons  de  cœur  ; 
demeurons  en  paix  à l’ombre  de  ce  saint  arbre. 
Mon  Dieu  ! il  est  impossible  que  rien  ne  nous  j 
offense,  tandis  qu'avec  une  vraie  résolution  nous 
voulons  être  tout  à Dieu  ; et  néanmoins  nous  sa- 
vons bien  que  nous  le  voulons. 

Bonsoir  derechef,  ma  très-chère  fille;  ne  vous 
inquiétez  point , moquez-vous  de  l’ennemi , car 
vous  êtes  entre  les  bras  dn  Tout-Puissant.  Dieu 
soit  à jamais  notre  force  et  notre  amour  ! Demain , 
moyennant  sa  grâce , nous  vous  irons  voir,  ma 
très-chèrement  unique  fille  de  mon  cœur. 

LETTRE  DLXXII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  DF.  CHANTAI. 

(Communiquée  par  M.  l’abbé  Couturier , supérieur 
général  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.) 

Le  Saint  l’engage  à recevoir  pour  novice  mademoi- 
selle du  Plessis , nièce  de  M.  de  Marillac. 

Dieu  soit  loué , ma  très- chère  mère  ! Non , ne 
dites  pas  encore  l'office  ; mais  si  pouvez  bien  des- 
cendre pour  la  messe , je  le  veux  bien  ; et  tenez- 
vous  assise  le  plus  que  vous  pourrez , en  lieu  oii 
ce  grand  vent  qui  tire  dans  le  chœur  ne  vous 
frappe  point. 

je  me  prépare  pour  le  sermon  avec  beaucoup 
de  désir,  non  toutefois  sans  défiance  de  bien  ren- 
dre ce  devoir  à ce  grand  saint , bien  que  je  veuille 
que  ce  soit  lui-même  qui  fasse  le  sermon , toutes 
les  conceptions  d’icclui  étant  tirées  de  lui  même. 

Hier  madame  la  présidente  Amelot  m’amena 
mademoiselle  du  Plessis  , nièce  de  M.  de  Maril- 
lac , et  me  pria  que  j’intercédasse  pour  elle  afin 
que  l’on  pût  avoir  résolution  demain.  Elle  m’as- 
sura que  les  sœurs  carmélites  l'aimoient  etchéris- 
soient  grandement , et  ne  l'ont  rejetée  pour  autre 
occasion  que  pour  son  incommodité  corporelle. 

fl  me  semble  que  ce  soit  une  bonne  fille , et  si 
je  mets  en  quelque  considération  qu  elle  est  de 
bon  lieu  et  bien  apparentée  ; elle  a deux  cents 
livres  annuelles  à perpétuité,  c'est-à-dire,  qui 
demeureront  à la  maison  , et  ce  qu'il  faut  pour 
l’entrée. 

Elles  reviendront  demain , pour  savoir  la  ré- 
ponse , et , en  cas  qu’on  la  reçoive  , quand  on  la 
III. 


mettra  au  premier  essai.  Madame  Amelot  est  si 
vertueuse  , que , comme  je  crois , elle  parle  sincè- 
rement des  qualités  de  la  fille.  Bonjour,  ma  très- 
chère  mère;  je  suis  incessamment  vôtre. 

LETTRE  DLXXllI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

{Communiquée  par  les  liâmes  de  Miramion.) 

Le  Saint  lui  recommande  de  ne  point  jeûner  dans  sa 
maladie. 

Je  trouve  certes  encore  meilleure  la  méthode 
que  vous  dites , d'écrire  au  père  de  Mouelii  tout 
nûment  votre  pensée,  ma  très-chère  fille,  car  après 
cela  il  n’y  aura  rien  à dire. 

Ce  bon  frère  qui  est  ici  ne  partira  que  jeudi  ; 
car  tout  aujourd'hui  j'ai  été  tant  trarassé  qu'il 
n'est  pas  possible  de  plus. 

Ne  jeûnez  pas , ma  très-chère  fille , ni  notre 
fille  de  Rrechard  ; car  quant  à vous , je  me  sou- 
viendrai bien , après  que  vous  serez  bravement 
guérie,  de  vous  faire  jeûner  un  samedi  cil  échange. 

Envoyez-moi  votre  sœur  Françon  (1) , que  nous 
confesserons  ce  soir.  Parlez  aimablement , mais 
gravement , au  bon  enfant  M.  dcGrcnier,  lequel , 
j’espère  , fera  quelque  chose  de  bon. 

Notre  cher  neveu  (2)  a certain  désir  de  ne  re 
tourner  pas  voir  le  père  ; mais  je  ne  vois  |toint 
d'apparence. 

Il  faut  bien  tout  cet  hiver  pour  la  digestion  île 
notre  résolution. 

Au  demeurant , je  me  suis  trouvé  ce  matin  avec 
une  si  parfaite  douceur  et  tranquillité  d’esprit , 
sans  aucun  sentiment  de  l’étonnement  que  mon 
cœur  avoit  eu , que  j’ai  connu  clairement  que  la 
venue  de  Notre-Dame  s’approchoit , par  un  pres- 
sentiment de  sa  douce  lumière. 

J’ai  envie  de  vous  parler  un  peu  bien  à loisir  de 
cela  : cependant  bonsoir , ma  très-chère  fille  ma 
sœur.  Faites  bien  la  cour  à cette  céleste  pouponne 
qui  nous  arrive  , et  lui  demandez  sa  grâce  pour 
impétrer  celle  de  son  fils.  Jamais  je  n’eus  tant  de 
sainte  affection  que  j’en  ai  pour  votre  ame  et  notre 
très-onique  cœur. 

(1)  Mademoiselle  Françoise  Rabutin.  seconde  fille 
! de  madame  de  Chantal,  qui  épousa  depuis  M.  de 
Toulongeon  ; elle  demeurait  dans  le  couvent  avec  sa 
mère,  qui  prenoit  soin  de  son  éducation. 

(5)  Ce  pourrait  bien  être  Charles  Auguslede  Sales, 
fils  de  Louis,  comte  de  Sales  ; car  ce  jeune  homme 
aimoit  beaucoup  la  solitude. 
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LETTRE  DLWIV. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A MADAME  UE  CHANTAL. 

I j 
(Tirée  du  monast.  de  la  Visitai,  de  Saint-Jacques.) 

II  lui  soutiailc  un  heureux  voyage. 

Voici  le  souhait  de  votre  père  , ma  très-chère 
Tille  : Dieu  soit  avec  vous  au  chemin  par  lequel 
vous  irez  ; Dieu  vous  tienne  toujours  vêtue  de  la 
robe  de  sa  charité  ; Dieu  vous  nourrisse  du  pain 
céleste  de  ses  consolations;  Dieu  vous  ramène 
saine  et  sauve  en  la  maison  de  votre  père  ; Dieu 
soit  à jamais  votre  Dieu,  ma  chère  mère  ! Ce  sont 
les  bénédictions  que  Jacob  sc  souhailoit  (1),  quand 
il  partit  de  Béthcl , et  ce  sont  celles-là  que  je  me 
souhaite  à moi-même  (2),  ma  très  chère  et  très- 
unique  fille  , à votre  départ  de  ce  lieu  , où  vous 
demeurez  en  partant , et  d'où  vous  partez  en  de- 
meurant. 

Allez  en  paix  , ma  très-chère  fille  , allez  en  paix 
où  Dieu  vous  appelle  ; demeurez  en  paix , mais 
demeurez  en  la  sainte  paix  de  Dieu , où  il  vous 
tient  et  arrête  ici  : les  âmes  que  Dieu  a rendues 
tout  une  sont  inséparables;  car  qui  pmi  séparer 
ne  que  Dieu  a joint  (S)  ? Non , ni  la  mort  ni  chose  i 
quelconque  ne  nous  séparera  jamais  de  Tunité  qui 
est  en  Jésus-Christ  (A),  qui  vive  à jamais  en  notre 
rieur.  Amen. 

(1)  Vovil  ellam  (Jacob)  votum,  dicens:  Si  fueril 
Deus  mccum,  et  custodierit  me  in  vit  per  quam  ego 
ambolo  , et  dederit  mihi  panent  ad  vescrndnm , et 
vestimenlum  ad  induendum , reversusque  fucro  pros- 
péré ad  domum  patris  mei , erït  mihi  Dominus  in 
Dcum.  Gf.n.,  c.  xrtil,  v.  20  et  2t.  . 

(2)  Il  parolt  difficile  de  comprendre  que  S.  Fran- 
çois se  souhaite  à hit-même  les  bénédictions  qu'il  di- 
rige a madame  de  Chantal,  et  de  savoir  comme  elle 
peut  demeurer  en  partant,  et  partir  en  demeurant,  si 
Ton  nesavoil  quequaud  il  parloil  de  lui  et  d'elle,  c éloil 
presque  toujours  comme  d'une  personne  unique,  dont 
lui  faisoil  une  partie  et  elle  l'autre.  Ainsi  il  ne  pou- 
voil  rien  souhaiter  pour  elle  qu'il  ne  le  fil  aussi  pour 
lui;  et  quand  elle  parloil  pour  une  partie  d'elle- 
même,  elle  restoil  pour  l'autre. 

(5)  Quod  Deus  conjunxit , homo  non  separel. 
Mattb.,  e.  xix,  v.  6. 

(A)  Certus  sum  quia  neque  mors neque  crca- 

tura  alia  polerit  nos  separarc  à cbaritate  Oci , quæ 
in  Chrislo  Jesu  Domino  nostro.  Rom.,  c.  vitt,  v.  “K 
et  39. 


IÆTTKE  DLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  second  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  Rennes.) 

l,e  Saint  témoigne  sa  tendresse  paternelle  à ses  reli- 
gieuses. 

Ma  stetir  Aitnéc-Jacqueline  , qui  est  ici , et  qui 
me  vient  de  baiser  la  main  de  votre  part , veut 
que  je  commence  cette  lettre  par  sa  salutation  ; 
et  je  le  veux  bien . ma  très-chère  mère , car  l'autour 
ne  va  pas  toujours  en  ordre  ; autrement  notre 
Seigneur  eût  commencé  le  soin  qu'il  eut  en  sa 
passion  par  sa  mère  et  son  bicn-aitne  saint  Jean , 
dont  je  viens  de  parler  à Sainte-Claire , sur  le  su- 
jet de  notre  grand  S.  Joseph  , duquel  j'ai  fait  le 
sermon , et  dit  bien  de  bonnes  choses , mais  non 
pas  avec  la  ferv  eur  que  j’ai  toujours  en  parlant  de 
cet  admirable  papa  etnotre  maître.  M.  Michel  m'a 
dit  en  sortant  que  je  u'avois  presque  jamais  mon 
esprit  là  comme  à la  Visitation.  Hélas!  ce  n'est 
pas  que  je  n'aie  de  fort  lions  désirs  de  bien  serv  ir 
celte  bonne  compagnie  de  serv  antes  de  Dieu  ; mais 
il  faut  que  la  divine  providence , qui  m'a  dédie  à 
notre  chère  congrégation , me  donne  quelques 
particuliers  mouvements  quand  je  la  sers. 

O «pie  Dieu  est  admirable , ma  très-chère  mère, 
et  que  nous  sommes  bien  heureux  d'avoir  un 
grand  désir  de  le  servir  ! Ce  matin , en  revenant 
du  sermon , j'ai  vu  ma  sœur  Marie-Madelaine , 
que  je  n'avois  encore  pas  saluée  de  votre  part. 
Elle  m’a  fait  une  grande  fête,  et  en  peu  de  paroles 
elle  m'a  fort  couteutée , me  disant  qu’elle  vouloit 
devenir  une  femme  forte  et  de  courage  contre 
tous  ces  petits  attendrissements  sur  elle-même , 
dont  elle  est  souvent  touchée.  J’ai  aussi  vu  la 
petite  sœur  Paule-Hiéronyme , qui  a reçu  une  joie 
incroyable  de  votre  salutation , et  a dit  qu'elle 
éloil  notre  Euslochium.  Notre  assistante  fait  bien 
aussi.  En  somme  , je  me  contente  bien  de  toute 
cette  chère  troupe , que  j’irai  entretenir  eu  com 
muu  l'un  des  jours  de  la  semaine  prochaine , puis- 
que ma  mère  inc  l'a  ordonné  , au  rapport  de  ma 
sœur  Jeanne-Charlotte,  etc. 

LETTRE  DLXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

('Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Dijon.) 

l,e  Saint,  étant  près  de  s'absenter  pour  huit  jours , 

lui  en  donne  avis  pour  la  consoler  de  son  absence. 

Au  demeurant,  ma  très-chère  mère , demeurez 
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avec  la  paix  et  consolation  de  notre  Seigneur,  et,  I 
moyennant  sa  grâce  , dans  huit  jours  au  lin  plus  ; 
tard  je  serai  ici  ; d'où  pourtant  je  ne  penserai  ja-  j 
mais  sortir,  tant  que  Dieu  m'y  tiendra  en  moi- 
meme.  Vous-même , ma  très-chère  mère , savez 
bien  que  la  sainte  unité  que  Dieu  a Faite  est  forte  > 
plus  que  toute  séparation,  et  que  les  distances  des 
lieux  n’ont  point  de  pouvoir  sur  elle.  Ainsi  Dieu 
vous  bénisse  à jamais  de  son  saint  amour.  C’est 
un  cœur  qu'il  nous  a fait , unique  en  esprit  et  en 
vie.  Bonjour, ma  très-chère  mère  ; conservez- moi, 
je  vous  supplie , et  je  vous  conserverai  bien,  Dieu  j 
aidant. 

LETTRE  DL XXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL.  ; 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Metz.) 

Le  Saint  t'eiborle  à se  tenir  toujours  unie  à Dieu. 

Le  billet  d’hier,  ainsi  entrecoupé,  annonce  bien 
quelle  étoit  mon  ame.  Hé  ! vive  Jésus  ! mon  aine 
vivra.  M.  d’Alincourt  soupa  hier  céans  , et  y de- 
meura jusqu'à  près  d’onze  heures , résolu  de  venir  ; 
au  scrmou  ce  matin , que  nous  ne  pensions  être 
qu’un  sermon  particulier.  Ce  soir  je  serai  auprès  I 
de  vous  et  de  nos  sœurs  , marri  plus  qu'il  ne  se 
peut  dire  que  mon  loisir  s'en  aille  ainsi. 

Pour  Dieu  , ma  très-chère  mère , tenons  notre  j 
cœur  en  l'unité  inséparablement  présent  à soi-  : 
même,  puisque  l'extraordinaire  unité  dont  Dieu  l'a 
doué  peut  bien  faire  ce  tout , et  que  la  nécessité  ] 
du  service  de  sa  gloire  requiert  que  nous  em- 
ployions cette  grâce  à cela.  O Seigneur,  à qui  tout  : 
est  présent , donuez  à notre  esprit  une  telle  pré-  i 
sence  de  soi-même,  comme  vous  lui  avez  donné  j 
une  unité  ; afin  qu'il  vive  autant  consolé  qu'il  est 
requis  pour  vous  bien  servir  en  votre  présence, 
Seigneur,  en  la  cime  de  soi  même.  Vive  Jésus  ! j 
Amen.  Je  m'en  vais  faire  un  sermon  d'amour  le 
plus  ardent  que  je  pourrai. 

LETTRE  DLXXVIII. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL,  j 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
La  Flèche.) 

Il  l'avertit  du  départ  d'un  cordelier , etc.. 

Ma  très-chère  mère  , avec  mille  bonsoirs , je 
vous  avertis  du  départ  du  père  cordelier,  qui  sera 
demain  une  heure  avant  le  jour.  Si  vous  avez  écrit, 
je  ferai  le  mémorial  ; mais  eu  attendant , conser- 
vez vous , je  vous  en  supplie , ma  très  chère  et 


très-bonne  mère , que  je  verrai  demain , Dieu 
aidant.  Bonsoir,  ma  très-chère  mère.  Notre  Sei- 
gueursoitàjamaisau  milieu  de  notre  cœur!  Amen. 

LETTRE  DLXXIX. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Grenoble.) 

Le  Saint  lui  laisse  la  liberté  de  recevoir  des  filles  qui 
sorloient  de  chez  les  capucines,  quoiqu’elles  n'eus- 
sent pas  l'âge  compétent.  Il  lui  parle  ensuite  des 
sorties  de  ces  filles. 

Pensez  comme  je  vous  écris,  ma  très-chère 
mère;  hier,  jour  de  la  mort  de  notre  vie,  au  re- 
tourdes  ténèbres  je  trouvai  vos  lettres  ; ce  matin, 
jour  de  la  sépulture , tout  en  allant  faire  les  or- 
dres pour  sept  à huit  personnes  de  qualité  en  notre 
chapelle  de  la  Visitation. 

1°  Pour  ma  très-chère  sœur  M.  S.  Élisabeth  , 
je  ne  désapprouve  pas  son  voyage , ni  ne  l’ap- 
prouve ; mais  il  seroit  inutile  que  je  commette 
quelqu'un  pour  ouïr  les  témoins  , et  recevoir  au- 
thentiquement leurs  dépositions;  et  non-seule- 
meut  les  témojns , mais  madame  du  Paraclet  et 
scs  religieuses  : or,  il  faut  que  je  fasse  cela  avec 
conseil  et  beaucoup  de  soin;  cependant  nous  pen- 
serons s’il  sera  expédient  qu’elle-méme  y aille  ; il 
faut  eu  tenir  secrète  la  délibération. 

Si  monseigneur  l'archevêque  vient , on  pourra 
bien  dispenser  pour  l’âge  en  la  réception  de  ces 
demoiselles , en  la  contemplation  des  mères,  qui 
pourront  tenir  place  d'une  partie  de  la  résolution 
que  l'âge  ne  permet  pas  aux  filles.  Eu  somme  , il 
faudra  fort  condescendre  aux  volontés  de  mon- 
seigneur l’archevêque , pourvu  que  l'on  trouve 
moyen  d'éviter  la  conséquence  ; car  c’est  une  rè- 
gle très-salutaire  que  celle-là,  de  ne  recevoir 
point  avant  l’âge  compétent , pour  ôter  toute  ex- 
cuse au  repentir , s'il  en  venoit. 

Toutes  ces  âmes  seront  bonnes , si  elles  sont 
courageuses,  et  M.  Colin  et  tout  ; mais  pour  me 
charger  de  soin  quelconque  d'alfaires , hélas  ! 
vous  savez  comme  inoi-méme,  quel  homme  je  suis 
pour  cela  ; c’est-à-dire  que  je  ne  suis  pas  homme 
pour  cela.  Vous  pouvez  toujours  répondre  pour 
moi  sans  scrupule  ; car  il  se  trouvera  toujours  que 
ce  sera  moi  qui  aurai  répondu.  Vous  êtes,  et 
d’esprit,  et  de  volonté,  et  de  tout,  une  même 
chose  avec  moi  ; vous  savez  ce  que  je  puis , que 
je  veux,  et  que  je  souhaite  : ne  me  renvoyez  donc 
rien , mais  répondez  hardiment.  Ou  peut  faire 
venirles  demoiselles  des  capucines  pour  essayer, 
et , étant  trouvées  propres , uc  les  point  ren- 
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voyer;  car  il  n'y  a pas  grand  hasard  de  les  tenir 
en  leur  habit. 

Monseigneur  l’archevécpie  venant,  humiliez- 
vous  Tort  eordialrment  pour  moi , rumine  moi- 
méme  ; et  l’assurez  fort  de  l’estime , amour  et 
révérence  que  j’ai  à sa  personne. 

Prenez  garde  à retenir  la  liberté  des  sorties  ex- 
traordinaires, entre  lesquelles  les  jubilés  ,. ...  la 
visite  des  proches  malades,  oui  même  de  quelque 
signalé  bienfaiteur  ou  grand  ami  de  la  maison  , et 
même  de  quelque  sermon,  comine  relui  de  la 
passion  , doivent , ce  me  semble  , être  réservés , 
et  toutes  autres  occasions  èsquelles la  communauté 
des  sœurs  , avec  l’avis  du  père  spirituel , trouve- 
ront «pic  ce  scroit  à propos  ; car  il  faut  réduire  la 
pratique  des  sorties  à la  seule  bienséance  et  mo- 
destie que  la  religion  , jointe  à la  condition  du 
sujet , requiert  ; car  ainsi  en  fait-on  ès  congréga- 
tions d'Italie 

Hélas!  ma  chère  mère,  il  faut  que  je  finisse. 
Nos  sœurs  lie  savent  pas  que  j’écris  ; car  c’est  par 
la  voie  de  Chambéri.  Elles  ont  madame  de  Châ- 
tcaufort , madame  la  baronne  de  Chatclard , et 
madame  de  la  Flechère , la  veuve . trois  bonnes 
et  braves  hôtesses,  dont  la  première  parle  fort 
de  revenir  un  jour  de  tout , et  l’autre  est  mariée, 
mais  une  perle  ; son  mari  est  fils  du  baron  de  la 
Serraz;  fille  de  madame  Moiit-Saint-Jean. 

Hier  je  fis  le  sermon  de  la  passion  en  deux  heu- 
res et  demie  ; nos  hommes  disent  que  c'est  chose 
extraordinaire.  Ma  très-chère  mère  , j’ai  tant  prie 
Dieu  pour  vous,  et  le  ferai  encore.  Tout  m'an- 
nonce le  bien  de  notre  indivisible  unité.  O Sei- 
gneur Jésus , vivez  à jamais , régnez , et  à jamais 
soyez  béni  dans  notre  unique  cœur!  Amen 

LETTRE  DLXXX , 

OU  COPIE  D'UN  PETIT  IMPRIMÉ. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  delà  Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine.) 

Avis  de  notre  saint  fondateur  à notre  digne  mcrc , 
copié  sur  l'original  écrit  de  la  main  de  cette  sainte 
fondatrice,  dans  le  propre  livre  de  ses  constitutions,  1 
qui  est  précieusement  gardé  en  notre  second  nio- 
nastcrc  de  Rennes. 

Je  désire  que  vous  soyez  extrêmement  petite  et  î 
basse  à vos  yeux , douce  et  condescendante  comme 
une  colombe  ; que  vous  aimiez  votre  abjection  et 
la  pratiquiez  fidèlement.  Employez  de  bon  cœur  ! 
toutes  les  occasions  qui  vous  arriveront  pour  cela. 
Ne  soyez  pas  prompte  à parler,  aias  répondez 
tardivement , humblement , doucement , et  dites 


beaucoup  en  vous  taisant  par  modestie  et  égalité 

Supportez  et  excusez  fort  le  prochain  , avec 
grande  douceur  de  cœur. 

Ne  philosophez  point  sur  les  contradictions  qui 
vous  arrivent;  ne  les  regardez  point,  mais  Dieu 
en  toutes  choses,  sans  nulle  exception;  acquies- 
cez à tous  ses  ordres  très-simplement. 

Faites  toutes  choses  pour  Dieu,  unissant  ou 
continuant  votre  union  par  de  simples  regards  ou 
écoulements  de  votre  cœur  en  lui. 

Ne  vous  empressez  de  rien,  faites  toutes  choses 
tranquillement  en  esprit  de  repos;  pour  chose 
que  ce  soit , ne  perdez  votre  paix  intérieure , 
quand  bien  tout  bouleverserait  : car  qu’esl-ce 
que  toutes  les  choses  de  cette  vie,  en  comparai- 
son de  la  paix  du  cœur  ? 

Recommandez  toutes  choses  à Dieu , et  vous 
tenez  coi  et  en  repos  dans  le  sein  de  la  paternelle 
providence. 

En  toutes  sortes  d’événements  soyez  fidèle 
ment  invariable  en  cette  résolution  de  demeurer 
en  une  très-simple  unité,  et  unique  simplicité  de 
l'adhérence  à Dieu , par  un  amour  du  soin  éter- 
nel que  la  divine  Providence  a pour  vous.  Quand 
vous  trouverez  votre  esprit  hors  de  là,  ramenez  - 
l'y  doucement  et  très-simplement. 

Demeurez  invariable  en  la  très-sainte  nudité 
d’esprit,  sans  vous  revêtir  jamais  d'aucuns  soins , 
désirs , affections  ni  prétentions  quelconques , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Notre  Seigneur  vous  aime , il  vous  veut  toute 
sienne.  N’ayez  plus  d'autres  bras  pour  vous  por- 
ter que  les  siens  , ni  d'autre  sein  pour  vous  repo- 
ser que  le  sien  et  sa  divine  Providence.  N’éten- 
dez vôtre  vue  ailleurs,  et  n’arrétez  votre  esprit 
qu’en  lui  seul. 

Tenez  votre  volonté  si  intimement  unie  à la 
sienne,  que  rien  ne  soit  entre  deux  ; oubliez  tout 
le  reste,  ne  vous  y amusant  plus,  car  Dieu  a con- 
voité votre  beauté  et  simplicité. 

Prenez  bon  courage,  et  vous  tenez  humblement 
rabaissée  devant  la  divine  Majesté  ; ne  désirez 
rien  que  le  pur  amour  de  notre  Seigneur. 

Ne  refusez  rien  , pour  pénible  qu’il  soit  ; re- 
vêtez-vous de  notre  Seigneur  crucifié;  aimez-lc 
en  ses  souffrances,  et  faites  des  oraisons  jacula- 
toires là  dessus. 

Faites  bien  ceci , ma  très-chère  mère,  ma  vraie 
fille;  mon  ame  et  mon  esprit  vous  bénit  de  toute 
son  affection  ; et  Jésus  Christ  soit  celui  qui  fasse 
en  nous,  de  nous  et  par  nous,  et  pour  lui,  sa 
très-sainte  volonté  ! Amen. 

J’ai,  grâces  à Dieu,  les  yeux  fixés  sur  celte 
éternelle  Providence , de  laquelle  les  décrets  se- 
ront à jamais  les  lois  de  mon  cœur. 
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ORAISON  A NOTRE  SAINT  FONDATEUR, 

Composée  par  noire  digne  mère,  el  écrite  de  sa 
propre  main  dans  le  même  livre. 

O très- heureux  saint  François  de  Sales!  vrai 
ment  très-saint  serviteur  de  Dieu,  le  cher  et  très- 
assuré  guide  de  mou  ame , le  don  précieux  de 
mon  Dieu,  mon  vrai  père  , dis-je,  mon  très-doux 
maître  , maintenant  mon  fidèle  avocat , regarde/ 
nos  nécessités,  et  le  cœur  que  Dieu  a joint  au 
vôtre  ; ne  permettez  pas  qu’il  en  soit  jamais  dé- 
suni ; car  souvenez-vous  que  vous  m’avez  promis 
que  cette  union  seroit  éternelle.  Faites  donc , 
mon  père  très-vénérable , par  vos  saintes  inter- 
cessions , que  je  sois  fidèle  à l'observation  des 
choses  que  vous  m’avez  enseignées  , que  je  par- 
vienne à cette  souveraine  unité  dont  vous  jouis- 
sez si  glorieusement  ; enfin  qu’avec  vous  je  puisse 
en  la  compagnie  de  la  glorieuse  Vierge  et  des 
saints , louer  , bénir,  aimer  éternellement  le  sou- 
verain bien  aimé  de  nos  âmes  : ce  que  je  vous  de-  t 
mande  non-seulement  pour  moi , mais  pour  tous  j 
les  enfants  de  la  sainte  Église, el  en  particulier  pour  I 
celle  de  la  chère  congrégation  que  vous  avez  en- 
gendrée en  notre  Seigneur , et  dont  vous  faisiez  [ 
mémoire  en  vos  saintes  prières  pendant  votre  pè-  | 
lerinage. 

Vous  voyez,  ô mon  père  très  saint , les  désirs 
de  mon  ame  ; je  ne  vous  les  exprimerai  pas.  Vous 
savez  en  quelle  vénération  vous  m’étes;  vous  J 
voyez  mes  larmes  et  mes  sentiments , et  la  con-  j 
fiance  parfaite  que  je  veux  avoir  en  votre  sainte  | 
protection.  Mon  père,  mon  maître  et  mon  saint, 
souvenez-vous  que  mon  Dieu  m'a  donnée  à vous, 
et  vous  à moi.  Ayez  donc  un  continuel  soin  de 
moi , je  vous  en  prie , afin  que  j'accomplisse  par- 
faitement la  volonté  de  mon  Dieu , sans  ré-  ■ 
serve.  Ainsi  soit-il  *. 

* Notre  vénérable  mère  Claude-Agnès  de  La 
Roche  , quatrième  religieuse  de  l'ordre  , se  sépa- 
rant de  notre  digne  mère  de  ('.hantai  pour  diver- 
ses fondations  qui  dévoient  l’éloigner  pour  tou- 
jours de  cette  sainte  fondatrice , en  recul  entre 
autres  marques  de  sa  leudre  direction  , le  livre  de 
ses  constitutions  qu’elle  portoit  sur  elle  , d'où  ce 
que  dessus  a été  tiré , et  que  ladite  inère  de  La 
Roche,  mourant  dans  notre  premier  monastère 
fie  Rennes  eu  1630 , laissa  à notre  chère  sœur 
Marie -Françoise  Louvel,  sou  infirmière,  venue 
depuis  en  qualité  d’assistante  à la  fondation  de 
ce  second  monastère  , où  ce  précieux  volume  est 
gardé  comme  une  relique. 
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IJE  PLUSIEURS  DEMANDES 

FAITES 

PAR  M U>  IMF  DE  CUANTAL  A SOS  BIENHEUREUX  l'ÈllE. 

Elle  les  écrivoil  de  sa  main , et  laissait  de  la  plarc 
pour  les  réponses.  Elle  commence  ainsi  : 

Au  nom  de  Jésus  et  de  Marie. 

Premièrement , tu  dois  demander  à ton  très 
cher  seigneur  s’il  trouvera  à propos  que  tu  renou- 
velles tous  les  ans,  aux  reconlirmatious,  entre  ses 
mains  , tes  vœux,  ton  ahandounement  général  et 
remise  de  toi-méme  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
qu'il  spécifie  particulièrement  ce  qu’il  jugera  qui 
te  touche  le  plus , pour  en  faire  cet  abandonne- 
meut  parfait  el  sans  exception  , en  sorte  que  je 
puisse  vraiment  dire  : « Je  vis,  non  pas  moi  ; 
mais  Jésus-Christ  vit  en  moi  (2).  »>  Que,  pour 
parvenir  là,  ton  hou  seigneur  ne  t’épargne  point, 
et  qu’il  ne  permette  que  tu  fasses  aucune  réserve, 
ni  de  peu  ni  de  prou  ; qu’il  te  marque  les  exerci 
ces  et  pratiques  journalières  requises  pour  cela , 
afin  qu'en  vérité  et  réellement  l'abandonnemeut 
soit  parfait. 

fle'uonse.  Je  réponds,  au  nom  de  notre  Sei- 
gneur et  de  Notre-Dame,  qu’il  sera  bon,  ma  très 
chère  fille , que  toutes  les  années  vous  fassiex 
le  renouvellement  proposé,  et  que  vous  rafraî- 
chissiez le  parfait  abandonnement  de  vous-méme 
entre  les  mains  de  Dieu.  Pour  cela,  je  ne  vous 
épargnerai  point  ; et  vous  retrancherez  les  [ta 
rôles  superflues  qui  regardent  l’amour,  quoi- 
que juste , dé  toutes  les  créatures , notamment 
des  parents,  des  maisons,  des  pays,  et  surtout 
du  père,  et  tant  qu’il  se  pourra  les  longues  pen 
sées  de  toutes  ces  choses  là  , sinon  ès  occasions 
èsquelles  le  devoir  oblige  d’ordonner  ou  procurer 
les  affaires  requises  , afin  de  parfaitement  prati- 
quer cette  parole  : « Ois  , ma  fille,  et  entends,  et 
«*  penche  ton  oteille  ; oublie  ton  peuple  et  la  mai 
<«  son  de  ton  père  (3).  »»  Devant  dîner , devant 

(1)  Ce  cahier  est  inséré  dans  un  recueil  des  Épllres 
spirituelles  de  madame  Jeanne- Françoise  Frémini, 
baronne  de  Chantal,  fondatrice  et  première  sapé 
rieure  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  I vol.  in -4°, 
à Lyon,  chez  Vincent  de  Cœursilly  , 1614;  el  chez 
Antoine  Cellier,  1666,  page  HH!»  ; il  nous  a été  com- 
muniqué par. la  dame  de  la  Visitation  de  Paris. 

(2)  Vivo  autem,  jam  non  ego , vivit  vero  in  me 
Christus,  GàL.,c.  h,  v.  29. 

(3)  Audi,  filia,  el  vide,  et  inclina  aureni  luam  ; et 
oblivisccre  pnpulum  (%um  et  domum  pat  ris  lui.  Ps. 
xuv,  vil 
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souper,  et  le  soir  en  allant  vouscouchcr,  examinez 
si,  selon  vos  actions  du  temps  présent,  vous  pou- 
vez dire  sincèrement  : « Je  vis  moi,  mais  non  pas 
« moi  ; ains  Jésus-Christ  vit  en  moi  (1).  » 

Demande.  Si  l'aine  , étant  ainsi  remise , ne  se 
doit  pas,  tant  qu'il  sera  possible,  oublier  de  tou- 
tes choses  pour  le  continuel  souvenir  de  Dieu,  et 
en  lui  seul  se  reposer  par  une  vraie  et  entière 
confiance  ? 

Re'ponse.  Oui , vous  devez  oublier  ce  qui  n'est 
pas  de  Dieu  et  pour  Dieu,  et  demeurer  totalement 
en  paix  sous  la  conduite  de  Dieu, 

Demande.  Si  l'ame  ne  doit  pas , spécialement 
en  l’oraison  , s’essayer  d’arrêter  toutes  sortes  de 
discours  ; et,  au  lieu  de  regarder  ce  qu’elle  a fait, 
ce  qu'elle  fera,  ou  qu'elle  fait,  regarder  Dieu  , et 
ainsi  simplifier  son  esprit  et  le  vider  de  tout  et  de 
tous  soins  de  soi-même , demeurant  en  cette  sim- 
ple vue  de  Dieu  et  de  son  néant , toute  abandon- 
née a la  sainte  volonté  de  notre  Seigneur,  dans 
les  effets  de  laquelle  il  faut  demeurer  contente  et 
tranquille,  sans  se  remuer  nullement  pourfaire  des 
actes  de  l’entendement  ni  de  la  volonté.  Je  dis 
même  qu'en  la  pratique  des  vertus , et  aux  fautes 
et  chutes,  il  ne  faut  bouger  de  là , ce  me  semble  ; 
car  notre  Seigneur  met  en  l'ame  les  sentiments 
qu'il  faut,  et  l'éclaire  là  parfaitement  ; je  dis  pour 
tout , et  mieux  mille  fois  qu'elle  ne  pourrait  être 
par  tous  ses  discours  et  imaginations.  Vous  me 
direz  : Pourquoi  sortez-vous  donc  de  là  ? O Dieu! 
c'est  mon  malheur , et  malgré  moi  ; car  l'expé- 
rience m'a  appris  que  cela  est  fort  nuisible  : mais 
je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon  esprit,  lequel  sans 
mon  congé  veut  tout  voir  et  ménager.  C'est  pour- 
quoi je  demande  à mon  très-cher  Seigneur  l’aide 
de  la  sainte  obéissance  pour  arrêter  ce  misérable 
coureur  , car  il  m’est  avis  qu'il  craindra  le  com- 
mandement absolu. 

Rc'ponse.  Puisque  notre  Seigneur , dès  il  y a 
si  long-temps , vous  a attirée  en  cette  sorte  d’o- 
raison, vous  ayant  fait  goûter  les  fruits  tant  dési- 
rables qui  en  proviennent , et  connottre  la  nui- 
sance de  la  méthode  eoutrairc , demeurez  ferme; 
et , avec  la  plus  grande  douceur  que  vous  pour- 
rez , ramenez  votre  esprit  à cette  unité,  et  à cette 
simplicité  de  présence  et  d'abandonnement  en 
Dieu;  et  d'autant  que  votre  esprit  désire  que 
j'emploie  l'obéissance,  je  lui  dis  ainsi  ; lion  cher 
esprit , pourquoi  voulez-vous  pratiquer  la  partie 
de  Marthe  en  l'oraison , puisque  Dieu  vous  fait 
entendre  qu’il  veut  que  vous  exerciez  celle  de 
Marie  ? Je  vous  commande  donc  que  simplement 
vous  demeuriez  ou  en  Dieu  ou  auprès  de  Dieu , 
sans  vous  essayer  d’y  rien  faire , et  sans  vous  cn- 
* 

(I)  Galat.,  c.  ii,  v.  i». 


i quérir  de  lui  de  chose  quelconque  , sinon  à me- 
sure qu'il  vous  excitera.  Ne  retournez  nullement 
sur  vous-même  , ains  soyez  là  près  de  lui. 

Demande.  Je  retourne  donc  demander  à mon 
très-cher  père , si  l'ame  étant  ainsi  remise , ne 
doit  pas  demeurer  toute  reposée  en  son  Dieu,  lui 
laissant  le  soin  de  ce  qui  la  regarde  , tant  inté- 
| ricurcment  qu’extérieurement , et , demeurant 
comme  vous  dites , dans  sa  providence  et  sa  vo- 
lonté , sans  soin , sans  attention  , sans  élection , 
sans  désir  quelconque  , sinon  que  notre  Seigneur 
| fasse  en  elle  , d'elle  , et  par  elle,  sa  très-sainte 
volonté , sans  aucun  empêchement  ni  résistance 
de  sa  part  ? 0 Dieu  ! qui  me  donnera  cette  grâce 
que  seule  je  vous,  demande,  sinon  vous,  bon  Jé- 
sus, par  les  prières  de  votre  bon  serviteur  ? 

Réponse.  Dieu  vous  soit  propice,  ma  très-chère 
fille  ! l'enfant  qui  est  entre  les  bras  de  sa  mère  n’a 
besoin  que  de  la  laisser  faire  et  de  s’attacher  à son 
cou. 

Demande.  Si  notre  Seigneur  n’a  pas  un  soin 
tout  particulier  d'ordouucr  tout  ce  qui  est  requis 
et  nécessaire  à cette  ame  ainsi  remise? 

Réponse.  Les  personnes  de  cette  condition  lui 
sont  chères  comme  la  prunelle  de  son  oeil. 

Demande.  Si  elle  ne  doit  pas  recevoir  toutes 
choses  de  sa  main , je  dis  tout , jusqu’aux  moin- 
dres petites,  et  lui  demander  aussi  conseil  de 
tout  ? 

Rc'ponse.  Pour  cela,  Dieu  veut  que  nous  soyons 
comme  un  petit  enfant.  Il  faut  seulement  prendre 
garde  de  ne  pas  faire  des  attentions  superflues , 
s'enquérant  de  la  volonté  de  Dieu , en  toutes  les 
particularités  des  actions  , menues,  ordinaires  et 
non  considérables. 

Demande.  Si  ce  ne  sera  pas  un  bon  exercice  de 
se  rendre  attentive  sans  attention  pénible,  de  de- 
meurer tranquillement  dans  la  volonté  de  Dieu, 
eu  tant  de  petites  occasions  qui  nous  contrarient 
et  voudraient  nous  fâcher  ? car  pour  les  grosses 
on  la  voit  de  loin  , comme  d'être  détournée  de 
i cette  consolation,  qui  semble  être  utile  ou  néces- 
i sairc , être  empêchée  de  faire  une  bonne  action, 
i une  mortification  , ceci  ou  cela,  quel  qu'il  soit, 
qui  semble  être  bon , et,  au  lieu,  être  divertie  par 
des  choses  inutiles  et  dangereuses,  et  quelquefois 
mauvaises. 

Réponse.  Ne  consentant  point  aux  choses  mau- 
vaises , l'indifférence  pour  le  reste  doit  être  pra- 
tiquée en  toute  rencontre , sous  la  conduite  de  la 
providence  de  Dieu. 

Demande.  De  se  rendre  fidèle  et  prompte  à 
l'observance  et  obéissance  des  règles , quand  le 
signe  se  fait.  11  y a tant  d'occasions  de  petites 
mortifications!  cela  surprend  au  milieu  d'un 
compte,  de  quelque  action  : on  peine  de  se 
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deprendre  ; it  ne  faut  plus  faire  que  trois  points 
pour  achever  l’ouvrage  , une  lettre  A former , so 
chauffer  un  peu  ; que  sais  je  ? 

Réponse.  Oui,  il  est  bon  de  ne  s'attacher  à rien 
tant  qu’aux  régies,  de  sorte  que  s'il  n'y  a quelque 
signalée  occasion  , allez  où  la  règle  vous  lire  , et 
la  rendez  plus  forte  que  tous  ces  menus  attraits. 

Demande.  De  se  laisser  gouverner  absolument 
pour  ce  qui  est  du  corps  , recevant  simplement 
tout  ce  qui  nous  est  donné  ou  fait , bien  ou  mal; 
accepter  ce  qui  sera  de  trop,  selon  notre  juge- 
ment, sans  en  rien  dire  , ni  témoigner  nulle  sorte 
de  désagrément  ; prendre  les  soulagements  du 
dormir,  reposer  , chauffer,  de  l’exemption  de 
quelque  exercice  pénible,  ou  de  mortification , 
dire  à la  bonne  foi  ce  que  l’on  peut  faire  ; que  si 
l'on  insiste , céder  sans  rien  dire.  Ce  point  est 
grand  et  difficile  pour  moi. 

Re'fionse.  Il  faut  dire  A la  bonne  foi  ce  que  l'on 
sent,  mais  en  telle  sorte  que  cela  n'étcpas  le  cou- 
rage de  répliquer  A ceux  qui  ont  soin  de  nous  ; 
au  reste,  de  se  rendre  si  parfaitement  maniable, 
c'est  ce  que  je  désire  bien  fort  de  votre  cœur. 

Demande.  De  se  porter  avec  grande  douceur 
A la  volonté  des  sœurs , et  de  toute  autre,  sitôt 
qu'on  la  ronnnltra  , encore  que  l'on  pùt  facile- 
ment s’en  détourner  et  examiner  ; ceci  est  un 
peu  difficile  , et  pour  ne  rien  laisser  A soi-méine; 
car  combien  de  fois  voudroit-on  un  peu  de  soli- 
tude , de  repos  , de  temps  pour  soi  ? cependant 
on  voit  une  soeur  qui  s'approche , qui  désireroit 
ce  quart-d'hcurc  pour  elle  , une  parole , une  vi- 
site , etc. 

Réponse.  Il  faut  prendre  le  temps  convenable 
pour  soi , et  cela  fait , regagner  l'occasion  de  ser- 
vir les  désirs  des  soeurs. 

Demande.  Voilà  ce  qui  m'est  venu  en  vue  : il 
me  semble  que  je  pourrois  m'exercer  et  morti- 
fier. Mou  très-cher  Seigneur  l'approuvera , s’il  le 
trouve  A propos,  et  ordonnera  ce  qu'il  lui  plaira, 
et , mon  Dieu  m'aidant , je  lui  obéirai. 

Réponse  Faites-lc  , et  vous  vivrez.  Amen. 

Demantle  Je  demande,  pour  l’amonr  de  Dieu, 
de  l’aide  pour  m'humilier.  Je  pense  A me  rendre 
exacte  A ne  jamais  rien  dire  dont  il  me  puisse  ve- 
nir quelque  gloire  ou  estime. 

Réponse.  Sans  doute , qui  parle  peu  de  soi- 
méme  fait  extrêmement  bien  ; car , soit  que  nous 
en  parlions  en  nous  excusant , soit  en  nous  accu- 
sant, soit  en  nous  louant,  soit  en  nous  méprisant, 
nous  verrons  que  toujours  notre  parole  sert  d'a- 
morce à la  vanité.  Si  donc  quelque  grande  charité 
ne  nous  attire  à parler  de  nous  et  de  nos  appar- 
tenances , nous  nous  en  devons  taire. 

Le  livre  de  l'amour  de  Dieu  , ma  très-chère 
fille  , est  fait  particulièrement  pour  vous  ; c'est 


pourquoi  vous  pouvez  , ains  devez  avec  amour 
pratiquer  les  enseignements  que  vous  y avez 
trouvés. 

La  grâce  de  Dieu  soit  avec  notre  esprit  A jamais 
Amen.  Amen. 

Demande.  Je  ne  veux  oublier  ceci , parce  que 
souvent  j'en  ai  été  en  peine.  Tous  les  prédirateurs 
et  les  bons  livres  enseignent  qu'il  faut  considé- 
rer et  méditer  les  bienfaits  de  notre  Seigneur,  sa 
grandeur,  notre  rédemption,  spécialement  quand 
la  sainte  Église  nous  les  représente.  Cependant 
l'ame  qui  est  en  l'état  ci-dessus,  voulant  s'essayer 
de  le  faire  , ne  le  peut  en  façon  quelconque,  d'où 
souvent  elle  se  peine  braticoup.  Mais  il  me  sem- 
ble néanmoins  qu'elle  le  fait  en  nne  manière  fort 
excellente , qui  est  un  simple  ressouvenir  nu  re- 
présentation fort  délicate  du  mystère  , avec  des 
affections  fort  douces  et  savoureuses.  Monsei- 
gneur l'entendra  mieux  que  je  ne  pourrai  le  dire  : 
mais  aussi  quelquefois  on  se  trouve  durant  lamé- 
moire  de  ses  bénéfices  en  quelque  occasion  où  il 
scroit  requis  de  discourir , comme  quand  on  en 
veut  faire  des  confessions  on  renouvellements , 
qu'il  faut  avoir  de  la  contrition  ; cependant  l’ame 
demeure  sans  lumières  , sèche  et  sans  sentiments  ; 
ce  qui  donne  une  grande  peine. 

Re'ponse.  Que  l'ame  s’arrête  aux  mystères  , en 
la  façon  d oraison  que  notre  Seigneur  lui  a don- 
née ; car  les  prédicateurs  et  livres  spirituels  ne 
l'entendent  pas  autrement.  Kt  quant  A la  contri- 
tion , elle  est  fort  bonne  , sèche  et  aride  ; car 
c'est  une  action  de  la  partie  supérieure  et  su- 
prême dc.l'aine. 

LETTRE  DLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Rouen.) 

Témoignages  d'amitié  du  Saint  A la  bienheureuse 
mère  de  Chantal , qui  avoit  la  fièvre,  et  à qui  il 
annonce  la  réussite  d'un  mariage. 

Vraiment  le  serein  d'hier,  ni  le  vent  ne  m'ont 
fait  aucun  ennui , ma  très-chère  mère  ; mais  oui 
bien  l'accablement  d’aujourd'hui , qui  m'a  empê- 
che d’aller  saluer  voire  cher  cœur  en  présence, 
nonobstant  le  juste  empresseipent  du  mien  ; je 
veux  dire  de  vous  aller  voir  moi-même  qui  en 
avois  tant  de  désir.  Or  sus,  il  n'y  a remède,  ç'a  été 
le  béni  mariage  de  demoiselle  de  Chahannes,  qui 
enfin  réussira,  comme  je  pense.  Conservez -vous 
bien  parmi  cette  fièvre  salutaire.  O ! Dieu  vous 
conserve  ! ma  très-chère  mère , et  vous  comble 
de  bénédictions  partout  où  vous  êtes,  cl  moi 
aussi.  Vive  Jésus.  Amen. 
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LETTRE  DLXXX1I. 

MADAME  UK  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  le  prie  de  lui  continuer  sa  conduite  pour  la 
perfection. 

Monseigneur,  priez  fort  pour  moi,  afin  qu'il  me 
retire  de  ces  fâcheuses  affaires.  Ce  qui  me  con- 
sole parmi  tant  de  travail,  c’est  que  cela  est  |>our 
la  gloire  de  Dieu,  et  qu'enfin  après  avoir  bien  tra- 
vaille, nous  irons  jouir  du  repos  étemel,  moyen- 
nant la  grâce  du  divin  Sauveur,  que  je  prie  soi- 
gueusement  pour  la  perfection  de  notre  cœur. 

Souvenez-vous,  mon  père,  qu’il  y a aujourd’hui 
sept  ans  que  notre  Seigneur  remplit  votre  esprit 
de  mille  saintes  affections,  pour  le  bonheur  et  la 
perfection  de  ma  pauvre  ame.  Je  vous  dirai  que 
dès  hier  elle  est  demeurée  remplie  d'un  sentiment 
si  extraordinaire  de  la  perfection,  que  si  cela  dure 
il  me  consumera. 

Mon  Dieu!  mon  unique  père,  rondez-moi,  par 
vos  prières  et  votre  conduite,  toute  à ce  Seigneur 
que  nous  adorons,  révérons,  et  aimons  parfaite- 
ment. O que  je  veux  lui  être  fidèle!  il  m’est  im- 
possible d'exprimer  ce  que  je  sens;  aussi  ne  fe- 
rois-je  que  le  diminuer  par  rocs  paroles  ; c'est  un 
ouvrage  fait  de  la  main  de  Dieu.  Nous  voyons  tous 
les  jours  clairement  abonder  ses  miséricordes  sur 
nous  : c'est  pourquoi  nous  devons  tous  les  jours 
nous  rendre  plus  fidèles.  Pour  cela,  je  consacre 
de  nouveau  mon  ameà  votre  volonté  et  qbeissance. 
Dans  ce  désir,  je  vais  recevoir  mon  Dieu,  dans  le- 
quel je  demeure,  monseigneur,  etc. 

LETTRE  DLXXXIII 

MAIIAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  prie  IrSainldc  consoler  l’archevéquedc  Bourges, 
son  frère, de  ce  qu’on  le  retiroit  de  son  archevêché. 

Mon  très-unique  père,  priez  bien  Dieu  pour 
monseigneur  de  Bourges,  et  faites  prier  nos  sœurs. 
Je  crois  que  cet  orage  se  convertira  à la  gloire  de 
Dieu  :cela  n’est  rien  en  comparaison  de  la  passion 
de  notre  Seigneur.  Je  supplie  sa  divine  majesté  de 
lui  donner  tou  t ce  qui  sera  à sa  gloire,  à laquelle  j’ai 
consacré  tout  moi-même.  Son  médecin  demeura 
mort  quand  on  lui  vint  dire  ce  changement  que 
l’on  avoit  fait  de  l'archevêché  de  monseigneur  de 
Bourges  avec  monsieur  N . Il  ne  se  peut  dire  l'af- 
fection que  tous  ceux  de  Bourges  portent  à notre 
bon  archevêque,  qui  a ressenti  ce  coup,  mais  dans 
sa  bonté  ordinaire.  Vous  le  ronnoissez;  croyez 


que  cela  fera  bien  du  tort  aux  pauvres  et  à beau- 
coup de  maisons  religieuses,  où  il  faisoil  de  gran- 
des charités.  Nos  sœurs  en  avoient  leur  bonne 
part,  car  il  les  aime  fort,  et  leur  faisoit  beaucoup 
de  bien.  Si  vous  pouvez  lui  écrire  un  mot  sur  ce 
sujet,  cela  le  consolera  tout-à-fait.  Le  doux  Jé- 
sus remplisse  notre  cœur  de  l’amour  très-pur  du 
sien , et  nous  fasse  éternellement  reposer  en  lui. 
Amen. 

LETTRE  DLXXX1V. 

MADAME  DE  CHANTAL,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  s'explique  sur  un  accident  qui  lui  étoit  arrivé  , 
pour  prévenir  l’alarme  qu’on  pourroit  donner  au 
Saint. 

Mon  très-honoré  seigneur  et  unique  père,  je 
supplie  mon  Dieu  de  remplir  votre  ame  de  tout 
soi-même  et  de  ses  très-chères  bénédictions,  sur- 
tout de  celle  de  l’amour  très-pur  de  Jésus.  Mais 
afin  que  l’on  ne  vous  donne  point  l’alarme,  je 
vous  dirai  moi-même  que  ce  matin  je  ine  suis 
trouvée  fort  mal.  Après  dîner  il  m’a  pris  des  trem- 
blements, je  suis  demeurée  comme  morte  ; mais 
à présent  je  me  porte  fort  bien,  Dieu  merci.  Ne 
soyez  point  en  peine,  pour  l’amour  de  ce  grand 
Dieu,  que  mon  ame  aime,  adore,  et  désire  servir 
avec  un  cœur  uniquement  unique,  et  parfaitement 
pur.  Mon  père,  demain  en  tenant  ce  divin  Sau- 
veur, faites  qu’il  me  donne  sa  grâce  si  abondam- 
ment, qu’à  jamais  nous  l’adorions,  le  servions,  et 
l’aimions  parfaitement.  Je  sens  une  extrême  con- 
solation quand  je  sais  que  vous  travaillez  après  ce 
divin  ouvrage  de  l’amour  divin,  amour  après  le- 
quel je  soupire,  mais  d’une  ardeur  vehémente. 
Hé,  mon  Dieu  ! quand  sera-ce  que  nous  nous  en 
verrons  tons  abîmés  ! J’ai  vu  la  bonne  tante  : oh  ! 
que  c’est  une  vénérable  dame  ! croyez  que  je  me 
porte  bien  : vous  savez  que  je  ne  voudrais  pas 
mentira  mon  escient.  Vive  Jésus,  et  satrès-sainte 
mère.  Amen.  Monseigneur,  votre  très-humble, 
très-obéissante  et  indigne  fille,  etc. 

LETTRE  DLXXXV. 

MADAME  DECnANTAI.,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

j 

Elle  est  tachée  qu’on  détourne  le  Salnl  d’écrire  sou 
Traite  de  l'Amour  divin. 

Monseigneur,  je  prie  noire  Seigneur  qu’il  vive 
à jamais  glorieux  au  milieu  de  votre  cœur  parmi 
ces  fâcheuses  affaires;  ce  que  je  crois  qu’il  fera 
sans  doute,  et  qu’il  vous  portera  à une  excellente 
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sainteté.  Mon  Dieu  ! que  noua  avons  d'occasions  t 
de  mérite  ! Je  suis  très- mortifiée  quand  je  sais  que 
l'on  vous  détourne  d'écrire  le  livre  de  Y Amour 
divin,  amour  que  mon  cœur  désire  toujours  plus 
ardemment.  J'ai  un  grand  désir  d'accomplir  la  j 
volonté  de  Dieu  ; c’est  pourquoi  je  vous  prie  de 
nouveau  de  me  marquer  tout  ce  qu’il  faut  que  je 
fasse  pour  cela  ; car  j'ai  des  mouvements  que  je 
ne  puis  exprimer,  et  une  certaine  joie  qui  dit  à 
mon  ame  que  ce  grand  Dieu  me  conduira,  et  me 
rendra  capable  de  son  amour,  encore  que  je  voie 
l'inhabileté  de  mon  ame.  Priez-le  qu’il  me  donne 
la  force  de  faire  ce  qu’il  requiert  de  moi.  Je  vous 
demande  votre  sainte  bénédiction.  Dieu  vous  con- 
serve toujours  dans  son  amour. 


LETTRE  DLXXXYI. 

MADAME  DE  CUANTAI. , A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


(Tirée  des  lettres  de  madame  de  Chantal.) 

Elle  parle  au  Saint  d'une  grande  tribulation  intérieure 
qui  l atnigeoit,  et  lui  en  demande  le  remède. 

Je  vous  écris,  et  je  ne  puis  m'en  empêcher,  car 
je  me  trouve  au  matin  plus  ennuyée  de  moi  qu'à 
l'ordinaire.  Je  vois  que  je  chancelle  A tout  propos 
dans  l'angoisse  de  mon  esprit,  qui  m'est  causée 
par  ma  difformité  intérieure,  laquelle  est  bien  si 
grande,  que  je  vous  assure,  inon  bon  seigneur  et 
très-unique  père,  que  je  me  perds  quasi  en  cet  ; 
abîme  de  misère. 

La  présence  de  mon  Dieu,  qui  autrefois  me 
donnoit  des  contentements  indicibles,  me  fait 
maintenant  trembler  de  tout  mon  corps,  et  fris-  ! 
sonner  de  crainte.  Il  me  semble  que  cet  œil  divin,  \ 
que  j'adore  de  toute  la  soumission  de  mon  cœur, 
perce  mon  ame  d’outre  en  outre,  et  regarde  avec 
indignation  toutes  mes  œuvres,  mes  pensées  et 
mes  paroles,  ce  qui  me  tient  dans  une  telle  dé- 
tresse de  cœur,  que  la  mort  même  ne  me  semble 
point  si  pénible  à supporter,  et  je  m'imagine  que 
toutes  choses  ont  pouvoir  de  me  nuire.  Je  crains 
tout,  j'appréhende  tout,  non  que  je  craigne  que 
l'on  nuise  à moi,  comme  à moi,  mais  je  crains  de 
déplaire  à mon  Dieu. 

Oh  ! qu’il  me  semble  que  son  assistance  s’est 
éloignée  de  moi  ! Cela  m’a  fait  passer  cette  nuit 
dans  de  grandes  amertumes,  et  je  n’ai  fait  autre 
chose  que  de  dire  : mon  Dieu,  mon  Dieu,  hélas! 
pourquoi  me  délaissez-vous  ? Je  vous  appartiens, 
faites  de  moi  comme  d’une  chose  qui  est  A vous. 

Au  point  du  jour  Dieu  m’a  fait  goûter,  mais 
presque  imperceptiblement,  une  |>clitc  lumière, 
en  la  très-haute  et  suprême  pointe  de  mon  esprit; 
tout  le  reste  dé  mon  ame  et  ses  facultés  n’en  ont  i 
point  joui  : mais  clic  n’a  duré  environ  qu'un  demi 


Ave  Marin , et  mon  trouble  s’est  rejete  tout  a 
corps  perdu  sur  moi , et  m’a  tout  offusquée  et 
obscurcie. 

Nonobstant  la  longueur  de  cette  déréliction, 
mon  très-cher  seigneur,  j’ai  dit,  mais  sans  senti 
ment  : Oui,  Seigneur,  ce  qui  vous  agréera,  faites- 
le,  je  le  veux  ; anéantissez-moi,  j’en  suis  con 
tente  ; accablez-moi,  je  le  veux  bien  ; arrachez, 
coupez,  brûlez  tout  ce  qui  vous  plaira  ; oui,  je 
suis  à vous. 

Dieu  m'a  appris  qu’il  ne  fait  pas  grand  état  de 
la  foi,  quand  on  en  a l'expérience  par  les  sens  cl 
les  senlimenLs  ; c'est  pourquoi  contre  mes  contra 
rietés  je  neveux  point  de  sentiment.  Non,  je  n’en 
veux  point,  puisque  mon  Dieu  me  suffit.  J'espère 
eu  lui,  nonobstant  mon  infinie  misère  ; j'espère 
qu'il  me  supportera  encore  : enfin  que  sa  volonté 
soit  faite. 

Voili  mon  foible  cœur  entre  vos  mains,  mon 
vrai  père  et  seigneur  ; vous  lui  donnerez,  s’il 
vous  plaît,  la  médecine  qu'il  doit  prendre. 

LETTRE  DXXXVII, 

OU  COPIE  D’UN  MANUSCRIT. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint 
Antoine.  ) 

Avis  que  le  Saint  a laissé  aux  supérieures  de  l'institut 

pour  leur  conduite , et  sur  le  prit  et  le  mérite  de 

la  supériorité  bien  exercée. 

Puisque  c’est  le  haut  point  de  la  perfection 
chrétienne  de  conduire  lésâmes  à Dieu,  l’aimant 
qui  a attiré  Jésus-Christ  du  ciel  en  terre  pour  y 
travailler  et  consommer  son  œuvre  dans  la  mort 
et  par  la  croix,  il  est  aisé  de  juger  que  celles  qu'il 
emploie  à cette  fonction  se  doivent  tenir  bien 
honorées,  s'en  acquittant  avec  un  soin  digne  des 
épouses  de  celui  qui  a été  crucifié  et  est  mort 
comme  un  roi  d’amour,  couronné  d’épines  parmi 
la  troupe  de  ses  élus,  les  encourageant  A la  guerre 
spirituelle  qu’il  faut  soutenir  ici-bas.  pour  arriver 
A la  céleste  patrie  promise  A scs  enfants. 

Ainsi,  mes  chères  filles,  celles  que  Dieu  appelle 
A la  conduite  des  âmes,  se  doivent  tenir  dans 
leurs  ruches  mystiques,  où  sont  assemblées  les 
abeilles  célestes,  pour  ménager  le  miel  des  saintes 
vertus  ; et  la  supérieure , qui  est  entre  elles 
comme  leur  roi,  doit  être  soigneuse  de  s’y  ren- 
dre présente , pour  leur  apprendre  la  façon  de  le 
former  et  conserver  ; mais  il  faut  travailler  cette, 
œuvre  et  celte  sainte  besogne  avec  une  entière 
soumission  A la  sainte  Providence,  et  un  parfait 
encouragement  A se  bien  exercer  A l’humilité, 
douceur  et  débonnaireté  de  cœur,  qui  sont  les 
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deux  chères  vertus  que  notre  Seigneur  rccoin- 
mandoil  aux  apôtres  destinés  à la  supériorité  de 
l'univers,  puisant  dans  le  sein  du  Père  céleste  les 
moyens  convenables  à cet  emploi. 

Car  ce  n’est  pas  de  votre  lait,  ni  de  vos  mamel- 
les , que  vous  nourrissez  les  enfants  de  Dieu  ; 
c'est  du  lait  des  mamelles  du  divin  époux,  ne  fai- 
sant autre  chose  que  les  leur  montrer,  et  dire  : 
Prenez,  sucez,  tirez,  vivez,  et  il  vous  secondera 
de  son  secours,  et  fera  votre  besogne  avec  vous, 
si  vous  faites  la  sienne  avec  lui  : or,  la  sienne  est 
la  sanctification  et  la  perfection  des  aines,  |>our 
lesquelles  il  n'a  pas  trouvé  juste  de  fuir  le  labeur 
requis  à la  glorification  du  nom  de  son  père. 

Travaillez-y  donc  humblement,  simplement,  et 
eonfidemment  : il  ne  vous  en  arrivera  jamais  au- 
cune distraction  qui  vous  soit  nuisible;  car  ce  di- 
vin maître,  qui  vous  emploie  A cet  ouvrage,  s'est 
obligé  de  vous  prêter  sa  très-sainte  main  en  tou- 
tes les  occasions  de  votre  office,  pourvu  que  vous 
correspondiez  de  votre  part,  par  une  très-humble 
et  courageuse  confiance  en  sa  bonté.  « Il  appelle 
« à son  service  les  choses  qui  ne  sont  point, 

comme  celles  qui  sont,  et  se  sert  du  rien  comme 

de  beaucoup  pour  la  gloire  de  son  nom.  » 

C'est  pourquoi  vous  devez  faire  de  votre  propre 
abjection  la  chaire  et  la  chaîne  de  votre  supério- 
rité, vous  rendant  en  votre  néant  vaillamment 
humble  et  humblement  vaillante  en  celui  qui  fit 
le  grand  coup  de  sa  toute  puissance  en  l’humilité 
de  sa  croix. 

Il  vous  a destiné  un  secours,  un  aide,  et  une 
grâce  très-suffisante  et  abondante  pourvolre  sou  - 
tien  et  appui.  Pensez-vous  qu'un  si  bon  père 
comme  Dieu  vouliit  vous  rendre  nourrice  de  ces 
filles,  sans  vous  douner  abondance  de  lait,  de 
beurre,  et  de  miel  ? Le  Seigneur  a mis  daus  vos 
bras  cl  sur  votre  giron  ces  aines,  pour  les  rendre 
dignes  d'étre  ses  vraies  épouses,  en  leur  appre- 
nant à regarder  seulement  ses  yeux  divins,  à per- 
dre petit  à petit  les  pensées  que  la  nature  leur 
suggércra  d'elle-méme,  pour  les  faire  penser  uni 
quement  eu  lui.  Une  fille  destinée  au  gouverne- 
ment d'un  monastère  est  chargée  d une  grande  et 
importante  affaire,  surtout  quand  c est  pour  fon- 
der et  établir.  Mais  Dieu  étend  son  liras  tout- 
puissant  à mesure  de  l’œuvre  qu'il  impose,  et  lui 
prépare  de  grandes  bénédictions  pour  cultiver  et 
gouverner  la  sacrée  pépinière. 

Vous  êtes  les  mères,  les  nourrices,  et  les  dames 
d'atour  de  ces  filles  du  roi.  Quelle  dignité  a cette 
dignité!  Quelle  récompense,  si  vous  faites  cela 
avec  l'ainour  et  les  mamelles  de  mères!  C’est  une 
couronne  que  vous  vous  façonnez,  et  dont  vous 
jouirez  dans  la  félicité.  Mais  Dieu  veut  que  vous 
la  portiez  toute  dans  votre  cœur  en  cette  vie,  et 


\ jiuis  il  la  mettra  sur  votre  tête  en  l'autre  Les 
épousés  anciennement  ne  portoient  point  de  cou- 
ronnes et  de  chapeaux  de  fleurs,  qu'elles  n'eus- 
sent elles-mêmes  liées  et  agencées  ensemble.  Ne 
plaignez  point,  mes  chères  filles,  la  [>erte  de  vos 
commodités  spirituelles,  et  des  contentements 
particuliers  que  vous  recevriez  en  vos  dévotions, 
pour  bien  cultiver  ces  chères  plantes  ; ne  vous 
lassant  nullement  d'être  mères,  quoique  les  tra- 
vaux et  les  soucis  de  la  maternité  soient  grands  : 
car  Dieu  vous  en  récompensera  au  jour  de  vos  no- 
I ees  éternelles,  vous  eouronuaut  de  lui-même, 
puisqu'il  est  la  couronne  de  ses  saints. 

SUITE  DU  MÊME  SUJET, 

Où  le  Saint  enseigne  les  mojens  de  se  bieù  acquitter 
de  cet  olfice. 

Puisque  vous  tenez,  mes  chères  filles,  la  place 
de  Dieu  dans  la  conduite  des  âmes,  vous  devez 
être  fort  jalouses  de  vous  y conformer,  observer 
ses  voies,  et  non  les  vôtres,  soutenant  fortement 
son  attrait  dans  chacune,  en  leur  aidant  à le  sui- 
vre avec  humilité  et  soumission,  non  A leur  façon, 
mais  à celle  de  Dieu,  que  vous  connoftrcz  mieux 
quelles,  tant  que  l'amour-propre  ne  sera  pas 
anéanti  ; car  il  fait  souvent  prendre  le  change,  et 
tourner  l'attrait  divin  à nos  manières  et  suites  de 
nos  inclinations. 

Portez  toujours  à cet  effet  sur  vos  lèvres,  et  par 
vos  langues,  le  feu  que  votre  ardent  époux  a ap- 
! porté  en  terre  dans  leurs  cœurs,  à ce  qu'il  con- 
somme tout  l'homme  extérieur,  et  en  réforme  un 
intérieur  tout  pur,  tout  amoureux,  tout  simple,  et 
tout  fort  à bien  soutenir  les  épreuves  et  exercices 
que  son  amour  lui  suggérera  en  leur  faveur,  pour 
les  purifier,  perfectionner  et  sanctifier;  et,  afin 
de  les  y animer,  montrez- leur  qu'il  n'est  pas  des 
rosiers  spirituels  comme  des  matériels  : en  ceux- 
ci  les  épines  durent,  et  les  roses  {lassent  ; en 
ceux-là  les  épines  passeront,  et  les  roses  demeu- 
reront : qu'elles  n'ont  des  cœurs  que  pour  être 
les  enfants  de  Dieu,  en  l'aimant,  le  bénissant,  elle 
servant  fidèlement  en  cette  vie  mortelle  ; et  qu'il 
les  a unis  ensemble,  afin  qu'ils  soient  extraordi- 
naircineut  braves,  hardis,  courageux,  constants, 
et  soigneux  d'entreprendre  et  d'accomplir  les 
grandes  et  difficiles  œuvres. 

Car  regardant  meshui  vos  maisons  comme  la 
pépinière  de  plusieurs  autres,  il  faut  y enraciner 
les  grandes  et  parfaites  vertus  d une  dévotion 
mâle,  forte  et  généreuse,  de  l'abnégation  de 
l'amour-propre,  l'ainour  de  son  abjection,  la  mor- 
tification des  sens,  et  la  sincère  direction;  leur 
ôtant  celte  petite  douillctterie  et  mollesse  qui 
trouble  le  repos,  et  fait  excuser  et  flatter  les  hu- 
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meurs  et  inclinations, a quoi  serviront  les  change- 
ments continuels  que  l’on  exerce  en  votre  ordre, 
même  des  rangs,  cellules,  et  officcrics  dans  l'an- 
née, pour  les  affranchir  d’étre  attachées  à cet  em- 
ploi ou  à cet  autre,  et  de  l'imperfection  d uue 
vaine  et  jalouse  imitation,  et  les  affermir  à ne 
vouloir  pas  faire  tout  ce  que  les  autres  font,  ains 
seulement  tout  ce  que  leurs  supérieures  leur  or- 
donneront, les  faisant  marcher  dans  cette  unique 
et  simple  prétention  de  servir  la  divine  majesté 
d’une  même  volonté,  même  entreprise,  même 
projet,  afin  que  notre  Seigneur  et  sa  très-sainte 
mère  en  soient  glorifiés. 

Mais  si  quelques  unes  se  rendoient  contraires 
A cette  conduite,  vous  pourriez,  prenant  sujet  de 
les  y exercer,  leur  faire  voir  leur  ignorance,  leur 
peu  de  raison  et  tle  jugement , de  s'amuser  aux 
présomptions  et  fausses  imaginations  que  produit 
la  nature  dépravée,  combien  l'esprit  humain  est 
opposé  à Dieu,  dont  les  secrets  ne  sont  révéles 
qu’aux  humbles  ; qu’il  n’est  pas  question  en  la 
religion  de  philosophes  et  de  beaux-esprits,  mais 
de  grâces  et  de  vertus,  non  pour  en  discourir, 
mais  pour  les  pratiquer  humblement,  leur  faisant 
faire  et  ordonnant  les  choses  difficiles  à faire  et 
comprendre,  et  qui  soient  humiliantes,  pour  les 
détacher  insensiblement  d'elles-mémcs , et  les 
engager  a une  humble  et  parfaite  soumission  a 
l’ordre  îles  supérieures,  lesquelles  aussi  doivent 
avoir  une  grande  discrétion  a bien  observer  le 
temps,  les  circonstances  et  les  personnes. 

Car  c'est  une  chose  bien  dure,  de  se  sentir  dé- 
truire et  mortifier  en  toute  rencontre  : néanmoins 
l'adresse  d’une  suaveet  charitable  mère  fait  avaler 
les  pilules  amères  avec  le  lait  d’une  sainte  amitié, 
montrant  continuellement  à ses  filles  une  poi- 
trine spirituelle  pleine  de  bonnes  vues  et  de 
joyeux  et  gracieux  abords , afin  qu'elles  y ac- 
courent en  galté,  et  se  laissent  tourner  par  ce 
moyen  comme  des  boules  de  cire,  qui  s'amolliront 
sans  doute  au  feu  de  cette  ardente  charité,  le  ne 
dis  pas  qu'elles  soient  flatteuses,  mais  douces, 
amiables,  et  affables,  aimant  leurs  smurs  d'un 
amour  confiai,  maternel,  nourricier  et  pastoral, 
se  faisant  toutes  à toutes,  mères  à toutes,  secoura-  i 
blés  a toutes,  la  joie  de  toutes,  qui  sont  les  seules 
conditions  qui  suffisent,  et  sans  lesquelles  rien 
ne  suffit 

Tenez  la  balanrc  droite  entre  vos  filles,  et  que 
les  dons  naturels  ne  vous  fassent  point  distribuer 
iniquement  vos  affections  et  vos  bons  offices. 
Combien  y a-t-il  de  personnes  maussades  exté- 
rieurement , qui  sont  très-agréables  aux  yeux  de 
Dieu  ? !,a  beauté,  bonne  grâce,  bien  parler,  don- 
nent souvent  de  grands  attraits  aux  personnes  qui 
vivent  encore  selon  leurs  inclinations  ; et  la  cha- 


rité regarde  la  vraie  vertu  et  la  beauté  intérieure , 
et  se  répand  cordialement  sur  toutes  sans  parti 
cularité. 

Ne  vous  étonnez  point  de  vous  voir  contrôlées 
en  votre  gouvernement  : vous  devez  doucement 
tout  ouïr,  et  puis  1e  proposer  à Dieu , et  vous  eu 
conseiller  avec  vos  coadjutrices  ; après  quoi  faire 
ce  qui  est  estimé  à propos , et  avec  une  sainte 
confiance  que  la  divine  Providence  réduira  tout 
à sa  gloire.  Mais  faites  cela  si  suavement , que 
vos  inférieures  ne  prennent  point  occasion  de 
perdre  le  respect  qui  est  (10  à vos  charges  , ni  de 
penser  que  vous  avez  besoin  d’elles  pour  gouver- 
ner, ains  pour  suivre  la  règle  de  la  modestie, 
humilité,  et  ce  qui  est  porte  par  les  constitutions. 
Car,  voyez-vous,  il  faut,  autant  qu’il  est  possi- 
ble, faire  que  le  respect  de  nos  inferieures  envers 
nous , ne  diminue  point  l'amour , ni  l'amour  ne 
diminue  point  le  respect;  et  si  quelque  soeur  ne 
vous  craignoit  et  traitoit  pas  avec  assez  de  res- 
pect , remontrez -lui  à part  qu'elle  doit  honorer 
votre  office , et  coopérer  avec  les  autres  à con- 
server en  dignité  la  charge  qui  lie  toute  la  con- 
grégation en  un  corps  et  en  un  esprit. 

Tenez  bon  pour  l’étroite  observance  des  règles, 
pour  la  bienséance  de  vos  personnes  et  de  vos 
maisons.  Faites  observer  un  grand  respect  aux 
lieux  et  aux  choses  sacrées.  Ne  disputez  point  du 
plus  ou  moins  du  temporel,  puisque  cela  est  plus 
conforme  a la  douceur  que  notre  Seigneur  en- 
seigne a ses  enfants.  L'esprit  de  Dieu  est  géné- 
reux; ce  que  l’on  gagneroit  en  ce  rencontre , on 
le  perdrait  de  réputation  : enfin  la  paix  est  une 
sainte  marchandise,  qui  mérite  d’étre  achetée 
chèrement.  Conservez  la  douceur  avec  l’égalité 
d’humeur  et  suavité  de  cœur  entre  les  téacas  et 
la  multiplicité  des  affaires.  Chacun  attend  de  vous 
le  bon  exemple  joint  à une  charitable  débonnai- 
reté ; parce  qu’a  celle  vertu  , comme  a l’huile  de 
la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon  exemple,  n’y 
ayant  rien  qui  édifie  tant  que  la  charitable  débon- 
naireté. 

Servez-vous  volontiers  des  conseils  lorsqu'ils 
ne  seront  point  contraires  au  projet  que  nous  avons 
résolu  de  suivre  en  tout  l’esprit  d’une  suave  dou- 
ceur, et  de  penser  plus  a l'intérieur  des  âmes 
qu'à  l’extérieur  : car  enfin , la  beaute'des  filles  du 
roi  est  au  dedans  (1) , qu’il  faut  que  les  supé- 
rieures cultivent,  si  elles  n’ont  elles-mêmes  ce 
soin  , crainte  qu’elles  ne  s’y  endorment  dans  leur 
chemin  , et  ne  laissent  eteindre  leurs  lampes  |iar 
négligence;  car  il  leur  serait  dit  indubitablement 
comme  aux  vierges  folles  se  présentant  pour  en 

(1)  Omni»  gloria  ejusfilùr  regis  ab  inlùs.  l’s  xmy, 
V.  H. 
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trerau  festin  nuptial  : Je  ne  vous  connais  i>oinl  (1). 
Ne  me  dites  point  que  vous  êtes  imbéciles  ; la  eha 
rite, qui  est  la  robe  nuptiale,  couvrira  tout.  Les 
personnes  qui  sont  en  cet  état,  excitent  ceux  qui 
les  connoissent  à un  saint  support . et  donnent 
même  une  tendresse  de  dilcction  particulière 
|K)ur  elles,  pourvu  qu'elles  témoignent  de  porter 
dévotement  et  aimablement  leur  croix. 

Je  vous  recommande  à Dieu  pour  obtenir  ses 
saintes  grâces  dans  vos  conduites , afin  que , tout 
à son  gré  et  par  vos  mains,  il  façonne  les  âmes,  ou 
par  le  marteau , ou  par  le  ciseau , ou  par  le  pin- 
ceau , pour  les  former  toutes  selon  son  bon  plai- 
sir, vous  donnant  à ce  dessein  des  cicurs  de  pères, 
solides , fermes  , et  constants , sans  omettre  les 
tendresses  de  mères , qui  font  désirer  les  dou- 
ceurs aux  enfants  suivant  l'ordre  divin,  qui  gou 
verne  tout  avec  une  force  toute  suave  et  une  sua- 
vité toute  forte. 

LETTRE  DLXXXVHI. 

OU  COPIE  D’UN  MANUSCRIT. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine.; 

Copie  de  quelques  avis  spirituels  donnés  par  le  Saint 
à la  mère  Claude-Agnès  Joly  de  La  Hoche,  neu- 
vième religieuse  de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie  , et  première  supérieure  du  monastère  de 
Rennes,  écrits  par  elle-même,  dans  un  petit  livre 
pour  son  usage  particulier.  Elle  commence  ainsi  : 

Recueil  des  avis  particuliers  que  monseigneur  m'a 
donnés  pour  mon  amendement. 

J’ai  jugé  qu’il  vous  scroit  extrêmement  utile  de 
lâcher  de  tenir  votre  ame  en  paix  et  en  tranquil- 
lité ; et  pour  cela  il  faut  que  le  matin  en  vous 
levant  vous  commenciez  cet  exercice  , faisant  vos 
actions  tout  doucement,  pensant  à ce  que  vous 
avez  à faire  dans  l'exercice  du  matin , prenant 
garde  de  ne  point  laisser  épancher  votre  esprit 
le  long  de  la  journée  : observez  toujours  si  vous 
êtes  en  cet  état  de  tranquillité  ; et  sitôt  que  vous 
vous  eu  trouverez  dehors , ayez  un  grand  soin 
de  vous  y remettre,  et  cela  sans  discours  ni  effort. 

Je  lie  veux  pas  dire  pourtant  que  vous  vous 
bandiez  continuellement  l’esprit  pour  vous  tenir 
en  celle  paix  ; car  il  faut  que  tout  ceci  se  fasse 
avec  une  simplicité  de  cœur  tout  amoureuse,  vous 
tenant  auprès  de  notre  Seigneur  comme  un  petit 
enfant  auprès  de  son  père;  et  quand  il  vous  arri- 
vera de  faire  des  fautes , quelles  qu’elles  soient , 
demaudez-cn  pardon  tout  doucement  à notre 

(t)Ncsciovos  Mattii  , c.  xxv.  » lé 


Seigneur , eu  lui  disant  que  vous  êtes  bien  asau  - 
rée  qu'il  vous  aime  bien,  et  qu’il  vous  pardonnera; 
et  cela  toujours  simplement  et  doucement. 

Ceci  doit  être  votre  exercice  continuel  ; car 
cette  simplicité  de  cœur  vous  empêchera  de  pen- 
ser distinctement  ; car  nous  "ne  sommes  pas  maî- 
tres de  nos  pensées , pour  n'en  avoir  que  celles 
que  nous  voulons , qu'à  ce  que  vous  aurez  à faire 
et  à ce  qui  vous  est  marqué,  sans  épancher  votre 
ame,  ni  à vouloir,  ni  à désirer  autre  chose;  et 
fera  que  toutes  ces  prétentions  de  plaire , et  ces 
contraintes  de  déplaire  â notre  mère , s'évanoui- 
ront , réservant  le  seul  désir  de  plaire  à Dieu  , 
qui  est  et  sera  l'unique  objet  de  notre  ame. 

Lorsqu'il  vous  arrivera  de  faire  quelque  chose 
qui  pourrait  fâcher  ou  mal  édifier  les  sœurs,  sic’é- 
toit  chose  d'une  grande  importance , excusez 
j vous,  en  disant  que  vous  n'avez  pas  eu  mauvaise 
! intention,  s il  est  vrai;  mais  si  c'est  chose  légère  et 
! qui  ne  lire  point  de  conséquence,  ne  vous  excusez 
point , observant  toujours  de  faire  cela  avec  dou- 
: ceur  et  tranquillité  d'esprit,  comme  aussi  de  re- 
cevoir les  avertissements. 

Et  si  bien  votre  partie  inférieure  s’émeut  et  se 
trouble  , ne  vous  en  mettez  pas  en  peine , tâ- 
chant à garder  la  paix  emtni  la  guerre  ; car  peut 
être  ne  sera-t-il  jamais  en  votre  pouvoir  de  n’a- 
voir pas  du  sentiment  étant  reprise  ; mais  vous 
savez  très-bien  que  les  sentiments , non  plus  que 
toute  autre  tentation,  ne  nous  rendent  pas  moins 
agréables  à Dieu , pourvu  que  nous  n’y  consen  - 
lions  pas. 

Vous  vous  trompez  en  croyant  que  vous  de- 
vriez faire  des  actes  vifs , pour  vous  défaire  de 
ces  sentiments  et  troubles  de  la  partie  inférieure  ; 
c’est  au  contraire , il  n'en  faut  faire  nul  état,  mais 
passer  simplement  chemin,  sans  les  regarder  seu- 
lement. Que  s’ils  vous  importunent  trop , il  faut 
se  moquer  de  tout  cela , comme  scroit  de  leur 
faire  la  moue  ; et  cela  par  un  simple  regard  de 
la  partie  supérieure  ; après  quoi  il  n'y  faut  plus 
penser , quoi  qu'ils  veuillent  dire. 

Et  tout  de  même  eu  est  - il  des  pensées  de 
jalousie  ou  d'envie,  et  même  de  ces  attendrisse- 
ments que  vous  avez  sur  vos  commodités  corpo- 
relles , et  semblables  tricheries,  qui  vont  ordinai- 
rement roulant  autour  de  nos  esprits,  retranchant 
à votre  ame  tout  autre  soin  que  celui  de  se  tenir 
en  paix  et  en  tranquillité , je  dis  même  celui  de 
votre  propre  perfection  ; car  je  remarque  que  ce 
trop  grand  soin  de  vous  perfectionner  vous  nuit 
beaucoup , d'autant  que  dès  qu'il  vous  arrive  de 
faire  des  fautes , vous  vous  en  inquiétez , parce 
qu'il  vous  semble  que  c’est  toujours  contre  la 
I prétention  que  voies  avez  de  vous  amender. 

, Tout  de  même  , si  l'on  vous  montre  quelque 
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défaut  eu  vous,  voua  entrez  eu  découragement; 
et  tout  ceci , il  ne  le  faut  plus  faire,  ains  vous 
affermir  à cela , de  ne  point  vous  laisser  troubler 
pour  quoi  que  ce  soit.  Que  si  neanmoins  il  vous 
arrive  de  le  faire  , nonobstant  votre  résolution  , 
ne  vous  fâchez  pas  pourtant  ; ains  remettez-vous 
en  tranquillité  tout  aussitôt  que  vous  vous  en  aper- 
cevrez , et  toujours  de  la  même  façon  que  je  vous 
ai  dit , tout  simplement , sans  effort  ni  secousse 
d'esprit. 

Et  ne  pensez  pas  que  ceci  soit  un  exercice  de 
quelques  jours;  oh!  non,  car  il  y faut  bien  du 
temps  et  du  soin  pour  parvenir  à cette  paix.  Il 
est  vrai  pourtant  que , si  vous  vous  y rendez 
fidèle , notre  Seigneur  bénira  votre  travail.  Sa 
bonté  vous  attire  à cet  exercice  , c’est  une  chose 
tout  assurée,  c'est  pourquoi  vous  êtes  grande- 
ment obligée  à vous  y rendre  fidèle,  pour  corres- 
pondre à sa  volonté  : il  vous  sera  difficile,  d'autant 
que  vous  avez  l’esprit  vif , et  qu'il  s’arrête  et  s'a- 
muse à chaque  objet  qu'il  rencontre  ; mais  la  dif- 
ficulté ne  vous  doit  pas  faire  entrer  en  découra- 
gement , pensant  de  ne  pouvoir  parvenir  au  but 
de  votre  prétention.  Faites  tout  bonnement  et 
tout  simplement  ce  que  vous  pourrez,  sans  vous 
mettre  en  peine  d'autre  chose. 

Et  tout  de  même  , quand  vous  arrêtez  quelque 
chose  qui  ne  sera  bien  pris  selon  votre  intention, 
passez  outre  , pensant  à ce  que  vous  avez  à faire. 
Regardez  notre  Seigneur , et  tâchez  d'aller  au 
Dieu  de  toutes  choses , multipliant  le  plus  que 
vous  pourrez  les  oraisons  jaculatoires,  les  vues 
intérieures , les  retours , les  élans  fervents  de 
votre  esprit  en  Dieu , et  je  vous  assure  que  ceci 
vous  sera  fort  utile. 

Dieu  vous  veut  toute  et  sans  aucune  réserve , 
et  toute  fine , nue , et  dépouillée  ; c’est  pourquoi 
il  faut  que  vous  ayez  grand  soin  de  vous  défaire 
de  votre  propre  volonté  ; car  il  n’y  a que  cela  seul 
qui  vous  nuise,  d'autant  que  vous  l'avez  toujours 
extrêmement  forte , et  vous  êtes  fort  attachée  à 
vouloir  ce  que  vous  voulez. 

Embrassez  donc  bien  fidèlement  cet  exercice , 
puisque  je  vous  le  dis  avec  la  charité  de  Dieu  et 
la  connoissance  que  j’ai  de  votre  nécessité , qui 
est  que  vous  regardiez  la  providence  de  Dieu 
aux  contradictions  qui  vous  seront  faites , Dieu 
les  permettant  afiu  de  vous  détacher  de  toutes 
choses,  pour  vous  mieux  serrer  à sa  bonté,  et  unir 
à lui;  car  je  sais  qu'il  veut  que  vous  soyez  sienne, 
mais  d’une  façon  toute  particulière. 

Rendez-vous  donc  bien  indifférente,  si  on  vous 
accordera,  ou  non,  ce  que  vous  demanderez , et 
ne  laissez  pas  de  demander  toujours  avec  con- 
fiance ; et  demeurez  en  l'indifférence  d’avoir  des 
biens  spirituels , ou  non  ; et  quand  vous  sentirez 


que  la  confiance  vous  manque , pour  recourir  â 
notre  Seigneur , à cause  «le  la  multitude  de  vos 
imperfections,  faites  alors  jouer  la  partie  supé- 
rieure de  votre  ame , disant  des  paroles  de  con- 
fiance et  d'amour  â notre  Seigneur,  avec  le  plus 
de  ferveur,  et  le  plus  fréquemment  qu’il  se  pourra. 

Ayez  un  grand  soin  de  ne  vous  point  troubler 
lorsque  vous  aurez  fait  quelque  faute , ni  de  vous 
laisser  aller  à des  attendrissements  sur  vous 
même,  car  tout  cela  ne  vient  que  d’orgueil  ; mais 
humiliez-vous  promptement  devant  Dieu , et  que 
ce  soit  d'une  humilité  douce  et  amoureuse . qui 
vous  porte  â la  confiance  de  recourir  soudain  a 
sa  bonté , vous  assurant  qu'elle  vous  aidera  pour 
vous  amender. 

Je  ne  veux  plus  que  vous  soyez  si  tendre  , ains 
que  comme  une  fille  forte  vous  sentez  Dieu 
avec  un  grand  courage , ne  regardant  que  lui 
seul  ; et  partant,  quand  ces  pensées,  si  l'on  vous 
aime  ou  non,  vous  arrivent,  ne  les  regardez  pas 
seulement , vous  assurant  que  l’on  vous  aimera 
toujours  autant  que  Dieu  le  voudra  ; et  que  cela 
vous  suffise,  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse 
en  vous,  qui  êtes  obligée  d'une  obligation  parti- 
culière de  vous  perfectionner  ; car  Dieu  veut  se 
servir  de  vous.  Faites-le  donc,  et  pour  cela  tâchez 
à fort  aimer  votre  propre  abjection , laquelle  vous 
empêchera  de  vous  troubler  de  vos  défauts. 

Prenez  soin  de  tenir  votre  esprit  en  paix  et  oc- 
cupé des  choses  hautes , le  tirant  fidèlement  de 
l'attention  que  vous  faites  sur  vous-même,  prin- 
cipalement quand  vous  avez  du  chagrin  , et  que 
vous  n’avez  point  de  courage.  Occupez-vous  à 
dire  à notre  Seigneur  que  vous  en  voulez  avoir, 
et  que  vous  ne  consentirez  jamais  à ce  que  le  cha 
grin  vous  suggère  ; vous  feriez  encore  mieux  de 
jous  divertir,  faisant  accroire  à votre  esprit  qu'il 
n’en  a point,  n'en  faisant  non  plus  d’état  que  si 
vous  ne  sentiez  point  TelTort  de  cette  passion. 

Plus  vous  vous  sentez  pauvre  et  destituée  de 
toutes  sortes  de  vertus,  ayez  de  plus  grandes  pré- 
tentions de  bien  faire.  Ne  vous  étonnez  point  des 
mauvais  sentiments  que  vous  avez  , pour  grands 
qu  ils  soient,  mais  ayez  soin  en  ce  temps-là  de 
multiplier  les  oraisons  jaculatoires,  et  retours  de 
votre  esprit  en  Dieu  ; et , comme  vous  avez  une 
grande  nécessité  de  la  douceur  et  de  l'humilité  , 
prenez  soin  de  mettre  fort  souvent  emmi  la  jour- 
née votre  cœur  en  la  posture  d’une  humble  dou- 
ceur. 

Et  quand  votis  serez  reprise  ou  corrigée  de 
quelque  chose  , essayez-vous  tout  doucement 
d'aimer  la  correction , et  ne  vous  fâchez  pas  si  la 
partie  inférieure  s’émeut;  mais  faites  régner  la 
partie  supérieure  , afin  que  vous  fassiez  ce  que 
l'on  veut  de  vous  en  cette  occasion. 
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Ne  soyez  point  tant  amie  de  votre  paix  que , 
quand  on  vous  l’Atera  par  quelque  commande- 
ment , ou  correction  , ou  contradiction  , vous  en 
demeuriez  troublée  ; car  cette  paix  qui  ne  veut 
point  être  agitée  est  recherchée  par  l'amour- 
propre. 

Or,  maintenant  je  vous  dis  que  vous  ayez  un 
soin  très-particulier  de  vous  rendre  égale  en  vos 
humeurs,  sans  jamais  laisser  paraître  en  votre  ex- 
térieur aucun  changement. 

Quelle  apparence  y a-t-il  de  montrer  ainsi  vos 
impertcctions,  puisque  cela  empêche  que  Dieu  ne 
soit  servi  de  vous  ainsi  qu'il  le  désire?  Cette  éga- 
lité de  votre  maintien  extérieur  manque  à l'ac- 
complissement des  talents  que  Dieu  vous  a don- 
nés Considérez  donc  souvent  quel  déplaisir  ce 
vous  sera  et  ce  vous  doit  être , de  voir  que  vous 
manquez  de  correspondre  A la  volonté  de  Dieu , 
puisqu'il  a laissé  à votre  pouvoir  d'acquérir  cela, 
qui  doit  perfectionner  et  accomplir  votre  talent. 

Travaillez  fidèlement  pour  cela  ; bandez  toutes 
les  forces  de  votre  esprit  pour  l'acquérir,  et  pre- 
nez garde  que  la  mortification  reluise  en  votre 
extérieur  ; en  sorte  que  les  séculiers  trouvent  plus 
de  sujet  de  l’observer , que  non  pas  de  bonuc 
mine  ni  de  bonne  façon. 

Vous  devez  avoir  un  très-grand  soin  de  vous 
pencher  toute  du  cAté  de  l'humilité,  puisque  vous 
avez  une  si  grande  inclination  A l'orgueil  et  A la 
propre  estime.  Ne  doutez  point  qu'ayant  acquis 
cette  vertu  vous  n'ayez  quand  et  quand  toutes 
celles  dont  vous  avez  nécessité.  Approfondissez- 
vous  fort  souvent  en  l'abîme  de  votre  néant  de- 
vant notre  Seigneur  et  devant  Notre-Dame.  Mais 
ressouvenez-vous  de  ce  que  j'ai  dit  en  l'entretien 
de  l’humilité  ; et  toutes  fois  et  qualités  quelle  ne 
produit  (las  ce  fruit , elle  est  suspecte  et  indubi- 
tablement fausse.  Anéantissez-vous  en  la  con- 
nolssance  de  votre  petitesse  ; mais  soudain  après 
relevez  votre  esprit,  pour  considérer  ce  que  Dieu 
veut  de  vous. 

Avis  pour  ta  charge  de  supérieure. 

Dieu  veut  que  vous  le  serviez  en  la  conduite 
des  âmes,  puisqu'il  a arrangé  les  choses  comme 
elles  le  sont , et  qu'il  vous  a donne  la  capacité  de 
gouverner  les  autres. 

Faites  une  très-grande  estime  du  ministère  A 
quoi  vous  êtes  appelée  ; et  pour  le  bien  faire,  tous 
les  jours  en  vous  réveillant  ne  manquez  jamais 
de  dire  cette  parole  que  S.  lier  nard  disoit  si  sou- 
vent : Qu  et  tu  venu  faire  céans  (1)?  Qu’est-cc 
que  Dieu  veut  de  toi?  Puis  soudain  après  aban- 
donnez-vous totalement  A sa  divine  volonté , afin 

(I)  Iternarde,  ad  quid  venisli  ? 


qu'il  fasse  de  vous  et  en  vous  tout  ce  qu'il  lui 
plaira,  sans  aucune  réserve. 

Ayez  une  dévotion  particulière  A Notre-Dame 
et  votre  boii  ange  ; puis,  ma  fille,  souvenez-vous 
qu'il  faut  avoir  plus  d'humilité  pour  commander 
que  non  pas  pour  obéir.  Mais  prénez  garde  aussi 
de  ne  pas  tant  subtiliser  sur  tout  ce  que  vous  fe- 
rez. Ayez  une  droite  intention  de  faire  tout  pour 
Dieu  et  pour  son  honneur  et  gloire , et  vous  dé- 
tournez de  tout  ce  que  la  partie  inférieure  de 
votre  ame  voudra  faire  : laissez  la  tracasser  tant 
qu’elle  voudra  autour  de  votre  esprit,  sans  com- 
battre nullement  tous  ses  assauts,  ni  même  regar- 
der ce  qu'elle  fait  ou  ce  qu'elle  veut  dire  ; ains 
tenez-vous  ferme  en  la  partie  supérieure  de  votre 
ame , et  en  cette  résolution  de  ne  vouloir  rien 
faire  que  pour  Dieu,  et  qui  lui  soit  agréable. 

De  plus,  il  faut  que  vous  fassiez  grande  atten- 
tion sur  cette  parole  que  j'ai  mise  dans  les  cons- 
titutions, savoir  que  la  supérieure  n'est  pas  tant 
|>our  les  fortes  que  pour  les  foibles , bien  qu'il 
faille  avoir  soin  de  toutes,  afin  que  les  plus  avan- 
cées ne  retournent  point  en  arrière.  Ayez  A cœur 
le  support  des  filles  imparfaites  qui  seront  en  vo- 
tre charge  ; ne  faites  jamais  de  l'étonnée, quelque 
sorte  de  tentation  ou  d’imperfection  qu  elles  vous 
découvrent;  ains  tAchcz  A leur  donner  confiance 
à vous  bien  dire  tout  ce  qui  les  exercera. 

Soyez  grandement  tendre  A l'égard  des  plus 
imparfaites,  |>our  les  aider  A faire  graud  profil  de 
leur  imperfection.  Ressouvenez-vous  qu'une  ame 
grandement  impure  peut  parvenir  A une  parfaite 
pureté  , étant  bien  aidée.  Dieu  vous  en  ayant 
donné  la  cliarge  et  le  moyen,  par  sa  grâce,  de  le 
pouvoir  faire,  appliquez-vous  soigneusement 
A le  faire  pour  son  honneur  et  gloire.  Remar- 
quez que  celles  qui  ont  le  plus  de  mauvaises 
inclinations,  sont  celles  qui  peuvent  parvenir  A 
une  plus  grande  perfection.  Gardez-vous  de  faire 
des  affections  particulières. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  voir  en  vous 
beaucoup  de  fort  mauvaises  inclinations , puis- 
que , par  la  bonté  de  Dieu  , vous  avez  une  vo- 
lonté supérieure,  qui  peut  être  régente  au-dessus 
de  tout  cela. 

Prenez  un  grand  soin  de  maintenir  votre  exté- 
rieur eu  une  sainte  égalité.  Que  si  vous  avez  quel- 
que peine  dans  l'esprit,  qu'elle  ne  paroisse  point 
au  dehors.  Maintenez-vous  dans  nue  contenance 
grave,  mais  douce  cl  humble,  sans  jamais  être  lé- 
gère, principalement  avec  des  jeuues  gens. 

Voilà,  ce  me  semble,  ce  A quoi  il  faut  que  vous 
preniez  garde  , pour  rendre  A Dieu  le  service 
qu'il  a désiré  de  vous.  Mais  je  désire  grandement 
que  vous  fassiez  attention  fort  souvent  sur  l'im- 
■■  portance  de  la  charge  que  vous  aurez,  non-seu- 
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lement  d'être  supérieure,  mais  d'être  au  lieu  que 
vous  serez.  la  gloire  de  Dieu  csl  jointe  à ceci,  et 
la  connoissance  de  votre  institut;  c’est  pourquoi 
il  faut  que  vous  releviez  fort  votre  courage,  eu  lui 
faisant  entendre  l’importance  de  ce  i quoi  vous 
êtes  appelée. 

Anéantissez-vous  fort  profondément  en  vous- 
même,  de  voir  que  Dieu  veuille  se  servir  de  votre 
petitesse  pour  lui  faire  uu  service  de  si  grande 
importance.  HeconnoLssez-vous  fort  lionorée  de 
cet  lionneur , et  vous  en  allez  courageusement 
supplier  Notre-Dame  qu'il  lui  plaise  vous  oll'rirà 
son  fils , comme  une  créature  tout  absolument 
abandonnée  à sa  divine  bonté , vous  résolvant 
que  moyennant  sa  grâce  vous  vivrez  désormais 
d'une  vie  toute  nouvelle  , faisant  maintenant  un 
renouvellement  parfait  de  toute  votre  ante,  détes- 
tant pour  jamais  votre  vie  passée,  avec  toutes  vos 
vieilles  habitudes.  Allez  donc  , ma  chère  fille , 
pleine  de  confiance  qu’après  avoir  fait  cet  acte 
parfait  du  saint  ahamlonnement  de  vous-même 
entre  les  bras  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  vous 
consacrer  et  sacrifier  derechef  au  service  de  l'a- 
mour de  son  fils , elle  vous  gardera  tout  le  temps 
de  votre  vie  en  sa  protection,  et  vous  présentera 
derechef  à sa  bonté  à l’heure  de  votre  mort. 

Maintenant  je  vous  dis  ; Ne  parlez  que  le  moins 
qu’il  se  pourra  de  vous-même;  mais  ceci,  je  le 
dis  tout  de  hou , retenez-le  bien , et  laites  y at- 
tention. Si  vous  êtes  imparfaite,  humiliez-vous 
au  fond  de  votre  cœur,  et  n’eu  parlez  point;  car 
cela  n'est  que  l’orgueil,  qui  fait  que  vous  pensez 
en  dire  beaucoup,  afin  que  l'on  n’en  trouve  pas 
tant  que  vous  dites.  Parlez  peu  de  vous,  mais  je 
dis  peu. 

Ayez  uu  grand  soin  de  maintenir  votre  exté- 
rieur parmi  vos  filles  eu  telle  médiocrité  entre  la 
gravité,  et  la  douceur,  et  l'humilité,  que  i'onre- 
connoisse  que  si  bien  vous  les  aimez  tendrement, 
que  vous  êtes  aussi  la  supérieure  ; car  il  ne  faut 
pas  que  l'alfahilité  empêche  l'exercice  de  l'auto- 
rité. J'approuve  fort  que  les  supérieures  soient 
supérieures , se  faisant  obéir,  pourvu  que  la  mo- 
destie et  le  support  soient  observés. 

Ayez  euvers  les  séculiers  une  sainte  gravité  ; 
car  taudis  que  vous  êtes  jeune  , il  faut  observer 
soigneusement  cela.  Que  votre  rire  soit  modéré, 
et  même  envers  les  femmes , avec  lesquelles  on 
peut  avoir  un  peu  plus  d'allabilité  et  de  cordialité. 

Il  ne  faut  pas  entendre  par  celte  gravité,  qu'il 
faille  être  sévère  ou  renfrognée  ; car  il  faut  con- 
server toujours  une  gracieuse  sérénité  devant  les 
jeunes  gens , quoique  de  profession  ecclésiasii  - 
que.  Ayez  pour  l'ordinaire  vos  yeux  rabaissés,  et 
soyez  courte  en  paroles  avec  telles  gens , obser- 
vant toujours  de  profiter  à leurs  âmes  , en  fai- 


sant voir  la  perfection  de  votre  institut.  Je  ne  dis 
pas  la  vôtre,  ains  celle  de  votre  institut , non  en 
paroles  , que  fort  simplement , ne  le  louant  que 
comme  on  parle  un  chacun  de  soi  méme  , ou  de 
ses  parents,  c’est-à-dire  courtement  et  simple- 
ment. 

I-ouez  grandement  les  autres  ordres  et  reli- 
gions , et  le  vôtre  au-dessous  des  autres  choses, 
bien  que  vous  ne  deviez  pas  cacher  que  vous  vi- 
vez paisiblement,  et  disant,  quand  l'occasion  s'eu 
présente,  le  bien  qui  se  fait  simplement. 

Faites  toujours  grand  cas  des  sœurs  carméli 
tes , et  vous  entretenez  en  leur  amitié  partout 
où  vous  serez,  témoignant  toujours  que  vous  en 
faites  grande  estime  , et  que  vous  les  aimez  chè- 
rement. 

Entretenez-vous  fort  avec  les  pères  jésuites , 
et  communiquez  volontiers  avec  eux , comme 
aussi  les  pères  de  l’Oratoire  et  les  pères  minimes  ; 
prenez  couseil  d’eux  tous  où  vous  en  aurez  be- 
soin , et  particuliérement  des  pères  jésuites. 

Ne  soyez  pas  du  tout  tant  retenue  à relever  les 
voiles,  comme  les  sœurs  carmélites,  mais  pour- 
tant usez  de  discrétion  pour  cela,  faisant  voir , 
quand  vous  le  lèverez,  que  c'est  pour  gratifier 
ceux  quivous  parlent,  observant  de  ne  guère  vous 
avancer  des  treillis,  ni  moins  d’y  passer  les  mains, 
que  pour  certaines  personnes  de  qualité  qui  le 
désirent. 

Pource  qui  est  de  l'oraison,  il  faut  que  vous  oh  - 
serviez  de  faire  que  les  sujets  sur  quoi  on  la  fera 
soient  sur  la  mort , vie  et  passion  de  notre  Sei- 
gneur ; car  c’est  une  chose  fort  rare  que  l'on  ne 
puisse  profiter  sur  la  considération  de  ce  que  no- 
tre Seigneur  a fait.  Enfin , c'est  le  maître  souve- 
rain que  le  Père  éternel  a envoyé  au  monde  pour 
nous  euseigner  ce  que  nous  devons  faire  : et  par- 
tant , outre  l’obligation  que  nous  avons  de  nous 
former  sur  ce  divin  modèle,  pour  ce  sujet,  nous  de- 
vons grandement  être  excités  à considérer  ses  œu- 
vres pour  les  imiter,  parce  que  c'est  une  des  plus 
excellentes  intentions  que  nous  puissions  avoir, 
pour  tout  ce  que  nous  avons  à faire , et  que  nous 
faisons,  que  de  les  faire  parce  que  notre  Seigneur 
les  a faites  , c’est-à-dirc , pratiquer  les  vertus , 
parce  que  notre  Seigneur  les  a pratiquées , et 
comme  il  les  a pratiquées. 

Ce  que  pour  bien  comprendre  il  faut  fidèle- 
ment peser,  voir,  et  considérer  dans  ce  , parce 
que  notre  père  l'a  fait  en  telle  façon , je  le  veux 
faire,  en  enclosant  l’amour  envers  notre  divin 
Sauveur  et  père  très-aimable  ; car  l'enfant  qui 
aime  bien  sou  bon  [>ére  , a une  grande  atfectiou 
de  se  rendre  fort  conforme  à ses  humeurs,  et  de 
l'imiter  en  tout  ce  qu'il  fait. 

Il  se  peut  faire  pourtant  qu'il  y ait  certaines 
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âmes  exceptées,  lcas|ueUes  ne  peuvent  s'arrêter,  ! 
ni  occuper  leur  esprit  sur  aucun  mystère  ; elles 
sont  attirées  à une  certaine  simplicité  devant  j 
Dieu  , toute  douce,  qui  les  tient  en  cette  simpli-  i 
cité,  sans  autre  considération  que  de  savoir  qu'el- 
les sont  devant  Dieu,  et  qn’il  est  tout  leur  bien, 
demeurant  ainsi  utilement.  Cela  est  bon  ; mais  il 
me  semble  qu'il  est  assez  clairement  dit  dans  le 
livre  de  f Amour  de  Dieu , où  vous  pourrez  avoir 
recours,  si  vous  en  avez  besoiu,  et  aux  autresqui 
traitent  de  l'oraison. 

Mais , généralement  parlant , il  faut  faire  que 
toutes  les  filles,  tant  qu'il  se  peut,  se  tiennent  eu 
l'état  et  méthode  d'oraison  qui  est  la  plus  sûre  , 
qui  est  celle  qui  tend  à la  reformation  de  vie  et 
changements  de  mœurs  , qui  est  celle  que  nous 
disions  premièrement  qui  se  fait  autour  des  mys- 
lires  de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Seigneur 
Et  il  ne  faut  pas  toujours  croire  les  jeunes  filles 
qui  ne  font  que  d’entrer  en  religion  , quand  el- 
les disent  qu’elles  ont  de  si  grandes  choses  ; car  j 
bien  souvent  ce  n'est  que  tromperie  et  amuse-  | 
ment.  C’est  pourquoi  il  faut  les  mettre  au  train 
et  aux  mêmes  exercices  que  les  autres,  car,  si  elles 
ont  une  bonne  oraison , elles  seront  bien  aises  ■ 
d'être  humiliées,  et  de  se  soumettre  à la  conduite 
de  ceux  qni  ont  du  pouvoir  sur  elles.  Il  y a tout 
a craindre  en  ces  manières  d'oraisons  relevées; 
mais  l’on  peut  marcher  en  assurance  dans  la  plus 
commune  , qui  est  de  s'appliquer  tout  à la  bonne 
foi  autour  de  notre  maître , pour  apprendre  ce 
qu'il  veut  que  nous  fassions. 

La  supérieure  peut  en  quelque  grande  et  si- 
gnalée occasion , faire  faire  deux  ou  trois  jours 
de  jeûne  i la  communauté  , ou  bien  seulement 
aux  filles  qui  sont  plus  robustes  ; faire  quelque 
discipline  plus  librement  que  de  jeûner;  car  c'est 
une  mortification  qui  ne  nuit  point  à la  santé , 
et  partant , toutes  la  peuvent  faire  en  la  sorte 
qu'on  la  fait  céans.  Mais  il  faut  toujours  obser- 
ver de  n’introduire  point  les  austérités  en  vos 
maisons  ; car  ce  seroit  changer  votre  institut,  qui 
est  principalement  pour  les  infirmes. 

La  supérieure  doit  sans  doute  de  temps  en 
temps  visiter  les  cellules  des  sœurs,  pour  empê- 
cher qu’elles  n’aient  rien  en  propre  ; mais  pour- 
tant il  faut  faire  cela  si  discrètement , que  les 
sœurs  ne  puissent  point  avoir  de  juste  raison  de 
penser  que  la  supérieure  ait  quelque  défiance  de 
leur  fidélité , soit  en  cela  , soit  en  autre  chose  ; 
car  il  le  faut  toujours  observer  discrètement , ne 
les  tenant  ni  trop  resserrées  ni  trop  en  liberté  ; 
car  vous  ne  sauriez  croire  combien  c'est  une  chose 
nécessaire  de  se  tenir  en  cet  entre-deux. 

Pour  moi,  j'approuverois  fort  que  vous  ne  fis- 
siez rien  que  île  suivre  simplement  la  commu- 


nauté vu  toutes  choses  , soit  aux  mortifications 
ou  en  quoi  que  ce  soit.  Il  me  semble  que  ce  de- 
vrait être  la  pratique  principale  d’une  supérieure, 
que  d'aller  devant  ses  filles  en  cette  simplicité, 
que  de  rien  faire  ni  de  plus  ni  de  moins  qu'elles 
font. 

Car  cela  fait  qu'elle  est  grandement  aimée , et 
qu'elle  lient  merveilleusement  l'esprit  de  ses  fil- 
les en  paix.  J'ai  grandement  envie  que  l'histoire 
de  Jacob  soit  toujours  devant  vos  yeux  , afin  de 
faire  comme  lui,  qui  ne  vouloit  pas  seulement  s’ac- 
commoder au  pas  de  ses  enfants , mais  encore  à 
ceux-là  même  de  ses  agnelets. 

Et  quant  à ce  qui  est  de  la  communion,  je  vou- 
drais que  l'on  suivit  l'avis  des  confesseurs;  quand 
vous  avez  envie  de  communier  quelquefois  extra- 
ordinairement, que  vous  prissiez  leurs  avis.  Pour 
communier  une  fois  toutes  les  semaines  de  plus 
que  la  communauté,  vous  le  pouvez  bien  faire,  et 
à votre  tour  comme  les  autres;  et  même  pour 
communier  plus  souvent  extraordinairement  , 
vous  ferez  ce  que  ceux  qui  auront  soin  de  vous 
trouveront  bon , car  il  leur  faut  laisser  conduire 
cela.  Il  sera  bon , ma  chère  fille , que  vous  vous 
assujettissiez  à rcntlre  compte  tous  les  mois,  ou 
les  deux  ou  trois  mois  , si  vous  voulez  , au  ron- 
fesseur  extraordinaire , ou  même  au  confesseur 
ordinaire,  s'il  est  capable,  on  tel  autre  que  vous 
jugerez  ; car  c’est  un  grand  bien  que  de  ne  rien 
faire  que  par  l’avis  d'autrui. 

Il  ne  me  semble  pas  que  vous  deviez  mainte- 
nant faire  plus  d'attention  sur  aucune  autre  prati 
que,  que  sur  celle  de  la  très-sainte  charité  à l’en- 
droit du  prochain  , en  le  supportant  doucement, 
et  le  servant  amoureusement  ; mais  en  sorte  que 
vous  observiez  toujours  de  conserver  l’autorité 
et  gravité  de  supérieure  , accompagnée  d’une 
sainte  humilité.  Quand  vous  aurez  jugé  que  quel- 
que chose  se  doit  faire,  marchez  sûrement  et  sans 
rien  craindre,  regardant  Dieu  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez  : je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  tou- 
jours attentive  à la  présence  de  Dieu  , mais  que 
vous  multipliiez  le  plus  qu’il  se  pourra  les  retours 
de  votre  esprit  en  Dieu  : c’est  ce  dernier  point 
, que  de  tout  mon  cœur  j’ai  promis  à mon  Dieu  de 
; pratiquer  fidèlement,  moyennant  sa  grâce,  ayant 
i pris  Notre-Dame  protectrice  de  cette  mienne  rè- 
I solution.  g 

Ce  qui  suit  fin  écrit  de  la  propre  main  du  Saint,  dans 
le  livre  de  la  mère  Claude- Agnes  Joly  de  la  Korhe, 
lorsqu'elle  vint  en  France  pour  la  fondation  dn  mo- 
nastère d Orléans. 

Allez,  ma  très-chère  fille,  Dieu  vous  sera  pro- 
pice : troisvertus  vous  sont  chèrement  reconmtan- 
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dées,  la  débonnaireté  très-humble , l'humilité  t 
très- courageuse,  la  parfaite  confiance  à la  pruvi- 
ilencc  de  Dieu  ; car  quant  à l égalité  de  l’esprit , 
et  mémo  du  maintien  extérieur,  ce  n'est  |>as  une 
vertu  particulière  , mais  l'ornement  intérieur  et 
extérieur  de  l'épouse  du  Sauveur.  Vivez  doue 
ainsi  tout  en  Dieu  et  pour  Dieu , et  que  sa  bouté 
soit  à jamais  votre  repos.  Amen. 

Faites  cela,  ma  très-chère  fille  ; i Dieu  soit  la 
louange  de  l'exercice  que  la  Providence  vous 
donne  par  cette  affliction  de  maladie  , que  vous 
rendrez  sainte,  moyennant  sa  sainte  grâce.  Car 
comme  vous  ne  serez  jamais  épouse  de  Jésus- 
Christ  glorifié,  que  vous  ne  l’ayez  été  première- 
ment de  Jésus-Christ  crucifié;  et  vous  ne  jouirez 
jamais  du  lit  nuptial  de  son  amour  triomphant , 
que  vous  n'ayez  senti  l'amour  affligeant  du  lit  de 
la  sainte  croix. 

Cependant  nons  prierons  Dieu  qu’il  soit  toujours 
votre  force  et  votre  courage  en  la  souffrance , 
comme  votre  modestie  , douceur  et  humilité  en 
ses  consolations. 

LETTRE  DLXXXIX. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint , par  le  père  Jean  de  Saint- 
François.) 

Avis  du  Saint  snr  la  vocation  à l’état  religieux. 

La  bonne  vocation  n'est  autre  chose  qu'une 
ferme  et  constante  volonté  que  la  personne  appe- 
lée a de  vouloir  servir  Dieu  en  la  manière  et  aux 
lieux  auxquels  sa  divine  majesté  l'a  ap|ie!ée  ; cela 
est  la  meilleure  marque  que  l'on  puisse  avoir 
|iour  ronnoltre  quand  une  vocation  est  bonne. 
Non  qu'il  soit  nécessaire  que  telle  ame  fasse  dès 
le  commencement  tout  ce  qu'il  faut  faire  en  sa 
vocation,  avec  une  fermeté  et  constance  si  grande, 
qu'elle  soit  exempte  de  toute  répugnance , diffi- 
culté ou  dégoût  en  ce  qui  est  de  sa  vocation,  ni 
moins  encore  que  cette  fermeté  et  constance  soit 
telle  qu'elle  la  rende  exempte  de  faire  des  fautes, 
ni  pour  cela  elle  soit  si  ferme  qu'elle  ne  vienne 
jamais  à chanceler,  ni  varier  à l'entreprise  qu'elle 
a faite  de  pratiquer  les  moyens  qui  la  peuvent  con- 
duire i la  perfection , attendu  que  tous  les  hom- 
mes sont  sujets  à telle  passion,  à changement , à 
vicissitudes  , et  que  ce  n'est  que  par  ses  divers 
mouvements  et  accidents  qu'il  faut  juger,  la  vo- 
lonté demeurant  ferme  au  point  de  ne  quitter  le 
bien  qu’ellea  embrassé,  encore  qu'elle  sente  quel- 
que dégoût  et  refroidissement. 

Tellement  que  pour  avoir  une  marque  d’une 
bonne  vocation , il  ne  faut  point  une  constance 
sensible , mais  qui  soit  effective.  Pour  savoir  si 
Dieu  veut  qu’on  soit  religieux  ou  religieuse,  il  ne 
III. 
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faut  pas  attend reqn’il  nous  parle  sensiblement,  ou 
qu'il  nous  envoie  un  ange  du  ciel  pour  nons  si- 
gnifier sa  volonté  ; ni  moins  est-il  besoin  d'avnir 
des  révélations  sur  ce  sujet.  Il  ne  faut  non  plus 
l'examen  de  dix  nu  douze  docteurs  de  la  Sor- 
bonne pour  examiner  si  l'inspiration  est  bonne 
ou  mauvaise  , et  s'il  faut  la  suivre  ou  non  ; 
mais  il  faut  bien  cultiver  et  correspondre  au  pre- 
mier mouvement , et  puis  ne  se  mettre  point  en 
peine  s'il  vient  des  dégoûts  et  des  refroidissements 
sur  cela. 

Car  si  on  tâche  toujours  à tenir  sa  volonté  bien 
ferme  à rechercher  le  bien  que  Dieu  uous  mon- 
tre , il  ne  manquera  pas  de  faire  réussir  le  tout  à 
sa  gloire.  De  quelque  part  que  vienne  le  motif  de 
la  vocation,  il  suffit,  pourvu  qu’on  ait  senti  l'in- 
spiration , ou  le  mouvement  dans  le  cœur,  pour 
la  recherche  du  bien  auquel  on  se  sent  appelé , 
et  que  l’on  demeure  ferme  et  constata  dans  cette 
recherche,  quoique  ce  soit  avec  dégoût  et  refroi- 
dissement. 

Et  en  cela  on  doit  avoir  un  grand  soin  d'aimer 
les  âmes,  et  leur  apprendre  à ne  se  point  éton- 
ner de  ces  changements  et  de  ces  vicissitudes,  et 
les  encourager  à demeurer  fermes  parmi  eux , en 
leur  disant  qu’elles  ne  se  doivent  pas  mettre  en 
peine  de  ces  sentiments  sensibles , ni  les  exami- 
ner tant;  et  elles  se  doivent  coutenter  de  cette 
constante  volonté , qui  parmi  tout  cela  ne  perd 
point  l’affection  de  son  premier  dessein  ; qu'elles 
soient  seulement  soigueuses  de  le  bien  cultiver,  et 
de  correspondre  à ce  premier  mouvement , sans 
se  soucier  de  quel  côté  il  vient  ; vu  que  notre  Dieu 
a plusieurs  moyens  d'appeler  ses  serviteurs  et  ses 
servantes  à son  service  ; qu'il  se  sert  ores  des  pré- 
dications, ores  de  la  lecture  des  bons  livres,  ores 
des  ennuis , des  désastres , des  afflictions  et  des 
traverses  qui  nous  surviennent,  ou  le  monde  qui 
nous  donne  sujet  de  nous  dépiter  contre  lui  et  de 
l'abandonner;  que  de  toutes  ces  sortes  il  en  est 
réussi  de  grands  serviteurs  et  servantes  de  Dieu. 

D'autres  encore  viennent  en  religion  à cause 
de  quelque  défaut  naturel  qui  est  en  leur  corps, 
comme  pour  être  boiteux,  borgnes  et  laids  ; d'au- 
tres y sont  portés  par  leurs  pères  et  mères,  pour 
avancer  leurs  autres  enfants  par  cette  décharge  : 
mais  Dieu  bien  souvent  fait  voir  la  grandeur  de 
sa  clémence  et  miséricorde,  en  se  servant  de  telles 
intentions,  qui  d'elles -mêmes  ne  sont  nullement 
bonnes,  pour  faire  de  telles  personnes  de  grands 
serviteurs  de  sa  divine  majesté. 

En  somme , il  fait  entrer  en  son  festin  les  boi- 
teux et  les  aveugles,  pour  nous  faire  voir  qu’il  ne 
sert  de  rien  d'avoir  des  yeux  et  deux  jambes  pour 
aller  en  paradis.  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  ve- 
nus en  religion  de  cette  sorte,  ont  tait  de  grands 

08 


Digitized  by  Google 


LETTRES 


fruits  , et  persévéré  fidèlement  en  leur  vocation. 
D'autres  qui  ont  été  bien  appelés,  n'y  ont  pas 
néanmoins  persévéré  ; mais  après  avoir  demeuré 
quelque  temps,  ils  ont  tout  quitté  Dont  nous 
avons  l'exemple  de  Judas  , de  la  bonne  vocation 
duquel  nous  ne  pouvons  pas  douter,  puisque  no- 
tre Seigneur  même  l'avoit  choisi  et  appelé  comme 
les  autres , et  qu’il  ne  se  pouvoit  tromper  en 
le  choisissant,  car  il  avoit  le  discernement  des 
esprits. 

C'est  une  chose  certaine  que  quand  Dieu  ap- 
pelle quelqu'un  par  prudence  et  providence  di- 
vine , il  s'oblige  de  fournir  tous  les  aides  requis 
pour  le  rendre  parfait  en  sa  vocation  Quand  il 
appelle  quelqu'un  au  christianisme  . il  s'oblige  à 
lui  fournir  tout  ce  qui  est  requis  pour  être  bon 
chrétien.  Tout  (1e  même , quand  il  appelle  quel- 
qu'un pour  être  prêtre  ou  évêque,  religieux  ou  re- 
ligieuse, il  s'oblige  en  même  temps  à lui  fournir 
tous  les  moyens  requis  pour  être  parfait  en  sa  vo- 
cation. 

En  quoi  toutefois  il  ne  faut  pas  penser  que  ce 
soit  nous  qui  l’obligions  à ce  faire , en  nous  fai- 
sant prêtre  ou  religieux,  vu  qu’on  ne  saurait  obli- 
ger notre  Seigneur  que  comme  on  s’oblige  soi- 
même  par  soi  même,  provoqué  par  son  infinie 
bonté  et  miséricorde  ; tellement  qu'en  me  faisant 
religieux , notre  Seigneur  est  obligé  de  me  four- 
nir tout  ce  qu'il  faut  que  j'aie  pour  être  bon  reli- 
gieux, non  point  par  devoir,  mais  par  sa  miséri- 
corde et  providence  infinie  : or  la  divine  majesté 
ne  manque  jamais  de  soin  et  de  providence  lou- 
chant tout  ceci. 

Et  pour  nous  le  mieux  faire  croire,  elle  s’y  est 
obligée,  en  sorte  qu’il  ne  faut  jamais  entrer  en 
opinion  qu’il  y ait  de  sa  Tante  quand  nous  ne  réus- 
sissons pas  bien;  non  qu’il  ne  donne  aussi  quel- 
quefois les  mêmes  aides  et  secours  à ceux-là  même 
qu'il  n'a  point  appelés,  tant  est  grande  sa  miséri- 
corde et  sa  libéralité.  » 

Et  si  bien  il  donne  toutes  les  conditions  requi- 
ses pour  être  parfait  en  la  vocation  où  il  nous  ap- 
pelle , ce  n’est  pas  à dire  qu'il  nous  les  donne 
tout  à coup,  en  telle  sorte  que  ceux  qu’il  a appe- 
lés soient  parfaits  tout  à l’instant  de  leur  entrée 
dans  leur  vocation  : car  les  religions  ne  seroien 
point  nommées  des  hôpitaux  comme  dans  1 anti 
quité  Elles  étoient  ainsi  nommées,  et  les  reli- 
gieux , du  mot  grec  «ipatrtvrai  ( Thérapeutes  ) , 
qui  veut  dire  guérisseurs  dans  les  hôpitaux,  pour 
se  guérir  les  uns  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas 
penser  qu'en  entrant  en  religion , on  soit  parfait 
tout  promptement , mais  oui  bien  qu’on  y vient 
pour  tendre  à la  perfection. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  mines  tristes  ni  les 
faces  pleureuse»,  ni  les  personnes  soupireuses  qui 


sont  toujours  les  mieux  appelées  ; ni  ceux  qui 
mangent  plus  de  crucifix,  qui  ne  veulent  pas  bon 
ger  des  églises,  et  qui  sont  toujours  dans  les  hô 
pitaux  ; ni  encore  ceux  qui  commencent  avec 
grande  ferveur.  Il  ne  faut  point  regarder  ni  les 
larmes  des  pleuraux,  ni  les  soupirs  des  soupiraux, 
ni  les  mines  de9cérémonies  extérieures,  pour  con- 
noitre  ceux  qui  sont  bien  appelés  ; mais  ceux  qui 
ont  une  volonté  ferme  et  constante  de  vouloir 
guérir , et  qui  pour  cela  travaillent  avec  fidélité 
pour  recouvrer  la  santé  spirituelle.  Il  ne  faut  pas 
aussi  tenir  pour  marque  d'une  bonne  vocation 
les  ferveurs  qui  font  qu'on  ne  se  conleutc  point 
dans  sa  vocation,  mais  qu’on  s’amuse  à quelques 
désirs  qui  sont  pour  l’ordinaire  vains,  mais  appa- 
rents d'une  plus  grande  sainteté  de  vie  ; car  pen- 
dent qu’on  s’amuse  à rechercher  ce  qui  bien  sou- 
vent n'est  pas , ou  ne  fait  pas  ce  qui  nous  peut 
rendre  parfaits  en  celle  que  nous  avons  em- 
brassée. 

LETTRE  DXC. 

(Tirée lie  la  vie  <lu  Saint,  par  D.  Jean  de  S.  François.) 

Avis  du  Saint  sur  la  réception  cl  la  probation  des 
filles. 

1»  Pour  l'etat  de  postulante 

Quant  à la  première  réception  dans  le  monas- 
tère en  habit  séculier,  comme  on  ne  pourrait  pas 
beaucoup  les  connoftre , à cause  de  leur  bonne 
mine  que  toutes  V apportent,  et  qu’elles  se  mon- 
trent en  paroles  aussi  promptes  que  S.  Jacques  et 
S.  Jean  à boire  le  calice  de  notre  Seigneur,  ainsi 
on  ne  les  peut  bonnement  éconduira.  Et  en  effet, 
on  n'y  doit  pas  faire  trop  grand  égard  pour  les  re- 
cevoir. Et  tout  ce  qu'on  peut  faire , c’est  qu’on 
peut  observer  leur  façon , et  par  la  conversation 
qu'on  a avec  elles,  reconnoltre  quelque  chose  de 
leur  intérieur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  santé  corporelle  et  autres 
infirmités  de  corps,  on  n’y  doit  point  faire  ou  fort 
peu  de  considération  ; d’autant  que  dans  la  Visi- 
tation on  peut  y recevoir  les  infirmes  et  les  imbé- 
ciles , comme  les  fortes  et  les  robustes  ; et  elle  a 
été  eu  partie  faite  pour  elles , pourvu  que  ce  ne 
soient  des  infirmités  si  pressantes  qu’elles  les  ren- 
dent toul-à-fait  incapables  d'obBervcr  la  règle,  et 
inhabiles  à faire  ce  qui  est  de  leur  vocation. 

2»  Pour  la  prise  d1  habit  ou  veture. 

Quant  à recevoir  les  filles  à l’habit  et  au  novi- 
ciat, on  doit  y apporter  d’autant  plus  de  difficulté 
et  de  considération , qu’on  a eu  plus  de  moyens 
de  remarquer  leurs  humeurs , actions  et  habitu- 
des Pour  être  encore  tendres,  ou  colères,  ou  su- 
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jettes  à telle  autre  passion,  cela  ne  doit  point  em- 
pêcher qu  elles  soient  admises  au  noviciat,  pourvu 
qu  elles  y aient  une  bonne  volonté  de  s'amender, 
de  se  soumettre,  et  de  se  servir  des  médecines  et 
médicaments  propres  à leur  guérison;  et,  bien 
qu  elles  y aient  de  la  répugnance,  on  qu'elles  les 
prennent  avec  difficulté  grande,  cela  ne  veut  rien 
dire,  pourvu  qu'elles  ne  laissent  point  d'en  user; 
ni  encore  qu  elles  aient  la  nature  rude  et  gros- 
sière , pour  avoir  été  mal  nourries  et  mal  civili- 
sées, cela  ne  duit  point  empêcher  leur  réception  ; 
car,  bien  quelles  aient  plus  de  peine  et  diffi- 
culté que  les  autres  qui  ont  le  naturel  plus  doux 
Cl  plus  traitable , si  toutefois  elles  veulent  bien 
être  guéries , et  témoiguent  une  volonté  ferme 
à vouloir  recevoir  la  guérison  , quoi  qu'il  leur 
coûte  , a celles-là  il  ne  faut  pas  refiiser  la  voix , 
nonobstant  leur  chute  : car  ces  personnes  - là,' 
apres  un  loug  travail,  font  de  grands  fruits  en  la 
religion,  et  deviennent  grandes  servantes  de  Dieu, 
et  acquièrent  une  vertu  forte  et  solide  ; car  la  grâce 
(le  Dieu  supplée  au  défaut, .et  d’ordinaire  où  il  y 
a moins  de  la  nature,  il  y a plus  de  la  grâce. 

3°  Pour  la  profession. 


I on  voit  qu'elle  persévère  fidèlement  en  sa  réso- 
lution, et  que  sa  volonté  demeure  fermeet  cons- 
tante pour  continuer , ayant  remarqué  qu’elle  se 
soit  appliquée  à se  réformer  et  se  former  selon 
les  règles  et  constitutions  ; si  cette  volonté  lui 
dure  toujours , voire  de  vouloir  toujours  mieux 
faire , c’est  une  bonne  conduite  pour  être  reçue  • 
encore  que  par  ci , par-là,  elle  ne  laisse  pas  de 
Taire  de  grandes  fautes , et  même  assez  souvent 
cela  ne  la  doit  point  faire  refuser. 

C.ar,  quoiqu  en  l'année  de  son  noviciat  elle  ait 
dû  travailler  à la  réformation  de  ses  mœurs  et  ha- 
bitudes , ce  n'est  pas  à dire  pour  cela  quelle  ne 
doive  point  faire  de  chutes,  ni  qu'à  la  fin  de  son 
année  elle  doive  être  parfaite  ; ainsi  que  les  apc, 
très,  encore  qu'ils  fussent  bien  appelés  et  qu'ils 
eussent  long  temps  travaillé  en  la  réformation  de 
leur  vie , ne  laissoient  pas  de  faire  des  foutes , et 
j non-seulement  eu  la  première  année  , mais  en 
corc  en  la  seconde  et  en  la  troisième. 

LETTRE  DXCI. 

j S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE,  SUPÉ- 
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Quant  à ce  qui  est  de  recevoir  les  filles  à la 
profession,  il  est  requis  une  plus  grande  considé 
ration  : il  faut  observer  trois  choses. 

I-a  première,  que  les  filles  soient  saines,  non  de  I 
corps,  mais  de  cœur  et  desprit;  c'est-à-dire, 
qu’elles  aient  le  cœur  bien  disposé  à vivre  dans 
une  entière  souplesse  et  soumission. 

La  seconde,  qu'elles  aient  l'esprit  bon,  non  pas 
de  ces  grands  esprits , qui  sont  pour  l'ordinaire 
vains  et  pleins  de  suffisance , et  qui  étant  au 
monde  étoient  des  boutiques  de  vanité,  et  vien- 
nent en  religion,  non  pas  pour  s'humilier  , mais 
comme  si  elles  y venaient  foire  des  leçons  de  phi- 
losophie et  théologie , voulant  tout  conduire  et 
gouverner.  A celles-là  il  fout  y prendre  garde 
de  fort  près  Mais  un  esprit  bon  est  un  esprit 
médiocre,  qui  n’est  ni  trop  grand  ni  trop  petit  ; 
celles-ci  sont  à estimer , parce  que  ces  esprits  là  1 
font  toujours  beaucoup,  sans  pourtant  qu’ils  le  sa- 
chent : ils  S'appliquent  à foire  , et  s’adonnent  aux 
vertus  solides  : ilssont  traitables,  et  on  n'a  pas  beau 
coup  de  peine  à les  conduire , car  facilement  ils  i 
comprennent. 

La  troisième  chose  qu'il  fout  observer , c'est  si 
cette  fille  a bien  travaillé  dans  son  année  de  no- 
viciat ; si  elle  a bien  souffert  et  profité  des  méde- 
cines qu'on  lui  a données , propres  à la  rendre 
quitte  de  son  mal  ; si  elle  a bien  fait  valoir  les  ré- 
solutions qu'elle  fit  en  entrant  en  religion,  et  de- 
puis en  son  noviciat,  de  changer  et  amender  ses  ! 
mauvaises  habitudes,  humeurs  et  inclinations.  Si  | 


Annecy. 

Le  Saint  lui  indique  la  manière  de  distinguer  les 
fausses  révélations  d’avec  les  bonnes.  Le  Saint  pro 
poo-  ensuite  le  remèdes  à res  illusions  fl  parle 
apres  cela  de  la  vocation  d une  demoiselle  que  ses 
parents  avoienl  obligée  de  renoncer  à un  mariage 
«qui,  pour  cette  raison,  avoil  pris  le  parti  du  cou- 
vent. Il  dit  qu  on  peut  être  appelé  de  Dieu  en  bien 
des  manières  différentes  ; qu’il  y a bien  peu  de  voca- 
ttons  pures  ; comment  on  peut  connoltre  si  une  vo- 
cation est  bonne. 

Puisque  je  n'ai  su  plus  tût,  ma  très-chère  fille , 
je  répondrai  maintenant  aux  deux  points  princi- 
paux pour  lesquels  vous  m’avez  ci  devant  écrit 

En  tout  ce  que  j'ai  vu  de  cette  fille,  je  ne  trouve 

rien  qui  ne  me  fasse  penser  qu'elle  ne  soit  fort 
bonne  fille,  et  que  partant  il  la  faut  aimer  et  ché- 
rir de  fort  bon  cœur  ; mais  quant  à scs  visions 
révélations  et  prédictions  . elles  me  sont  infini- 
ment suspectes,  comme  inutiles,  vaines  et  indi- 
gnes de  considération  : car  d'un  côté  elles  sont 
si  fréquentes,  que  la  seule  fréquence  et  multitude 
les  rend  dignes  de  soupçon  ; d'autre  part , elles 
portent  des  manifestations  de  certaines  choses  que 
Dieu  déclare  fort  rarement , comme  l’assurance 
du  salut  étemel,  la  confirmation  eu  grâce,  le  de- 
gré de  sainteté  de  plusieurs  personnes , et  cent 
autres  choses  pareilles  qui  ne  servent  tout-à-fait 
a rien,  de  sorte  que  S.  Grégoire  ayant  été  inter- 
rogé par  une  dame  d'honneur  de  l'impératrice  , 
qui  s’appeloit  Grégoire  , sur  l’état  de  son  futur 
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salut , il  lui  répondit  : Votre  douceur,  ma  fille  , 
me  demande  mie  chose  i|ui  est  également  et  dif- 
licile  et  inulile.  Or,  de  dire  qu’à  l'avenir  on  | 
connollra  pourquoi  ces  révélations  se  font , c'est 
un  prétexte  que  celui  qui  les  fait  prend  pour  évi- 
ter le  blâme  des  inutilités  de  telles  choses. 

11  y a plus  : que  quand  Oicu  se  veut  servir  des 
révélations  qu'il  donne  aux  créatures,  il  fait  pré- 
céder ordinairement  ou  des  miracles  véritables,  ‘ 
ou  une  sainteté  très-particulière  en  ceux  qui  les  j 
reçoivent.  Ainsi  le  malin  esprit,  quand  il  veut  j 
notablement  tromper  quelque  personne  , avant 
que  de  lui  faire  faire  des  révélations  fausses,  il  lui 
fait  faire  des  présages  faux,  et  lui  fait  tenir  un 
train  de  vie  faussement  sainte. 

Il  y eut,  du  temps  de  la  bienheureuse  sœur  Ma- 
rie de  l'Incarnation,  une  fille  de  bas  lieu,  qui  fut 
trompée  d'uuc  tromperie  la  plus  extraordinaire 
qu'il  est  possible  d'imaginer.  L'ennemi,  en  forme 
de  notre  Seigneur,  dit  fort  long-temps  ses  heures 
avec  elle,  avec  un  chant  si  mélodieux  qu'il  la  ra- 
vissoit  perpétuellement.  Il  la  communioit  fort 
souvent  sous  l'apparence  d une  nuée  argentine 
et  resplendissante,  dedans  laquelle  il  faisoit  venir 
une  fausse  hostie  dans  sa  bouche  : il  la  faisoit  vivre 
sans  manger  chose  quelconque.  Quand  elle  por- 
toit  l’aumône  à la  porte,  il  inultiplioit  le  pain 
dans  son  tablier,  de  sorte  que  si  elle  ne  portait 
du  pain  que  pour  trois  pauvres,  et  il  s'en  trou- 
voit  trente,  il  y avoit  pour  donner  à tous  très-lar- 
gement,et  du  pain  fort  délicieux,  duquel  son  con- 
frsscur  même,  qui  étoit  d'un  ordre  très-réformé, 
envoyait  ça  et  là  parmi  scs  amis  spirituels,  par 
dévotion. 

Cette  fille  avoit  tant  de  révélations,  qu'enfin 
cela  la  rendit  suspecte  envers  les  gens  d'esprit. 
Elle  en  eut  une  extrêmement  dangereuse , par 
laquelle  il  fut  trouvé  lion  de  faire  essai  de  la 
sainteté  de  cette  créature,  et  pour  cela  on  la  mit 
avec  la  bienheureuse  sieur  Marie  de  l'Incarnation, 
lors  encore  mariée,  où  étant  chambrière,  et  trai- 
tée un  peu  durement  par  feu  >1.  Acarie.on  décou- 
vrit que  cette  fille  n'etoit  nullement  sainte,  et  que 
sa  douceur  et  humilité  extérieure  n’étoit  autre 
chose  qu’une  dorure  extérieure  que  l'ennemi  cm 
ployoit  pour  faire  prendre  les  pilules  de  son  illu- 
sion, et  enfin  on  découvrit  qu’il  n'v  avoit  chose 
du  monde  en  elle,  qu'un  amas  de  visions  fausses; 
et  quant  à elle,  on  connut  bien  que  non  seulement 
elle  ne  troinpoit  pas  malicieusement  le  monde, 
mais  qu'elle  étoit  la  première  trompée,  n'y  ayant 
de  son  côte  aucune  autre  sorte  de  faute,  sinon  la 
complaisance  qu'elle  prenoit  à s'imaginer  quelle 
étoit  sainte,  et  la  contribution  qu’elle  faisoit  de 
quelques  simulations  et  duplicités  pour  maintenir 
la  réputation  de  sa  vainc  sainteté.  Et  tout  ceci  m’a 


été  raconté  par  la  bienheureuse  sœur  Marie  de 
l’Incarnation. 

Voyez,  je  vous  prie,  ma  très-chère  fille,  l'astuce 
et  finesse  de  l'ennemi,  et  combien  ces  choses  ex- 
traordinaires sont  dignes  de  soupçon  : néanmoins, 
comme  je  vous  ai  dit,  il  ne  faut  pas  maltraiter 
cette  fiaiivrc  fille,  laquelle,  comme  je  crois,  n’a 
point  d'autre  coulpc  en  son  affaire,  que  celle  du 
vain  amusement  qu'elle  prend  en  scs  vaines  ima  • 
ginations. 

Seulement,  ma  très-chère  sœur,  il  lui  faut  té- 
moigner une  totale  négligence,  et  un  parfait  mé- 
pris de  toutes  ses  révélations  et  visions,  tout  ainsi 
que  si  elle  racontoit  des  songes  ou  des  rêveries 
d une  fièvre  cliaude.  sans  s'amuser  à les  réfuter 
ni  combattre,  ains  au  contraire , quand  elle  en 
veut  parler,  il  faut  lui  donner  le  change,  c'est-à- 
dire,  changer  de  propos,  et  lui  parler  des  solides 
vertus  et  perfections  de  la  vie  religieuse,  et  parti- 
culièrement de  la  simplicité  de  la  foi,  par  laquelle 
les  saints  ont  marché,  sans  visions  ni  révélations 
particulières  quelconques,  se  contentant  de  croire 
fermement  à la  révélation  (1e  l'Écriture  sainte,  et 
de  la  doctrine  apostolique  et  ecclésiastique. 

Inculquant  bien  souvent  la  sentence  de  notre 
Seigneur,  qu'il  y aura  plusieurs  faiseurs  de  mira- 
cles et  plusieurs  prophètes  auxquels  il  dira  à la 
fin  du  monde  : « Retirez-vous  de  moi,  ouvriers 
« d'iniquité  : je  ne  vousennnois  point  (I).  » Mais 
pour  l'ordinaire  il  faut  dire  à cette  fille  : Parlons 
de  notre  leçon  que  notre  Seigneur  nous  a com- 
mandé d’apprendre,  disant  ; ■<  Apprenez  de  moi 
« que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (4).  » Et 
en  somme,  il  faut  témoigner  un  mépris  absolu  de 
toutes  ces  révélations. 

Et  quant  au  bon  père  qui  semble  les  approu- 
ver, il  ne  faut  pas  le  rejeter  ni  disputer  contre 
lui,  ains  seulement  témoigner,  que  pour  éprou- 
ver tout  ce  trafic  de  révélations,  il  semble  bon  de 
les  mépriser  et  n'en  tenir  compte.  Voilà  donc 
mon  avis  pour  le  présent  quant  à re  point. 

Or,  quant  à la  vocation  de  cette  demoiselle,  je 
la  tiens  pour  bonne,  bien  qu'elle  soit  mêlée  de 
plusieurs  imperfections  du  côté  de  son  esprit,  et 
qu’il  scroit  désirable  qu'elle  fût  venue  à Dieu 
simplement  et  purement,  pour  le  bien  qu’il  y a 
d'étre  toul-à-fait  à lui.  Mais  Dieu  ne  tire  pas  avec 

(!)  Multi dirent  mihi  in  illà  die  : Domine,  Domine, 
nonne  in  nomme  tuo  prophelavimus , et  in  nominc 
tuo  dænionia  cjecimus,  cl  in  nomine  tuo  virtutes  mul- 
tas  fecimus?  El  lune  confitebor  illis,  Quia  nunquam 
novi  vos  ; diseedile  à me,  qui  operamini  iniquitalcm. 
Mitth.,  c.  vu.  v.  Si  et  93. 

(S)  Diseedile  à me  quia  mitis  sura  cl  hutnilis  corde. 
M.ITTH.,  c.  XI,  V.  49. 
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égalité  de  motifs  tous  ceux  qu'il  appelle  A soi  ; 
aina  il  s'en  trouve  peu  qui  viennent  lout-à-fait 
à sou  service  , seulement  pour  être  siens , et  le 
servir. 

Entre  les  filles  desquelles  la  conversion  est  il- 
lustre en  l’Évangile,  il  n’y  eut  que  la  Madeleine 
qui  vint  par  amour  et  avec  amour  : l'adultère  y 
vint  par  confusion  publique,  comme  la  Samari- 
taine par  confusion  particulière  : la  Chananéo  vint 
pour  être  soulagée  en  son  affliction  temporelle  : 
S.  Paul,  premier  ermite,  âgé  de  quinze  ans,  se 
retira  dans  sa  spélonquc  pour  éviter  la  persécution; 
S.  Ignace  de  Lovala  par  la  tribulation,  et  cent 
autres. 

Il  ne  faut  pas  vouloir  que  tous  commencent  par 
la  perfection  : il  importe  peu  comme  l'on  com- 
mence, pourvu  que  l’on  soit  bien  résolu  de  bien 
poursuivre  et  de  bien  finir.  Certes,  Lia  entra  for- 
tuitement et  contre  la  civilité  dans  le  lit  de  Ja- 
cob destiné  à Radie!  ; mais  elle  s'y  comporta  si 
bien,  si  chastement  et  si  amoureusement,  qu’elle 
eut  la  bénédiction  d'être  la  grand’mère  de  notre 
Seigneur.  Ceux  qui  furent  contraints  d’entrer  au 
festin  nuptial  de  l’Évangile  ne  laissèrent  pas  de 
bien  manger  et  de  bien  boire. 

Il  faut  regarder  principalement  les  dispositions 
de  ceux  qui  viennent  à la  religion  pour  la  suite  et 
persévérance  ; car  il  y a des  âmes  lesquelles  n’y 
entreroient  point  si  le  monde  leur  faisoit  bon  vi- 
sage, et  que  l'on  voit  néanmoins  être  bien  dis|io- 
sées  à véritablement  mépriser  la  vanité  du  siècle. 
Il  est  tout  certain,  ainsi  qu’en  raconte  l'histoire, 
que  cette  pauvre  fille  de  laquelle  nous  parlons 
n’avoit  pas  assez  de  générosité  jiour  quitter  l'a- 
mour de  celui  qui  la  rceherchoit  en  mariage,  si  la 
contradiction  de  ses  parents  ne  l’y  eut  contrainte: 
mais  il  n’iinporte,  pourvu  qu’elle  ait  assez  d’en- 
tendement et  de  valeur  pour  connoflre  que  la 
nécessité  qui  lui  est  imposée  par  ses  parents  vaut 
mieux  cent  mille  fois  que  le  libre  usage  de  sa  vo- 
lonté et  de  sa  fantaisie  { lisez  en  Platus,  Ve  f e'ial 
religieux,  chap.  36,  la  réponse  qu’il  a faite  à ceux 
qui  disent  qu’ils  ne  peuvent  connoltre  s’ils  sont  ap- 
pelés  de  Dieu  ) , et  qu’enfln  elle  puisse  bien  dire  : 
je  perdois  ma  liberté,  si  je  n’eusse  perdu  ma  li- 
berté. 

Or,  ma  très-chère  fille,  le  moyen  d'aider  cet 
esprit,  pour  lui  faire  connoltre  son  bonheur,  c’est 
de  le  conduire  le  plus  doucement  que  l'on  pourra 
aux  exercices  de  l’oraison  et  des  vertus,  de  lui 
témoigner  un  grand  amour  de  votre  part  et  de 
toutes  nos  soeurs,  sans  faire  nul  semblant  de  l'im- 
perfection du  motif  par  lequel  elle  est  entrée, de 
ne  point  lui  parler  avec  mépris  de  la  personne 
qu’elle  a aimée;  que  si  elle  en  |iarle,  il  faut  ren- 
voyer le  pro(ios  à Dieu,  comme  seroil  de  lui  dire: 


i 


i 


Dieu  le  conduira  par  le  chemin  qu'il  sait  être  le 
plus  convenable. 

Vous  me  demandez  si  on  pourra  permettre  l'en- 
trevue entre  eux  deux.  Je  dis  qu’â  mon  avis  il  ne 
faut  pas  l’éconduire  tout-à-fait,  si  elle  est  grande- 
ment désirée  : mais  pour  le  commencement  il  faut 
gauchir  et  biaiser  le  refus;  puis  quand  vous  recon- 
noitrez  que  la  fille  est  bien  résolue  au  parti  bien- 
heureux de  l’amour  de  Dieu,  vous  pourrez  per- 
mettre deux  ou  trois  entrevues,  pourvu  qu’ils 
permettent  la  présence  de  deux  ou  trois  témoins  ; 
et  si  vous  en  êtes  l’une,  il  Tant  avec  dextérité  les 
aider  à se  dire  adieu,  et  à louer  leurs  intentions 
passées,  leur  donner  le  change,  et  dire  qu'ils  sont 
bien  heureux  de  s'étre  arrêtés  au  chemin  dans 
laquel  la  raison  les  a conduits,  et  qu’une  once  du 
pur  amour  divin  qu’ils  se  |>orterout  l’un  à l'autre 
désormais,  vaut  mieux  que  cent  mille  livres  de 
l’amour  par  lequel  ils  avoient  commencé  leurs  af- 
fections. 

Il  y a une  lionne  histoire  à ce  propos  ês  Con- 
fessions de  S.  eiuj’uslin  (1),  de  deux  gentilshom- 
mes qui  avoient  épouse  deux  demoiselles,  qui. 
après  avoir  renoncé  aux  prétentions  de9  noces,  se 
firent,  à l imitation  les  uns  des  autres,  tous  qua- 
tre religieux. 

Et  aiusi , sans  faire  semblant  de  craindre  par 
trop  leurs  entrevues,  il  faut  petit  â petit  les  con- 
duire de  la  voie  de  l’amour  en  celle  d’une  sainte  et 
pnre  dilecliou.  Si  cette  fille  a l'esprit  conditionné, 
comme  l'on  m'a  dit  de  votre  part , je  m’assure 
que  bientôt  elle  se  trouvera  toute  transformée,  et 
(pi’elle  admirera  la  douceur  avec  laquelle  notre 
Seigneur  l’attire  en  son  lit  nuptial , parmi  tant 
de  fleurs  et  de  fruits  odorants  tout-à-fait  célestes. 

Quant  à ce  que  le  monde  dira  de  cette  voca- 
tion, il  n'y  faut  faire  nulle  sorte  de  réflexion; 
car  ce  n'est  pas  aussi  pour  lui  qu'on  l’accepte. 
Je  fais  réponse  à cette  ame  selon  mon  sentiment  ; 
vous  la  ménagerez  comme  vous  verrez  le  mieux 
à faire. 

Quant  à mademoiselle  N.,  je  dis  de  même  qu’il 
la  faut  laisser  venir,  bien  que  le  choix  du  lieu  té- 
moigne quelque  imperfection  de  tendreté  ou  de 
motif  mêle  parmi  sa  vocation  ; comme  récipro- 
quement il  y eu  peut  avoir  eu  l’aversion  que  no- 
tre sieur  S.  de  N.  a par  aventure  de  la  voir  venir 
de  deçà  : mais  gardez-vous  bien  de  lui  dire  cette 
mauvaise  pensée  qui  me  vient  à l'esprit  ; car,  au 
reste , c’est  une  bien  brave  sœur,  que  j’aime  par- 
faitement, parce  que,  comme  je  m'assure,  elle  no 
vit  pas  selon  ses  sentiments,  ses  aversions  et  in- 
clinations, qui  lui  font  désirer  l'éclat  et  la  gloire 
de  son  monastère,  ains  plutôt  selon  l’esprit  de  la 


(I)  Lis-  VIII,  chap.  C. 
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croix  de  notre  Seigneur,  qui  lui  fait  perpétuelle- 
ment renoncer  aux  saillies  de  l'amour-propre, 

J’avois  oublié  de  vous  dire  que  les  visions  et 
révélations  de  cette  fille  ne  doivent  pas  être  trou- 
vées étranges,  parce  que  la  facilité  et  tendreté  de 
l'imagination  des  filles  les  rend  beaucoup  plus 
susceptibles  de  ces  illusions  que  les  hommes  : 
c'est  pourquoi  leur  sexe  est  plus  adonné  à la 
créance  des  songes,  à la  crainte  des  péchés,  et  à la 
crédulité  des  superstitions.  Il  leur  est  souvent 
avis  qu'elles  voient  ce  qu'elles  ne  voient  pas , 
qu  elles  oient  ce  qu'elles  n'oient  pas,  et  qu'elles 
sentent  ce  qu'elles  ue  sentent  point. 

Plaisante  histoire  d'une  de  mes  parentes,  de  la 
quelle  le  mari  étant  mort  en  Piémont,  s'étant  ima- 
ginée qu'il  l'avoit  laissée  grosse,  elle  demeura  en 
cette  imaginaire  grossesse  quatorze  mois,  avec 
«les  imaginaires  douleurs  et  des  imaginaires  sen- 
timents des  mouvements  de  l'enfant,  et  à la  fin 
ecria  tout  un  jour  et  toute  une  nuit  parmi  des 
tranchées  imaginaires  d'un  imaginaire  enfante- 
ment; et  qui  l efit  crue  à son  serment,  elle  cfil 
été  mère  sans  faire  aucun  enfant. 

Il  faut  donc  traiter  cet  esprit-là  avec  le  mépris 
de  ces  imaginations , mais  un  mépris  doux  et  sé- 
rieux, et  non  point  moqueur  ni  dédaigneux.  Il  se 
peut  bien  faire  que  le  malin  esprit  ait  quelque  part 
en  ces  illusions  ; mais  je  crois  plutôt  qu'il  laisse 
agir  l'imagination  sans  y coopérer  par  de  simples 
suggestions.  I-a  similitude  apportée  pour  l’expli- 
cation du  mystère  de  la  sainte  Trinité  est  bien 
jolie,  mais  elle  n'est  pas  hors  de  la  capacité  d'un 
esprit  qui  se  complaît  enses  propres  imaginations. 

LETTRE  DXCII. 

(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  le  père  D.  Jean  de 
S.  François.) 

Avis  du  Saint  sur  l'humilité  du  cœur  et  sur  les  ravis- 
sements, etc. 

Nous  ne  devons  pas  désirer  des  choses  extraor- 
dinaires, comme,  par  exemple , que  Dieu  nous 
fasse  comme  à Ste  Catherine  de  Sienne,  nousarra- 
chant  le  cœur,  et  en  son  lieu  qu'it  nous  donne 
le  sien  précieux  ; mais  nous  devons  souhaiter 
que  nos  pauvres  cœurs  ne  vivent  plus  désormais 
que  sous  l’obéissance  du  cœur  de  ce  Sauveur  ; 
ce  sera  bien  assez  pour  imiter  en  ce  fait  Ste  Ca- 
therine : en  cette  sorte  nous  serons  doux,  hum- 
bles et  charitables.  Et  puisque  le  cœur  de  notre 
Seigneur  li  a point  de  toi  plus  afiéctionnee  que 
la  douceur,  l'humilité  et  charité,  il  faut  bien  te- 
nir ferme  en  nous  ces  chères  vertus,  la  douceur 
envers  le  prochain  et  la  très-aimable  humilité  en- 
vers Dieu  La  vraie  sainteté  glt  en  la  dilertiou  de 


Dieu,  et  non  pas  à taire  des  niaiseries  d'imagina- 
tions, de.  ravissements,  qui  nourrissent  l'amour- 
propre,  dissipent  l'obéissance  et  l'humilité  : vou- 
loirfairc  les  extatiques,  c'est  un  abus  Mais  venons 
à l'exercice  de  la  vraie  et  véritable  douceur  et 
soumission  , au  renoncement  de  soi-méme,  à la 
souplesse  de  cœur,  à l'amour  de  l'abjection,  à la 
condescendance  aux  intentions  d'autrui;  c'est 
; cela  qui  est  la  vraie  et  plus  aimable  extase  des  ser- 
viteurs de  Dieu. 

SUITE  DU  MÊME  SUJET. 

Quand  on  voit  une  personne  qui  en  l'oraison  a 
des  ravissements  par  lesquels  elle  sort  et  monte 
au-dessus  de  soi-méme  en  Dieu,  et  néanmoins  n’a 
point  d’extases  en  sa  vie,  c’est-à-dire  ne  fait  point 
une  vie  relevée  et  attachée  à Dieu,  par  abnéga- 
tion des  convoitises  mondaines  et  mortifications 
de  volontés  et  inclinations  naturelles,  par  une 
intérieure  douceur,  simplicité,  humilité,  et  sur 
tout  par  une  continuelle  charité  , croyez  que 
tous  ces  ravissements  sont  grandement  douteux 
et  périlleux  ; ce  sont  des  ravissements  propres  à 
faire  admirer  les  hommes,  mais  non  pas  à les 
sanctifier.  Car  quel  bien  peut  avoir  une  aine  d'étre 
ravie  à Dieu  par  l'oraison,  si  eu  sa  conversation 
et  en  sa  vie  elle  est  ravie  des  alTeclions  terrestres, 
basses  et  naturelles’  Être  au  dessus  de  soi-méme 
en  l'oraison,  et  au-dessous  de  soi  en  la  vie  et  en 
l'opération  ; être  angélique  en  la  méditation,  et 
t bestial  en  la  conversation,  c'est  clocher  de  part 
■ et  d'antre,  c'est  jurer  eu  Dieu  et  jurer  en  Mel- 
1 chom  : et,  en  somme,  c’est  une  vraie  marque  que 
de  tels  ravissements  et  de  telles  extases  ne  sont 
que  des  amusements  et  des  tromperies  du  malin 
! esprit. 

Bienheureux  sont  ceux  qui  vivent  d'une  vie  sur- 
humaine, extatique,  relevée  au-dessus  d'eux-mé 
mes,  quoiqu'ils  ne  soient  point  ravis  au-dessus 
deui-mêines  en  l’oraison.  Plusieurs  saints  sont 
au  ciel,  qui  ne  furent  jamais  en  extase  ou  ra- 
vissement de  contemplation  ;car  combien  de  mar- 
tyrs et  de  grands  saints  et  saintes  voyons-nous 
dans  l'histoire  n’avoir  jamais  eu  eu  l’oraison  d'au- 
tre privilège  que  celui  de  la  dévotion  et  ferveur  ! 
Mais  il  n'y  eut  jamais  de  saint  qui  n'ait  ru  l'ex- 
tase et  le  ravissement  de  la  vie  et  de  l’opération, 
se  surmontant  soi-méme  et  ses  inclinations  natu- 
relles. Eu  effet,  on  a vu  en  notre  âge  plusieurs 
personnes  qui  croyoient  elles-mêmes,  et  chacun 
avec  elles,  qu'elles  fussent  fort  souvent  ravies  di 
vinement  en  extases;  et  enfin  on  découvroil  tou 
tefois  que  ce  n'étoient  qu'illusions  et  amusements 
diaboliques 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  DXCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  FAVRE. 

Le  Saint  blArae  l'attachement  de  quelque»  religieuses 

à leurs  emplois,  et  l'inconstance  d'une  autre  qui  ne 

se  plaisoit  pas  dans  le  lieu  où  elle  étoil. 

Je  ne  puis  penser,  ma  très- chère  Bile,  que 
monseigneur  l’archevêque  (1)  ap|>orle  aucun  sur- 
croît de  lois  à votre  maison,  puisqu'il  a vu  que 
celles  qu’on  a pratiquées  sont,  grâces  à Dieu,  bicii 
reçues.  Que  s’il  lui  plaisoit  de  faire  quelque  nota- 
ble changement,  il  le  faudrait  supplier  qu'il  lui 
plût  de  rendre  ses  ordonnances  compatibles  A la 
sainte  correspondance  que  ces  maisons  doivent 
avoir  toutes  ensemble  en  la  forme  de  vivre;  à 
quoi  ces  messieurs  que  vous  savez  vous  assisteront 
de  leurs  remontrances  et  intercessions. 

Car,  à la  vérité,  ce  seroit  chose,  à mon  avis, 
de  mauvaise  édification,  de  séparer  et  disjoindre 
l’esprit  que  Dieu  a voulu  être  un  en  toutes  ces 
maisons.  Mais  j’espère  en  notre  Seigneur  qu'il 
i*ous  donnera  la  bouche  et  la  sagesse  convenable 
en  cette  occasion  (2),  pour  ré|>ondrc  saintement, 
humblement  et  doucement.  Vivez  toute  en  cette 
sacrée  confiance,  ma  très-chère  fille. 

J’écrivis  l’autre  jour  à nos  sœurs  de  Valence  ; 
et  la  chère  petite  douce  fondatrice  est  bien  heu- 
reuse d'avoir  à souffrir  quelque  chose  pour  notre 
Seigneur,  qui,  ayant  fondé  l’Église  militante  et 
triomphante  sur  la  croix,  favorise  toujours  ceux 
qui  endurent  la  croix  ; et  puisque  cette  petite 
créature  doit  demeurer  peu  en  ce  monde,  il  est 
bon  que  son  loisir  soit  employé  à la  souffrance. 

J’admire  ces  bonnes  soeurs  qui  s’affectionnent 
si  fort  à leurs  charges.  Quelle  pitié,  ma  très-chère 
fille  1 Qui  n'affectionne  que  le  maître  le  sert  gaie- 
ment, et  presque  également  en  toutes  charges  Je 
pense  que  ces  filles  ainsi  faites  n’eussent  pas  été 
bonnes  pourcélébrcr  le  mystère  d’aujourd’hui  (3) : 
car  si  Notre-Dame  leur  eût  donné  notre  Seigneur 
entre  leurs  bras,  jamais  elles  ne  l'eussent  voulu 
rendre  ; mais  S.  Simeon  témoigne  bien  que,  selon 
son  nom  (A),  il  avoit  la  parfaite  obéissance,  rece- 
vant cette  douce  charge  si  doucement,  et  la  ren 
dant  si  joyeusement. 

(t)  M l'archevêque  de  Lyon. 

(2)  Dabo  vobis  os  et  sapientiam,  cui  non  poteruol 
resisiere  et  conlradicerc  omnes  adversarii  vestri. 
Luc,  e.  xxi,  v.  ts. 

(3)  La  Présentation  de  notre  Seigneur  au  temple. 

(4)  Siméon  est  un  nom  qui,  en  noire  langue,  »i- 
gnitle  une  personne  qui  écoute,  une  personne  obéis- 
sante. 


J'admire  bien  encore  cette  autre  soeur  qui  ne 
se  peut  plaire  où  elle  est.  Ceux  qui  ont  la  saille 
forte  ne  sont  point  sujets  A l’air  ; mais  il  y en  a 
qui  ne  peuvent  subsister  qu'en  changeant  de  cli- 
mat. Quand  sera  ce  que  nous  ne  chercherons  que 
Dieu  ! O que  nous  serons  heureux  quand  nous 
serons  arrivés  A ce  point-lA  ! car  partout  nous 
aurons  ce  que  nous  chercherons  , et  chercherons 
partout  ce  que  nous  aurons.  Dieu  vous  fasse  de 
plus  en  plus  prospérer  en  son  pur  amour , ma 
très-chère  fille,  avec  toutes  vos  chères  steurs,  que 
je  salue , etc 

LETTRE  DXCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MÈRE  FAVRE, 
SOUS  LS  NOM  ll'USS  DAMS. 

Le  Saint  l’encourage  à faire  un  bon  usage  de  ses  in- 
firmités et  traverses. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  vous  puis  dire  autre 
chose  sur  ce  que  vous  m’écrivez , sinon  que  Dieu 
fera  plus  que  les  hommes  ne  peuvent  peuser  pour 
cette  congrégation  , spirituellement  et  temporel- 
lement  ; et  D'en  avons-nous  pas  d'assez  bons  gages 
jusqu'à  présent  ? 

Ma  très-chère  fille , votre  cœur  tient  un  rang 
dans  le  mieu , qui  me  fait  faire  sans  cesse  mille 
souhaits  pour  votre  consolation  et  prospérité  in- 
térieure. Eh  ! mon  Dieu , puisque  vous  avez  tiré 
ce  coeur  de  ma  grande  fille  A vous,  perfectionnez- 
le  en  votre  saint  amour.  Il  le  fera,  ma  fille  vrai- 
ment chère  et  bien-aimée,  n'en  doutez  point; 
mais  recueillez  souvent  les  saintes  affections  et 
résolutions  que  nous  avons  prises. 

Ne  vous  troublez  aucunement  de  vos  infirmités, 
qui  ne  vous  sont  données  que  pour  vous  aller 
inir.  Je  compatis  grandement  A votre  peine,  quoi- 
que je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  soit  agréable  A 
votre  esprit  -.  qu'il  l’accepte,  comme  venant  de 
ce  Père  céleste , lequel  donne  les  tribulations 
avec  un  amour  nonparcil  aux  enfants  de  sa  pro- 
vidence. Souffrez  toute  votre  fièvre  en  Dieu , et 
la  souffrance  vous  sera  heureuse , ma  trcs-chère 
grande  fille. 

Je  désire  que  le  zèle  de  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ardc  et  règne  continuellement  en  votre 
coeur , et  qu'en  toute  occasion  il  paroisse  par  mo- 
destie, douceur,  humilité  et  dévotion.  Croyez- 
moi  , ma  très-chère  fille , je  vous  chéris  très-pré- 
cieusement, et  ne  manque  deux  fois  le  jour  de 
faire  oraison  spéciale  à votre  intention.  Oh  ! que 
cet  amour  est  doux , qui  nous  fait  aspirer  les  uns 
pour  les  autres  au  ciel  ? Dieu  vous  bénisse  A ja- 
mais, ma  très-chère  fille  I 
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LETTRE  DXCV. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Les  surprises  des  passions  sont  inévitables  en  cette 
vie.  L'amour-propre  ne  meurt  jamais.  Vertu  de 
l'indifférence  dont  la  partie  sensible  de  notre  ame 
est  incapable.  Manière  de  remédier  aux  fautes  con- 
tre l’indifférence. 

Oh  ! je  vois  , ma  très-chère  fille , dedans  votre 
lettre,  un  grand  sujet  de  bénir  Dieu  |>our  votre 
ame , en  laquelle  il  tient  la  sainte  indifférence  eu 
effet,  quoique  non  pas  en  sentiment. 

Ce  n’est  rien , ma  très  chère  fille , que  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  vos  petites  saillies. 

Ces  |>elites  surprises  de  passions  sont  inévita- 
bles en  cette  vie  mortelle  ; car  pour  cela  le  grand 
apôtre  crie  au  ciel  : lie  las  ! pauvre  homme  que 
je  suis  (1)  ! je  sens  deux  hommes  en  moi , le  vieil 
et  le  nouveau  ; deux  lois , la  loi  des  sens  et  la  loi 
de  l’esprit  ; deux  opérations , de  la  nature  et  de 
la  graee  : K h ! qui  me  délivrera  du  corps  de  cette 
mort  ? Ma  fillle,  l’amour-propre  ne  meurt  jamais 
qu’avec  nos  corps  ; il  faut  toujours  sentir  ses  atta- 
ques sensibles  ou  ses  pratiques  secrètes , tandis 
que  nous  sommes  en  cet  exil . il  suffit  que  nous 
ne  consentions  pas  d’un  consentement  voulu, 
délibéré,  arrêté  et  entretenu;  et  cette  vertu  de 
l’indifférence  est  si  excellente,  que  notre  vieil 
homme  , et  la  portion  sensible,  cl  la  nature  hu- 
maine, selon  ses  facultés  naturelles,  n’en  fut 
pas  capable,  non  pas  même  en  notre  Seigneur,  qui, 
comme  enfant  d’Adam,  quoique  étant  absent  de 
tout  péché  et  de  toutes  les  appartenances  d’icelui 
en  sa  portion  sensible,  et  selon  ses  facultés  hu- 
maines, n’éloit  nullement  indifférent,  ains  désira 
ne  point  mourir  en  la  croix  ; l’indifférence  étant 
toute  reservée,  et  l’exercice  d’icelle , à l’esprit,  à 
la  |>ortiüii  suprême,  aux  facultés  embrasées  de  la 
grâce,  et  en  somme,  à lui-méme,  selon  qu’il  éloit 
le  nouvel  homme.  Or  sus,  demeurez  donc  en 
paix. 

Quand  il  nous  arrive  de  violer  les  lois  de  l’in- 
différence ès  choses  indifférentes,  ou  par  les  sou 
daines  saillies  de  l ainour-propre  et  de  nos  pas 
sioits,  prosternons  soudainement , sitôt  que  nous 
pouvons , notre  cœur  devant  Dieu  , et  disons  en 

(I)  Condelcrlor  legi  Dci  sccundùm  interiorem  ho- 
tnincm  : video  autem  aliam  legeni  in  niembris  mois , 
repugnantem  legi  mentis  mea* , et  caplivantern  me  in 
lege  peceati , que  est  iu  niembris  meis  lufelix  ego 
boroo  ! qui»  me  liberabil  de  corporc  tuorlis  hujus? 
Rom., c.  vu,  v.  22. 


esprit  de  confiance  cl  d’humilité  : Seigneur,  mi- 
séricorde! car  je  suis  infirme  (1).  Relevons-nous 
en  paix  et  tranquillité , et  rcuouons  le  filet  de 
notre  indifférence  ; puis  continuons  notre  ou- 
vrage. 

Il  ne  faut  pas  ni  rompre  les  cordes , ni  quitter 
le  luth,  quaud  on  s'aperçoit  du  désaccord  ; il  faut 
prêter  l’oreille  pour  voir  d’où  vient  le  détraque- 
ment, et  doucement  tendre  la  corde  ou  la  relâ- 
cher , selon  que  l’art  le  requiert. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chère  fille,  et  écri- 
vez-moi  conûdemmeut  , quand  vous  estimerez 
que  ce  soit  votre  cousolaliou  : je  vous  répondrai 
toujours  fidèlement  et  avec  un  plaisir  particulier, 
votre  ame  in'étaut  chère  comme  la  mienne  propre 

LETTRE  DXCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Il  faut  demeurer  en  paix  en  la  disposition  de  la  pro- 
vidence divine  , sans  faire  trop  de  réflexions  sur 

notre  incapacité. 

Que  dirai-je  à cette  chère  fille , qui  m’est  si 
fort  à cœur?  Vivez  toute  en  notre  Seigneur,  ma 
très-chère  fille;  et  croyez  que  pour  lui  la  sainte 
amitié  que  je  vous  porte  vit  fort  entièrement  et 
immortellemcnt  en  mon  esprit.  Qu’à  jamais  puis- 
sions nous  périr  en  nous-mêmes,  pour  nous  re- 
trouver tous  en  notre  Seigneur  ! 

Or  sus , vous  avez  vu  que  la  divine  providence 
a bien  dûqiosé , et  très- favorablement  pour  vous, 
sur  la  réception  de  mademoiselle  C.  Si  cette 
même  providence  établit  une  maison  à N. , elle 
vous  fera  voir  de  même  que  nous  ne  savons  guère, 
et  que  notre  prudence  doit  demeurer  doucement 
eu  paix , et  faire  hommage  à la  divine  disposition 
qui  fait  tout  réussir  au  bien  des  siens  (2).  Oh! 
que  ses  cogitations  sont  différentes  des  nôtres , et 
scs  voies  inconnues  à nos  sentiments  (5)  ! 

( I ) Miserere  mei , Domine , quoniam  infirmus  sum 
Ps.  vi,  v.  3. 

(2)  Scirnus  quoniam  diligeulibus  Doum  omoia  coo 
Iteranlur  in  bonuni  iis  qui  sccundùm  proposilum  vo 
cali  su nt  sancti.  Rom.,  c.  vhi,  v.  28. 

(3)  Non  enim  cogitationes  me*  cogilalioncs  vestr®, 
neque  vis  vestr*  via*  me®  , dicit  Domiiius  : quia  si- 
cul  exalUntur  cœli  à lerrâ , sic  cxaltala*  sunl  via* 
me*  à viis  vcslris , et  cogitationes  me*  à cogitai io 
nibus  vcslris.  Is.,  lc.  v,  v.  8 et  9. 

ü altitmio  divitiarum  sapienii*  cl  srienli*  Dei  ? 
quàtn  incouiprcbcnsibilia  sunl  judicia  ejus  , et  inves- 
ligabiles  >ia*  ejus!  Qui»  onini  rognovit  scnsum  Do 
min»?  aul  quis  consiliarius  ejus  fuit?  Rom-,  c.  xi, 
| V.  33. 
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Non  , ne  craignez  pas  que  vos  sentiments  me 
fassent  rien  faire  ; car  encore  que  je  vous  chéris 
très-parfaitement  toutes,  si  est-ce  que  je  sais  bien 
que  vos  sentiments  ne  sont  pas  vous  mêmes , en- 
core qu'il»  soient  en  vous.  Je  vous  ai  assez  bien 
entendue  sur  votre  oraison  ; ne  vous  mettez  point 
sur  l'examen  pointilleux  de  ce  que  vous  y faites; 
ce  que  je  vous  en  dis  suffira  pour  le  présent. 

Demeurez  en  paix , ne  permettez  plus  tant  à 
votre  esprit  de  faire  des  réflexions  sur  votre  mi- 
sère et  sur  votre  capacité  ; car  à quoi  est  bon  tout 
cela?  Dépendez- vous  pas  de  la  providence  de 
Dieu  en  tout  et  partout  ? Or  celui  qui  hal/ile  dans 
le  séjour  du  Seigneur  demeurera  en  sa  protec- 
tion (1).  N’épiez  pas  si  parfaitement  les  senti- 
ments de  votre  ame;  méprisez-les , ne  les  crai- 
gnez point,  et  relevez  souvent  votre  cœur  en  une 
absolue  confiance  en  celui  qui  vous  a appelée 
dans  le  sein  de  sa  dilection. 

LETTRE  DXCVII. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  rue  Saint- 
Antoine.) 

U ne  faut  pas  recevoir  à la  profession  avant  l'Age  com- 
pétent. Des  sorties  hors  du  monastère. 

Qu'on  no  reçoive  pas  avant  l'âge.  Quant  A 
relies  que  les  pères  capucins  présentent , il  y a 
moins  de  hasard , parce  qu’on  en  sera  quitte , les 
gardant  quelque  tenqis  en  leurs  habits  mondains  ; 
et  cela  tiendra  lieu  de  première  vue. 

Je  disois,  quant  aux  sorties  extraordinaires, 
qu’il  y falloit  enfermer  les  visites  des  proches 
parents  malades  de  maladies  de  conséquence,  la 
visite  des  églises  és  jubilés  généraux  , et  de  venir 
à certains  sermons  célèbres , comme  de  la  pas- 
sion , et  toutes  autres  occurrences  que  la  congré- 
gation des  sœurs,  avec  l’avis  du  père  spirituel , 
jugeroit  dignes  de  sortir  pour  quelques  insignes 
charités , comme  d’aller  visiter  quelque  insigne 
bienfaitrice  et  amie. 

LETTRE  DXCVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  UE 
LA  VISITATION. 

I.es  religieuses  de  la  Visitation  peuvent  faire  entrer 
chez  elles  leurs  bienfaitrices;  elles  ne  doivent  point 
en  bannir  les  fdles  qui , ayant  failli,  se  repentent 
véritablement. . . 

Je  ne  trouve  nul  inconvénient  qu’on  reçoive 
madame  (1e  N,  et  telle  autre  bienfaitrice,  surtout 

(I)  Qui  habitat  in  adjutorio  Altissimi,  in  prulcctione 
Dei  cœli  commorabitur.  Ps.  xe. 


quand  elles  ne  veulent  plus  sortir  du  monastère, 
ou  que  du  moins  elles  en  veulent  sortir  peu  sou- 
vent ; car  en  cela  il  n’y  a rien  de  contraire  à la 
bienséance. 

Je  ne  crois  pas  que  les  monastères  de  la  Visi 
tation  doivent  éconduire  toutes  les  filles  repen 
tantes.  Il  faut  modérer  la  prudence  par  la  douceur, 
et  la  douceur  par  la  prudence  ; il  y a quelquefois 
tant  à gagner  ès  âmes  pénitentes , qu’on  ne  leur 
doit  rien  refuser. 

Il  me  semble  que  les  balustres  doivent  être  à 
la  grille  du  chœur  comme  à celle  du  parloir . 

Je  pense  qu’oui,  ma  très-chère  mère  , qu’il 
faudra  dire  qu'avec  un  peu  de  loisir  on  pourra 
[xiurvoir  â Marseille. 

Nos  sœurs  vous  auront  écrit  que  l’on  a envoyé 
des  sœurs  à Uellcy , et  je  vous  dis  que  dans  peu 
de  temps  il  en  faudra  pour  Chambéri. 

Madame  la  duchesse  de  Mantoue  a de  grands 
désirs  pour  l’avancement  de  notre  institution  , 
c’est  une  très-digne  princesse,  et  ses  sœurs  aussi 

Notre  sœur  N.  m'écrivit  que  quelques  religieu- 
ses , bonnes  servantes  de  Dieu  , la  contrarient  â 
découvert.  Je  lui  ai  écrit  un  billet,  qu'elle  de- 
meure en  paix.  Je  11e  laisserai  jamais  sortir  de 
mon  esprit , Dieu  aidant , cette  maxime , « qu’il 
» 11e  faut  nullement  vivre  selon  la  prudence  hu- 
« maine,  mais  selon  la  foi  de  l’Evangile.  Ne  vous 
" défendez  point , mes  très  chers  (1) , dit  S.  Paul. 
•>  Il  faut  combattre  le  mal  par  le  bien  (a) , l’ai- 
••  greur  par  la  douceur , et  demeurer  en  paix.  •• 

Et  ne  commettez  jamais  celte  faute , de  mépri- 
ser la  sainteté  d'un  ordre  ni  d’une  personne  (tour 
la  faute  qui  s'y  commet  sous  l'erreur  d'un  zèle 
immodéré.  Ma  très-chère  mère,  Dieu  soit  à ja- 
mais votre  unique  dilection. 

LETTRE  DXC1X. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  UF. 

LA  VISITATION. 

Les  religieuses  doivent  être  soumises  â la  juridiction 
des  évêques. 

Ma  très-chère  mère,  je  vois  des  gens  de  qua 
lité  qui  pensent  grandement , et  jugent  qu’il  fau 
dra  que  les  monastères  soient  sous  l'autorité  des 
ordinaires , à la  vieille  mode  rétablie  presque 
par  toute  l'Italie,  ou  sous  l’autorité  des  religieux, 
selon  l’usage  introduit  dés  il  y a quatre  ou  cinq 
cents  ans,  observé  presque  en  toute  la  France 

(1)  Non  vosmelipsos  defendenles , cbarissimi,  sed 
date  locum  ira*.  Koni.,  O.  XII,  v.  10. 

(2)  Midi  vinci  à malo , sed  vincc  in  bono  malurn 
Ibid.,  v.  21. 
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Pour  moi , ma  très-chère  mère , je  vous  confesse 
franchement  que  je  ne  puis  me  ranger  pour  le 
présent  à l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que  les 
monastères  des  filles  soient  soumis  aux  religieux, 
et  surtout  de  même  ordre , suivant  eu  cela  l'in- 
stinct du  saint-siège,  qui,  où  il  peut  bonnement 
le  faire,  empêche  cette  soumission.  Ce  n'est  pas 
que  cela  ne  se  soit  fait  et  ne  se  fasse  encore  à 
présent  louablement  en  plusieurs  lieux  ; mais 
c'est  qu'il  scroit  encore  plus  louable  s'il  se  faisoit 
autrement  : sur  quoi  il  y aurait  plusieurs  choses 
a dire. 

De  plus,  il  me  semble  qu'il  n'ya  non  plus  d'in- 
convénients que  le  pape  exempte  les  Biles  d'un 
institut  de  la  juridiction  des  religieux  du  même 
institut,  qu’il  y en  a eu  à exempter  les  monastères 
de  la  juridiction  ordinaire , qui  avoit  une  si 
excellente  origine  et  une  si  longue  possession. 

Et  enfin  il  me  semble  que  véritablement  le 
pape  a soumis  en  effet  ces  bonnes  religieuses  de 
France  au  gouvernement  de  ecs  messieurs;  et 
m'est  avis  que  ces  bonnes  filles  ne  savent  ce 
qu'elles  veulent , si  elles  veulent  attirer  sur  elles 
la  supériorité  des  religieux , lesquels,  à la  vérité 
sont  des  excellents  serviteurs  de  Dieu  ; mais  c'est 
une  chose  toujours  dure  pour  les  filles , que  d'ê- 
tre gouvernées  par  les  ordres , qui  ont  coutume 
de  leur  Oter  la  sainte  liberté  de  l'esprit.  O ma 
très-chère  mère!  je  salue  votre  cœur  qui  m'est 
précieux  comme  le  mien  propre.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Éloge  de  la  îtriir  assistante  d'un  monastère  de  la  Vi 
silation.  On  peut  recevoir  , contre  le  sentiment  de 
la  prudence  humaine  , une  fille  qui , ayant  un  ca- 
ractère vicieux , se  comporte  par  l’esprit  de  la 
grâce  , et  fait  violence  à la  nature. 

Ma  très-chère  lucre , enfin  Dieu  a voulu  que 
ma  sœur  N.  soit  demeurée  assistante  par  la  plu- 
ralité des  voix,  et  il  veut  toujours  le  mieux;  car 
c'est  une  bonne  femme  sage , constante  et  véri- 
table servante  de  notre  Seigneur  ; un  peu  sèche 
et  froide  de  visage  , mais  bonne  de  cœur,  courte 
en  paroles  , mais  moelleuse.  Nous  ne  faisons 
guère  de  préfacé  elle  et  moi,  ni  d'appendices 
non  plus. 

Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  votre  sœur  K. 
est  une  tille  tout-à-fait  admirable  en  paroles,  en 
maintien,  en  elfet  ; car  tout  cela  respire  la  vertu 
et  piété. 

Je  suis  toul-à  fait  de  votre  avis  et  de  celui  de 
noire  bon  père  IN.,  pour  ma  sœur  N.  Qu'une  fille 


soit  de  tant  mauvais  naturel  qu'on  voudra  , mais 
quand  elle  agit  en  ses  essentiels  déportements 
par  la  grâce,  et  non  par  la  nature,  selon  la  grâce, 
et  non  selon  la  nature , elle  est  digne  d'être  re- 
cueillie avec  amour  et  respect,  comme  temple  du 
Saint-Esprit,  loup  par  nature,  mais  brebis  par 
grâce.  O ma  mère  ! je  crains  souverainement  la 
prudence  naturelle  au  discernement  des  choses 
de  la  grâce  : et  6i  la  prudence  du  serpent  n'est 
détrempée  en  la  simplicité  de  la  colombe  du  St- 
: Esprit,  elle  est  tout-à-fait  vénéneuse. 

J 'admire  ces  bons  pères  qui  croient  qu'on  doive 
ajouter  que  l'on  fait  vœu  aux  supérieurs  : s'ils 
voyoient  la  profession  des  bénédictius , qui  est  la 
profession  des  plus  anciens  et  peuplés  monastè- 
res, ils  auraient  donc  bien  à discourir;  car  il  n'y 
est  fait  mention  quelconque , ni  des  supérieurs, 
ni  des  vœux  de  chasteté,  pauvreté  et  obéissance, 
ains seulement  de  stabilité  au  monastère,  et  delà 
conversion  des  mœurs  selon  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Qui  promet  l’obéissance  selon  les  constitu- 
tions de  Sainte  Marie,  promet  l'obéissance  et 
l’observance  des  vœux  à l'église  et  aux  supérieurs 
de  la  congrégation  au  monastère.  En  somme  , il 
faut  demeurer  en  paix  ; car  qui  voudra  mesltui 
ouïr  tout  se  qui  se  dira,  aura  fort  à faire. 

LETTRE  DCI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÈRE  FAVRE. 

■ Le  Saint  l'instruit  des  avis  qu’elle  doit  donner  aux 
postulantes  avant  leur  vêture. 

Je  vous  seconderai  le  plus  doucement  qu’il  me 
sera  possible  , ma  très-chère  fille,  en  votre  juste 
intention  ; bien  qu'entre  nous  il  n'y  a ni  second 
ni  premier,  ains  une  simple  unité.  J'ai  pensé 
que  peut-être  il  serait  à propos  demain,  qu'avant 
de  venir  à la  sainte  messe,  vous  fissiez  appeler 
toutes  vos  filles  vers  vous,  et  puis  que  vous  fissiez 
venir  les  deux  qui  doivent  être  reçues , et  qu'en 
i présence  des  autres  vous  leur  disiez  trois  ou  qua- 
tre paroles  eu  ce  sens  : 

Avertissements  aux  postulantes  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  que  les  supérieures  peuvent  leur 
donner  avant  la  messe  devant  toute  la  commu- 
nauté, le  jour  qu  elles  prennent  l’habit. 

i Vous  nous  avez  demaudé  d’être  reçues  entre 
nous  pour  y servir  Dieu  en  unité  de  même  es- 
prit et  de  même  volonté  ; et,  espérant  en  la  bonté 
divine  que  vous  vous  rendrez  bien  alfcctionnées 
à ce  dessein,  nous  sommes  pour  vous  rerevoir  ce 
matin  au  nombre  de  nos  sœurs  nuviccs,  pour,  se- 
lon l'avancement  que  vous  ferez  en  la  vertu,  vous 


Digitized  by  Google 


de  s.  François  de  sales.  *45 


recevoir  par  après  à la  profession,  dans  le  temps 
que  nous  aviserons.  Mais , avant  que  de  passer 
plus  outre,  pensez  derechef  bien  en  vous- mêmes 
à l'importance  de  ce  que  vous  entreprenez  ; car 
il  serait  bien  mieux  de  n'entrer  pas  parmi  nous, 
qu'après  y être  entrées  donner  quelque  occasion 
de  n'êlre  pas  reçues  à la  profession  : que  si  vous 
avez  bonne  volonté,  vous  devez  espérer  que  Dieu 
vous  favorisera. 

Or,  entrant  céans  , sachez  que  nous  ne  vous  y 
recevons  que  |>our  vous  enseigner  tant  que  nous 
pourrons,  par  exemples  et  avertissements,  à cru- 
cifier votre  corps  par  la  mortification  de  vos  sens 
et  appétits  de  vos  passions , humeurs  et  inclina- 
tions, et  propre  volonté;  en  sorte  que  tout  cela 
soit  désormais  sujet  à la  loi  de  Dieu  et  aux  règles 
de  cette  congrégation. 

Et  à cet  effet , nous  avons  commis  la  peine  et 
le  soin  particulier  de  vous  exercer  et  instruire  , 
à ma  sœur  de  Brechart  ci-présente  , a laquelle 
partant  vous  serez  obéissante , et  l’écouterez  avec 
respect  et  tel  honneur , qu'on  connoisse  que  ce 
n'est  pas  pour  la  créature  que  vous  vous  soumet- 
tez à la  créature,  mais  pour  l'amour  du  Créateur, 
que  vous  reconnoissez  en  la  créature  ; et  quand 
nous  commettrions  une  autre,  quelle  qu'elle  fût,  : 
pourêtre  votre  maîtresse,  vous  devriez  lui  obéir 
avec  toute  humilité  pour  la  même  raison , sans 
regarder  en  la  face  de  celle  qui  gouvernera,  mais 
en  la  face  de  Dieu  qui  l'a  ainsi  ordonné. 

Vous  entrerez  donc  dans  cette  école  de  notre 
congrégation , pour  apprendre  a bien  porter  la 
croix  de  notre  Seigneur  par  abnégation  , renon- 
cement de  vous-mêmes,  résignation  de  vos  vo- 
lontés, mortification  de  vos  sens  ; et  moi  je  vous 
chérirai  cordialement,  comme  votre  sœur,  mère, 
et  servante  : toutes  nos  sœurs  vous  tiendront  pour 
leurs  sœurs  trés-aimées. 

Cependant  vous  aurez  ma  sœur  de  Brechart 
pour  maltresse  , à laquelle  vous  obéirez , et  sui- 
vrez ses  avertissements  avec  humilité , sincérité 
et  simplicité  , que  notre  Seigneur  requiert  en 
toutes  celles  qui  se  rangeront  eu  cette  congré- 
gation. 

Vous  vous  tromperiez  bien , si  vous  pensiez 
être  venues  pour  avoir  plus  grand  repos  qu’au 
monde  ; car,  au  contraire  , nous  ne  gommes  ici 
assemblées  que  pour  travailler  diligemment  à 
déraciner  nos  mauvaises  inclinations , corriger 
nos  défauts , acquérir  les  vertus.  Mais  bienheu- 
reux est  le  travail  qui  nous  donnera  le  repos 
elemel. 

Suite  de  la  lettre. 

Or  je  dis  (ias,  ma  très  chère  fille,  que  vous  (li- 
siez ni  ces  paroles,  ni  tout  ceci  ; mais  ce  que  vous 


verrez  à propos  , plus  pour  l'édification  et  réveil 
des  autres  que  pour  celles-ci. 

Je  trouverais  encore  bon  qu'après  que  vous 
aurez  tiré  quelque  promesse  d'elles  , qu'elles  se 
comporteront  bien,  vous  ajoutassiez  : 

Continuation  des  avis. 

Benies  seront  celles  qui  vous  donneront  bon 
exemple,  et  qui  vous  consoleront  dans  votre  en 
treprise.  Amen. 

Conclusion  de  la  lettre. 

Voilà  ce  que  j’ai  pensé , de  quoi  vous  pourrez 
vous  servir,  si  vous  l’estimez  à propos.  Bonsoir, 
ma  très-chère  mère  , ma  fille  vraiment.  Vive  Jé- 
sus et  Marie.  Amen. 

LETTRE  DCII. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A LA  MÈRE  FAVRE. 

(Tirée  du  monast.  de  la  ville  de  Grenoble.) 

Il  lui  envoie  une  lettre  de  recommandation  pour  l'é- 
vêque de  Clermont , et  lui  apprend  quelques  nou 

celles  de  sa  congrégation,  de  sa  famille , et  dequcl- 

ques  autres  personnes. 

Ma  très-chère  fille,  voilà  une  lettre  pour  mon- 
seigneur de  Clermont,  puisque  vous  l’avez  voulu, 
et  je  dis  ainsi , parce  que  n'ayant  pas  l'honneur 
d'ètre  connu  de  ce  prélat , je  ne  pense  pas  que 
ma  lettre  puisse  ajouter  aucun  degré  de  chaleur 
à son  saint  zèle. 

Je  crois  que  vous  pourrez  rester  encore  là  quel- 
ques mois,  ne  voyant  encore  rien  de  prêt  à Tu 
rin , quoique  monseigneur  le  prince  persévère  à 
dire  que  tout  se  fera.  Au  contraire  , la  signora 
dona  Genevra,  lassée  de  tant  de  remises , viendra 
peut-être  ici  commencer  son  noviciat. 

Vous  savez  la  bonne  troupe  qui  est  proche 
d'ici,  où  nous  avons  encore  la  sœur  Peronne-Ma 
rie , qui  est  en  vérité  une  très-excellente  fille. 
Elle  partira  demain  pour  retourner  à Grenoble , 
d'où  elle  avoit  amené  une  rare  fille  pour  faire  le 
nombre  nécessaire  pour  Nevers, Orléans  et  Paris. 

Je  loue  Dieu  que  votre  arrivée  en  ce  pays- là  a 
été  accueillie  avec  tant  de  joie,  et  j'espère  que  la 
suite  sera  toujours  correspondante  ; car  les  amis 
lie  Dieu  son!  trop  plus  honores  (1). 

Vous  avez  en  ce  pays-là  le  bon  père  Théodose, 
capucin,  mon  grand  ami , à qui  j'écrirai  au  prr 
mier  jour;  et  le  bon  père  Anselme  de  Rome,  qui 
m'aime  incomparablement , et  qui  demeure  a 
Hiotn,  et  je  m’assure  qu’il  vous  ira  voir. 

1 (I)  Nimis  honorillcali  sunl  anùci  lui,  lieu». 

I Ps.  cxxxviu,  v.  17. 
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Notre  bon  monsieur  le  premier  est  presque  | 
tuut-à-(ait  remis , et  attendons  qu'il  nous  assigne  j 
le  temps  pour  venir  iei  à la  récréation,  et  faire  le 
baptême  du  petit  Charles -Chrétien.  Madame  no- 
tre présidente  ma  nièce  est  une  vraie  sœur  de  la 
Visitation  du  dehors. 

J'attends  la  consécration  de  mon  frère  pour  me 
préparer  au  voyage  ; mais  avant  mon  départ  vous 
aurez  une  fois  de  mes  nouvelles. 

Tout  à vous,  etc. 

LETTRE  DCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Choix  tle  jeunes  filles  destinées  pour  être  envoyées 
en  France.  Une  supérieure  de  la  Visitation  ayant 
consulté  le  Saint  à l'égard  d'une  fille  qui  avoit  une 
conduite  extraordinaire  , il  répond  qu'il  faut  l'cxa 
miner  de  prés  et  avec  loisir,  et  l’éprouver  par  des 
emplois  vils.  Quand  la  présence  du  père  spirituel 
est  nécessaire  pour  les  contrats.  11  faut  faire  un 
juste  choix  des  livres  qu'il  convient  de  faire  lire  à 
la  communauté.  On  doit  parler  avec  retenue  des 
voies  par  lesquelles  Dieu  nous  conduit.  En  quel  cas 
les  saillies  de  l amour-proprc  ne  sont  pas  dange- 
reuses. Pourquoi  Dieu  nous  laisse  nos  mauvaises 
inclinations.  Il  ne  veut  pas  d'empressement  dans 
son  service. 

Voilà  que  dès  avant-hier  , nous  sommes 
dans  le  choix  des  filles  qu'il  faut  envoyer  en 
France,  ma  très-chère  fille?  Et  notre  mère  m’é- 
crit que  vous  lui  en  donnerez  une,  et  la  maison 
de  Lyon  une  autre,  qui , avec  les  huit  que  nous 
eu  fournirons , feront  le  nombre  qu'elle  désire. 
Mais  je  ne  sais  pas  encore  comme  nous  ferons 
pour  aller  prendre  la  vôtre.  Or  , on  y pensera  ; 
et  ce|iendant  parmi  ce  tracas  , je  vous  réponds  , 
ma  très-chère  fille , le  plus  courtemcut  que  je 
pourrai. 

Je  vois  en  cette  sœur  (Anne-Marie),  je  ne  sais 
quoi  de  bien  bon,  et  qui  me  plaît.  Il  y a un  |*cu 
d'extraordinaire  qui  doit  être  considéré  sans  em- 
pressement , afin  qu'il  n’y  arrive  point  de  sur- 
prise , ni  du  côté  de  la  naturo  qui  se  Halte  sou- 
vent par  l'imagination  , ni  du  côté  de  l'ennemi 
qui  nous  divertit  souvent  des  exercices  de  la  so- 
lide vertu,  poumons  occuper  en  ecs  actions  spé- 
cieuses. Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  qu'elle  ne 
soit  pas  si  exacte  à faire  ce  qu'elle  fait  : car  cela 
arrive  souvent  aux  |iersounes  qui  sont  attachées  ; 
à l'intérieur,  et  ne  se  peuvent  tout-à-coup  si  bien 
rauger  en  toutes  choses  ; de  sorte  qu'en  un  mot 
il  faut  empêcher  qu'elle  ne  fasse  grand  ras  de  ces  I 
v lies,  de  ces  sentiments  et  douleurs,  ailis  que,  sans  i 
faire  beaucoup  de  réflexion  sur  tout  cela , elle  | 


fasse  en  simplicité  les  choses  auxquelles  on  l'em- 
ploie. On  la  pourra  retirer  de  la  cuisine,  après 
qu’elle  y aura  encore  servi  quelque  temps.  O que 
cette  cuisine  est  excellente  et  aimable,  parce 
qu'elle  est  vile  et  abjecte  ! 

On  peut  retirer  les  sieurs  du  chœur  au  rang 
des  associées  , et  les  associées  au  rang  de  celles 
du  chœur,  quand  la  raison  le  requiert,  ainsi  qu'il 
est  dit  des  sœurs  domestiques  (1)  au  premier 
chapitre  des  constitutions. 

Si  je  vais  à Rome,  je  m’essaierai  de  servir  ma- 
dame de  Sautereau  eu  son  désir. 

De  savoir  quand  ès  contrats  il  est  requis  que 
le  père  spirituel  soit  présent  ou  non,  cela  dépend 
de  la  nature  des  contrats  ; car  il  y en  a où  cela 
est  requis,  et  des  autre»  oii  cela  n’est  pas  requis, 
comme  l’évéque  en  quelques  contrats  a besoin  de 
la  présence  de  son  chapitre,  en  des  autres  non. 
C'est  aux  gens  d'intelligence  de  marquer  cela  ès 
occasions;  car  on  n'eu  sauroit  faire  une  règle  gé- 
nérale. 

Il  y a quelquefois  de  l'incommodité  ; mais  on 
ne  sauroit  comme  l’ôter,  sans  tomber  en  une  plus 
grande.  Que  M.  Duline  se  nomme  votre  père 
spirituel , ou  non  , dans  tes  contrats,  cela  ne  fait 
ni  froid  ni  chaud  ; car  ce  nom  là  se  peut  entendre 
en  diverses  sortes. 

On  peut  lire  le  livre  de  ta  Volonté  de  Dieu 
jusques  au  dernier,  qui,  étant  assez  intelligible , 
pourroitétre  entendu  mal  à priqmspar  l'imagina- 
tion des  lectrices,  lesquelles,  désirant  ces  unions, 
s'imagineraient  aisément  de  les  avoir,  ne  sachant 
seulement  pas  ce  que  c'est. 

J'ai  vu  des  femmes  religieuses,  non  pas  de  la 
Visitation,  qui,  ayant  lu  les  livres  de  la  mère  Thé- 
rèse, trouvoienl  pour  leur  compte  qu'elles  avoient 
tout  autant  de  perfections  cl  d'actions  d'esprit 
comme  elle  , bien  qu'elles  en  fussent  bien  éloi- 
gnées , tant  l’amour-propre  nous  trompe.  Cette 
parole,  « Notre  Seigneur  souffre  en  moi  telle  ou 
telle  chose  » , est  tout-à-fait  extraordinaire  ; et 
bien  que  notre  Seigneur  ait  dit  quelquefois  qu'il 
souffroit  en  la  personne  des  siens  pour  les  hono- 
rer, si  est-ce  que  nous  ne  devons  parler  si  avan- 
tageusement de  nous  mêmes  ; car  notre  Seigneur 
ne  souffre  qu'en  la  personne  de  ses  amis  et  ser- 
viteurs fidèles;  et  de  nous  vanter  ou  prêcher 
pour  tels  , il  y a un  peu  de  présomption  ; sou- 
vent l’amour-propre  est  bien  aise  de  s'en  faire 
accroire. 

Quand  le  médecin  doit  entrer  dans  le  monas- 
tère pour  quelque  malade,  il  suffit  qu'il  ait  licence 
au  commencement  |wr  écrit , et  elle  durera  jus- 
qu'à la  fin  de  la  maladie  ; le  charpentier  et  le 

( 1 1 Des  sœurs  converses. 
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inàçon,  jusqu'à  l,i  Mu  de  l'œuvre  pour  la<|ucllc  il 
entre. 

Votre  rliemin  est  très-bon,  ma  très-chère  fille; 
et  n’y  a rien  à (lire  , sinon  (|uc  vous  allez  trop 
considérant  vos  pas,  craiule  de  choir.  Vous  faites 
trop  de  réflexion  sur  les  saillies  de  votre  amour- 
propre  , qui  sont  sans  doute  fréquentes , mais 
qui  ne  seront  jamais  dangereuses,  tandis  que 
tranquillement , sans  vous  ennuyer  de  leur  im- 
portunité , ni  vous  étonner  de  leur  multitude  , 
vous  direz  non.  Marchez  simplement , ne  dési- 
rez pas  tant  le  repos  de  l'esprit,  et  vous  en  aurez 
davantage. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine  ? Dieu  est 
bon , il  voit  bien  qui  vous  êtes  ; vos  inclinations 
ne  vous  sauraient  nuire,  |>our  mauvaises  qu'elles 
soient,  puisqu'elles  ne  vous  sont  laisséesque  pour 
exercer  votre  volonté  supérieure  à faire  une  union 
à celle  de  Dieu  plus  avantageuse.  Tenez  vos  yeux 
haut  élevés,  ma  très-chère  fille,  par  une  parfaite 
confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  Ne  vous  empres- 
sez point  pour  lui;  car  il  a dit  A Marthe  (t)  qu'il 
ne  le  vouloit  pas , ou  du  moins  qu'il  trouvoit 
meilleur  qu'on  n'eiit  point  d’empressement,  non 
pas  même  à bien  faire. 

N'examinez  pas  tant  votre  amc  de  ses  progrès. 
Ne  veuillez  pas  être  si  parfaite,  mais  A la  bonne 
foi  faites  votre  vie  dans  vos  exercices,  et  dans  les 
actions  qui  vous  occurrent  de  temps  en  temps.  Ne 
soyez  point  soigneuse  du  lendemain,  (.tuant  à vo- 
tre chemin,  Dieu  qui  vous  a conduite  jusqu'à  pré- 
sent, vous  conduira  jusqu’à  la  fin.  Demeurez 
tout-à-fait  en  paix,  sur  la  sainte  et  amoureuse 
confiance  que  vous  devez  avoir  en  la  douceur  do 
la  providence  céleste. 

Priez  toujours  bien  dévotement  notre  Seigneur 
pour  moi  qui  ne  cesse  de  vous  souhaiter  la  suavité 
de  son  saint  amour,  et  en  icclui  celle  de  la  dilcc- 
tion  bienheureuse  du  prochain,  que  cette  souve- 
raine majesté  aime  tant.  Je  m'imagine  que  vous 
êtes  là  en  ce  bel  air,  où  vous  regardez  comme 
d'un  saint  ermitage  le  monde  qui  est  eu  bas,  et 
voyez  le  ciel,  auquel  vous  aspirez,  à découvert. 
Je  vous  assure,  ma  très-chère  fille,  que  je  suis 
grandement  vAtre,  et  crois  que  vous  faites  bien 
de  vivre  totalement  dans  le  giron  de  la  Providence 
divine,  hors  de  laquelle  tout  n'est  qu'afllictiou 
vaine  et  inutile. 

Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur. 
Amen. 

(t)  Marlha,  Martha,  sollicita  es  et  turbans  erga 
plurima  : porri  unum  est  necessarium.  Lie.,  c.  x, 
V.  41. 
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LETTRE  DOIV 

I S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MÈRE  FAVRE. 

Le  Saint  lui  témoigne  son  chagrin  sur  quelque  con 
Ire-temps  arrivé  aux  Mlles  de  Sainte-Marie.  Il  res 
perte  les  personnes  qui  en  éluient  cause.  Il  ne  veut 
pas  qu’on  suive  le  mouvement  de  la  sagesse  mon 
daine  , niais  l'esprit  de  l'Évangile. 

Ma  très-chère  fille,  cette  brouillcrie  nie  tient 
en  peine  jusqu'à  ce  que  je  sache  qu'elle  soit  ac- 
j coisée.  L'ennemi  qui  a vu  que  c'étoit  tout  de  bon 
■ que  ce  petit  institut  s'aiigmcutoit  pour  la  gloire 
| de  Dieu,  a suscité  cette  bourrasque,  et  encore 
! une  autre  contradiction,  de  la  part  de  certaines 
servantes  de  Dieu  que  j'honore  infiniment,  et 
crois  que  leur  rare  piété  ne  leur  permettra  pas  de 
vivre  longuement  sans  se  remettre  sur  le  train 
d'une  pure  et  simple  dilection  de  Dieu  et  du  pro- 
chain. 

Sa  divine  bonté  nous  veuille  à jamais  défendre 
de  la  prudence  et  sagesse,  et  des  saillies  de  l’es- 
prit humain,  et  nuus  fasse  tout-à-fait  vivre  eu  la 
suite  de  l'esprit  du  saint  Évangile,  qui  est  simple, 
doux,  amiable,  humble,  et  qui  aime  le  bien  en 
tous,  pour  tous  et  partout  où  il  est,  et  qu’il  nous 
fait  tellement  aimernolre  vocation,  (pie  nous  n'en 
aimons  pas  moins  les  autres,  ce  qui  nous  fait  par- 
ler avec  véritable  sentiment  d'honneur,  de  res- 
pect et  d’amour,  de  tout  ce  que  Dieu  veut  être 
en  son  Église  pour  le  bien  de  ses  enfants  et  pour 
son  service.  Ce  grand  Dieu  vive  à jamais  en  votre 
j amc,  ma  très-chère  fille  , et  je  salue  toutes  nos 
chères  sœurs. 

LETTRE  DCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DF. 

LA  VISITATION, 

qui  ALLOIT  ÉTABLIE  UN  MONASTÈRE  UE  SON  ORORE. 

(Communiquée  par  M.  Tccbencr,  libr.-édil.) 

Le  Saint  l'encourage  par  la  vue  de  l'eicellence  de 
cet  emploi,  ensuite  il  lui  donne  les  avis  dont  elle 
a besoin.  Il  lui  recommande  une  parfaite  confiance 
en  Dieu,  une  grande  humilité,  l'obéissance,  la 
simplicité , la  charité  , la  douceur , la  paix  inté- 
rieure , l égalité  d'humeur,  la  justice,  la  prudence, 
la  fidélité  à la  grâce. 

Le  service  que  vous  ailes  rendre  à nostre  Sei- 
gneur et  à la  tres-glorieusc  mcrc  est  apostolique: 

1 car  vous  ailes  assembler,  ma  tres-chcre  fille,  plu- 
sieurs âmes  en  une  congrégation,  pour  les  con  - 
duirc  comme  une  nouvelle  bande  à la  guerre 
spirituelle  contre  le  monde,  le  diable  et  la  chair, 
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en  faveur  île  la  gloire  de  Dieu  ; ou  plustost  vous 
ailes  fonner  un  nouvel  essein  d'abeilles,  qui  en 
une  nouvelle  niche  fera  le  mesnage  du  divin 
amour  plus  délicieux  que  le  miel.  Or,  ailes  donq 
toutes  courageuses  en  une  parfaicte  confiance  sur 
la  bonté  de  celui  qui  vous  appelle  à cette  saincte 
hesoigne.  Quarui  est-ce  qu'aucun  espera  en  Dieu , 
et  qu’il  fut  confus  (1)  ? 

La  défiance  que  vous  aves  de  vous-mesme  est 
bonne,  tandis  qu’elle  servira  de  fondement  à la 
confiance  que  vous  deves  avoir  en  Dieu  ; mais  si 
jamais  elle  vous  portoit  quelque  descourageinent, 
inquiétude,  chagrin  et  mélancolie,  je  vous  conjure 
de  la  rejetter  comme  la  tentation  des  tentations, 
et  ne  permettes  jamais  à vostre  esprit  de  disputer 
et  répliquer  en  faveur  de  l'inquietude  ou  de  ra- 
battement de  cœur  auquel  vous  vous  sentires 
penchée.  Car  cette  simple  vertu  est  toute  certaine, 
que  Dieu  permet  arriver  beaucoup  de  difficultés 
à ceux  qui  entreprennent  son  service,  mais  jamais 
pourtant  il  ne  les  laisse  tomber  sous  le  faix  tan- 
dis qu’ils  se  confient  en  luy.  C’est  en  un  mot  le 
grand  mot  de  vostre  affaire,  de  ne  jamais  em- 
ployer vostre  esprit  pour  disputer  en  faveur  de 
la  tentation  du  descourageinent,  sous  quel  pré- 
texte que  ce  soit,  non  pas  mesme  quand  ce  scroit 
sous  le  spécieux  prétexté  de  l'humilité. 

L'humilité,  ma  tres-chere  fille,  faict  refus  des 
charges,  mais  elle  n’opiniastre  pas  le  refus,  et  es- 
tant employée  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir,  elle 
11e  discourt  plus  sur  son  indignité  quant  à cela, 
ains  croit  tout,  espere  tout,  supporte  tout  avec  la 
charité;  elle  est  tousjoiirs  simple.  La  sainte  humi- 
lité est  grande  partisane  de  l’obeyssance  : et 
comme  elle  n'ose  jamais  penser  de  pouvoir  chose 
quelconque,  elle  pense  aussi  tousjours  que  l’o- 
bcyssance  peut  tout; et  comme  la  vraye  simpli- 
cité refuse  humblement  les  charges,  la  vraye  hu- 
milité les  exerce  simplement. 

Vostre  corps  est  imbecille  ; mais  la  charité, qui 
est  la  robe  nuptiale,  couvrira  tout  cela.  Due  per- 
sonne imbecille  excite  à un  saint  support  tous 
ceux  qui  la  commissent,  et  donne  mesme  une 
tendreté  de  dilection  particulière,  pourveu  qu'elle 
tesmoigne  de  porter  dévotement  et  aimablement 
sa  croix. 

Il  faut  estre  egalement  franche  à prendre  et 
demander  les  remedes,  comme  douce  et  coura- 
geuse à supporter  le  mal  Qui  peut  conserver  la 
douceur  rmmi  les  douleurs  et  allangourissemens, 
et  la  paix  entre  le  tracas  et  multiplicité  d’affai- 
res, il  est  presque  parfaict  ; et,  bien  qu’il  se  treuve 
peu  de  gensés  religions  mesme  , qui  aient  atteint 

(I)  Nullus  speravil  in  Domino  , ci  ronfusus  est. 
Ecoles.,  e.  h,  v.  11. 


à ce  degré  de  bonheur,  si  est-ce  qu’il  y en  a pour- 
tant, et  y en  a eu  en  tout  temps,  et  faut  aspirer 
à ce  haut  point.  Chascun  presque  a de  l’ay- 
sancc  à garder  certaines  vertus,  et  de  la  diffi- 
culté à garder  les  austres,  et  chascun  dispute  pour 
la  vertu  qu'il  observe  aysement,  et  tasche  d’exa- 
gerer  les  difficultés  des  vertus  qui  lui  sont  mal- 
aysées.  Il  y avoit  dix  Vierges,  et  il  n'y  en  avoit 
que  cinq  qui  eussent  l’huvle  de  la  douceur  misé- 
ricordieuse et  débonnaireté.  Cette  égalité  d'hu- 
meur, cette  douceur  et  suavité  de  cœur,  est  plus 
rare  que  la  parfaicte  chasteté , mais  elle  n’en  est 
que  plus  désirable  ; je  la  vous  recommande,  ma 
tres-chere  fille,  parce  qu'à  icelle,  comme  à l'huyle 
de  la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon  exemple,  n'y 
ayant  rien  qui  esdifle  tant  que  la  charitable  de 
bonnaireté. 

Tenes  bien  la  balance  droite  entre  vos  filles,  à 
ce  que  les  dons  naturels  ne  vous  fassent  point 
distribuer  iniquement  vos  affections  et  vos  bons 
offices  Combien  y a-t-il  de  personnes  maussades 
extérieurement  qui  sont  tres-agreables  aux  yeux 
de  Dieu!  La  beauté,  la  bonne  grâce,  le  bicii  par- 
ler, donnent  souvent  des  grans  attraits  aux  per- 
sonnes qui  vivent  encore  selon  les  inclinations  ; 
la  charité  regarde  la  vraye  vertu  et  la  beauté  cor- 
diale, et  se  respand  sur  tous  sans  partialité. 

Ailes  donq,  ma  rhere  fille,  à l'œuvre  pour  la- 
quelle Dieu  vous  a esleue  : il  sera  à vostre  dextre, 
afin  que  nulle  difficulté  ne  vous  esbranle  ; il  vous 
tiendra  de  sa  main,  afin  que  vous  suiviez  sa  voye. 
Aycs  un  courage,  non-seulement  grand,  mais  de 
grande  haleine  et  de  grande  durée  ; et,  pour  l'a- 
voir, dcmandes-le  souvent  à celuy  qui  seul  peut 
le  donner,  et  il  le  vous  donnera , si  en  simplicité 
de  cœur  vous  correspondes  à sa  grâce. 

L'amour  et  paix  et  consolation  du  Sainct-Es- 
prit  soit  à jamais  en  vostre  ame!  Amen.  Vous 
estes,  ma  fille,  et  d'une  dilection  paternelle,  je 
vous  donne  la  sainte  bénédiction  de  Dieu.  Bénir 
soyes-vous,  en  allant,  en  demeurant,  en  servant 
Dieu,  en  servant  le  prochain,  et  vous  humiliant 
jusque  dans  votre  néant,  en  vous  relevant  jusque 
dedans  vostre  tout  ; et  Dieu  soit  tres-uniquement 
vostre  tout,  ma  tres-chere  fille  ! Amen. 

LETTRE  DCVI. 

s FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  I)E 
LA  VISITATION. 

Les  religieuses  d'un  institut  ne  doivent  pas  mépriser 
celles  d'un  autre  ordre.  Il  faut  travailler  à acquérir 
l'humilité  , dont  lé  démon  est  l'ennemi , et  suppor- 
ter avec  douceur  d élrc  méprisé  des  autres. 

IMa  fille,  gardez-vous  bien  de  correspondre  en 
sorte  quelconque  a ces  bonnes  sœurs,  ni  à leur 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


fondatrice , sinon  par  une  très  invariable  humi-  ' 
lité.  douceur  et  naïveté  de  nrur.  « Ne  vous  dé-  , 
fendez  nullement,  ma  très-chère  fille  (1)  ; »ce  sont  î 
les  propres  paroles  du  Saint  Esprit,  écrites  nar 
S.  Paul.  Il  y a quelquefois  des  tentations  humai- 
nes parmi  les  serviteurs  et  servantes  de  Dieu  : si 
nous  sommes  animés  de  la  dilcction  nous  les  sup 
porterons  en  paix. 

Si  ces  bonnes  âmes  méprisent  notre  institut, 
parce  qn'il  leur  semble  moindre  que  le  leur,  j 
elles  contreviennent  à la  charité,  en  laquelle  les 
fortes  ne  méprisent  point  les  foibles,  ni  les  grau-  ' 
des  les  petites.  Il  est  vrai,  elles  sont  plus  que  I 
vous  : mais  les  séraphins  méprisent-ils  les  petits  ; 
anges? et  au  ciel,  où  est  l'image  sur  laquelle  nous 
nous  devons  former,  les  grands  saints  méprisent- 
ils  les  moindres?  mais  après  tout  cela,  en  somme, 
qui  plus  aimera  sera  le  plus  aimé,  et  qui  aura  le 
plus  aimé  sera  le  plus  glorifié.  Aimez  bien  Dieu, 
et  pour  l'amour  de  Dieu  toutes  créatures,  notam- 
ment celles  qui  vous  mépriseront  ; et  ne  vous  met- 
tez point  en  peine. 

Le  malin  esprit  fait  des  efforts , parce  qu’il  voit 
que  ce  petit  institut  est  utile  au  service  et  à la 
gloire  de  Dieu  ; et  il  le  hait  particulièrement , 
parce  qu’il  est  petit  et  le  moindre  de  tous  : car 
cet  esprit  est  arrogant , et  hait  la  petitesse , parce 
qu'elle  sert  à l'humilité , lui  qui  a toujours  aimé 
la  hauteur,  la  fierté  et  l'arrogance , et  qui , pour 
n'avoir  pas  voulu  demeurer  en  sa  petitesse,  a 
perdu  sa  grandeur.  Travaillez  en  l'humilité , en 
l'abjection  ; laissez  dire  et  faire.  Si  Dieu  ne  bâtit 
la  maison , en  vain  travailleront  ceux  qui  l'édi- 
fient (2);  cl  si  Dieu  la  bâtit,  en  vain  travailleront 
ceux  qui  la  veulent  détruire.  Dieu  sait  quand  et 
de  quelles  âmes  il  remplira  votre  monastère.  De- 
meurez en  paix  ; et  je  suis  votre  , etc. 

LETTRE  DCV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  saint  lui  écrit  au  sujet  d’une  fille  qui,  dans  un 
monastère  de  Sainte-Marie , vouloit  faire  plus  d'o- 
raison que  la  CCBununaulé.  11  fait  voir  que  son  in- 
stitut est  une  école  de  vertu  qui  conduit  toutes  les 
filles  qui  y entrent  à la  perfection,  par  des  moyens  | 
dont  le  plus  convenable  est  la  parfaite  obéissance  ! 
et  la  mort  de  la  propre  \olonté,  à laquelle  la  dévo- 
tion même  doit  être  soumise. 

Ma  très  chère  fille , je  vous  dirai  sur  la  difficulté 

(1)  Non  vosmetipsos  defendentes,  charissimi.  Rom, 

c.  XII,  v.  19. 

(2)  Nisi  Dominas  rdificaveril  domuni , in  vanum 
laboraverunt  qui  ædillcanl  eam. 


qu'a  cetu*  bonne  fille , qu'elle  se  trompe  grande 
ment  si  elle  croit  que  l'oraison  la  perfectionne 
sans  l'obéissance  , laquelle  est  la  chère  vertu  de 
l'Époux , en  laquelle , par  laquelle  et  pour  laquelle 
il  a voulu  mourir.  Nous  savons  par  les  histoires  et 
par  expérience  que  plusieurs  religieux  et  autres 
ont  été  saints  sans  l'oraison  mentale  ; mais  sans 
F obéissance , nul. 

C'est  bien  fait,  ma  très- chère  fille;  il  ne  faut 
point  de  réserve  ni  de  condition;  car  qui  rece- 
vrait des  âmes  en  cette  sorte,  la  congrégation  se 
verrait  toute  pleine  du  plus  fin  et  par  conséquent 
du  plus  dangereux  amour-propre  qui  soit  au 
monde  : l'une  mettrait  en  condition  de  com- 
munier tous  les  jours , l'autre  d'ouïr  trois  mes 
ses , l'autre  de  faire  quatre  heures  d'oraison , 
l’autre  de  servir  toujours  les  malades  ; et , par  ce 
moyen,  chacune  suivrait  son  humeur  ou  sa  pré- 
somption , en  lieu  de  suivre  notre.  Seigneur  cru- 
cifié. 

Il  faut  que  celles  qui  entreront  sachent  que  la 
congrégation  n'est  laite  que  pour  servir  d'école 
et  de  conduite  à la  perfection , et  que  l'on  y ache- 
minera toutes  les  filles  par  les  moyens  les  plus 
convenables , et  que  les  plus  convenables  seront 
ceux  qu'elles  ue  choisiront  point.  Qui  se  gou- 
verne soi -meme  , dit  S.  Bernard  , il  a un  grand 
fou  pour  gouverneur.  (Qu  elle  demeure  donc  en 
paix  entre  les  bras  de  sa  mère  , qui  la  portera  et 
la  mènera  par  le  bon  chemin . 

11  faut  aimer  l'oraison , mais  il  la  faut  aimer 
pour  l'amour  de  Dieu.  Or,  qui  l’aime  pour  l'amour 
de  Dieu  n’en  veut  qu'autant  que  Dieu  lui  en  veut 
donner  ; et  Dieu  n'en  veut  donner  qu'autant  que 
l'obéissance  permet.  Si  donc  cette  fille  (que  j'aime 
néanmoins  bien  fort , pour  le  bien  que  vous  m'en 
dites)  se  veut  perfectionner  à sa  guise , il  la  faut 
remettre  à elle-même  ; mais  je  ue  crois  |ias , si 
elle  est  bien  dévote  , et  qu'elle  ait  le  vrai  esprit 
d'oraison  , qu'elle  ne  se  soumette  à la  pure  obéis- 
sance. Elle  est  trop  prévoyante  de  dire  que , pour 
un  peu  de  temps,  elle  s'accommodera  à ne  faire 
que  demi-heure , mais  pour  toujours , qu'il  lui 
fâcherait. 

La  vraie  servante  de  Dieu  n'est  point  soigneuse 
du  lendemain  : elle  fait  fidèlement  ce  qu'il  désire 
aujourd'hui,  demain  elle  fera  ce  qu’il  désirera  ; 
et , passé  demain , ce  qu'il  désirera , sans  dire  ni 
ceci  ni  cela.  C'est  aiusi  qu’il  faut  unir  sa  volonté  , 
non  au  moyen  de  servir  Dieu , mais  à son  service, 
et  a son  bon  plaisir.  Ne  soyez  point  soigneuse  du 
lendemain , et  ne  dites  point  : Que  mangerons 
nous?  ni , De  quoi  nous  vétirons-nous  ? ni , Ue 
quoi  vivrons-nous  ? Foire  Père  céleste  sait  que 
vous  avez  besoin  de  tout  cela  ■ cherchez  seulement 
le  règne  de  Dieu , et  toutes  choses  vous  seront 
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données  (1).  Cola  t'entend  du  spirituel  comme  du 
temporel. 

Que  donc  cette  fille  prenne  un  cœur  d'enfant , 
une  volonté  de  cire , et  un  esprit  nu  et  dépouillé 
de  toutes  sortes  d'affections  , hormis  de  celle 
d'aimer  Dieu  ; et  quant  aux  moyens  de  l’aimer, 
ils  lui  doivent  être  indifférents. 

\ ivez  doucement  et  saintement  entre  les  peines 
que  vous  avez  sous  votre  charge  , ma  très-chère 
tille  , toute  bien  aimée  ; et  je  prie  Dieu  qu'il  soit 
la  vie  de  votre  ame.  Amen. 

LETTRE  DCVIIT. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  MÉnE  FAVRE. 

Les  personnes  qui  vivent  en  communauté  ne  doivent 
pas  ambitionner  de  faire  tout  ce  que  font  les  autres, 
excepté  ce  qui  est  de  régie , mais  se  conduire  cha- 
cune selon  la  mesure  de  sa  grâce  et  la  direction  des 
personnes  chargées  de  la  conduire. 

Ma  très-chère  grande  fille , selon  mon  avis  il 
n'y  aura  point  d'inconvénient  de  laisser  commu- 
nier cette  bonne  sœur  ; ains  il  faut , s’il  est  pos- 
sible . arracher  aux  sœurs  de  la  congrégation  cette 
imperfection  ordinaire  aux  femmes  et  filles , de 
la  vaine  et  jalouse  imitation.  Il  les  faut  affermir, 
s’il  est  possible , 4 ne  vouloir  pas  toutes  faire  tout 
ce  que  les  autres  font , ains  seulement  à vouloir 
tout  ce  que  les  autres  veulent;  c'est  à dire  4 ne 
faire  pas  toutes  les  mêmes  exercices , fors  ceux 
de  la  règle. 

Ains  que  chacune  marche  selon  le  don  de  Dieu  ; 
mais  que  toutes  aient  cette  unique  et  simple  pré- 
tention de  servir  Dieu,  ayant  ainsi  toutes  une 
même  volonté  , une  même  entreprise  , un  même 
projet , avec  une  gramle  résignation  d’y  parvenir, 
une  chacune  selon  les  moyens  que  la  supérieure 
et  le  père  spirituel  jugeront  expédients  ; en  sorte 
que  celles  qui  communient  plus  souvent  n'esti- 
ment lias  moins  les  autres  qu'elles,  puisqu'on 
s’approche  maintes  fois  plus  près  de  notre  Sei- 
gneur en  s’en  retirant  avec  humilité , qu’en  s’en 
approchant  selon  notre  goût  propre;  et  que  celles 
qui  ne  communient  pas  si  souvent  ne  se  laissent 
point  emporter  4 la  vaine  émulation. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  permettre  que  la 
règle  soit  outre-passée,  sinon  rarement,  et  pour 
des  sujets  pareils  à celui-ci.  Ma  très-chère  fille, 
que  nous  serons  heureux  si  nous  sommes  fidèles  ! 
Mon  ame  salue  cordialement  votre  esprit,  que 
Dieu  bénisse  de  sa  très-sainte  main!  Amen. 

(1)  Nolito  solDciti  esse,  dierntrs  : Quid  mandura- 
bimus?  sut,  Quid  bibemus?  au!,  Quonpfriemur?  Scit 
cnim  Pater  rester  quia  bis  omnibus  indigelis-  Querite 


LETTRE  DCIX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A USE  SUPÉRIEURE  DF. 
LA  VISITATION. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Bourges.) 

Le  Saint  lui  mande  de  venir  en  un  monastère  sans 
tarder,  afin  qu'elle  y soit  rendue  avant  son  départ. 

Ma  très-chère  mère , je  vous  écris  peu  selon 
mon  désir,  beaucoup  scion  mon  loisir,  dont  je 
n'eus  jamais  moins , ce  me  semble , ni  jamais  plus 
de  force  et  de  santé.  En  somme  donc,  vous  aurez 
le  samedi  saint  un  carrosse  4 Orléans,  qui  y arrê- 
tera le  jour  de  P4qucs , passé  lequel  vous  pourrez 
partir  et  venir. 

Je  vois  la  mortification  qu'il  y a de  voyager 
parmi  ces  bons  jours  , et , pour  toute  bonne  chose, 
je  voudrais  vous  délivrer  de  cette  peine  ; mais 
nous  sommes  pressés  de  mon  retour  pour  l’incer- 
titude du  temps  auquel  il  me  le  faudra  faire  , et 
chacun  crie  que  vous  veniez  avant  mon  départ. 
En  quel  état  sont  les  affaires  , vous  l’apprendrez 
de  la  bonne  madame  de  Uoissieux,  une  toute 
bonne , toute  vertueuse , etc. 

LETTRE  DCX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A LA  MÈRE  DE  CHASTE!., 
stirÉutuax  du  monastère  de  la  visitation  , A 

CRKROBLR. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Bourges.) 

Le  Saint  lui  mande  que  sa  sn-ur  doit  venir  le  voir , 
et  lui  parler  d’un  prêtre  qui  désiroit  être  père  spi- 
rituel de  sa  communauté. 

Ma  très-chère  fille , vous  me  serez  bonne , s’il 
vousplait,  et  m’excuserez  si  je  vous  écris  peu. 
Mais  vous  êtes  trop  ma  très-chère  fille  pour  user 
d’excuses  envers  vous.  la  chère  sœur  viendra 
donc  ici  samedi,  4 ce  que  M.  le  président,  votre 
beau-frère , m’a  fait  (lire,  et  croyez  qu’elle  sera 
parfaitement  la  bien  venue  ; t a la  chéris  d’une 
dilection  incomparable. 

Mous  avons  parlé , le  bon  M.  d’Ulmo  et  moi  ; 
et  nous  n’avons  rien  conclu , sinon  qu’il  attendra 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  Chalamont , roulant 
ainsi  le  temps  doucement  ; et , entre  ci  et  là , Dieu 
lui  même  accommodera  toutes  choses , ainsi  que 
nous  devons  espérer.  Je  trouve  bien  en  lui  le  bon 

ergo  primum  regnum  Dei  et  juitiliam  ejus , et  h*e 
mania  adjicientur  vobis.  Mattil,  c.  Tl,  v.  31,  32 
et  33. 
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c<pur  que  vous  me  dites , et  pour  cela  il  faut  grau  ] la  divine  disposition  qui  fait  tout  réussir  au  bien 
dement  t'honorer  et  le  chérir.  Lu  somme , il  vuu-  des  siens.  Oli  ! que  scs  cogitations  sont  bien  dif- 
droit  savoir  en  quelle  qualité  on  le  tient , et  crois  | férentes  des  mitres , et  ses  vues  inconnues  à nos 
qii  il  voudrait  celle  de  père  spirituel , pour  deux  sentiments  ! 


raisons,  lune  parce  que  l'amour,  etc. 

LETTRE  DCXI. 

* FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

fTirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  la  Tille  d'Angers.) 

Sur  un  point  de  constitution  de  Sainte  .Marie , lou- 
chant les  confessions. 

Je  ne  sais  rien  de  cette  coutume , et  notre  mère 
(ou  je  suis  le  plus  trompé  du  monde),  n’a  pas  eu 
intention  en  cela  de  se  lier  à faire  ainsi  toutes  les 
années , comme  peut-être  elle  a fait  deux  ou  trois 
Tois  au  plus.  Hélas  î si  quelques-unes  désirent  de 
se  confesser  à quelque  confesseur  autre  que  l’or- 
dinaire , elles  le  pourront  sans  difficulté , et  sans 
que  les  autres,  qui  n'ont  pas  ce  goût-là,  soient 
obligées  à changer  le  confesseur. 

On  peut  le  dire  à M.  Michel,  qui,  comme  je 
(>ense , est  capable  de  cela , et  de  choses  plus 
grandes  que  cela.  O Dieu  ! qu’il  est  vrai  que  la 
ferveur  ne  dépend  pas  de  la  bouche  des  confes- 
seurs différents,  mais  de  la  grâce  de  Dieu , et  de 
la  simplicité  et  humilité  de  cœur  ! Hélas  ! les  con- 
stitutions sont  claires,  qu'on  peut  appeler  des 
confesseurs  outre  les  quatre  fois , pour  la  conso- 
lation de  celles  qui  le  désirent.  Vous  pouvez  donc 
appeler  quelque  père  harnabite. 

Bonjour  et  bonne  étrenne,  ma  très-chère  fille. 
Vive  Jésus  î 

LETTRE  DCXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LA  SUPÉRIEURE  DE 
GRENOBLE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  du 
Mans.) 

Pensées  de  Dieu  bien  différentes  des  mitres.  Avis  à 
cette  supérieure  sur  son  oraison,  sur  l’état  de  son 
ante,  sur  la  manière  dont  elle  doit  se  comporter 
avec  le  nouvel  évêque  deCrenotilc,  sur  le  père 
spirituel,  et  le  confesseur  qu  elle  doit  lui  deman- 
der, etc. 

Or  sus,  sous  avez  vu  que  la  divine  Providence 
a bien  disposé,  et  très-favorablement  pour  vous 
et  votre  maison  , sur  la  réception  de  M.  Mistral. 

Si  cette  même  Providence  établit  mie  maison  à 
\ alcnce , elle  vous  fera  voir  de  même  que  nous 
ne  savons  guère  , et  que  notre  prudence  doit  de- 
meurer doucement  eu  |iaix  , et  faire  hommage  à 
III. 


Non , ne  craignez  pas  que  vos  sentiments  me 
fassent  rien  faire  ; car  encore  que  je  vous  chéris 
très- parfaitement  toutes,  si  est-ce  que  je  sais  bien 
i que  vos  sentiments  ne  sont  pis  vous-mêmes , en- 
; eore  qn'ils  soient  en  vous. 

Je  vous  ai  assez  bien  entendue  sur  votre  orai- 
son : ne  vous  mettez  point  sur  l'examen  pointil- 

I leux  de  ce  que  vous  y faites.  C.f  que  je  vous  en  dis 
suffira  pour  le  présent. 

Si  vous  avez  un  nouvel  évêque,  vous  n'avez 
pourtant  rien  de  nouveau  à faire  avec  lui , sinon 
; de  lui  offrir  votre  obéissance , et  de  lui  demander 
sa  protection;  et  selon  que  vous  le  verrez  aisé  et 
doux,  ou  par  vous-niènic , ou  par  une  discrète 
entremise , vous  pourrez  lui  demander  un  père 
spirituel , à qui  vous  puissiez  adresser  ès  occur- 
rences , et  par  le  soin  duquel  vous  puissiez  traiter 
avec  lui  quand  l'affaire  le  requerra.  Si  c'est  M.  Sca- 
non  , j'espère  qu’on  en  aura  de  la  satisfaction  ;car 
; bien  que  je  ne  le  commisse  guère,  si  est- ce  que 
j’en  ai  oui  dire  de  grands  biens. 

Murmurez  tant  que  vous  voudrez  contre  moi , 
car  je  ne  m'en  soucie  point , et  sais  bien  que  vous 
savez  que  je  vous  chéris , et  ai  une  très-entière 
confiance  en  vous.  Que  si  je  ne  vous  ai  |ias  fait  voil- 
ées lettres,  c'est  que  je  n'y  ai  pas  seulement  pense  ; 
comme  à la  vérité  cette  multitude  et  variété  d'af- 
faire m’ôte  la  mémoire  de  la  plupart  des  choses. 

Oui,  il  faut  demander  M.  Daoust  à ce  nouvel 
évêque  ; car  à la  vérité  monsieur  le  grand-vicaire 
] ne  saurait  eu  cela  avoir  ce  soin  particulier,  parmi 
j le  soiu  universel  que  son  office  lui  donne. 

Demeurez  en  paix , ma  très-chère  fille,  et  n'épiez 
pas  si  particulièrement  les  sentiments  de  votre 
amc  ; méprisez-lcs , ne  les  craignez  point,  et  re- 
levez souvent  votre  cœur  en  une  absolue  confiance 
en  celui  qui  vous  a appelée  dans  le  sein  de  sa 
ililection . 

LETTRE  DCXIII 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  MAITRESSE  DES 

NOVICES  DF.  L'ORDRE  DE  LA  VISITATION. 

II  lui  promet  l'assistance  de  Dieu  «i  elle  est  humble, 
si  elle  se  repose  en  Dieu,  si  elle  travaille  par  un 
motif  d’obéissance.  Il  ne  faut  pas  rechercher  son 
repos  au  préjudice  de  l’amour  de  Dieu. 

Dieu  vous  suggérera,  ma  très-chère  fille,  lotit 
ce  qu'il  vêtit  de  vous , si  en  l'innocence  et  simpli- 
cité de  votre  cœur,  avec  onc  entière  résignation 
de  vos  inclinations , vous  lui  demandez  souvent 
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450  I 

»*ii  votre  cœur  : Seigneur,  que  voulez  vous  que  je  | charité,  qui  nous  fait  aimer  Dieu  plus  que  tout 
fusse  (!)?  Et  je  suis  consolé  que  vous  ayez  déjà  | et  le  prochain  comme  nous-mêmes,  d’un  amour 
ouï  sa  voix,  et  que  vous  le  serviez  en  la  nourriture  ! non  sensuel , non  naturel , non  intéressé,  mais 
de  ces  filles.  ' d'un  amour  pur.  solide  et  invariable,  qui  a son 

L'excuse  aussi  n'étoit  pas  bonne  de  dire  : Je  ( fondement  en  Dieu, 
n’ai  pas  des  mamelles,  je  n’ai  point  de  lait  : car  Voyez-vous,  ma  fille  , le  sens  humain,  appuyé 
ce  n'est  pas  de  notre  lait  ni  de  nos  mamelles  que  sur  la  chair,  fait  que  maintes  fois  nous  ne  nous 

nous  nourrissons  les  enfants  de  Dieu  ; c'est  du  abandonnons  pas  assez  entre  les  mains  de  Dieu, 

lait  et  des  mamelles  du  divin  époux  , et  nous  ne  \ nous  étant  avis  que,  puisque  nous  ne  valons  rien, 
faisons  antre  chose  sinon  les  montrer  aux  enfants,  j Dieu  ne  doit  tenir  compte  de  nous,  parce  que  les 
et  leur  dire  : Prenez,  sucez,  tirez  et  vivez.  Tenez  hommes  qui  vivent  selon  la  sagesse  humaine  mé- 
donc  ainsi  votre  cœur  ouvert  et  grand  , pour  bien  j prisent  ceux  qui  ne  sont  point  utiles.  Au  con- 
faire  tout  le  service  qu’on  vous  imposera.  1 traire,  l’esprit  appuyé  sur  la  foi  s’enconrage  emmi 

A mesure  que  vous  entreprendrez,  sous  la  force  j les  difficultés,  parce  qu'il  sait  bien  que  Dieu 
de  la  sainte  obéissance,  beaucoup  de  choses  pour  aime,  supporte,  et  secourt  les  misérables,  pourvu 
Dieu,  il  vous  secondera  de  son  secours,  et  fera  qu’ils  espèrent  en  lui. 

votre  besogne  avec  vous,  si  vous  voulez  faire  la  Le  sens  humain  veut  avoir  part  en  tout  ce  qui 
sienne  avec  lui  ; or  la  sienne  est  la  sanctification  se  passe  ; et  il  s’aime  tant,  qu'il  lui  est  avis  que 

et  perfection  des  âmes.  rien  n’est  bon  s'il  ne  s'en  est  mélé.  L’esprit , au 

Travaillez  humblement,  simplement  et  confi-  contraire,  s’attache  à Dieu , et  dit  souvent  que 

demment  à cela  ; vous  n'en  recevrez  jamais  au-  ce  qui  H* est  pas  de  Dieu  ne  lui  est  rien  ; et  comme 

cune  distraction  qui  vous  soit  nuisible.  La  paix  il  prend  part  aux  choses  qui  lui  sont  communi- 

n'est  pas  juste , qui  fuit  le  labeur  requis  à la  glo-  1 quées  par  charité,  aussi  quitte-t-il  volontiers  sa 
rifleation  du  nom  de  Dieu.  j part  és  choses  qui  lui  sont  célées,  par  abnégation 

Vivez  toute  à ce  divin  amour,  ma  très-chère  et  humilité, 
fille,  et  sachez  que  c’est  de  tout  mon  cœur  que  je  Vivre  selon  l’esprit , c'est  aimer  selon  l’esprit  ; 
chéris  votre  ame  bien -aimée,  et  ne  cesse  jamais  vivre  selon  la  chair,  c’est  aimer  selon  la  chair  : 

de  la  recommander  à la  miséricorde  éternelle  de  car  l’amour  est  la  vie  de  l’amc , comme  l’ame  est 

notre  Sauveur,  à laquelle  je  vous  conjure  de  me  la  vie  du  corps. 

recommander  réciproquement  fort  souvent.  I Une  sœur  est  bien  douce  , bien  agréable , et  je 
.le  suis  tout  vôtre,  ma  très-chère  fille.  I la  chéris  tendrement .-  elle  m’aime  bien,  elle  m'o- 

\ blige  fort  ; je  l'aime  réciproquement  pour  cela. 

LETTRE  DCXIV.  I Qui  ne  voit  que  j’aime  selou  les  sens  et  la  chair? 

| car  les  animaux  qui  n'ont  point  d'esprit , et  n'ont 
s.  François  i>e  sales,  a une  heligieuse  de  que  la  chair  et  les  sens,  aiment  leur  bienfaiteur 
la  visitation.  I et  ceux  qui  leur  sont  doux  et  agréables. 

Ce  que  c’csi  que  de  vivre  selon  l'esprit,  cl  de  vivre  1 sœur  r,1(^e*  ^Prc  incivile  ; mais , au 

selon  la  chair.  partir  de  là,  elle  est  très-dévote,  et  même  dé 

sireuse  de  s'adoucir  et  civiliser  : et  partant,  non 
Qu  il  est  bien  raisonnable,  ma  très-chère  fille,  pour  plaisir  que  j’ai  en  elle  , ni  pour  intérêt  quel- 
que je  vous  écrive  un  peu;  et  que  je  le  fais  de  conque,  mais  pour  le  hou  plaisir  de  Dieu,  je  la 

bon  cœur! Plût  à Dieu  que  j'eusse  l'esprit  néces-  ; chéris , je  l’accoste,  je  la  sers,  je  la  caresse.  Cet 
saire  à votre  consolation  ! Vivre  selon  l'esprit,  j amour  est  selon  l'esprit  ; car  la  chair  u’y  a point 
ma  bien-aimée  fille,  c'est  penser,  parler  et  opé-  j de  part. 

rer  selon  les  vertus  qui  sont  dans  l'esprit,  et  non  Je  suis  méfiante  de  moi  même  , et  pour  cela  je 
selon  les  sens  et  sentiments  qui  sont  en  la  chair,  j voudrois  bien  que  l'on  me  laissât  vivre  scion  cette 
De  ceux-ci  il  s'en  faut  servir , il  les  faut  assu-  ; inclination  : qui  ne  voit  que  ce  n’est  pas  selon 
jettir,  et  non  pas  vivre  scion  iceux  ; mais  ces  ver-  ' l’esprit?  Non  certes,  ma  très-chère  fille  ; car  tan- 
ins spirituelles,  il  les  faut  servir,  et  leur  faut  dis  que  j’étois  encore  bien  jeune,  et  que  je  n’a- 
assujettir  tout  le  reste.  j vois  point  encore  d’esprit,  je  vivois  déjà  ainsi. 

Quelles  sont  ces  vertus  de  l’esprit , ma  chère  j Mais  quoique  selon  mon  naturel  je  sois  craintif  et 
fille  ? C’est  la  foi , qui  nous  montre  des  vérités  ! appréhensif , néanmoins  je  me  veux  essayer  de 
toutes  relevées  au-dessus  des  sens  ; l'espérance,  surmonter  ces  passions  naturelles,  et  petit  à petit 
qni  nous  fait  aspirer  à des  biens  invisibles;  la  ; bien  faire  tout  ce  qui  appartient  à la  charge  que 

| l'obéissance  procédante  de  Dieu  m'a  imposée  : 
(1)  Domine,  quid  me  vis  farere?  Act.,  e.  ix,  v.  6.  J qui  ne  voit  que  c'est  vivre  scion  l’esprit?  Ma 
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chère  fille , vivre  selon  l’esprit , c’est  faire  les 
actions , dire  les  paroles , et  faire  les  pensées  que 
l’esprit  de  Dieu  requiert  de  nous. 

Et  quand  je  dis  faire  les  pensées,  j’eutends  des 
pensées  volontaires.  Je  suis  triste  , et  partant  je 
ne  veux  pas  parler  : les  charretiers  et  les  perro- 
quets font  ainsi. 

Je  suis  triste;  mais  puisque  la  charité  requiert 
que  je  parle , je  le  ferai  : les  gens  spirituels  font 
ainsi. 

Je  suis  méprisée  ; et  je  m'en  fâche  : si  font  bien 
les  paons  et  les  singes. 

Je  suis  méprisée,  et  je  m’en  réjouis  : les  apôtres 
faisoient  ainsi. 

Vivre  donc  selon  l’esprit , c’est  faire  ce  que  la 
foi,  l’espérance  et  la  charité  nous  enseignent, 
soit  ès  choses  temporelles  , soit  és  spirituelles. 

Vivez  toute  scion  l'esprit,  ma  très-chère  fille; 
demeurez  doucement  en  paix  ; soyez  tout  assurée 
que  Dieu  vous  aidera  ; reposez-vous  en  toute 
occurrence  entre  les  bras  de  sa  miséricorde  et 
bonté  paternelle. 

Dieu  soit  à jamais  votre  tout  ! et  moi  je  suis  en 
lui  tout  vôtre  , vous  le  savez  bien. 

Monsieur  votre  père  se  porte  bien . et  tout  ce 
qui  vous  appartient  selon  le  sang  ; ainsi  en  soit-il 
de  ce  qui  vous  appartient  selon  l'esprit  ! Amen. 

LETTRE  DCXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  DF. 

LA  VISITATION- 

Le  Saint  l’evhnrte  h bien  unir  son  cœur  à celui  du 
Fils  de  Dieu. 

Ma  très-chère  mère,  que  vous  dirai- je?  I-a  grâce 
et  paix  du  Saint-Esprit  soit  toujours  au  milieu  de 
votre  coeur  ! Mettez  le,  ce  cher  cœur,  dans  le  côté 
percé  du  Sauveur,  et  l'unissez  à ce  roi  des  cœurs, 
qui  est,  comme  en  son  trône  royal , pour  rece- 
voir l'hommage  et  l'obeissancc  de  tous  les  autres 
cœurs,  et  tient  ainsi  sa  porte  ouverte , afin  que 
cltacun  le  puisse  aborder  et  avoir  audience. 

Et  quand  le  vôtre  lui  parlera , n’oubliez  pas , 
ma  très  chère  mère,  de  lui  faire  parler  eucore  en 
faveur  du  inieu,  afin  que  sa  divine  et  cordiale 
majesté  le  rende  bon,  obéissant  et  fidèle. 

Bonjour,  ma  Ires-chère  inère  ; je  suis  sans  fin 
votre  très-humble,  etc. 


I 

LETTRE  DCXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Moyens  de  combattre  lamour- propre  et  l'estime  de 
soi-même  qu'on  ne  peut  arracher  du  cœur  humain. 
Trois  parties  de  la  charité.  Avis  sur  l’oraison  et  la 
perfection  du  cœur , sur  la  tendresse  envers  soi- 
même,  et  sur  l'amour  du  prochain. 

Je  me  représente  votre  lettre , ma  trcs-chérc 
i fille  , en  laquelle  avec  tant  de  sincérité  vous  me 
décrivez  vos  imperfections  et  vos  peines , et  von- 
j drois  bien  pouvoir  correspondre  au  désir  que 
vous  avez  d’apprendre  quelque  remède  de  moi  ; 
mais  ni  le  loisir  ne  le  permet , ni , comme  je 
pense,  votre  nécessité  ne  le  requiert  pas  ; car  cer- 
tes, ma  très  chère  fille,  la  plupart  de  ce  que 
vous  me  marquez  n'a  point  d’autre  remède  ordi- 
naire que  la  suite  du  tempe  et  des  exercices  de 
la  règle  en  laquelle  vous  vivez  : il  y a même  des 
maladies  corporelles  desquelles  la  cure  dépend 
du  hou  ordre  de  la  vie. 

L’amour-propre , l’estime  de  nous-mêmes , la 
1 fausse  liberté  de  l’esprit,  ce  sont  des  racines 
, qu’ou  ne  peut  bonnement  arracher  du  cœur  hu- 
! main  ; mais  seulement  on  peut  empêcher  la  pro- 
1 duclion  de  leurs  fruits , qui  sont  les  pèches  ; car 
| leurs  élans,  leurs  premières  secousses  ou  pre- 
miers mouvements , on  ne  peut  les  empêcher 
tout-à  fait  tandis  qu’on  est  en  cette  vie  mortelle , 
bien  qu’on  puisse  les  modérer,  et  diminuer  leur 
: quantité  et  leur  ardeur  par  la  pratique  des  vertus 
» contraires  , et  surtout  de  l'amour  de  Dieu. 

Il  faut  donc  avoir  patience  , et  petit  à petit 
' amender  et  retrancher  nos  mauvaises  habitudes , 
dompter  nos  aversions,  et  surmonter  nos  incli- 
. nations  et  humeurs,  selon  les  occurrences  ; car  en 
somme , ma  très-chère  fille , cette  vie  est  une 
guerre  continuelle,  et  n’y  a celui  qui  puisse  dire  : 
Je  ne  suis  point  attaqué. 

Le  repos  est  réservé  pour  le  ciel , où  la  palme 
de  victoire  uous  attend.  En  terre,  il  faut  toujours 
combattre  entre  la  crainte  et  l'espérance,  à la 
charge  que  l’espérance  soit  toujours  plus  forte , 
en  considération  de  la  tou  te -puissance  de  celui 
qui  nous  secourt. 

Ne  vous  lassez  doue  point  de  travailler  conti- 
nuellement pour  votre  amendement  et  perfection. 
Voyez  que  la  charité  a trois  parties  , l’amour  de 
Dieu,  i'alîection  â soi-méme  et  la  dileclion 
du  prochain  : votre  règle  vous  achemine  â bien 
pratiquer  tout  cela. 

Jetez  maintes  fois  la  journée  tout  votre  cœur, 
. votre  esprit , et  votre  souci  en  Dieu  avec  une 
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grande  confiance  on  Dieu,  et  lui  dites  avec  David  : 
Je  suis  voire,  Seigneur,  snuvcz-mtù  (i). 

Ne  vous  amusez  point  beaucoup  à penser  quelle 
sorte  d'oraison  Dieu  vous  donne , ains  suivez 
simplement  et  humblement  sa  grâce  en  l’affec- 
lion  que  vous  devez  avoir  pour  vous-même.  Te- 
nez vos  yeux  bien  ouverts  sur  vos  inclina  lions 
déréglées  pour  les  déraciner.  Ne  vous  étonnez 
jamais  de  vous  voir  misérable  et  comblée  de  mau 
v aises  humeurs.  Hélas  ! traitez  votre  cœur  avec 
un  grand  désir  de  le  perfectionner.  Ayez  un  soin 
infatigable  pour  doucement  et  charitablement  le 
redresser  quand  il  bronchera. 

Surtout  travaillez  tant  que  vous  pourrez  pour 
fortifier  la  supérieure  partie  de  votre  esprit , ne 
vous  amusant  point  aux  sentiments  et  consola 
lions,  mais  aux  résolutions,  propos  et  élans  que 
la  foi , la  règle , la  supérieure  et  la  raison  vous 
inspireront. 

Ne  soyez  point  tendre  sur  vous-même,  les  mères 
tendres  gâtent  les  enfants.  Ne  soyez  point  pleu- 
reuse ni  plaignante  : ne  vous  étonnez  point  île  ces 
importunités  et  violences  que  vous  sentez,  que 
vous  avez  tant  de  peine  à déclarer  : non,  ma  fille, 
ne  vous  en  étonnez  point  ; Dieu  les  permet  pour 
vous  rendre  humble  de  la  vraie  humilité  , abjecte 
et  vile  en  vos  yeux.  Cela  ne  doit  point  être  com- 
battu par  tics  élans  en  Dieu , des  diversions 
d'esprit  de  la  créature  au  créateur , et  avec  de 
continuelles  affections  à la  très-sainte  humilité  et 
simplicité  de  cœur. 

Soyez  bonne  au  prochain , et  nonobstant  les 
soulèvements  et  saillies  de  la  colère  , prononcez 
és  occurrences  fort  souvent  ces  divines  paroles  du 
Sauveur  : « Je  les  aime , Seigneur  père  éternel , 
« ces  prochains  , parce  que  vous  les  aimez  ; » et 
volts  me  les  avez  donnés  pour  frères  et  sœurs,  et 
vous  voulez  que  , comme  vous  les  aimez  , je  les 
aime.  Aussi  surtout  aimez  ces  chères  sœurs  avec 
lesquelles  la  propre  main  de  la  Providence  divine 
vous  a associée  et  liée  d’un  lien  réleste  : suppor- 
tez-les,  caressez  les  et  les  mettez  dans  votre 
cœur , ma  très-chère  fille.  Sachez  que  j’ai  une 
très-particulière  affection  à votre  avancement, 
Dieu  m'y  ayant  obligé. 

LETTRE  DCXVII. 

5.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  R EMOI  FUSE  DE 
LA  VISITATION. 

\ 

Le  Saint  la  fortifie  dans  ses  résolutions. 

C’est  ta  vérité , ma  très-chère  fille  , que  mon 
amc  vous  chérit  très-parfaitement  ; et  m’est  impos- 

<t)Tuus  sutn  ego,  sahrum  me  fnc.  Ps.  cxvïii,  v.  9t. 


! sible  , quand  je  pense  en  vous,  qui  n’est  pas  peu 
\ souvent,  que  je  ne  ressente  un  élan  d'affection 
fort  particulière. 

Or  sus , il  falloit  bien  que  le  serpent  se  fourrât 
, de  force  dans  l'âpreté  de  la  pierre  pour  se  défaire 
; de  sa  vieille  peau  , et  se  rajeunir  heureusement, 
afin  d’étre  transformé  en  colombe.  Dieu  soit  loue, 
ma  très-chère  fille , que  vous  avez  souffert  les 
tranchées  d'un  accouchement,  quand  vous  vous 
i êtes  enfantée  voua- -même  à Jésus-Christ  ! 

Marchez  maintenant  saintement  et  soigneuse 
ment  en  cette  nouveauté  d’esprit , et  gardez  biçn 
de  regarder  en  arrière,  car  il  y auroit  un  extrême 
danger  ; et  bénissez  la  divine  providence , qui 
i vous  avoit  prépare  une  nourrice  si  aimable.  O 
■ que  Dieu  est  souverainement  hou  et  gracieux,  ma 
très-chère  fille!  Certes,  j’ai  eu  un  contentement 
incroyable  à voir  comme  il  vous  a conduite  en 
l'abondance  de  son  amour.  Hé  ! ne  l'abandonnez 
donc  jamais , et  donnez  toute  liberté  à votre  cœur 
de  s'unir  et  serrer  invariablement  à son  plaisir  ; 
car  il  est  fait  pour  cela. 

Que  cette  chère  mère  soit  supérieure,  j'y  con- 
sens sans  difficulté  ; mais  que  cela  se  puisse  faire 
absolument  comme  vous  m'en  parlez,  je  n'en  sais 
: pas  les  moyens,  ni  il  ne  dépendra  pas  de  moi,  qui 
suis  fort  peu  de  chose  ici  et  rien  du  tout  ailleurs  : 
seulement  je  répète  que  pour  mon  consentement, 
je  le  donne , et  contribuerai  de  plus  ce  que  je 
pourrai  bonnement  faire  à votre  intention. 

Mais,  ma  très-chère  fille  , ne  sommes-nous  pas 
enfants  adorateurs  et  serviteurs  de  la  eelestc  pro- 
vidence , et  du  cœur  amoureux  et  paternel  de 
! notre  Sauveur!  n’cst-ce  pas  sur  ce  fonds  sur  le- 
i quel  nous  avons  bâti  nos  espérances  ? Faites  ce 
| qu’il  vous  a inspiré  pour  sa  gloire , et  ne  doutez 
! nullement  qu’il  ne  fasse  pour  votre  bien  ce  qui 
! sera  meilleur.  Ne  capitulons  point  avec  lui , il 
I est  notre  maître,  notre  roi,  notre  père,  notre  tout  ; 
pensons  à le  bien  servir,  il  pensera  à nous  bien 
favoriser. 

i Donc  , ma  fille , pour  conclure  , je  ferai  pour 
| votre  petit  contentement  tout  ce  que  je  pourrai, 

I qui  est  peu;  delà  je  m'assure  qu’on  fera  de  même  : 
j mais  au  ciel  on  fera  tout  ; on  vous  comblera  de 
I consolations  par  les  moyens  que  la  sagesse  su- 
! préine  commît  et  voit,  et  que  nous  ne  savons  pas. 

Demeurez  en  paix,  nourrissez  amoureusement, 
soigneusement  et  fidèlement  ccttc  nouvelle  en- 
fance aimée,  que  votre  ame  a nouvellement  en- 
fantée au  Saint-Esprit , afin  qu'elle  se  fortifie  en 
sainteté,  et  qu’elle  croisse  en  bénédictions,  pour 
être  à jamais  aimée  du  bien -aimé.  Que  vous  puis- 
je  désirer  de  plus  , ma  très-chère  fille  ? Je  suis 
! tout  â-fait,  je  vous  assure,  votre  très  humble,  etc. 
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LETTRE  DCXVIll. 

S FRANÇOIS  IIE  SALES  , A USE  RELIGIEUSE  DK  LA 
VISITATION, 

QUI  AI. LOI  I K TA  R RtIPKSIKURR. 

Le  Saint  l'eihorte  h la  douceur,  l'humilité  et  l'indil 
férence.  Grande  minime  du  Saint  : .Ne  dmimuter 
rien,  ne  refluer  rien. 

C'est  la  vérité,  ina  très  chère  sœur  ma  fille,  <|ue 
vous  m'avez  grandement  consolé,  en  la  peine  tpie 
vous  avez  prise  de  m'écrire,  puisque  même,  ainsi 
•lue  je  in'a|>erçoLs,  vous  êtes  celle  à <pii  Dieu  dis- 
|)ose  de  faire  remettre  la  charge  de  supérieure.On 
vous  donnera  le  loisir  de  vous  Lien  préparer,  |iar 
une  entière  soumission  à la  céleste  providence,  et 
un  parfait  encouragement  à vous  liieu  exercer  à ! 
l'humilité  et  douceur,  ou  débonnaireté  de  'cœur,  I 
qui  sont  les  deux  chères  vertus  que  notre  Sei-  J 
gneur  recomtnandoit  aux  apôtres,  qu'il  avoit  des-  1 
tiues  à la  supériorité  de  l'univers. 

Ne  demandez  rien , ni  ne  refusez  rien  de  tout 
ce  qui  est  dans  la  vie  religieuse  : c’est  la  sainte 
iudiirérence  qui  vous  conservera  en  la  paix  de 
votre  époux  éternel , et  c'est  l'unique  document 
que  je  souhaite  être  pratiqué  partoutes  nos  sœurs, 
que  mou  cœur  salue  très-chèrement  avec  le  vô- 
tre, ma  très-chère  fille. 

LETTRE  DCXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Le  Saint  l’encourage  à souffrir  les  adversités,  et  lui 
propose  des  motifs  de  consolation. 

J'ai  reçu  tous  vos  paquets,  ma  très-chérc  fille, 
haussez  votre  tête  dans  le  ciel,  voyez  que  pas  un 
des  mortels  qui  y sont  immortels  n’y  est  allé  que 
|>ar  des  troubles  et  des  afflictions  continuelles. 
Dites  souvent  entre  vos  contradictions  : C’est  ici 
le  chemin  du  ciel  ; je  vois  le  port,  et  suis  assurée 
que  les  tempêtes  ne  me  peuvent  empêcher  d’y  al- 
ler. Dieu  vous  console  et  bénisse  mille  fois  ! Je 
suis  plus  parfaitement  qu’il  ne  se  peut  dire  , ma 
très-chère  fille,  votre  très  humble,  etc. 

j 

LETTRE  DCXX. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA 
VISITATION. 

Le  Saint  la  prépare  à accepter  avec  soumission  la  j 
mort  d’un  enfant  qu  elle  avoit  eu  étant  dans  le 
monde,  et  qui  éloil  dangereusement  malade. 

Il  faut  attendre,  ma  très  clière  inère , J’évcne- 
nicut  de  cette  maladie  le  plus  doucement  qu'ou 


pourra  , avec  parfaite  résolution  de  se  conformer 
à la  volonté  divine  en  cette  perte,  si  perte  se  doit 
nommer  l'absence  de  quelque  temps,  qui,  Dieu 
aidant , sera  réparée  par  une  présence  étemelle. 

Ile  ! que  bienheureux  est  le  cœur  qui  aime  et 
chérit  la  volonté  divine  en  toutes  occurrences  ! O 
si  une  fois  nous  avons  notre  cœur  bien  engagé  à 
cette  sainte  et  bienheureuse  éternité!  Allez  (ce 
dirons  nous  à tous  nos  amis) , allez,  chers  ainis, 
allez  en  cet  Être  éternel,  à l’heure  que  le  roi  de 
l’éternité  vous  a marquée  ; nous  y irons  aussi  après 
vous.  Et  puisque  ce  temps  ne  nous  est  donne  que 
pour  cela,  et  que  le  monde  ne  se  peuple  que  pour 
peupler  le  ciel,  quand  nous  allons  b uuus  faisons 
tout  ce  que  nous  avons  à faire. 

Voilà  pourquoi,  uia  mère,  nos  anciens  ont  tant 
admiré  le  sacrifice  d' Abraham.  Quel  cœur  de 
père  î et  votre  saiute  compatriote , la  mère  de 
S.  Siuiphorien  , par  le  trait  de  laquelle  je  finis 
mon  livre  (1)  ! O Dieu!  ma  mère,  laissons  nos  en- 
fanta à la  merci  de  Dieu,  qui  a laissé  le  sien  à no- 
tre merci.  (Mirons-lui  la  vie  des  nôtres,  puisqu'il 
a donne  la  vie  du  sien  pour  noua.  En  somme,  il 
faut  tenir  les  yeux  fichés  sur  la  providence  ce 
leste,  à la  conduite  de  laquelle  nous  devons,  de 
toute  rinimililé  de  notre  cœur,  acquiescer. 

Il  faut  être  ferme  et  constant  auprès  de  la  croix 
et  sur  la  croix  même,  s’il  plaît  à Dieu  de  nous  y 
mettre.  Bienheureux  seront  les  crucifies  , car  ils 
seront  glorifiés.  Or  sus,  ma  très- chère  mère,  no 
tre  partage  en  ce  monde  est  en  la  croix , et  eu 
l'autre  Usera  en  la  gloire. 

Mon  Dieu  ! ma  très-chérc  mère , que  je  vous 
souhaite  de  perfections  ! et  que  île  courage  et 
d’espérance  j’ai  maintenant  en  cette  souveraine 
boule  et  en  sa  sainte  mère  « que  votre  vie  sera 
« toute  resserrée  en  Dieu  .avec  Jésus  Christ  (2),  » 
pour  parler  avec  notre  Seigneur. 

Dieu  vous  bénisse  , et  marque  votre  cœur  du 
signe  éternel  de  son  pur  amour  ! Il  faut  devenir 
très-humblement  saints  , et  répandre  partout  la 
bonne  et  suave  odeur  de  notre  charité. Dieu  nous 
fasse  brrtler  de  son  saint  amour,  et  mépriser  tout 
pour  cela  ! Notre  Seigneur  soit  le  repos  de  notre 
cœur  et  de  nos  corps  ! Tous  les  jours  j'apprends 
à ne  point  faire  ma  volonté,  et  faire  ce  que  je  ne 
veux  pas.  Demeurez  en  paix  entre  les  deux  bras 
de  la  divine  Providence  , et  dans  le  giron  de  la 
protection  de  Notre-Dame. 

(1)  La  mère  de  S.  Symphorien,  voyant  qu’on  le 
cnnriuisoit  au  martyre,  crioil  après  lui  : Mon  fils,  mon 
fils , souvenez-vous  de  la  vie  éternelle  ; regardez  le 
ciel,  et  considérez  celui  qui  y règne.  Votre  mort  va 
terminer  la  courte  carrière  de  votre  vie. 

(2)  Introduction  à la  vie  dévote,  part.  V,  c.  18 
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LETTRE  DCXXI. 

S.  PRANÇ01S  I>F.  SALES,  A USE  REl.lGtECSE  DE 
LA  VISITATION. 

Le»  vœux  simples  obligent  Autant  qne  les  solennels. 
Dans  les  couvent»  de  femmes,  le  vœu  de  chasteté 
est  fondamental , et  les  autre»  essentiels.  On  peut 
obtenir  dispense  des  vœux  pour  une  cause  très* 
forte.  Désobéissance  obstinée  cause  des  passions. 

I.c  noviciat  peut  être  prolongé  sans  donner  atteinte 
au  concile  de  Trente. 

Vos  vœux , ma  très-chère  fille,  sont  aussi  forts 
que  les  vœux  de  tous  ordres  de  religion  pour 
obliger  la  conscience  des  sœurs  à leur  observa- 
tion. Il  est  vrai  néanmoins  qu'une  fille  qui  voudra 
perdre  son  ame  et  son  honneur,  se  pourra  ma- 
rier après  les  vœux , comme  feroit  la  plus  grande 
professe  de  France  , si  elle  vouloit  se  perdre,  et 
se  servir  de  l'édit  de  pacification.  Le  formulaire 
de  vos  vœux  est  fait  selon  ceux  des  pareilles  con-  | 
grégations  d'Italie,  et  exprime  beaucoup  plus  la 
force  de  l'obligation,  qtte  ne  font  la  plupart  des 
formulaires  de  la  règle  de  S.  Benoit. 

Le  vœu  de  chasteté  est  fondamental,  selon  les 
anciens  peres , ès  monastères  des  femmes , et  les 
autres  ne  laissent  pas  d'étre  essentiels. 

Il  est  vrai,  on  peut  être  dispensé  de  vœux  sim- 
ples, et  des  autres  aussi,  plus  facilement  toutefois 
de  ceux-là  que  de  ceux-ci,  mais  non  sans  grande 
occasion,  et  lorsqu'il  est  expédient  ; dont  les  pè- 
res jésuites  se  trouvent  extrêmement  bien,  main- 
tenant en  |>artie  le  lustre  de  leur  très  illustre 
compagnie  par  ce  moyen,  lequel  le  monde  n'ap-  1 
prouve  pas  , mais  oui  bien  Dieu  et  l'Eglise  ; et 
toute  l'antiquité  des  religions  a été  comme  cela. 

La  solennité  des  vœux  ayant  été  établie  depuis 
peu  de  centaines  d'années,  l'expulsion  a toujours 
été  |>armi  les  anciens  religieux. 

C'est  une  chose  rigoureuse,  que,  pour  ne  vou- 
loir pas  observer  le  silence,  on  mit  une  fille  de- 
hors : ce  ne  serait  pas  faute  d'observer  le  silence,  i 
mais  pour  vouloir  obstinément  troubler  et  ren-  , 
verser  l'ordre  de  la  congrégation  , et  mépriser  le 
Saint-Esprit,  qui  a ordonné  le  silence  ès  maisons 
religieuses,  Que  si  on  n’expulse  pour  l'obstinée 
désobéissance  et  le  mépris  alfecté  de  l'ordre,  je 
ne  sais  pourquoi  ou  expulsera. 

Enfin  les  religieux  même  les  plus  solennels  ex- 
pulsent ; au  moins  voit-on  des  religieux  expulsés 
de  l'ordre  de  saint  François,  voire  même  des  ca- 
pucins ; et  les  pères  jésuites , qui  sont  si  avisés 
et  prudents,  expulsent  pour  leur  désobéissance, 
pour  peu  qu'elles  soient  alfectionnées  et  entre- 
tenues. , 


La  prolongation  du  noviciat , se  faisaul  pour 
cause,  n’est  pas  contraire  au  concile,  comme  ont 
déclaré  ceux  qui  ont  la  charge  des  déclarations 
d icelui  ; et  les  docteurs  même  l'entendent  ainsi. 
De  fait,  les  carmélites  la  font  selon  qu’il  semble  à 
propos. 

Si  ccs  bons  messieurs  eussent  autant  étudie  et 
pensé  pour  censurer  comme  nous  avons  fait  pour 
établir,  nous  n'aurions  pas  tant  d’objections.  Or, 
Dieu  soit  loué  ; j’espère  que  bientôt  chacun  s'ac- 
coisera,  par  la  conclusion  qu’on  y mettra  a Rome. 
Ma  très  chère  fille,  pour  Dieu,  ayez  bon  courage; 
c'est  aussi  pour  lui  que  vous  vivez  cl  travaillez. 
Il  soit  A jamais  béni  et  glorifié  ! Amen.  Si  ceux 
qui  font  cette  objection  sont  gens  d’étude  , ils 
pourront  lire  Léonard  I-assius  , jésuite  , où  ils 
trouveront  ce  qu’il  leur  fout. 

LETTRE  DCXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A CNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Paix  intérieure , fille  (l'humilité , fruit  de  la  profes- 
sion religieuse. 

Je  le  confesse  aussi  de  ma  part,  ma  très-chère 
fille  ; ce  me  serait  de  la  consolation  très-douce 
de  voir  un  peu  clair  dedans  votre  cœur  , que  j'ai 
aimé  à tâtons  , et  sur  la  foi  de  mon  bon  ange. 
Vous  devez  travailler  à la  conquête  de  la  très- 
sainte  humilité,  que  le  monde  ne  peut  connoilre, 
non  plus  que  la  paix  qu'elle  nous  donne. 

Je  me  réjouis  de  quoi  vous  êtes  toute  professe. 
O que  Dieu  soit  beui  de  quoi  il  vous  a tant  ai- 
mée ! car  je  ne  doute  point  qu'avec  la  grâce  de 
la  profession  il  ue  vous  ait  donné  la  grandeur  du 
courage,  l'apprehension  vive  de  la  sainte  éternité, 
l'amour  de  la  sacrée  humilité  , et  la  douceur  de 
l'amour  de  sa  divine  bonté  , requis  à la  pratique 
l>arfaiie  de  la  profession. 

Quelles  chimères  de  nouvelles  ! moi , qu'on 
m'ait  voulu  tuer  ! Les  bous  ne  me  tueront  pas, 
parce  qu'ils  sont  bons;  ni  les  mauvais,  parce  que 
je  ne  suis  |>as  bon.  Ce  n’a  rien  été  qu'une  foible 
ombre  d'attaque  qui  parut  en  mon  logis.  O ma 
très-chère  fille!  vivez  tout  en  Dieu,  et  pour  sou 
éternité.  Je  vous  salue , ma  très-chère  grande 
fille  , avec  la  dilection  que,  comme  je  crois,  vous 
savez  que  mon  cœur  a pour  le  vôtre;  et  suis  vo- 
tre , etc. 
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LETTRE  DCXX1II. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  JEUNE  RELIGIEUSE 
DE  LA  VISITATION. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  du  | 
Mans.) 

L'ouverture  de  cœur  nécessaire  envers  le  directeur,  j 
Avis  spirituels  sur  l'humilité. 

Il  n'y  a point  de  danger  en  ce  qui  vous  est  ar- 
rive, puisque  vous  le  communiquez;  mais  notez, 
ma  très-chère  tille , que  Dieu  a commence  ses 
visitations  en  votre  ame,  sur  le  sentiment  et  l'exer- 
cice de  la  petitesse,  bassesse  et  humilité,  pour  ap- 
prouver l'avis  qui  vous  est  donné  de  bien  vous 
réduire  à ce  point , et  d'être  vraiment  une  petite 
tille  ; je  dis  toute  petite  en  vos  yeux,  en  vos  exer- 
cices , eu  obéissauce  , naïveté  , et  abjection  de 
vous-même;  petite,  et  un  vrai  enfant,  qui  ne  ca- 
che ni  son  bien  ni  sou  mal  à sou  père,  à sa  mère, 
à sa  nourrice.  C'est  en  attendant  que  nous  en 
parlions  plus  amplemeut.  Dieu  soit  toujours  au 
milieu  de  votre  cœur,  ma  très-chère  tille! 

LETTRE  DCXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE  NO- 
VICE I»E  LA  VISITATION. 

Le  Saint  l'exhorte  à remercier  Dieu  de  son  entrée  à 
la  Visitation  , et  à vivre  selon  l'esprit  de  son  état, 
dans  la  simplicité,  l'humilité  et  l'amour  de  la  croix. 

Dieu  veuille  recevoir  en  sa  main  dextre  votre  j 
esprit  que  vous  lui  présentez,  ma  très-chère  tille,  1 
et  vous  fasse  saintement  continuer  à le  servir  en  | 
cette  congrégation  , à laquelle  il  lui  a plu  vous  ! 
faire  entrer  ! Cest  à lui,  ma  très-chère  fille  . que  I 
vous  en  devez  le  remerciement , qui  vous  y a ! 
puissamment  attirée , et  a tourné  les  cœurs  de 
ces  chères  sœurs  devers  le  vôtre,  et  le  vôtre  de- 
vers le  leur,  et  tous  ensemble  devers  la  croix  et  l 
sa  mère  très-sainte. 

Vivez  ainsi,  ina  très-chère  fille  : demeurez  en 
ce  point,  et  aimez  cette  sainte  simplicité,  humi- 
lité et  abjectiou,  que  la  divine  sagesse  a tant  esti- 
mée, qu'elle  a laissé  pour  un  temps  l'exercice  de 
sa  royauté,  pour  pratiquer  celui  de  la  i>auvreté  et 
abaissement  de  soi-même,  jusques  au  signe  et  pé- 
riode  de  la  croix , où  sa  mère  ayant  puisé  cette 
affection,  elle  l'a  répandue  par  après  dans  le  cœur 
de  toutes  ses  vraies  tilles  et  servantes.  Je  suis  par- 
faitement tout  vôtre.  Four  cela,  ma  très-chère 
tille,  votre  gloire  soit  à jamais  en  la  croix  de  ce-  î 
lui  sans  la  croix  duquel  nous  n'aurions  jamais  la 
gloire!  A Dieu  soyons-nous  à jamais!  Aine» 


LETTRE  DCXW. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAL  1S  , A UNE  POSTULANTE  DK 
LA  VISITATION. 

(Tirée  du  monast.  de  ta  Visitât,  de  la  rue  du  Bac  ) 
Le  Saint  l'engage  à se  hâter  d'entrer  à la  Visitation. 


de  notre  lionne  more.  Je  vois  que  nous  sommes  a 
la  veille  de  votre  arrivée  : que  heureuse  puisse 
t elle  être!  c'est  pourquoi  je  n'ajoute  rien.  Si  ces 
bonnes  dames  veuves  vous  parlent , dites-ieur 
qu'ayant  été  ici , vous  les  avertirez  de  tout  bien 
particulièrement,  car  il  ne  les  faut  émouvoir 
qu'extrémemeiit  bieu  à propos , et  après  un  peu 
d'agencement  de  notre  desseiu  , pour  lequel  je 
viens  bien  de  prier  notre  chère  Dame  (t)  et  sou 
S.  Joseph. 

Four  le  premier  livre  que  je  produirai,  je  suis 
tant  engagé  vers  Higaud  (2),  que  je  ne  sais  si  je 
le  pourrai  dotmer  à Dijon  ; car  j'ai  déjà  fort  lie 
ma  liberté  par  ma  promesse. 

Or  bien  » venez  , chère  tille , venez  es  monta 
««  gués  (3);  Dieu  vous  y fasse  voir  l'epoux  sacre 
« qui  tressaille  es  monts  , et  outrepasse  les  col 
« fines,  qui  regarde  par  les  fenêtres,  et  à travers 
« la  treille,  les  aines  qu  il  aime  (4).  «•  Ab!  que  cela 
fut  bien  chante  hier  en  notre  église  et  dans  mou 
cœur.  Dieu  soit  à jamais  notre  tout  ! je  suis  eu 
lui  uniquement,  etc. 

LETTRE  DCXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE 

Les  larmes  de  la  dévotion  ne  sont  pas  de  commando 
raison  pour  laquelle  Dieu  nous  en  prive.  Il  faut 
faire  usage  du  bouquet  spirituel  apres  la  médita- 
tion, c'est-à-dire  collection  de  quelques-unes  des 
pensées  qui  ont  le  plus  touché  la  personne  qui  mé- 
dite, doutou  lâche,  par  quelque  moyen,  de  rap- 
peler le  souvenir  de  temps  en  temps  dans  la  jour- 
née , comme  une  agréable  odeur.  Les  afflictions  ne 
doivent  point  être  désirées,  mais  attendues. 

Mou  Dieu  ! ma  chère  tille , je  ne  trouve  nulle- 
ment étrange  que  vous  désiriez  de  mes  lettres  ; 
car,  outre  que  Dieu  le  veut  bien  (qui  est  le  grand 

(i)  La  sainte  Vierge. 

(S)  imprimeur  de  Lyon. 

(3)  Exurgeu*  Maria abat  in  monlana  cum  fes 

tinalionc.  Luc.,  c.  i.  v.  39. 

(4)  Vox  dilccti  mei  , ecce  iste  venit  salicns  in  mon- 
libus,  transitions  colles.  Cant..  c.  Il,  v.  ». 

Kn  ipso  slat  post  parictem  nosirum , recipieus  per 
fcncslra»  , prospicicns  per  canccllos.  Ibid.,  9. 
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mot  île  notre  commerce),  je  sens  tant  <le  conso- 
lation de  votre  communication  , que  je  sens  aisé- 
ment <iue  vous  en  avez  un  [«eu  de  la  mienne  ; et 
ne  faut  point  attendre  d’autre  sujet,  ni  pour  vous 
ni  [>our  moi,  que  celui  d'une  sainte  conversation 
spirituelle  entre  nos  âmes,  et  de  la  contribution 
que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  de  nos 
consolations. 

Je  ne  dis  rien,  ma  bonne  fille,  de  votre  cœur, 
en  ce  que  vous  n’avez  pas  de  larmes  : non , ma  | 
fille  ; car  le  pauvre  cœur  n’en  peut  mais,  puisque 
cela  n’arrive  [vas  faute  de  résolutions  et  vives  af- 
fections d’aimer  Dieu,  mais  faute  de  sensible  pas- 
sion , la«[uelle  ne  dépend  point  de  notre  cœur , 
mais  d’autres  sortes  de  dispositions  que  nous  ne 
pouvons  procurer.  Car  tout  ainsi,  ma  chère  fille,  \ 
qu’en  ce  monde  il  n’est  pas  possible  que  nous 
puissions  faire  pleuvoir  quand  nous  voulons , ni 
empêcher  qu’il  pleuve  quand  nous  ne  voulons 
pas  qu’il  pleuve;  aussi  n’est-il  pas  à notre  pou- 
voir de  pleurer  quand  nous  voulons  par  dévotion, 
ni  de  ne  pleurer  pas  aussi  quand  l’impétuosité 
nous  saisit  ; cela  ne  vient  pas  de  notre  faute  le 
plus  souvent,  mais  de  la  providence  de  Dieu,  qui 
nous  veut  faire  faire  notre  chemin  par  terre  et 
par  désert , et  non  par  eaux  , et  veut  que  nous 
nous  accoutumions  au  travail  et  à la  dureté. 

Tenez  votre  bouquet  en  main  : mais  s’il  se  pré- 
sente quelque  autre  odcursonëveet  profitable  par 
rencontre,  ne  laissez  pas  de  l’odorcr  avec  action 
de  grâce  ; car  le  bouquet  ne  se  prend,  sinon  que 
[tour  ne  vous  laisser  pas  le  long  «lu  jour  sans  con- 
fort et  plaisir  spirituel.  Tenez  bien  ferme  sur 
«•ette  posture,  que  votre  cœur  soit  entièrement  à 
Dieu  ; car  il  n'v  en  a point  de  meilleur. 

Pour  tout , ne  souhaitez  pas  des  persécutions  j 
pour  l’exercice  de  votre  fidélité  ; caril  vaut  mieux 
attendre  celles  que  Dieu  vous  enverra,  que  d’en 
désirer  : et  cette  votre  fidelité  a mille  sortes  d’au 
très  exercices,  en  l’humilité,  douceur,  charité  au 
service  de  votre  pauvre  malade,  mais  service  cor-  , 
dial,  amoureux  et  affectionné.  Dieu  vous  doune 
un  peu  de  loisir  pour  faire  vos  provisions  de  pa- 
tience et  de  vigueur,  puis  le  temps  viendra  de  les 
employer. 

« ma  fille,  ôtez  bien  toutes  les  robes  de  votre 
i-aptivilé  par  des  continuels  renoncements  à vos  ! 
affections  terrestres  ; et  ne  dites  point  que  le 
roi  ne  vous  en  donne  de  royales  pour  vous  tirer  ] 
a son  saint  amour.  Vive  Jésus!  ma  très-chère  j 
fille;  c'est  le  mol  intérieur  sous  lequel  il  nous 
faut  vivre  et  mourir , et  avec  lequel  je  proteste 
il'élrc  toujours  tout  vôtre 


LETTRE  DCXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Exhortation  à la  pratique  des  vertus. 

Servez  Dieu  avec  un  grand  courage,  et  le  plus 
que  vous  pourrez  par  les  exercices  de  votre  voca- 
tion. Aimez  tous  les  prochains,  mais  surtout  ceux 
que  Dieu  veut  que  vous  aimiez  le  plus.  Ravalez- 
vous  aux  actes  desquels  l’écorce  semble  moins 
digne,  quand  vous  saurez  que  Dieu  le  veut;  car 
de  «pielquc  façon  que  la  sainte  volonté  de  Dieu 
se  fasse,  ou  par  des  hautes  ou  par  des  basses  opé- 
rations, il  n’importe.  Soupirez  souvent  à l’union 
de  votre  volonté  avec  celle  de  notre  Seigneur 
Ayez  patience  avec  vous-mème  en  vos  imperfec- 
tions. Ne  vous  empressez  point,  et  ne  multipliez 
point  des  désirs  pour  les  actions  qui  vous  sont 
impossibles.  Ma  chère  sœur,  cheminez  perpé- 
tuellement et  tout  doucement  ; si  notre  bon  Dieu 
vous  fait  courir , il  dilatera  votre  cœur  ; mais  de 
notre  côté  arrêtons-nous  à celte  unique  leçon  ; 
« Apprenez  de  moi  que  je  suis  débonnaire  et 
« humble  de  cœur  (1).  » 

LETTRE  DCXXYHI. 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Avis  sur  la  dévotion. 

Ma  très-chère  fille,  si  vous  savourez  votre  point 
en  l’oraison,  c’est  un  signe  que  Dieu  veut  que 
vous  suiviez  cette  méthode,  du  moins  alors.  Que 
si  néanmoins  Dieu  nous  tire,  au  commencement 
de  l’oraison,  à la  simplicité  de  sa  présence,  et  que 
nous  nous  y trouvions  engagés,  11e  la  quittons 
pas  [tour  retourner  à notre  |>oiiit,  étant  une  règle 
générale  que  toujours  il  faut  suivre  scs  attraits,  et 
se  laisser  aller  où  sou  esprit  nous  mène.  Les  bouil- 
lonnements et  dilatements  du  cœur  ne  peuvent 
<|iicl<|uefois  être  évites  ; mais  quand  on  s'aperçoit 
de  leur  venue,  il  est  bon  d'adoucir  ces  mouve- 
ments et  les  apaiser,  en  débandant  un  peu  l’at- 
tention et  les  clans,  d'autant  que  l'oraison  plus 
elle  est  tranquille,  simple  et  délicate,  c’est  à -dire 
plus  elle  se  fait  eu  la  [sointc  de  l'esprit,  plus  elle 
est  fructueuse. 

( I ) Discite  à me  quia  rnitis  sum  et  humilis  cordc. 
Ma  ith.,  c.  1,  v SU. 
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LETTRE  DCXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE  SA 
COUSINE. 

La  conversation  îles  personnes  vaines  et  mondaines 
est  dangereuse , surtout  aui  jeunes  filles.  Avis  sur 
la  méditation  et  sur  les  distractions  qu'on  y 
éprouve. 

Ma  chère  fille,  mais  vraiment  très-chère  fille  ma 
cousine,  il  la  faut  certes  retirer,  cette  pauvre 
ame,  du  hasard  ; car  la  molle  façon  de  vivre  du 
lieu  où  elle  est,  est  tellement  périlleuse,  que  c’est 
merveille  quaud  on  échappe  de  la  inélée.  Hélas! 
ma  pauvre  fille,  vous  avez  raison  de  vous  étonner 
qu’une  créature  veuille  offenser  Dieu  ; car  cela 
surpasse  tout  étonnement  : mais  pourtant  cela  se 
fait,  comme  par  malheur  on  voit  tous  les  jours , 
et  l’infortunée  beauté  et  lionne  grâce  que  ces 
pauvres  filles  fainéantes  se  font  accroire  d'avoir, 
parce  que  ces  misérables  le  leur  disent , est  cela 
qui  les  perd  ; car  elles  s’amusent  tant  au  corps, 
qu’elles  perdent  le  soin  dq  l’aine.  Or  sus,  ina 
fille,  il  faut  faire  ce  qui  se  pourra,  et  demeurer 
en  paix. 

Et  pour  votre  regard,  ma  chère  cousine  ma 
fille,  il  ne  faut  pas  perdre  courage  ; car  vous  de- 
vez être  si  amoureuse  de  Dieu,  qu'encore  que 
vous  ne  puissiez  rien  faire  auprès  de  lui  et  en  sa 
présence,  vous  ne  laissiez  pas  d’être  bien  aise  de 
vous  y mettre,  pour  seulement  le  voir  et  regarder 
quelquefois  : et  quelque  peu  avant  que  d'aller  en 
l’oraison,  mettez  votre  cœur  en  paix  et  eu  repos, 
et  prenez  espérance  de  bien  faire  ; car  si  vous  y 
allez  sans  espérance  et  déjà  toute  dégoûtée,  vous 
aurez  peine  de  vous  remettre  en  appétit.  Courage 
donc,  ma  petite  cousine  ; dites  à notre  Seigneur 
que  vous  ne  laisserez  jamais,  encore  qu’il  ne  vous 
communiqueroit  jamais  aucune  douceur  ; dites- 
lui  que  vous  demeurerez  devant  lui  jusqu  a ce  qu’il 
vous  ait  bénie  (t). 

Quand  votre  cœur  s’égarera  ou  se  distraira,  ra- 
menez-le  tout  doucement  à son  point,  remettez- 
Je  tendrement  auprès  de  sou  maître  ; et  quand 
vous  ne  feriez  autre  chose  tout  au  long  de  votre 
heure  que  de  reprendre  tout  bellement  votre 
cœur  et  le  remettre  auprès  de  notre  Seigneur,  et 
qu’autant  de  fois  que  vous  l’v  remettriez,  il  s’en 
détournerait,  votre  heure  serait  bien  employée, 
et  ferez  un  exercice  fort  agréable  à votre  cher 
E|ioux,  auquel  je  vous  recommande  de  même  cœur 
que  je  suis  tout  vôtre. 

(1)  Aon  diinillam  le  nui  bciicdiicris  milù  Gln  . 
c.  xxxii,  v.  SU 


LETTRE  DCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIC1EUSE. 

Le  Saint  se  justifie  auprès  d’elle  de  l’opinion  qu’on 

avoit  qu’il  vouloit  procurer  la  clôture  de  son  mo- 
nastère. 

Il  m’est  avis  que  je  vois  votre  cœur  comme  un 
cadran  qui  est  posé  au  soleil,  et  qui  ne  remue 
point,  aias  demeure  immobile,  tandis  que  l’ai- 
guille et  la  calamite  qui  est  dedans  s'agite  inces- 
samment, et  par  de  continuelles  inquiétudes  s’é- 
lance du  côté  de  sa  belle  étoile;  car  ainsi  votre 
cœur  demeurant  immobile,  votre  volonté  tend 
par  de  bons  mouvements  à son  Dieu.  C’est  elle 
qui  emmi  la  mêlée  des  passions  crie  toujours  in- 
telligiblement, Vive  Jésus  ! Vous  avez  donc  bien 
raison  de  demeurer  en  paix  ; oui,  demeurez  en 
paix,  ma  très-chère  fille,  et  priez  noire  Seigneur 
qu’il  lui  plaise  de  s'asseoir  sur  mes  lèvres  comme 
sur  son  trône,  pour  de  là  bien  faire  entendre  ses 
volontés  et  ordonnances  à mes  auditeurs  pendant 
ce  carême. 

Il  faut  que  je  me  réjouisse  avec  vous  de  cette 
petite  confiance  avec  la  chère  petite  cousine,  que 
vaiinent  mon  cœur  aime  tendrement  comme  vous: 
j'espère  que  notre  Seigneur  la  rendra  fort  sa  ser- 
vante. 

Il  faut  que  je  vous  dise  ce  mot  sur  l’opinion 
qu'on  a prise  que  je  procurais  d’enfermer  votre 
monastère.  Quiconque  me  counoltra  dira  aussitôt 
qu'il  ne  faut  pas  croire  de  moi  des  duplicités.  Si 
j'avois  cette  pensée  de  procurer  votre  enferme- 
ment, je  l'aurais  dit,  je  m'en  serais  déclaré,  non 
pas  à vous,  qu’en  vraie  vérité  j’estime  correspon- 
dre à mon  affection,  mais  à madame  l’abbesse  et 
autres,  qui  m’ont  parlé  confidemment,  tant  je  vais 
loyaument  en  semblables  occasions. 

Je  vous  veux  unjour  tout  dire  ce  que  son  altesse 
m'a  communiqué  de  son  dessein  |iour  cela,  et  ce 
que  je  lui  ai  réplique  ; vous  verrez  si  je  suis  doux 
en  cela,  et  si  c’est  vous  loger  au  sépulcre.  Non, 
je  n'ai  pas  voulu,  en  un  monastère  où  j’avois 
toute  autorité,  les  enfermer,  jiarce  que  les  filles 
n'y  avoient  pas  inclination,  et  ai  toujours  dit 
que  ces  grands  traits  dépendoient  de  l’inspira 
tion,  et  non  de  l’autorité  extérieure,  laquelle 
peut  bien  faire  des  enfermées , mais  non  pas  des 
religieuses. 

Soyez  bien  ferme  à ne  point  mécroire  de  moi, 
ma  bonne  fille,  et  soyez  toute  certaine  que  je 
suis  tout  ouvert  de  cœur  avec  vous  ; et  pour  les 
autres,  Dieu  les  assistera  s’il  veut  que  je  les  serve, 
cl  s’il  ne  le  veut  pas,  sa  volonté  soit  faite  : pourvu 
que  sa  majesté  soit  glorifiée  en  elles,  comme  je 
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m'assure  qu’elle  sera  toujours,  je  serai  très-satis- 
fait, et  renoncerai  de  bon  cœur  au  contentement 
spirituel  que  j’espérois  avoir  d'étre  utile  à leur 
bien.  Mon  Dieu!  ma  chère  fille,  non-seulement  j 
pour  celui-là , mais  pour  tous  les  autres  encore,  j 
je  renonce  et  résigne  tout  mon  intérêt  au  profit 
de  la  gloire  de  Dieu,  et  prie  Dieu  qu'il  me  rende 
tout  purement  résigné  moi-méme  à son  amour. 

LETTRE  DCXXXI. 

i 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  faut  se  supporter  soi-même  avec  humilité,  renou- 
veler toujours  la  résolution  de  se  corriger , et  être  \ 
doux  envers  le  prochain.  La  fidélité  dans  les  peti- 
tes choses  nous  obtient  la  grâce  d’étre  fidèles  dans  ! 
les  grandes.  On  doit  fuir  la  mauvaise  tristesse. 

i 

Ma  très-chère  fille,  je  vous  répondrai  en  peu 
de  paroles,  puisqu 'aussi  bien  sais- je  ce  que  vous  j 
m'eussiez  dit  par  votre  lettre,  comme  si  je  vous  j 
eusse  ouïe  parler  de  bouche  : car  enfin  c’est  que  ! 
vous  êtes  toujours  celle-là  que  vous  m'avez  dit  I 
les  années  passées  : à quoi  je  vous  répondrai  pre- 
mièrement que  vous  vous  devez  doucement  sup- 
porter, en  vous  humiliant  beaucoup  devant  Dieu, 
sans  chagrin  ni  découragement  quelconque. 

Secondement,  vous  devez  renouveler  tous  les 
propos  que  vous  avez  ci-devant  faits  de  vous 
amender  ; et  bien  que  vous  ayez  vu  que,  nonob- 
stant toutes  vos  résolutions,  vous  ôtes  demeurée 
engagée  en  vos  imperfections,  vous  ne  devez  pas 
pour  cela  laisser  d’entreprendre  un  bon  amende- 
ment, et  l'appuyer  sur  l'assistance  de  Dieu  : vous 
serez  toute  votre  vie  imparfaite,  et  il  y aura 
toujours  beaucoup  à corriger;  c'est  pourquoi  il 
faut  apprendre  à ne  se  point  lasser  en  cet  exercice. 

Tiercement,  travaillez  pour  acquérir  la  suavité  i 
du  cœur  envers  le  prochain  , le  considérant 
comme  œuvre  de  Dieu,  et  qui  enfin  jouira,  s’il 
plaît  à la  bonté  céleste,  du  paradis  qui  vous 
est  préparé  ; et  ceux  que  notre  Seigneur  sup-  | 
porte,  nous  les  devons  tendrement  supporter, 
avec  grande  compassion  de  leurs  infirmités  spiri- 
tuelles. 

Acceptez  de  bon  cœur  cette  petite  visite  que  la 
divine  bonté  vous  a faite.  11  faut  és  petites  occa- 
sions sc  rendre  fidèle  pour  impétrer  la  fidélité  ès 
grandes. 

Demeurez  fort  en  paix,  et  repaissez  voire  cœur 
de  la  suavité  de  l'amour  céleste,  sans  lequel  nos 
cœurs  sont  sans  vie,  et  notre  vie  sans  bonheur.  Ne 
vous  relâchez  nullement  à la  tristesse , ennemie 
de  la  dévotion.  De  quoi  sc  doit  attrister  une  fille 
servante  de  celui  qui  sera  à jamais  notre  joie  ? 
Bien  que  le  péette  ne  nous  doit  déplaire  et  fâcher; 


et  au  bout  de  ce  déplaisir  du  pèche,  encore  faut- 
il  que  la  joie  et  consolation  sainte  y soient  atta- 
chées. Je  vous  salue  mille  fois,  et  suis  sans  fin, 
ma  chère  fille,  votre,  etc. 

LETTRE  DCXXX11. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Effet*  de  l'amour  divin  dans  les  cœurs.  Recomman- 
dation du  silence  dans  les  peines.  La  vue  de  Jésus 
crucifié  peut  en  un  moment  apaiser  toutes  nos  dou- 
leurs. Avantage  qu'il  y a dans  notre  union  avec  lui 
et  dans  son  amour. 

Dieu  vous  est  donc  bon,  ma  chère  fille,  n'est- 
il  pas  vrai?  mais  à qui  ne  l'est  il  pas,  ce  souve- 
rain amour  des  cœurs?  Ceux  qui  le  goûtent  ne 
s'en  peuvent  assouvir, et  ceux  qui  s’approchent  de 
son  cœur  ne  peuvent  contenir  les  leurs  de  le  bé- 
nir et  louer  à jamais. 

Gardez  ce  saint  silence  que  vous  me  dites,  car 
vraiment  il  est  bon  d’épargner  nos  jwroles  pour 
Dieu  et  pour  sa  gloire.  Dieu  vous  a tenue  de  sa 
bonne  main  en  votre  affliction.  Or  sus,  chère 
fille,  il  faut  donc  toujours  faire  ainsi  « Mon  Dieu, 
“ disoit  S.  Grégoire  à un  ëvéque  affligé,  comme 
« se  peut  il  faire  que  nos  cœurs,  qui  sont  mesbui 
! <•  au  ciel,  soient  agités  des  accidents  de  la  terre?» 

! C’est  bien  dit  *.  la  seule  vue  de  notre  cher  Jésus 
crucifié  peut  adoucir  en  un  moment  toutes  nos 
douleurs,  (pii  ne  sont  que  des  fleurs  en  compa- 
raison de  ses  épines.  Et  puis  notre  grand  rendez- 
vous  est  en  cette  éternité,  au  prix  de  laquelle 
que  peut  sur  nous  tout  ce  qui  se  finit  par  le  temps! 

Continuez,  ma  fille,  à vous  unir  de  plus  en  plus 
à ce  Sauveur  ; abîmez  votre  cœur  en  la  charité  du 
sien,  et  disons  toujours  de  tout  notre  cœur  : Que 
je  meure,  et  que  Jésus  vive!  Notre  mort  sera  bien 
heureuse  si  elle  se  fait  en  sa  vie  : Je  vis , dit 
l'apôtre  ; mais  il  s'en  repent  : nony  je  ne  vis  plus 
en  moi , mats  mon  Jésus  vil  en  moi  (i). 

Bénie  soyez-vous,  ma  chère  fille,  de  la  béné- 
diction que  la  bonté  divine  a préparée  aux  cœurs 
qui  s’abandonnent  en  proie  à son  saint  et  sacré 
ainour.  Et  courage,  chère  fille,  Dieu  nous  est 
bon  ; que  tout  nous  soit  mauvais,  que  nous  en 
doit-il  chaloir?  Vivez  joyeuse  auprès  de  lui  ; c'est 
en  lui  que  mon  aine  est  toute  dédiée  à la  vôtre. 
Les  années  s'en  vont,  et  l’éternité  s’approche  de 
nous.  Que  puissions  nous  tellement  employer  ces 
ans  en  l'amour  divin,  que  nous  ayons  l'éternité 
en  sa  gloire  ! Amen. 

(I)  Vivo  auiem  ; lion  ego  , viril  verô  in  me  Chris- 
tus.  Gaiat.,  c.  ii,  v.  an. 
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LETTRE  DCXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  est  plus  utile  de  découvrir  l'état  de  son  aine  de 

bouche  que  par  écrit.  Nos  mauvaises  inclinations 

servent  à exercer  notre  üdélité. 

Une  antre  fois  il  vous  faut  bien  tenir  votre  cceur 
ouvert,  et  sans  aucune  sorte  d’appréhension  ; car 
il  sera  bien  plus  utile  de  confesser  bouche  à bou- 
che que  par  écrit. 

Ces  inclinations  que  vous  avez  sont  précieuses 
occasions  que  Dieu  vous  donne  de  bien  exercer 
votre  fidélité  en  son  endroit,  par  le  soin  que  vous 
aurez  de  les  réprimer. 

Faites  aboutir  vos  oraisons  et  affections,  qui 
leur  sont  contraires  ; et  soudain  que  vous  senti- 
rez d’avoir  fourvoyé,  réparez  la  faute  par  quelque 
action  contraire  de  douceur,  d'humilité  et  de  cha- 
rité envers  les  personnes  auxquelles  vous  avez 
répugnance  d'obéir,  de  vous  soumettre,  de  sou- 
haiter du  bien,  et  d’aimer  tendrement  : car  enfin, 
puisque  vous  connoisscz  de  quel  côté  vos  enne- 
mis vous  pressent  le  plus,  il  vous  faut  roidir  et 
vous  bien  fortifier  et  tenir  en  garde  en  cet  endroit- 
là.  Il  faut  toujours  baisser  la  tête,  et  vous  porter 
au  rebours  de  vos  coutnmes  ou  inclinations,  re- 
commander cela  à notre  Seigneur , et  en  tout  et 
par  tout  vous  adoucir,  ne  pensant  presque  à autre 
chose  qu’à  la  prétention  de  cette  victoire. 

De  ma  part,  je  prierai  notre  Seigneur  qu’il  la 
vous  donne  et  le  triomphe  de  son  saint  paradis. 
Il  la  fera,  ma  chère  fille,  si  vous  persévérez  à la 
poursuite  de  son  saint  amour,  avec  le  soin  que 
vous  avez  de  vivre  humblement  devant  lui,  aima- 
blement envers  le  prochain,  et  doucement  envers 
vous-même.  Et  moi,  je  serai  toujours  cordiale- 
ment votre,  etc. 

LETTRE  DCXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE. 

Il  l'exhorte  à la  pratique  des  vertus , spécialement  à 
l'égalité  d’esprit. 

Vous  me  dites,  ma  très-chère  fille,  qu’en  votre 
maison  on  faisoil  particulière  profession  de  l’éga- 
lité d’esprit  i pour  Dieu,  je  vous  en  conjure,  tâ- 
chez de  bien  établir  cet  esprit- là  en  tout,  avec 
celui  de  la  douceur  et  humilité  reelle.  Je  regarde 
uieshui  votre  maison  comme  une  pépinière  de 
plusieurs  autres  : c’est  pourquoi  il  faut  songer  d'y 
enraciner  les  grandes  et  parfaites  vertus  de  l'ab- 
négation de  son  amour  propre,  l’amour  de  son 
abjection,  la  mortification  des  humeurs  naturel - 


I les,  la  sincère  dilection,  afin  que  notre  Seigneur 
et  sa  très-  sainte  mère  soient  glorifiés  en  nous  et 
i par  nous. 

Nous  avons  ici  la  cour  ; cela  m’ôte  beaucoup 
de  mon  loisir  d 'écrire  a mon  gre  : mais  ma  grande 
fille  se  couteutcra  bien  aussi  de  lire  dans  mou 
cœur  de  loin  que  je  suis  parfaitement  sien,  en  ce- 
lui qui,  pour  être  nôtre,  et  afin  que  nous  fussions 
siens,  voulut  bien  mourir  pour  nous.  Vivez  toute 
à Dieu,  ma  très -chère  fille,  donnez  tous  les  mo- 
ments de  votre  vie,  avec  un  grand  soin,  à celui 
qui  vous  prépare  son  amiable  éternité.  Je  suis 
, tout  vôtre. 

LETTRE  DCXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  L’ABBESSE  DE 
MONTMARTRE  , ORDRE  DE  S.  BENOIT  (1). 

Il  lui  recommande  de  procéder  à la  réforme  de  son 
j monastère  sans  précipitai  ion , et  avec  douceur  et 

tranquillité,  selon  la  conduite  de  Dieu  même  , et 

de  prendre  avis  de  personne*  spirituelles , avec  la 
I soumission  nécessaire  à son  sexe. 

Madame,  j’ai  reçu  double  consolation  de  la  let- 
tre que  vous  m’écrivîtes  il  y a quelques  mois;  car 

(I)  Madame  Marie  de  Beauvillers , fille  de  Claude 
de  Beauvillers,  comte  de  Saint-Aignan , naquit  l'an 
1574,  au  château  de  la  Fertc-llubert , en  Sologne  , 
et  fut  élevée  par  une  de  scs  tantes  , abbesse  de  Beau- 
mont, qui  la  rendit  capable  de  devenir  un  jour  utile  à 
l’ordre  de  $.  Benoît.  Marie  avolt  pris  l'habit  de  cet 
ordre  à l ige  de  douze  ans  (en  1580),  mais  elle  ne 
fit  profession  que  quatre  ans  après  (en  1590).  M.  de 
Fresne  lui  fil  donner  l'abbaye  de  Montmartre  (en 
1596),  dont  les  bulles  ne  furent  expédiées  qu'au  com- 
mencement de  l'année  1593,  lorsqu'elle  étoit  dans  la 
vingt- quatrième  année  de  son  âge. 

Celte  abbaye  n'avoit  alors  que  2000  livres  de  re- 
venu, et  elle  endevoit  10,000.  La  grange  étoit  saisie, 
la  crosse  engagée , et  il  ne  s’y  trouva  point  de  meu- 
bles pour  garnir  la  chambre  de  l’abbesse  ; chaque  re- 
ligieuse vivoit  de  ce  que  ses  parents  ou  amis  vouloienl 
bien  lui  envoyer  chaque  jour.  M.  de  Fresne  fil  meu- 
bler un  appartemeut  pour  l'abbesse , et  lui  fournit 
sa  nourriture , dont  elle  faisoil  part  à ses  religieuses. 

Le  dérèglement  des  filles  étoit  encore  plus  grand 
que  la  pauvreté  du  monastère  ; il  n'y  avoil  plus  de 
clôture. 

Marie  , ayant  entrepris  de  faire  cesser  d'abord  au 
moins  une  partie  des  désordres,  fut  exposée  à tout  cc 
que  la  fureur  peut  inventer  pour  perdre  ses  enne- 
mis. On  essaya  contre  elle  le  poison  jusqu  à deux  fois; 
et,  comme  on  ne  réussit  pas,  on  résolut  d’y  em 
i ployer  le  fer.  Elle  y seroit  perie  , si  l'un  de  ceux  qui 
, éloienl  chargé*  de  ( assassinai  ne  lui  côl  découvert  cc 
1 qui  se  tramoil  contre  sa  vie. 
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elle  rae  témoigne  votre  bienveillance,  que  je  dé- 
sire beaucoup,  et  me  donne  avis  des  grâces  que 
Dieu  fait  à votre  monastère  qui  nie  sont  des  nou- 
velles les  plus  chères  que  je  puisse  recevoir,  d’au- 
tant que  j'honore  et  prise  extrêmement  cette  mai- 
son, par  une  certaine  inclination  que  Dieu  m'en  a 
donnée. 

J’espère  qu’en  nos  jours  on  verra  votre  mont 
sacré  parsemé  de  fleurs  dignes  du  sang  dont  il  a 
été  arrosé,  et  que  leur  odeur  rendra  tant  de  té- 
moignages à la  bonté  de  Dieu,  que  ce  sera  un  vrai 
mont  de  martyrs. 

La  faveur  que  le  roi  vous  fit  dans  l’octave  de 
votre  grand  apôtre,  quittant  la  nomination,  en  est 
un  bon  présage,  mémement  étant  accompagné 
de  la  bonne  volonté  de  ces  vertueux  esprits  qui 
concourent  avec  le  vôtre  au  désir  d’une  entière 
reformation.  Je  représente  souvent  à l’autel  ce 
saint  dessein  à celui  qui  l'a  dressé,  et  qui  vous  a 
donné  1’aiïection  de  l’embrasser,  afin  qu’il  vous 
fasse  la  grâce  de  le  parfaire. 

U m’est  avis  que  j’en  vois  la  porte  ouverte  : je 
vous  supplie  seulement,  madame  (et  pardon- 
nez à la  simplicité  et  confiance  dont  j’use), 
que,  parce  que  cette  porte  est  étroite  et  malai- 
sée à passer,  vous  preniez  la  peine  et  la  patience 
de  conduire  par  icelle  toutes  vos  sœurs  l'uue 

La  difficulté  qu'il  y avoit  à faire  rentrer  dans  le 
devoir  des  personnes  qui  s’en  étoient  si  fort  écartées, 
ne  Ut  qu’augmenter  sou  zèle  : elle  y employa  toute 
sou  industrie  et  tout  le  crédit  de  son  beau-frère,  mais 
sans  user  de  violence  ; et  enfin  elle  y réussit  peu  à 
peu , mais  non  sans  les  plus  grandes  difficultés. 

Au  mois  de  juillet  1599,  le  roi  donna  le  brevet  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon  à M.  de  Fresne 
pour  une  de  ses  sœurs.  La  compassion  qu'il  eut  pour 
madame  de  Montmartre  la  lui  fit  offrir  ; mais  elle  la 
refusa  généreusement , lui  disant , pour  le  consoler, 
qu'elle  préférerait  l’abbaye  la  plus  pauvre  auprès  do 
lui , à l'abbaye  la  plus  riche  du  monde  en  étant  éloi- 
gnée. 

Ce  fut  en  1602  que  S François  de  Sales , qui  étoit 
à Paris , les  docteurs  Duval  et  Cainoehe , et  mademoi 
selle  Acharie , depuis  fondatrice  des  carmélites  ré- 
formées en  France,  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de 
P Incarnation,  commencèrent  à fréquenter  madame  de 
Montmartre  et  les  religieuses  de  son  parti,  ce  qui  les 
mit  en  réputation  ; cl  on  ne  rougissoit  plus  d'être  lié 
d' 'amitié  avec  elles. 

Pendant  près  de  soixante  ans  que  madame  de  Beau- 
villers  fut  abbesse  à Montmartre,  elle  donna  l'habit 
à deux  cent  vingt-sept  religieuses.  Après  avoir  passé 
par  toutes  sortes  d’épreuves,  avoir  essuyé  des  tra- 
vaux immenses , et  porté  les  vertus  religieuses  à un 
très  haut  degré  de  perfection,  elle  mourut  le  21  av  ril 
1657,  Agée  de  quatre  vingt  trois  ans 


après  l'autre  ; car  île  les  y vouloir  faire  passer  a 
la  foule  el  en  presse,  je  ue  pense  pas  qu'il  se  puisse 
bien  faire,  les  unes  ne  vont  |ia.s  si  vite  que  les 
autres. 

Il  faut  avoir  égard  aux  vieilles;  elles  ne  peu- 
vent s’accommoder  si  aisément , elles  ne  sont  pas 
souples  ; car  les  nerfs  de  leurs  esprits,  comme 
ceux  de  leurs  corps,  ont  déjà  fait  contraction. 

Le  soin  que  vous  devez  apporter  à ce  saiut  ou- 
vrage, doit  être  un  soin  doux,  gracieux,  compa- 
tissant, simple  et  débonnaire.  Votre  Âge,  ce  me 
semble,  et  votre  propre  coinptexiou  le  requièrent; 
car  la  rigueur  n'est  pas  séante  aux  jeunes.  Et 
croyez-moi,  madame,  le  soin  le  plus  parfait, 
c’est  celui  qui  approche  de  plus  prés  au  soin  que 
Dieu  a de  nous,  qui  est  un  soin  plein  de  tranquit 
lité  et  de  quiétude,  et  qui,  eu  sa  plus  graude  ac- 
tivité, n'a  pourtant  nulle  émotion,  et  u'etaut  qu'un 
seul,  condescend  néanmoins  et  se  fait  tout  à tou 
tes  choses. 

Surtout,  je  vous  supplie,  prévalez-vous  de  l’as 
sistance  de  quelques  personnes  spirituelles,  des- 
quelles le  choix  vous  serabieu  aisé  à Paris,  la  ville 
étant  fort  grande;  car  je  vous  dirai,  avec  la  li- 
berté d'esprit  que  je  dois  employer  partout,  mais 
particulièrement  en  votreendroit  : Volresexe  veut 
être  conduit,  et  jamais  eu  aucune  entreprise  il  ue 
réussit  que  par  la  soumission  ; non  que  bien  sou 
vent  il  il' ait  autant  de  lumière  que  l’autre,  mais 
parce  que  Dieu  l’a  ainsi  établi.  J’cu  dis  trop,  ma- 
dame, puisque  je  ne  doute  point  de  votre  charité 
et  humilité;  mais  Je  n’en  dis  pas  assez  selon  l'ex 
tréme  désir  que  j’ai  à votre  bonheur,  auquel 
seul  vous  attribuerez,  s'il  vous  plaît,  cette  façon 
d’écrire  ; car  je  n’ai  su  retenir  mon  esprit  de  vous 
présenter  naïvement  ce  que  cette  affection  lui 
suggère. 

Au  demeurant,  madame,  ne  doutez  point  que 
je  ne  vous  communique  et  applique  beaucoup  de 
sacrifices  que  notre  Seigneur  me  permet  de  lui 
présenter.  Je  vous  supplie  de  les  conlrc-charger 
de  vos  prières  et  plus  ferventes  dévotions;  vous 
n’en  donnerez  jamais  part  à personne  qui  soit  de 
meilleur  cteur,  ni  plus  que  moi,  madame,  votre 
très  humble,  etc. 

LETTRE  DCXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  MK  SÀLKS  , A LA  MK  II  K ANGÉLIQUE 
AHNAKLD,  AHCKS.SK  UK  FORT-ROYAL. 

I.e  Saint  l’eihorte  à vaincre  ses  mauvaises  inclina- 
tions, et  à ne  s'en  point  troubler  , parce  que  t est 
la  condition  de  cette  vie.  Il  Tant  biir  l'affectation 
dans  les  conversations.  l.es  fautes  vénielles  ne  nous 
privent  point  du  fruit  de  nos  résolutions.  Il  ne  fout 
I ni  s'escuscr  ni  s accuser  qu'avec  justice.  On  ue 
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doit  pas  irop  anémier  son  corps,  afin  de  vaquer 
miom  h ses  exercices  spirituels  et  à l'observation 
de  ses  régies. 

Je  vois  clairement  cette  fourmilière  d'inclina- 
tions que  l'amour-propre  nourrit  et  jette  sur  vo- 
tre cieur,  tna  très-chère  fille,  et  sais  fort  bien  que 
la  condition  de  votre  esprit  subtil,  délicat  et  fer- 
tile, contribue  à cela  ; mais  pourtant,  ma  très- 
chère  fille,  enfin  ce  ne  sont  que  des  inclinations, 
desquelles  puisque  vous  sentez  l'importunité,  et 
que  votre  cœur  s’en  plaint,  il  n'y  a pas  de  l'appa- 
rence qu'elles  soient  acceptées  par  aucun  consen- 
tement délibéré.  Non,  ma  très-chère  fille  ; votre 
chère  ame  ayant  conçu  le  grand  désir  que  Dieu 
lui  a inspiré  de  n'étre  qu'à  lui,  ne  vous  rendez  pas 
aisée  à croire  qu'elle  prête  son  consentement  à 
ces  mouvements  contraires.  Votre  cieur  peut  être 
trémoussé  par  le  mouvement  de  ses  passions; 
mais  je  pense  que  rarement  il  pèche  par  le  con- 
sentement. 

O moi  misérable  homme  ! disoit  le  grand  apô- 
tre , qui  me  délivrera  du  corps  de  cette,  mort  (1)  ? 
Il  sentoit  un  corps  d'armée  composée  de  ses  hu- 
meurs, aversions,  habitudes  et  inclinations  natu- 
relles, qui  avoil  conspiré  sa  mort  spirituelle;  et 
parce  qu’il  lescraint,il  témoigne  qu'il  les  hait  ; et 
parce  qu'il  les  hait,  il  ne  les  peut  sup|»orler  sans 
douleur  ; et  sa  douleur  lui  fait  faire  cet  élan  d'ex- 
clamation, à laquelle  il  répondit  lui  même  que 
« la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  le  garantira,» 
non  de  la  crainte,  non  de  la  frayeur,  nou  de  l'a- 
larme, non  du  combat,  mais  oui  bien  de  la  dé- 
faite, et  l'empêchera  d'etre  vaincu. 

Ma  fille,  être  en  ce  monde  et  ne  sentir  pas  ces 
mouvements  de  passion  sont  choses  incompati- 
bles. Notre  glorieux  S.  Bernard  dit  que  c'est  hé- 
résie de  dire  que  nous  puissions  persévérer  en  un 
même  état  ici-bas,  d'autant  que  le  Saint-Esprit  a 
dit  par  Job,  parlant  de  l'homme,  que,  jamais  il 
n'est  au  même  état  (2).  C'est  pour  répondre  «à 
ce  que  vous  dites  de  la  légèreté  et  inconstance 
de  votre  ame;  car  je  le  crois  fermement,  qu'elle 
est  continuellement  agitée  des  vents  de  ses  pas- 
sions , et  que  par  conséquent  elle  est  toujours  en 
branle  ; mais  je  crois  aussi  fermement  que  la  grâce 
de  Dieu  , et  la  résolution  quelle  vous  a donnée , 
demeure  continuellement  en  la  pointe  de  votre 
esprit , où  l'étendard  de  la  croix  est  tonjours  ar- 
boré , et  où  la  foi , l'espérance  et  la  chante  pro- 
noncent toujours  hautement  : Vive  Jésus  ! 

(1)  Infelii  ego  homn  ! quis  me  liberabit  de  cor  porc 
mords  hujusîGratia  Dci  per  Jesuin  Christum.  Rom., 
c.  vu,  v.  24. 

(2)  Numquàm  in  codem  statu  pcrmanct.  Jon, 

c.  xiv,  v.  2. 


Voyez  vous,  ma  fille,  ces  inclinations  d'orgueil, 
| de  vanité,  de  l'amour-proprc,  se  mêlent  partout, 
; et  fourrent  insensiblement  et  sensiblement  leurs 
| sentiments  presque  en  toutes  nos  actions  ; mais 
pour  cela  ce  ne  sont  pas  les  motifs  de  nos  actions. 
S.  Bernard  les  sentant  un  jour  qu'elleslcfàchoieiit, 
tandis  qu'il  préchoit  : <«  Retire-toi  de  moi,  Satan, 
« dit  il,  je  n'ai  |ias  commencé  pour  toi,  et  ne  fini 
{ « rai  pas  pour  toi.  » 

Une  seule  chose  ai-je  à vous  dire,  ma  très- 
I chère  fille , sur  ce  que  vous  m’écrivez  que  vous 
fomentez  votre  orgueil  par  des  affectations  en  dis- 
cours et  en  lettres.  Ès  discours  certes  quelque 
fois  l’affection  |>asse  si  insensiblement , qu’on  ne 
; s'en  aperçoit  presque  pas  ; mais  si  pourtant  ou 
s'en  aperçoit , il  faut  soudain  changer  de  style  : 
mais  és  lettres , à la  vérité  cela  est  un  peu  , ains 
beaucoup  plus  insupportable  ; car  on  voit  mieux 
ce  que  l'on  fait , et  si  on  s'aperçoit  d'une  notable 
affection,  il  faut  punir  la  main  qui  fa  écrite,  lui 
faisant  écrire  une  autre  lettre  d'autre  façon. 

An  reste,  ma  très-chère  fille,  je  ne  doute  point 
que  parmi  cette  si  grande  quantité  de  tours  et  de 
retours  de  cieur  , il  ne  se  glisse  par-ci , par-là , 
quelques  fautes  vénielles  ; mais  pourtant,  comme 
étant  passagères,  elles  ne  nous  priveut  pas  du  fruit 
de  nos  résolutions,  ains  seulement  de  la  douceur 
qu'il  y auroit  de  ne  point  faire  ces  manquements, 
si  l'état  de  cette  vie  le  periuettoit. 

, Or  sus,  soyez  juste  : n'excusez  ni  n'accusez 
i aussi  qu'avec  mûre  considération  votre  pauvre 
ame , de  peur  que  si  vous  l'excusez  sans  fnnde- 
| ment , vous  ne  la  rendiez  insolente  ; et  si  vous 
l'accusez  légèrement,  vous  ne  lui  abattiez  le  cou 
rage,  et  la  rendiez  pusillanime. 

Marchez  simplement,  et  vous  marcherez  confi- 
demment  (4). 

Encore  faut-il  que  j'ajoute  en  ce  bout  de  papier 
ce  mot  important.  Ne  chargez  point  votre  foiblc 
corps  d'aucune  autre  austérité  que  de  celle  que  la 
règle  vous  impose  ; gardez  vos  forces  corjwrelles 
pour  en  servir  Dieu  és  pratiques  spirituelles  que 
souvent  nous  sommes  contraints  de  laisser,  quand 
nous  avons  indiscrètement  surchargé  celui  qui 
avec  l'ame  les  doit  exercer. 
i Écrivez-moi  quand  il  vous  plaira,  sans  cérémo- 
l nie  ni  crainte  ; n’employez  point  le  respect  con- 
tre l'amour  que  Dieu  veut  être  entre  nous,  selon 
lequel  je  suis  à jamais  invariablement  votre  très- 

: humble  frère  et  serviteur,  etc. 

I 

1 (I)  Qui  ambulat  simplicitcr,  ambulat  confUJcmcr. 

| Prov.,  c.  x,  v.  9. 

[ 
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LETTRE  DCXXXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE 

Le  Saint  1'evhorte  à vivre  dans  l'humilité,  la  douceur 
et  la  simplicité. 

Ma  très-chère  fille , il  rac  semble  certes  que  je 
le  vois , ce  Sauveur  crucifié , au  milieu  de  votre 
amc , comme  un  bel  arbre  de  vie , qui , par  les 
flammes  des  bons  désirs  qu'il  vous  donne,  vous 
promet  les  fruits  du  divin  amour  qu'il  produit  or- 
dinairement és  lieux  où  sont  la  rosée  d'humilité , 
douceur  et  simplicité  de  cœur. 

Vivez  donc  bien  ainsi,  ma  très-ebère  fille  : ce 
sont  mes  vœux  et  mes  souhaits  continuels,  comme 
vous  chérissant  d’uuc  affection  singulière,  et  me 
confiant  que  réciproquement  vous  soupirez  sou- 
vent devant  sa  divine  miséricorde  pour  l'amende- 
ment de  mon  cœur,  dont  je  vous  conjure  ardem- 
ment, ma  trcs-chère  fille. 

Si  je  puis  retourner  à Saint- André , ce  sera  de 
toute  mon  affection  ; vous  aurez  votre  désir.  Que 
si  je  ne  puis,  vous  aurez  plus  que  votre  désir, 
puisque  le  bon  père,  que  j’aime  et  honore  si  cor- 
dialement , y fera  cent  fois  mieux  le  service  de 
notre  commun  maitre  que  moi.  Votre  très-hum- 
ble, etc. 

LETTRE  DCXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE 
NOVICE. 

Il  la  félicite  de  ce  qu’elle  a pris  le  parti  du  couvent. 

Il  relève  1rs  avantages  de  la  vie  religieuse,  de  l'o- 
béissance el  de  l'humilité. 

Je  me  réjouis  grandement,  ma  très-chère  fille, 
du  bonheur  dont  vous  jouissez  en  cette  sacrée 
compagnie  en  laquelle  vous  êtes  ; car  ce  vous  est 
un  bien  inestimable  de  vivre  au  service  de  Dieu 
en  un  lieu  où  toutes  les  aines  le  servent,  où  leur 
conversation  environne  votre  jeunesse , pour  la 
confirmer  et  affermir  en  ses  bous  propos. 

Et  quant  à moi , j'aurai  perpétuellement  une 
grande  affection  en  votre  avancement  en  la  dé- 
votion , non  - seulement  parce  qu'étant  fille  d'un 
père  que  j'honore  parfaitement  et  madame  votre 
mère,  j'ai  mon  intérêt  en  leur  contentement  ; mais 
aussi  d'autant  qu'avec  leur  permission  et  celle  de 
madame  votre  abbesse , je  pense  avoir  quelque 
part  en  votre  amc,  puisqu'elle  porte  le  sacré  ca- 
ractère de  la  confirmation  par  mon  entremise  : 
c'est  pourquoi  vous  êtes  un  peu  ma  fille,  comme 
je  crois,  et  je  suis  beaucoup  votre  père,  ayant  as- 
surément senti  une  affection  grandement  pater 
ncllc  |iour  vous. 


Et  en  cette  considération  , je  vous  supplie  de 
tout  mon  cœnrde  vous  exercer  fidèlement  en  la 
sainte  humilité  et  obéissance  envers  ces  âmes  sa- 
crées à qui  Dieu  a confié  la  vétre.  afin  qu'un  jour 
elle  soit  toute  sienne  et  son  épouse  bien-aimée. 
Et  tenez  vous  joyeuse , ma  très-chère  fille , puis- 
qu’il n'y  a pas  de  véritable  joie  en  celte  vie  mor- 
telle, que  celle  de  se  trouver  en  la  voie  plus  assu- 
rée pour  parvenir  à l'immortel  le.  Vivez  donc  ainsi 
humblement  et  doucement , ma  très-chère  fille  ; 
et  pricz-le  souvent  pour  moi,  qui  suis  votre  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  DCXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  SUPÉ- 
RIEURE CARMÉLITE. 

la-  Saint  la  console  sur  la  peine  qu  elle  avoil  d'avoir 
été  élue  supérieure  ; il  l'encourage  à supporter 
humblement  le  poids  de  sa  charge,  et  lui  donne 
quelques  avis  pour  s'en  bien  acquitter. 

Ma  très-chère  fille,  quelle  consolation  pour 
vous  que  c’est  Dieu  même  qui  vous  a fait  supé- 
rieure , puisque  vous  l'êtes  par  les  voies  ordi- 
naires! C'est  pourquoi  sa  providence  vous  est 
obligée,  à cause  de  sa  disposition , de  vous  tenir 
de  sa  main , afin  que  vous  fassiez  bien  ce  à quoi 
il  vous  appelle.  Croyez,  ma  très-clière  fille,  il 
faut  aller  à la  bonne  foi , sur  la  conduite  de  ce 
bon  Dieu,  et  ne  point  disputer  contre  cette  règle 
generale  que  Dieu  , qui  a commencé  en  nous  le 
bien,  le  parfera  (1  ) selon  sa  sagesse,  pourvu 
que  nous  soyons  fidèles  et  humbles. 

Mais  an  va  rechercher  entre  ses  serviteurs  quel- 
qu'un qui  soit  fidèle  (8)  ; et  je  vous  dis  que  vous 
serez  fidèle , si  vous  êtes  humble.  Mai»  serai-je 
humble  ? Ont , si  vous  le  voulez.  Mais  je  le  veux. 
Vous  l'êtes  donc.  Mais  je  sens  bien  que  je  ne  la 
suis  pas.  Tant  mieux  , car  cela  sert  à l'être  plus 
assurément.  Il  ne  faut  pas  tant  subtiliser,  il  faut 
marcher  rondement  ; et  comme  il  vous  a chargée 
de  ces  âmes,  chargez-le  de  la  vôtre,  afin  qu’il 
porte  tout  lui-inémr  , et  vous  et  votre  charge  sur 
vous.  Son  cœur  est  grand,  et  il  veut  que  le  vôtre 
y ait  place  Reposez-vous  ainsi  sur  lui  ; et  quand 
vous  ferez  des  fautes  ou  des  defauts , ne  vous 
étonnez  point;  ains,  après  vous  être  humiliée 

(f)  Qui  cœpit  in  vobis  opus  bonunt  prrficicl  usque 
in  dicm  Christl  Jesu.  Ppilipp.,  c.  I,  v.  6. 

Dcus  ouinis  gratis* , qui  vocavit  nos  in  auernam 
suam  gloriam , modicum  passos  ipse  perfiriet , eon- 
firmabit , solidabitque  I.  Petr.,  c.  V,  V.  10. 

(8)  Hic  jam  quierilur  inter  dispensalores.  ut  ftdclis 
quis  inveniatur  I.  Cor.,  c.  iv,  v.  8. 
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devant  Dieu,  souvenez-vous  que  * la  vertu  de 
•*  Dieu  se  manifeste  plus  glorieusement  dans  no- 
*i  tre  infirmité  (1).  » 

En  un  mot , ma  chère  fille , il  faut  que  votre  i 
humilité  soit  courageuse  et  vaillante  en  la  con- 
fiance que  vous  devez  avoir  en  la  bonté  de  celui 
qui  vous  a mise  en  charge  ; et  pour  bien  couper 
chemin  a tant  de  répliques  que  la  prudence  hu- 
maine, sous  le  nom  d'humilité,  a accoutumé  de 
faire  en  telles  occasions  , souvenez-vous  que  no- 
tre Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  demandions 
notre  pain  annuel , ni  mensuel,  ni  hebdomada! , 
mais  quotidien.  Tâchez  de  faire  bien  aujourd'hui, 
sans  penser  au  jour  suivant  ; puis  le  jour  suivant, 
tâchez  de  faire  de  même , et  ne  pensez  pas  à tout 
ce  que  vous  ferez  pendant  tout  le  temps  de  votre 
charge  : ainsi  allez  de  jour  en  jour  passant  votre 
office  sans  étendre  votre  souci,  puisque  votre 
Père  celeste  , qui  a soin  aujourd'hui,  aura  soin 
demain  et  passé  demain  de  votre  conduite  , à me- 
sure que , connoissant  votre  infirmité , vous  n'es- 
pérerez qu’en  sa  providence. 

Il  m'est  avis,  ma  très-chèrc  fille , que  je  vais 
bien  à la  bonne  foi  avec  vous  de  vous  parler  ainsi, 
comme  si  je  ne  savois  pas  que  vous  savez  mieux 
que  moi  tout  ce ci  : mais  il  n'importe , car  cela 
fait  plus  de  coup  quand  un  cœur  ami  nous  le  dit.  | 
Je  suis  votre , etc. 

LETTRE  DCXL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RF.LIGIEUSE. 

Le  Saint  détermine  quel  bouquet  elle  doit  présenter 
à son  ange  gardien  à la  fin  de  sa  méditation , afin 
qu'il  le  consacre  à son  Époux  céleste,  et  de  quoi 
il  doit  être  composé.  Les  chutes  légères  servent  à 1 2 
nous  humilier  et  à nous  rendre  vigilants.  Il  faut  : 
supporter  les  défauts  du  prochain. 

Vous  me  demandez  , ma  très-chère  fille  , quel  | 
bouquet  vous  pourrez  donner  à votre  Valen-  i 
tin  (2).  Il  doit  être  fait  de  quelques  petites  ac- 

(1) Virtus  ininürmitate  perficilur.  II.Cor.,c.  xn, 
v.  9. 

(2)  Il  y avoit  à Annecy  une  coutume  profane  vers 
le  temps  du  carnaval  : les  jeunes  gens  alloient  par  les 
rues , donuanl  des  billets  où  éloienl  écrits  les  noms  ; 
des  cavaliers  ou  des  dames  qui  dévoient  former  les  ; 
assemblées  mondaines.  Les  hommes  s'appellent  Va- 
lentins, et  les  daines  Valcntines,  et  reut-là  étoirnt 
obligés  de  servir  toute  l'année  celles  qui  leur  étoient 
échues. 

Comme  cette  coutume  cutralnoit  beaucoup  de  scan- 
dale et  les  plus  graves  inconvénients,  le  Saint  voulant 
y apporter  du  remède,  la  défendit  par  un  edit  public, 
implorant  même  le  secours  du  bras  séculier,  et  or- 


tions  de  vertu  que  vous  pratiquerez  exprès  en 
faveur  de  ce  Valentin  celeste  ; et,  au  bout  de  la 
méditation  du  matin  , vous  le  lui  présenterez  , 
afin  qu’il  le  consacre  à votre  cher  epoux.  Vous 
pouvez  aussi  quelquefois  en  cueillir  au  jardin  des 
Olives  sur  le  uiout  du  Calvaire , je  veux  dire  ces 
bouquets  de  myrrhe  de  votre  S.  Bernard,  et  sup- 
plier votre  céleste  Valentin  de  les  recevoir  de 
voire  cœur  , et  d'en  louer  Dieu , qui  est  comme 
s'il  en  répandoit  l'odeur  , puisque  vous  ne  pou- 
vez ni  assez  dignement  flairer  ses  divines  fleurs, 
ni  assez  hautement  en  louer  la  suavité. 

Vous  le  pouvez  encore  prier  , ce  brave  Valen- 
tin , qu'il  prenne  aussi  ce  bouquet , et  que  de  sa 
main  il  le  vous  fasse  adorer  , et  même  qu’il  vous 
en  rende  quelque  autre  en  échangé  ; qu'il  vous 
donne  des  gants  parfumés  , couvrant  vos  mains 
d'œuvres  de  charité  et  d humilité,  et  vous  donne 
des  bracelets  de  corail,  des  chaînes  de  perles  ; et 
ainsi  faut-il  exercer  des  tendresses  d'amour  avec 
ces  heureux  gentilshommes  de  ce  roi  de  gloire. 

Il  me  semble  que  ce  fut  S.  Thomas  d'Aquin 
que  vous  tirâtes  (i)  pour  le  mois  , le  plus  grand 
docteur  qui  ail  jamais  été:  il  étoit  vierge,  et  la 
plus  douce  et  humble  ame  qu'on  sauroit  dire. 

Or  parlons  un  peu  de  ce  cœur  de  ma  très-chère 
fille.  S'il  étoit  à la  vue  d'une  année  d'ennemis, 
ne  feroit-il  pas  des  merveilles,  puisque  la  vue  et 
la  rencontre  d'une  petite  fille  maussade  et  écer- 
velee  le  trouble  si  fort  ? Mais  ne  vous  troublez 
pas,  ma  très  chère  fille  ; il  n'est  point  d'ennui  si 
importun,  que  l'ennui  qui  est  composé  de  plusieurs 
petilcs  mais  pressantes  et  continuelles  impor- 
tunités. Notre  Seigneur  permet  qu'en  ces  petites 
rencontres  nous  demeurions  courts,  afin  que  nous 
nous  humiliions  . et  que  nous  sachions  que  si 
nous  avons  surmonté  certaines  grandes  tenta- 
tions, ce  n’a  pas  été  par  nos  forces,  mais  par  l'as- 
sistance de  sa  divine  bonté. 

Je  le  vois  bien  , que  par  ces  menues  tracasse- 
ries , il  y a force  sujets  d’exercer  l'amour  ou  l’ac- 
ceptation de  notre  propre  abjection  i car  que 
dira-t-on  d'une  fille  qui  n'a  point  fait  profiler, 
et  n'a  point  bien  dressé , ni  donuë  bonne  action 
à cette  petite  fille?  Et  puis  qu'est-ce  que  nos 
sœurs  diront , de  voir  que  pour  la  moindre  im- 
portunité qu'une  créature  nous  fait , nous  nous 

donna  qu’au  catéchisme  on  distrihueroit  les  noms  des 
saints  et  des  suintes  auxquels  les  chrétiens  auroient 
une  particulière  dévotion  tout  le  long  de  l'année,  à 
Limitation  de  qui  se  prutiquoit  chez  les  jésuites. 

(!)  C'est  une  pratique  louable  de  certaines  commu- 
nautés pieuses,  de  prendre  chaque  mois  un  patron 
entre  les  saints  dont  la  fête  arrive  dans  le  mois,  et  ce 
saint  patron  est  tiré  au  sort  par  chacun. 
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débattons  , nous  nous  plaignons , nous  gron- 
dons. 

Il  n'y  a remède,  ma  très-chère  fille.  La  fille  de 
S.  Athanase  eût  acheté  cette  condition  au  prix 
de  l'or  : mais  ma  fille  u'ost  pas  si  ambitieuse  ; 
elle  aimerait  mieux  que  l'occasion  lui  fût  ûtée , 
que  d’entreprendre  de  la  faire  valoir.  Recourez 
bien  à l’humilité;  et  pour  ce  peu  de  temps  que 
cet  exercice  durera , essayez-vous  de  le  supporter 
en  la  présence  de  Dieu  , et  d'aimer  cette  pauvre 
chétive  pour  l’amour  de  celui  qui  l’a  tant  aimée 
qu'il  est  mort  pour  elle.  Ne  la  corrigez  |>as , si 
vous  pouvez , en  colère  ; prenez  la  peine  qu’elle 
vous  donne  à gré  ; et  me  croyez  tout  vôtre,  etc. 

LETTRE  DCXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Le  Saint  la  remercie  d’un  bouquet  qu'elle  lui  avoit 
envoyé.  Ne  rien  manger  les  vendredis  de  carême 
qui  ait  en  vie  est  une  singularilé  suspecte  de  vanité. 
Ne  point  craindre  de  ne  pas  faire  asset  de  bien. 
Rien  n’est  A craindre  en  aimant.  Les  répugnances 
de  la  nature  ne  marquent  pas  toujours  qu’on  manque 
d'amour  de  Dieu  ; cepeudant  il  est  Important  de 
les  vaincre. 

Que  notre  cher  Jésus  crucifie  soit  à jamais  un 
bouquet  entre  vos  mamelles  (1) , ma  très-chère 
fille.  Oui , car  ses  clous  sont  plus  désirables  que 
les  millets,  et  ses  épines  que  les  roses.  Mon  Dieu  ! 
ma  fille,  que  je  vous  souhaite  sainte  ; et  que  vous 
soyez  toute  odorante  des  senteurs  de  ce  cher 
Sauveur!  C'est  pour  vous  remercier  de  votre 
bouquet , et  vous  assurer  que  les  petites  choses 
me  sont  grandes  quand  elles  sortent  de  votre 
cœur , auquel  le  mien  est  tout  dédié , je  vous  en 
assure  , ma  trés-chère  fille. 

Le  Pater  que  vous  dites  pour  le  mal  de  tête 
n’est  pas  défendu;  mais,  mon  Dieu!  ma  fille, 
non , je  n’aurois  pas  le  courage  de  prier  notre 
Seigneur , par  le  mal  qu’il  a eu  à la  tête , de  n'a- 
voir point  de  douleurs  en  la  mienne.  Ah  ! il  a en- 
duré afin  que  nous  n'endurions  point!  Sic  Ca- 
therine de  Sienne,  voyant  que  son  Sauveur  lui 
présentait  deux  couronnes,  l'une  d'or,  l'autre 
il’épiues  : « Oh!  je  veux  la  douleur,  ce  disoit- 
« elle,  pour  ce  monde,  l'autre  sera  pour  le  ciel.  » 
Je  voudrais  employer  le  couronnement  de  notre 
Seigneur  pour  obtenir  une  couronne  de  patience 
autour  de  mon  mal  de  tête. 

Ne  manger  point  chose  qui  ait  eu  vie  les  ven- 
dredis de  carême  n'est  pas  mal  fait  non  plus; 

(1)  Fasciculua  myrrhe;  ililertua  meus  tnihi  ; inter 
ubera  mea  eommorabitur.  Cant.,  c.  i,  v.  15. 


mais  cela  tire  un  peu  A la  vanité  d'esprit , quand 
cela  se  fait  par  le  rapport  de  ce  qui  l'a  eu  : 
mais  quand  cela  se  fait  par  mortification,  cela  est 
bon. 

| Vivez  toute  entre  les  épines  de  la  couronne  du 
Sauveur  , et  comme  un  rossignol  dans  son  buis- 
son , chantez  , ma  fille  , Vive  Jésus! 

J’ai  suivi  votre  désir  , mais  vous  verrez  que  ce 
papier  du  livre  a bu  tout  ce  que  j'y  ai  écrit  ; et 
je  crois  certes  que  votre  cœur  en  fera  de  même , 
rar  c'est  le  vin  délicieux  de  lame , qui  l’enivre  et 
ravit  saintement. 

Que  ce  divin  et  céleste  amour  chemine  toujours 
en  cette  confiance  ; et  en  observant  une  amoureuse 
fidélité  et  loyauté  envers  ce  cher  Sauveur , ne 
vous  mettez  point  en  crainte  de  ne  pas  assez  bien 
faire  : non , ma  fille  ; mais  avouant  votre  bassesse 
et  abjection , rejetez  votre  soin  spirituel  eu  la 
bonté  divine , qui  agrée  nos  petits  et  chétifs  ef- 
forts , pourvu  qu’ils  soient  faits  avec  humilité , 
confiance  et  fidélité  amoureuse.  Or  j’appelle 
amoureuse  la  fidélité  par  laquelle  à notre  escient 
nous  ne  voudrions  rien  oublier  de  ce  que  nous 
estimerions  être  plus  agréable  i l'Époux  ; parce 
que  nous  aimons  ses  contentements  plus  que 
nous  ne  craignons  ses  châtiments. 

| Celte  chair  est  admirable  à ne  vouloir  rien  de 
piquant  : mais  la  répugnance  que  vous  avez  ne 
témoigne  pourtant  point  aucun  manquement  d’a- 
mour ; car , comme  je  pense  , si  nous  croyions 
qu’étant  écorchés  il  nous  aimerait  plus,  nous 
nous  écorcherions , non  pas  sans  répugnance , 
mais  malgré  la  répugnance.  J’approuverois  que 
par  ma  manière  d’essai  on  tâchât  deux  ou  trois 
fois  de  se  surmonter  avec  un  peu  de  violence,  au 
moins  quelquefois  ; car  qui  ne  gourmande  jamais 
ces  répugnances,  il  devient  toujoursplus  douillet. 

La  pauvre  mère  de  notre  Visitation  est  cruel- 
lement tourmentée  d’un  catarrhe  qu’elle  a suj-  la 
bouche;  mais  elle  s'en  réjouit,  et  dit  que  pourvu 
qu'elle  applique  son  cœur  à Dieu  , elle  trouve  de 
la  douceur  en  cette  cuisante  douleur.  C’est  une 
bonne  fille  et  bien  résignée , qui  vous  chérit 
grandement  ; si  fais-je  bien  moi , qui  suis  tout 
vôtre  en  Dieu.  Ma  chère  fille,  vivez  toute  eu  lui. 
Votre,  etc. 

LETTRE  DCXLI  I. 

\ S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  VA- 
LADE. 

Il  l’exhorte  â prendre  les  remèdes  qui  tut  étaient  né 
cessaircs  dans  un  esprit  de  résignatiun  et  d'hiimi 
lité,  nimniU  en  cela  la  volonté  de  Dieu. 

j Je  vous  assure , ma  très  chère  mère  ma  tille, 
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que  je  voudrais  bien  porter  dans  mon  rorps  et  en 
mon  rieur  tonte»  le»  peines  que  vous  avez  parmi 
vos  remèdes  ; mais  ne  pouvant  ainsi  vous  déchar- 
ger , embrassez  saintement  rcs  petites  mortifica- 
tions , recevez  ces  abjections  en  esprit  de  rési- 
gnation , et,  s'il  se  peut,  d'indifférence.  Accom- 
modez votre  imagination  à la  raison , et  votre 
naturrl  à l'entendement  ; et  aimez  cette  volonté 
de  Dieu  en  ces  sujets  d'cux-niémes  désagréables, 
comme  si  elle  étoit  en  des  sujets  des  plus  agréa- 
bles Vous  ne  recevez  pas  vos  remèdes  par  votre 
élection  , ni  par  sensualité;  c'est  donc  par  obéis 
sanee  et  par  raison  : y a-t-il  rien  de  si  agréable 
au  Sauveur? 

Mais  il  y a de  l'abjection.  Et  S.  André,  et  tant 
de  saints , ont  souffert  la  nudité  par  manière  de 
croix.  O petite  croix!  tu  es  aimable,  puisque 
ni  les  sens  ni  la  nature  ne  t'aiment  point,  ains  la 
seule  raison  supérieure. 

Ma  très-chère  mère,  mon  cœur  salue  le  vôtre 
filialement,  et  plus  que  filialement , au-dessus  de 
toute  comparaison.  Soyez  une  petite  brebis,  une 
petite  colombe,  toute  simple  , douce  et  aimable , 
sans  réplique  ni  retour.  Dieu  vous  bénisse,  ma 
très-chère  mère  ; qu’à  jamais  votre  cœur  soit  en 
lui  et  à lui.  N’occupez  pas  votre  esprit  ès  affaires, 
et  recevez  humblement  cf  aimablement  les  petits 
traitements  que  votre  infirmité  requiert.  Vive 
Jésus  et  Marie  ! Je  suis  celui  que  ce  même  Jésus 
a rendu  vôtre , etc  • 

LETTRE  DCXLIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Le  Saint  lui  écrit  au  sujet  de  l'anniversaire  de  sa 
profession,  qu'il  compare  à un  holocauste,  à une 
consécration  et  A une  renaissance  spirituelle,  il 
l'en  félicite,  et  s'en  réjouit  avec  elle. 

Oui-da , ma  bonne  et  chère  fille  , bénissons 
Dieu  enscniblemenl  de  cette  heureuse  journée  en 
laquelle , par  un  feu  tout  nouveau , vous  renou- 
velâtes l'holocauste  de  votre  cœur , offert  et  voué 
piéçâ  à la  divine  majesté  ; et  que  ce  jour  donc 
soit  compté  entre  les  jours  mémorables  de  notre 
vie.  O qu'if  tienne  le  second  rang  après  celui  de 
votre  baptême! 

Jour  du  renouvellement  de  notre  temple  inté- 
rieur ; jour  auquel , par  un  échange  favorable , 
nous  consacrâmes  notre  vie  à Dieu  . pour  ne  plus 
vivre  qu'en  sa  mort  ; jour  fondement,  Dieu  ai- 
dant , de  notre  salut  ; jour  présagé  de  la  sainte 
et  désirable  éternité  de  gloire  ; jour  duquel  le 
souvenir  nous  réjouira  non-seulement  en  la  mort 
tcm|iorclle , mais  encore  en  la  vie  immortelle  ! 
Hélas!  ma  très-chère  fille  , il  est  vrai , Dieu,  ce  ! 
lit. 


me  semble,  vous  faisoit  alors  renaître  spirituel, 
leinent  entre  mes  bras  intérieurs , qui  vous  eui 
t brassèrent  certes  tendrement , et  mon  rœur  fut 
tout  dédié  au  vôtre. 

Or  je  sais  bien  que  vous  avez  très-souvent  sujet 
d'exercer  1 amour  du  mépris,  des  rabrouemeuts 
et  de  votre  propre  abjection.  Faites  bien  cela; 
car  c’est  le  grand  point  de  l'humilité,  devoir, 
servir,  honorer  et  s'entretenir  és  occurrences  et 
à propos  (car  il  ne  faut  pas  se  rendre  Importune 
en  la  recherche,  avec  ceux  qui  nous  sont  à contre 
cœur,  et  demeurer  humble,  soumise,  douce  et 
tranquille  entre  eux.  C'est  un  point  trés-admi- 
rable;  car  voyez  - vous , ina  fille,  les  humilités 
• que  I on  voit  le  moins  sont  les  plus  fines.  Mai- 
pour  l'extérieur  |>ourtaut , je  voudrais  bien , à 
cause  de  la  bienséance  religieuse , que  vous  vous 
corrigeassiez  de  cette  parole  hautaine  et  intem 
pérce. 

Ce  n’est  rien  de  ressentir  ces  mouvements  de 
colère  et  d'impatience , pourvu  qu'ils  soient  mor- 
tifiés à mesure  que  vous  les  voyez  uattre,  c’est-a- 
’ dire  que  vous  biebiez  de  vous  remettre  au  lien 
et  pacification  du  cœur;  car  cela  étant,  encore 
bien  que  le  combat  durât  tout  le  jour , ce  serait 
de  l'exercice,  mais  uou  pas  de  la  perte  [tour  vous 
Ayez  bon  courage,  ma  fille.  Je  vois  bien  que 
notre  Seigneur  nous  veut  aimer  et  rendre  sien- 
J'espère  en  Notre-Dame  que  jamais  aucun  feu 
n'embrasera  nos  cœurs , que  celui  du  saint  amour 
de  son  lils , |K>ur  lequel  je  suis  en  toute  vérité  tout 
vôtre,  etc. 

LETTRE  DCXLIV. 

R.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

L'inquiétude  et  l'empressement  sont  ennemis  de  I n 
raison  : le  don  d’oraison  vient  du  ciel,  et  il  i-y  fou f 
préparer  avec  soin;  on  s'y  met  en  la  présence  de 
Dieu.  Comment  une  jeune  personne,  qui  veut  être 
religieuse,  doit  se  comporter  lorsque  ses  parents 
ne  se  prêtent  pas  assez  à ses  bons  désirs. 

Mademoiselle,  je  reçus  il  y a quelque  temp 
une  de  vos  lettres,  que  je  chéris  fort ,.  parce 
qu  elle  porte  témoignage  de  la  confiance  que  vous 
avez  eu  mou  affection , qui  aussi  vous  est  eutié 
rcmeut  acquise  , vous  n'en  devez  nullement  don 
ter.  Je  regrette  seulement  que  je  suis  fort  peu 
capable  pour  répondre  à ce  que  vous  désirez  do 
moi  sur  les  accidents  de  votre  oraison.  Aussi  sais- 
je  que  vous  êtes  en  un  lieu  et  en  une  compagnie 
où  rien  ne  vous  peut  manquer  pour  ce  sujet 
mais  la  charité,  qui  se  platt  à la  communication , 
fait  que  vous  me  demandez  la  mienne  en  me  don- 
nant la  vôtre.  Je  vous  dirai  donc  quelque  chose 
L’inquiétude  que  vous  avez  à l'oraison  , et  la- 
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quelle  est  conjointe  avec  un  grand  empressement 
pour  trouver  quelque  objet  qui  puisse  arrêter  et 
contenter  votre  esprit , suffit  elle  seule  pour  vous 
empêcher  de  trouver  ce  que  vous  cherchez.  On 
passera  cent  fois  la  main  et  les  yeux  sur  une  chose, 
sans  rien  apercevoir , lorsqu'on  la  cherche  avec 
trop  d’ardeur. 

De  cet  empressement  vain  et  inutile  il  ne  vous 
peut  arriver  qu'une  lassitude  d'esprit  ; et  de  là 
cette  froideur  et  engourdissement  de  votre  ame. 
Je  ne  sais  pas  les  remèdes  dont  vous  devez  user, 
mais  je  pense  bien  que  si  vous  pouvez  vous  em- 
pêcher de  l'empressement , vous  gagnerez  beau- 
coup ; car  c’est  l’un  des  plus  grands  traîtres  que 
la  dévotion  et  vraie  vertu  puissent  rencontrer.  Il 
fait  semblant  de  nous  échauffer  au  bien , mais  ce 
n’est  que  pour  nous  refroidir,  et  ne  nous  fait  cou- 
rir que  pour  nous  faire  chopper.  C’est  pourquoi 
il  s'en  faut  garder  eu  toutes  occasions  , et  parti- 
culièrement en  l'oraison. 

Et  pour  vous  aider  à cela,  ressouvenez-vous 
que  les  grâces  et  biens  de  l'oraison  ne  sont  pas 
des  eaux  de  la  terre , mais  du  ciel , et  que , par- 
tant, tous  nos  efforts  ne  les  peuvent  pas  acqué- 
rir, bien  que  la  vérité  est  qu’il  faut  s'y  disposer 
avec  soin  , qui  soit  grand  , mais  humble  et  tran- 
quille. Il  faut  tenir  le  cœur  ouvert  au  ciel,  et  at- 
tendre la  sainte  rosée.  Et  n'oubliez  jamais  de 
porter  à l’oraison  cette  considération , c’est  qu’en 
icelle  on  s’approche  de  Dieu  et  ou  se  met  en  sa 
présence  pour  deux  raisons  principales. 

La  première  est , pour  rendre  à Dieu  l'honneur 
et  l'hommage  que  nous  lui  devons , et  cela  se  peut 
faire  sans  qu'il  nous  parle , ni  nous  à lui  ; car  ce 
devoir  se  fait  reconnoissant  qu’il  est  notre  Dieu, 
et  nous  ses  viles  créatures  , et  demeurant  devant 
lui  prosternés  en  esprit , attendant  ses  comman- 
dements. 

Combien  de  courtisans  y a-t-il  qui  vont  cent 
fois  en  la  présence  du  roi , non  pour  lui  parler, 
ni  pour  l’ouïr,  mais  simplement  afin  d'étre  vus 
de  lui , et  témoigner  par  cette  assiduité  qu'ils  sont 
ses  serviteurs?  Et  cette  fin  de  se  présenter  de- 
vant Dieu,  seulement  pour  témoigner  et  protester 
de  notre  volonté  et  reconnoissance  à son  service, 
elle  est  très-excellente,  très-sainte  et  très-pure, 
et  par  conséquent  de.  très-grande  perfection. 

La  seconde  cause  pour  laquelle  on  se  présente 
devant  Dieu , c’est  pour  parler  avec  lui , et  l'ouïr 
parler  à nous  par  ses  inspirations  et  mouvements 
intérieurs  ; et  ordinairement  cela  se  fait  avec  un 
plaisir  très-délicieux  , parce  que  ce  nous  est  un 
grand  bien  de  parler  à un  si  grand  Seigneur;  et 
quand  il  répond  , il  répand  mille  baumes  et  on  j 
guents  précieux , qui  donnent  une  graude  suavité 
a l ame 


Or,  mademoiselle  ma  bonne  fille,  puisque  vous 
voulez  que  je  parle  ainsi , l'un  de  ces  deux  biens 
ne  vous  peut  jamais  manquer  à l’oraison.  Si  nous 
pouvons  parler  à notre  Seigneur,  parlons,  louons- 
le,  prions  le,  écoutons  le  ; si  nous  ne  pouvons  pas 
parler,  parce  que  nous  sommes  enroués , demeu- 
rons néanmoins  en  la  chambre , et  faisons-lui  la 
révérence  ; il  nous  verra  là  , il  agréera  notre  pa- 
tience , et  favorisera  notre  silence  : îuic  autre  fois 
nous  serons  tout  ébahis  qu'il  nous  prendra  la 
main , et  devisera  avec  nous , et  fera  cent  tours 
avec  nous  ès  allées  de  son  jardin  d'oraison  ; et 
quand  il  lie.  le  ferait  jamais,  coutentons- nous  que 
c'est  notre  devoir  d'étre  à sa  suite , et  que  ce  nous 
est  une  grande  grâce  et  un  honneur  trop  plus 
grand  qu'il  nous  souffre  en  sa  présence. 

En  cette  sorte  nôus  ne  nous  empresserons  point 
pour  lui  parler , puisque  l'autre  occasion  d'étre 
auprès  de  lui  ne  nous  est  pas  moins  utile , aius 
peut-être  beaucoup  plus , encore  qu'elle  soit  un 
petit  moins  agréable  à notre  goût.  Quand  donc 
vous  viendrez  auprès  de  notre  Seigneur,  parlez- 
j lui , si  vous  pouvez  ; si  vous  ne  pouvez , demeu- 
rez là  ; faites -vous  voir,  et  ne  vous  empressez  d’au 
tre  chose.  Voilà  mon  avis , je  ne  sais  s’il  sera  bon , 
mais  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine;  car,  comme 
je  vous  ai  dit , vous  êtes  en  un  lieu  où  de  beau- 
coup meilleurs  ne  vous  peuvent  pas  manquer. 

Quant  à la  crainte  que  vous  avez  que  votre  père 
ne  vous  Casse  perdre  le  désir  d'étre  carmélite , par 
la  trop  grande  distance  de  temps  qu'il  vous  veut 
préfiger  pour  exécuter  votre  souhait,  dites  à Dieu  : 
Seigneur,  tout  mon  désir  est  devant  i*ous  (!},  et  le 
laissez  faire  ; il  maniera  le  cœur  de  votre  père , 
et  le  contournera  à sa  gloire  et  à votre  profit.  Ce- 
pendant nourrissez  votre  bon  désir,  et  le  faites 
vivre  sous  la  cendre  de  l'humilité  et  résiguation 
en  la  volonté  de  Dieu. 

Mes  prières,  que  vous  demandez  , ne  vous  man 
quent  point  ; car  je  ne  saurais  vous  oublier,  sur 
tout  à la  sainte  messe  ; je  me  confie  en  votre  cha 
rite  que  je  ne  suis  pas  oublié  aux  vôtres. 

Je  suis  marri  que  monsieur  de  Paris  nous 
laisse , etc. 

LETTRE  DCXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

L'n  père  et  une  mère  doivent  bénir  Dieu  lorsque 
leurs  enfants  se  consacrent  à son  service.  Il  ne  faut 
pas  désirer  de  dispense  d'âge  pour  entrer  dans  la 
religion,  mais  attendre  l'âge  déterminé  par  le  ron 
cile  de  Trente. 

Votre  lettre,  que  M.  Crirhant  in'a  rendue, 

(I)  Domine,  ante  te  ornne  desiderium  meum.  Ps. 
xvu,  v.  18. 
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m'est  de  grande  consolation , ma  très-chère  fille , 
étant  aisé  de  voir  que,  comme  je  n’oublie  point 
votre  cœur,  il  n'oublie  pas  non  plus  le  inien. 

Vous  avez  certes  raison  de  bénir  Dieu  sur 
l'inspiration  qu’il  donne  à votre  fille , la  choisis- 
sant pour  le  meilleur  parti  de  cette  vie  mortelle. 
Mais,  ma  fille,  il  faut  faire  toutes  choses  en  leur 
temps.  Ce  n'est  pas  certes  moi  qui  ai  préfigé  l’âge 
auquel  il  faut  que  les  filles  soient  religieuses , ains 
le  sacré  concile  de  Trente. 

Croyez-moi , ma  très-chère  fille , s'il  n’y  a rien 
d’extraordinaire  qui  presse  , demeurez  soumise 
en  paix  à l'obéissance  des  lois  ordinaires  de 
l'Église  : Mieux  vaut  f’obcïuancc  que  les  vic- 
times (I)  ; c'est  une  sorte  d’obéissance  grandement 
agréable  à Dieu , que  de  ne  point  désirer  de  dis- 
pense sans  grande  occasion.  Notre-Dame  n’en 
demanda  point  pour  enfanter  avant  le  terme  or- 
dinaire , ni  pour  parler  avec  notre  Seigneur  avant 
l’âge  auquel  les  enfants  ont  accoutumé  de  parler. 

Marchez  ainsi  doucement , et  tout  vous  réus- 
sira à bénédiction,  et  pour  votre  personne  même  ; 
après  l'enfant,  Dieu  ouvrira  la  porte  à la  mère  : 
et  il  n'est  pas  défendu  de  cuire  au  sacrifice  la 
brebis  au  lait  de  la  brebiette.  En  toute  occasion 
je  vous  servirai  très-afiectionnemcnt.  Vous  êtes 
hors  de  nécessité  d'étre  aidée  en  ces  occasions , 
puisque  Dieu  vous  a laissé  le  révérend  père  Suf- 
fren  (jésuite),  et  que  ces  sœurs  de  la  Visitation 
sont  tant  obligées  à votre  dilection  ; et,  puisque 
vous  avez  tapissé  leur  oratoire  au  jour  de  leur  en- 
trée eu  la  nouvelle  maison,  elles  doivent  beaucoup 
faire  pour  tapisser  leur  monastère  de  vos  bonnes 
affections,  et  de  celle  de  votre  chère  fille.  He- 
commandez-moi  à la  miséricorde  de  Dieu,  et  à la 
bonté  de  sa  mère.  Votre  plus  humble,  etc. 

LETTRE  DCXLYI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  l'engage  à la  soumission. 

Vous  aurez,  je  m'assure,  reçu  ce  que  vous  dé- 
sirez de  monsieur  le  premier  président  de  Savoie, 
car  il  le  dépécha  soudain;  et  maintenant,  ma 
très-chère  fille,  vous  recevrez,  s’il  vous  plaît,  en 
ce  billet,  une  assurance  nouvelle  que  je  ne  ces- 
serai jamais  de  vous  souhaiter  mille  et  mille  béné- 
dictions. Tenez  bon , ma  chère  fille , et  soyez 
immobile  ès  résolutions  que  vous  aurez  prises 
pour  le  salut  de  votre  ame , afin  que  vous  puissiez 
rendre  bon  compte  de  vous-même  à notre  Sei- 
gneur, au  jour  de  votre  trépas  , lequel  â mesure 

(1)  Melior  est  obedientia  quant  viclima*.  1.  Rf.c., 
c.  xv,  v.  22. 


qu’il  s’approche,  vous  invite  à vous  préparer  soi 
gneusemeut.  Soyez  bien  douce  et  gracieuse  parmi 
les  affaires  que  vous  avez,  car  tout  le  monde  at- 
tend ce  bon  exemple  de  vous.  Il  est  aisé  de  con- 
duire la  barque  quand  elle  n'est  pas  pressée  des 
vents,  et  de  passer  uue  vie  qui  est  exempte  d'af- 
faires; mais  parmi  les  tracas  des  procès , comme 
parmi  les  vents , il  est  difficile  de  tenir  le  chemin. 
C’est  pourquoi  il  faut  avoir  grand  soin  de  soi- 
même , de  ses  actions  et  de  ses  intentions , et  faire 
toujours  voir  que  le  cœur  est  bon , juste , doux  , 
humble  et  généreux.  Vivez  toute  en  notre  Sei- 
gneur, conservez  bien  votre  ame,  et  aimez  la 
mienne,  la  recommandant  souvent  à la  divine 
miséricorde , puisque  je  suis  votre , etc. 

LETTRE  DCXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  MAGIN,  MARCHAND 
A ANNECY. 

(Tirée  de  la  bibliolhéquc  des  Jésuites  du  collège 
Louis-le-Graod. 

ta  saint  prélat  le  remercie  de  lui  avoir  rendu  des  lettres 
des  religieuses  de  la  Visitation  de  France,  qu'on  lui 
avoit  adressées,  et  des  nouvelles  qu'il  lui  apprend 
de  ce  royaume.  Il  lui  recommande  un  jeune  garçon 
pour  lui  trouver  une  condition.  Il  dit  que  les  Gé- 
nevois  ont  eu  tort  de  prendre  ombrage  d’une  chasse 
que  le  prince  Thomas  éloit  venu  faire  en  leur  voi- 
sinage. 

Monsieur,  je  vous  remercie  du  soin  qu’il  vous 
a plu  de  prendre  pour  me  faire  «avoir  des  lettres 
que  les  sœurs  de  la  Visitation  vous  ont  adressées, 
comme  encore  de  la  variété  des  nouvelles  du 
monde,  que  je  prie  Dieu  de  nous  vouloir  donner 
de  jour  en  jour  meilleures  pour  la  prospérité  du 
christianisme,  et  en  particulier  pour  celle  du  roi 
et  du  royaume. 

Je  sais  que  ce  jeune  garçon  étant  de  ce  pays,  et 
assez  bien  conditionné,  trouvera  en  vous  une  af- 
fection charitable , pour  , s’il  se  rencontre,  être 
logé  à quelque  service.  Mais  les  amis  et  parenLs 
ayant  désiré  que  je  vous  le  recommandasse,  je  le 
fais  volontiers , avec  espérance  que  vous  ne  le 
prendrez  pas  à importunité,  puisque  cette  mienne 
recommandation , comme  toutes  les  miennes , se 
fait  toujours  avec  la  condition  et  réserve  que  vous 
n’en  ayez  aucune  incommodité. 

M.  le  prince  Thomas  (1),  qui  a logé  céans  ccs 

(!)  Le  prince  Thomas  écoit  un  des  fils  du  duc 
Charles- Emmanuel  de  Savoie,  et  fut  prince  de  Cari- 
gnan,  marquis  de  Busqué,  etc.,  grand  maître  de 
France,  général  des  armées  de  sa  majesté  très-chré- 
tienne, après  l'avoir  été  de  celles  du  roi  d'Espagne, 

30. 
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trois  ou  quatre  jours  passés  pour  faire  la  chasse 
en  ces  plaines  voisines  , a mis,  comme  Ton  vient 
de  me  dire,  en  alarme  ceux  de  Genève,  qui  ont  le 
plus  grand  tort  du  monde  de  se  laisser  agiter  par 
tant  de  vaines  appréhensions,  puisqu'on  observe 
si  soigneusement  les  derniers  articles  qui  ont  etc 
passés. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  vo- 
tre , etc. 

LETTRE  DCXLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DA  AIE  MARIÉE. 
(Tirée du  monastère  de  la  Visitation,  rue  S.- Antoine.) 

Le  Saint  la  félicite  sur  l'entrée  de  sa  fille  cher  les 
carmélites. 

J'ai  ouï  de  la  bouche  du  bon  monsieur  Cri- 
dant  l'histoire  de  l’entrée  et  réception  de  votre 
chère  petite  fille  en  l’ordre  sacré  des  carmélites, 
et  comme  elle  passa  de  votre  sein  maternel , ma 
très-chère  fille,  dans  celui  de  la  bonne  mère  Ma- 
deleine de  S.  Joseph.  J'espère  que  celte  action 
sera  bénie  de  la  suavité  de  celui  qui  aime  la  promp- 
titude des  bons  desseins  et  des  bonnes  exécutions, 
et  qui  trouva  mauvaise  la  prudence  de  cet  enfant 
qui  vouloit  aller  ensevelir  son  père  avant  que  de 
se  ranger  tont-â- fait  à sa  suite. 

Il  y a un  peu  de  l'extraordinaire  en  l'occasion 
de  cette  fille , et  |**ut  être  encore  en*sa  récep- 
tion ; mais  ce  n’est  pas  merveille  qu'une  aiguille 
lion  engraissée  , non  distante,  non  frottée  d’ail , 
non  empêchée  par  le  diamant,  s'attache  si  promp- 
tement et  si  puissamment  a sou  aimant.  Or  sus , 
Dieu  soit  loué,  ma  très-chère  fille!  voilà  votre  ! 
holocauste  presque  consommé  avaut  qu'il  soit 
bonnement  sur  l'autel  La  divine  Majesté  vous  j 
bénisse  de  plus  en  plus  de  sou  saint  amour,  | 

enfin  chevalier  de  l’Annonciade,  un  des  plus  malheu-  ! 
reux  capitaines  de  son  siècle. 

« Pendant  la  vie  de  son  père  il  donna  des  marques 
signalées  de  sa  valeur  au  passage  de  la  rivière  d'Orbe, 
à la  retraite  de  Baslagne  devant  Ast,  et  dans  Vcrue. 
Chez  les  Espagnols,  en  1655,  il  perdit  la  bataille  d'À- 
vein,  fit  lever  le  siège  de  Brcda  en  1636.  Il  prit  Bon- 
chain , Le  Catelel , Brai  - sur  - Somme  cl  Corbie  ; et 
l'année  suivante  il  fit  lever  le  siège  de  Saint-Omer. 
Après  une  guerre  assez  longue  contre  la  duchesse  sa 
belle-sœur,  il  se  réconcilia  avec  elle  en  1642,  fit  sa 
paix  avec  la  France,  se  mit  à la  tête  des  armées  de  j 
sa  majesté  très-chrétienne  ; mais  il  ne  fil  rien  de  fort 
remarquable.  Il  mourut  à Turin  le  22  janvier  1656.  1 
11  avoit  épousé,  le  6 janvier  1625,  Marie  de  Bourbon,  i 
fille  de  Charles,  comte  de  Soissons,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants.  • ( Méthode  facile  pour  apprendre  l'his-  j 
toire  de  Savoie , page  212.) 


et  le  cœur  de  monsieur  votre  cher  mari,  qui  cou 
spire  si  doucement  et  avec  vous  pour  aspirer  tout 
à-fait  à Dieu,  et  lie  respirer  qu’eu  lui  ! Je  suis  in 
variablemeut  votre,  etc. 

Mon  cœur  est  lout-à-fait  dédié  à celui  de  ma- 
demoiselle de  Verton , votre  chère  sœur , dans 
lequel  j'ai  vu  que  Dieu  règne  ; plaise  à sa  divine 
Majesté  que  ce  soit  à toute  éternité!  Amen. 

LETTRE  DCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DE 
TB  AVIS. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  du  Puils-d’Orbe.  ) 

Il  la  félicite  de  ce  que  sa  sœur  s’étoil  retirée  du  monde, 
et  il  la  console  sur  leur  séparation. 

Je  me  réjouis  avec  vous,  ma  très -chère  fille,  de 
la  retraite  de  la  chère  sœur,  tant  parce  qu’en  vé- 
rité elle  a été  faite  généreusement , saintement , 
et , pour  le  dire  comme  je  l'entends , héroïque- 
ment et  à la  façon  des  anciennes  âmes  du  chris- 
tianisme de  l’âge  le  plus  saiut,  qu’aussi  d’autant 
que,  comme  m’a  écrit  la  bonne  mère  supérieure , 
vous  avez  autant  de  part  eu  cette  retraite,  et  plus 
encore  que  si  vous  fussiez  retirée  vous-méine,  au 
cas  qu'il  vous  eût  été  loisible. 

Oh!  c’est  ainsi,  ma  fille  très-chèrement  bieu- 
aimée,  qu’il  faut  servir  Dieu  ; car  c'est  le  servir  en 
Dieu,  et  par  l'amour  souverainement  et  incompa- 
rablement excellent.  Je  sais  le  fond  vif  et  tendre 
amour  de  votre  cœur  envers  cette  sœur , et  que 
celte  petite  séparation  lui  aura  coûté  de  grands 
efforts  ; et  c'est  cela  qui  me  doune  mille  plaisirs 
en  la  partie  supérieure  ; car , en  l’inférieure , 
croyez-moi , ma  fille , j’ai  trouvé  mon  sentiment 
engagé  dans  le  vôtre. 

Vous  avez  donc  si  bonne  part  en  ce  sacrifice 
agréable,  que  je  m’en  réjouis  très  affectueusement 
avec  vous,  et  crois  que  la  divine  bonté  aura  une 
douce  souvenance  de  votre  holocauste  , qu  elle 
confirmera  votre  conseil , et  vous  rendra  , selon 
l'intention  de  votre  cœur,  une  consolation  qui 
vous  fera  toujours  croître  en  cet  amour,  ou  une 
force  qui , sans  consolation  , vous  fera  toujours 
de  plus  en  plus  parfaitement  servir  ce  celeste 
amour.  Je  ne  sais  que  vous  dire  davantage  , ma 
très-chère  fille,  sinon  que  je  suis  indiciblement  et 
incroyablement  vôtre.  Vive  Jésus.  Amen. 
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LETTRE  DEL. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  DAME  DÉVOTE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  d'il- 
soudun.) 

Le  Saint  lui  permet  de  renouveler  un  voeu  de  conti- 
nence et  d'obéissance  à sa  messe  , et  de  le  mettre 
par  écrit  pour  le  lui  donner  ensuite. 

Madame,  s'il  vous  plaît  de  renouveler  le  vœu 
de  continence  à la  messe  , ainsi  que  j'offrirai  le 
saint-sacrifice  , olfrez-le  A même  temps  à Dieu  le 
père  ; et  moi , en  votre  nom  , je  lui  offrirai  aussi 
avec  son  fils,  le  chaste  Agneau , auquel  je  le  re- 
commanderai, pour  le  garder  et  protéger  envers 
tous  et  contre  tous,  comme  aussi  le  propos  de  vœu 
d'obéissance  ; et  l’ayant  mis  par  écrit,  vous  me  le 
donnerez  après  la  messe.  Dieu  veuille  recevoir 
votre  sacrifice , et  bénir  votre  saint  holocauste. 
Ç)ue  la  Vierge,  les  anges  et  tous  les  saints  le  veuil- 
lent accompagner  et  recommander  à leur  maître; 
et  priez  votre  bon  ange  d'être  prés  de  vous  quand 
vous  le  ferez. 

LETTRE  DCLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  MILLETET,  CON- 
SEILLER AU  PARLEMENT  DE  BOURGOGNE. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Mamers.) 

Le  Saint  lui  recommande  le  bon  droit  d'un  de  ses  amis. 

Monsieur  mon  frère,  vais- je  point  trop  souvent 
à votre  porte?  vous  imporlunè-je  point  par  mes 
si  fréquentes  supplications  ? Certes , je  ne  dois  , 
ni  ne  puis,  ni  ne  veux  manquer  au  devoir  que  j’ai 
à M.  le  marquis  d’Aise,  qui  me  fait  la  faveur  de 
m’aimer  très-particulièrement , et  que  pour  ses 
rares  qualités  j'honore  parfaitement.  Or  il  y a 
une  affaire  devant  la  cour,  et  de  bonne  fortune 
en  la  rhambre  de  la  Tournelle  , en  laquelle  vous 
êtes  ; je  vous  supplie  donc  trrs-hnmblement , 
monsieur  mon  frère,  de  le  gratifier  de  votre  ap- 
pui au  soutènement  de  son  bon  droit , puisque 
même  il  implore  mon  intercession  auprès  de 
vous , sachant  le  bien  que  j'ai  d'étre  avoue  votre 
frère. 

Le  voyage  du  prince  cardinal  de  Savoie  étant 
différé  pour  quelque  temps,  et  comme  je  crois, 
jusqu'au  carnaval,  je  suis  par  conséquent  d'autant 
éloigné,  de  l'espérance  que  j’ai  que  par  quelque 
rencontre  ce  voyage  me  pourra  donner  le  bon- 
heur de  vous  voir;  mais  cependant  je  ne  laisserai 
pas  de  vous  avoir  présent  à mon  ante,  ni  de  prier 
notre  Seigneur  qu'il  vous  cumble,  et  madame  nia 


sœur,  de  toutes  ses  prospérités,  qui  suis,  monsieur 
mon  frère,  voire,  etc. 

LETTRE  DCLIL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A CNE  DAME  SA  BELLE- 
SŒUR. 

Souhaits  de  bénédiction. 

La  bénédiction  que  je  vous  souhaite,  ma  très- 
chère  sœur  ma  fille,  se  doit  obtenir  de  la  main  de 
notre  Seigneur  : et  je  crois  que  sa  divine  Majesté 
vous  l'octroiera,  si  vous  la  requérez  avec  la  sou- 
mission et  humilité  convenable. 

Et  quanta  moi,  ma  très-clière  fille,  adorant  de 
tout  mon  cœur  cette  divine  providence,  je  la  sup- 
plie de  répandre  sur  votre  cœur  l'abondanre  de 
scs  faveurs,  afin  que  vous  soyez  bénie  en  ce  munde 
et  en  l'autre  des  bénédictions  du  ciel  et  de  la 
terre,  des  bénédictions  de  la  grâce,  et  de  la  gloire 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Bénie  soyez-vous  en  votre  cœur  et  en  votre 
corps,  en  votre  personne  et  en  celle  de  ceux  qui 
vous  sont  plus  chers  ; eu  vos  consolations  et  en 
vos  travaux  ; en  tout  ec  que  vous  ferez  et  que 
vous  souffrirez  pour  Dieu.  Au  nom  du  Père , du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 

LETTRE  DCLIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DES  CR  1I.LES, 
SA  FARENTE. 

1 (Conservée  dans  ie  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  de  La  Flèche). 

Il  lui  donne  avis  qu'il  a parlé  à un  de  scs  amis  d une 
affaire  quelle  avoit  avec  lui  pour  des  intérêts  tem- 
porels. il  lui  conseille  de  la  terminer  à l'amiable, 
par  arbitres. 

Voilà  des  leltres  qui  m'ont  été  rendues  aujour- 
d'hui , les  unes  venant  de  Chambéri , les  autres 
venant  de  Bourgogne.  Vous  m'excuserez,  s'il 
vous  plaît,  ma  très-chère  fille,  si  celle  de  mon- 
sieur de est  ouverte,  ç'a  été  saus  malice  quel- 

conque que  je  l’ai  fait. 

Au  demeurant , je  parlai  à M.  de  Traverney  as- 
sez longuement  et  doucement  de  vos  affaires.  Il 
me  dit  qu'à  son  avis  vous  vous  trompiez  grande- 
ment en  l'estime  des  biens  de  feu  monsieur  votre 
père , et  qu'il  se  trouverait  que  vous  auriez  été 
portionnée  très-suffisamment.  Or  la  conclusion 
néanmoins  fut  qu’il  se  soumettrait  S ce  qui  en 
seroit  avisé  par  tels  arbitres  et  amis  que  l'on  ju- 
gerait convenable  de  choisir  pour  vider  les  pré- 
tentions d'eux  et  de  vous  à l'amiable,  qui  est  en 
somme  le  bon  mot  ; outre  que  vraiment  il  ne  té- 
moigna nulletnrul  dç  trouver  mauvais  votre  re- 
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cherche.  Mais  à voire  venue , qui  sera  peut-être  I 
bientôt,  nous  en  parlerons  plus  amplement. 

Cependant  ayez  toujours  souvenance  de  la  I 
sainte  tranquillité  et  douceur  du  cœur , et  de  la  ) 
parfaite  remise  de  nos  affections  en  la  sainte  pro- 
vidence de  Dieu,  à laquelle  je  vous  supplie  me 
recommander,  ma  trés-chère  fille,  comme  votre 
plus  humble  parent  et  serviteur,  etc. 

LETTRE  DCLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  COUSINE. 

(Conservée  dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  la 
ville  d'Ain.) 

Le  Saint  lui  marque  les  avis  qu'il  a donnés  à une  de- 
moiselle sur  sa  conduite  par  rapport  aux  hommes. 

Ma  très-chère  fille,  je  salue  votre  cœur  de  toute 
mon  ame  : j’ai  dit  à ce  porteur  ce  qui  ut'a  semble 
à propos,  qui  est  qu’il  regardât  à trouver  parti 
tout  à loisir  afin  de  sortir  de  ce  service , auquel 
il  est  plus  convenablement. 

Ma  fille  N.  doit  être  bien  sur  ses  gardes , pour 
ne  donner  aucun  sujet  aux  hommes  de  soupçon, 
par  aucun  dérèglement  de  contenance  ou  amuse- 
ment, ni  sujet  de  jalousie  à l'époux  céleste , qui 
est  à la  vérité  jaloux  des  aines  qu’il  favorise , afin 
qu'on  ne  distraie  de  son  amour  aucune  affection, 
pour  l’appliquer  à la  créature. 

J’ai  vu  la  sœur  de  Bons  à Chambéri , et  elle  a 
fait  fort  dévotement  et  confidemment  sa  revue , 
lorsque  je  l’ouïs  en  confession  en  son  abbaye. 

Dieu  vous  comble  de  ses  bénédictions,  ma  cou- 
sine ma  fille  ! et  je  salue  votre  sœur  de  N.  et  tou- 
tes nos  autres  sœurs. 

LETTRE  DCLV. 

g.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A MADAME  LA  SÉNA- 
TR1CE  DE  LA  VALBONNE , SA  NIÈCE  (1). 

(Conservée  dans  le  monastère  de  la  Visitation  de  Sl.- 
Dcnis.) 

Le  Saint  déplore  le  malheur  d'une  personne  qui  éloit 

tombée  dans  l'hérésie.  11  engage  sa  nièce  à tra- 
vailler avec  douceur  à sa  conversion. 

Je  vous  écris  subitement,  ma  trés-chère  nièce, 
sur  le  sujet  que  vous  me  touchâtes  dernière- 
ment, parce  que,  n’avanl  pas  eu  de  porteur  d'as- 
surance , je  n'avois  pas  voulu  faire  réponse  à ce 
point-là. 

Cette  pauvre  misérable  Belot  a une  aine  qui 
ne  veut  point  être  corrigée  par  censures  ; car  elles 

(I)  Elle  avoit  épousé  M.  de  la  Valbonne,  sénateur 
de  Chambéri,  BU  alité  de  M Jarre 


ne  lui  ont  pas  manqué  au  commencement  de  ses 
vanités,  cause  de  sa  ruine  ; et  la  bonne  mère  de 
Chantal  n'a  rien  épargné  de  ce  qu'elle  pouvoit 
penser  être  propre  pour  l’en  retirer , prévoyant 
bien  que  cette  humeur  vaine  la  porteroit  plus  loin 
que  pour  lors  elle  ne  s imaginoit. 

Néanmoins  on  ne  sait  pas  les  conseils  de  Dieu, 
et  ne  faut  jamais  cesser  de  coopérer  au  salut  du 
prochain  en  la  meilleure  façon  que  l’on  peut  : si 
donc  vous  pouviez  parler  à celte  chétive  créature, 
la  prenant  un  peu  doucement  et  amoureusement, 
lui  remontrant  combien  elle  seroit  heureuse  de 
vivre  en  la  grâce  de  Dieu , l'enquérant  si , quand 
elle  a vécu  lorsqu’elle  vint  en  cette  ville , elle 
n’etoit  pas  plus  aise  que  maintenant  ; et  passant 
ainsi  tout  bellement  à lui  représenter  son  mal- 
heur, je  pense  que  cela  la  pourvoit  toucher  : mais 
il  faut  témoigner  que  vous  êtes  portée  tl’amour 
| envers  elle,  et  que  vous  n’avez  point  eu  horreur 
de  son  malheur.  Or,  quand  vous  ne  feriezque  lui 
faire  faire  un  bon  soupir , Dieu  en  sera  glorifié. 

Mais  je  crois  bien  que  vous  aurez  de  la  peine  à 
trouver  la  commodité  de  faire  à propos  cet  office, 
qui  requiert  beaucoup  de  loisir  ; car  on  nous  dit 
; qu’elle  est  gardée  fort  soigneusement.  O que  de 
| miséricordes  Dieu  fait  aux  âmes  qu'il  retient  en 
sa  très-sainte  crainte  et  en  son  divin  amour  ! 

! mieux  vaut  le  moindre  brin  de  ce  trésor,  que 
! tout  ce  qui  est  au  monde.  Vivez  toujours  toute  a 
I ce  souverain  bien , ma  trés-chère  fille  ; c’est  la 
! prière  ordinaire  de  votre,  etc. 

LETTRE  DCLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  est  permis  de  pleurer  les  morts,  pourvu  que  ce  soit 
avec  modération  et  résignation.  Les  longues  ma- 
ladies sont  avantageuses  en  ce  quelles  servent  à 
nous  préparer  à la  mort.  Avis  sur  la  variété  des  dé 
sirs  et  sur  la  manière  de  former  scs  résolutions,  etc. 

Or  sus,  ma  trés-chère  fille,  on  me  vient  de  dire 
tpte  la  chère  sœur  est  partie,  nous  laissant  encore 
ici-bas  avec  les  passions  ordinaires  de  la  tristesse, 
qui  a accoutumé  d'attaquer  les  demeurants  en 
telles  séparations.  O Dieu  ! je  n’ai  garde , nia 
; trés-chère  fille,  de  vous  dire  : Ne  pleurez  pas  : 
non  ; car  il  est  bien  juste  et  raisonnable  que  vous 
pleuriez  un  peu  ; mais  un  peu , ma  chère  fille , 
en  témoignage  de  la  sincère  affection  que  vous 
lui  portiez,  à l’imitation  de  notre  cher  maître  qui 
pleura  bien  un  peu  sur  sou  ami  le  Lazare  ; et  non 
pas  toutefois  beaucoup , comme  font  ceux  qui , 
i colloquant  toutes  leurs  pensées  aux  moments  de 
cette  misérable  vie,  ne  se  ressouviennent  pas  que 
nous  alloas  aussi  à I éternité , où , si  nous  vivon 
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bien  en  ce  monde  , nous  nous  réunirons  à nos 
chers  trépassés,  jmur  ne  jamais  les  quitter. 

Nous  ne  saurions  empêcher  notre  pauvre  cœur 
de  ressentir  la  condition  de  cette  vie  , et  la  perte 
de  ceux  qui  étoient  nos  délicieux  compagnons  en 
icelle  ; mais  il  ne  faut  pourtant  pas  démentir  la  ; 
solennelle  profession  que  nous  avons  faite  de  ; 
joindre  inséparablement  notre  volonté  à celle  de  ! 
notre  Dieu. 

Qu’elle  est  heureuse,  cette  chère  sœur,  d’avoir  ; 
vu  venir  petit  à petit  et  de  loin  celte  heure  de  : 
son  départ  ! car  ainsi  elle  s'est  préparée  pour  la 
faire  saintement.  Adorons  cette  providence  di-  ] 
vine,  et  disons  : Oui,  vous  êtes  bénie,  car  tout 
ce  qui  vous  plaît  est  bon.  Mon  Dieu  ! ma  très- 
chère  fille  , que  ces  petits  accidents  doivent  être 
reçus  doucement  de  nos  cœurs;  nos  cœurs,  dis- 
je , qui  meshui  doivent  avoir  plus  d'affection  au 
ciel  qu’en  la  terre!  Je  prierai  Dieu  pour  cette  j 
ame  , et  pour  la  consolation  des  siens. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  votre  oraison  , 
ni  de  cette  variété  de  désirs  qui  nous  viennent  ; 
car  la  variété  des  affections  n'est  pas  mauvaise,  ni  , 
les  désirs  de  plusieurs  vertus  distinctes. 

Pour  vos  résolutions,  vous  les  pouvez  bien  par-  s 
ticulariser  en  cette  sorte  : Je  veux  donc  plus  fidè- 
lement pratiquer  les  vertus  qui  me  sont  néces-  j 
saires,  comme  en  telle  occasion  qui  se  présente  ; ! 
je  me  préparer  pratiquer  telle  vertu  ; et  ainsi  des 
autres. 

Il  n’est  pas  besoin  d’user  de  paroles,  même  in-  ! 
térieures  : il  suffit  d'élancer  son  cœur,  ou  de  le 
reposer  sur  notre  Seigneur  ; il  suffit  de  regarder 
amoureusement  ce  divin  amoureux  de  nos  âmes, 
car  entre  les  amants  les  yeux  parlent  mieux  que  I 
la  langue. 

Je  vous  écris  sans  loisir  et  en  la  présence  du 
laquais.  Bonsoir  donc,  ma  très-chère  fille  : fon- 
dez et  versez  le  trépas  de  la  sœur  en  celui  du 
Sauveur  ; ne  regardez  point  cette  mort  de  la  sœur 
qu’en  celle  du  Rédempteur.  Qu’à  jamais  sa  vo- 
lonté soit  glorifiée  ! Amen. 

Votre  très- humble  serviteur,  etc. 

LETTRE  DCLV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A CNE  PERSONNE 
DONT  LE  SAINT  AVOIT  NOMME  LA  FILLE  AU  BAPTEME.  ' 

(Tirée  du  monasl.  de  la  Visitât,  de  la  rue  du  Bac.) 

Il  le  félicite  sur  l’arrivée  de  sa  fille,  et  prédit  qu’elle 
sera  la  consolation  de  ses  parents. 

Je  loue  Dieu  de  l’heureuse  arrivée  de  cette 
belle  fille  que  vous  m'avez  accordée  pour  filleule  : 
madame  sa  mère  sera  un  jour  récompensée,  je  dis 


même  en  ce  inonde,  des  travaux  quelle  a souf 
ferts  pour  la  produire,  quand  elle  la  verra,  pleine 
de  vraie  vertu,  lui  rendre  mille  sortes  de  conten- 
tements. Mes  foibles  prières  ne  lui  manqueront 
pas  à cette  intention,  ni  à vous,  monsieur  et  ma- 
dame sa  mère,  pour  votre  longue  postérité,  que 
je  souhaiterai  toujours  avec  grande  affection.  Vo- 
tre commodité  fera  toujours  naître  la  mienne, 
pour  l'honneur  que  je  désire  de  pouvoir  aussi  vé 
ritablement  me  nommer  votre  plus  humble  com- 
père, comme  je  suis  sincèrement,  monsieur,  votre 
très-affectionné,  etc. 

LETTRE  DCLVIIl. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Exhortation  à la  pratique  des  vertus. 

Ma  très-chère  mère,  si  faut-il  que  je  vous  salue 
le  plus  souvent  que  je  pourrai.  Je  suis  en  peine 
de  vous,  à cause  de  ces  maladies  qui  courent,  qui 
sont  populaires.  Mon  Dieu  ! ma  bonne  mère, 
que  cette  vie  est  trompeuse,  et  que  l'éternité  est 
désirable  ! Que  bienheureux  sont  ceux  qui  la  dé- 
sirent. 

Tenons-nous  bien  à la  main  miséricordieuse  de 
notre  bon  Dieu,  car  il  nous  veut  tirer  après  soi. 
Soyons  bien  débonnaires  et  humbles  de  cœur 
envers  tous,  mais  surtout  envers  les  nôtres.  Ne 
nous  empressons  point,  allons  tout  doucement, 
nous  supportant  les  uns  les  autres  ; gardons  bien 
que  notre  cœur  ne  nous  échappe.  « Hélas  ! dit 
« David,  mon  cœur  m’a  laissé  (1).  » Mais  jamais 
notre  cœur  ne  nous  abandonne,  si  nous  ne  l'a- 
bandonnons point  : tenons-le  toujours  en  nos 
mains  comme  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  saint 
Denys  sa  tête.  Jésus-Christ  soit  à jamais  en  votre 
cœur,  ma  chère  mère.  Je  suis  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  DCLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  VEUVE. 

Il  ne  faut  pas  pousser  la  curiosité  jusqu’à  vouloir  sa 
voir  quel  est  le  sort  d’une  personne  que  I on  a 
beaucoup  aimée,  apres  sa  mort;  cela  est  inutile 
et  contraire  à l’amour  de  Dieu. 

Ma  très-chère  mère,  ayant  reçu  votre  lettre  et 
le  message  que  l’on  m’a  fait  de  votre  part,  je  vous 
dirai  que  je  connois  fort  distinctement  les  qualités 
de  votre  cœur,  et  entre  toutes,  son  ardeur  et 
force  à aimer  et  chérir  ce  qu’il  aime  : c'est  cela 
qui  vous  fait  tant  parler  à notre  Seigneur  de  ce 
cher  trépassé,  qui  vous  porte  à ces  désirs  de  savoir 
où  il  est. 

(1)  Cor  meum  conturbatum  est  : dereliquit  me  vir- 
tu»  mea.  Ps.  xxx vu,  v.  11 
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Or,  ma  chère  mère,  ü faut  reprimer  ces  élan- 
cements, qui  procèdent  fie  l’excès  de  celte  passion 
amoureuse  : et  quand  vous  surprendrez  votre  es- 
• prit  en  cet  amusement,  il  faut  soudain,  et  même 
avec  des  paroles  vocales , retourner  du  côté  de 
notre  Seigneur , et  lui  dire  ou  ceci  même  ou 
chose  semblable  : O Seigneur,  que  votre  provi- 
dence est  douce!  que  votre  miséricorde  est  bonne! 
Hé  ! que  cet  enfant  est  heureux  d'être  tombé  en- 
tre vos  bras  paternels,  entre  lesquels  il  ne  peut 
avoir  «pie  bien,  où  qu*il  soit! 

Oui,  ma  chère  mère  : car  il  se  faut  bien  garder 
«le  penser  ailleurs  qu'au  paradis  ou  au  purga- 
toire, puisque,  grâces  à Dieu,  il  n'y  a point  de 
sujet  de  penser  autrement.  Retirez  donc  ainsi  vo- 
tre esprit,  et  après  cela  diverlissez-le  à des  ac- 
tions d'amour  envers  notre  Seigneur  crucifié. 

Quand  vous  recommandez  cet  enfant  A la  di- 
vine majesté,  dites  lui  simplement  : Seigneur,  je 
vous  recommande  l’enfant  de  mes  entrailles  ; mais 
bien  plus  l’enfant  «les  entrailles  de  votre  miséri- 
corde,  engendré  de  mon  sang,  mais  réengendré 
du  vôtre.  Et  passez  outre;  car  si  vous  permettez 
à votre  ame  de  s'amuser  à cet  objet  proportionné 
et  agréable  à ses  sens  et  à ses  passions  inférieures 
et  naturelles,  jamais  elle  lie  s'en  voudra  ôter;  et, 
sous  prétexte  de  prières  de  piété,  elle  s’étendra  à 
certaines  complaisances  et  satisfactions  naturel- 
les, qui  vous  ôteront  le  loisir  de  vous  employer 
autour  de  l’objet  surnaturel  et  souverain  de  vo- 
tre amour.  11  se  faut  sans  doute  modérer  en  ces 
ardeurs  des  affections  naturelles,  qui  ne  servent 
qu'à  troubler  notre  esprit  et  à divertir  notre  cœur. 

Or  sus  donc,  ma  très-chère  mère,  que  j'aime 
d'un  amour  vraiment  filial,  ramassons  bien  notre 
esprit  dans  notre  cœur,  et  rangcons-le  au  devoir 
qu'il  a d'aimer  très-uni<piemeiit  Dieu  ; et  ne  lui 
permettons  aucun  amusement  frivole,  ni  pour  ce 
qui  se  passe  en  ce  monde,  ni  pour  ce  «jui  sc  passe 
en  l'autre  ; tuais  ayant  départi  aux  créatures  ce 
que  nous  leur  devons  d’amour  et  de  charité,  râp- 
erions tout  à ce  premier  amour  magistral  que 
nous  devons  au  Créateur,  et  conformons  nous  à 
sa  divine  volonté.  Je  suis  très-affectionnément, 
ma  chère  mère,  votre  plus  fidèle,  etc. 

LETTRE  DCLX. 

a.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  VEUVE. 

Qu’il  faut  toujours  leuir  son  ame  en  repos  devant  Dieu. 

Ma  très-chère  mère,  puisque  vous  m'avez  dit 
que  mes  lettres  vous  consoloient  toujours  beau- 
coup, je  ne  veux  perdre  nulle  occasion  de  vous 
en  faire  avoir,  pour  vous  témoigner  en  quelque 
sorte  l'affection  que  j’aurois  de  me  rendre  utile  à 


votre  aine,  à votre  aine,  dis-je  , que  je  chéris  ex- 
| tréincment. 

Tenez -la  toujours  assise  et  en  repos  devant 
Dieu  pendant  les  exercices  extérieurs,  et  levée  et 
j mouvante  pendant  les  intérieurs,  comme  font  les 
abeilles,  qui  ne  volent  point  «lans  leurs  ruches  et 
| faisant  leur  ménage,  mais  seulement  à la  sortie, 
i Pendant  que  nous  sommes  parmi  les  affaires,  il  se 
< faut  étudier  à la  tranquillité  de  cœur,  et  à teuir 
notre  ame  douce  en  l’oraison  : si  elle  veut  voler, 
qu'elle  vole;  si  elle  se  veut  remuer,  «ju'elle  se 
remue,  bien  qu'encore  là  la  tranquillité  et  simple 
repos  de  l'ame  à voir  Dieu,  à vouloir  Dieu,  et  à 
savourer  Dieu,  est  extrêmement  excellent. 

Quand  je  commence  à vous  écrire,  je  ne  pense 
|>as  à ce  que  je  vous  écrirai  ; mais  ayant  com- 
mencé, j’écris  tout  ce  «|ui  me  vient,  |tounu  que 
ce  soit  <|uelque  chose  de  Dieu  : car  je  sais  «jue 
tout  vous  est  agréable,  ayant  de  beaucoup  fortifié 
l’entière  confiance  que  mon  cœur  avoit  au  vôtre 
en  ce  dernier  voyage,  où  je  vois  bien,  ce  me  sem- 
ble, que  vous  aviez  toute  assurance  en  moi. 

J’écris  à cette  bonne  D.  N.,  laquelle  m'écrit 
que  je  la  conseille  sur  sa  vie  future  ; eu  quoi  j'ai 
de  la  peine,  pour  u’avoir  guère  vu  son  esprit,  et 
le  mien  étant  trop  commun  et  trivial  pour  consi- 
dérer une  vie  si  singulière  comme  est  la  sienne  : 
toutefois  je  lui  dis  simplement  ce  que  je  pense. 
Dieu  vous  tienne  en  sa  sainte  protection,  et  vous 
comble  de  ses  grâces. 

LETTRE  DCLX1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  VEUVE. 

Les  vertus  qui  naissent  au  milieu  des  afflictions  sont 
les  plus  solides. 

Ma  très-chère  mère,  je  participe  par  compas- 
sion à tant  d'aigres  douleurs  que  vous  souffrez, 
et  ne  laisse  pas  de  recevoir  beaucoup  de  consola- 
tion de  quoi  vous  les  souffrez  en  esprit  de  rési- 
gnation. Ma  chère  mère , les  vertus  qui  croissent 
entre  les  prospérités  sont  ordinairement  floue t- 
les  et  imbéciles  ; et  celles  qui  uaissent  entre  les 
afflictions  sont  fortes  et  fermes,  ainsi  qu’on  dit 
«pie  les  meilleurs  vins  croissent  entre  les  pierres. 

Je  prie  Dieu  qu’il  soit  toujours  au  milieu  de 
votre  cœur,  afin  qu’il  ne  soit  point  ébranlé  parmi 
tant  de  secousses,  et  que,  vous  faisant  part  de  sa 
croix,  il  vous  communique  sa  sainte  tolérance,  et 
ce  divin  amour  qui  rend  si  précieuses  les  tribula- 
tions. 

Je  ne  cesserai  jamais  de  réclamer  le  secours  de 
ce  Père  éternel  sur  uue  fille  que  j’honore  et  ché- 
ris comme  ma  mère. 

Je  suis,  ma  chère  mère,  vôtre  en  notre  Sei- 
gneur. etc. 
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LETTRE  DCLXII 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  AMI. 

(Tirée  de  la  rie  du  Saint,  par  M.  Maupssdu  Tour.) 

Moyena  de  vivre  daua  une  perpétuelle  paii  au  milieu 
des  tribulations. 

Voulez-vous  que  rien  ne  traverse  votre  vie,  uc 
souhaitez  point  de  réputation  ni  de  gloire  du 
monde. 

Ne  yous  attachez  point  aux  consolations  et  ami- 
tiés humaines. 

N'aiiuez  point  votre  vie,  et  méprisez  tout  ce  qui 
sera  sensible  à vos  inclinations  naturelles. 

Supportez  généreusement  les  douleurs  du  corps 
et  les  plus  violentes  maladies,  avec  acquiescement 
à la  volonté  de  Dieu. 

Ne  vous  souciez  point  des  jugemcnLs  humains. 

Taisez-vous  de  toutes  choses,  et  vous  aurez  la 
paix  intérieure  ; car  pour  vous  et  pour  moi  il  n'y 
a point  d'autre  secret  pour  acquérir  cette  paix 
que  de  souffrir  à la  rigueur  les  jugements  des 
hommes. 

Nevuus  inquiétez  point  de  ce  que  le  monde  dira 
de  vous;  attendez  le  jugement  de  Dieu,  et  votre 
|>alieuce  jugera  alors  ceux  qui  vous  auront  jugé. 
Ceux  qui  courent  la  hague  ne  pensent  pas  a la 
compagnie  qui  les  regarde , mais  à bien  courre 
pour  l'emporter.  Considérez  pour  qui  vous  tra- 
vaillez ; et  ceux  qui  vous  voudront  donner  de  la 
peine  ne  vous  travailleront  guère.  Votre  très- 
humble,  etc. 

LETTRE  DCLXIH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  l'instruit  des  exercices  de  dévotion  qu’elle 
doit  pratiquer  pendant  la  journée. 

Madame,  j'ai  été  bien  consolé  par  les  lettres 
que  vous  m'avez  écrites,  voyant  que  notre  Sei- 
gneur vous  a (ait  goûter  les  commencements  de 
la  tranquillité  avec  laquelle,  moyennant  sa  grâce, 
il  nous  faut  désonnais  continuer  de  le  servir 
parmi  la  presse  et  la  multiplicité  des  affaires  aux- 
quelles notre  vocation  nous  oblige.  J'ai  une  ex- 
trêmement bouiie  espérance  pour  vous,  parce  que 
j’ai  vu,  ce  me  semble,  eu  votre  cœur  une  profonde 
résolution  de  vouloir  servir  sa  divine  Majesté,  qui 
me  fait  espérer  que  vous  userez  de  fidelité  ès 
exercices  de  la  sainte  dévotion. 

Que  si  bien  il  y entrevieut  beaucoup  de  man- 
quement par  infirmité,  il  ne  faut  uuilcmeut  s’é- 
tonner : mais  en  détestant  d'un  cèle  l'offense  que 
Dieu  en  reçoit,  il  faut  de  l'autre  avoir  une  certaine  , 


humilité  joyeuse,  qui  ait  à plaisir  de  voir  etcon- 
nollre  notre  misé  te. 

Je  vous  dirai  brièvement  les  exercices  que  je 
vous  conseillerai.  N ous  les  verrez  plus  clairement 
en  cet  écrit  que  je  fais.  La  préparation  de  toute  la 
journée,  qui  se  fait  brièvement  le  matin;  l'oraison 
mentale  avant  dîner,  selon  votre  loisir,  pour  une 
heure  ou  environ  ; le  soir,  avant  souper,  une  pe- 
tite retraite,  en  laquelle,  comme  en  manière  de 
répétition,  vous  fassiez  une  douzaine  de  vives  as- 
pirations en  Dieu,  selon  la  médilatiou  du  matin,  ou 
sur  quelque  autre  objet. 

Parmi  le  jour,  et  eutre  les  affaires,  le  plus  sou- 
vent que  vous  |>ourrez,  examinez  si  votre  amour 
n'est  point  engagé  trop  avant,  s'il  n’est  point  dé- 
traqué, et  si  vous  ne  vous  tenez  pas  toujours  par 
l'une  des  mains  de  notre  Seigneur.  Si  vous  vous 
trouvez  embarrassée  outre  mesure,  accoisez  vo- 
tre ame,  remettez-la  eu  repos.  Imaginez-vous 
comme  Notre-Dame  employoit  doucement  l une 
de  ses  mains,  tandis  qu'elle  tenoit  notre  Seigneur 
de  l'autre,  ou  sur  son  autre  bras,  eu  sou  enfance  : 
carc’étoit  avec  un  grand  égard. 

Au  temps  de  paix  et  de  tranquillité,  multipliez 
les  actes  de  douceur  ; car.  par  ce  moyen , vous 
apprivoiserez  votre  cœur  à la  mansuétude. 

Ne  vous  amusez  pas  à combattre  les  menues 
tentations  qui  vous  arrivent,  par  des  contestes  ou 
disputes  avec  elles,  mais  par  de  simples  retours 
de  votre  cœur  A Jésus-Christ  crucifié,  comme  si 
vous  alliez  baiser  son  côté  nu  ses  pieds  par  amour. 

Ne  vous  mettez  point  eu  peine  de  faire  beau- 
coup d’oraisons  vocales , et  toujours  quand  vous 
prierez  et  que  vous  sentirez  votre  cœur  porté  à 
l'oraison  mentale,  laissez  l'y  aller  hardiment  ; et 
quand  vous  ne  feriez  que  l'oraisou  meutale  avec 
l'oraison  dominicale,  et  la  salutation  angélique, 
et  la  créance,  vous  pouvez  vous  contenter.  Je  me 
dédie  de  grand  courage  au  service  de  votre  ame, 
qui  me  sera  dorénavant  ehère  comme  la  mienne 
propre.  Notre  Seigneur  soit  à jamais  maître  de  nos 
cœurs,  comme  je  suis  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  DCLX1Y. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES  , A CNE  DAME  MARIÉE. 

Avis  sur  le  choix  des  confesseurs.  La  vertu  d’tine 
femme  mariée  a besoin  d'étre  d'une  bonne  trempe  ; 
bonheur  des  veuves.  Pratique  pour  conserver  la 
paix  cl  la  douceur  dans  le  ménage. 

Ma  chère  sœur  ma  fille,  je  ne  répunds  qu'aux 
deux  lettres  que  ce  porteur  m'a  rendues  de  votre 
part  ; car  la  troisième,  envoyée  par  la  voie  de 
madame  de  Chantal,  ne  m’est  pas  encore  arrivée. 
Ce  m'est  beaucoup  de  coulenlement  que  vous 
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viviez  vans  scrupule , et  que  la  sainte  commu- 
nion vous  soit  profitable;  stir'quoi  je  vous  dis 
qu'il  faut  donc  continuer  : et  pour  cela,  ma  chère 
fille,  puisque  monsieur  votre  mari  s'inquiète  de 
quoi  vous  allez  à N.,  ne  vous  opiniâtrez  nulle- 
ment ; car  puisque  aussi  bien  vous  n'avez  pas  de 
grands  conseils  à prendre,  tous  confesseurs  vous 
seront  presque  bons, même  celui  de  votre  paroisse, 
c'est-à-dire  monsieur  N.,  et,  quand  il  s'oifrira  en- 
core des  occasions,  celui  des  bonnes  mères  car- 
mélites. Vous  savez  ce  qu'il  faut  pour  se  bien 
conduire  avec  toutes  sortes  de  confesseurs  : c'est 
pourquoi  vous  pouvez  aller  en  liberté  pour  ce  re- 
gard. Ma  chère  fille,  demeurez  bien  douce  et  bien 
humble  à votre  mari. 

Vous  avez  raison  de  ne  vous  point  inquiéter 
pour  les  mauvaises  pensées,  tandis  que  vous  avez 
de  bonnes  intentions  et  volontés  ; car  ce  sont  cel- 
les-ci que  Dieu  regarde.  Oui,  ma  fille,  faites  bien 
comme  je  vous  ai  dit  ; car  quoique  mille  petites 
tricheries  de  raisons  apparentes  s'élèvent  au  con- 
traire, si  est-ce  que  mes  résolutions  sont  fondées 
sur  des  raisons  fondamentales  et  conformes  aux 
docteurs  et  à l'Église:  mais  je  vous  dis  qu'elles  sont 
tellement  véritables , que  le  contraire  est  une 
grande  faute.  Servez  donc  bien  Dieu  selon  cela, 
et  il  vous  bénira  : mais  n'écoulez  jamais  rien  au 
contraire,  et  croyez  qu'il  faut  que  je  sois  bien  as- 
suré, quand  je  parle  si  hardiment. 

Je  rends  grâces  à la  bonne  mère  prieure,  et  la 
porte  avec  toutes  ses  sœurs  en  mon  ame,  avec 
grand  honneur  et  amour.  Mais,  ma  fille,  il  y a 
bien  d'autres  choses  à vous  demander  pour  cette 
même  dévotion  de  la  révérende  mère  Thérèse  ; 
c’est  que  je  voudrais  que  vous  me  fissiez  extraire 
son  image  au  vif  jusqu'à  la  ceinture  seulement, 
sur  celle  qu’on  dit  que  ces  bonnes  sœurs  ont;  et 
allant  par-delà,  un  de  nos  curés,  qui  doit  y aller 
dans  sept  ou  huit  jours,  la  prendrait  à son  retour 
pour  me  l'apporter.  Je  ne  traiterais  pas  comme 
cela  avec  toutes  sortes  de  filles,  mais  avec  vous  je 
fais  selon  mon  cœur. 

Je  recommanderai  au  Saint-Esprit  la  chère 
sœur  veuve,  afin  qu'il  l'inspire  au  choix  d'un  mari 
qui  lui  soit  à jamais  à consolation  ; c'est  le  sacré 
mari  de  l’ame  que  j'entends  : néanmoins  si  Dieu 
dispose  de  se  servir  d'elle  encore  une  fois  au  tra- 
cas du  ménage  complet,  et  qu'il  la  veuille  exercer 
à la  sujétion,  il  en  faudra  louer  sa  Majesté,  la- 
quelle sans  doute  fait  toute  chose  pour  le  bien  des 
siens. 

Ah  ! ma  fille,  que  les  vertus  d’une  femme  ma- 
riée sont  agréables  à Dieu  ! car  il  faut  qu'elles 
soient  fortes  et  excellentes,  pour  durer  en  cette 
vocation  : mais  aussi,  A mon  Dieu  ! que  c'est  une 
chose  douce  à une  veuve  de  n'avoir  qu’un  cœur  à 


contenter  ! Mais  bien,  cette  bouté  souveraine  sera 
le  soleil  qui  éclairera  cette  bonne  chère  sœur, 
afin  qu'elle  sache  où  prendre  son  chemin.  C'est 
une  ame  que  j'aime  tendrement,  etc.  Où  qu'elle 
aille,  j’espère  qu'elle  servira  bien  Dieu,  et  je  la 
suivrai  par  les  continuelles  prières  que  je  ferai 
pour  elle.  Je  me  recommande  à celles  de  notre 
petite  fille  N.  et  de  N.  Il  est  vrai  que  N.  est  ma 
fille  un  peu  plus  que  les  autres  ; et  me  semble  que 
tout  est  mien,  ma  très-chère  fille,  en  celui  qui, 
poumons  rendre  siens,  s’est  rendu  tout  nôtre.  Je 
I suis  en  lui,  ma  très-chère  fille,  votre,  etc. 

P.  S.  Faites  avec  un  soin  particulier  tout  ce 
que  vous  pourrez  pour  acquérir  la  douceur  entre 
les  vôtres,  je  veux  dire  en  votre  ménage;  je  ne 
dis  pas  qu'il  faille  être  molle  ni  remise,  mais 
douce  et  suave.  Il  y faut  penser  entrant  en  la  mai- 
son, sortant  d'icelle,  y étant  le  malin,  à midi,  à 
toute  heure.  Il  faut  faire  un  principal  de  ce  soin 
pour  un  temps,  et  le  reste  l'oublier  quasi  un  peu. 

LETTRE  DCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME. 

Dieu  ne  nous  donne  point  de  bons  désirs  sans  nous 
donner  les  moyens  de  les  accomplir.  Il  faut  sup- 
porter avec  courage  les  aridités  spirituelles.  Avan- 
tages de  la  confession , de  l’oraison  mentale  et  de 
la  récollection. 

Les  marques  que  j'ai  reconnues  en  votre  ame 
d'une  sincère  confiance  en  la  mienne,  et  d'une 
ardente  affection  à la  piété,  rendent  mon  cœur 
tout  paternellement  amoureux  du  vôtre,  Or  sus 
donc,  ma  bonne  fille,  vous  verrez  que  nous  ferons 
prou  ; car  ce  cher  et  doux  Sauveur  de  nos  âmes 
ne  nous  a pas  donné  ces  désirs  enflammés  de  le 
servir,  qu'il  ne  nous  en  donne  les  commodités  ; 
sans  doute  il  n'éloigne  point  l'heure  de  l'accom- 
plissement de  vos  saints  souhaits,  que  pour  vous 
faire  rencontrer  plus  heureuse  ; car,  voyez-vous, 
ma  très-chère  fille,  cet  amoureux  cœur  de  notre 
Rédempteur  mesure  et  ajuste  tous  les  événe- 
ments de  ce  monde  à l'avantage  des  esprits  qui, 
sans  réserve,  se  veulent  asservir  à son  divin 
amour. 

Elle  viendra  donc,  cette  bonne  heure  que  vous 
désiriez,  au  jour  que  cette  Providence  souveraine 
, a nommé  dans  le  secret  de  sa  miséricorde  ; et 
I alors,  avec  mille  sortes  de  secrètes  consolations, 
vous  déploierez  votre  intérieur  devant  sa  divine 
j bonté,  qui  convertira  vos  rochers  en  eau,  votre 
serpent  en  baguette,  et  toutes  les  épines  de  votre 
j cœur  en  roses,  et  en  roses  abondantes,  qui  ré- 
créeront votre  esprit  et  le  mien  de  leur  suavité. 

Car  il  est  vrai,  ma  fille,  que  nos  fautes,  les- 
quelles,  tandis  qu'elles  sont  dans  nos  aines  sont 
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des  épines,  sortant  dehors  par  la  volontaire  accu- 
sation, elles  sont  converties  en  roses  et  parfums  ; 
d'autant  que  comme  notre  malice  les  tire  dans  nos 
cœurs,  aussi  c'est  ta  bonté  du  Saint-Esprit  qui  les 
pousse  dehors. 

Puisque  vous  avez  assez  de  force  pour  vous  le- 
ver une  heure  avant  matines  et  faire  l’oraison 
mentale,  je  l'approuve  bien  fort.  Quel  bonheur 
d'étre  avec  Dieu  sans  que  personne  sache  ce  qui 
se  passe  entre  Dieu  et  le  cœur,  que  Dieu  même 
et  le  cœur  qui  l'adore  ! J’approuve  que  vous  vous 
exerciez  ès  méditations  de  la  vie  et  passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  soir,  entre  vêpres  et  le  souper,  vous  vous  re- 
tirerez pour  un  quart  d'heure  ou  une  petite  de- 
mi heure,  ou  en  l'église  ou  en  votre  chambre  ; et 
là,  pour  rallumer  le  feu  du  matin,  ou  reprenant  la 
même  matière  que  vous  aurez  méditée,  ou  pre- 
nant pour  sujet  Jésus-Christ  crucifié,  vous  ferez 
une  douzaine  de  ferventes  et  amoureuses  inspira- 
tions à votre  bien-aimé,  renouvelant  toujours  vos 
bons  propos  d’étre  toute  sienne. 

Ayez  un  bon  courage  , Dieu  vous  appelle  in- 
dubitablement à beaucoup  d'amour  et  de  perfec- 
tion. Il  sera  fidèle  de  son  côté  à vous  aider,  soyez 
fidèle  du  vôtre  à le  suivre  et  seconder.  Et  quant 
à moi,  ma  fille,  assurez-vous  bien  que  toutes  mes 
affections  sont  dédiées  à votre  bien  et  au  service 
de  votre  chère  aine  , que  Dieu  veuille  à jamais 
bénir  de  ses  grandes  bénédictions.  Je  suis  doue 
en  lui  tout  vôtre,  etc. 

LETTRE  DCLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  DAME. 

Ou  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  froideur  spirituelle, 
pourvu  qu'on  soit  ferme  dans  scs  résolutions.  Ce 
que  c’est  qu'une  servante  de  Dieu. 

Vos  froideurs,  ma  très-chère  fille,  ne  vous  doi- 
vent nullement  étonner,  pourvu  que  vous  ne  lais- 
siez pas,  pour  le  froid , de  continuer  au  train  de 
vos  petits  exercices. 

Hélas  , ma  très-chère  fille,  dites-moi , le  doux 
Jésus  ne  naquit-il  pas  au  cœur  du  froid  ? Et  pour- 
quoi ne  demeura-t-il  pas  aussi  au  froid  du  cœur? 
J’entends  ce  froid  duquel,  comme  je  pense,  vous 
parlez,  qui  ne  consiste  pas  à aucun  relâchement 
de  nos  bouues  résolutions,  mais  simplement  en 
une  certaine  lassitude  et  pesanteur  d’esprit  qui 
nous  fait  cheminer  avec  peine  eu  la  voie  en  la- 
quelle nous  nous  sommes  mis,  et  de  laquelle  nous 
ne  voulons  jamais  nous  égarer  , jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  au  port  : n'est-ce  pas  cela  , ma  fille? 

J'irai,  si  je  peux,  à votre  fête,  et  vous  donnerai 
la  sainte  confirmation.  Que  puissé-je  participer  à 


l’esprit  de  ce  saint  qui  vous  a nommée  de  sou 
nom  dès  votre  baptême  , et  qui  le  confirmera  eu 
votre  faveur  le  jour  même  auquel  toute  l’Eglise 
le  réclame.  Je  vous  dirai  ce  jour-là  quelqu'une  de 
ces  divines  paroles  qui  plantèrent  si  avant  le  Sau- 
veur dans  le  cœur  de  ses  disciples.  Cependant 
vivez  toute  à Dieu;  et  pour  l'amour  qu'il  vous  a 
; porté,  supportez -vous  vous-même  eu  toutes  vos 
misères. 

Enfin , être  bonne  servante  de  Dieu , ce  n'est 
pas  être  toujours  consolée,  toujours  en  douceur, 
toujours  sans  aversion  ni  répugnance  au  bien  ; 
car  à ce  compte-là,  ni  sainte  Paule,  ni  sainte  An- 
gèle , ni  sainte  Catherine  de  Sienne , n’auroient 
pas  bien  servi  Dieu.  Etre  servante  de  Dieu,  c’est 
être  charitable  envers  le  prochain,  avoir  en  la 
partie  supérieure  de  l'esprit  une  inviolable  réso- 
lution de  suivre  la  volonté  de  Dieu , avoir  une 
très-humble  humilité  et  simplicité  pour  se  confier 
en  Dieu  et  se  relever  autant  de  fois  qu'on  fait  des 
chutes,  s'endurer  soi-même  en  ses  abjections , et 
supjiorter  tranquillement  les  autres  et  leurs  im- 
perfections. 

Vous  Bavez  bien  au  reste  de  quelle  sorte  mou 
cœur  vous  chérit  ; c'est,  ma  très-ebère  fille , plus 
que  vous  ne  sauriez  dire.  Dieu  soit  à jamais  notre 
tout. 

Je  suis  en  lui  tout  vôtre,  etc. 

LETTRE  DCLXVH. 

ONE  DAME,  A S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

j (Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  le  père  Talon.) 

Éloge  du  livre  de  Y Introduction  à ta  vie  dévote,  et  du 
Traité  de  Y Amour  de  bien. 

Monsieur , j'ai  lu  six  fois  depuis  un  au  votre 
Philothée  ; je  ne  sais  si  sa  conversation  m'a  ren- 
due meilleure , mais  au  moins  je  voudrais  bien 
lui  ressembler.  J'ai  lu  aussi  depuis  un  mois  tout 
votre  Théotime , où  j'ai  appris  que  l’amour  de 
notre  bon  Dieu  n'est  pas  de  la  nature  de  ceux  du 
monde  et  de  la  cour.  Je  m'en  vais  donc  tâcher 
de  mouler  ma  vie  sur  celle  de  votre  Philothée,  et 
de  n'aimer,  avec  Théotime,  rien  que  Dieu, ou  pour 
lui,  selon  sa  très-aimable  volonté. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur , de  m'assurer  de 
vos  prières,  et  de  me  donner  quelques  conseils 
particuliers.  Au  reste,  je  ne  vous  ferais  pas  celte 
demande,  si  je  n’étois  très-assurée  que  Dieu  a ou- 
vert le  livre  des  consciences , et  qu'en  déclarant 
mon  nom,  je  vous  découvre  qui  je  suis, et  tout 
ce  qui  se  passe  dans  mon  intérieur. 

De  plus,  je  trouve  vos  pratiques  et  votre  dévo- 
tion si  ajustées  à mon  humeur  et  à la  foiblesse  de 
mon  sexe , que  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
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me  rien  commander  que  je  11e  puisse  très-facile- 
ment accomplir.  Je  comtois  plusieurs  dames  qui 
ont  le  bonheur  de  vivre  sous  votre  sainte  con- 
duite , et  qui  m'ont  assurée  que  Dieu  vous  avoit 
fait  naître  en  ce  siècle  pour  nous  apprendre  la 
vertu  , et  qu’il  ne  tiendra  qu’à  nous  d'étre  sain- 
tes, si  nous  voulons  suivre  les  douces  lois  de  votre 
sainteté. 

Pour  moi , je  vous  choisis  (tour  mon  bon  père 
et  mon  directeur,  et  je  vous  jure  que,  voulant  être 
toute  à Dieu , je  me  résous  à être  votre  très-chère 
fille  scion  Dieu.  Adieu , monsieur  et  très-cher 
père;  continuez  de  faire,  comme  vous  commen- 
cez, autant  de  saintes  qu’il  y a de  femmes  dans  le 
monde. 

LETTRE  DCLXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  (1). 

Il  faut  faire  communier  de  bonne  heure  les  enfants. 

Avantages  qu’on  peut  tirer  d’une  maladie. 

N’attendez  pas  de  moi  maintenant  que  je  vous 
écrive  à souhait  ; car  bien  que  ce  soit  par  mon 
frère , si  n'ai-je  pas  beaurnup  de  loisir , et  si  je 
ne  sais  s'il  passera  à Dijon  ; mais  je  sais  bien  pour- 
tant qu'il  fera  rendre  sûrement  ma  lettre. 

Oui , ma  fille  , sans  doute  il  ne  faut  pas  laisser 
passer  ces  Pâques  sans  faire  communier  votre  fils. 
Mon  Dieu,  c'est  un  docteur  déjà.  C'est  une  grande 
erreur,  ce  me  semble,  de  tant  différer  ce  bien  en 
cet  âge  , auquel  les  enfants  ont  plus  de  discours 
à dix  ans  que  uous  n'en  avions  à quinze.  Vrai- 
ment j'eusse  bien  désiré  de  lui  donner  la  première 
communion  : ce  lui  eût  été  un  sujet  de  se  ressou- 
venir de  moi , et  de  m’aimer  toute  sa  vie  ; mais 
bien  il  n'importe  pas  pour  lui. 

J’ai  reçu  l'image  de  la  bienheureuse  mère  Thé- 
rèse (2),  dont  je  suis  consolé  , et  je  vous  en  re- 
mercie. 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  cette  fille  soit 
en  paix  avec  M.  Chevrier.  Vraiment  je  lui  écrivis 
l>ar  M.  de  Moiron  qu’elle  fit  ce  qu'elle  a fait  de 
point  en  point,  sur  une  lettre  par  laquelle  elle  me 
demandoil  conseil. 

Eh  bien,  ma  chère  fille,  Dieu  soit  loué!  Pourvu 
que  notre  amc  soit  colorée  du  vermeil  de  la  cha- 
rité, il  ne  nous  doit  pas  chaloir  que  nous  ayons 
les  pâles  couleurs  ; c’est  un  mal  propre  à morti- 
fier et  les  sens  et  les  sentiments,  car  il  ne  laisse 
point  de  mouvement  qu'il  n'alanguisse , hormis 
celui  du  coeur,  lequel , pour  l'ordinaire , il  émeut 

(I)  On  croit  que  c'est  madame  de  Chaula),  encore 
alors  à Dijon. 

(*)  Sainte  Thérèse. 


I et  rend  plus  fréquent.  Hendez-le  bien  utile  à vo- 
tre avancement  spirituel  par  votre  abnégation 
réelle  desdégoûts  des  suavitésqu’ilvousûte,  non- 
seulement  quant  au  corps,  mais  encore  quant  à 
l’esprit.  Vous  faites  bien  de  pratiquer  mes  avis  ; 
car  Us  sont  selon  la  volonté  de  Dieu  ; et  si  cette 
maladie  vous  y donne  plus  de  répugnance , tant 
plus  gagnerez-vous  en  leur  exercice. 

Je  pensois  vous  envoyer  plusieurs  livres,  mais 
l'imprimeur  m'a  manqué  de  parole  de  me  les  en- 
voyer ; mais  je  crois  que  vous  en  aurez  là  plutôt 
que  moi  ici.  Je  vous  envoie  néanmoins  celui-ci , 
que  j’ai  emprunté  d’une  dame  qui  l'avoit,  afin 
que,  s'il  est  possible,  vous  ayez  le  premier  de  ma 
part.  Il  faudra  corriger  les  autres  avec  icelui  ; car 
je  l’ai  corrigé  partout  tant  que  j'ai  pu.  Dieu  soit  à 
jamais  notre  amour,  ma  chère  fille!  et  croyez  que 
je  suis  en  lui  tout  particulièrement  vôtre.  Vive 
Jésus  ! Ne  dites  pas  que  je  vous  ai  envoyé  ce  livre 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  en  envoyer  davantage. 

LETTRE  DCLXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME  MARIÉE. 

Un  bon  directeur  connolt  les  âmes  qui  s'adressent  à 
lui,  pour  peu  qu  elles  lui  ouvrent  leur  cœur.  C'est 
un  grand  avantage  d'en  être  bien  connu.  Il  faut 
supporter  ses  propres  imperfections  avec  patience. 
Dieu  tient  une  conduite  différente  envers  ses  ser- 
viteurs. Instruction  par  rapport  à l ame.  Avis  tou- 
chant les  sécheresses  dans  l’oraison.  C'est  une  belle 
chose  de  dire  qu'on  s'abandonne  à la  volonté  de 
Dieu,  mais  on  le  pratique  rarement.  Il  se  mêle 
souvent  de  l'amour-propre  dans  les  désirs  qui  ne 
sont  pas  de  l'essence  de  notre  salut. 

Madame,  votre  lettre  du  20  janvier  m'a  donné 
un  extrême  contentement,  parce  qu'au  milieu  de 
vos  misères , que  vous  me  décrivez  , je  remarque 
(cerne  semble)  quelque  avancement  et  profit 
que  vous  avez  fait  en  la  vie  spirituelle.  Je  serai 
plus  court  à vous  répondre  que  je  ue  désirerais, 
parce  que  j’ai  moins  de  loisir , et  plus  d'empé- 
chcmeut  que  je  ne  pensois  Je  dirai  néanmoins 
bien  assez  pour  ce  coup,  en  attendant  une  autre 
commodité  dé  vous  écrire  bien  au  long. 

Vous  me  dites  donc  que  vous  êtes  affligée  de 
ce  que  vous  ue  vous  découvrez  pas  assez  parfai- 
tement à moi,  comme  il  vous  semble  ; et  je  vous 
dis  qu  encore  que  je  n'aie  pas  conuoissance  des 
actions  que  vous  faites  en  mon  absence,  car  je  ne 
suis  pas  prophète,  je  pense  toutefois  que,  pour  le 
peu  de  tenq)s  Muc  1e  vous  ai  vue  et  ouïe,  il  n'est 
pas  possible  de  mieux  connoitre  vos  inclinations 
! et  les  ressorts  d’icelles  que  je  fais , et  m'est  avis 
qu'il  y a peu  de  replis  dans  lesquels  je  ne  pénè- 
tre bien  aisément  ; et  pour  peu  que  vous  m’ou- 
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vricz  la  porte  de  votre  esprit , il  me  semble  que 
j’y  vois  tout  à découvert  : c'est  un  grand  avan- 
tage pour  vous,  puisque  vous  voulez  m'employer 
â votre  salut. 

Vous  vous  plaiguez  de  quoi  plusieurs  imper- 
fections et  défauts  se  mêlent  en  votre  vie,  contre 
le  désir  que  vous  avez  de  la  perfection  et  pureté 
de  l’amour  de  notre  Dieu.  Je  vous  réponds  qu’il 
n’est  pas  possible  de  nous  abandonner  du  tout 
nous-mêmes,  pendant  que  nous  sommes  ici-bas; 
il  faut  que  nous  nous  portions  toujours  nous- 
mêmes,  jusqu’à  ce  que  Dieu  nous  porte  au  ciel  ; 
et  pendant  que  nous  nous  porterons , nous  ne 
porterons  rien  qui  vaille.  Il  faut  donc  avoir  pa- 
tience , et  ne  penser  pas  de  nous  pouvoir  guérir 
en  un  jour  de  tant  de  mauvaises  habitudes  que 
nous  avons  contractées  par  le  peu  de  soin  que 
nous  avons  eu  de  notre  santé  spirituelle. 

Dieu  en  a bien  guéri  quelques-uns  soudaine- 
ment, sans  leur  laisser  aucune  marque  de  leurs 
maladies  précédentes,  comme  il  fit  à l’endroit  de 
Madeleine , laquelle  en  un  instant  , d’un  égofit 
d’eau  de  corruption , fut  changée  en  une  source 
d’eau  de  perfections,  et  ne  fut  jamais  troublée 
depuis  ce  moment-là.  Mais  aussi  ce  même  Dieu 
a laissé  en  plusieurs  de  ses  chers  disciples  beau- 
coup de  marques  de  leurs  mauvaises  inclinations, 
quelque  temps  après  leur  conversion  , et  le  tout 
pour  leur  plus  grand  profit , témoin  le  bienheu- 
reux S.  Fierre  , qui  depuis  sa  première  vocation 
choppa  plusieurs  fois  en  des  imperfections,  et 
s’abattit  tout-à  fait  et  fort  misérablement  une  fois 
par  la  négation. 

Salomon  dit  que  c’est  un  animal  bien  insolent 
que  la  chambrière  qui  devient  soudainement  maî- 
tresse (I).  Il  y auroit  grand  danger  que  Famé, 
laquelle  a servi  longuement  à ses  propres  pas 
sions,  ne  devint  orgueilleuse  et  vaine  , si  en  un 
moment  elle  en  devenoit  parfaitement  maîtresse. 
Il  faut  que  petit  â petit  et  pied  â pied  nous  nous 
acquérions  cette  domination , pour  la  conquête 
de  laquelle  les  saints  et  les  saintes  ont  employé 
plusieurs  dizaines  d'années.  11  faut,  s'il  vous  plaît, 
avoir  patience  avec  tout  le  monde,  mais  premiè- 
rement avec  vous-même. 

Vous  ne  faites  rien , ce  me  dites-vous,  en  l’o- 
raison. Mais  qu’est-ce  que  vous  y voudriez  faire , 
sinon  ce  que  vous  y faites  , qui  est  de  présenter 
et  représenter  â Dieu  votre  néant  et  votre  mi- 

(1)  Per  tria  movetur  terra,  et  qunrtuin  non  potest 
xuslinere  : per  servum,  cùm  regnaverit  ; per  siultum, 
cüm  saturnins  fucrit  cibo  ; per  odiosam  raulierem , 
cùm  in  matrimonio  fueril  assumpta  ; per  ancillam , 
cùm  fuerit  heres domina  su.t.  Pnov.,  c.  xx\,  v.  il, 
ii  et  23. 


! aère?  C’est  la  plus  belle  harangue  que  nous  fas 
: sent  les  mendiants,  que  d’exposer  â notre  vne 
leurs  ulcères  et  nécessités. 

Mais  quelquefois  encore  ne  faites-vous  rien  de 
tout  cela , comme  vous  me  dites  , ains  vous  de- 
meurez là  comme  un  fantôme  et  une  statue.  Eh 
bieu!  ce  n'est  pas  peu  que  cela.  Ès  palais  des 
| princes  et  des  rois  on  y met  des  statues  qui  ne 
servent  qu'à  récréer  la  vue  du  prince  : conten- 
tez-vous donc  de  servir  de  cela  en  la  présence  de 
Dieu  ; il  animera  cette  statue  quand  il  lui  plaira. 

Leà  arbres  ne  fructifient  que  par  la  présence 
du  soleil,  les  uns  plus  tôt , les  autres  plus  tard, 
les  uns  toutes  les  années , et  les  autres  de  trois 
en  trois , et  non  pas  toujours  également.  Nous 
sommes  bienheureux  de  pouvoir  demeurer  en  la 
présence  de  Dieu  , et  contentons-nous  qu'elle 
nous  fera  porter  notre  fruit,  ou  tôt,  ou  tard , nu 
tous  les  jours , ou  parfois,  selon  son  bon  plaisir, 
auquel  nous  devons  pleinement  nous  résigner. 

C'est  un  mot  de  merveilles  que  celui  que  vous 
me  dites  : Que  Dieu  me  mette  en  telle  sauce  qu'il 
voudra,  ce  m’est  tout  un,  pourv  u que  je  le  serve. 
Mais  prenez  garde  de  bien  le  mâcher  et  remâcher 
en  votre  esprit  ; faites- le  fondre  en  votre  bouche, 
et  ne  l'avalez  pas  en  gros.  J*a  inére  Thérèse  que 
vous  aimez  laut,  dont  je  me  réjouis,  dit  eu  quel 
que  endroit  que  bien  souvent  nous  disons  de 
telles  paroles  j»ar  habitude  et  certaine  légère  ap- 
préhension , et  nous  est  avis  que  nous  les  disons 
du  fond  de  l'aine,  bien  qu'il  n'en  soit  rien,  comme 
I nous  découvrons  par  après  en  la  pratique. 

Eh  bien  ! vous  me  dites  qu’en  quelle  sauce  que 
. Dieu  vous  mette,  ce  vous  est  tout  un.  Or  sus 
vous  savez  bien  en  quelle  sauce  il  vous  a mise , 
en  quel  état  et  condition  ; et  dites- moi,  vous  esl- 
il  tout  un?  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  qu’il 
1 veut  que  vous  payiez  cette  dette  journalière  de 
laquelle  vous  m'écrivez,  et  néanmoins  ce  ne  vous 
est  pas  tout  un.  Mon  Dieu!  que  l'amour  propre 
, se  fourre  subtilement  parmi  nos  alfcctiuus,  pour 
dévotes  qu'elles  semblent  et  paraissent. 

Voici  le  grand  mot.  Il  faut  regarder  ce  que 
I Dieu  veut,  et , le  rcconnoissant , il  faut  s'essayer 
| de  le  faire  gaiement,  ou  au  moins  courageuse- 
| meut;  et  non-seulement  cela,  mais  il  faut  aimer 
| cette  volonté  de  Dieu,  et  l'obligation  qui  s'en  eu 
| suit  en  nous,  fût- ce  de  garder  les  pourceaux 
| toute  notre  vie,  et  de  faire  les  choses  les  plus  ah - 
• jectes  du  monde  ; car  eu  quelle  sauce  que  Dieu 
nous  mette  , ce  nous  doit  être  tout  un  : c’est  là 
| le  blanc  de  la  perfection , auquel  nous  devons 
j tous  viser;  et  qui  plus  en  approche  , c’est  celui 
qui  emporte  le  prix. 

Mais  courage,  je  vous  supplie;  accoutumez  pe- 
tit «à  petit  votre  volonté  à suivre  celle  de  Dieu  , 
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où  qu'elle  vous  mène.  Faites  qu'elle  se  sente  fort 
piquée  quand  votre  conscience  lui  dira , Dieu  le 
veut  ; et  petit  à petit  ces  répugnances  que  vous 
sentez  si  fortes  s'affaibliront , et  bientôt  après 
cesseront  du  tout.  Mais  particulièrement  vous 
devez  combattre  pour  empêcher  les  démonstra- 
tions extérieures  de  la  répugnance  intérieure 
que  vous  avez,  ou  au  moins  les  rendre  plus  dou- 
ces. Entre  ceux  qui  sont  ou  courroucés  ou  mé- 
contents , il  y en  a qui  témoignent  leurs  déplai- 
sirs seulement  en  disant  : Mon  Dieu  , que  sera 
ceci?  et  les  autres  disent  des  paroles  plus  cui- 
santes, et  qui  ne  témoignent  pas  seulement  un 
simple  mécontentement,  mais  une  certaine  fierté 
et  dépit;  je  veux  dire  qu'il  faut  petit  à petit  amen- 
der ces  démonstrations,  les  faisant  moindres  tous 
les  jours. 

Quant  au  désir  que  vous  avez  de  voir  les  vôtres 
fort  avancées  au  service  de  Dieu  et  désir  de  la 
perfection  chrétienne , je  le  loue  infiniment  ; et , 
comme  vous  souhaitez , j'ajouterai  mes  foibles 
prières  aux  supplications  que  vous  en  faites  à 
Dieu.  Mais,  madame,  il  faut  que  je  confesse  la 
vérité  ; je  crains  perpétuellement  en  ces  désirs 
qui  ne  sont  pas  de  l'essence  de  notre  salut  et 
perfection , qu'il  ne  s’y  mêle  quelque  sujétion  de 
l’amour-propre  et  de  notre  propre  volonté  : 
comme,  par  exemple,  que  nous  nous  amusions 
tant  à ces  désirs  qui  ne  nous  sont  pas  nécessai- 
res, que  nous  ne  laissions  pas  assez  de  place  en 
notre  esprit  pour  les  désirs  qui  nous  sont  plus 
requis  et  plus  utiles , de  notre  propre  humilité  , 
résignation  , douceur  de  coeur,  et  semblables:  ou 
bien  que  nous  ayons  tant  d'ardeur  en  ces  désirs  , 
qu'ils  apportent  de  l'inquiétude  et  de  l'empres- 
sement, et  enfin  que  nous  ne  les  soumettions  pas 
si  parfaitement  au  vouloir  de  Dieu  qu’il  serait 
expédient. 

Je  crains  semblables  choses  en  tels  désirs  : c'est 
pourquoi  je  vous  supplie  de  bien  prendre  garde  à 
vous  pour  ne  point  tomber  en  ces  inconvénients, 
comme  aussi  de  poursuivre  ce  désir  doucement 
et  sonévement,  c’est-à-dire  sans  pour  cela  impor- 
tuner ceux  auqucls  vous  désirez  de  persuader 
cette  perfection,  ni  même  découvrir  votre  désir; 
car,  croyez-moi , que  rcla  reculerait  l’affaire  an 
lieu  de  l’avancer.  Il  faut  donc,  et  par  exemple  et 
par  paroles , semer  parmi  eux  tout  bellement  des 
choses  qui  les  puissent  induire  à votre  dessein  ; 
et,  sans  faire  semblant  de  les  vouloir  instruire  ou 
gagner,  jeter  petit  à petit  des  saintes  inspirations 
et  cogitations  dedans  leur  esprit.  En  cette  sorte 
vous  gagnerez  beaucoup  plus  qu’en  aucune  autre 
façon,  surtout  y ajoutant  la  prière. 


LETTRE  UCLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Que  ta  piété  soit  solide.  Il  faut  y être  fidèle  partout 
et  en  tout  sans  se  démentir. 

Madame  , je  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur,  de 
voir  en  votre  lettre  le  grand  courage  que  vous 
avez  de  vaincre  toutes  les  difficultés  pour  être 
vraiment  et  saintement  dévote  en  votre  vocation. 
Faitcs-le , et  attendez  de  Dieu  de  grandes  béné- 
dictions ; plus  sans  doute  en  une  heure  d’une  telle 
dévotion  bien  et  justement  réglée , qu'en  ceut 
jours  d'une  dévotion  bizarre,  mélancolique,  et 
dépendante  de  votre  propre  cervelle.  Tenez  ferme 
en  ce  train,  et  ne  vous  laissez  nullement  ébranler 
en  cette  résolution. 

Vous  avez,  ce  me  dites-vous,  un  peu  relâché 
de  vos  exercices  aux  champs.  Eh  bien,  il  faut 
retendre  l'arc , et  recommencer  avec  tant  plus  de 
soin  : mais  une  autre  fois  il  lie  faut  pas  que  les 
champs  vous  apportent  cette  incommodité  ; non, 
car  Dieu  y est  aussi  bien  qu'en  la  ville. 

Vous  avez  maintenant  le  petit  écrit  de  la  mé- 
ditation , pratiquez-le  en  paix  et  repos.  Pardon- 
nez-moi, ma  chère  dame,  si  je  trousse  un  peu 
plus  court  ma  lettre  que  vous  ne  désireriez  ; car 
ce  bonhomme  Kose  me  tient  tellement  au  collet 
pour  le  faire  dépécher,  qu'il  ne  me  donne  pas  le 
loisir  de  pouvoir  écrire. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  donne  une 
singulière  assistance  en  son  Saint-Esprit,  afin  que 
vous  le  serviez  de  cœur  et  d’esprit  selon  son 
; bon  plaisir.  Priez-le  pour  moi,  car  j’en  ai  bc- 
! soin , et  jamais  je  ne  vous  oublie  en  mes  foibles 
| oraisons. 

! Si  monsieur  votre  mari  ne  me  tient  pas  pour 
i son  serviteur,  il  a bien  tort  ; car  je  le  suis  très- 
; assurément,  et  de  tout  ce  qui  vous  appartient. 

[ Dieu  soit  à jamais  avec  vous  cl  en  votre  cœur. 

I Amen. 

LETTRE  DCLXXI. 

j S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  GENTILHOMME. 

| Trop  parler  est  la  plus  mauvaise  façon  de  mal  parler  : 

1a  seule  modération  corrige  cet  ctcés.  Mépriser 

l'injure  est  le  remède  a la  calomnie. 

Monsieur,  vous  m’avez  grandement  oblige  ro- 
j rêvant  en  bonne  part  ma  franchise,  bien  qu'à  vrai 
I dire  vous  ne  pouviez  bonnement  lui  refuser  ce 
gracieux  accueil , puisqu'elle  alloit  vers  vous  avec 
’ le  sauf-conduit  de  votre  semonce  , et  sous  la  fa- 
veur d'une  vraie  amitié  : aussi  n’avois-je  garde  de 
1 lui  donner  le  vol  autrement.  Je  ne  veux  nulle- 
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ment  répliquer  sur  la  déclaration  qu’il  vous  plaît 
de  me  faire  de  votre  intention  en  l'édition  du  pe- 
tit livre  ; car  je  serois  marri  si  j’avois  jamais  eu 
un  seul  petit  soupçon  au  contraire  : mais  je  dirai 
seulement  ce  mot  qui  part  de  la  condition  de  mon 
esprit. 

Si  quelqu’un  avoit  immodérément  parlé  ou 
écrit  de  l’autorité,  il  auroit  grand  tort  ; car  il  n'y 
a pas  de  plus  mauvaise  façon  de  mal  dire  que  de 
trop  dire.  Si  on  dit  moins  qu'il  ne  faut  dire,  il 
est  aisé  d'ajouter  : mais  après  avoir  trop  dit,  il  est 
malaisé  de  retrancher  ; et  on  ne  peut  jamais  faire 
le  retranchement  sitôt  qu'on  puisse  empêcher  la 
nuisance  de  l’excès. 

Or  voici  le  haut  point  de  la  vertu , de  corriger 
l'immodéralion  modérément.  Il  est  presque  im- 
possible d'atteindre  à ce  signe  de  perfection  ; je 
dis  , presque,  à cause  de  celui  qui  dit  (1)  Cum  lus 
qui  odcranl  paccm  ernm  pacificus.  Autrement  je 
pense  que  je  ne  l'eusse  pas  dit  ; car  les  chasseurs 
poussent  partout  dans  les  buissons,  et  retournent 
souvent  plus  gâtés  que  la  bêle  qu'ils  ont  cuidé  gâ- 
ter. La  plupart  de  ces  propos  mal  mesures  qu'on 
dit  ou  qu'on  écrit  sont  plus  heureusement  repous- 
sés par  le  mépris  que  par  l'opposition  ; mais  n'en 
parlons  donc  plus.  A César  ce  qui  est  à César , 
mais  aussi  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu  (2). 

Je  vous  écris  sans  loisir,  vous  me  supporterez, 
s'il  vous  plaît , selon  votre  bonté,  et  ayant  égard 
à mon  affection  qui  est  toute  inclinée  à vous  ho- 
norer et  chérir  très-spécialement  : et  sur  cela,  je 
prie  notre  Seigneur  qu’il  vous  remplisse  de  la 
grâce,  paix  et  suavité  de  son  Saint-Esprit  et 
donne  sa  sacrée  bénédiction  à toute  votre  famille; 
laissant  au  surplus  pour  ce  porteur  à vous  dire 
comme  notre  fille  se  porte  bien. 

Je  suis  vôtre,  etc. 

LETTRE  DCLXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  lui  écrit  pour  la  détourner  d'un  procès  qu  elle 
vouloit  intenter  à une  personne  qui  lui  avoit  promis 
de  l'épouser  et  lui  avoit  manqué  de  parole  : le  mé- 
pris des  injures  est  une  marque  de  générosité  et 
un  remède  à la  calomnie. 

Sur  la  première  partie  de  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à madame  N.,  et  que  vous  avez  désiré 
m’étre  communiquée,  ma  très-chère  fille,  je  vous 
dirai  que  si  M.  N.  ne  vous  faisoit  point  d'autres 

(1)  Je  cotiser  vois  la  paix  avec  les  ennemis  de  la 
paix. 

(2)  Rcddile  quæ  sunt  Osaris,  Cæsari  ; et  qu* 
sunt  Dei,  ueo.  Mattu.,  c.  x\u,  v.  21. 


I allégations  que  celles  que  vous  marquez,  et  s'il 
avoit  affaire  devant  nous , nous  le  condamnerions 
à vous  épouser  sous  de  grosses  peines;  car  il  n'y 
a pas  raison  que , pour  des  considérations  qu'il  a 
| pu  et  dû  faire  avant  sa  promesse,  il  veuille  main- 
I tenant  rompre  parole.  Or  je  ne  sais  pas  comme 
ces  choses  passent  par-delà , où  souvent  on  ne 
sait  pas  les  règles  que  nous  avons  en  nos  affaires 
ecclésiastiques. 

Au  demeurant,  ma  très-chère  fille,  le  désir  que 
| j'ai  eu  de  vous  dissuader  de  la  poursuite  de  ce 
mauvais  procès,  n'avoit  point  son  origine  de  la 
défiance  de  votre  bon  droit , mais  de  l'aversion 
et  mauvaise  opinion  que  j’ai  pour  tous  les  procès 
et  toutes  le$  contentions.  Certes,  il  faut  que  l'is- 
sue d'un  procès  soit  merveilleusement  heureuse, 
pour  réparer  les  frais,  les  amertumes,  les  empres- 
sements , la  dissipation  du  cœur,  l'odeur  des  re- 
proches et  la  multitude  des  incommodités  que  les 
poursuites  ont  accoutumé  d'apporter.  Surtout 
j'estime  fâcheux  et  inutile  , ains  dommageables  , 
les  procès  qui  se  font  pour  les  paroles  insolentes 
| et  manquements  de  promesses , quand  il  uy  a 
point  d'intérêt  réel;  parce  que  les  procès,  en 
I lieu  de  suffoquer  les  mépris , ils  les  publient,  di- 
1 latent,  et  font  continuer  ; et  en  lieu  de  réduire  à 
l'observation  des  promesses , ils  portent  à l'autre 
extrémité. 

Voyez-vous , ma  chère  fille , j’estime  qu’en 
' vraie  vérité  le  mépris  du  mépris  est  le  témoignage 
de  générosité  que  l'on  rend  par  les  dédains  de 
la  foiblesse  et  inconstance  de  ceux  qui  rompent 
la  foi  qu'ils  nous  ont  donnée  : c'est  le  meilleur 
remède  de  tous.  La  plupart  des  injures  sont  plus 
heureusement  rejetées  par  le  mépris  qu'on  en  fait 
que  par  aucun  autre  moyen  ; le  blâme  en  est  plus 
I pour  l'injurieux  que  pour  l'injurié.  Avec  tout  cela 
; maintenant  ce  sont  mes  sentiments  généraux, 

| lesquels  peut-être  ne  sont  pas  propres  pour  l'é- 
tat particulier  auquel  vos  affaires  se  trouvent  ; et 
suivant  un  bon  conseil  pris  sur  la  considération 
| des  particulières  circonstances  qui  se  présentent, 

! vous  ne  pouvez  pas  faillir. 

Je  prierai  donc  notre  Seigneurqu'il  vous  donne 
une  bonne  et  sainte  issue  de  cette  affaire , afin 
que  vous  abordiez  au  port  d'une  solide  et  cons- 
tante tranquillité  de  cœur,  qui  lie  se  peut  obtenir 
J qu'en  Dieu , au  saint  amour  duquel  je  souhaite 
que  de  plus  eu  plus  vous  fassiez  progrès.  Dieu 
vous  bénisse  de  ses  grandes  bénédictions,  ina 
chère  fille;  c'est-à-dire,  Dieu  vous  rende  très- 
parfaitement  toute  sienne. 

Je  suis  en  lui  votre  très-affectionné  , etc. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  monsieur  votre 
I père  , que  je  chéris  avec  un  amour  et  honneur 
| très-particulier,  et  madame  votre  chère  sœur. 
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LETTRES 


LETTRE  DCLXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 
Conseils  pour  éviter  un  procès. 


Que  je  suis  marri , ma  très-chère  fille  , de  quoi 
je  n'ai  point  reçu  vos  premières  lettres  : mais  no- 
tre chère  madame  N.  m'ayant  communiqué  l'état 
de  vos  affaires,  je  vous  dis  de  tout  mon  cœur, 
c'est-à-dire  de  tout  ce  cœur  qui  chérit  unique- 
ment le  vôtre , que  font  ne  vous  opiniâtriez  point 
à plaider;  vous  y consommerez  votre  temps  inu- 
tilement , et  votre  cœur  encore,  qui  est  le  pis. 

On  vous  a rompu  la  foi  donnée  : celui  qui  l’a 
rompue  en  a le  plus  grand  mal.  Voulez-vous  pour 
cela  vous  occuper  d'une  si  fâcheuse  occupation 
comme  est  celle  d'un  mauvais  procès?  Vous  ne 
serez  que  très  mal  vengée  si , après  avoir  reçu  ce 
tort , vous  perdez  votre  tranquillité , votre  temps, 
et  le  train  de  votre  intérieur. 

Vous  ne  sauriez  témoigner  plus  de  courage  que 
de  mépriser  les  mépris.  Bienheureux  sont  ceux 
que  l'on  laisse  en  liberté  au  prix  des  moins  infor- 
tunés ! Exclamez  comme  S.  François , quand  son 
père  le  rejeta  : lié'.  dit- il , je  dirai  donc  avec 
plus  de  confiance , noire  Père  qui  êtes  au  ciel , 
puisque  je  n’en  ai  plus  en  terre.  Et  vous  : Hé  ! je 
dirai  donc  tant  plus  confidemment  : Mon  époux , 
mon  amour  qui  est  au  ciel. 

Conservez  votre  tranquillité  , et  sachez  bon  gré 
â la  providence  divine  , qui  vous  ramène  au  port 
duquel  vous  vous  éloigniez.  Comme  vous  pensiez 
faire,  en  lieu  de  navigation  , vous  eussiez  peut- 
être  fait  un  grand  naufrage.  Recevez  cet  avis 
d’une  ame  qui  vous  chérit  très-purement  et  sincè- 
rement ; et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  comble  de  bé- 
nédictions en  bâte.  Je  salue  notre  chère  sœur. 


I 
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LETTRE  DCLXX1V. 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  DE  CONÜI- 


Le  Saint  l'exhorte  à ne  point  plaider,  et  lui  conseille 
la  voie  d'accommodement.  Effets  pernicieux  des 
procès,  prétextes  et  supercheries  de  l'esprit  de  chi-  ! 
cane,  et  de  l'amour-proprc  avec  la  réplique. 

Je  ne  vous  dis  point  l’amour  plus  que  paternel , 
certes , que  mon  cœur  a pour  vous  , ma  très  chère 
fille  , car  je  pense  que  Dieu  même , qui  l’a  créé , 
vous  le  dira  ; et  s'il  ne  vous  le  fait  entendre , il 
n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Mais  pour- 
quoi vous  dis -je  cela?  Parce,  ma  très -chère  j 
fille , que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  si  souvent  que 
vous  eussiez  -peut  être  désiré,  et  que  quelquefois  * 


on  fait  jugement  des  affections  plus  par  les  feuilles 
de  papier  que  par  les  fruits  des  véritables  senti- 
ments intérieurs  qui  ne  paroissent  qu'ès  occur- 
rences rares  et  signalées , et  qui  sont  plus  utiles. 

Or  sus , vous  me  demandez  un  papier  que  jus- 
qu’à présent  je  n’ai  su  trouver,  et  que  M.  n'a  nul- 
lement. Vous  désirez  que , s'il  n’est  pas  entre  nos 
mains,  ou  envoie  vilement  pour  en  avoir  un  pa- 
reil de  Rome.  Mais,  ma  fille,  il  me  semble  qu'a 
Troyes  on  a changé  d’évéque  ; et  si  cela  est , il 
faut  donc  savoir  son  nom. 

Et  pour  ne  plus  faire  de  préface,  je  vous  vais 
dire  sans  art  et  sans  déguisements  ce  que  mou  aine 
désire  de  vous  dire.  Jusqu'à  quand  sera  ce , ma 
très-chère  fille , que  vous  prétendrez  d'autres  vie 
toires  sur  le  monde , et  d'aiïcctiou  à ce  que  vous 
y pouvez  voir,  que  celles  que  notre  Seigneur  en 
a remportées,  et  à l’exemple  desquelles  il  vous 
exhorte  en  tant  de  façous  ? Comment  fil-il , ce 
Seigneur  de  tout  le  monde  ? 11  est  vrai , ma  fille  , 
il  étoit  le  Seigneur  légitime  de  tout  le  monde  : 
et  plaida-t-il  jamais  pour  avoir  seulement  oit  ré- 
cliner sa  tête  (1)  ? On  lui  fit  mille  torts  : quel  pro- 
cès en  eut-il  jamais?  devant  quel  tribunal  fit-il 
jamais  citer  personne  ? Jamais  en  vérité  ; ains  non 
pas  même  il  ne  voulut  citer  les  traîtres  qui  le  cru 
cifièreni  devant  le  tribunal  de  la  justice  de 
Dieu  (2)  : au  contraire  il  invoqua  sur  eux  l'auto- 
rité de  la  miséricorde.  Et  c'est  ce  qu’il  nous  a 
tant  inculqué  (5).  A qui  te  veut  ôter  en  jugement 
ta  tunique , donne- lui  encore  ton  manteau. 

Je  ne  suis  nullement  superstitieux , et  ne  blâme 
point  ceux  qui  plaident , pourvu  que  ce  soit  en 
vérité  , jugement  et  justice  : mais  je  dis,  j'excla- 
me, j’écris  , et,  s’il  étoit  besoin,  j’écrirois  avec 
mon  propre  sang , que  quiconque  veut  être  par- 
fait , et  tout-à-fait  enfant  de  Jésus-Christ  crucifie, 
il  doit  pratiquer  cette  doctrine  de  notre  Seigneur. 
Que  le  inonde  frémisse , que  la  prudence  de  la 
chair  se  tire  les  cheveux  de  dépit  si  elle  veut , et 
que  tous  les  sages  du  siècle  inventent  tant  de  di- 
visions, prétextes , excuses  qu'ils  voudront;  mais 
cette  parole  doit  être  préférée  à toute  prudence: 
Qui  te  veut  ôter  ta  tunique  en  jugement , donne- 
lui  encore  ton  manteau. 

Mais , ce  me  direz-vous , cela  s'entend  en  ccr- 

(1)  Dixit  Jésus:  Vulpes  foveas habent,  et  volucres 
ecrli  nidos  ; Filins  nul  cm  hominis  non  habet  ubi  capul 
rcclinet.  Luc.,  c.  ix,  v.  58. 

(2)  Pro  transgressoribus  rogavil.  Is.,  c.  lui,  v.  12. 

Jésus  dicebal  : Pater,  dimitle  illis  ; non  enim  sciunt 

quid  faciuul.  Luc.,  c.  xxtti,  v.  54. 

(5)  Ei  qui  vull  lecum  judido  eonlenderc  et  tiinl- 
ram  tuam  tollere,  dimitte  ei  et  pallium.  Matth., 
c.  v,  v.  -40. 
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tain  cas.  Il  est  vrai,  ma  très-chère  fille  : mais, 
grâces  A Dieu , nous  sommes  en  ce  cas-là  ; car 
nous  aspirons  à la  perfection , et  voulons  suivre 
au  plus  près  que  nous  pourrons  celui  qui , d'une 
affection  véritablement  apostolique,  disoit  : / Iront 
de  quoi  boire  et  manger , et  de  quoi  nom  vêtir , 
■voyons  contents  de  cela  (1)  ; et  crioit  après  les  Co- 
rinthiens : Certes , déjà  totalement  et  sans  doute 
il  y a faute  et  coulpe  en  vous  , de  quoi  vous  avez 
des  procès  ensemble  (2).  Mais  écoutez , ma  fille  , 
les  sentiments  et  les  conseils  de  cet  homme . qui 
ne  vivoit  plus  en  lui-même , mais  Jcsus-Chrisl 
vivait  en  lui.  Pourquoi , ajoute-t-il , pourquoi  ! 
n' endurez-vous  pas  plutôt  qu' on  vous  defraude[b)l 
Notez,  ma  fille,  qu'il  parle  non  à une  fille  qui 
aspire  d'un  air  particulier , et  après  tant  de 
mouvements , à la  vie  parfaite , mais  à tons  les 
Corinthiens.  Notez  qu'il  veut  qu’on  souffre  le 
tort , notez  qu’il  leur  dit  qu'il  y a de  la  coulpe 
pour  eux  de  plaider  contre,  ceux  qui  les  trompent 
ou  défraudent.  Mais  quel  péché?  Péché,  parce 
que  par  ce  moyen  ils  scandalisoicnt  les  mondains 
infidèles  qui  disoient  : Voyez  comme  ces  chré- 
tiens sont  chrétiens.  Leur  maitre  dit  : A qui  te 
veut  ôter  ta  tunique  , donne-lui  encore  ton  nuui- 
leau  (4)  ; voyez  comme  pour  les  biens  temporels 
ils  mettent  en  hasard  les  éternels , et  l'amour 
tendre  et  fraternel  qu'ils  doivent  avoir  les  uns 
pour  les  autres.  Notez  derechef , dit  S.  Augustin, 
ta  leçon  de  notre  Seigneur  .•  il  ne  dit  pas.  Qui  te 
veut  ôter  une  bague , donne-lui  ton  carcan . qui 
sont  l'un  et  f autre  superflus  ; mais  il  parle  de  la 
tunique  et  du  manteau , qui  sont  choses  necessaires. 

O ma  très-chère  fille,  voilà  la  sagesse  de  Dieu, 
voilà  sa  prudence . et  qui  consiste  en  la  très-sainte 
et  très-adorable  simplicité,  enfance,  et,  pour 
parler  apostoliquement , en  la  très-sacrée  folie  de 
la  croix. 

Mais,  ce  me  dira  la  prudence  humaine , à quoi 
nous  voulez-vous  réduire?  Quoi!  qu'oH  nous 
foule  aux  pieds,  qu’on  nous  torde  le  nez,  qu’on 
se  joue  de  nous  comme  d'une  marotte?  qu’on 
nous  habille  et  déshabille  sans  que  nous  disions 
mot  ? Oui , il  est  vrai , je  veux  cela  ; je  ne  le  veux 
pas  , moi . ains  Jésus-Christ  le  veut  en  moi  ; et 
l'apôtre  de  la  croix  et  du  crucifix  s’écrie  : Jus- 

(t)  Habentes  alimenta , et  quibus  legamtir , his 
contenti  simus.  Tins.,  c.  n,  v.  8. 

(8)  Jam  quidem  omniné  delictum  est  in  vobis,  qttéd 
judicia  habeiis  inter  vos.  I.  Cor.,  c.  vi,  v.  7. 

(ï)  Quarc  non  magis  fraudem  patimini?  I.  Cor., 
c.  vi,  v.  7. 

(4)  Et  qui  vult  tecum  judicio  conlendere  et  tuni- 
cam  luara  lotlere,  dimitte  ei  et  pallium.  Mat  iu.,  e. 
v,  v.  50. 

III. 


qu'à  présent  nous  avons  faim , nous  avons  soit , 
nous  sommes  nus , nous  sommes  bafoues  ; et  en  fin 
nous  sommes  faits  comme  une  pelure  de  pomme, 
la  raclure  du  monde , ou  une  pelure  de  châtaigne 
nu  une  coque  de  noi.r(i).  Les  habitants  de  Flaby- 
lone  n'entendent  point  cette  doctrine,  mais  les 
habitants  du  mont  de  Calvaire  la  pratiquent. 

O,  me  direz-vous,  ma  fille,  mou  père,  vous 
êtes  bien  sévère  tout-à-coup.  Ce  n'est  pas  tout- 
à-coup , certes  ; car  dés  que  j'eus  la  grâce  de  sa- 
voir un  peu  le  fruit  de  la  croix  , ce  sentiment  en- 
tra dans  mon  amc  , et  n’en  est  jamais  sorti.  Que 
si  je  n'ai  pas  vécu  conformément  à cela,  ç’a  été 
par  foiblesse  de  cœur,  et  non  par  sentiment  ; le 
clabaudement  du  monde  tn’a  fait  faire  extérieu- 
rement le  mal  que  je  haïssois  intérieurement  ; et 
oserai  dire  cette  parole , à ma  confusion,  à l'oreille 
du  cœur  de  ma  fille.  Je  ne  fis  jamais  revanche  ni 
presque  mal  qu’à  contre  cœur  : je  ne  fais  pas 
l'examen  de  conscience , mais , selon  que  je  vois 
en  gros , je  crois  que  je  dis  vrai  ; et  taut  plus  in- 
excusable suis-je  au  reste. 

Je  le  veux  bien,  ma  fille,  soyez  prudente 
comme  le  serpent  (2)  qui  se  dépouillé  lout-a-fail, 
non  de  ses  habits,  mais  de  sa  peau  même,  pour 
rajeunir  ; qui  cache  sa  tête,  dit  S.  Grégoire,  c’est- 
à-dire  pour  nous  la  fidélité  aux  paroles  évangéli- 
ques , et  expose  tout  le  reste  à la  merci  de  ses 
ennemis , pour  sauver  l' intégrité  de  celle-là. 

-'lais  enfin  que  veux-je  dire?  J'écris  avec  im- 
pétuosité cette  lettre  , que  j'ai  été  forcé  de  Taire 
a deux  fois  ; et  l'amour  n’est  pas  prudent  et  dis- 
cret , il  va  de  force  et  devant  soi.  Vous  avez  là 
tant  de  gens  d'honneur,  de  sagesse , d'esprit , de 
cordialité , de  piété  ; uc  leur  sera-t-il  pas  aisé  de 
réduire  madame  de  C.  et  madame  de  L.  A quel- 
que parti  dans  lequel  vous  puissiez  avoir  une 
sainte  suffisance?  Sont-elles  des  tigres,  pour  ne 
se  laisser  pas  sagement  ramener  à la  raison? 
N’avez-vous  pas  là  M.  N.,  en  la  prudence  duquel 
tout  ce  que  vous  êtes  et  tout  ce  que  vous  préten- 
dez seroi  t très-bien  assuré  ! .N'avez- vous  pas  M . N . . 
qui  vous  fera  bien  cette  charité  de  vous  assister 
en  cette  voie  chrétienne  et  paisible  ? Et  le  bon 
père  N.  ne  prendra-t-il  pas  plaisir  à servir  Dieu 
en  votre  affaire,  qui  regarde  à-peu  prés  quasi  le 
salut  de  votre  ame  , et  du  moins  tout-à-fait  votre 
avancement  en  la  perfection  ? Et  puis  madame  N. 
ne  doit-elle  pas  être  crue , car  elle  est  voircinent , 

(1)  lisque  in  hanc  horam  et  esurimus  et  sitimus , 
et  midi  somiis,  et  colapbis  cvdimur...  lanquam  pur 
ganienla  hujus  mnndi  facli  stunus,  omnium  porip 
sema  usque  adhuc.  1.  Cor.,  c.  IV,  v.  Il , 13. 

(2)  Estote  prudentes  sicut  serpentes  Matth.v  c. 
x,  v. IG. 
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certes,  je  ne  dis  pas  très  bien  bonne,  mais  elle 
est  encore  assez  prudente  pour  vous  bien  con- 
seiller en  ceci. 

Que  de  pudicités , que  d'artifices , que  de  pa- 
roles séculières , et  peut-être  que  de  mensonges , 
que  de  petites  injustices  et  douces  et  bien  couver- 
tes , et  imperceptibles  calomnies . emploie-t-on 
en  ce  tracas  de  procès  et  de  procédures  ! direz- 
vous  point  que  vous  voulez  vous  marier,  pour 
scandaliser  tout  un  inonde  par  un  mensonge  évi- 
dent , si  vous  n'avez  un  précepteur  continuel  qui 
vous  souille  à l’oreille  la  pureté  de  la  sincérité  ? 
Ne  direz-vous  (toint  que  vous  voulez  vivre  au 
monde , et  être  entretenue  selon  votre  naissance  ? 
que  vous  avez  besoin  de  ceci  et  de  cela  ? et  que 
sera -ce  de  toute  cette  fourmilière  de  pensées  et 
imaginations  que  ces  poursuites  produiront  en 
votre  esprit  ? Laissez  , laissez  aux  mondains  leur 
monde  : qu'avez-vous  besoin  de  ce  qui  est  requis 
pour  y passer?  Deux  mille  écus  et  moins  encore 
suffiront  très-abondamment  pour  une  fille  qui 
aime  notre  Seigneur  crucifié.  Cent  et  cinquante 
écus  de  pension,  ou  deux  cents,  sont  des  richesses 
pour  une  fille  qui  croit  en  l’article  de  la  pauvreté 
évangélique 

Mais  si  je  n'étois  pas  religieuse  de  clôture , ains 
seulement  associée  à quelque  monastère , je  n’au- 
rois  pas  de  quoi  me  faire  apiieler  madame  , sinon 
par  une  ou  deux  servantes.  Et  comment  ? Avez- 
vous  vu  jamais  que  Notre  Dame  en  eût  tant  ? Que 
vous  importe-t-il  que  l’on  sache  que  vous  êtes  de 
bouue  maison  selon  le  monde  , pourvu  que  vous 
soyez  de  la  maison  de  Dieu  ? Oh  ! mais  je  vou- 
drais fonder  quelque  maison  de  piété,  ou  du 
moins  faire  de  grandes  assistances  à une  maison; 
car,  étant  infirme  de  corps,  cela  me  feroit  plus 
gaiement  supporter  Da , il  est  vrai , ma  très- 
rhère  lille,  je  le  savois  bien  que  votre  piété 
faisoit  planche  à l’amour-propre,  tant  elle  est 
piteusement  humaine.  Certes , en  somme , nous 
n’aimons  pas  les  croix,  si  elles  ne  sont  d'or,  em- 
perlées  et  émaillées.  C'est  une  riche  quoique  très- 
dévote  et  admirablement  spirituelle  abjection, 
qued'étre  regardée  dans  une  congrégation  comme 
fondatrice , ou  du  moins  grande  bienfaitrice.  Lu- 
cifer se  fût  contenté  de  demeurer  au  ciel  à cette 
condition-lé.  Mais  de  vivre  d’aumône  comme  no- 
tre Seigneur,  de  prendre  la  charité  d’autrui  en 
nos  maladies , nous  qui  d'extraction  et  de  cou- 
rage sommes  ceci  et  cela  , cela  certes  est  bien 
fâcheux  et  difficile.  Il  est  vrai,  il  est  difficile  à 
l'homme  , mais  non  pas  au  fils  de  Dieu , qui  le 
fera  en  vous. 

Mais  n’est- ce  pas  une  bonne  chose  d'avoir  le 
sien , pour  l’employer  à son  gré  au  service  de 
Dieu?  Le  mot  à son  gré  fait  les  éclaircissements 


de  notre  différend.  Mais  je  dis , à votre  gré , mon 
père  ; car  je  suis  toujours  votre  fille , Dieu  l’ayant 
ainsi  voulu.  Or  sus , mon  gré  donc  est  que  vous 
vous  contentiez  de  ce  que  M.  N.  et  madame  de 
N.  aviseront , et  que  le  reste  vous  le  laissiez  pour 
l’amour  de  Dieu  , et  l’édification  du  prochain  , 
et  la  paix  des  âmes  de  mesdames  vos  sœurs , et 
que  vous  le  consacriez  ainsi  à la  dilcctiou  du  pro- 
chain et  à la  gloire  de  l’esprit  chrétien.  O mon 
Dieu!  que  de  bénédictions,  que  de  grâces,  que 
de  richesses  spirituelles  pour  votre  ame  , ma  très- 
chère  fille  ! si  vous  faites  ainsi , vous  abonderez 
et  surabonderez  : Dieu  bénira  votre  peu , et  il 
vous  contentera  : non  , non  , il  n'est  pas  difficile 
à Dieu  de  faire  autant  avec  cinq  pains  d’orge 
comme  Salomon  avec  tant  de  cuisiniers  et  de 
pourvoyeurs.  Demeurez  en  paix.  Je  suis  très-in- 
variablement votre  vrai  serviteur  et  père. 

LETTRE  DCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

11  ne  faut  point  s’inquiéter  de  ses  chutes , avoir  de  la 
compassion  pour  les  misères  du  prochain.  Pratique 
pour  aider  à se  tranquilliser. 

J’ai  vu , ma  très-chère  fille  , cette  petite  infir- 
mité qui  vous  est  arrivée  ces  jours  passes , sur  les 
divers  mouvements  de  votre  cœur,  entre  l’affec- 
tion de  renoncer  <k  votre  propre  inclination,  et 
l’inclination  de  suivre  votre  goût  particulier. 

Hé  bien , ma  chère  fille , vous  verrez  que  le 
plus  grand  mal  que  vous  avez  fait , c’est  de  vous 
être  troublée  de  votre  imbécillité  ; car  si  vous  ne 
vous  fussiez  point  inquiétée  après  le  premier  chop- 
pement , mais  que  tout  bellementvous  eussiez  re- 
pris votre  cœur  en  vos  mains , vous  ne  fussiez  pas 
tombée  au  second. 

Or,  au  bout  de  tout  cela,  il  faut  reprendre  cou- 
rage , et  vous  affermir  de  plus  fort  en  nos  saintes 
résolutions , surtout  en  celle  de  ne  nous  point  in- 
quiéter, ou  au  moins  de  nous  apaiser  à la  première 
vue  et  réflexion  que  nous  ferons  sur  notre  inquié- 
tude. 

Ce  mot  lè,  je  suis  bien  toute  de'chirée , moi, 
ne  fut  pas  bon  au  sujet  sur  lequel  il  fut  dit  ; car, 
ma  chère  fille , il  nous  faut  bien  suivre  la  com- 
passion au  prochain , et  l'humilité  pour  nous-mê- 
mes ; ne  pensant  pas  aisément  que  le  prochain  ait 
jamais  tropd'aise,  ni  que  nous  en  ayons  trop  peu. 

Helas nous  aurons  toujours  quelque  chose  à 
faire , toujours  quelques  ennemis  ri  combattre. 
Ne  vous  étonnez  point  ; mais  quand  ces  mauvaises 
inclinations  vous  rendront  inquiétée,  jetez  l'œil 
intérieur  sur  le  Sauveur  crucifié.  Ah  ! Seigneur, 
vous  êtes  mon  miel  et  mon  sucre  ; adoucissez  ce 
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cœur  par  la  douceur  du  vitre.  Divertissez  vous 
pour  un  peu , et  allez  vous  préparer  au  combat  ; 
puis , représentez-vous-y  l'autre  fois , et  sentant 
la  seconde  émotion,  faites  tout  de  même  : Dieu 
vous  assistera.  Vive  Jésus , en  qui  je  suis  tout 
vitre , etc. 

LETTRE  DCLXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Les  désirs  trop  ardcots  doivent  être  modérés.  Ce  qu'il 
faut  faire  étant  en  doute  si  en  quelque  occasion  on  a 
fait  son  devoir  ou  non.  Sentiment  du  Saint  touchant 
les  austérités  et  la  retraite. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres , ma  chère  fille  , et 
vois  bien  clairement  que  toutlemal  que  vous  avez 
eu  n'a  été  qu'un  vrai  embarrassement  d'çsprit , 
provenu  de  deux  désirs  qui  n’ont  pas  etc  satisfaits 
en  vous.  L’un  étoit  le  désir  de  servir  à Dieu , en 
l’occasion  qui  se  présentait;  l'autre,  le  désir  de 
connoftre  si  vous  aviez  fidèlement  fait  votre  dc- 
, voir,  et  en  l'un  et  en  l'autre  : vous  avez  eu  de 
l'empressement , qui  vous  a troublée  et  inquiétée , 
et  puis  embarrassée.  Or  sus,  sans  doute  vous  avez 
bien  fait  votre  devoir:  votre  esprit,  penchant  tou- 
jours un  peu  à l'indignation , vous  a fait  trouver 
peu  ce  que  vous  avez  fait  ; et  le  même  esprit , dé- 
sirant grandement  de  satisfaire  à son  obligation , 
et  ne  se  pouvant  certainement  persuader  de  l'avoir 
fait , est  tombé  en  tristesse  et  découragement  ou 
dégoût. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  il  se  faut  donc  bien  ré- 
jouir en  oubliant  tout  cela,  et  s'humiliant  bien 
fort  devant  notre  Seigneur,  et  vous  ressouvenant 
que  votre  sexe  et  votre  vocation  ne  vous  per- 
mettent d'cmpécher  le  mal  hors  de  chez  vous,  que 
par  l'inspiration  et  proposition  du  bien,  et  des 
remontrances  simples,  humbles  et  charitables  à 
l'endroit  des  défaillants , et  par  avertissements 
aux  supérieurs,  quand  cela  se  peut  : ce  que  je  dis 
pour  une  autre  fois,  à quoi  j'ajoute  pour  un  avis 
général. 

Que  quand  nous  ne  savons  pas  discerner  si 
nous  avons  bien  rendu  notre  devoir  en  quelque 
occurrence , et  sommes  en  doute  d'avoir  offensé 
Dieu,  il  faut  alors  s'humilier,  requérir  Dieu  qu'il 
nous  excuse,  et  demander  plus  de  lumière  pour 
une  autre  fois,  et  oublier  touta-fait  ce  qui  s'est 
passé,  et  se  remettre  au  train  ordinaire  : car  une 
curieuse  et  empressée  recherche  pour  savoir  si 
nous  avons  bien  fait,  provient  indubitablement  de 
l'amour-propre  qui  nous  fait  désirer  de  savoir  si 
nous  sommes  braves  là  où  l’amour  pur  de  Dieu 
nous  dit  : Truand  ou  couard  que  j'ai  été.  humi- 
lie-toi, appuie-toi  eu  la  miséricorde  de  Dieu  ; de- 
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; mande  toujours  pardon,  et,  sur  une  nouvelle 
protestation  de  fidelité,  passe  outre  à la  poursuite 
de  ton  avancement. 

J'approuve  que,  si  ce  n'est  quelquefois  que  l'on 
a besoin  de  repos,  on  ne  dorme  pas  du  tout  son 
soûl  : mais  pour  faire  que  cela  ne  nuise  poiut,  en 
lieu  de  dormir  il  faut  un  peu  faire  plus  d'exercice, 
pour  dissiper  les  humeurs  que  le  manquement  du 
sommeil  a laissées  indigestes  ; et  en  cette  sorte 
vous  pouvez  retrancher  une  heure  sur  votre  som- 
meil du  cùté  du  matin,  et  non  pas  le  soir  ; et  je 
m'assure  que  vous  vous  en  porterez  mieux. 

Pour  le  reste  des  austérités,  ne  vous  en  don- 
nez point  d'extraordinaire,  car  votre  complcxion 
et  vocation  requièrent  que  vous  ne  le  fassiez  pas  ; 
ni  je  n'approuve  pas  une  grande  retraite  pour  le 
présent;  car  il  est  mieux,  pour  l'acquisition  des 
vertus,  de  les  exercer  emmi  les  contradictions  ; et 
ne  faut  point  en  cela  se  décourager,  ains  user  de 
préparations  fréquentes  pour  s’y  bien  comporter. 

Dieu  soit  toujours  notre  unique  amour  et  pré- 
tention, ma  chère  fille  ; et  je  suis  en  lui  tout  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DCLXXVI  I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  MARIÉE 
ET  ENCEINTE. 

Il  faut  profiler,  chacun  dans  son  étal,  des  sujets  de 
mortification  qui  y sont  attachés.  Ce  qu’une  femme 
grosse  doit  observer  et  retrancher  des  pratiques  de 
piété. 

Il  faut  sur  toutes  choses,  ma  chère  fille,  procu- 
rer cette  tranquillité,  non  point  parce  qu'elle  est 
mère  du  contentement,  mais  parce  qu'elle  est 
fille  de  l'amour  de  Dieu  et  de  la  résignation  de 
notre  propre  volonté.  Les  occasions  de  la  prati- 
quer sont  quotidiennes  ; car  il  ne  nous  manque 
' pas  de  contradictions  où  que  nous  serons;  et 
quand  nul  ne  nous  en  fait,  nous  nous  en  faisons  à 
nous-mêmes.  Mon  Dieu  I ma  chère  fille,  que  nous 
serions  saintes  et  agréables  à Dieu , si  nous  sa- 
vions bien  employer  les  sujets  de  nous  mortifier, 
que  notre  vocation  nous  fouruit  ; car  ils  sont  plus 
grands  sans  doute  qu'entre  les  religieux  : le  mal 
est  que  nous  ne  les  rendons  pas  utiles  comme  eux. 

Contregardez-vous  soigneusement  en  cette  gros- 
sesse ; ne  vous  mettez  nullement  en  peine  de  vous 
contraindre  à aucune  sorte  d'exercice,  que  tout 
bellement  ; si  vous  vous  lassez  à genoux,  asseyez- 
vous  ; si  vous  n'avez  pas  d'attention  pour  prier 
une  demi-heure,  priez  un  quart  d'heure , ou  un 
demi-quart  d'heure  seulement. 

Je  vous  prie  de  vous  mettre  en  la  présence  de 
Dieu,  et  de  souffrir  vos  douleurs  devant  lui. 

Ne  vous  retenez  pas  de  plaindre  ; mais  je  voit  ■ 
31. 
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drois  que  ce  fût  à lui,  avec  un  esprit  filial,  comme 
feroit  un  tendre  enfant  à sa  mère  ; car,  pourvu 
que  ce  soit  amoureusement,  il  n’y  a point  de  dan- 
ger de  se  plaindre,  ni  de  demander  la  guérison, 
ni  de  changer  de  place  , ni  de  se  faire  soulager. 
Faites  seulement  cela  avec  amour  et  résignation 
entre  les  bras  de  la  bonne  volonté  de  Dieu. 

PÎe  vous  mettez  point  en  peine  de  ne  faire  pas 
bien  les  actes  de  vertus  ; car,  comme  je  vous  ai 
dit,  ils  ne  laissent,  pas  d’être  très-bons,  encore 
qu’ils  soient  faits  langoureusement,  pesamment, 
et  quasi  forcément. 

Vous  ne  sauriez  donner  à Dieu  que  ce  que  vous 
avez,  et  en  cette  saison  d’affliction  vous  n’avez 
pas  d’autres  actions.  Maintenant,  ma  chère  fille, 
votre  bien-aimé  vous  est  un  bouquet  de  myr- 
rhe (1)  ; ne  laissez  pas  de  le  bien  serrer  sur  votre 
poitrine.  Mon  bien-aimé  est  à moi,  et  moi  à lui  ; 
toujours  il  sera  dans  mon  cœur.  Isaïe  l’appelle 
homme  de  douleur;  il  aime  les  douleurs,  et  ceux 
qui  les  ont. 

Ne  vous  tourmentez  pas  à beaucoup  faire,  mais 
disposez-vous  à souffrir  ce  que  vous  souffrirez 
avec  amour.  Dieu  vous  sera  propice,  madame,  et 
vous  fera  la  grâce  de  traiter  de  cette  vie  plus  re- 
tirée, de  laquelle  vous  me  parlez,  où  languissant, 
ou  vivant,  ou  mourant,  nous  serons  à Dieu, 
et  rien  ne  nous  séparera  de  ce  saint  amour, 
moyennant  sa  grâce.  Jamais  notre  cœur  n’aura  vie 
qu'en  lui  et  pour  lui  ; il  sera  à jamais  le  Dieu  de 
notre  cœur;  je  ne  cesserai  point  de  l’en  supplier, 
ni  d'étre  entièrement  en  lui  votre,  etc. 

LETTRE  DCLXXVIIÏ. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Les  maladies  spirituelles  sont  suivies  de  ressenti- 
ments utiles  à ceux  qui  les  ont.  L'idée  d’une  per- 
fection imaginaire  et  impossible  en  cette  vie,  cause 
de  grands  troubles  dans  l ame,  et  les  désirs  en  sont 
suspects.  I.a  patience  est  la  vertu  la  plus  nécessaire  j 
à la  perfection.  Dieu  se  contente  de  la  préparation  ! 
de  notre  cœur  : ce  que  c’est.  Elle  n'atteint  jamais  ! 
h ce  que  l’on  doit  à Dieu.  On  peut  tirer  avantage 
de  ses  imperfections.  Exhortation  à la  simplicité 
et  au  parfait  abandon  à la  Providence. 

Mademoiselle,  je  reçus  par  mon  frère  une  de 
vos  lettres,  qui  me  fait  louer  Dieu,  de  quoi  il  a 
donne  quelque  lumière  à voLre  esprit  : que  s’il 
n’est  pas  encore  du  tout  désengagé , il  ne  s’en 
faut  pas  étonner.  Les  fièvres  spirituelles,  aussi 
bien  que  les  corporelles,  sont  ordinairement  sui- 

(1)  Fasciculus  myrrhæ  dilectus  meus  rnihi  ; inter 
ubera  mca  commornbitur.  Gant.,  c.  i;  v.  iâ. 


: vies  de  plusieurs  ressentiments  qui  sont  utiles  à 
I celui  qui  guérit,  pour  plusieurs  raisons  ; mais  par- 
ticulièrement, parce  qu’ils  consument  les  restes 
I des  humeurs  peccantes  qui  avoient  cause  la  mala- 
I die,  afin  qu’il  n’en  demeure  pas  un  brin  ; et  parce 
que  cela  nous  remet  en  mémoire  le  mal  passé, 

I pour  faire  craindre  de  la  rechute  à laquelle  nous 
nous  porterions  par  trop  de  licence  et  de  liberté, 
si  les  ressentiments , comme  menaces , ne  nous 
rctonoient  en  bride , pour  nous  faire  prendre 
garde  à nous,  jusqu'à  ce  que  notre  santé  soit  bien 
confirmée. 

Mais,  nia  bonne  fille,  puisque  vous  voilà  à moi- 
tié échappée  de  res  terribles  passages  par  où  vous 
avez  été  conduite,  il  me  semble  que  vous  devez 
maintenant  prendre  un  peu  (le  repus,  et  vous  nr 
réter  à considérer  la  vanité  de  l'esprit  humain . 
comme  il  est  sujet  à s'embrouiller  et  embarrasser 
en  soi-méme. 

Car  je  suis  assuré  que  vous  remarquerez  aisé 
ment  que  les  travaux  intérieurs  que  vous  avez 
soufferts  ont  été  causés  par  une  multitude  de  con 
sidérations  et  de  désirs  produits  par  un  grand 
empressement  pour  atteindre  à quelque  perfection 
imaginaire  : je  veux  dire , que  votre  imagination 
vous  avoit  formé  une  idée  de  perfection  absolue, 
à laquelle  votre  volonté  se  vouloit  porter  ; mais 
épouvantée  de  la  grande  difficulté,  ou  plutôt  im- 
possibilité, elle  demeurait  grasse  au  mal  de  l’en- 
fant, sans  pouvoir  enfanter.  A cette  occasion  elle 
I multiplioit  les  désirs  inutiles,  qui,  comme  des 
! bourdons  et  frelons,  dévoraient  le  miel  de  la  ru- 
| che,  et  les  vrais  et  bons  désirs  demeuraient  affa- 
i mes  de  toutes  consolations.  Maintenant  donc  pre 
1 nez  un  petit  haleine , respirez  quelque  peu  ; et 
par  la  considération  des  dangers  échappés,  diver- 
tissez ceux  qui  pourraient  advenir  ci-après.  Te- 
nez pour  suspects  tous  ces  désirs  qui , selon  le 
commun  sentiment  des  gens  de  bien,  ne  peuvent 
pas  être  suivis  de  leurs  effets  : tels  sont  les  désirs 
de  certaine  perfection  chrétienne  qui  peut  être 
imaginée,  mais  non  pas  pratiquée,  et  de  laquelle 
plusieurs  font  des  leçons,  mais  nul  n’en  fait  les 
actions. 

Sachez  que  la  vertu  de  patience  est  celle  qui 
nous  assure  le  plus  de  la  perfection  ; et  s'il  la  faut 
avoir  avec  les  autres,  il  faut  aussi  l'avoir  avec 
soi-méme.  Ceux  qui  aspirent  au  pur  amour  de 
Dieu  , n’ont  pas  tant  besoin  de  patience  avec  les 
autres  comme  avec  eux  - mêmes.  11  faut  souffrir 
notre  imperfection  pour  avoir  la  perfection  ; je  dis 
souffrir  avec  patience,  et  non  pas  aimer  ou  cares- 
ser : l'humilité  se  nourrit  en  cette  souffrance. 

Il  faut  confesser  la  vérité , nous  sommes  des 
pauvres  gens  qui  ne  pouvons  guère  bien  faire  : 
I mais  Dieu  , qui  est  infiniment  bon , se  contente 
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<lr  nos  petite*  besognes,  et  a agréable  la  prépa- 
ration (le  notre  cœur. 

Et  qu'est-ce  à dire , la  préparation  de  notre 
coeur?  Selon  la  sainte  parole,  Dieu  est  plus  grand 
que  notre  cœur , notre  cœur  est  plus  graud  que 
tout  le  inonde,  quand  notre  cœur  à part  soi,  en 
sa  méditation,  prépare  le  service  qu'il  doit  rendre 
à Dieu  ; c'est-à-dire  quand  il  fait  ses  desseins  de 
servir  Dieu , de  l'honorer,  de  servir  le  prochain, 
de  faire  la  mortification  des  sens  extérieurs  et  in- 
térieurs, et  semblables  bons  propos  ; en  ce  teinps- 
lâ  il  fait  des  merveilles,  il  fait  des  préparations, 
et  dispose  ses  actions  à un  degré  si  éminent  de 
perfection  admirable.  Toute  celte  préparation 
neanmoins  n'est  nullement  proportionnée  à la 
grandeur  de  Dieu,  qui  est  infiniment  plus  grand 
que  notre  cœur;  mais  aussi  celte  préparation  est 
ordinairement  plus  grande  que  le  monde,  que  uos 
forces,  que  nos  actions  extérieures. 

Un  esprit  qui  d'un  côté  considéré  la  grandeur 
de  Dieu , sou  immense  bonté  et  dignité,  ne  se 
peut  soûler  de  lui  faire  de  grandes  et  merveilleu- 
ses préparations.  Il  lui  préparé  une  chair  morti-  j 
lice  sans  rébellion,  une  attention  à la  prière  sans  . 
distraction , une  douceur  de  conversation  sans  i 
amertume,  une  humilité  sans  aucuu  élancement 
de  vanité. 

Tout  cela  est  fort  bon,  voilà  de  bonnes  prépa-  ! 
rations.  Encore  en  faudroil-il  davantage  pour  ser-  , 
vir  Dieu  selon  notre  devoir  ; mais  au  bout  de  là,  j 
il  faut  chercher  qui  le  fasse  ; car  quand  ce  vient  à 
la  pratique,  nous  demeurons  court,  et  voyons  que 
ces  perfections  ne  peuvent  être  si  grandes  en 
nous,  ni  si  absolues.  On  peut  mortifier  la  chair, 
mais  non  pas  si  parfaitement  qu'il  n'y  ait  quelque 
rébellion  ; notre  attention  sera  souvent  interrom- 
pue de  distractions,  et  ainsi  des  autres.  Et  faut-il 
pour  cela  s’inquiéter,  troubler,  empresser,  affli- 
ger ? Non  pas,  certes. 

Faut-il  appliquer  un  inonde  de  désirs  pour 
s'exciter  à parvenir  à ce  signe  de  perfection? 
Non  : à la  vérité , on  peut  bien  faire  de  simples 
souhaits  qui  témoignent  notre  reconnoiasance.  Je 
puis  bien  dire  : Hé  ! que  ne  suis-je  aussi  fervent 
que  les  séraphins,  pour  mieux  servir  et  louer  mon 
Dieu  ! mais  je  ne  dois  pas  m'amuser  à faire  des 
désirs,  comme  si  en  ce  monde  je  devois  atteindre 
à celte  exquise  perfection,  disant  : Je  le  désire; 
je  m'en  vais  essayer  ; et  si  je  ne  puis  y atteindre, 
je  nie  fâcherai. 

Je  ne  veux  pas  dire  qu’il  ne  faille  sc  mettre  en 
chemin  de  ce  côté-lâ  ; mais  il  ne  faut  pas  désirer 
d'y  arriver  en  un  jour,  c’est-à-dire  en  un  jour  de 
cette  mortalité  : car  ce  désir  nous  tourmenterait, 
et  pour  néant.  Il  faut,  pour  bien  cheminer,  nous 
appliquer  à bien  faire  le  chemin  que  nous  avons 


plus  prés  de  nous,  et  la  première  journée,  et  non 
pas  s'amuser  à désirer  de  faire  la  dernière,  pen- 
dant qu’il  faut  faire  et  vider  la  première. 

Je  vous  dirai  ce  mot,  mais  reteiiez-le  bien  : nous 
nous  amusons  quelquefois  tant  à être  bons  anges, 
que  nous  en  laissons  d’étre  bons  hommes  et  bon- 
nes femmes.  Notre  imperfection  nous  doit  accom- 
pagner jusqu'au  cercueil , nous  ne  pouvons  aller 
sans  toucher  terre.  Il  n’y  faut  pas  s’y  coucher 
ni  vautrer  , mais  aussi  ne  faut  - il  pas  penser  vo- 
ler : car  nous  sommes  de  petits  poussins  qui  n'a- 
vons pas  encore  uos  ailes.  Nous  mourons  petit  à 
petit;  il  faut  aussi  faire  mourir  nos  imperfections 
avec  nous  de  jour  en  jour  : chères  imperfections 
qui  nous  font  recounotlre  notre  misère , nous 
exercent  en  l'humilité  , mépris  de  nous-mêmes  , 
eu  la  patience  et  diligence , et  nonobstant  les- 
quelles Dieu  considère  la  préparation  de  notre 
cœur , qui  est  parfaite. 

Je  ne  sais  si  je  vous  écris  à propos  : mais  il 
m'est  venu  au  cœur  de  vous  dire  ceci , estimant 
qu'une  partie  de  votre  mal  passé  vous  est  arrivée 
de  ce  que  vous  avez  fait  de  grandes  préparations; 
et  voyant  «pie  les  effets  étoienl  trèp-petiU,  et  les 
forces  insuffisantes  pour  pratiquer  ces  désirs,  ces 
desseins  et  ces  idées,  vous  avez  eu  de  certains 
crève  - cœurs , des  impatiences,  inquiétudes  et 
troubles  ; puis  ont  suivi  des  devances , allauguis- 
semculs  , abaissements  ou  défaillances  de  cœur  : 
or  si  cela  est , soyez  bien  sage  par  ci-après. 

Allons  terre  à terre,  puisque  la  haute  mer  nous 
fait  tourner  la  tête  et  nous  donne  (les  convulsions. 
Tenons-nous  aux  pieds  de  notre  Seigneur,  avec  la 
sainte  Madeleine , de  laquelle  nous  célébrons  la 
fête  : pratiquons  certaines  petites  vertus  propre* 
pour  notre  petitesse.  A petit  mercier , petit  pa- 
nier. Ce  sont  les  vertus  qui  s'exercent  plus  en 
descendant  qu’eu  montant , et  partant  elles  sont 
sortables  à nos  jambes  ; la  patience , le  support 
des  prochains,  le  service,  l'humilité,  la  douceur 
de  courage,  l'affabilité,  la  tolérance  de  notre  im- 
perfection, et  ainsi  ces  petites  vertus.  Je  ne  dis  pas 
qu'il  ne  faille  monter  par  l'oraison,  mais  pas  à pas. 

Je  vous  recommande  la  sainte  simplicité  : re- 
gardez devant  vous,  et  ne  regardez  pas  à ces  dan 
gers  que  vous  voyez  de  loin,  ainsi  que  vous  m'a- 
vez écrit  : il  vous  semble  que  ce  soient  des  armées, 
ce  ne  sont  que  des  saules  ébranchés  ; et  cependant 
que  vous  regardez  là  , vous  pourriez  faire  quel  - 
que  mauvais  pas.  Ayons  un  ferme  et  général  pro- 
pos de  vouloir  serv  ir  Dieu  de  tout  notre  cœur  et 
toute  notre  vie  ; au  bout  de  là  n'ayons  soin  du 
lendemain  (1),  pensons  seulement  à bien  faire  au- 

(I)  Noble  sollûili  esse  in  crastinum.  Mattk  ,i\v, 
v 34. 
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jourd'iiui  ; et  quand  le  juur  de  demain  sera  ar- 
rivé , il  s'appellera  aussi  aujourd'hui,  et  lors  nous 
y penserons.  Il  faut  encore  en  cet  endroit  avoir 
une  grande  confiance  et  résignation  en  la  provi- 
dence de  Dieu  ; il  faut  faire  provision  de  manne 
pour  chaque  jour , et  non  plus , et  ne  doutons 
point , Dieu  en  pleuvera  demain  d'autre , et  passé 
demain  , et  tous  les  jours  de  notre  pèlerinage. 

J’approuve  infiniment  l'avis  du  père  N.,  que 
vous  ayez  un  directeur  entre  les  bras  duquel  vous 
puissiez  doucement  disposer  votre  esprit.  Ce  sera 
votre  bonheur  si  vous  n'avez  nul  autre  que  le 
doux  Jésus , lequel , comme  il  ne  veut  pas  que 
l'on  méprise  la  conduite  de  ses  serviteurs  quand 
on  la  veut  avoir,  aussi  quand  elle  nous  défaut , il 
supplée  pour  tout  : mais  ce  n’est  qu’à  cette  extré- 
mité à laquelle,  si  vous  êtes  réduite,  vous  l'expé- 
rimenterez. 

Ce  que  je  vous  écrivis  n’étoit  pas  pour  vous 
garder  de  communiquer  avec  moi  par  lettres  , et 
de  conférer  de  votre  ame  qui  m’est  tendrement 
chère  et  bicn-aimée , mais  pour  éteindre  l'ardeur 
de  la  confiance  que  vous  aviez  en  moi,  qui,  pour 
■non  insuffisance  et  pour  votre  éloignement,  ne 
puis  vous  être  que  fort  peu  utile  , bien  que  trés- 
affectiouné  et  très-dédié  en  Jésus-Christ,  licrivez- 
moi  donc  en  confiance , et  ne  doutez  nullement 
que  je  ne  ré|>onde  fidèlement. 

J’ai  mis  au  fond  de  la  lettre  ce  que  vous  dési- 
riez, afin  qu’elle  soit  pour  vous  seulement.  Priez 
fort  pour  moi,  je  vous  supplie.  Il  n'est  pas  croya- 
ble combien  je  suis  pressé  et  oppressé  sous  cette 
grande  et  difficile  charge  ; vous  me  devez  cette 
charité  par  les  lois  de  notre  alliance , et  puisque 
je  la  contre-change  par  la  continuelle  souvenance 
que  je  porte  de  vous  à l'autel , et  en  mes  foibles 
prières.  Béni  soit  notre  Seigneur.  Je  le  supplie 
qu’il  soit  votre  cœur , votre  ame , votre  vie,  et  je 
suis  votre  serviteur,  etc. 

LETTRE  DCLXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Importance  du  bon  emploi  du  temps , par  rapport  à 
l’éternité.  Il  faut  vivre  content  dans  l'étal  où  Dieu 
nous  a mis , sans  en  ambitionner  un  plus  parfait 
et  un  plus  relevé. 

Celte  vie  est  courte  , ma  très-chère  fille  , mais 
elle  est  pourtant  de  grande  valeur,  puisque  par 
icelle  nous  pouvons  acquérir  l'éternelle.  Bienheu- 
reux sont  ceux  qui  la  savent  employer  à cela; 
mais  vous,  ma  très-chère  fille,  vous  avez  un  grand 
sujet  de  louer  Dieu,  qui,  avec  une  providence 
fort  spéciale  , ne  vous  a pas  seulement  donné  la 
volonté  de  rapporter  vos  jours  mortels  à celui  de 


l’immortalité,  mais  vous  a marqué  le  lieu,  les 
moyens  et  la  façon  avec  laquelle  vous  devez  ap- 
pliquer le  reste  de  ces  moments  périssables  à la 
conquête  de  la  très-sainte  éternité. 

N'en  doutez  jamais,  ma  très-chère  fille,  la  vraie 
lumière  du  ciel  vous  a fait  voir  votre  chemin,  elle 
vous  conduira  par  icelui  fort  heureusement.  Il  y a 
sans  doute  des  chemins  plus  excellents,  mais  non 
pis  pour  vous  ; et  l’excellence  du  chemin  ne  rend 
pas  excellents  les  voyageurs , ains  leur  vitesse  et 
agilité.  Tout  ce  qui  vous  voudra  détourner  de  cette 
voie,  tenez-le  pour  tentation  d'autant  plus  dan- 
gereuse que  peut  être  elle  sera  spécieuse.  Rien 
n’est  si  agréable  que  la  persévérance  à la  divine 
majesté  ; et  les  plus  petites  vertus,  comme  l’hos- 
pitalité , rendant  plus  parfaits  ceux  qui  persévè- 
rent jusqu'à  la  fin  , que  les  plus  grandes  qu'on 
exerce  par  change  et  variété. 

Demeurez  donc  en  repos,  et  dites  ; Oh  ! com- 
bien de  voies  pour  le  ciel  ! Bénis  soient  ceux  qui 
marchent  par  icelles  ; mais  puisque  celle-ci  est  la 
mienne , je  marcherai  en  icelle  avec  paix  , sincé- 
rité, simplicité  et  humilité.  Oui , sans  doute , ma 
très-chère  fille,  l'unité  de  cœur  est  le  plus  excel- 
lent moyen  de  la  perfection.  Aimez  tout , louez 
tout,  mais  ne  suivez,  mais  n’aspirez  que  selon  la 
vocation  de  cette  providence  céleste,  et  n’ayez 
qu'un  cœur  qui  sera  pour  cela.  Dieu  le  comble  de 
son  saint  amour , ce  cœur  que  le  mien  chérit  et 
chérira  éternellement.  Amen 

Ma  très-chère  fille,  votre  très-affectionné,  etc 

LETTRE  DCLXXX. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , A UNE  DAME  ENCEINTE. 

Avis  sur  la  manière  de  corriger  la  prudence  humaine. 

Les  saints  n’ont  pu  être  exempts  des  attaques.  Il 

faut  la  faire  servir  à la  prudence  chrétienne. 

Je  réponds  a la  demande  que  la  bonne  mère  (1) 
de  sainte  Marie  m'a  faite  de  votre  part,  ma  très- 
chère  fille.  Quand  la  prudence  humaine  se  mêle 
de  nos  desseins , il  est  malaisé  de  la  faire  taire  , 
car  elle  est  merveilleusement  importune , et  se 
fourre  ardemment  et  hardiment  en  nos  affaires 
malgré  nous. 

Que  faut-il  faire  là-dessus  afin  que  l'intention 
soit  purifiée  ? Regardons  si  notre  dessein  |>eut 
être  légitime,  juste  et  pieux  ; et  s'il  le  peut  être , 
proposons  et  délibérons  de  le  faire,  non  plus  pour 
obéir  à la  prudence  humaine,  mais  pour  en  icelui 
accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Si  nous  avons  une  fille,  par  exemple,  que  la 
prudence  humaine  dicte  devoir  être  colloquée  eu 

(I)  Madame  de  Chantal. 
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religion  |>our  quelque  raison  de  l'état  de  nos  af- 
faires, or  sus,  nous  dirons  en  nous-mêmes , je  ne 
dis  pas  devant  les  hommes,  mais  devant  Dieu  : O 
Seigneur  ! je  vous  veux  offrir  cette  fille,  parce  que, 
telle  qu'elle  est , elle  est  vôtre  ; et  bien  que  ma 
prudence  humaine  m'incite  et  incline  à cela , si 
est-ce , Seigneur , que  si  je  savois  que  ce  ne  fût 
pas  aussi  votre  bon  plaisir , malgré  ina  prudence 
inférieure,  je  ne  le  ferois  nullement,  rejetant  en 
cette  occasion  ladite  prudence  que  mon  cœur 
sent,  mais  à laquelle  il  ne  désire  point  consentir, 
et  embrassant  votre  volonté , que  mon  cœur  n'a- 
perçoit pas  selon  son  sentiment , mais  à laquelle 
il  consent  selon  sa  résolution. 

O ma  très-chère  fille!  c'est  à tout  propos  que 
l'esprit  humain  nous  travaille  de  ses  prétentions, 
et  se  vient  importunément  ingérer  parmi  nos  af- 
faires. Mous  ne  sommes  pas  plus  saints  que  l'apô- 
tre S.  Paul , qui  scntoil  deux  volontés  au  milieu 
desoname  : l'une  qui  vouloit  selon  le  vieil  homme 
et  la  prudence  mondaine,  et  celle-ci  se  faisoit  plus 
sentir;  et  l'autre  qui  vouloit  selon  l’esprit  de  Dieu, 
et  celle  ci  étoit  moins  sensible,  mais  laquelle  pour- 
tant dominoit , et  selon  laquelle  il  vivoit  : dont 
d’un  côté  il  s'écrioit  : O moi  misérable  homme  ! 
qui  me  délivrera  du  corps  de  cette  mort  (1)?  et 
d'autre  part  il  s'écrioit  : Je  vis , non  plus  moi- 
même , mais  Jésus-Christ  vit  en  moi  (2).  Et  à 
chaque  pas  presque  il  nous  faut  faire  la  résigna- 
tion que  notre  Seigneur  nous  a enseignée  : Non 
ma  volonté , mais  la  votre  , ô Père  éternel , soit 
faite  (3)  ; et  cela  fait , laissez  clabauder  prudence 
humaine  tant  qu'elle  voudra  ; car  l'œuvre  ne  sera 
plus  la  sienne,  et  vous  lui  pourrez  dire  comme  les 
Samaritains  dirent  à la  Samaritaine  après  qu'ils  eu- 
rent ouï  notre  Seigneur  : Ce  n’est  plus  meshui  pour 
ta  parole  que  nous  croyons , mais  parce  que  nous- 
mêmes  nous  l'avons  vu  et  entendu  (4).  Ce  ne  sera 
plus  pour  la  prudence  mondaine,  bien  que  ce  soit 
elle  qui  ait  excité  la  volonté,  que  vous  ferez  cette 
résolution , mais  parce  que  vous  avez  connu  que 
Dieu  l'auroit  agréable  : ainsi  par  l'infusion  de 
la  volonté  divine  vous  corrigerez  la  volonté  hu- 
maine. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chère  fille,  et  ser 
vez  bien  Dieu  en  la  peine  et  fâcherie  de  la  gros- 
sesse et  de  i'cufantemenl  que  vous  dresserez  aussi 

t 

(1)  Infelix  ego  homo  ! quis  me  liberabit  de  corporc 
mortis  hujus!  Rom.,  c.  vu,  v.24. 

(2)  Vivo  auteni , jam  non  ego;  vivit  vero  in  me 
Cbristus.  Gal.  c.  ii,  v.  20. 

(3)  Pater,  non  mea  voluntas , sed  tua  fiat.  Luc, 
c.  xxii,  v.  42. 

(4)  Jam  non  propter  tuam  loquelam  credimus  : 
i|*i  eniin  audivimus  et  scimus.  JoAlf.,  c.  iv,  v.  12, 


selon  son  bon  plaisir.  Et  je  prie  sa  souveraine 
bonté  qu'elle  vous  comble  de  bénédictions  , vous 
suppliant  de  m'aimer  toujours  en  lui  et  pour  lui, 
qui  m'a  en  toute  vérité  rendu  votre  , etc. 

LETTRE  DCLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  l'exhorte  h un  généreux  mépris,  et  à un  dépouil 
lemenl  entier  des  créatures. 

C’est  In  vérité , madame  ma  très-chère  fille , 
qu'entre  les  souvenirs  que  j'ai  des  âmes  que  Dieu 
m'a  fait  aimer,  celui  de  la  vôtre  m’est  de  très- 
grande  consolation  ; car  j’ai  vu  un  certain  dé- 
pouillement des  créatures  et  de  leurs  vanités, 
qu’il  m’est  impossible  de  n'aimer  pas  passionné- 
ment. 

Tenez  bien,  je  vous  supplie , votre  cœur  haut 
élevé  comme  cela , ma  très-chère  fille  : qu’il  ait 
tout-à-fait  son  soin  attaché  à la  belle  éternité  qui 
vous  attend.  Les  enfants  du  monde  confessent 
ordinairement  en  mourant,  que  celte  vie  n'est 
pas  considérable  que  pour  l’éternelle  ; mais  les 
enfants  de  Dieu  touchent  toute  leur  vie  cette 
vérité. 

Vivez  comme  cela,  parmi  toute  cette  multitude 
de  fâcheuses  occupations , que  votre  condition 
vous  oblige  de  voir  et  d'avoir;  et  comme  ceux 
qui  s'acheminent  à leur  patrie  n’espèrent  le  repos 
qu’après  y être  arrivés  , ainsi  prétendez  toujours 
à cette  paix  pcrdurable  à laquelle  vous  allez  et 
ardez,  travaillez  et  marchez  ; je  suis  consolé  de 
quoi  petit  à petit  vous  faites  votre  chemin  très- 
aisé.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  nos  esprits, 
qui  est  le  souhait  continuel , madame  , de  vo- 
tre , etc. 

LETTRE  DCLXXX1I. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A MADAME  BRULAKT. 

(Communiquée  par  M.Goisin;  tirée  du  monastère 
de  la  Visitation  de  la  Mlle  dcTroyes.) 

Il  approuve  un  changement  de  confesseur  fait  pour 

de  bonnes  raisons.  Avis  sur  la  communication  cl 

le  commerce  avec  les  hérétiques. 

Et  puisque  vous  trouvez  de  l'avancement  et 
de  la  consolation  au  changement  que  vous  avez 
fait , je  ne  puis  que  je  ne  l'approuve  ; m'assurant 
que  vous  l'avez  fait  avec  telle  discrétion  , le  pré- 
cédent n'en  auroit  reçu  aucun  mécontentement. 

Je  ne  vois  encore  rien  devant  mes  yeux  qui  me 
puisse  promettre  le  bonheur  de  vous  voir  cette 
auuée  ; et  quant  à ce  que  vous  me  touchez  de  m’a- 
voir de  deçà , il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit 
chose  bien  aisée  à faire,  ni  point  être  convena- 
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hle  de  quelque  temps , eu  egard  aux  lieux  avec 
lesquels  Dieu  vous  a attachée  de  delà  ; mais  si  la 
providence  de  Dieu  l’exigeoit  pour  sa  gloire  et 
votre  salut,  elle  saura  bien  faire  naître  les  occa- 
sions encore  que  nous  ne  les  voyons  pas , et  les 
fera  sortir  de  quelque  lieu  auquel  taous  ne  pen- 
sons pas,  il  est  requis  en  cela  d’une  entière  rési- 
gnation au  bon  plaisir  de  Dieu  : pour  ma  part , 
croyez-moi,  je  vous  supplie,  je  n’ai  pas  moins  de 
désir  de  vous  revoir,  et  à loisir,  que  vous  sauriez 
avoir  encore  votre  main,  il.  faut  savoir  qui  est  le 
plus  expédient  et  à propos.  Monsieur  Viardot 
pourra  fort  aisément  suppléer  à ce  que  je  pourrai 
faire  de  loin,  il  en  est  fort  capable  (1). 

Les  médecins  m’ont  fort  défendu  d’écrire  de 
ma  main  au  sortir  de  cette  maladie  : c'est  pour- 
quoi j’ai  employé  la  main  d’autrui  jusqu’ici,  ajou- 
tant de  la  mienne  que  vous  vous  ressouveniez  de 
ce  que  je  vous  ai  tant  recommandé , et  que  le  fai- 
sant vous  ferez  chose  qui  agréera  plus  à Dieu  que 
si , sans  le  faire,  vous  donniez  votre  vie  au  mar- 
tyre ; parce  que  Dieu  veut  l'obéissance  beaucoup 
plus  que  le  sacrifice.  Notre  doux  Sauveur  vous 
donnera,  s'il  lui  plaît , la  lumière  pour  suivre  ce 
bon  chemin  auquel  vous  êtes  : ayez  seulement 
bon  courage. 

Je  suis  bien  consolé  de  voir  combien  vous  es- 
timez le  bien  de  servir  Dieu , car  c’est  signe  que 
vous  l'embrasserez  étroitement.  Je  le  suis  autant 
du  coutentement  que  vous  donnez  aux  vôtres, 
de  la  gaieté  avec  laquelle  vous  vivez  ; car  Dieu 
est  le  Dieu  de  joie.  Continuez  et  persévérez  ; car 
la  couronne  est  pour  ceux  qui  persévèrent. 

O ma  très-chère  dame , ma  bonne  sœur,  cette 
vie  est  courte  ; les  récompenses  de  ce  «pii  s’y  fait 
sont  éternelles  : faisons  bien , adhérons  à la  vo- 
lonté de  Dieu  ; que  ce  soit  l'étoile  sur  laquelle  nos 
yeux  s’arrêtent  en  cette  navigation,  et  nous  ne 
saurions  que  bien  arriver.  Je  prie  Dieu  notre 
Sauveur  qu’il  vive  et  régne  en  vous,  et  vous  en  lui. 

J'ai  reçu  maintenant  votre  lettre  précédeutc , 
à laquelle  je  ne  puis  répondre.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  le  commerce  des  huguenots  n’est  pas 
absolument  dérendu  à ceux  qui  sont  mêlés  avec 
eux  ; mais  la  vérité  est  qu’il  faut  s’en  abstenir  le 
plus  qu'on  peut , car  il  a accoutumé  de  refroidir 
la  dévotion.  Quant  à prendre  leur  marchandise , 
si  elle  est  meilleure  que  celle  des  autres , il  n’y 
a nul  danger.  Je  vous  souhaite  mille  et  mille  bé- 
nédictions , et  suis  invariablement,  madame , vo- 
tre , etc. 

(I)  Cette  lettre  ayant  été  écrite  sous  la  dictée  de 
S.  François  de  Sales,  le  scribe  a sans  doute  omis  quel- 
ques mots  , ce  qui  rend  en  partie  ctl  alinéa  inin- 
telligible. 


LETTRE  DCLXXX11I. 

‘ S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

f Le  Saint  l’exhorte  h conserver  ses  bonnes  résolutions. 
Tyrannie  de  nos  inclinations.  En  quel  cas  le  soin 
de  les  combattre  est  préférable  au  désir  d’éviter  les 
| occasions.  Les  meilleures  afflictions  sont  celles  qui 
nous  humilient.  Importance  qu’il  y a d’avoir  bon 
courage.  Moyen  d’acquérir  la  ferveur  dans  l’oraison. 

Mademoiselle , je  garderai  chèrement  le  billet 
| de  votre  vœu  , et  Dieu  en  gardera  la  fermeté.  Il 
l en  a été  l’auteur,  et  il  en  sera  le  conservateur.  Je 
ferai  souvent  pour  cela  la  prière  de  saint  Augus- 
tin : Hélas  ! Seigneur,  voilà  un  petit  poussin  éclos 
sous  les  ailes  de  votre  grâce  : s’il  s’écarte  de  l’om- 
bre de  sa  mère,  le  milan  le  ravira.  Faites  donc 
qu’il  vive  à la  faveur  et  à la  grâce  qui  l’a  produit 
Mais  voyez  vous , ma  sœur , il  ne  faut  pas  seu- 
lement penser  si  cette  résolution  sera  perdura- 
ble  ; il  faut  tenir  cela  pour  si  certain  et  résolu , 
que  jamais  plus  il  n’en  soit  doute. 

Vous  m’obligez  bien  fort  de  me  dire  les  deux 
: mots  que  vous  m’écrivez  de  vos  inclinations  , sur 
! lesquels  je  vous  dis  que  nos  affections , pour  pe- 
tites qu’elles  soient , déchirent  notre  aine,  quand 
| elles  sortent  mal  à propos.  Tencz-lcs  en  main,  et 
j n’en  faites  pas  peu  de  compte  ; car  elles  valent 
beaucoup  selon  le  poids  du  sanctuaire. 

Le  désir  de  vous  éloigner  des  causes  n’est  pas 
j à propos  au  train  auquel  nous  sommes  ; car  il  lait 
| abandonner  le  vrai  soin  de  combattre.  Or  ce  (1er 
| nier  nous  est  nécessaire , tandis  que  le  premier 
est  impossible  : et  puis  où  il  n’y  a pas  danger  de 
I péché  mortel , il  ne  faut  pas  fuir,  mais  vaincre 
I tous  nos  ennemis,  et  s’y  opiniàtrer  sans  per- 
j dre  courage  , bien  que  nous  soyons  quelquefois 
; vaincus. 

Oui,  vraiment,  ma  chère  fille,  attendez  de  moi 
I tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  d’un  vrai  père; 
car  j'ai  certes  bien  cette  affection-là  pour  vous  ; 
vous  le  connoltrez  au  progrès , si  Dieu  m'assiste. 

Or  sus  donc,  ma  bonne  fille,  vous  voilà  affli- 
gée comme  il  faut,  pour  bien  servir  Dieu  ; car  les 
afflictions  sans  abjection  enflent  bien  souvent  le 
cœur  au  lieu  de  l’iiumilicr  : mais  quand  on  a du 
i mal  sans  honneur,  ou  que  le  déshonneur  même , 
l'avilissement  et  l'abjection  sont  notre  mal , que 
! d'occasions  d’exercer  la  patience,  l’humilité,  la 
| modestie,  et  la  douceur  de  cœur  ! 
i Le  glorieux  saint  Paul  s'é jouit,  et  d’tuie  humi- 
; lité  saintement  glorieuse , de  quoi  il  est  avec  ses 
compagnons  estimé  comme  les  balayures  et  râ- 
i dures  du  inonde  (i).  Vous  avez,  ce  me  dites  vous, 

(1)  Tanquam  piirgamenta  h h jus  munit  i facti  sumus 
i ••mnitmi  peripseuia  usquo  arihnr.  I.  Cor.,  c.  iv,  v.  13. 
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encore  le  sentiment  fort  vif  aux  injures  ; mais , : 
ma  chère  fille»  cet  encore  à quoi  se  rapporte-t-il  ? j 
En  avez-vous  déjà  beaucoup  gâté , de  ces  enne- 
mis-là ? Je  veux  dire  qu’il  faut  avoir  courage 
et  bonne  opinion  de  faire  mieux  dorénavant» 
puisque  nous  ne  faisons  que  commencer , et  que 
néanmoins  nous  avons  désir  de  bien  faire. 

Pour  vous  rendre  fervente  en  l’oraion,  désirez- 
la  bien  fort»  lisez  volontiers  les  louanges  de  l’o- 
raison , qui  sont  semées  en  beaucoup  de  livres , 
en  Greuade,  au  commencement  de  Belintani , et 
ailleurs  ; car  l’appétit  d’une  viande  fait  qu’on 
s'entend  fort  à la  manger. 

Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  fille,  de  vous  être 
vouée  à Dieu.  Souvenez- vous  de  ce  que  fit  saint 
François,  quand  son  père  le  mit  à nu  devant  1*4- 
véque  d’Assise.  Maintenant  donc,  dit-il,  je  pour- 
rai bien  dire  : Noire  père  gui  êtes  ès  deux  (4). 
Mon  père  et  ma  mère , dit  David  , m’ont  aban- 
donne, et  le  Seigneur  m'a  pris  à soi.  Ne  me  faites 
point  de  préface  pour  m’écrire , car  il  n’est  nul 
besoin  de  cela,  puisque  je  suis  avec  tant  de  vo- 
lonté dédié  à votre  ame.  Dieu  la  bénisse  de  ses 
grandes  bénédictions , et  la  rende  toute  sienne. 
Amen. 

LETTRE  DCLXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l’invite  à mépriser  le  monde , et  à sc  cor- 
riger des  réparties  mondaines  qu'elle  avoil  cou-  { 
tume  de  faire  , et  qui  pouvoient  lui  devenir  dange- 
reuses. 

Je  réponds  à votre  dernière  lettre  , ma  bonne 
fille.  Les  empressements  d'amour  en  l'oraison  j 
sont  bons  , s’ils  vous  laissent  des  bons  effets , et  1 
qu'ils  ne  vous  amusent  point  à vous-même,  mais 
à Dieu  et  sa  sainte  volonté  : et  en  un  mot  tous  , 
les  mouvements  intérieurs  et  extérieurs  qni  af- 
fermissent votre  fidelité  envers  cette  volonté  di-  | 
vine  seront  toujours  bons.  Aimez  donc  bien  les 
désirs  célestes  , et  desirez  aussi  fort  les  amours  i 
célestes.  Il  faut  désirer  d'aimer  et  aimer  à dési-  1 
rer  ce  qui  jamais  ne  peut  être  assez  ni  désiré  ni 
aimé. 

Dieu  nous  fasse  la  grâce,  ma  fille,  de  bien  ab-  . 
solument  mépriser  le  inonde  qui  nous  est  si  ini-  j 
que  qu’il  nous  crucifie,  pourvu  que  nous  le  cru-  j 
cillions.  Aussi  les  abnégations  mentales  des  j 
vanités  et  commodités  mondaines  se  font  assez  1 
aisément  : les  réelles  sont  bien  plus  difficiles.  Et 
vous  voilà  donc  einmi  les  occasions  de  pratiquer 
cette  vertu  jusqu'à  l'extrémite,  puisq'u’à  celte  pri-  j 

(I)  Pater  noster  qui  et*  in  réélis.  Ms  nu.,  iv, 

V.  0;  oral,  lia  mi  ni.  j 


vation  est  joint  l’opprobre  , et  qu’elle  se  fait  en 
vous,  sans  vous,  et  par  vous,  mais  plus  en  Dieu, 
avec  Dieu,  et  pour  Dieu. 

Je  ne  suis  pas  satisfait  de  ce  que  je  vous  dis 
l’autre  jour,  sur  votre  première  lettre,  de  ces  re- 
parties mondaines,  et  de  cette  vivacité  de  cœur 
qui  vous  pousse.  Ma  fille , prenez  donc  à prix 
fait  de  vous  mortifier  en  cela  : faites  souvent  la 
croix  sur  votre  bouche , afin  qu'elle  ne  s'ouvre 
que  de  par  Dieu. 

Il  est  vrai , la  joliveté  de  l’esprit  nous  donne 
quelquefois  bien  de  la  vanité;  et  on  lève  plus 
souvent  le  nez  de  l'esprit  que  celui  du  visage  : on 
fait  les  doux  yeux  par  les  paroles  aussi  bien  que 
par  le  regard.  Il  n’est  |*as  bon  vraiment  d’aller 
sur  le  bout  du  pied,  ni  d'esprit,  ni  de  corps  ; car 
si  on  choppc  la  chute  en  est  plus  rude.  Or  sus 
donc,  ma  fille,  prenez  bien  soin  pour  retrancher 
petit  à petit  cette  superfluité  de  votre  arbre  ; te- 
nez votre  cœur  là  tout  bas,  tout  coi , au  pied  de 
la  croix.  Continuez  à me  dire  bien  franchement 
et  souvent  des  nouvelles  de  ce  cœur- là , que  le 
mien  chérit  d'un  grand  amour  pour  celui  qui  est 
mort  d'ainour,  afin  que  nous  vécussions  par 
amour  en  sa  sainte  mort.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DCLXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  MARIÉE. 

Quelle  autorité  le  pape  a sur  le  temporel  des  royau- 
mes et  sur  les  états  des  souverains;  comme  l'au- 
torité du  pape  et  celle  des  rois  s'accordent  par  fai 
tement  ensemble,  et  n’empiètent  point  l'une  sur 
l'autre. 

Je  veux  bien,  ma  très-chère  fille  , répondre  à 
la  demande  que  vous  me  faites  sur  la  fin  de  votre 
lettre  ; mais  ayez  agréable  que  je  vous  parle , 
comme  le  grand  S.  Grégoire  (i)  fit  à une  ver- 
tueuse dame  nommée  , comme  lui,  Grégoire , et 
laquelle  étoit  dame  de  chambre  de  l'impéra- 
trice (2 ).  Elle  l’avoit  prié  d'obtenir  de  Dieu 
connnissancc  de  ce  qu'elle  devoit  devenir  ; et  i! 
lui  dit  : « Quant  à ce  que  votre  douceur  me  de- 
« mande , et  qu'elle  dit  ne  vouloir  point  cesser 
« de  m’importuner,  jusqu'à  tant  que  je  le  lui  aie 
« octroyé,  vous  requérez  de  moi  une  chose  éga- 
m lement  difficile  et  inutile  (5).  » 

(1)  L.  6.  Epist.  Rcgisl.  lndict.  v.  mensc  Juu. 
pag.  207,  tom.  4.  openim  sancti  Gregorii  roog.  edit. 
160%,  in-fol.  ad  insigne  navis. 

(2)  Celle  lettre  de  S.  Grégoire  commence  par  ces 
mots  : Gregorius  Gregoriœ , cubiculuritr  Augmttr. 

(5)  Quôd  ven»  dulcedo  tua  in  suis  Epistolis  suh 
{«unit,  importunant  se  initii  ensterc,  quoadusque 
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Je  voue  en  dis  de  même,  ma  chère  fille  : quant 
à ce  que  vous  me  demandez  quelle  autorité  le 
pape  a sur  le  temporel  des  royaumes  et  princi- 
pautés, vous  désirez  de  moi  une  résolution  éga- 
lement difficile  et  inutile. 


Difficile,  non  pas  certes  en  elle-même;  car  au 
contraire , elle  est  fort  aisée  à rencontrer  aux 
esprits  qui  la  cherchent  par  le  chemin  de  la  cha- 
rité ; mais  difficile , parce  qu'en  cet  âge  qui  re- 
dondc  en  cervelles  chaudes  , aiguës  et  conten- 
tieuses, il  est  malaise  de  dire  chose  qui  n'offense 
ceux  qui,  faisant  les  bons  valets , soit  du  pape  , 
soit  des  princes , ne  veulent  que.  jamais  on  s'ar- 
rête hors  des  extrémités  ; ne  regardant  pas  qu'on 
ne  saurait  faire  pis  pour  un  père,  que  de  luiôter 
l’amour  de  scs  enfants , ni  pour  les  enfants,  que 
de  leur  ôter  le  respect  qu’ils  doivent  à leur  père. 

Mais  je  dis  inutile,  parce  que  le  pape  ne  de- 
mande rien  aux  rois  et  aux  princes  pour  ce  re- 
gard; it  les  aime  tous  tendrement,  il  souhaite  la 
fermeté  et  stabilité  de  leurs  couronnes  , il  vit 
doucement  et  aimablement  avec  eux,  il  ne  fait 
presque  rien  dans  leurs  étals  , non  pas  même  en 
ce  qui  regarde  les  choses  purement  ecclésiasti- 
ques, qu’avec  leur  agrément  et  volonté.  Qu’est-il 
donc  besoin  de  s'empresser  maintenant  à l’exa- 
men de  son  autorité  sur  les  choses  temporelles , 
et  par  ce  moyen  ouvrir  la  porte  à la  dissension 
et  discorde. 

Certes,  ici  je  suis  dans  l’état  d’un  prince  qui 
a toujours  fait  très-particulière  profession  d'ho- 
norer  et  révérer  le  saint-siège  apostolique,  et 
néanmoins  nous  n’oyons  nullement  parler  que  le 
pape  se  mêle,  ni  en  gros,  ni  en  détail,  de  l’admi- 
nistration temporelle  des  choses  du  pays,  ni  qu'il 
interpose  ou  prenne  aucune  autorité  temporelle 
sur  le  prince,  ni  sur  les  officiers,  ni  sur  les  su- 
jets, en  façon  quelconque  ; nous  nous  donnons 
plein  entier  repos  de  ce  côté-là,  et  n’avons  aucun 
sujet  d’inquiétude.  A quel  propos  nous  imaginer 
des  prétentions,  pour  nous  porter  à des  conten- 
tions contre  celui  que  nous  devons  filialement 
chérir  , honorer  et  respecter  comme  notre  vrai 
père  et  pasteur  spirituel. 

Je  vous  le  dis  sincèrement,  ma  très-chère  fille; 
j’ai  une  douleur  extrême  au  cœur,  de  savoir  que 
cette  dispute  de  l’autorité  du  pape  soit  le  jouet  et 
sujet  de  la  parleric  parmi  tant  de  gens  qui , peu 
capables  de  la  résolution  qu'on  y doit  prendre, 
en  lieu  de  l'éclaircir  la  troublent , et  en  lieu  de  la 
décider  la  déchirent,  et,  ce  qui  est  le  pis,  eu  la 
troublant  troublent  la  paix  de  plusieurs  âmes  , 
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scribam  mihi  esse  revelatum  quia  peccau  tua  diniissa 
sont  ; rem  et  diffirilem  etiam  et  inuliletn  postulasti.  I 


et  en  la  déchiraut  déchirent  la  très-sainte  unani- 
mité des  catholiques,  les  avertissant  d’autant  de 
penser  à 1a  conversion  des  hérétiques. 

Or  je  vous  ai  dit  tout  ceci  pour  conclure  que  , 
quant  à vous  , vous  ne  devez  en  façon  quelcon- 
que laisser  courir  votre  esprit  après  tous  ces 
vains  discours  qui  se  font  indifféremment  sur 
celte  autorité , ains  laisser  toute  cette  imperti- 
nente curiosité  aux  esprits  qui  s'en  veulent  re- 
paître comme  les  caméléons  (i)  du  vent;  et  pour 
votre  repos,  voici  des  petits  retranchements  dans 
lesquels  vous  retirerez  votre  esprit  à l'abri  et  à 
couvert. 

Le  pape  est  le  souverain  pasteur  et  père  spiri- 
tuel des  chrétiens,  parce  qu'il  est  le  suprême  vi- 
caire de  Jésus-Christ  en  terre  : partant  il  a l'or- 
dinaire souveraine  autorité  spirituelle  sur  tous 
les  chrétiens,  empereurs,  rois,  princes,  et  autres, 
qui  en  cette  qualité  lui  doivent  nou-seulemcnt 
amour,  honneur,  révérence  et  respect,  mais  aussi 
aide,  secours  et  assistance  envers  tous,  et  contre 
tous  ceux  qui  l’offensent , ou  l'Église , en  cette 
autorité  spirituelle  et  en  l'administration  d'icelle  : 
si  que,  comme  par  droit  naturel , divin,  et  hu- 
main , chacun  peut  employer  ses  forces  et  celles 
de  ses  alliés  pour  sa  juste  défense  contre  l'inique 
et  injuste  aggresscur  et  offenseur  ; aussi  l'Église 
ou  le  pape  (car  c’est  tout  un)  peut  employer  ses 
forces  et  celles  de  l'Église , et  celles  des  princes 
chrétiens,  ses  enfants  spirituels , pour  la  juste 
défense  et  conservation  des  droits  de  l’Église , 
contre  tous  ceux  qui  les  voudraient  violer  et  dé- 
truire. 

Et  d'autant  que  les  chrétiens , princes,  et  au- 
tres, ne  sont  pas  alliés  au  pape  et  à l'Église  d’une 
simple  alliance,  mais  d'une  alliance  la  plus  puis- 
sante en  obligation,  la  plus  excellente  en  dignité 
qui  puisse  être  ; comme  le  pape  et  les  autres  pré- 
lats de  l'Église  sont  obligés  de  donner  leur  vie 
et  subir  la  mort,  pour  donner  la  nourriture  et 
pâture  spirituelle  aux  rois  et  aux  royaumes  chré- 
tiens, aussi  les  rois  et  les  royaumes  sont  tenus  et 
redevables  réciproquement  de  maintenir,  au  pé- 
ril de  leur  vie  et  états , le  pape  et  l'Église , leur 
pasteur  et  père  spirituel. 

Grande , mais  réciproque  obligation  entre  le 
pape  et  les  rois;  obligation  invariable,  obligation 
qui  s'étend  jusqu’à  la  mort  inclusivement  ; et 
obligation  naturelle , divine  , humaine  , par  la- 
quelle le  pape  et  l'Église  doivent  leurs  forces  spi- 

(t)  Le  caméléon  est  un  petit  animal  assez  sembla- 
ble an  lézard,  quant  à la  forme  du  corps , et  dune 
couleur  changeante.  On  prétendait  autrefois  qu'il  si- 
voil  d’air  ; mais  on  cal  revenu  de  celle  erreur , et  on 
a reconnu  qu'il  se  nourrissoit  de  petits  insectes. 
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rituelles  aux  rois  et  aux  royaumes,  et  les  rois  leurs 
forces  temporelles  au  pape  et  à l'Église.  Le  pape 
et  l'Église  sont  aux  rois , pour  les  nourrir,  con- 
server, et  défendre  envers  tous  , contre  tous  et 
contre  tout  spirituellement.  Les  rois  et  les  royau- 
mes sont  à l'Église  et  au  pape,  pour  les  nourrir , 
conserver  et  défendre  envers  tous  et  contre  tous 
temporellement  : car  les  pères  sont  aux  enfants, 
et  les  enfants  aux  pères. 

Les  rois  et  tous  les  princes  souverains  ont  pour- 
tant une  souveraineté  temporelle , en  laquelle  le 
pape  ni  l'Église  ne  prétendent  rien , ni  ne  leur 
en  demandent  aucune  sorte  de  reconnoissance 
tem|)orelle,  en  sorte  que , pour  abréger,  le  pape 
est  très-souverain  |>asteur  et  père  spirituel,  le  roi 
est  très- souverain  prince  et  seigneur  temporel. 
L'autorité  de  l'un  n’est  |ioint  contraire  à l’autre, 
ains  elles  s'entreportent  l'une  l'autre  ; car  le  pape 
et  l'Église  excommunient  et  tiennent  pour  héré- 
tiques ceux  qui  nient  l'autorité  souveraine  des 
rois  et  princes;  et  les  rois  frappent  de  leurs  épées 
reux  qui  nient  l'autorité  du  pape  et  de  l'Église; 
ou  s'ils  ne  les  frappent  |>as , c’est  en  alteudaut 
qu'ils  s'amendent  et  humilient. 

Demeurez  là  : soyez  humble  hile  spirituelle  de 
l'Église  et  du  pape,  soyez  humble  sujette  et  ser- 
vante du  roi  ; priez  pour  l'un  et  pour  l'autre  ; et 
croyez  fermement qu'ainsi  faisant,  vous  aurez  Dieu 
pour  [1ère  et  pour  roi. 

LETTRE  DCLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  AMI. 

(Tirée  du  monast.  de  la  Visitât,  de  Monlargis.) 

Lettre  d'amitié , de  compliment , de  nouvelles  et 
d'affaires. 

Monsieur,  fils  d’un  très-bon  père  , et  lequel  est 
de  mes  meilleurs  amis,  ce  porteur  qui  est  aussi 
ami  n'a  pas  voulu  retourner  à Paris,  sans  vous 
rapporter  de  mes  lettres  , comme  il  tn'en  a ap- 
porté des  vôtres  ; estimant  que , comme  il  désire , 
il  vous  en  serait  plus  agréable.  Je  lui  suis  fort 
obligé  de  cette  bonne  pensée,  fondée  sur  la 
créance  , qu'il  a de  la  parfaite  bienveillance  dont 
vous  fne  favorisez,  qui  est  une  persuasion,  laquelle 
comme  elle  m'est  fort  honorable,  elle  m’est  aussi 
fort  douce  et  aimable. 

Il  vous  dira  toutes  mes  nouvelles , qui  à mon 
avis  consistent  en  ce  que  nous  n'en  avons  point. 
Pour  moi,  je  tire  chemin  en  ce  carême  , afin  de 
me  tirer  dans  mon  nid  soudain  après  Pâques.  J’ai 
pensé  avoir  l'honneur  de  voir  monseigneur  le  car- 
dinal de  Mantoue  à son  retour;  mais  on  nous  dit 
qu’il  prend  le  chemin  d’Allemagne  : on  nous  a 
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aussi  donné  du  bruit  du  passage  de  monseigneur 
le  duc  d’Espernon  ; mais  c’est  évanoui  aussi. 
Quant  au  mariage , vous  savez  qu'eu  temps  de 
carême  il  n’en  est  pas  la  saison;  aussi  n'en  dit-on 
plus  mot. 

A o us  attendons  le  passage  de  M.  Gramier,  qui 
vous  dira  ce  qu'il  aura  pris  d’argent  pour  votre 
faveur  ; et  soudain , Dieu  aidant , je  l’enverrai , 
voulant  meshui  donner  commencement  à la  satis- 
faction de  tant  de  devoirs  pécuniaires  que  je  vous 
ai  : car  quant  aux  autres,  je  ne  pourrai  ni  ne  vou- 
drai jamais  en  être  quitte , ayant  un  extrême  plai- 
sir d’étre  par  obligation  ce  que  je  suis  absolument 
par  inclination,  et  suis,  monsieur,  votre,  etc 

Je  ne  cesserai  jamais  de  recommander  à notre 
Seigneur  la  prospérité  de  toute  votre  maison , et 
suis  très-humble  serviteur  de  madame  la  mère  de 
famille  Agcelle , que  je  salue  de  toute  mon  affec 
don.  Monsieur  le  premier  président  Favre  me 
dent  ici  eu  consolation , en  parlant  souveut  de 
vous  selon  mon  désir. 

LETTRE  DCLXXXVH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  AMI. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Montargis.) 

Le  Saint  le  félicite  sur  le  rétablissement  de  sa  santé, 
et  lui  fait  part  de  quelques  nouvelles. 

Monsieur,  je  loue  Dieu  de  cette  nouvelle  sauté, 
le  retour  de  laquelle  vous  m’anuoncez  jiar  votre 
lettre  du  G décembre , avant  que  j’aie  eu  aucune 
sorte  d’avertissement  de  votre  maladie.  Veuille 
cette  bouté  du  Seigneur  qui  vous  a été  propice  et 
à moi  en  votre  guérison , nous  favoriser  longue- 
ment de  sa  durée , et  d'une  constante  consolation 
en  cette  sainte  et  douce  amitié  qu’elle  a établie 
entre  nous.  Que  si  je  savois  que  mes  lettres  eus- 
sent quelques  secrètes  vertus  pour  vous  donner 
un  bon  portement , ainsi  que  votre  affection  vous 
le  fait  estimer,  croyez , monsieur,  que  j’en  écri- 
rais jour  et  nuit  ; et  ne  vous  écris  point  d'autre 
encre  que  celui  de  mou  sang , pour  marque  des 
caractères  si  aimables  et  précieux,  lequel  les  effets 
me  seraient  si  chers  et  désirables.  Ce  grand  Dieu 
devant  lequel  je  suis  journellement  offrant  la 
divine  hostie  de  propitiation  sait  bien  qu'eu  ce 
temps-là  je  lui  nomme  toujours  votre  nom  avec 
l'humble  recommandation.  Si  cela , comme  je  n’en 
doute  point , a la  force  d’attirer  les  bénédictions 
divines  de  son  sein  paternel , je  veux  espérer  qu’il 
vous  en  comblera. 

M.  de  Granger  est  allé,  comme  je  pense,  en 
languodoc , sans  passer  ici  où  nous  l'attendions, 
plus  pour  apprendre  les  particularités  des  grâces 
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ville  le  soir,  pour  faire  sou  partcmeul  plus  matin  , 
qui  me  garda  d’écrire  comme  je  devois. 

Je  suis  trop  long  à faire  cette  excuse  mais 
pardonnez-moi  ce  que  je  crains , le  déchet  de 
l’opinion  que  vous  m’assurez  que  vous  avez  de 
mon  affection.  laquelle,  si  elle  pouvoit  croître, 
s'augmenterait  tous  les  jours,  comme  vous  eu 
faites  naître  en  tout  temps  de  nouveaux  sujets , 
comme  est  la  patience  qu'il  vous  a plu  avoir  à ma 
prière  à l'endroit  de  M.  de  Bellecombe , de  la- 
quelle ne  voulant  plus  abuser,  monsieur,  on  ne 
vous  priera  point  de  la  continuer  plusavaut,  mais 
de  la  voir  employer  avec  votre  incommodité  et 
sans  leurs  profits , puisqu'ils  ne  s'eu  sont  servis 
â faire  l'appointement  que  vous  désirez. 

J’ai  su  le  trépas  de  monsieur  votre  père  mon 
; oncle , bientôt  après  qu'il  fut  avenu , et  en  ressens 
| les  afflictions  que  je  devois  a l'amitié  de  laquelle 
il  avoit  toujours  honoré  notre  maison , et  à la 
perte  que  vous  avez  faite , laquelle  je  sus  bien 
profiter  par  la  mémoire  de  celle  que  peu  d'années 
; auparavant  j'avois  faite  moi-môme  sur  un  pareil 
• sujet.  Je  n’attendis  pas,  croyez-le  bien  , je  vous 
| supplie  , de  recommander  son  ame  à notre  Sei- 
gneur, que  vous  m'en  eussiez  averti;  mais  lui 
rendis  ce  devoir  sur-le-champ  à la  première  nou- 
velle, et  n'eusse  pas  retardé  non  plus  à vous  écrire, 
pour  vous  faire  la  cérémonieuse  offrande  du  ser- 
vice de  notre  maison  et  du  mien  en  particulier, 
si  je  n'eusse  su  que  vous  nous  croyez  tout  vôtre 
pour  une  bonne  fois,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d’en  renouveler  si  souvent  les  reconuoissanccs  : 
et  quant  aux  consolations,  je  sais  qui  vous  ôtes, 
et  ma  cousine  aussi,  et  laisse  au  bon  Jésus,  le- 
quel vous  avez  en  votre  esprit , à vous  faire  cet 
office.  J'en  dis  de  même  de  M.  Duvillars  mou 
, cousin. 

LETTRE  DCXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 
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et  traits  de  votre  faveur,  que  pour  autres  raisons, 
bien  que  je  sais  qu'elles  sont  grandes. 

Ce  que  j’avois  prévu  de  la  volonté  de  monsei- 
gneur de  Nemours,  touchant  son  hôtel,  s’est 
trouvé  plus  que  véritable  ; car,  outre  ce  que  j’avois 
considéré , il  y a de  plus  qu’il  n'est  nullement 
hors  d'occasion  d'aller  peut-être  plus  tôt  que  je 
ne  pense  à Paris , vous  pouvez  bien  penser  pour- 
quoi : mais  je  dis  ceci  entre  nous  deux.  Son  al- 
tesse lui  a promis  derechef  d’effectuer  le  mariage, 
ou  devant  carême-prenant , ou  après  Pâques  : le 
temps  d’après  Pâques  peut  être  bien  long. 

LETTRE  DCLXXXVHI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DEMOISELLE. 

Sur  les  amitiés  fondées  sur  la  charité. 

O Dieu  ! que  les  amitiés  fondées  sur  le  solide 
fondement  de  la  charité  sont  bien  plus  constantes 
et  fennes  que  celles  desquelles  le  fondement  est 
en  la  chair  et  au  sang , et  aux  respects  mondains  ! 

Ne  vous  troublez  point  pour  vos  sécheresses  et 
stérilités  , ains  consolez-vous  en  votre  esprit  su- 
périeur, et  vous  souvenez  de  ce  que  notre  Seigneur 
a dit  : Bienheureux  sont  les  pauvres  «l'esprit,  bien- 
heureux sont  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice (1). 

Quel  bonheur  de  servir  Dieu  au  désert  sans 
manne , sans  eau  , et  sans  autres  consolations  que 
celles  qu'on  a d'être  sous  sa  conduite  et  de  souf- 
frir pour  lui  ï La  très  sainte  Vierge  puisse  bien 
naître  dedans  nos  cœurs , pour  y apj>orter  ses  bé- 
nédictions. Je  suis  en  elle  et  en  son  fils  tout  en- 
tièrement vôtre. 

LETTRE  DCLXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UN  COUSIN. 

(Tirée  du  monastère  dé  la  Visitation  de  la  ville  de 
Bordeaux.) 

Le  Saint  s'excuse  de  n’avoir  point  répondu  plus  tôt  à 
,une  de  ses  lettres,  et  lui  fait  son  compliment  de 

condoléance  sur  la  mort  de  son  père. 

Monsieur  mon  cousin  , je  puis  dire  que  ce  fut 
sans  ma  faute  que  nous  laissons  retourner  voire 
laquais  sans  réponse  à la  lettre  que  vous  avez  pris 
la  peiue  de  m'écrire. 

Monsieur  Desage  fut  celui  qui  me  trompa,  ayant 
lui -même  le  premier  été  trompé  par  sa  surdité; 
car  il  me  dit  que  votre  laquais  doit  sorti  de  la 

(1)  Bcati  paupercs  spirilu Beali  quiesuriunl 

et  skhiiil  juslitiain.  Mattu.,c.  v,  v.  Set 6. 


Remèdes  contre  la  trop  grande  crainte  de  la  mort. 

Quoiqu'il  n’y  ait  aucun  péché  aux  effrois  et 
craintes  de  la  mort,  si  est-ce  qu'il  y a du  dom- 
mage pour  le  cœur,  lequel,  troublé  de  cette  pas- 
sion , ne  peut  pas  si  bien  se  joindre  par  amour 
avec  son  Dieu  , comme  il  ferait  s’il  n'étoit  pas  si 
fort  tourmenté.  Donc,  je  vous  assure  que  si  vous 
persévérez  â ces  exercices  de  dévotion , comme  je 
vois  que  vous  faites , vous  vous  trouverez  petit  à 
petit  grandement  allégée  de  ce  tourment,  d'au- 
tant que  votre  aine  se  trouvant  ainsi  exempte  de 
mauvaises  affections,  et  s'unissant  de  plus  en  plus 
à Dieu,  elle  se  trouvera  moins  attachée  à cette  vie 
mortelle  et  aux  vaincs  complaisances  que  l'on  y 
prend.  Continuez  donc  on  la  \ic  dévote,  selon 
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que  vous  avez  commencé , et  «allez  toujours  de 
bien  en  mieux  «au  chemin  dans  lequel  vous  êtes, 
et  vous  verrez  que  dans  quelque  temps  ces  ter- 
reurs s'afToibliront , et  ne  vous  inquiéteront  plus 
si  fort. 

Exercez-vous  souvent  ès  pensées  de  la  grande 
douceur  et  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  notre 
Sauveur  reçoit  les  aines  en  leur  trépas  , quand 
elles  se  sont  confiées  en  lui  pendant  leur  vie,  et 
qu'elles  se  sont  essayées  de  le  servir  et  aimer  cha- 
cune en  sa  vocation.  Oh  ! que  vous  êtes  bon , Sei- 
gneur, à ceux  qui  ont  le  cœur  droit  (i)  ! 

Relevez  souvent  votre  cœur  par  une  sainte  con- 
fiance , mêlée  d'une  profonde  humilité  envers  no- 
tre Rédempteur,  comme  disant  : Je  suis  miséra- 
ble , Seigneur,  et  vous  recevrez  ma  misère  dans 
le  sein  de  votre  miséricorde , et  vous  me  tirerez 
de  votre  main  paternelle  à la  jouissance  de  votre 
héritage  : je  suis  chétive  et  abjecte , mais  vous 
m’aimerez  en  ce  jour- là  , parce  que  j’ai  espéré  en 
vous  et  ai  désiré  d'être  vôtre. 

Excitez  en  vous , le  plus  que  vous  pourrez , 
l’amour  du  paradis  et  de  la  vie  céleste,  et  faites 
plusieurs  considérations  sur  ce  sujet,  lesquelles 
vous  donneront  suffisamment  celles  qui  sont  mar- 
quées au  livre  de  Y Introduction  à la  vie  dévote  (2), 
à la  méditation  de  la  gloire  du  ciel , et  au  choix 
du  paradis  ; car  à mesure  que  vous  estimerez  et 
aimerez  la  félicité  éternelle,  vous  aurez  moins 
d'appréhension  de  quitter  la  vie  mortelle  et  pé- 
rissable. 

Ne  lisez  point  ces  livres , ou  les  endroits  des 
livres  èsquels  il  est  parlé  de  mort , de  jugement 
et  de  l’enfer  ; car,  grâces  à Dieu , vous  avez  bien 
résolu  de  vivre  chrétiennement,  et  n'avez  p«ns 
besoin  d'y  être  poussée  par  les  motifs  de  la  frayeur 
et  de  répouvantement. 

Faites  souvent  des  actes  d'amour  envers  Notre- 
Dame,  les  saints  et  les  auges  célestes.  Apprivoi- 
sez-vous avec  eux,  leur  adressant  souvent  des 
paroles  de  louanges  et  de  dilection  : car,  ayant 
beaucoup  d'accès  avec  ces  citoyens  de  la  divine 
Jérusalem  céleste,  il  vous  fâchera  moins  de  quitter 
ceux  de  la  terrestre  on  basse  cité  du  monde. 

Adorez  souvent , louez  et  bénissez  la  très-sainte 
mort  de  notre  Seigneur  crucifié , et  mettez  toute 
votre  confiance  en  son  mérite  , par  lequel  votre 
mort  sera  rendue  heureuse , et  dites  souvent  : O 
divine  mort  de  mon  doux  Jésus , vous  bénirez  la 
mienne , et  elle  sera  bénie  ; je  vous  bénis , et  vous 
me  bénirez , ô mort  plus  aimable  que  la  vie  ! Ainsi 

(I)  Quàm  bonus  Israël  Deus  his  qui  recto  sunt 
corde  î Ps.  lxxji,  v.  1 . 

(4)  Première  partie  de  Y Introduction  à la  vie  dé- 
vote,  ch.  xxvi  et  xxvii.  , 


S.  Charles,  en  la  maladie  de  laquelle  il  mourut , 
fit  mettre  à sa  vue  l’image  de  la  sépulture  de  notre 
Seigneur,  et  celle  de  l’oraison  qu’il  fit  au  mont 
des  Olives , pour  se  consoler  en  cet  article  sur  la 
mort  et  passion  de  son  Rédempteur. 

Faites  quelquefois  réflexion  sur  ce  que  vous 
êtes  fille  de  l'Église  catholique,  et  vous  réjouissez 
de  cela  : car  les  enfants  de  cette  mère  qui  dési- 
rent de  vivre  selon  ses  lois,  meurent  toujours  bien 
heureux  ; et  comme  dit  la  bienheureuse  mère  The 
rése , c'est  une  grande  consolation  à l'heure  de  la 
mort  d’être  fille  de  notre  mère  la  sainte  Église. 

Finissez  toutes  vos  oraisons  en  confiance  , 
comme  disant  : Seigneur,  vous  êtes  mon  espe- 
rance  (1) , en  vous  j'ai  jeté  ma  confiance  (2).  O 
Dieu  ! qui  espéra  jamais  en  vous  , lequel  ait  été 
confondu  (3)?  J'espère  en  vous,  ô Seigneur,  et 
je  ne  serai  point  confondue  éternellement  (4). 

En  vos  oraisons  jaculatoires  parmi  la  journée  , 
et  en  la  réception  du  très-saint  Sacrement , usez 
toujours  de  paroles  d’amour  et  d'espérance  en- 
vers notre  Seigneur , comme  : N ous  êtes  mon 
père  , ô Seigneur!  ô Dieu , vous  êtes  l'époux  de 
mon  amc , vous  êtes  le  roi  de  mon  amour,  et  le 
bicn-aimé  de  mon  ame  ! ô doux  Jésus , vous  êtes 
mon  cher  maître,  mon  secours,  mon  refuge. 

Considérez  souvent  les  personnes  que  vous  ai- 
mez le  plus,  et  desquelles  il  vous  fâchcroit  d’être 
séparée,  comme  des  personnes  avec  lesquelles 
vous  serez  éternellement  au  ciel , par  exemple  , 
votre  mari  et  vos  enfants.  Et  ce  garçon  (direz- 
vous  en  considérant  votre  fils)  qui  sera  un  jour. 
Dieu  aidant , bienheureux  eu  cette  vie  éternelle  , 
en  laquelle  il  jouira  de  ma  félicité  et  s'en  réjouira, 
et  je  jouirai  de  la  sienne  et  m’en  rejouirai , sans 
jamais  plus  nous  séparer.  Ainsi  du  mari  et  des  au- 
tres , à quoi  vous  aurez  d'autant  plus  de  facilité  , 
que  tous  vos  plus  chers  servent  Dieu  et  le  crai- 
gnent. Voyez  au  livre  de  Y Introduction  à la  vie 
dévote  (3) , ce  que  je  dis  de  la  tristesse  et  des  re- 
mèdes contre  icelle. 

(!)  Tu  es , Domine , spes  mca.  Ps.  xc,  v.  9. 

(2)  Mihi  adbærere  Deo  bonum  est,  poncre  in  Do- 
mino I)co  spem  mcam.  Ps.  lxaii,  v.  2$. 

(3)  Nullus  speravit  in  Domino,  et  confusus  est. 
Eccli.,  c.  h,  v.  il. 

(4)  In  te,  Domine,  speravi  ; non  confuntiar  in  aeler- 
num.  Ps.  lxx,  v.  i. 

(5)  (Quatrième  partie , ch.  xu. 
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LETTRE  DCXCI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

(Tirée  du  rnonnst.  de  la  Visitât,  de  Saint-Denis.) 

Il  lui  recommande  la  confiance  en  Dieu  dans  les  crois. 

Voilà  la  lettre,  ma  très-chère  fille,  faites-la  fer- 
mer, et  soyez  bien  ferme  en  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  en  la  providence  de  Dieu;  laquelle,  si 
elle  vous  prèparedes  croix,  vous  donnera  des  épau- 
les pour  les  porter.  Vous  savez  d'où  me  vient  une  si 
grande  presse,  et,  Dieu  aidant,  en  serez  bien  aise. 

LETTRE  DCXCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Les  tribulations  sont  utiles  et  précieuses  aux  élus. 

O que  Dieu  est  bon , ma  très-chère  fille  ! Il  est 
vrai  qu’il  est  bon  à tous , mais  souverainement  à 
ceux  qui  l'aiment. 

Les  tribulations  sont  plus  précieuses  que  l’or  et 
le  repos  aux  antes  que  Dieu  a choisies. 

J'écris  à notre  soeur  supérieure  selon  votre  dé- 
sir et  celui  de  cette  chère  fille  ; car  je  ne  puis  ni 
ne  dois  faire  autrement  ; elle  sera  bien  heureuse, 
cette  ame,  si  elle  persévère  constamment.  Meil- 
leure est  une  heure  ès  portiques  de  Dieu , que 
mille  millions  ès  cabinets  des  pécheurs.  Or  vous 
y êtes  encore,  ma  très-chère  fille,  en  ces  porches 
sacrés  de  notre  Seigneur,  puisque  vous  prétendez, 
et  prétendez  invariablement,  à la  conjonction  de 
votre  ame  à son  Dieu , et  qu’elle  fait  la  plupart  de 
son  séjour  au  mont  sacré  du  Calvaire. 

Dieu  soit  à jamais  au  milieu  tic  votre  ame , 
pour  l'enflammer  de  plus  en  plus  de  son  pur 
amour  , qui  est  la  plus  digne  et  la  plus  désirable 
bénédiction  de  votre  esprit  Je  suisde  tout  le  mien 
très-invariablement  et  parfaitement  votre,  etc. 

LETTRE  DCXCIII. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  ta  console  sur  la  perle  d'une  personne  qui 
lui  éloit  obère. 

A la  vérité  , je  ne  savois  pas  , ma  très-chère 
fille  , que  votre  affliction  eût  si  violemment  op- 
primé votre  cœur  : mais  quand  je  l’ai  su , j’eusse 
volontiers  pris  résolution  d'aller  vous  porter  le 
mien , et  avec  icelui  toutes  les  consolations  qu'il 
eût  plu  à Dieu  me  fournir.  Or,  Dieu  soit  loué  de 
quoi  vous  vous  accoisez  tout  bellement  à la  suite 
de  sa  divine  providence. 

Ma  très-chère  fille,  étendez  souvent  votre  vue 
jusques  au  ciel,  et  voyez  que  cette  vie  n'est  qu'un 


passage  à celle  que  l’on  fait  là  : quatre  ou  cinq 
mois  d'absence  seront  bientôt  passés.  Que  si  no- 
tre accoutumance  et  nos  sens  amusés  à voir  et  es- 
timer ce  monde  et  la  vie  d'icclui,  nous  font  un  peu 
trop  ressentir  ce  qui  nous  y contrarie,  corrigeons 
souvent  ce  défaut  par  la  clarté  de  la  foi,  qui  nous 
doit  faire  juger  très-heureux  ceux  qui  en  peu  de 
jours  oui  achevé  leurs  voyages  en  ces  grandes  oc- 
casions ; ma  très-chère  fille  , il  faut  faire  voir  la 
grandeur  de  notre  fidélité.  Bienheureux  sont  ceux 
qui  n estiment  jamais  avoir  rien  perdu  de  ce  que 
Dieu  a reçu  à sa  grâce.  Je  ferai  ce  que  vous  me 
dites.  Vivez  toute  pour  Dieu,  ma  très-chère  fille, 
et  me  croyez  votre,  etc. 

LETTRE  DOXCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  VEUVE. 

Dessein  de  Dieu  dans  les  afflictions  qu'il  nous  envoie. 

II  cal  important  de  s'y  conformer. 

Qu’est-ce  que  fait  votre  cœur , ma  très-chère 
fille  ? Notre  frère  m’écrit  que  vous  avez  reçu 
quelque  sorte  d'affliction  qu'il  ne  me  nomme 
point.  Certes,  quelle  qu'elle  soit,  elle  me  donne 
bien  de  la  condoléance,  mais  aussi  quand  et  quand 
de  la  consolation,  puisqu'il  dit  que  Dieu  vous  l'a 
envoyée  : car,  ma  très-chère  fille,  rien  ne  sort  de 
cette  main  divine  que  pour  l'unité  des  âmes  qui 
le  craignent,  ou  pour  les  purifier,  ou  pour  les  af- 
finer en  son  saint  amour. 

Ma  très-chère  fille,  vous  serez  bien  heureuse , 
si  vous  recevez  d’un  cœur  filialement  amoureux 
cè  que  notre  Seigneur  vous  envoie  d'un  cœur  si 
paternellement  soigneux  de  votre  perfection.  Re- 
gardez souvent  à la  duree  de  l'éternité  , et  vous 
ne  vous  troublerez  point  des  accidents  de  la  vie 
de  cette  mortalité.  Ainsi  soit  il. 

Ma  très-chère  fille  , vous  avez  toujours  part  à 
mes  chétives  prières  ; et  tout  maintenant  je  m’en 
vais  offrir  votre  cœur  bicn-aimé  au  père  céleste , 
en  l’union  de  celui  de  son  fils  très-aimé,  en  la  très- 
sainte  messe , qui  suis  invariablement , ma  très- 
chère  fille,  votre  très-affectionné,  etc. 

LETTRE  DCXCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  des  sécheresses  spirituelles. 

La  patience  et  la  résignation  en  sont  les  remèdes  ; 

elles  sont  préférables  au  goût. 

Certes , ma  chère  fille , ce  n'est  pas  que  je 
n'aie  un  cœur  tout  tendre  pour  vous  ; mais  je 
suis  tellement  tracassé  d'cncombriers , que  je 
ne  puis  pas  écrire  quand  je  veux  : et  puis  votre 
mal  qui  n est  autre  chose  que  de  sécheresse  et  an- 
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dite  ne  peut  Aire  remédie  par  lettre.  Il  faut  en  pré- 
sence ouïr  vos  petits  accidents,  et  encore  après 
tout , la  patience  et  résignation  en  est  l'unique 
guérison  : apres  l'hiver  de  ces  froidures,  le  saint 
été  arrivera,  et  nous  serons  consolés 

Hélas!  ma  fille,  nous  sommes  toujours  affection- 
nés à la  douceur,  suavité , cl  délicieuse  cousola- 
lion  ; mais  toutefois  l’âpfeté  de  la  sécheresse  est 
plus  fructueuse  : et  quoique  S.  Pierre  aimât  la 
montagne  du  Thalmr,  et  fuit  la  montagne  du  Cal- 
vaire , celle-ci  toutefois  ne  laisse  pas  d'étre  plus 
utile  que  celle-là  ; et  le  sang  qui  est  répandu  en 
l'une  est  plus  désirable  que  la  clarté  qui  est  ré- 
pandue en  l'autre.  Notre  Seigneur  vous  traite  déjà 
en  brave  fille , vive/,  aussi  un  peu  comme  cela. 
Mieux  vaut  manger  le  pain  sans  sucre,  que  le  su- 
cre sans  pain. 

L’inquiétude  et  le  chagrin  qui  vous  arrive  de  la 
connoissance  de  votre  néantise  n’est  pas  aimable: 
car  encore  que  la  cause  en  est  bonne,  l'effet  néan- 
moins ne  l’est  pas.  Non,  ma  fille  , car  cette  con- 
noissance de  notre  néantise  ne  nous  doit  pas  trou- 
bler, ains  adoucir,  humilier  et  abaisser;  c’est 
l'amour-propre  qui  fait  que  nous  nous  impatien- 
tons de  nous  voir  vils  et  abjects,  ür  sus,  je  vous 
conjure  par  notre  commun  amour,  qui  est  Jésus- 
Christ  , que  vous  viviez  toute  consolée  et  toute 
tranquille  en  vos  infirmités.  Je  me  glorifierai  en 
mes  infirmités,  dit  notre  grand  S.  Paul , afin  que 
la  vertu  de  mon  Sauveur  habite  en  moi  (1)  ; oui , 
car  notre  misère  sert  de  trône  pour  faire  recou- 
noltre  la  bonté  souveraine  de  notre  Seigneur. 

Je  vous  souhaite  mille  bénédictions.  O Sei- 
gneur, bénissez  le  cœur  de  ma  très-chère  fille, 
faites-le  brûler  comme  un  holocauste  de  suavité 
à l’honneur  de  votre  dilection  ! qu'elle  ne  cherche 
aucun  autre  contentement  que  le  vôtre,  ne  re- 
quière autre  consolation  que  celle  d’être  très- 
parfaitement  consacrée  à votre  gloire  ! Jésus  soit 
à jamais  au  milieu  de  ce  cœur,  et  que  ce  cœur  soit 
à jamais  au  milieu  de  Jésus  ! Jésus  vive  en  ce 
cœur,  et  ce  cœur  en  Jésus! 

LETTRE  DCXCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  son  fils , qui  étoit 
en  bas  âge. 

Madame,  Dieu  vous  a visitée  pour  preuve  de 
votre  constance  et  fidélité.  L'homme  n'est  en  ce 
monde  que  comme  un  arbre  planté  de  la  main  du 
créateur,  cultivé  par  sa  sagesse,  arrosé  du  sang 

(I)  Libenter  gloriabor  in  infirmitatibus  meis,  ut 
inbabitet  in  me  virtus  Christi.  I.  Cor.,  c.  xir.  v.  9. 


WR 

de  Jésus-Christ,  afin  qu’il  porte  des  fruits  pro- 
pres au  goût  du  maître,  qu  idésirc  être  servi  en 
ceci  principalement,  que  de  plein  gré  nous  nous 
laissions  gouverner  à sa  providence,  qui  mène  les 
volontaires,  et  traîne  à force  les  réfractaires. 

Madame,  vous  êtes  sa  fille,  vous  protestez  tous 
les  jours  et  le  priezquesa  volonté  s'accomplisse  en 
la  terre  comme  au  ciel  (1)  ; que  vous  reste-t-il  à 
faire, qua  vous  résoudre  courageusement  àcon- 
soler  monsieur  votre  époux,  et  à vous  conduire  eu 
ce  pèlerinage  par  les  voies  qu’il  plaira  à la  majesté 
divine  de  vous  tracer? 

Lui  vous  doit  être  pour  fils,  pour  père,  pour 
mère,  pour  frère,  pour  tout,  en  la  présence  du- 
quel si  vous  vivez  toujours  en  innocence  au 
moyen  de  la  grâce,  vous  obtiendrez  un  jour  le  pa- 
radis auquel  règne  cette  aine  bienheureuse  de  ce 
petit  innocent,  auquel  je  porte  plus  d’envie  que 
de  compassion,  sachant  qu’il  voit  la  face  de  Dieu, 
comme  fait  son  ange  qui  avoit  été  commis  à sa 
tulèle.  Attendant  donc  ce  bonheur  de  le  voir  un 
jour  en  celte  félicité  étemelle,  je  prie  Dieu  pour  vo- 
tre confort  d’aussi  bon  cœur  que  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCXCVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  console  la  même  personne  sur  la  mort  de  sa  sœur. 

Voilà  donc,  ma  chère  fille,  comme  rang  à rang 
nous  passons  le  fleuve  du  Jourdain,  pour  entrer 
en  la  terre  de  promission  où  Dieu  nous  appelle 
les  uns  après  les  autres.  O vive  Jésus?  il  n’y  a 
pas  de  quoi  en  ce  monde  pourfaire  souhaiter  que 
les  amis  y demeurent  beaucoup. 

Je  rounoissois  cette  bonne  sœur  défunte,  non- 
seulement  de  vue  extérieure  , mais  encore  par 
quelque  communication  de  son  amequ’clle  me  fit 
en  ma  visite;  et  n’y  a environ  qu'une  année 
que  je  lui  envoyai  l’habit  du  tiers  ordre  des  car- 
mes, qu’elle  m’avoit  mandé  requérir  pour  sa  dé- 
votion ; et  à sa  réception  elle  fit  une  confession 
générale  à un  homme  fort  capable,  qui  me  l’écri- 
vit ou  me  le  dit,  je  lésais  bien. 

Hé  bien,  ma  chère  fille,  n'éloit-ce  pas  une  dis  • 
position  que  la  bonté  de  Dieu  faisoit  en  elle, 
pour  la  tirer  une  année  après  à soi  ? Gloire  soit 
donc  au  Père,  et  au  Fils,  et  au  Saint-Esprit  (2). 
Oui,  très-chère  fille,  pleurez  un  peu  sur  cette 
trépassée;  car  notre  Seigneur  pleura  bien  un 
peu  sur  son  cher  Lazare  (5).  Mais  que  ce  ne  soient 

(1)  Fiat  voluntas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terrâ. 
Matth.,  c.  vi,  v.  10. 

(2)  Gloria  Patri,  et  Fitio,  et  Spiritui  Sancto.Doxo- 
LOGIE  ECCLÉSIASTIQUE. 

(5)  Jésus  vidit  Mariam  plorantem , et  Judros  qui 
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pas  des  larmes  de  regret,  mais  d’une  simple  com- 
passion chrétienne,  et  d'un  cœur  qui,  comme 
celui  de  S.  Joseph  (1), pleure  de  tendreté,  et  non 
pas  de  fierté  comme  celui  d’Ésaü  (2).  C’est  en  ces 
occasions  ésquelles  avec  un  saint  amour  il  faut 
souëvcmcnt  acquiescer  au  bon  plaisir  du  doux 
Jésus. 

Mais  dites-moi,  ma  fille,  et  nous,  quand  irons- 
nous  en  cette  patrie  qui  nous  attend?  Hélas! 
nous  voici  à la  surveille  de  notre  départ,  et  nous 
pleurons  ceux  qui  y sont  allez  ! Bon  présage  pour 
cette  ame,  qu'elle  ait  souffert  beaucoup  d'af- 
flictions; car  ayant  été  couronnée  d'épines,  il 
faut  croire  qu’elle  aura  la  couronne  de  roses. 
(Qu’elle  aille  donc  cette  bonne  sœur,  qu'elle  aille 
posséder  son  éternel  repos  au  giron  de  la  miséri- 
corde de  Dieu. 

Que  si  mes  prières  lui  peuvent  accélérer  ce 
bien,  je  les  lui  promets  de  bon  cœur  ; et  si  je 
pouvois  tenir  son  rang  en  votre  amitié,  je  vous  le 
demanderois  de  bon  cœur  aussi  : au  moins  me 
permettez-vous  que  je  tienne  celui  que  j’y  ai,  et 
qu’à  mesure  que  ces  parents  temporels  vous  vont  I 
manquant,  l'affection  plus  que  paternelle  que  je  | 
vous  porte  et  que  je  vous  ai  dédiée  fort  fidèle-  | 
ment  s'agrandisse  en  tendreté  et  ardeur  sainte. 

Prenez,  ma  fille,  les  bandelettes  de  notre  Sei- 
gneur, ou  son  suaire  duquel  il  fut  enveloppé  au  sé- 
pulcre, et  essuyez  vos  larmes  avec  cela.  Vraiment 
je  pleure  aussi  bien  moi  en  telles  occasions , et 
mon  cœur  de  pierre  ès  choses  célestes  jette  des  eaux 
pour  ces  sujets  : mais  Dieu  soit  loué  toujours  dou- 
cement, et  pour  vous  parler,  comme  à ma  chère 
fille,  toujours  avec  un  grand  sentiment  d'amou- 
reuse dilection  envers  la  providence  de  Dieu  : 
car  depuis  que  notre  Seigneur  a aimé  la  mort, 
et  qu’il  a donné  sa  mort  pour  objet  à notre 
amour,  je  ne  puis  vouloir  mal  à la  mort  ni  de  mes 
sœurs,  ni  de  personne,  pourvu  qu'elle  se  fasse  en 
l'amour  de  cette  mort  sacrée  de  mon  Sauveur. 
Qu'à  jamais  il  vive  et  règne  en  nos  cœurs  ! Amen. 

Je  suis  en  lui  très- véritablement  tout  vôtre. 

vénérant  cum  cA  plorantcs.  Infremuit  spirilu  et  tur- 
bavit  scipsum,  et  dixit  : Ubi  posuislis  eum?  Dicunt 
ei  : Domine , veni , et  vide.  Et  lacrjmatus  est  Jésus. 
Dixcrunt  ergo  Judæi  : Eccc  quomodo  amabal  eum  ! 
Joatv.,  c.  XI,  à v.  33  ad  36. 

(1)  Festinavit  Joseph,  quia  commola  fuerant  vis- 
cera  ejus  super  fratre  suo , et  irrumpebant  lacrymæ, 
et  introiens  cubiculum  flcvil.  Gen.,  c.  xliii,  v.  r> 0. 

(2)  Auditif  Esatt  scrmonibus  patris , irrugiil  cia- 
more  magno , cL  consternatus  ait , etc.  Quùmquc 
ejulalu  magno  fleret , motus  Isaac  dixit  ad  eum,  etc. 
Gen.,  c.  xxvu,  v.  34  et  3î). 


LETTRE  DCXCVI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

Or  sus,  ina  chère  fille,  il  faut  donc  bien  re- 
prendre courage  après  cette  secousse.  Hélas  ! ce 
sont  des  accidents  naturels  que  l'apoplexie  et 
chute  de  catarrhe  ; et  notre  Seigneur  voyant  ar- 
river notre  fin  nous  prépare  doucement  par  ses 
inspirations  afin  que  nous  ne  soyons  pas  surpris, 
ainsi  qu'il  a fait  à cette  bonne  sœur.  Je  ne  m'é- 
tonne point  que  vous  ayez  été  étonnée,  et  que 
i vous  n’ayez  pas  sitôt  su  retrouver  votre  cœur  pour 
' le  reporter  à son  Sauveur. 

O Dieu  ! ma  chère  fille,  il  le  faut  bien  prépa- 
| rcr  à mieux  faire  pour  la  première  occasion  qui 
j se  présentera  ; car  à mesure  que  nous  voyons  ce 
momie,  et  les  biens  que  nous  y avons,  se  rom- 
pre devant  nos  yeux,  il  faut  recourir  plus  ardem- 
ment à notre  Seigneur,  et  avouer  que  nous  avons 
tort  de  loger  nos  espérances,  et  espérer  nos  con- 
tentements ailleurs  qu'en  lui  et  en  l'éternité  qu'il 
nous  a destinée.  Il  faut  que  je  dise  ce  petit  mot 
de  confiance.  Il  n*y  a homme  au  monde  qui  ait  le 
cœur  plus  tendre  et  affectionné  aux  amitiés  que 
moi,  et  qui  aille  ressentiment  plus  vif  aux  sépa- 
rations. Néanmoins  je  tiens  pour  si  peu  de  chose 
cette  vanité  de  vie  que  nous  menons,  que  jamais 
je  ne  me  retourne  à Dieu  avec  plus  de  sentiment 
d'amour  que  quand  il  m'a  frappé , ou  quand  il  a 
permis  que  je  sois  frappé.  Ma  fille,  portons  hiefi 
nos  pensées  au  ciel,  et  nous  serons  fort  exempts 
des  accidents  de  la  terre.  Cette  bonne  sœur  avoit 
bien  prié  Dieu  : sur  cela  elle  a été  ravie  devant 
lui.  Il  faut  espérer  que  ç.'a  été  pour  son  mieux 
que  nôtre  Seigneur  en  ait  ainsi  disposé.  Demeu- 
I rons  en  paix  en  attendant  qu'il  dispose  de  nous, 
j Ma  fille,  tenez  peu  de  compte  de  ec  monde,  sinon 
| en  tant  qu'il  nous  sert  de  planche  pour  passer  à 
j l'autre  meilleur  ; et  je  suis  tout  vôtre  en  relui  qui 
! se  rendit  tout  nôtre,  mourant  sur  l'arbre  de  la 
1 croix. 

LETTRE  DCXCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Le  Saint  la  fortifie  de  nouveau  sur  le  même  sujet. 

Hélas  ! ma  chère  fille, Mous  sommes  misérables 
de  savoir  par  tant  d’expériences  combien  celle 
vie  est  mortelle,  et  de  nous  aflliger  néanmoins  si 
fort,  quand  ou  nous,  ou  les  nôtres,  passons  de  la 
vie  à la  mort.  Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur, 
ma  fille,  et  vous  soit  unique  et  parfait  consola- 
teur eu  cet  inopiné  accident  de  cette  bonne  et  ver 
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tueuse  saur,  laquelle,  sans  aucun  ébranlement 
précédent  de  sa  santé,  est  tombée  en  un  mo- 
ment à la  mort,  mais  comme  nous  devons  espé- 
rer, entre  les  mains  de  la  miséricorde  de  son 
Sauveur.  O I lien  ! qu’il  fait  bon  mourir,  puisqu’il 
le  faut,  autour  de  ces  bonnes  fêtes  ! car  on  se  pré- 
pare par  les  sacrcmeuts  à l'avantage. 

Vous  seriez  trop  téméraire,  ma  très-chère  fille, 
si  vous  prétendiez  d'étre  exempte  des  secousses 
que  l'inconstance  de  cette  vie  donne  de  temps  eu 
temps  aux  hommes.  Je  veux  bien  que  vous  pleu- 
riez pour  cette  perle,  car  c’est  la  raison  : mais  je 
désire  bien  aussi  qne  vous  ne  pleuriez  pis  désor- 
donnément,  et  qu’en  celte  occasion  vous  témoi- 
gniez que  vous  avez  déjà  tant  profité  en  la  vertu, 
que  vous  avez  plus  de  fondement  sur  l’éternité 
que  sur  l’image  de  ce  monde. 

Voyez  cette  si  soudaine  mort  qui  n’a  pas  donné 
le  loisir  à la  défunte  de  dire  les  adieux  d’honneur 
à ceux  qu’elle  ehérissoit  : et  en  espérant  qu’elle 
est  passée  en  la  grâce  de  notre  Seigneur,  disons 
nos  adieux  de  bonne  heure,  renonçant  affection  - 
nément  au  monde  et  à toute  sa  vanité  ; et  collo- 
quons nos  cuiurs  en  la  bienheureuse  éternité  qui 
nous  attend.  Hé!  ina  pauvre  fille,  mou  coeur 
compatit  au  vôtre,  et  le  conjure  d’être  tout  à ce- 
lui qui  le  ressuscitera  de  mort  à vie,  et  qui  nous 
a préparé  ses  éternelles  bénédictions.  Qu’à  jamais 
son  saint  nom  soit  béni  ! Je  suis  en  lui  vôtre  tout  ! 
entièrement. 

LETTRE  DIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALE S,  A UN  AMI. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville 
d’Angers.) 

Le  Saint  le  console  sur  la  mort  d une  personne  qui 
lui  éloit  chère. 

Monsieur,  ces  quatre  lignes  vous  assureront 
que  j’ai  autant  participé  à votre  déplaisir  qu’ami  I 
que  vous  puissiez  avoir,  et  ai  infiniment  regretté 
la  perte  du  bon  exemple  de  vertu  que  cette  chcre  ! 
ame  donnoit  en  sa  famille  et  en  son  voisinage: 
et  quant  à moi,  qui  l’estimois  et  avois  une  parti- 
culière dilection  pour  elle,  je  n’ai  pas  manqué  ni 
ne  manquerai  de  la  recommander  souvent  A notre 
Seigneur,  comme  aussi  tout  ce  quelle  a laissé  de 
plus  cher  en  ce  misérable  monde.  Que  si  je  pou- 
vois  par  quelque  bonne  rencontre  vous  témoigner 
en  effet  ce  que  je  vous  suis,  vous  auriez  grand 
sujet  de  vous  assurer  de  la  véritable  profession 
que  je  fais  d’être,  monsieur,  votre,  etc. 


lit. 


LETTRE  DOCL 

S . FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  SUPÉRIEURE. 

Le  partage  des  enrnnts  de  Dieu  en  celle  vie  est  la 
souffrance. 

Ma  très-chère  fille,  certes,  s’il  se  pouvoit,  je 
voudrais  tous  les  jours  recevoir  des  nouvelles  de 
votre  ame,  et  tous  les  jours  vous  en  donner  de  la 
mienne;  car  je  m’imagine  que  vous  ne  vivez 
guère  sans  afflictions  : si  est-ce  qne  par  sentiment 
de  mon  cœur  je  connois  que  le  vôtre  serait  aucu 
nement  soulagé  par  le  commerce  spirituel  qu’il 
pourrait  avoir  avec  le  mien,  selon  qu’il  a plu  à 
Dieu  de  me  donner  une  affection  toute  singulière 
pour  vous  chérir  de  toutes  mes  forces. 

Ma  très-chère  fille,  vous  savez  très-bien  que 
Dieu  réserve  le  partage  de  ses  enfants  pour  la  vie 
future,  et  que,  pour  celle-ci,  il  ne  donne  ordi- 
mûrement  à ses  mieux  aimés  que  l'honneur  de 
souffrir  beaucoup,  et  de  porter  leur  croix  après 
lui.  Je  vols  votre  cœur  assis  et  affermi  sur  cette 
vérité  ; c’est  pourquoi,  bien  que,  d’un  côté,  je  ne 
puisse  pas  m'empêcher  de  compatir  avec' vous, 
puisque  véritablement  vous  êtes  ma  fille,  d'autre 
part,  je  me  glorifie  en  la  croix  de  notre  Seigneur, 
puisque  vous  êtes  si  heureuse  que  d'y  participer  - 
et  ne  cesserai  jamais  de  prier  le  Saint-Esprit  qu'il 
établisse  de  plus  en  plus  le  vôtre  en  son  obéis- 
sance très-pure  et  très-saint  amour. 

Faites-moi  ce  bien,  ma  très-chère  fille,  que  par 
la  première  bonne  commodité  qui  se  présentera 
je  puisse  savoir  quelque  chose  de  l’etat  de  votre 
cœur,  et  de  toute  votre  chère  petite  troupe  des 
petits  enfants  que  Dieu  vous  a donnés,  afin  que 
vous  fussiez  leur  mère  selon  l'esprit  eneore|plus 
que  vous  ne  l’étes  selon  le  corps,  et  de  notre  frère 
îi.  et  de  notre  sœur  Pi.,  et  surtout  de  la  bonne  ma- 
demoiselle votre  mère;  et  suis  très-invariablement 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  la  rête  de  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

I.e  grand  petit  enfant  de  Bethléem  soit  à jamais 
les  délices  et  les  amours  de  notre  cœur,  ma  très- 
chère  mère  ma  fille  ! Hélas  ! comme  il  est  beau,  ce 
paqvre  petit  poupon  ! Il  me  semble  que  je  vois 
Salomon  sur  son  grand  trône  d’ivoire,  doré  et 
ouvragé,  qui  n eut  point  d’égal  ès  royaumes, 
comme  dit  l’Ecriture  : et  ce  roi  n'eut  point  de 
pair  en  gloire  ni  en  magnificence.  Mais  j'aime 
cent  fois  mieux  voir  le  cher  petit  enfançon  en 
la  crèche,  que  de  voir  tous  les  roiscu  leurs  trônes. 
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Mais  si  je  le  vois  sur  les  genoux  (le  sa  sacrée  i 
mère  ou  entre  ses  bras,  ayant  sa  petite  bouchettc 
comme  un  petit  bouton  de  roses,  attachée  au  lit 
de  ses  saintes  mamelles,  ô Dieu  I je  le  trouve  plus 
magnifique  en  ce  trône,  non-seulement  que  Salo-  j 
mon  dans  le  sien  d'ivoire,  mais  que  jamais  même 
ce  fils  éternel  du  père  ne  le  fut  au  ciel  ; car  si 
bien  le  ciel  a plus  d'être  visible,  la  sainte  Vierge 
a plus  de  vertus  et  perfections  invisibles  ; et  une 
goutte  du  lait  qui  flue  virginalemcnt  de  ses  sacrés 
sucherons  vaut  mieux  que  toutes  les  affluences  des 
deux.  I.c  grand  S.  Joseph  nous  fasse  part  de  sa 
consolation  ; la  souveraine  mère  de  son  amour  ; 
et  l'enfant  veuille  à jamais  répandre  dans  notre 
cœur  scs  mérites! 

Je  vous  prie,  reposez  le  plus  doucement  que 
vous  pourrez  auprès  du  petit  céleste  enfant  : il  ne 
laissera  pas  d'aimer  votre  cœur  bien-aimé  tel 
que  vous  l'avez,  sans  tendreté  et  sans  sentiment. 
Voyez-vous  pas  qu'il  reçoit  l’haleine  de  ce  gros 
bœuf  et  de  cet  Une  qui  n’ont  sentiment  ni  mouve- 
ment quelconque  ; comme  ne  recevra-t-il  pas  les 
inspirations  de  notre  pauvre  cœur,  lequel,  quoi- 
que non  tendrement,  pour  le  présent,  solidement 
néanmoins  et  fermement,  se  sacrifie  à ses  pieds 
|tour  être  à jamais  serviteur  inviolable  du  sien,  et 
de  celui  de  sa  sainte  mère,  et  du  grand  gouver- 
neur du  petit  roi. 

Ma  très-chère  mère,  c’est  la  vérité,  j'ai  une  lu- 
mière toute  particulière  qui  me  fait  voir  que 
l'unité  de  notre  cœur  est  un  ouvrage  de  ce  grand 
unisseur(i);  et  partant  je  veux  désormais  non- 
seulement  aimer,  mais  chérir  et  houorcr  cette 
vérité,  comme  sacrée. 

La  joie  et  consolation  du  fils  et  de  la  mère 
soient  à jamais  l'allégresse  de  notre  ame  ! J c viens 
de  prêcher  tout  revêtu  de  la  main  de  ma  tant  ai- 
mable et  amiable  mère,  et  j'en  ai  été  bien  aise. 
Hélas!  ma  très-chère  mère  m'a  fait  tout  couvrir 
de  Jtsu , Maria.  Que  ce  doux  Jésus  et  cette  sa- 
crée Marie  me  la  conservent  longuement,  et  tout 
le  vêtement  nuptial  de  son  cœur!  Amen.  Vo-  I 
tre,  etc. 

LETTRE  DCCI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

lié,  vrai  Jésus!  Que  cette  nuit  est  douce,  ma 
très-chère  fille  ! Les  cieux,  chante  l'Église,  dis-  i 
tillent  de  toutes  parts  le  miel  (2)  ; et  moi,  je  pense 

(I)  C'est  un  terme  que  le  Saint  a inventé  pour 
imiter  les  artistes,  comme  on  dit  brunisscur,  finis- 
seur , garnisseur  , etc. 

lé)  Hodir  per  lotum  mundum  melliflui  faeti  sunt 


que  ces  divins  anges  qui  résonnent  en  l'air  leur 
admirable  cantique,  viennent  pour  recueillir  rc 
miel  céleste  sur  les  lis,  où  il  se  trouve  sur  la  poi- 
trine de  la  très-douce  Vierge  et  de  S.  Joseph.  J'ai 
peur,  ma  chère  fille,  que  ces  divins  esprits  ne  se 
méprennent  entre  le  lait  qui  sort  des  mamelles  vir- 
ginales, et  le  miel  du  ciel,  qui  est  abouché  sur  ces 
mamelles.  Quelle  douceur  de  voir  le  miel  sucer  le 
lait! 

Mais  je  vous  prie,  ma  chère  fille,  ne  suis-je  pas 
;i  ambitieux  que  de  penser  que  nos  bons  anges 
de  vous  et  de  moi  se  trouvèrent  en  la  chère  troupe 
de  musiciens  célestes  qui  chantèrent  en  cette 
nuit  ! O Dieu  ! s'il  leur  plaisoit  d'entonner  de- 
rechef aux  oreilles  de  notre  cœur  cette  même 
céleste  chanson,  quelle  joie!  quelle  jubilation! 
Je  les  en  supplie,  afin  que  gloire  soit  au  ciel,  et 
en  terre  paix  aux  cœurs  de  bonne  volonté  (1). 

Revenant  donc  d’entre  les  sacrés  mystères,  je 
donne  ainsi  le  bonjour  à ma  chère  fille  : car  je 
crois  que  les  pasteurs  encore,  après  avoir  adoré 
le  céleste  poupon  que  le  ciel  même  leur  avoit  an- 
noncé, se  reposèrent  un  peu.  Mais,  ô Dieu!  que 
de  suavité,  comme  je  pense,  à leur  sommeil  ! il 
leur  étoit  avis  qu’ils  oyoient  toujours  la  sacrée 
mélodie  des  anges  qui  les  avoient  salués  si  excel- 
lemment de  leur  cantique,  et  qu'ils  voyoient  le 
cher  enfant  et  la  mère  qu'ils  avoient  visités. 

Que  donnerions-nous  à notre  petit  roi , que 
nous  n’ayons  reçu  de  lui  et  de  sa  divine  libéra- 
lité? Or  sus,  je  lui  donnerai  donc  à la  sainte 
grand'messe  la  très-uniquement  fille  bien  aimée 
qu’il  m'a  donnée.  Hé!  Sauveur  de  nos  antes, 
rendez-la  toute  d'or  en  charité,  toute  de  myrrhe 
en  mortification,  toute  d'encens  en  oraison  ; et 
puis  reccvez-la  entre  les  bras  de  votre  sainte  pro- 
tection, et  que  votre  cœur  dise  au  sien  : Je  suis 
ton  salut  au  siècle  des  siècles  (2).  Amen.  Vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DCC1V. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  la  naissance  du  divin  Sauveur. 

Ma  chère  fille,  rien  ne  vous  manquera,  puisque 
vous  serez  en  la  présence  de  cet  enfant  sacré,  du- 
quel vous  tiendrez  l'idée  en  votre  mémoire  et 
imagination,  comme  si  vous  le  voyiez  naître  dans 
la  pauvre  petite  crèche  de  Bethléem. 


cœli.  2*  Répons  du  premier  nocturne  de  l' office  de  In 
nuit  de  Nolt. 

(1)  Gloria  in  altissiniis  Deo,  et  in  lerrà  pax  taomi- 
nibus  honæ  voluntatis.  Luc,  c.  n,  v.  14. 

(2)  Die  anima- mea-  : Salua  tua  ego  sum.  Ps.xxxtv. 
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Mon  Dieu  ! que  cette  naissance  fait  naître  de 
saintes  affections  dedans  nos  cœurs,  ains  surtout 
de  la  parfaite  abnégation  des  biens,  des  pompes, 
des  soûlas  de  ce  monde  1 Je  ne  sais,  mais  je  ne 
trouve  point  de  mystère  qui  inéle  si  suavement 
la  tendreté  avec  l'austérité,  l’amour  avec  la  ri- 
gueur, la  douceur  avec  l’âpreté.  Jamais  on  ne  vit 
un  plus  pauvre  ni  un  plus  heureux  accouche- 
ment, ni  jamais  une  si  somptueuse  et  si  contente 
accouchée. 

Certes,  qui  accouche  du  fils  de  Dieu  n'a  que 
faire  de  mendier  du  monde  des  consolations  ex- 
térieures. Sainte  Paule  (1)  aima  mieux  aussi  vivre 
hospitalière  en  Bethléem  que  de  demeurer  riche 
dame  à Rome,  lui  étant  avis  que  jour  et  nuit  elle 
oyoit  eu  son  cher  hôpital  les  cris  enfantins  du 
Sauveur  en  la  crèche,  ou, comme  parloit  S.  Fran- 
çois , du  cher  enfant  de  Bethléem  , qui  l'incitoit 

(t)  Sainte  Paule,  illustre  dame  romaine,  aban- 
donna Rome  pour  se  retirer  à Bethléem.  ■ En  entrant 
« dans  la  grotte  où  notre  Rédempteur  a voulu  naître, 

• dit  S.  Jérôme , elle  assuroil  en  ma  présence  qu’elle 

• voyoit  des  yeux  de  la  foi  l’enfant  Jésus , nouvelle- 
« ment  enveloppé  de  langes  dans  la  crèche , et  les  ma- 
« ges  qui  l’adoroient  : et . mêlant , dans  la  joie  ex- 
« traordinaire  quelle  sentoit  en  son  orne,  des  larmes 

• de  joie,  elle  disoit  : ■ Je  vous  salue,  Bethléem  (mai- 
« son  du  pain),  où  naquit  le  pain  vivant  qui  est  des- 

• cendu  du  ciel.  > 

Après  avoir  parcouru  tous  les  lieux  consacrés  par 
les  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Sauveur,  elle 
revint  à Bethléem , où  elle  fixa  son  séjour.  Elle  y fit 
bâtir  un  monastère  et  un  hôpital , dans  la  même  rue 
où  S.  Joseph  et  la  Vierge  ne  trouvèrent  point  une 
hôtellerie  où  l’on  voulût  les  recevoir , pour  y loger 
les  pèlerins  qui  venoient  alors  de  tonte  part  visiter  la 
terre  sainte.  Elle  étoit  si  humble  , que  ceux  qui  ne 
la  connoissoient  que  par  sa  réputation  de  piété  avoient 
peine  à croire , lorsqu’on  la  leur  montroit , que  ce  fût 
cette  célèbre  Paule. 

Elle  fonda  aussi  trois  monastères  de  religieuses,  et 
mourut  si  pauvre  qu  elle  ne  laissa  rien  à sa  fille  Kus- 
tochium- 

S.  Jérôme  fit  son  épitaphe,  dont  voici  la  substance  : 

• Ci-glt  celle  qui , du  côté  de  son  père , étoit  issue  du 
« roi  Agamcmnon,  et,  du  côté  de  sa  mère,  dcscen- 
« doit  des  Scipions  et  des  Gracques , nommée  Paule. 
« Elle  étoit  mère  de  la  sainte  vierge  Eustocbium,  cl 

• la  première  du  sénat  romain , et  elle  vint  à Bcth- 

• léem  imiter  la  pauvreté  de  Jésus-Christ.  ■ Sur  la 
porte  de  la  grotte  il  mit  ces  mots  : • Voici  la  sépul- 

• ture  de  sainte  Paule,  qui  laissa  dans  Rome  ses  en- 
« fanls,  ses  parents  et  ses  richesses  pour  l’amour  de 
« Jésus-Christ.  Son  corps  est  demeuré  en  terre,  et 
- son  ame  est  allée  au  ciel.  • Cette  sainte  mourut  le 
26  janvier  10t. 


| au  mépris  des  grandeurs  et  affections  mondaines, 
et  l'appeloit  au  très-saint  amour  do  l'abjection. 

Ce  cher  petit  Sauveur  le  sait  bien  , ma  très- 
chère  fille , que  dès  ce  matin  mon  cœur  crie  et 
réclame  Jésus  pour  le  vôtre.  Oui , très-doux  Jé- 
sus, baume  précieux  qui  donne  toute  suavité  aux 
anges  et  aux  hommes , entrez , possédez  l'tme  de 
cette  chère  fille  ; qu'elle  jouisse  pleinement  de  ces 
afflictions,  afin  que  l’odeur  de  ce  lieu  parfumé 
rejaillisse  en  toutes  ses  actions. 

Hélas , ma  fille , vous  m’étes  toute  chère,  parce 
; que  vous  n'avez  rien  de  cher  que  Jésus , et  qu'en 
lui  et  par  lui  je  sais  bien  que  je  vous  suis  bien 
cher  : que  je  le  sois  donc  encore  plus  cette  an- 
née , mais  surtout  que  Jésus  le  soit  de  plus  en 
plus,  jusqties  à la  très-sainte  éternité.  Amen. 
Votre,  etc. 

LETTRE  DCCV. 

S.  FRANÇOIS  DF  SALES,  AUNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  venue  de  Jésus-Christ. 

Vous  êtes  bien , ma  chère  fille , auprès  de  cette 
crèche  sacrée,  en  laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes 
nous  enseigne  tint  de  vertus  par  son  silence  : 
mais  qu’est -ce  qu'il  ne  nous  dit  pas  en  se  taisant7 
Son  petit  cœur  pantelant  d'amour  pour  nous  de- 
j vieil  bien  enflammer  le  nôtre.  Mais  voyez  com- 
bien amoureusement  il  a écrit  votre  nom  dans  le 
fond  de  son  divin  cœur,  qui  palpite  là  sur  la 
paille,  pour  la  passion  affectueuse  qu'il  a de  vo- 
tre avancement , et  ne  jette  pas  un  seul  soupir 
1 devant  son  père , auquel  vous  n’ayez  part , ni  tut 
seul  trait  d'esprit  que  pour  votre  bonheur. 

L'aimant  attire  le  fer,  l'ambre  attire  la  paille  et 
le  foin  ; ou  que  nous  soyons  fer  par  dureté  , ou 
^ que  nous  soyons  paille  par  imbécillité,  nous  nous 
| devons  joindre  à ce  souverain  petit  poupon  qui 
est  un  vrai  tire-cœur.  Oui,  ma  ülle,  ne  retournons 
point  eu  la  région  de  laquelle  nous  sommes  sor- 
tis, laissons  pour  jamais  l'Arabie  et  la  Chaldée  , 

| et  demeurons  aux  pieds  de  ce  Sauveur  ; disons 
I avec  la  céleste  épouse  : J'ai  trouvé  celui  que  mon 
coeur  aime,  je  le  tiens,  et  ne  l'abandonnerai  (1). 

| Hélas!  ma  chère  fille , l'envie  que  vous  me  por- 
j tcz  (ï)  procède-t-elle  de  ce  que  je  prêche  au 
i monde  les  louanges  de  Dieu  ? O que  c’est  quel- 
| quefois  un  grand  contentement  au  cœur  de  pu 

(1)  Inveni  quem  diligit  anima  mea  ; tenui  eum  , net* 

! dimiitam.  Cant.,  c.  lit,  v.4. 

(2)  La  religieuse  à qui  le  Saint  écrit  lui  «voit  sans 
j doute  mandé  quelle  lui  porloit  envie , parce  qu’il  an- 

I nonçoit  aux  âmes  les  vérités  du  salut , et  les  gapnoit 
! à Dieu. 
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blicr  la  bouté  de  ce  qu'on  aime  ! Maie  si  vous  dé- 
sirez de  prêcher  avec  moi , je  vous  en  prie  , [ai- 
les-le,  ma  tille,  toujours  priant  Dieu  qu'il  me 
donne  des  paroles  selon  son  cœur  et  selon  vos 
souhaits.  Combien  de  fois  arrive-t-il  que  nous 
disons  de  bonnes  choses  parce  que  quelque  bonne 
ame  nous  les  impétre  ! Ne  préche-t-elle  pas  assez , 
et  avec  cet  avantage  que  , ne  sachant  rien,  elle 
ne  s'enfle  point  ? 

Nous  ressemblons  aux  orgues , où  celui  qui 
inet  le  souffle  fait  en  vérité  le  tout,  et  u'cmporte 
point  la  louange.  Aspirez  donc  souvent  pour  moi , 
ma  fille , et  vous  prêcherez  avec  moi  ; et  moi , 
croyez-moi , je  joins  mon  ame  à la  vôtre  tous  les 
jours  par  le  lien  du  très-saint  sacrement , que  je 
ne  reçois  point  qu'avec  vous  et  pour  vous.  Faites 
donc,  ma  fille,  faites  mille  fois  le  jour  ces  saintes 
aspirations  à Dieu , protestant  que  vous  êtes  toute 
totalement  à jamais  et  éternellement  sienne.  Vive 
Jésus  ! car  c est  notre  vie.  Qu’à  jamais  son  saint 
amour  vive  et  règne  dans  nos  cœurs  ! 

LETTRE  DCCVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME 
Sur  la  naissance  de  notre  Seigneur. 

Ma  très-chère  fille  , ces  grandes  fêtes  nous  im- 
posent silence , d'autant  que  d’elles-niémcs  elles 
retentissent  et  parlent  divinement  du  mystère 
qu’elles  nous  représentent.  Je  ne  sais  certes  que 
dire  autour  de  ce  divin  enfant  : car  il  ne  dit  mm , 
et  son  cœur,  plein  de  ferveur  pour  les  nôtres, 
ne  se  déclare  point  qu'avec  des  plaintes , des  lar- 
mes et  des  douces  œillades  ; sa  sacrée  mère  se  tait 
presque  toujours  , et  admire  ce  qu'on  lui  dit.  Mon 
Dieu  ! que  ce  silence  me  dit  de  grandes  choses! 
Il  m'apprend  à faire  la  vraie  oraison  mentale  ; il 
m’apprend  la  ferveur  amoureuse  d'un  cœur  qui 
est  saisi  d'affections , que  nourrissent  ces  douces 
pensées,  et  qui  a peur  d'en  perdre  la  suavité , s'il 
les  prononce. 

Tenez-vous  auprès  de  celte  mère  cependant, 
et  ne  l'abandonnez  pas  d'un  seul  moment , tandis 
qn’ellepart  de  Nazareth  et  qu'elle  va  en  Bethléem: 
tandis  que  , sms  empressement , mais  non  pas 
sans  ses  ardents  mouvements . elle  attend  d'heure 
à autre  de  voir  éclos  de  son  sacre  ventre  le  bel 
oiseau  de  Paradis.  Hélas!  ma  chère  Bile,  vous  la 
verrez  , cette  belle  dame , cette  heureuse  fille  de 
Sion,  que,  telle  qu'elle  est , mère  du  roi  de  gloire, 
elle  va  mendiant  l'hospitalité  en  Bethléem  ; elle 
n'en  a nulle  sorte  de  honte , ains  elle  s'honore  de 
cette  sacree  et  bienheureuse  nécessité. 

Je  vous  promets  qu'en  cette  messe  de  la  mi 
nuit,  en  laquelle  il  me  semblera  voir  une  crèche 


sur  l'autel , et  le  divin  ponpon  faisant  scs  doux 
: yeux  , pleins  de  larmes  plus  précieuses  que  des 
perles , je  l'offrirai  à Dieu  son  père  avec  le  congé 
de  sa  mère,  et  le  demanderai  pour  vous,  afin 
qu'il  soit  à jamais  le  cœur  de  votre  cœur  et  l'uni- 
que époux  de  votre  ame.  O ma  fille!  tenez  bien 
I ce  divin  enfant  entre  vos  bras , et  lui  donnez  vos 
mamelles  ; il  mange  le  lait  de  l'humilité  et  de  la 
douceur  cordiale. 

Mon  Dieu  ! que  ce  mystère  est  doux  ! le  pre- 
mier ravissement  de  notre  S.  Bernard  fut  d'une 
vision  d'icclui , et,  par  ce  moyen , il  rendit  son 
cœur  et  sa  bouche  pleins  du  lait  de  la  sainte 
Vierge , et  des  larmes  de  ce  doux  petit  enfant. 
Sitôt  que  vous  verrez  le  grand  petit  enfant  né  en 
votre  ame  , dites-lui  fermement  que  je  lui  sacrifie 
la  mienne  avec  la  vôtre  éternellement.  Amen. 

LETTRE  DCCVI I. 

i S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME  VEUVE 
Sur  la  fête  de  la  Circoncision. 

Ma  fille,  je  suis  tellement  pressé  que  je  n'ai 
loisir  de  vous  écrire  sinon  le  grand  mot  de  notre 
salut , Jésus.  Oui , ma  fille , que  puissions-nous , 
au  moins  une  fois  ; 'prononcer  ce  nom  sacré  de 
notre  cœur!  O quel  baume  il  répandroit  en  toutes 
. les  puissances  de  notre  esprit  ! Que  nous  serions 
heureux  , ma  fille , de  n'avoir  en  l'entendement 
que  Jésus , que  Jésus  en  l'imagination  ! Jésus  se 
roit  partout  en  nous , et  nous  partout  en  lui.  Es- 
j sayons-nous-en , ma  très  chère  fille  ; prononçons 
le  souvent  comme  nous  pourrons  ; que  si  bien 
pour  le  présent  ce  ne  sera  qu'en  bégayant , à la 
i fin  néanmoins  nous  pourrons  le  bien  prononcer. 

Mais  qu'est- ce  que  le  bien  prononcer,  ce  sacre 
nom  ? car  vous  me  dites  que  je  vous  parle  clair. 

Hélas  ! ma  fille  , je  ne  sais  pas;  mais  je  sais  seu- 
lement que  pour  le  bien  exprimer  il  faut  avoir 
i une  langue  toute  de  feu  ; c’est-à-dire  , qu'il  faut 
I que  ce  soit  par  le  seul  amour  divin  , qui  sans  autre 
I exprime  Jésus  en  notre  vie , en  l'imprimant  dans 
. le  fond  de  notre  coeur.  Mais  courage , ma  fille  ; 

| sans  doute  nous  aimerons  Dieu  , car  il  nous  aime. 

Tenez-vous  joyeuse  pour  cela  , et  ne  permettez 
j point  à votre  aine  de  se  troubler  d'aucune  chose. 

Je  suis , ma  chère  fille , je  suis  en  ce  même  Jésus, 

I votre,  etc. 

I 

LETTRE  DCCVI II. 

! S.  FRANÇOIS  DE  SAKES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE  LA 
VISITATION. 

Souhaits  de  bonne  année. 

Ma  chère  fille,  quand  l'Écriture  sainte  veut 
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parler  d'une  personne  bonne , douce , innocente 
et  dédiée  à Dieu , elle  dit  : C'est  un  tils  ou  une 
fille  d’un  an  (1).  Hélas  ! ma  fille,  si  nous  n'avons 
pas  correspondit  ci  devant  à l’amour  de  ce  gra- 
cieux Sauveur  par  une  sainte  et  inséparable  union 
de  nos  affections  à sa  sainte  volonté , faisons  main- 
tenant en  sorte  qu’au  bout  de  cette  année  nous 
puissions  être  appelés  enfants  d’un  an. 

Je  disois  hier,  ma  chère  fille  (car  je  vous  veux 
faire  part  de  nos  prédications),  que  quand  Dieu 
voulut  prendre  eu  sa  sauvegarde  les  eufants  des 
Israélites,  afin  que  l’ange  exterminateur  ne  les 
tuât  comme  il  faisoit  ceux  des  Égyptiens , il  or- 
donna que  leurs  portes  fussent  enduites  et  mar- 
quées du  sang  de  l'agneau  pascal , et  qu'aiusi  sa 
divine  majesté  marquoit  du  sang  de  sa  circonci- 
sion la  porte  et  l’entrée  de  cette  année  sur  nous, 
afin  qu’en  icelle  l’extenninateur  de  nos  enfants 
n’eût  aucun  pouvoir  sur  eux.  Or  vous  savez  qui 
sont  vos  eufants  : car  je  parle  de  ceux  du  cœur, 
nos  bons  propos  , nos  bons  désirs,  nos  amours 
divins. 

Je  l’espère,  ma  chère  fille,  que  nous  serons 
inviolablement  fidèles  à ce  Sauveur,  et  que  ces 
années  suivantes  nous  serons  comme  les  années 
fertiles  de  Joseph  , lequel , par  le  moyeu  du  mé- 
nage qu’il  fit  en  icelles,  se  rendit  vice-roi  d’Égvpte  ; 
car  nous  ménagerons  si  bien  nos  ans , nos  mois , 
nos  semaines , nos  jours , nos  heures , uos  mo- 
ments , que  le  tout  s'employant  selcu  l'amour  de 
Dieu , nous  sera  profitable  à la  vie  éternelle  pour 
régner  avec  les  saints.  Mais  n'est-ce  pas  donc , ma 
fille?  dorénavant  nous  ne  serons  plus  ces  vieux 
nous-mêmes  que  nous  avons  été  ci-devant,  nous 
serons  des  autres  nous-méincs  qui , sans  excep- 
tion , sans  réserve , sans  condition , serons  à ja- 
mais sacrifiés  â Dieu  et  à son  amour  ; et , comme 
des  petits  phénix , nous  serons  renouvelés  en  ce 
feu  de  la  dilection  divine  , pour  laquelle  , avec  un 
irréconciliable  divorce , nous  avons  pour  jamais 
abandonné  et  rejeté  le  monde  et  toute  sorte  de 
vanité. 

Nos  petites  colères , nos  petits  chagrins , ces 
petits  frissonnements  de  cœur,  sont  des  restes  de 
nos  maladies,  que  le  souverain  médecin  nous 
laisse  afin  que  nous  craignions  la  rechute,  que 
nous  nous  humilions  et  demeurions  en  une  sin- 
cère soumission.  Nous  irons  néanmoins  nous  éta- 
blissant de  jour  en  jour,  et  ces  petites  altérations 
s'affoibliront , Dieu  aidant.  Ayez  courage , ma 
fille , car  ce  petit  Jésus  vous  aime  bien.  Je  suis 
en  lui  tout  vAtre. 

(i)  Filius  unius  annl  erat  Saul . ciun  reguarc  cœ 
pitiet.  I.  Un...  c.  xiii  , v.  t. 


LETTRE  DCCIX. 

S.  VH  ASSOIS  UK  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAI. 

Souhaits  de  bonne  année,  et  considérations  sur  la 

manière  de  prononcer  le  nom  de  noire  Seigneur 

Jésus-Christ. 

O Jésus  ! remplissez  notre  cœur  du  baume  sacré 
de  votre  nom  divin , afin  que  la  suavité  de  son 
odeur  se  dilate  en  tous  nos  sens  , et  se  répande 
en  toutes  nos  actions.  Mais  pour  rendre  ce  cœur 
capable  de  recevoir  une  si  douce  liqueur,  circon- 
cisezle.ct  retranchez  d'icelui  tout  ce  qui  peut  être 
désagréable  à vos  saints  yeux.  O nom  glorieux  , 
que  la  bouche  du  père  céleste  a nommé  éternel 
lement , soyez  à jamais  la  sujierscriptiou  de  notre 
ame,  afin  que,  comme  vous  êtes  Sauveur,  elle  soit 
éternellement  sauvée!  O vierge  sainte,  qui.  la 
première  de  toute  la  nature  humaine  , avez  pro- 
noncé ce  nom  de  salut , inspirez  nous  la  façon  de 
le  prouoncer  ainsi  qu’il  est  convenable  , afin  que 
tout  respire  en  nous  le  salut  que  votre  ventre 
nous  a porté. 

Ma  très-chère  fille , il  failloit  écrire  la  première 
lettre  de  cette  année  à notre  Seigneur  et  à Notre 
Dame  ; et  voici  la  seconde  par  laquelle,  A ma  fille, 
je  vous  donne  le  hou  an , et  dédie  notre  cœur  à 
la  divine  bonté.  Que  puissions-nous  tellement 
| vivre  cette  année , qu'elle  nous  serve  de  fondement 
pour  l'année  éternelle  ! Du  moins  ce  malin  sur  le 
réveil  j'ai  crié  à vos  oreilles  : Vive  Jésus  ! et  eusse 
bien  voulu  épandre  cette  huile  sacrée  sur  toute 
la  face  de  la  terre. 

Quand  un  baume  est  bien  fermé  dans  une  fiole, 
nul  ne  sait  discerner  quelle  liqueur  c’est , sinon 
celui  qui  l’y  a mise  ; mais  quand  on  a ouvert  la 
Gole , et  qu'on  en  a répandu  quelques  gouttes  , 
chacun  dit .-  C'est  du  baume.  Ma  chère  fille,  notre 
cher  petit  Jésus  éloit  tout  plein  du  baume  de  sa- 
lut ; mais  on  ne  le  counoissoit  pas  jusqu’à  tant 
qu'avec  ce  couteau  doucement  cruel  on  a ouvert 
sa  divine  chair;  et  lors  on  a connu  qu’il  est  tout 
baume  et  huile  répandue  , et  que  c'est  le  baume 
de  salut.  C’est  pourquoi  S.  Joseph  et  Notre-Dame, 
puis  tout  le  voisinage  , commencent  à crier  : Jé- 
sus, qui  signifie  Sauveur. 

Plaise  à ce  divin  poupon  de  tremper  nos  cœurs 
dans  son  sang , et  les  parfumer  de  son  saint  nom  , 
afin  que  les  roses  des  bons  désirs  que  nous  avons 
conçus , soient  toutes  pourprées  de  sa  teinture  , 

! et  toutes  odorantes  de  son  onguent  ! Mon  Dieu  ! 
ma  fille  , que  cette  circoncision  est  à projios  de 
uos  petits  mais  grands  renoncements  ! car  c’est 
proprement  une  circoncision  spirituelle.  Votre 
très-affectionué , etc. 
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LETTRES 


LETTRE  DCCX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Souhaits  de  nouvelle  année. 

Vous  serez  la  première  , ma  très-chère  et  très- 
bonne  mère,  qui  recevrez  de  mes  écrits,  cette 
année  nouvelle.  La  raison  certes  le  veut  bien , 
qu'a  près  avoir  fait  hommage  au  père  et  à la  mère 
célestes,  je  le  rende  aussi  à la  seule  mère  que  leurs 
majestés  m'ont  donnée  pour  cette  vie.  Donne  et 
très-sainte  année  à ma  très-chère  mère  de  la  part 
de  son  fils , qui  lui  souhaite  l'abondance  de  la 
grâce  du  père  éternel , de  la  paix  du  fils  circon- 
cis , et  de  la  consolation  du  Saint-Esprit , dédiant 
avec  ce  même  cœur  de  ma  très-chère  mère  le 
mien  comme  le  sien  à la  gloire  de  la  divine  bonté, 
et  lui  consacrant  tous  les  moments  de  cette  nou- 
velle année  , pour  faire  une  entière  circoncision 
de  ce  même  cœur,  et  l'appliquer  à recevoir  pure- 
ment et  parfaitement  l'amour  sacré  que  le  céleste 
et  divin  nom  de  Jésus  nous  annonce  écrit  en  son 
sang  sur  la  sainte  humanité  du  Sauveur. 

Je  ne  me  puis  promettre  de  vous  voir  avant  mer- 
credi, sinon  de  cette  vue  perpétuelle  de  laquelle 
mon  amc  regarde  et  garde  la  vôtre  chèrement 
dans  le  fond  de  notre  cœur.  Ah!  mon  Dieu  ! ma 
chère  mère,  que  je  désire  d’amour  divin  à ce 
cœur,  que  je  lui  souhaite  de  bénédictions  ! Rai- 
sons mille  fois  les  pieds  de  ce  Sauveur,  et  disons- 
lui  : Mon  cœur,  ô mon  Dieu,  vous  proteste;  ma 
face  vous  désire  : Ah  ! Seigneur,  ma  face  recher- 
che votre  face(i).  C’est-à-dire,  ma  chère  mère, 
tenons  nos  yeux  en  Jésus-Christ , pour  le  consi- 
dérer, notre  bouche  pour  le  louer  ; et  qu’enfin  tout 
notre  visage  ne  respire  que  d’agréer  à celui  de 
notre  cher  Jésus  : Jésus  pour  lequel  il  nous  faut 
humilier,  entreprendre,  travailler,  souffrir,  et 
devenir,  comme  dit  S.  Paul , des  brebis  conduites 
à la  boucherie  (2) , quand  il  plairait  à sa  divine 
majesté  de  nous  rendre  déshonorables  pour  son 
honneur  et  gloire. 

Or  sus,  bonne  et  très-sainte  année  à ma  très- 
chère  mère , toute  parfumée  du  nom  de  Jésus, 
toute  détrempée  de  son  sacré  sang.  Que  nul  jour 
de  cette  année  . ains  que  nulle  année  ni  nul  jour 
de  plusieurs  années,  que  je  supplie  Dieu  vouloir 
donner  à ma  très-chère  mère  , ne  se  passe  qu’il 
ne  soit  arrosé  de  la  vertu  de  ce  sang , et  ne  re- 


i çoive  la  douceur  du  vent  de  ce  nom  qui  répand 
le  comble  de  toute  suavité.  Amen, 
i A insi  puisse  ce  nom  sacré  remplir  de  son  agréa- 
ble son  toute  la  congrégation  de  nos  sœurs , et 
| les  gouttes  de  sang  du  petit  Sauveur  se  con- 
vertir en  un  lleuvc  de  sainteté , qui  réjouisse  et 
rende  fertiles  tous  les  cœurs  de  cette  chère  troupe, 
et  surtout  celui  de  ma  très  chère  mère,  que  le 
mien  aime  comine  soi-méme  ! Vive  Jésus  ! vive  son 
: sang , vive  Marie  ! vive  son  flanc  , duquel  Jésus 
a pris  son  sang  ! 

LETTRE  DCCXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Considérations  sur  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  et  sur  une  chape  qu'il  ovoit  reçue. 


O vraiment  elle  est  belle  en  extrémité,  la 
chape  (i)  que  la  plus  chère  mère  qui  vive  envoie 
à son  très-cher  père  : car  elle  est  toute  au  nom 
de  Jésus  et  de  Marie , et  représente  parfaitement 
le  ciel  des  bienheureux,  où  Jésus  est  le  soleil,  et 
Marie  la  lune,  luminaire  présent  à toutes  les  étoi- 
les de  cette  sainte  habitation;  car  Jésus  y est 
tout  à tous;  et  n'y  a point  d'étoile  en  ce  jour  cé- 
leste, en  laquelle  il  ne  soit  représenté  comme  en 
un  miroir  ; et  les  phi  redoubles  signifient,  comme 
lettres  capitales , la  philothie  et  la  philanthropie, 
l'amour  de  Dieu  et  l’amour  du  prochain  ; et  les 
SS  fermées  avec  leurs  flèches  qui  montent  d'un 
côté  et  descendent  de  l’autre  démontrent  l’exer- 
cice de  ces  divins  amours,  dont  l'un  remonte  en 
Dieu , et  fait  des  philothccs  ; l'autre  descend  au 
prochain , et  fait  des  philanthropes  , qui  est  l'u 
nique  bien  de  la  charité  qui  nous  rend  vrais  ser- 
viteurs et  servantes  de  la  divine  majesté  : surtout 
le  Saint-Esprit  influe  et  fait  paraître  une  grande 
variété  de  fleurs  et  de  toutes  sortes  de  vertus. 

Bénie  soit  à jamais  la  chère  main  de  la  mère 
qui  a su  si  bien  faire  ce  bel  ouvrage!  Que  cette  main 
soit  propre  à faire  des  choses  fortes , et  tout  égale- 
ment « manier  le  fuseau  (2).  Qu’elle  soit  ornée 
de  l’aimeau  de  fidélité , et  son  bras  du  bracelet 
de  charité  : que  la  dextre  du  Sauveur  soit  à ja- 
mais jointe  à elle , et  qu’elle  paroisse  pleine  au 
jour  du  jugement  ; qu’à  jamais  le  cœur  qui  l’a- 
nime soit  revêtu  de  Jésus,  de  Marie,  de  philothie, 
de  philanthropie,  de  sainteté,  d'étoiles,  de  dards 
volants  du  céleste  amour,  et  de  toutes  sortes  de 


(Ij  Tibi  dixit  cor  rneum,  eiquisivil  te  faciès  mea  : 
facicm  luam , Domine  , rcquirani.  Ps.  XXTi,  v.  8. 

(S)Propter  te  mortificarour  tôt  A die,  estimait  su- 
mus  sicut  oves  occisionis.  Ps  xlhi  , \.  25  ; et  Rom., 
c.  viii,  v.  56. 


(1)  Il  s'agit  d'une  chape  blanche,  brodée  avec  soiu 
par  madame  de  Chantal , et  qu  elle  avoil  donnée  au 
Saint. 

(2)  Manum  suam  misit  ad  fortia  , et  digili  ejus  ap- 
préhenderont füMim.  Prov.,  c.  xxxi,  v 21. 
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vertus  florissantes  ; que  le  Saint-Esprit  la  rayonne  i 
en  tout  temps.  Bonsoir,  ma  très-chère  fille,  ma  ! 
mère. 

Mais  il  faut  encore  dire  ceci.  Il  est  écrit  de  la 
femme  forte , que  tous  ses  gens  ont  double  vête- 
ment (1)  : l'un , je  pense , pour  les  fêles , l'autre 
pour  les  jours  ouvriers  ; et  me  voilà  revêtu  d'une 
chape  admirable  pour  les  fêtes  ; chape  belle  et 
de  couleur  de  la  résurrection,  et  d'une  robe  en- 
core pour  tous  les  jours,  de  la  couleur  de  la  robe 
que  notre  Seigneur  porta  sur  le  moment  de  la 
passion.  Dieu  notre  Seigneur  vous  habille  de  sa 
passion  et  de  sa  gloire.  Je  ferai  pour  votre  fille  de 
Sainte -Catherine  tout  ce  qu'il  me  sera  possible; 
et  croyez  moi,  je  le  ferai  encore  plus  doucement, 
parce  que  vous  le  désirez  : car  j'ai  une  extrême 
suavité  à faire  votre  volonté.  Hélas  ! quel  cœur 
devrions-nous  avoir  à faire  celle  du  Créateur  très- 
aimé,  puisque  nous  en  avons  tant  pour  la  créa- 
ture aimée  et  unie  en  lui  ! 

Oui , ma  très-chère  mère , remettez  bien  votre 
cœur  entre  les  mains  de  notre  chère  maltresse  , 
qui  sera  conçue  ce  soir  en  la  commémoration  que 
nous  en  ferons,  et  je  le  lui  demanderai;  car, 
ma  chere  mère,  je  suis  bien  résolu  de  ne  vouloir 
plus  de  cœur  que  celui  qu’elle  me  donnera,  cette  i 
douce  mère  des  cœurs  , cette  mère  du  saint  1 
amour,  cette  mère  du  cœur  des  cœurs.  Ah  ! Dieu, 
que  j'ai  grand  désir  de  tenir  les  yeux  sur  cette 
belle  étoile  en  notre  navigation!  Bonjour,  ma 
très-chère  mère  ; soyez  toute  joyeuse  sur  l’occa- 
sion de  cette  fête  venante.  Jésus  soit  notre  cœur. 
Amen. 

LETTRE  DCCXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  BER- 
NARDINE , SA  COUSINE. 

Sur  la  fête  de  l'Épiphanie. 

Notre  Seigneur  vous  aime  , ma  chère  fille , et 
vous  aime  tendrement.  Que  s’il  ne  vous  fait  pas 
sentir  la  douceur  de  son  saint  amour , c'est  pour 
vous  rendre  plus  humble  et  plus  abjecte  à vos 
yeux,  mais  ne  laissez  pas  pour  cela  de  recourir 
à sa  sainte  débonnaireté  en  toute  confiance,  sur- 
tout maintenant  en  ce  temps  auquel  nous  le  nous 
représentons  comme  il  étoit  petit  enfant  en  Betli-  I 
léem.  Car , mon  Dieu  ! ma  chère  fille , pourquoi 
prend -il  cette  douce  et  aimable  condition  de  petit 
enfant,  sinon  pour  nous  provoquer  à l’aimer  con- 
fidemment,  et  à nous  confier  amoureusement  en 
lui? 

Demeurez  bien  près  de  la  crèche,  cette  sainte 

(1)  Omncs  domcslici  ejus  vestiti  sunt  duplicibus. 
I’rov.,  c.  xxxi,  v.  31. 


octave  des  rois.  Si  vous  aimez  les  richesses,  vous  y 
trouverez  l'or  que  les  roisy  ont  laissé  : si  vous  aimez 
la -fumée  des  honneurs , vous  y trouverez  celle  de 
l'encens;  et  si  vous  aimez  les  délicatesses  des  sens, 
sentez-y  la  myrrhe  odorante  qui  parfume  toute  l’é- 
table, Soyez  riche  en  amour  pour  ce  cher  Sauveur, 
honorable  en  la  privauté  que  vous  prétendrez  avec 
lui  par  l'oraison,  et  toute  délicieuse  en  la  joie  de 
sentir  en  vous  les  saintes  inspirations  et  afleelions 
d’être  très-uniquement  sienne.  Pour  vos  petites 
colères , elles  passeront  ; ou , si  elles  ne  passent 
lias,  ce  sera  pour  votre  exercice  et  mortification. 

Enfin  , ma  chère  cousine  , puisque  , sans  ré- 
serve, vous  roulez  être  toute  pour  Dieu,  ne  tenez 
point  votre  cœur  en  peine;  et,  entre  toutes  les 
sécheresses  qui  vous  |>cuvent  arriver,  soyez  ferme 
à demeurer  entre  les  bras  de  la  miséricorde 
divine. 

Et  pour  ces  appréhensions  qui  vous  arrivent , 
c’est  l’ennemi  qui,  vous  voyant  à cette  heure 
toute  résolue  de  vivre  en  notre  Seigneur  sans  ré- 
serve et  sans  exception , fera  toutes  sortes  d’ef- 
forts pour  vous  incommoder,  et  rendre  dure  la 
voie  de  la  sainte  dérotion.  Or  il  faut  que  vous  au 
contraire  étendiez  votre  cœur  par  une  fréquente 
répétition  de  votre  protestation  que  vous  ne  vous 
relâcherez  jamais,  que  vous  persévérerez  en  votre 
fidélité,  que  vous  aimez  mieux  les  rigueurs  du 
service  de  Dieu  que  les  douceurs  du  service  du 
monde , que  jamais  vous  n'abandonnerez  votre 
époux. 

Gardez  bien,  ma  chère  fille,  de  quitter  la  sainte 
oraison  ; car  vous  feriez  le  jeu  de  votre  adver- 
saire : mais  continuez  constamment  en  ce  saint 
exercice , et  attendez  que  notre  Seigneur  vous 
parle , car  il  vous  dira  un  jour  des  paroles  de  paix 
ut  de  consolation  ; et  lors  vous  connoltrez  que 
votre  peine  aura  été  bien  employée , et  votre  pa- 
tience utile. 

Bonsoir,  ma  très-chère  fille,  glorifiez-vous  d’ê- 
tre toute  pour  Dieu,  et  protestez  toujours  d'être 
toute  sienne.  Dites  souvent  que  vive  Jésus. 

LETTRE  DCCX1II. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE  BER- 
NARDINE, SA  COUSINE. 

Sur  la  fête  de  la  Chandeleur. 

Vous  me  dites,  ma  très-chère  fille,  que  ces  at- 
tendrissements au  grand  et  irrévocable  adieu  que 
nous  avons  dit  au  monde  sont  passés  : c'est  bien 
dit , ma  fille  ; faissous-le  là  ce  monde , pour  rien 
qu’il  vaille.  Ah  ! qu'à  jamais  cette  Égypte  avec  ses 
aulx , ses  oignons  et  ses  chairs  pourries  nous 
soient  à dégoût,  pour  savourer  tant  mieux  la  de- 
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licieuse  manne  que  notre  Sauveur  noua  don-  ! 
nera  dans  le  désert  où  nous  sommes  entrés  : et  , 
vive  donc  et  règne  Jésus 

Vous  désirez  de  ne  mentir  point,  c'est  un  grand 
secret  pour  attirer  l’esprit  de  Dieu  en  nos  entrai!  - 
les  : Seigneur , qui  habitera  en  vos  tabernacles  ? [ 
dit  David.  Celui , répond-il , qui  parle  la  vérité 
de  tout  von  cœur  (J).  J'approuve  bien  le  peu  par- 
ler, pourvu  que  ce  peu  que  vous  parlerez  se  fasse 
gracieusement  et  charitablement , et  non  point 
mélancoliquement  ni  artificieusement.  Oui , par- 
lez peu  et  doux , peu  et  bon,  peu  et  simple , peu 
et  rond , peu  et  amiable. 

Ma  fille,  il  faut  de  temps  en  temps  vous  exercer 
a cette  abnégation  et  nudité , et  la  demander  à 
Dieu  en  tous  vos  exercices  ; mais  quand  il  vous 
arrivera  quelque  autre  trait  d'amour,  d’union  en- 
vers Dieu,  et  de  confiance,  il  faut  les  bien  exercer 
sans  les  troubler  par  l'abnégation,  à laquelle  vous 
laisserez  sa  place  à la  fin  et  en  son  lieu. 

Que  de  douceur  hier  à considérer  cette  belle 
accouchée  avec  le  petit  poupon  pendu  à ses  ma- 
melles, qu'elle  va  présenter  au  temple , et  avec 
cette  paire  de  colombes,  plus  heureuses , ce  me 
semble,  que  les  plus  grands  princes  du  siècle , 
d'avoir  été  sacrifiées  pour  le  Sauveur!  Ah!  qui 
nous  fera  la  grâce  que  nos  cœurs  le  soient  aussi 
un  jour?  Mais  ce  Sirnéon  n'est-il  pas  bien  glorieux 
d'embrasser  cet  enfant  divin  ? Oui  ; mais  je  ne  lui 
peux  savoir  gré  du  mauvais  tour  qu'il  vouloit 
faire  ; car , étant  hors  de  soi-méme , il  le  vouloit 
emporter  avec  soi  en  l’autre  monde.  Maintenant, 
dit-il , laissez  aller  votre  serviteur  en  paix.  Hé- 
las ! ma  chère  fille,  nous  en  avions  encore  besoin, 
nous  autres.  Embrassous-Ie , vivons  et  mourons 
en  ces  doux  embrassements.  Mettez  ce  doux  Jé- 
sus sur  votre  cœur,  comme  un  Salomon  sur  sou 
trône  d'ivoire  ; faites  souvent  aller  votre  ame  au- 
près de  lui,  comme  une  reine  de  Saba,  pour  ouïr 
les  sacrées  paroles  qu’il  inspire  et  respire  perpé- 
tuellement. Mai9,  voyez-vous,  ce  cœur  doit  être 
d'ivoire  en  pureté , en  fermeté  , en  sécheresse , 
desséché  des  humeurs  du  monde  , ferme  en  ses 
résolutions , pur  en  ses  affections. 

Je  ne  vais  pas,  ma  très-chère  fille,  là  par  où 
l'on  vous  avoit  dit,  car  je  vis  encore  en  obédience 
qui  m'est  imposée,  non  de  la  part  de  Dieu,  mais 
du  monde,  permise  néanmoins  de  sa  divine  pro- 
vidence ; c’est  pourquoi  j'y  acquiesce.  Vivez  toute 
pour  celui  qui,  pour  être  tout  nôtre,  s' est  fait  pe- 
tit enfant.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre. 

(1)  Domine,  qui»  habilabit  in  labernaculo  tuo?.... 
Qui  loquitur  veritalem  in  corde  suo.  Ps.  xiv. 


LETTRE  DCCXJV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  l'ascension  de  notre  Seigneur. 

Je  vous  donne  la  joie  de  quoi  notre  Sauveur  est 
monté  au  ciel,  où  il  vit  et  règne,  et  veut  qu'un 
jour  nous  vivions  et  régnions  avec  lui.  O quel 
triomphe  au  ciel,  et  quelle  douceur  en  la  terre  ! 
Que  nos  cœurs  soient  oit  est  leur  trésor  (i)  ; et 
que  nons  vivions  au  ciel,  puisque  notre  vie  est  au 
ciel. Mon  Dieu  ! ma  fille,  que  ce  ciel  est  beau  main- 
tenant que  le  Sauveur  y sert  de  soleil  (2),  et  la 
poitrine  d'icelui  d'une  source  d'amourdc  laquelle 
les  bienheureux  boivent  à souhait  ! Chacun  se  va 
regarder  là-dedans,  et  y voit  son  nom  écrit  d'un 
caractère  d'amour,  que  le  seul  amour  peut  lire, 
et  que  le  seul  amour  a gravé.  ✓ 

Ah  Dieu  ! ma  chère  fille,  les  nôtres  n’y  seront- 
ils  pas  ? Si  seront  sans  doute  ; car  bien  que  notre 
cœur  n’a  pas  l'amour,  il  a néanmoins  le  désir  de 
l’amour  et  le  commencement  de  l'amour  ; et  le 
nom  sacré  de  Jésus  n'est-il  pas  écrit  en  nos 
cœurs  ? Il  m’est  avis  que  rien  ne  le  sauroit  effa- 
cer. 11  faut  donc  espérer  que  le  nôtre  sera  écrit 
réciproquement  en  l’esprit  de  Dieu.  Quel  con- 
tentement, quand  nous  verrons  ces  divins  carac- 
tères marques  de  notre  bonheur  éternel  ! Pour 
moi,  je  n’ai  rien  su  penser  ce  matin  qu’en  cette 
éternité  de  biens  qui  nous  attend,  maisen  laquelle 
tout  me  semblerait  peu  ou  rien,  si  ce  n’étoil  cet 
amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
Dieu  qui  y règne  toujours. 

Mon  Dieu!  ma  chère  mère,  que  j'admire  la  con- 
trariété qui  est  en  moi,  d'avoir  des  sentiments  si 
purs  et  des  actions  si  impures  ! car  vraiment  il 
m'est  avis  que  le  paradis  serait  parmi  toutes  les 
peines  d'enfer,  si  l'amour  de  Dieu  y pouvoit  être; 
et  si  le  feu  d'enfer  étoit  un  feu  d'amour,  il  semble 
que  ces  tourments  seraient  désirables.  Je  voyois 
ce  matin  tous  les  contentements  célestes  être  un 
vrai  rien  auprès  de  ce  régnant  amour.  Mais  d'où 
m'arrive-t-il  que  je  n'aime  pas  bien,  puisque  dès 
maintenant  je  puis  bien  aimer?  O ma  fille,  prions, 
travaillons,  humilions-nous,  invoquons  cet  amour 
sur  nous. 

Jamais  la  terre  ne  vit  le  jour  de  l'éternité  sur 
son  rond  jusqu’à  cette  sainte  fête,  que  notre  Sei- 
gneur, glorifiant  son  corps,  donna,  comme  je 
|iensc,  envie  aux  anges  d’avoir  de  pareils  corps, 

(1 ) Ubi  est  thésaurus  tuus,  ibi  est  cor  luum.M  ATTu., 

c.  vi,  v.  it. 

(2) Civilas  uon  eget  sole,  neque  lunà,  ut  luceaul 
iu  eà  ; nam  claritas  Del  iltuminavit  ram , et  lucerna 
cjus  est  agnus.  Apocal,,  c.  xxi,  v.  23. 
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à la  beauté  desquels  les  deux  et  le  soleil  ne  sont 
pas  comparables.  Ah  ! que  nos  corps  sont  heu- 
reux d'attendre  un  jour  la  participation  à tant  de 
gloire , pourvu  qu'ils  servent  bien  à l'esprit  en 
cette  vie  mortelle  ! 

LETTRE  DCCXV. 

S.  FRANÇOIS  VE  SAI-ES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  sur  les  dons  du  Saint- 
Esprit. 

Ote-toi  il  ici  autour , d vent  île  bise  ; et  viens,  u 
vent  du  midi , et  souffle  dans  mon  jardin , et  les 
parfums  en  sortiront  abondamment  (1).  O ma 
très-chère  fille,  que  je  souhaite  ce  gracieux  vent 
qui  vient  du  midi  de  l'amour  divin  ! ce  Saint-Es- 
prit qui  nous  donne  la  grâce  d'aspirer  à lui,  et  de 
respirer  pour  lui  ! Ah  ! que  je  voudrais  bien  vous 
faire  quelqucdou,  ma  chère  fille!  mais  outre  que 
je  suis  si  pauvre,  il  n’est  pas  convenable  qu'au 
jour  auquel  le  Saint-Esprit  fait  ses  présents,  nous 
nous  amusions  à vouloir  faire  les  mitres  ; il  ne  faut 
entendre  qu'à  recevoir  au  jour  de  cette  grande 
largesse. 

Mon  Dieu!  que  j’en  ai  voirement  bien  besoin, 
de  l’esprit  de  force  ! car  je  suis  certes  foible  et  in- 
firme ; de  quoi  neanmoins  je  me  glorifie , afin  que 
lu  vertu  de  notre  Seigneur  habite  en  moi  (3). 
J’aime  mieux  être  infirme  que  fort  devant  Dieu  , 
car  les  infirmes,  il  les  prend  entre  scs  bras,  et  les 
forts,  il  les  mène  par  la  main.  La  sapience  éter- 
nelle soit  à jamais  dans  notre  cœur,  afin  que  nous 
savourions  les  trésors  de  l’infinie  douceur  de  Jé- 
sus-Christ crucifié. 

Dites  à la  grande  fille,  que,  comme  moi,  elle 
se  glorifie  en  la  foihlesse  qui  est  toute  propre 
pour  recevoir  la  force  ; car  à qui  donner  la  force 
qu'aux  foibles  ? 

Bonsoir,  ma  très-chère  fille.  Ce  feu  sacré  qui 
change  tout  en  soi  veuille  bien  transmuer  notre 
rœur,  afin  qu'il  ne  soit  plus  qu’amour,  et  qu'ainsi 
nous  ne  soyons  plus  aimants,  mais  amour  ; non 
plus  deux,  mais  un  seul  nous-méme,  puisque  l'a- 
mour unit  toutes  choses  en  la  souveraine  unité. 
Adieu,  ma  chère  fille;  persévérons  au  désir  de 
cette  unité,  de  laquelle  Dieu  nous  ayant  fait  jouir 
dés  ici,  aulantque  notre  condition  infirme  le  peut 
porter,  il  nous  en  fera  plus  parfaitement  jouis- 
sance au  ciel. 

(t)  Surge , aquilo  ; et  veni , auster  : perds  hortum 
mrum,  et  Huant  aromata  illius.  Gant.,  c.  iv,  v.  16. 

(S)  Gloriabor  inllrmilatibus  mois , ut  inhabitcl  in 
me  virtus  Cbriali.  U.  Cor.,  c.  xit,  v.  9. 


LETTRE  DCCXV1. 

j S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Explication  des  deux  principaux  mystères  de  notre 

foi , la  Trinité  et  l'incarnation , par  une  comparai- 
{ son  tirée  de  la  nature  humaine. 

Ma  chère  fille,  le  premier,  principal  et  fonda- 
mental article  de  foi,  c'est  de  croire  qu'il  n'y  a 
qu’un  très-unique  et  très-vrai  Dieu.  Le  second 
article  priucipal,  c'est  que  ce  seul  vrai  Dieu  est 
Père,  Fils,  et  Saint-Esprit,  dont  le  Père  est  la  pre- 
mière personne  de  la  très-sainte  Trinité,  le  Fils 
la  seconde,  et  le  Saint-Esprit  la  troisième  : en 
sorte  que  les  trais  personnes  ne  sont  pas  plusieurs 
Dieux,  ains  un  seul  vrai  Dieu,  bien  que  l'une 
des  personnes  ne  soit  |ta$  l’autre  ; car  le  Père 
n'est  pas  le  Fils,  et  ,1e  Fils  n'est  pas  le  Saint-Es- 
prit ; d'autant  qu'encore  que  le  Père  ne  soit  pas 
un  autre  Dieu  que  le- Fils  et  le  Saint-Esprit,  il  est 
néanmoins  une  autre  personne  ; et  de  même  le 
Fils  n'est  pas  un  autre  Dieu  que  le  Père  et  le 
| Saint-Esprit,  ains  seulement  une  autre  personne; 
et  le  Saint-Esprit  n'est  pas  un  autre  Dieu  que 
le  Père  et  le  fils,  ains  seulement  une  autre  per- 
sonne. 

La  difficulté  cousiste  à bien  entendre  ceci  et  il 
se  peut  aucunement  comprendre  par  cet  exemple . 
Vous  n'avez  qu’une  aine,  ma  chère  fille;  et  néan- 
moins cette  ame  est  entendement,  mémoire  et 
volonté.  Votre  entendement  n'est  pas  mémoire  ; 
car  il  y a beaucoup  de  choses  que  vous  enteu- 
j dez,  desquelles  vous  ne  vous  ressouvenez  pas 
quelque  temps  après  : votre  entendement  et  votre 
mémoire  ne  sont  pas  votre  volonté  ; car  il  y a 
beaucoup  de  choses  que  vous  entendez  et  des- 
quelles vous  avez  mémoire,  lesquelles  vous  ne 
voulez  pas,  comme  sont  les  péchés  que  vous  dé- 
testez. Votre  ame  donc  est  une  toute  seule  ; ses 
puissances  sont  trois,  entendement1,  mémoire, 
volonté  : et  bien  que  l'une  des  puissances  ne  soit 
pas  l'autre,  si  est-ce  que  toutes  trois  ne  sont 
qu’une  seule  ame;  l’entendemeut  étant  ame,  la 
mémoire  ame,  la  volonté  ame,  et  non  trois  âmes, 
ains  une  ame  ; et  bien  que  ce  ne  soit  qu'une  ame, 
si  est-ce  que  cette  ame  en  tant  qu’eutcudcment 
n'est  pas  mémoire,  en  tant  que  mémoire  n'est  pas 
volonté. 

Ainsi  il  n’y  a qu'un  seul  Dieu  en  trois  person- 
! nés,  desquelles  trois  l’une  n'est  pas  l’autre,  et 
toutes  trois  ne  sont  qu'un  seul  Dieu  : en  sorte  que 
le  pèreest  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit 
est  Dieu,  et  uou  trois  Dieux,  mais  un  seul  Dieu  ; 
! parce  que  encore  qu'il  y ait  trois  pcrsouucs,  ton 
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tes  trois  ensemble  n'ont  qu'une  seule  et  unique 
divinité  ; comme  encore  qu’il  y ait  trois  puissances 
en  notre  amc,  toutes  trois  néanmoins  lie  sont 
qu'une  seule  ame. 

Or  Dieu,  qui  n’est  qu'un  en  divinité  ou  nature 
divine,  après  avoir  créé  le  monde , et  long  temps 
après,  c’est-à-dire  environ  cinq  mille  ans  après  la 
création,  prit  la  nature  humaine,  joignant  l’hu-  ! 
inanité  à sa  divinité  au  ventre  de  la  Vierge,  et 
par  ce  moyen  il  se  rendit  homme  : car,  comme 
ayant  la  divinité,  il  est  Dieu,  aussi  ayant  l'huma- 
nité il  est  homme.  Mais  il  faut  noter  qu’encore 
que  ce  soit  le  seul  unique  vrai  Dieu  qui  ait  pris 
notre  humanité,  si  est-ce  qu'il  ne  l'a  prise  en  la 
personne  du  Père,  ni  en  la  personne  du  Saint-Es- 
prit, ains  seulement  en  la  personne  du  Fils. 

Comme  si  je  disois  que  votre  ame  a pris  la  con- 
noissancc  d'écrire,  je  ne  dirais  pas  pour  cela  que 
c'est  votre  volonté  qui  a pris  cette  connoissance  ; 
car  ce  n'est  pas  la  volonté  qui  connolt,  c'est  l'en- 
tendement : et  néanmoins  l'entendement  et  la 
volonté  ne  sont  qu'une  seule  ame.  De  même  je 
dis  vrai  quand  je  dis  que  votre  ame  agit  dedans 
votre  cœur  et  dedans  votre  cerveau  ; et  néanmoins 
au  cœur  elle  agit  par  la  volonté  et  l'amour,  et  au 
cerveau  elle  agit  par  l'entendement  et  la  con- 
noissance. Et  encore  que  ce  ne  soit  qu'une  seule 
ame.  néanmoins  l'une  des  facultés  agit  en  tin  en- 
droit, oti  l'autre  n'agit  pas.  Ainsi  le  seul  Fils  est 
incarné,  et  non  le  Père  ni  le  Saint-Esprit  ; bien 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  soient 
qu'un  Dieu. 

Il  faut  encore  savoir  que  le  Père,  le  Fils,  et  le 
Saint-Esprit , un  seul  vrai  Dieu,  sont  partout  et 
totalement  par  tout  le  monde,  comme  votre  ame 
est  partout  votre  corps;  mais  parce  qu'au  ciel  sa 
divine  majesté  se  manifeste  plus  clairement,  nous 
imaginons  plus  facilement  sa  présence  au  ciel. 
Maintenant  donc,  ma  chère  fille,  quand  vous  i 
vous  représentiez  notre  Seigneur  revenant  d’É-  | 
gypte,  vous  considériez  Dieu  le  Fils,  lequel,  bien 
qu'il  fût  partout,  selon  qu'il  est  Dieu,  étoit  néan- 
moins par  les  chemins  en  travail,  selon  qu'il  est 
homme.  Quand  vous  vous  représentiez  Dieu  le 
Père  au  ciel,  vous  le  considériez  selon  la  com- 
mune imagination  qui  le  représente  plutdt  au 
ciel  qu’en  terre  ; et,  quand  vous  vous  représentiez 
que  le  Père  et  le  Fils  étoient  deux,  vous  pensiez 
la  vérité  : car  ce  sont  deux  personnes , encore 
qu'ils  nesoient  qu'un  seul  Dicu.Quand  vous  disiez 
qu'il  n'étoit  qu'un,  vous  disiez  bien  aussi  ; car  ils 
ne  sont  qu'uuseul  Dieuel  très-unique,  bien  qu'ils 
soient  deux  personnes . 

Mais  il  y a de  plus  : c'est  que  vous  considériez 
notre  Seigneur  en  tant  qu'homme  : et,  en  cette 
sorte,  il  est  vraiment  different  d'avec  le  Père  en 


nature  ; car  le  Père  n'est  pas  homme  , ains  seule- 
ment Dieu,  et  le  Fils  est  Dieu,  et  un  même  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit.  Mais,  outre  cela, 
il  est  vrai  homme,  ayant  deux  natures,  l'une  di- 
vine qui  est  celle-là  même  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit,  l'autre  humaine  qu’il  a prise  au  ventre  de 
la  Vierge  ; comme  nous  avonsdeux  natures,  l'une 
spirituelle  qui  est  notre  amc , l'autre  corporelle 
qui  est  la  chair.  Et  comme  le  fer  enflammé  a la 
nature  du  fer  et  celle  du  feu,  et  peut  être  dit  fer 
et  feu  tout  ensemble  ; ainsi  notre  Seigneur  ayant 
saisi  la  nature  humaine,  comme  le  feu  saisit  le  fer, 
il  est  vraiment  Dieu  à raison  du  feu  de  la  divi- 
nité, et  vraiment  homme  à raison  du  fer  de  l'hu- 
manité. 

Et  comme  le  fer  ne  laisse  pas  d’être  fer,  et  pe- 
sant, et  massif,  et  ferme,  et  dur  pour  être  en- 
flammé, et  que  le  feu  ne  laisse  pas  d'étre  feu, 
chaud,  lumineux,  ardent  pour  être  enferré  ; ainsi 
l'humanité  de  notre  Seigneur  ne  laissa  pas  d’étre 
petite,  et  tendre,  et  gémissante,  et  frileuse  en  la 
crèche  de  Bethléem,  encore  qu'elle  fût  jointe  à la 
divinité  ; et  la  divinité  11e  laisse  pas  d'être  toute 
puissante,  toute  glorieuse,  pour  être  jointe  à l'hu- 
manité. 

Ma  chère  fille,  je  ne  pense  pas,  non,  vous  avoir 
déclaré  l'affaire  ; car  c'est  un  abîme  lequel  il  faut 
regarder  simplement  et  humblement,  sans  se 
beaucouptourmentcrpour  l'entendre.  Il  suffitque 
votre  méditation  alloit  bien,  et  que  notre  Sei- 
gneur a plus  agréable  votre  simplicité  que  la 
science  de  ceux  qui  pensent  beaucoup  être.  Si 
vous  n’entendez  pas  celte  lettre,  ne  vous  fâchez 
pas  : je  l'ai  seulement  écrite  pour  vous  donner  un 
peu  de  jour,  et  non  pas  le  jour  du  midi  que  nous 
aurons  en  paradis.  Bonsoir,  ma  très  chcre  lilte; 
faites  dévotement  les  fêtes  auprès  de  ce  vrai  Dieu 
petit  enfant,  auquel  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  RELIGIEUSE 
BERNARDINE. 

Sur  la  fêle  du  saint  sacrement  de  l'autel. 

Votre  cœur  sera  pur,  ma  chère  petite  Bile, 
puisque  votre  intention  est  pure,  et  les  pensées 
vaines  qui  vous  surprennent,  ne  le  sauraient 
souiller  en  sorte  quelconque.  Demeurez  en  paix, 
et  supportez  douremeut  vos  petites  misères  : 
vous  êtes  à Dieu  sans  réserve  ; il  vous  conduira 
bien  : que  s'il  ne  vous  délivre  pas  sitôt  de  vos  im- 
perfections, c'est  pour  vous  en  délivrer  plus  uti- 
lement, et  vous  exercer  plus  longucmenten  l'hu- 
milité, afin  que  vous  soyez  bien  enracinée  en  cette 
chere  vertu. 

Qui  reçoit  la  trés-saiulc  communion,  il  reçoit 
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Jesus-Christ  vivant.  C'est  pourquoi  son  corps, 
son  amc  et  sa  divinité  sont  en  ce  divin  sacrement; 
et  d'autant  que  sa  divinité  est  celle-là  même  du 
Père  et  du  Saint-Esprit  qui  ne  sont  qu'un  seul 
Dieu  avec  lui,  qui  reçoit  la  très-sainte  Eucharis- 
tie reçoit  le  corps  du  Ris  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent sou  sang  et  son  ame,  et  par  conséquent  la 
très-sainte  Trinité. 

Mais  néanmoins  ce  divin  sacrement  est  princi- 
palement institué  afin  que  nous  reçussions  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Sauveur  avec  sa  vie  vi- 
vifiante : comme  les  habillements  couvrent  prin- 
cipalement le  corps  de  l'homme  ; mais  parce  que 
l'ame  est  unie  au  corps,  ils  couvrent  par  consé- 
quent l’ame,  l'entendement,  la  mémoire  et  1a  vo- 
lonté. 

Allez  bien  simplement  en  cette  croyance,  et 
saluez  souvent  le  cœur  de  ce  divin  Sauveur,  qui, 
pour  nous  témoigner  son  amour,  s'est  voulu  cou- 
vrir des  apparences  du  pain,  afin  de  demeurer 
très-familièrement  et  très-intimement  en  nous  et 
prés  de  notre  cœur. 

Voyons  bien  en  esprit  les  saints  anges  qui  envi- 
ronnent le  très-saint  sacrement  pour  l'adorer,  et, 
en  cette  sainte  octave,  répandent  plus  abondam- 
ment des  inspirations  sacrées  sur  ceux  qui,  avec 
humilité,  révérence  et  amour,  s'eu  approchent. 
Ma  chère  fille,  ces  divins  esprits  vous  appren- 
dront comme  vous  ferez  pour  bien  célébrer  ces 
jours  solennels,  et  surtout  l'amour  intérieur  qui 
vous  fera  connoltrc  combien  est  grand  l'amour 
de  notre  Dieu,  qui  pour  se  rendre  plus  nôtre,  a 
voulu  se  donner  en  viande  pour  la  santé  spirituelle 
de  nos  cœurs,  afin  que,  les  nourrissant,  iis  fussent 
plus  parfaits. 

LETTRE  DCCXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Considérations  sur  le  saint  sacrement. 

Or  il  est  vrai,  ma  très-chère  sœur  ma  fille,  j’ai 
été  un  peu  las  de  corps;  mais  d'esprit  et  de  cœur, 
comment  le  pourrois-je  être  après  avoir  tenu  sur 
ma  poitrine  , et  tuut  joignant  mon  cœur,  un  si 
divin  épithème,  comme  j'ai  fait  ce  matin  tout  au 


cœur  bien  creux  par  l'humilité,  et  bien  abaissé 
par  abjection,  j'eusse  sans  doute  attiré  ce  sacré 
gage  à moi,  il  se  fût  cache  dedans  moi,  car  il  est  si 
amoureux  de  ces  vertus,  qu'il  s'élance  à force  où 
il  les  voit. 

Le  passereau  trouve  un  repaire , et  la  tourte- 
relle un  nid  où  elle  met  ses  poussins  (i),  dit  Da- 

(I)  Passer  invenil  sibi  domum,  et  turtur  nidura 
sibi , ubi  ponat  pullos  suos.  Ps.  ixxxill,  v.  4. 


; vid.  Mon  Dieu  ! que  cela  m'attendrit  quand  on  a 
chanté  ce  psaume  ! car  je  dirais  ; O chère  reine 
du  ciel,  chaste  tourterelle,  est-il  possible  que  vo- 
tre poussin  ait  maintenant  pour  son  nid  ma  poi- 
trine? Cette  parole  de  i’Ëpouse  m’a  bien  encore 
louché  : Mon  bien- aimé  est  mien , et  moi  je  suis 
toute  sienne  (t);  il  demeure  entre  mes  mamelles  (S), 
car  je  le  tenois  là  ; et  celles-ci  de  l'Époux  : Mets- 
moi  comme  un  cachet  sur  ton  cœur  (3).  Hclasl 
oui,  ma  fille  : mais  ayant  ôté  le  cachet,  je  ne  vois 
point  l’impression  des  traits  d icelui  en  mon 
cœur.  Y a-t-il  une  douceur  comparable? 
s Quant  à l'affaire,  je  ne  saurais  que  dire,  sinon 
qu'en  une  heure  on  se  peut  résoudre  au  moins 
mal  ; et,  la  résolution  prise,  on  se  doit  donner  du 
contentement  sur  ce  que,  de  quel  côté  que  l'on 
retourne  les  affaires  de  ce  momie,  il  se  trouvera 
J toujours  beaucoup  de  choses  à désirer  et  redire  ; 
eu  sorte  qu’aprés  qu'on  s’est  déterminé,  il  ne  faut 
plus  s'amuser  à soupirer  après  les  imaginations 
des  choses  meilleures,  mais  à bien  passer  les  dif- 
ficultés présentes,  lesquelles  aussi  bien  ne  sau- 
rions-nous échapper  sans  en  rencontrer  d'autres 
aussi  fortes,  puisque  tout  en  est  plein.  Bonsoir, 
ma  très-chère  fille;  le  divin  Sauveur,  unique 
amour  de  notre  cœur,  soit  notre  éternel  repos. 
Amen. 

LETTRE  DCCXJX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A ONE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  vous  ne  pouvez  bon- 
nement communier  souvent  réellement,  vous  vous 
communierez  tant  que  vous  voudrez  spirituelle- 
ment. Hélas!  vous  me  demandez  une  bonne  peu 
sce  sur  saint  Jean  : celle-ci  m'est  extrêmement 
douce.  En  plusieurs  occurrences  il  avoit  connu 
notre  Seigneur  dés  le  ventre  de  sa  mère , tres- 
| saillant  d'aise  de  sa  présence  et  de  la  voix  de  la 
mère  d'icelui  (4)  : il  témoigna  bien  dès-lors  le 
| contentement  qu’il  aurait  de  le  voir,  de  l'ouïr, 

' de  converser  avec  lui  ; néanmoins  il  fut  privé  de 
tout  cela  ; et  en  tout  ce  que  l'Écriture  témoigne, 
il  ne  lui  parla  jamais  deux  bonnes  fois  : ains  sa- 
chant que  ce  divin  Sauveur  préchoit  et  se  com- 

(l)Dilectui  meus  mihi,  et  ego  illi.  Cant.,  c.  ii, 
v.  16. 

(*)  Inter ubera  mes  commorabitur.  Ibid.,  c.  i.v.ti, 

(3)  Pone  me  ut  signaculum  super  cor  tuum.  Cant. 
c.  vm,  v.  6. 

I (4)  Ait  ad  Mariant  Elizabeth  : Ecec  ut  facta  est  vox 
salutationis  tu*  in  auribus  meis , etultavit  in  gauditt 
! infans  in  utero  meo.  Luc.  c.  i,  v.  44. 
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iniini<|iioit  à tout  le  monde  en  Judée,  il  demeura 
solitaire  dans  un  désert  tout  voisin,  sans  oser  le 
venir  voir  réellement , quoiqu’il  le  vit  toujours 
spirituellement. 

Fut-il  jamais  une  mortification  égale,  d'étrc  si 
proche  de  son  unique  et  souverain  amour,  et, 
])our  l'amour  de  lui,  demeurer  sans  le  voir,  sans 
l'ouïr  , sans  l’écouter?  Hé  bien , ma  chère  fille  , 
vous  en  ferez  de  même  proche  du  sacrement  où 
Jésus  est;  car  vous  ne  le  goûterez  qu'en  esprit , 
comme  saint  Jean. 

Mon  Dieu  ! on  ne  saurait  dire  si  ç'a  été  un 
homme  céleste  ou  un  ange  terrestre.  Sa  casaque 
d'armes,  faite  de  poil  de  chameau  , représentait 
son  humilité  qui  le  couvrait  partout;  sa  cein- 
ture de  peau  morte,  mise  sur  son  ventre  et  sur 
ses  reins,  signifioit  la  mortification  avec  laquelle 
il  rétrécissoit  et  serrait  toutes  ses  concupiscen- 
ces. Il  mangeoil  des  sauterelles  , pour  montrer 
que  si  bien  il  était  en  terre,  il  sautait  néanmoins 
perpétuellement  en  Dieu;  le  miel  sauvage  luiscr- 
voit  de  sauce,  parce  que  la  suavité  de  l’ainour  de 
Dieu  assaisonnoit  toutes  ses  austérités;  mais  cet 
amour  était  sauvage,  parce  qu’il  ne  l'avoit  pas  ap- 
pris des  maîtres,  ains  des  arbres  et  des  pierres , 
comme  dit  5.  llernard. 

Mon  Dieu  ! ma  fille  , mangeons  et  du  sauvage 
et  du  domestique  ; amassons  de  ce  saint  amour 
a toutes  occasions,  et  par  l’exemple  de  nos  sœurs, 
et  par  la  considération  des  autres  créatures  ; car 
tout  crie  aux  oreilles  de  notre  cœur  : Amour, 
amour.  O saint  amour , venez  donc,  et  possédez 
nos  cœurs  très-uniquement. 

Vraiment,  nos  bonnes  dames  de  la  Visitation 
font  merveille,  et  qui  les  voit  en  est  tout  consolé. 
Vive  Jésus  ! je  suis  en  lui  extrêmement  vôtre,  ma 
chère  fille. 

LETTRE  DCCXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE, 

Sur  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste. 

Ma  très-chère  mère,  je  voudrais  bien,  certes, 
avoir  quelque  beau  bouquet  du  désert  de  notre  : 
glorieux  S.  Jean,  pour  le  présenter  à votre  chère 
ame;  mais  la  mienne  plus  stérile  que  le  désert, 
n’a  su  en  trouver  aujourd'hui,  bien  qu’en  vérité 
elle  ait  eu  ce  matin  était  encore  préscutemeut  un 
certain  petit  insensible  sentiment  de  ne  vouloir 
plus  vivre  selon  la  nature,  mais,  tant  qu'il  se 
pourra , selon  la  foi , l’espérance  et  la  cliarité 
chrétienne  , à l'imitation  de  cet  homme  angéli- 
que, que  nous  voyons  dans  ce  profond  désert  ne 
regarder  que  Dieu  et  soi-méme. 

O que  bienheureux  est  l’esprit  de  celui  qui  ne 


volt  que  ces  deux  objets,  dont  l'un  le  ravit  à la 
dilection  souveraine  , et  l'autre  le  ravale  A l'ab- 
jection extrême  ! car  que  pouvoit  dire  ce  grand 
ermite  en  un  lieu  où  il  n'y  avoit  que  Dieu  et  lui , 
sinon  : Qui  êtes-vous,  Seigneur?  et  qui  suis-je? 
Je  prie  notre  Seigneur,  qui  est  l'agneau  que  no- 
tre grand  S.  Jean  nous  montra,  qu'il  vous  revête 
toute  de  la  très-sainte  laine  de  ses  mérites , ma 
1 très-chère  mère  ma  fille. 

O Dieu!  quelle  admirable  pureté  de  cœur.' 
quelle  indifférence  A toutes  choses  en  cet  admi- 
rable ange  humain  ou  homme  angélique,  qui  sem- 
ble n'aimer  quasi  pas  son  maître  , pour  l'aimer 
davantage  et  plus  purement  ! Je  ne  sais  comment 
il  eut  le  courage  de  demeurer  en  son  désert  après 
qu’il  eut  vu  son  Sauveur  , et  qu’il  l'eut  vu  s'en 
aller  de  là.  Il  continue  néanmoins  ses  prédica- 
tions, et  d'une  sainte  dureté  il  ne  se  laisse  yvomt 
| vaincre  à la  tendresse  et  suavité  de  l'amour  de  la 
présence  de  son  souverain  bien  ; mais  arec  un 
amour  austère,  constant  et  fort,  il  le  sert  en  ab- 
sence pour  son  amour.  Dieu  et  le  grand  S.  Jean 
vous  veuillent  visiter  en  la  douceur  de  leurs  con- 
solations avec  toutes  nos  filles. 

(1)  Quant  à votre  treille  , je  |>cnse  qu'il  la  faut 
pour  le  présent  faire  de  bois,  taudis  que  vous  êtes 
à louage;  et  qu'il  y faut  faire  une  porte,  sans  que 
toute  la  treille  s'ouvre. 

Car  quant  à la  profession,  le  Pontifical  revu  et 
imprimé  par  ordre  du  pape , fait  sortir  les  filles 
pour  venir  faire  le  vœu. 

Et  quant  à parer  l'autel,  on  verra  si  on  pourra 
continuer  à faire  sortir  ; je  n’y  vois  nul  inconvé- 
nient, mais  il  faut  subir  l'esprit  des  autres. 

Vraiment,  si  l'on  veut  faire  professe  ma  chère 
sœur  Anasthase,  le  jour  de  la  Visitation,  je  serai 
bien  aise  d'être  l'officiant.  On  pourra  supplier  un 
| de  ces  seigneurs  pour  un  autre  jour,  en  prenant 
le  dimanche  dans  l'octave. 

LETTRE  DCCXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Louanges  et  prérogatives  de  S.  Jean- Baptiste. 

Ilélas!  ma  très-chère  fille,  que  n’ai-je  quelque 
digne  sentiment  de  joie  pour  cet  homme  angéli- 
que , ou  cet  ange  humain,  duquel  nous  célébrons 
la  uaissancc  ! Mon  Dieu  ! que  j'aurais  de  suavité 
de  m'en  entretenir  moi-méme  ! Mais  je  vous  as- 
sure que  la  grandeur  de  mon  intérieure  pensée 

(1  ) Toute  cette  On  est  dans  le  manuscrit  original  du 
monastère  de  la  Visitation  de  la  Flèche.  Les  ancien- 
nes éditions  ne  la  présentent  pas  autrement  ; elle  n'a 
été  rétablie  que  dans  les  éditions  modernes. 
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m'empêche  île  me  donner  cette  satisfaction  A moi-  | 
même. 

Je  le  trouve  plus  que  vierge , parce  qu'il  est 
vierge  même  des  yeux,  qu’il  a plantée  sur  les  ob- 
jets insensibles  du  désert , et  ne  sait  point  par 
les  sens  qu'il  y a deux  sexes  ; plus  que  confes- 
seur, car  il  a confessé  le  Sauveur  avant  que  le 
Sauveur  se  soit  confessé  lui-même  ; plus  que  pré- 
dicateur, car  il  ne  prêche  pas  souvent  de  la  lan- 
gue , mais  de  la  main  et  du  doigt , qui  est  le 
comble  (le  la  perfection  ; plus  que  docteur,  car 
il  prêche  sans  avoir  ouï  la  source  de  la  doctrine  : 
plus  que  martyr,  car  les  autres  martyrs  meurent  i 
pour  celui  qui  est  mort  pour  eux,  mais  lui  meurt 
pour  celui  qui  est  encore  envie,  eteontre-ehange, 
selon  sa  petitesse , la  mort  de  son  Sauveur  avant 
qu'il  la  lui  ait  donnée;  plus  qu'évangeliste,  car  il 
prêche  l'Évangile  avant  qu'il  ait  été  fait  ; plus 
qu'apôtre , car  il  précédé  celui  que  les  apôtres 
suivent;  plus  que  prophète,  car  il  montre  celui 
que  les  prophètes  prédisent  ; plus  que  patriarche, 
car  il  voit  celui  qu'ils  ont  cru  ; et  plus  qu'auge  , 
et  plus  qu'homme  , car  les  anges  ne  sont  qu'es- 
prit  sans  cor)»,  et  les  hommes  ont  trop  de  corps 
et  trop  peu  d'esprit  : celui-ci  a un  cor|is,  et  n'est 
qu’esprit. 

J’ai  un  goût  extrême  à le  regarder  dans  ce 
sombre  mais  bienheureux  désert  qu'il  parfume  de 
toutes  parts  de  dévotion,  et  dans  lequel  il  répand 
jour  et  nuit  des  soliloques  et  devis  extatiques  de- 
vant le  grand  objet  de  son  cœur;  cieur  qui , se  < 
voyant  seul  à seul , jouit  de  la  présence  de  son 
amour , trouve  en  la  solitude  la  multitude  des  > 
douceurs  étemelles,  IA  oû  il  suce  le  miel  eclcste,  ' 
qu'il  ira  après  bientôt  distribuer  dans  les  âmes 
des  Israélites  auprès  du  Jourdain. 

Mon  Dieu  I ma  chère  fille,  que  voilA  un  admi- 
rable saint  I II  naît  d'une  stérile , il  vit  dans  les 
déserts,  il  prêche  au  cœur  aride  et  pierreux,  il 
meurt  parmi  les  martyrs;  et  parmi  toutes  ees  | 
Apretés,  il  a son  cœur  tout  plein  de  grâces  et  de 
bénédictions  ! Mais  ceci  est  encore  admirable, 
que  notre  Seigneur  ayant  dit  qu'entre  tous  ceux  ■ 
qui  étaient  nés  de  femme,  nul  n était  plus  grand 
que  Jean  (I),  il  ajoute  : Paire  mais  celui  qui  est  I 
le  mairulrc  au  royaume  des  deux , c’est-A-dirc 
en  l'Église,  est  plus  grand  que  lui  (â).  O ma 
chère  fille!  il  est  vrai;  car  le  moindre  chrétien 
communiant  est  plus  grand  que  saint  Jean  : et 
que  veut  dire  que  nous  sommes  si  petits  en  sain- 
teté? 

(1)  Dico  vobis  : Major  inter  natos  tnulierum  pro- 
phetA  Joanne  Haplistt  nemo  est.  Luc,  c.  vn,  v.  as. 

(ï)  Qui  autem  ininnr  est  in  regno  Dei  major  est 
i|lo.  Ibid. 


Bonsoir,  ma  chère  fille,  et  toute  la  chère  troupe 
de  nos  filles.  Le  bon  S.  Jean  les  veuille  bénir 
avec  leur  chère  mère. 

LETTRE  DCCXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE 
Sur  la  fêle  de  S.  Jean-Baptiste. 

Ne  faut-il  pas,  ina  chère  sœur,  que,  ne  pouvant 
vous  voir,  je  vous  aille  au  moins  donner  la  bonne 
fête  en  esprit?  O Dieu,  que  voici  un  grand  saint 
qui  se  présente  aux  yeux  de  notre  aine  ! Quand 
je  le  considère  dans  ces  déserts,  je  ne  sais  si  c’est 
un  ange  qui  fait  semblant  d'être  homme , ou  un 
homme  qui  prétend  de  devenir  ange.  Quelles 
contemplations!  quelles  élévations  d'esprit  fait-il 
lA-dcdans  ! 

Sa  viande  est  admirable  ; car  le  miel  repré- 
sente la  suavité  de  la  vie  contemplative,  toute  ra- 
massée sur  les  fleurs  des  mystères  sacrés.  Les  lo 
custes  représentent  la  vie  active  ; car  la  locuste  ne 
chemine  jamais  sur  terre , ni  ne  vole  jamais  en 
l'air  ; mais,  par  un  mystérieux  mélange,  tantôt  on 
la  voit  sautante,  et  tantôt  touchant  la  terre  pour 
reprendre  son  air  ; car  ceux  qui  font  la  vie  active 
sautent  et  touchent  terre  alternativement  ; elle 
vit  de  la  rosée , et  n'a  point  d'exercice  que  de 
chanter.  Ma  chère  fille  , bien  que  , selon  notre 
condition  mortelle , il  nous  faut  toucher  la  terre 
pour  donner  ordre  aux  nécessités  de  cette  vie,  si 
est-ce  que  notre  cœur  ne  doit  savourer  que  la 
rosée  du  bon  plaisir  de  Dieu  en  tout  cela,  et  doit 
tout  rapporter  A la  louange  de  Dieu. 

Mais  que  cet  ange  terrestre  est  habillé  de  poil 
de  chameau,  que  signifie-t-il  ? Le  chameau  bossu, 
et  proprement  fait  A porter  des  fardeaux , repré- 
sente le  pécheur.  Hélas  ! pour  gens  de  bien  que 
soient  les  chrétiens,  ils  doivent  néanmoins  se  res- 
souvenir qu'ils  sont  environnés  du  péché  ; et,  si 
le  péché  ne  les  touche  pas,  au  moins  y a-t-il  tou- 
jours du  poil  des  cogitatious,  des  tentations  et 
des  dangers.  Ah  ! que  c'est  un  habit  propre  à 
conserver  la  sainteté,  que  la  robe  de  l'humilité. 

Eh  ! voyez,  je  vous  prie,  ce  saint  jeune  homme 
enfoncé  dans  la  solitude;  il  y est  par  obéissance, 
attendant  qu'on  l'appelle  pour  venir  au  peuple. 
Il  se  tient  éloigné  du  Sauveur , qu'il  counoissoit 
et  baisoit  par  affection  dès  le  ventre  de  sa  mère, 
afin  de  ne  point  s'éloigner  de  l'obéissance,  sa- 
chant bien  que,  de  trouver  le  Sauveur  hors  de 
l'obéissance,  c'est  le  perdre  tout-A-fait. 

Au  demeurant,  il  naît  d'une  virille  stérile, 
pour  nous  apprendre  que  les  sécheresses  et  stéri- 
lités ne  laissent  pas  de  produire  en  nous  la  sainte 
grâce  ; car  Jean  vent  dire  grâce. 
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Mais  surtout,  ma  chère  fille,  voyez  que  (1)  tout 
aussitôt  que  son  père  Zacharie  eut  écrit  le  nom 
île  ce  glorieux  enfant  sur  scs  tablettes  , il  com- 
mence a prophétiser  et  chanter  le  beau  cantique 
Benedictu t Dominas  Deus  Israël.  Certes  ce  nom 
bien  gravé  dans  nos  cœurs,  je  veux  dire  l'honneur 
et  l'imitation  de  ce  saint,  nous  fera  prophétiser 
et  bénir  Dieu  abondamment. 

J'aime  ce  beau  rossignol  du  bois , qui,  étant 
toute  voix  et  tout  chant,  sortant  sur  les  avenues 
de  la  Judée,  annonce  le  premier  la  venue  du  so- 
leil. Je  le  prie  qu'il  vous  donne  de  son  miel,  de 
ses  locustes,  et  qu’il  vous  communique  son  man- 
teau, 

LETTRE  DCCXXIH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  fête  de  S.  Jean-Baptiste. 

Voyez-vous  une  rose,  ma  trés-chére  fille  ? Elle 
représente  le  glorieux  S.  Jean,  duquel  la  vermeille 
charité  est  plus  éclatante  que  la  rose,  à laquelle 
encore  il  ressemble  parce  que  , comme  elle , il  a 
vécu  parmi  les  épines  de  beaucoup  de  mortifica- 
tions. 

Mais  pensez  comme  ce  grand  homme  avoit  gravé 
au  milieu  de  son  cœur  la  sainte  Vierge  et  son  en- 
fant, depuis  le  jour  de  la  Visitation,  auquel  il 
ressentit , le  premier  des  mortels , combien  la 
mère  de  cet  enfant  et  l'enfant  de  cette  mère  étoit 
aimable. 

Hors  de  celte  mère  et  de  cet  enfant , rien  ne 
doit  occuper  le  cœur  de  ma  fille  et  de  son  père. 
Qu'à  jamais  ce  glorieux  et  divin  Jésus  vive  et  rè- 
gne en  nos  esprits , entre  les  bras  de  sa  sainte 
mère,  comme  en  son  trdtie  florissant. 

Et  voilà  donc,  ma  très-chère  fille , un  bouquet 
spirituel  où  vous  voyez  deux  lis  dans  une  rose, 
l'un  qui  est  né  dans  l'autre,  et  qui  tous  deux  bé- 
nissent, de  l'odeur  de  leur  suavité  et  de  la  per- 
fection de  leur  beauté,  la  rose  des  cœurs,  qui,  par 
une  parfaite  mortification  poignante,  vivent  nus, 
dépouillés,  et  quittes  de  toute  autre  chose  pour 
eux.  Eb!  qui  nous  fera  la  grâce  que  nous  savou- 
rions bien  le  miel  que  cette  mère  abeille  fait  au 
milieu  de  cette  (leur  aimable  ? Bonsoir,  ma  très- 
chère  mère  ; le  bonsoir  a toutes  nos  sœurs. 

(I)  Postulions  pugillarem  scripsit , dieen»  : Joan- 
nes  est  nomen  ejus.  Et  mirati  sent  universi.  Aper- 
tum  est  autem  illicé  os  ejus  et  lingua  ejus,  et  loque- 
batur  benediccns  Deum  ...  et  replelus  est  Spiritu 
Sancto , et  prophetavit  dicens  : Bcnedictus  Dominus 
Deus  Israël.  Luc,  c.  i,  v.  65  et  seq. 


LETTRE  DCCXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  RELIGIEUSE. 

Sur  la  fête  de  S.  Pierre. 

Notre  grand  S.  Pierre,  réveille  de  son  sommeil 
par  l’ange  (1),  vous  donne  le  bonjour , ma  très- 
chère  mère.  Combien  de  douceur  en  l'histoire  de 
cette  délivrance  ! car  son  ame  est  tellement  saisie, 
qu'il  ne  sait  s’il  songe  ou  s'il  ne  songe  pas.  Que 
puisse  notre  ange  toucher  cejourd’hui  notre  flanc, 
nous  donner  le  réveil  de  l'attention  amoureuse  à 
Dieu,  nous  délivrer  de  tous  les  liens  de  l’amour- 
propre  , et  nous  consacrer  à jamais  à ce  céleste 
amour,  afin  que  nous  puissions  dire  : Maintenant 
je  sais , certes  , que  Dieu  a envoyé'  son  ange , et 
m'a  delivre. 

Pierre , m' aimes-tu  (2)?  non  point  qu'il  en  dou- 
tât, mais  pour  le  grand  plaisir  qu’il  prend  à nous 
souvent  ouïr  dire  et  redire  et  protester  que  nous 
l’aimons. 

Ma  chère  mère,  aimons-nous  pas  le  doux  Sau- 
veur? Ah!  il  sait  bien  que,  si  nous  ne  l'aimons, 
pour  le  moins  désirons-nous  de  l'aimer.  Or,  si 
nous  l'aimons,  paissons  scs  brebis  et  ses  agneaux  ; 
c'est  là  la  marque  de  l'amour  fidèle.  Mais  de  quoi 
faut-il  repaître  ces  chères  brebiettes  ? De  l'amour 
même  : car  ou  elles  ne  vivent  pas  , ou  elles  vi- 
vent d'amour;  entre  leur  mort  et  l’amour  il  n'y 
a point  d'entre-deux  : il  faut  mourir  ou  aimer  ,- 
car  qui  n'aime,  dit  S.  Jean,  il  demeure  en  ta 
mort  (5). 

Mais  savez-vous  une  jolie  pensée  ? Notre  Sei- 
gneur va  dire  à son  cher  S.  Pierre  ; Quand  tu 
étais  jeune , tu  mettois  ta  ceinture , et  allois  où  tu 
vouloir  -,  mais  quand  tu  seras  vieil,  tu  étendras 

(1)  Angelu»  Domini...percussoquelatere  Pétri,  ei- 

citavit  cum et  neseiebat  (Petrus)  quia  verum  est 

quod  fiebal  per  Angelum  ; exislimabat  autem  se  ri- 
sum  videra  . . Petrus  ad  se  reversas  diiit  : Nunc  scio 
verè  quia  misil  Dominus  Angelum  suum , et  eripuit 
me  de  manu  Herodis,  et  de  omni  expectalione  pie- 
bis  Judieorum.  Act.  xn. 

(2)  Dixit  Simoni  Petro  Jésus  : Simon  Joannis,  di- 
ligis  me  plus  bis?  Dicit  ei  : Etiam,  Domine,  lu  scis 
quia  amo  te.  Dicit  ei  : Pasce  agnos  meos.  Dicit  ei 
iterùm  : Simon  Joannis,  diligis  me?  Ait  iili  : Etiam, 
Domine , lu  scis  quia  amo  te.  Dicit  ei  : Pasce  agnos 
meos . Dicit  ei  tertio  : Simon  Joannis,  amas  me?  Con- 
trislatus  est  Petrus,  quiadisil  ei  tertio,  Amas  me? 
et  dixit  ei  : Domine,  tu  omnia  nosti  ; tu  scis  quia  ame 
te.  Dixit  ei  : Pasce  oves  mcas.  Joax.,  c.  xxi,  v.  15. 

(5)  Qui  non  diligit.  manel  in  morte.  1.  JoAN. ,G.  tu, 
v.  IA. 


. Digitized  by  Google 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES.  S|| 


tes  mains , et  un  autre  te  ceindra,  et  te  mènera  où 
tu  ne  veux  pas  (i). 

Les  jeunes  apprentis  en  l'amour  de  Dieu  se 
ceignent  eux-mêmes , et  prennent  les  mortifica- 
tions que  bon  leur  semble  ; ils  choisissent  leur 
pénitence , résignation  et  dévotion , et  font  leur 
propre  volonté  parmi  celle  de  Dieu  : mais  les 
vieux  maîtres  au  métier  se  laissent  lier  et  ceindre 
par  autrui,  se  soumettant  au  joug  qu’on  leur  im- 
pose, vont  par  les  rhemins  qu'ils  ne  voudraient 
pas  selon  leur  inclination.  Il  est  vrai  qu’ils  ten- 
dent la  main  ; car,  malgré  la  résistance  de  leurs 
inclinations,  ils  se  laissent  gouverner  volontaire- 
ment contre  leur  volonté,  et  disent  quï/  vaut 
mieux  obéir  que  faire  des  offrandes  (2)  : et  voilà 
comme  ils  glorifient  Dieu,  crucifiant  non  seule- 
ment leur  chair,  mais  leur  esprit. 

Vraiment,  hier,  tandis  que  l’on  chantoit  l'invi- 
tatoire,  et  qu’on  disoit,  Vive  le  roi  des  apôtres ! 
venez  et  adorez-le  (5),  j’eus  un  si  doux  et  amiable 
sentiment  que  rien  de  plus,  et  soudain  je  désirais 
qu'il  s’épanchât  sur  tout  notre  cœur.  O Dieu,  no- 
tre Sauveur  nous  soit  à jamais  toutes  choses  ! Te- 
nez le  cœur  en  haut  dans  le  sein  de  la  divine 
bonté  et  providence  ; car  c’est  le  lieu  de  son  re- 
pos, c’est  lui  qui  m'a  rendu  tout  vôtre  et  vous 
toute  mienne,  afin  que  nous  fussions  plus  pure- 
ment, parfaitement  et  uniquement  siens.  Ainsi 
soit-il. 

LETTRE  DCCXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A CNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Belles  considérations  sur  le  mystère  de  la  Visitation 
de  Notre-Dame.  Circonstances  qui  précèdent  et  ac- 
compagnent son  voyage  et  son  séjour  chez  Zacha- 
rie et  Elizabeth.  Réfletions  et  applications. 

Mais  que  je  suis  aise , ma  chère  fille , que  ccs 
deux  filles  de  notre  cœur  ne  puissent  [tas  jeûner 
demain  (A) , et  qu'en  échange  elles  aient  des  pe- 
tites mortifications  involontaires  ; car  j’aime  sin- 

(t)  Amen  dico  tibi,  cùm  esses  junior,  cingebas  te, 
et  ambulahas  ubi  volebas  : cùm  aulem  senueris,  ex- 
tendes  rnarms  luas  , et  alius  te  cingel , et  ducet  quô 
tu  non  vis.  Joan.,  c.  xxi,  v.  18. 

(2)  Melior  est  obedentia  quant  victime , et  auseul- 
tare  magis  quàm  otTerre  adipum  arictem.  I.  Reg., 
<:.  xv,  v.  24. 

(S)  Regern  apostolorum  Dominum , vende , adore- 
mus.  ( Ineitalnrium  ex  Off.  apostolorum  brevlarii  ro- 
mani.) 

(4)  Veille  de  la  fêle  de  la  Visitation  de  la  sainle 
Vierge. 


gulièrement  le  mal  que  la  seule  élection  du  Père  ré  - 
leste  nous  donne  au  prix  de  celui  que  nous  choisis- 
sons! Mais  vous,  quiètes  robustc(l),jeùnerezdonc 
en  pain  et  eau  ; cela  s’entend , ma  chère  fille  (car 
vous  ne  l'entendez  pas,  si  je  ne  le  vous  dis),  cela 
s'entend  l’année  qui  vient,  si  l'heure  écheoit  ; car 
pour  celle-ci,  vraiment  il  faut  être  Juif  aux  Juifs, 
et  gentil  aux  gentils,  manger  avec  les  mangeants, 
rire  avec  les  riants  (2),  dit  le  grand  apôtre  de  ce 
jourd'hui  (3). 

Or  paissez  donc  vos  petites  brebis , ma  chère 
fille , mais  demain  vous  verrez  la  pauvre  petite 
jeune  dame  enceinte  du  Fils  de  Dieu , qui  vient 
doucement  occuper  l’esprit  de  son  cher  et  saint 
mari,  pour  avoir  le  congé  de  faire  la  sainte  visite 
de  sa  vieille  cousine  Élisabeth.  Vous  verrez  comme 
elle  dit  adieu  à ses  chères  voisines  pour  trois  mois, 
qu’elle  pense  être  aux  champs  et  ès  montagnes  ; 
car  ce  mot  est  bon.  Je  pense  que  toutes  la  laissent 
avec  tendreté  ; car  elle  étoit  si  aimable  et  amia- 
ble , qu'on  ne  pnuvnit  être  avec  elle  sans  amour 
ni  la  laisser  sans  douleur. 

Elle  entreprend  son  voyage  avec  un  peu  d'em 
pressement  ; car  l'Évangile  le  dit , que  ce  fut  hâ- 
tivement. Ah  ! les  prémices  des  mouvements  de 
celui  qu’elle  a en  ses  entrailles  ne  se  peuvent  faire 
qu'avec  de  la  ferveur.  O saint  empressement,  qui 
ne  trouble  point,  et  qui  nous  hâte  sans  nous  pré- 
cipiter ! 

Les  anges  se  disposent  à l’accompagner,  et  S.  Jo- 
seph à la  conduire  cordialement.  Je  voudrais  bien 
savoir  quelque  chose  des  entretiens  de  ces  deux 
grandes  âmes,  car  vous  prendriez  bien  plaisir  que 
je  le  vous  dise  : mais  je  pense  que  la  Vierge  ne 
s'entretient  que  de  ce  quoi  elle  est  pleine , et 
qu’elle  ne  respire  que  le  Sauveur.  S.  Joseph  réci- 
proquement n’aspire  qu’au  Sauveur,  qui,  par  des 
rayons  secrets,  lui  touche  le  cœur  de  mille  ex- 
traordinaires sentiments;  et,  comme  les  vins  en- 
fermés dans  les  caves  ressentent,  sans  les  sentir , 
l'odeur  des  vignes  florissantes , ainsi  le  cœur  de 
ce  saint  patriarche  ressent,  sans  les  sentir,  l'odeur, 
la  vigueur  et  la  force  du  petit  enfant  qui  fleurit 
en  sa  belle  vigne. 

O Dieu  ! quel  beau  pèlerinage  ! Le  Sauveur 
leur  sert  de  bourdon,  de  viande  et  de  petite  bou- 
teille à vin  -.  à vin , dis-je  , qui  réjouit  les  anges 
et  les  hommes , et  qui  enivre  le  père  d'un  ainour 
démesuré.  Je  vous  laisse  à penser,  ma  fille,  quelle 
bonne  odeur  répandit  en  la  maison  de  Zacharie 
celte  belle  fleur  de  lis.  Pendant  trois  mois  qu'elle 
y fut,  comme  chacun  en  étoit  embaumé  ! ctcomme. 

(1)  Il  paroi!  que  c'est  une  petite  ironie. 

(2)  Usinière  cum  gaudenlibus.  Rom.,  c.  XII,  v.  13. 

(3)  C'étoit  le  jour  de  la  commémoration  de  S.  Paul. 
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avec  peu  mais  <le  1res  - excellentes  paroles,  clic  i 
rersoit  de  ses  sacrées  lèvres  le  miel  et  le  baume 
précieux  ! car  que  |K>urroit-elle  épancher  que  ce 
de  quoi  elle  étoit  pleine?  or  elle  étoit  pleine  de 
Jésus.  Mon  Dieu!  ma  lille,  je  m'admire,  tant  que 
je  suis  encore  si  plein  de  moi-méme  après  avoir 
si  souvent  communié.  Eli  ! cher  Jésus,  soyez  l'en- 
fant de  nos  entrailles,  afin  que  nous  ne  respirions 
ni  ressenlious  partout  que  vous.  Hélas!  vous  êtes 
si  souvent  en  moi,  pourquoi  suis  je  si  peu  souvent 
en  vous  ? vous  entrez  en  moi , pourquoi  suis-je 
tant  hors  de  vous?  vous  êtes  dans  mes  entrailles, 
pourquoi  11e  suis-je  dans  les  vôtres,  pour  y fouil- 
ler et  recueillir  ce  grand  amour  qui  enivre  les 
cœurs  ? Ma  fille,  je  suis  tout  parmi  cette  chère  V i- 
sitation , en  laquelle  notre  Seigneur , comme  un 
vin  tout  nouveau,  fait  bouillonner  de  toutes  parts 
cette  afTection  amoureuse  dedans  le  ventre  de  sa 
sacrée  mère. 

LETTRE  DCCXXV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  SUPÉRIEURE  DE 
LA  VISITATION. 

Considérations  sur  le  trépas  de  la  sainte  Vierge. 

Ma  très-chère  mère,  je  considérais  au  soir,  se- 
lon la  foihlesse  de  mes  veux , cette  reine  mou- 
rante d'un  dernier  accès  d'une  fièvre  plus  suave 
que  toute  santé , qui  est  la  fièvre  d'amour , la- 
quelle, desséchant  son  cœur,  enfin  l'enflamme, 
l'embrase  et  le  consume;  de  sorte  qu'il  exhale  son 
saint  esprit , lequel  s'en  va  droit  entre  les  mains 
de  son  fils.  Ah  ! veuille  cette  sainte  Vierge  nous 
faire  vivre  par  ses  prières  en  ce  saint  amour.  Qu’il 
soit  à jamais  le  très-unique  objet  de  notre  cœur. 
Que  puisse  notre  unité  rendre  à jamais  gloire 
à l'amour  de  Dieu  , qui  porte  le  sacré  nom  d'u- 
nissant. 

Je  n'ai  pas  une  si  heureuse  naissance,  ina  tris- 
chère  mère , que  d'avoir  paru  en  ce  monde  au 
jour  auquel  la  très-sainte  Vierge  notre  reine  pa- 
rut au  ciel , 

En  son  beau  vêtement  de  drap  d'or  récamé. 

Et  d'ouvrages  divers  à l'aiguille  semé  (1), 

ainsi  que  nous  dirons  dimanrhe , jour  auquel  je 
naquis  avec  cette  gloire,  qucç'a  été  entre  les  oc- 
taves de  cette  grande  Assomption  (2).  Ah  ! Dieu, 
ma  très-chère  mère,  que  je  veux  approfondir  creu- 
sement notre  cœur  devant  cette  dame  élevée,  afin 
qu'il  lui  plaise  le  remplir  de  cette  surabondante 

(Il  Adslilit  Regina  à devins  tuas , in  vestilu  deau- 
rato.  rircumdata  varictate.  Ps.  XLiv,  v.  10. 

(21  S.  François  de  Sales  est  né  le  21  anôt  1 MIT . 


rosée  d’IIcrmon,  qui  distille  de  toutes  parts  de  sa 
sainte  plénitude  de  grâces. 

Oh  ! quelle  perfection  toute  souveraine  de  cette 
colombe , au  prix  de  laquelle  nous  sommes  des 
corbeaux  ! Hélas  ! parmi  le  déluge  de  nos  misères, 
j'ai  souhaité  qu’elle  trouvât  le  rameau  de  l'olive 
du  saint  amour  de  la  pureté , de  la  douceur , de 
l'oraison , pour  le  rapporter  en  signe  de  paix  A 
son  chercolombeau,  à son  Noé.  Vive  Jésus,  vive 
Marie,  le  support  de  ma  vie  ! Amen. 

LETTRE  DCCXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  RELIGIEUSE  BER- 
NARDINE, SA  COUSINE. 

Sur  les  fêtes  de  la  Toussaint  et  de  la  Commémora- 
tion des  morts. 

Il  faut  souffrir  cette  incommodité  de  l'amour 
de  nos  parents,  qui  ne  pensent  pas  qu'il  y ait  de 
la  comparaison  entre  la  satisfaction  d'élrc  chez 
eux  , et  celle  que  l'on  prend  au  train  du  service 
de  Dieu.  Soyez  donc,  ma  chère  cousine  ma  fille, 
en  la  solitude  mentale  , puisque  vous  ne  pouvez 
être  en  la  solitude  réelle.  Tout  est  doux  aux  doux, 
et  tout  est  saint  aux  saints  (1).  Vous  savez  de 
quelle  sorte  il  faut  résister  à toutes  ces  petites  at- 
taques d'impatience,  chagrin,  et  autres. 

Bénissez  Dieu,  ma  chère  fille,  de  ces  petits  es- 
sais qui  vous  arrivent  pour  témoigner  votre  fide- 
lité. Oyez  la  messe  dans  votre  cœur  quand  vous 
ne  pourrez  l'ouïr  ailleurs , et  adorez  le  saint  Sa- 
crement. 

Quant  aux  bonnes  fêtes  qui  approchent , vous 
11'avez  rien  à faire  de  plus  après  vos  offices,  qu'à 
tenir  votre  esprit  en  la  céleste  Jérusalem , parmi 
ces  rues  glorieuses  où  vous  verrez  de  toutes  parts 
retentir  les  louanges  de  Dieu  : voyez  celte  variété 
de  saints,  et  vous  enquérez  d'eux  comme  ils  sont 
parvenus  là  ; et  vous  apprendrez  que  les  apôtres 
y sont  allés  principalement  par  l'amour,  les  mar 
tyrs  par  la  constance,  les  docteurs  par  la  médita- 
tion, les  confesseurs  par  la  mortification,  les  Vier- 
ges par  la  pureté  de  cœur,  et  tous  généralement 
par  l'humilité.  Vous  irez  le  jour  des  morLs  dans 
le  purgatoire  , et  verrez  ces  âmes  pleines  d'espé- 
rance , qui  vous  exhorteront  de  profiter , le  plus 
que  vous  pourrez,  en  la  piété,  afin  qu’à  votre  dé- 
part vous  soyez  moins  retardée  d'aller  au  ciel. 
Bonsoir,  ma  chère  fille. 

(llOmnia  munda  mimriU.  I.  Tim.,  c.  xv. 
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LETTRE  DCCXXVII!. 

S.  FBANÇOIS  DE  SALES  , A USE  RELIGIEUSE  BER- 
NARDINE, SA  COUSINE. 

Sur  les  fêles  de  la  Toussaint  et  de  la  commémoration 
des  morts. 

O ma  chère  fille  , puisque  la  cessation  de  votre 
exercice  ne  vous  donne  aucun  allégement , vous 
pourriez  le  reprendre  , mais  tout  bellement , n'y 
employant  que  demi-heure  à la  fois. 

Il  est  vrai  sans  doute,  l'humilité,  la  patience  , 
l'amour  de  celui  qui  nous  donne  les  croix , re- 
quiert que  nous  les  recevions  sans  en  faire  des 
plaintes.  Mais  voyez  vous,  ma  très-chère  fille,  il  y 
a différence  entre  dire  son  tnal  et  s'en  plaindre. 
On  le  peut  donc  dire , aius  en  beaucoup  d’occa- 
sions on  est  obligé  de  le  dire,  comme  on  est  obligé 
d’y  remédier  ; mais  cela  se  doit  faire  paisiblement 
sans  l’agrandir  par  paroles  ni  plaintes. 

C'est  cela  que  dit  la  mère  Thérèse  : car  se  plain- 
dre ce  n'est  pas  dire  son  mal,  mais  le  dire  avec  des 
lamentations,  doléances,  et  témoignages  de  beau- 
coup d'afflictions.  Dites-le  donc  naïvement  et  vé- 
ritablement sans  nul  scrupule  : mais  que  ce  soit 
eu  sorte  que  vous  ne  témoigniez  point  de  ne  vou- 
loir pas  y acquiescer  doucement.  Car  aussi  faut-il 
y acquiescer  de  très-bon  cœur. 

Passez  bien  dévotement  ces  saintes  fêtes  : voyez 
bien  ces  belles  rues  de  la  Jérusalem  céleste  où  tant 
de  bienheureux  saints  résident,  où  tous  jubilent 
autour  de  leur  grand  roi,  et  où  l'amour  de  Dieu, 
comme  une  céleste  source  vive,  répand  de  toutes 
parts  ses  eaux  qui  arrosent  ses  glorieuses  âmes,  et 
les  font  fleurir,  chacune  selon  ses  conditions, 
d'une  beauté  iucomprehensible.  Que  là  soient  nos 
sœurs  , ma  fille , où  sont  ces  vrais  et  désirables 
plaisirs.  Vive  Jésus,  n’cst-cc  pas  notre  mot  du 
guet  ! Non,  rien  n’entrera  dans  nos  cœurs,  qui  ne 
dise  en  vérité  : Vive  Jésus  ! Il  sait  ce  doux  Sau- 
veur, que  je  suis  en  vérité  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Saumur.) 

Sur  ta  fête  de  la  Pentecôte. 

Ma  très-chère  fille,  n’en  doutez  point,  je  vous 
aime  pins  que  jamais , parce  qnc  je  vous  vois  en 
état  d’entrer  dans  cette  voie  d’une  véritable  dé- 
votion qui  commence  à détacher  son  cœur  de  tou- 
tes les  choses  du  monde,  afin  d'étre  tout  à Dieu, 
et  qu'il  puisse  absobimeut  disposer  de  vous  pour 
lit. 
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u aimer  que  ce  que  Dieu  aime , pour  faire  sa  vo- 
lonté et  suivre  ses  conseils , pour  fuir  avec  un 
soin  extrême  tout  ce  qui  le  peut  offenser , morti- 
fier ses  passions,  et  régler  sa  vie  sur  les  maximes 
de  Jésus-Christ,  être  humble  et  patiente. 

Car  le  grand  secret  pour  entretenir  une  bonne 
dévotion,  c'est  d'avoir  beaucoup  d'humilité , soyez 
humble,  et  Dieu  sera  pour  vous,  et  appuiera  votre 
bonne  volonté,  vous  donnant  à lui  sans  déguise- 
ment et  sans  réserve,  lui  disant  du  fond  de  votre 
cœur , que  si  jusqu’à  présent  vous  ne  l'avez  pas 
assez  bien  servi , qu'il  ait  la  bonté  de  vous  par- 
donner et  fortifier  dans  la  résolution  que  vous 
avez  prise  de  vous  détacher  de  toutes  les  affec- 
tions du  monde,  et  de  ne  vous  attacher  à rien, 
sinon  à l'amour  de  Dieu,  et  de  tout  votre  cœur  à 
le  servir  fidèlement. 

Je  veux  bien  encore,  ma  chère  fille,  vous  faire 
quelque  part  de  ce  que  je  viens  d’écrire  à la  grande 
mère  Agnès  aux  Carmélites  , sur  les  dispositions 
pour  bien  recevoir  le  Saint-Esprit,  à cette  grande 
fête  de  la  Pentecôte  ; cet  amour  incréé  , qui  sans 
égard  à ses  propres  avantages , s'emploie  partout 
à chercher  notre  bien , nous  cachant  souvent 
les  plus  belles  flammes  où  nous  le  pensions  moins 
à ce  saint  artifice,  pour  nous  engager  à l’aimer  de. 
toute  notre  puissance,  et  parce  que  cet  amour  est 
un  don  gratuit  de  sou  amour.  Aussi  devons-nous 
le  chercher  de  toutes  nos  forces.  Nous  ne  devons 
pas  nous  troubler  pour  nos  offenses , car  souvent 
ce  divin  esprit  est  plus  libéral  de  ses  dons  à ceux 
qui  lui  ont  été  plus  avares  de  leur  cœur  et  de  leurs 
affections. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  il  faut  que  nous  té- 
moignions à Jésus-Christ  tonte  notre  confiance 
avec  les  saints  apôtres  et  disciples  sur  lesquels  il 
! ne  voulut  pas  envoyer  le  Saint-Esprit  qu'après 
être  monté  au  ciel,  et,  si  vous  me  demandez  pour- 
quoi cela , il  faut  avant  savoir  que  le  Saint-Esprit 
est  le  vin  du  ciel,  chez  S.  Bernard  qui  disoil  qu’au 
ciel  il  y avoit  surabondance  de  ce  vin,  je  veux  dire 
j l'allégresse  du  Saint-Esprit  et  la  joie  béatifique  ; 

| mais  ils  n'avoient  ce  pain  sacré  de  l'humanité  de 
lésus-Christ.  La  terre  au  contraire  avoit  ce  pain 
! sacré  dont  elle  faisoit  scs  délices  et  sa  joie , elle 
n’avoit  pas  ce  vin  si  suave  et  si  brillant  du  Sàint- 
Esprit,  qui  devoit  enivrer  nos  âmes  et  les  combler 
de  joie. 

Et  voici  cette  admirable  induction  de  Jésus- 
Christ  , remontrant  à ses  apôtres  qu’il  n’étoit  pas 
juste  de  garder  l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  de 
prendre  encore  ce  vin  admirable  du  ciel.  Il  faut 
donc,  leur  dit  Jésus-Christ, qu'ilyaitentrevousun 
saint  commerce  (1)  entre  vous  et  les  anges,  vous 

(1)  (Diiit  Jésus  apostolis):  Eipedit  vobis  nt  ego 
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aurez  infailliblement  du  ciel  ec  vin  si  puissant  du 
Saint  Esprit,  en  lui  faisant  part  de  votre  pain  sa- 
cre qui  est  encore  sur  la  terre  et  comme  entre  vos 
mains,  c'est-à-dire  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Je 
crois , ma  chère  tille,  que  c'est  assez  pour  bien 
ouvrir  votre  coeur  à la  réception  du  Saint-Esprit 
et  de  ces  langues  de  feu  et  de  flammes  adorables. 
Adieu,  je  suis  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES,  A l'NK  DAME. 

Il  lui  donne  des  remèdes  contre  l'impatience  et  nr- 
eiirrenres  du  ménage. 

Ma  très  cherc  fdlc , ce  sera  toujours  quand  je 
pourrai  que  vous  aurez  de  mes  lettres  : mais 
maintenant  c'est  de  meilleur  cœur  que  je  vous 
écris,  parce  que  M.  Moyron,  présent  porteur,  est 
mou  plus  proche  voisin  de  cette  ville,  mon  grand 
ami  et  mon  allié , par  le  retour  duquel  vous  me 
pourrez  écrire  en  toute  assurance  : et  si  l'image  j 
de  la  mere  Tberese  estoit  faite  , il  la  prendrait,  ! 
payerait  et  apporterait,  ainsi  que  je  l'en  ay  prié. 

Mais,  ma  fille,  jl  m'est  advis  que  je  ne  vous  dis  , 
jias  bien , par  ma  dernière  lettre,  ce  que  je  desi-  i 
rois  touchant  vos  menues,  mais  frequentes  impa- 
tiences ès  occurrences  de  vostre  ménagé.  Je  vous  ; 
dis  donc  qu’il  faut  que  vous  ayez  une  spéciale  at- 
tention et  vous  y tenir  douce,  et  qu'estant  levée 
le  matin , sortant  de  l'oraison  , revenant  de  la 
messe,  ou  communion  , et  toujours , quand  vous 
rentrerez  en  ces  affaires  domestiques,  il  vous  faut 
estre  attentive  à commencer  doucement , et  coiqi 
sur  coup  regarder  vostre  cœur,  voir  s'il  est  doux  : 
et  s’il  ne  l’est  pas,  l’adoucir  avant  toutes  choses  : 
que  s'il  l'est,  il  en  faut  louer  Dieu,  et  l'employer 
aux  affaires  qui  se  présentent,  avec  un  soin  spé- 
cial de  ne  point  le  laisser  dissiper. 

Voyez-vous,  ma  Cille,  ceux  qui  mangent  souvent 
du  miel,  trouvent  les  choses  aigres  plus  aigres,  et 
les  aineres  plus  amercs,  et  se  dégoûtent  aysement 
des  viandes  après  : vostre  amc  s'entretenant  sou- 
vent aux  exercices  spirituels  qui  suut  doux  et 
agréables  à l'esprit,  quand  elle  revient  aux  exer- 
cices cor|iorcls , extérieurs  et  materiels , elle  les 
treuve  bien  aspres  et  fascheux;  e'est  pourquoy  ay- 
sement elle  s'impatiente;  et  partant,  ma  chère 
fdle,  il  faut  qu'en  ces  exercices  vous  considériez 
la  volonté  de  Dieu,  qui  y est,  et  non  pas  la  chose 
mesme  qui  se  fait. 

Invoquez  souvent  Tunique  et  belle  colombe  de 

vadam  ; si  cnim  non  abiero,  Paracletus  non  veniel  ad 
vos;  si  aulem  abiero,  mitlam  eum  ad  vos,  J(>A  N . , 
c.  xvt,  v.  7. 


l'epoux  ccleste,  afin  qu’elle  impetre  pour  vous  un 
vrai  rieur  de  colombe,  et  que  voussoyez  colombe 
non  seulement  volant  par  l’oraison  ; mais  encore 
dedans  votre  nid , et  avec  tous  ceux  qui  sont  au- 
tour de  vous.  Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de 
vostre  cœur,  ma  bonne,  ma  cherc  Bile,  et  vous 
rende  un  mesme  esprit  avec  luy. 

Je  salue  par  vostre  entremise  la  lionne  mere  , 

I et  toutes  les  sœurs  carmélites,  implorant  l'avde 
de  leur  oraison.  Si  je  seavois  que  mademoiselle 
nostre  cherc  sœur  Jacob  fust  là , je  la  saluerai* 
aussi,  et  sa  petite  Franron  ; comme  je  fais  vostre 
Magdeleine,  qui  est  encore  mienne.  Vive  Jcsns. 

LETTRE  DCCXXXI. 

S.  FRANÇOIS  1IE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Il  t'exhorte  de  tenir  toujours  ses  affection*  rangées 
sous  relies  de  Dieu. 

Mademoiselle,  pleut  à Dieu  que  j'eusse  autant 
de  liberté  que  ce  porteur  en  a , pour  aller  où  je 
voudrais  ; vous  me  verriez  au  moins  toutes  les 
années  une  bonne  fois  auprès  de  vous , avec  le 
contentement  que  les  plnstcndresenfans  onld'es- 
tre  en  la  présence  de  leur  lionne  mere  : car  vos- 
tre bienveillance  et  mon  affection  me  rendent 
cela  en  vostre  endroit. 

Mais  puisque  Dieu  m’a  voulu  entraver  comme 
les  mauvais  chevaux  , afin  que  je  demeurasse  eu 
ce  champ,  c'est  bien  la  raison  que  je  m'y  accom- 
mode et  que  sa  divine  volouté  soit  faite  : encore 
voudrais  je  bien  la  mienne  plus  souple  à m'hu- 
milier sous  cette  souveraine  providence , afin  de 
non-seulement  incliner  mes  affections  au  vouloir 
de  mon  Dieu  ; mais  aussi  d’aymor  tendrement  et 
affectueusement  son  sacré  vouloir. 

Continuez,  mademoiselle , ma  chere  et  bonne 
mere,  continuez  à servir  cette  suprême  boute  en 
sincérité  et  douceur  (l’esprit,  puisqii'avec  tant 
d'amour  et  suavité  elle  vous  y a invitée,  et  de  si 
bonne  heure. 

Tenez  bien  rangées  vos  affections  sous  celle  île 
ce  grand  Sauveur,  et  vous  gardez  d’en  nourrir  au- 
cune, sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  qui  11e 
soit  battue  au  sceau  du  roi  ccleste.  N'aymez 
point , s’il  sc  peut , la  volonté  de  Dieu  , parre 
qu'elle  est  selon  la  vostre;  mais  aymez  la  vostre, 
quand  et  parce  qu'elle  sera  selon  celle  de  Dieu. 
Je  suis  bien  éloigné  de  cette  pureté  : pour  y par- 
venir, secourez-moi  eu  ce  dessein  , je  vous  sup- 
plie , par  vos  prières  et  oraisons  ; ainsi  que  de 
mon  costé  je  ne  présenté  jamais  le  tres-saint  sa- 
crifice au  l’ere  eternel  que  je  ne  luy  demande 
pour  vous  abondance  de  son  saint  et  sacréamour, 
et  ses  plus  désirables  bénédictions,  et  pour  vostre 
famille. 
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LETTRE  DCCXXXII.  , LETTRES 


MADAME  DE  CHANTAL  , A MONSIEUR  CHARLES-  ! 
AUGUSTE  DE  SALES,  ÉVÊQUE  ET  PRINCE  DE 
GENÈVE  , TROISIÈME  SUCCESSEUR  DU  SAINT. 

(Tiré*  du  monastère  de  la  Visitation  de  la  ville  de 
Caen.) 

Elle  remercie  M.  Charles-Auguste  de  Sales  de  l’assis- 
tance qu  il  a donnée  à une  supérieure  durant  une 
maladie,  et  de  son  alTection  pour  son  ordre. 

Mon  très-honorc  seigneur,  vous  ne  sauriez 
croire  combien  la  douceur  de  votre  lettre  est  en- 
trée bien  avant  dans  mon  coeur.  Je  l’ai  reçue 
avec  le  respect  que  je  vous  dois,  et  avec  une  con- 
solation sensible  de  voir  la  tendre  affection  que 
votre  coeur  paternel  a pour  ces  chères  âmes  que 
la  divine  Providence  a données  à votre  piété  et 
confiées  à votre  soin.  Je  supplie  cette  infinie 
bonté  de  leur  continuer  longues  années  ce  bon- 
heur, par  la  conservation  de  votre  vie,  mon  cher 
seigneur,  et  à vous  si  douce  joie  et  consolation 
que  vous  prenez  en  leur  dévotion,  et  en  l’amour 
et  obéissance  filiale  qu’elles  vous  doivent , et  dé- 
sirent de  toute  leur  alTection  vous  rendre , y 
étant  très-é traitement  obligées,  en  particulier’par 
1 assistance  charitable  que  vous  avez  rendue  à 
notre  chère  sœur  la  supérieure  pendant  sa  ma- 
ladie , de  laquelle  elle  ne  peut  assez  se  louer , 
ainsi  quelle  me  le  témoigne  par  sa  lettre,  dont 
je  vous  rends  mille  trés-humbles  grâces , mon  i 
très-cher  seigneur.  Vous  imitez  bien  en  toute, 
façon  la  douceur  et  débonnaire  charité  de  celui  (11 
que  vous  honorez  avec  un  amour  et  respect  tout 
filial.  Je  le  supplie  de  vous  obtenir  de  la  divine 
miséricorde  une  abondance  de  grâces  et  de  bé- 
nédictions célestes  ; et  vous,  mou  cher  seigneur, 
je  vous  conjure  de  me  donner  quelquefois  part 
en  vos  saints  sacrifices  et  en  vos  prières,  puisque 
je  suis  avec  une  alTection  pleine  tle  vénération  et 
dedileclion,  monseigneur,  votre  très-humble,  etc. 

(1)  S.  François  de  Sales , «on  oncle,  qu’il  appelait 
»on  père,  et  qu’il  honorait  comme  tel. 
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LETTRE  DCCXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  LA  COMTESSE 
DE  SALES,  SA  MF.RE. 

Il  la  console  sur  son  absence  par  re»pérance  de  la  re- 
voir  bientôt. 

Mai  1599. 

Je  vous  écris  ceci,  ma  très-chère  et  bonne  mère 
en  montant  à cheval  pour  Chambéry.  Ce  billet 
n est  point  cacheté,  et  je  n’en  ai  nulle  inquiétude; 
car,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  ne  sommes  plus 
en  ce  Mieux  temps  (t)  où  il  falloit  nécessaire- 
ment nous  cacher  pour  nous  écrire,  et  pour  nous 
dire  quelques  paroles  d’amitié  et  de  consolation. 
V ivc  Dieu , ma  bonne  mère  ; il  est  vrai  que  lu 
souvenir  de  ce  temps-là  produit  toujours  en  mon 

(I)  Ce  fâcheux  temps  étoil  relui  où  son  père,  pour 
le  forcer  d'abandonner  la  mission  du  Cbablais,  avoit 
défendu  de  lui  donner  aucun  secours,  et  même  de  lui 
écrire;  de  sorte  que  sa  mère  étoil  obligée  de  se  ca- 
cher pour  lui  faire  parvenir  ce  dont  il  avoit  besoin, 
lui  donner  de  ses  nouvelles,  et  recevoir  de  ses  lettres! 

Le  duc  de  Savoie,  qui  venoit  de  reprendre  ce  pays 
sur  les  Bernois , avoit  voulu  faire  escorter  les  mis- 
sionnaires par  des  troupes  ; mais  François  de  Sales 
les  refusa,  disant  7i«  Luther  et  Calvin  avaient  planté 
leurs  hérésie*  par  les  armes;  mais  qu'à  l'exemple  des 
apôtres,  il  falloit  les  arracher  par  ta  seule  parole.  En 
conséquence,  il  s’éloit  engagé  dans  le  Châtiais  ac- 
compagné seulement  d’un  de  ses  parents,  qui  étoit 
chanoine  de  Genève,  et  d’un  domestique.  Il  y rut  d'a- 
bord exposé  à toutes  sortes  d’insultes,  et  bientôt  après 
d y courut  les  plus  grands  dangers  : ce  fut  alors  que 
le  comte  de  Sales  voulut  l’obliger  de  revenir, . élant 

• d’avis  que,  s'obstiner  plus  long-temps  ce  scroiltenlrr 
« Dieu,  et  ajoutant  qu’à  la  douleur  qu’il  avoit  eue, 

• lorsqu'il  avoit  été  forcé  de  consentirque  son  Blsalné' 

• l’espoir  de  scs  vieux  jours,  fût  d’église,  il  ne  vou- 

• luit  pas  ajouter  celle  de  le  voir  périr  Inutilement.  • 
Mais  le  saint  missionnaire , qui  avoit  été  envoyé  par 
son  évéque , crut  devoir  persévérer  ; et  après  quatre 
ans  de  travaux,  scs  prédications , l’cicmple  de  ses 
grandes  vertus,  et  surtout  sa  patience  et  sa  douceur 
inallérablcs , ramcucrcnt  tout  le  pays  à l'Église  ca- 
tholique. Ce  fut  à celle  époque  qu’il  fut  nommé  coad- 
juteur de  l'évéque  de  Genève.  Peu  d’années  après,  il 
assista  son  père  dans  sa  dernière  maladie  : ce  vieillard , 
presque  octogénaire , ■ ne  pouvait  se  rassasier  de  scs 

• stnnls  et  suaves  entretiens;  et  se  disait  être  trois  et 
« quatre  fois  heureux  d'avoir  un  tel  fils.  > (Vie  do 
S.  François  de  Sales,  par  Auguste  de  Sales.) 
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amc  quelque  saillie  el  douce  pensée.  Conservez 
toujours  la  joie  en  notre  Seigneur,  ma  bonne  mère, 
el  soyez  assurée  que  votre  pauvre  dis  se  porte  bien 
par  la  divine  miséricorde,  et  se  prépare  à vous 
aller  voir  au  plus  tôt,  et  à demeurer  avec  vous  le 
plus  long  temps  qu'il  lui  sera  possible,  car  je  suis 
tout  à vous,  et  vous  le  savez,  que  je  suis  votre  fils. 

LETTRE  DCCXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CSE  11E  SES  TANTES. 
Sur  la  mort  de  son  mari.  La  perfection  des  vraies 
amitiés  lie  se  trouve  qu'au  ciel. 

Annecy,  ir>  mars  ICON. 

Madame  ma  tante,  si  je  ne  savois  que  votre 
vertu  vous  peut  donner  les  consolations  et  réso- 
lutions nécessaires  à supporter  avec  un  courage 
chrétien  la  perle  que  vous  avez  faite,  je  m'essaie  - 
rois  à vous  en  présenter  quelques  raisons  par 
cette  lettre,  et,  s'il  étoit  requis,  je  vous  les  por- 
terais moi-méme.  Mais  j'estime  que  vous  avez  tant 
de  charité  et  de  crainte  de  Dieu,  que  voyant  son 
bon  plaisir  et  sainte  volonté,  vous  vous  y accom- 
moderez, et  adoucirez  votre  déplaisir  par  la  con- 
sidération du  mal  de  ce  monde,  qui  est  si  misé- 
rable, que  si  ce  n'étoit  notre  fragilité , nous  de- 
vrions plutôt  louer  Dieu,  quand  il  en  6te  nos 
atnis,  que  non  pas  nous  en  Délier  : aussi  bien  faut- 
il  que  tous,  les  uns  après  les  autres,  nous  en  sor- 
tions, selon  l'ordre  qui  est  établi;  et  les  premiers 
ne  s'en  trouvent  que  mieux,  quand  ils  out  vécu 
avec  soin  de  leur  salut  et  de  leur  aine,  comme  a 
fait  monsieur  mon  oncle  et  mon  aîné,  duquel  la 
conversation  a été  si  douce  et  si  utile  à tous  ses 
amis,  que  nous  qui  avous  été  de  ses  plus  familiers 
et  intimes , ne  saurions  nous  empêcher  d’aveir 
beaucoup  de  regret  de  la  séparation  qui  s'en  est 
Dite  ; et  ce  déplaisir  ne  nous  est  pas  défendu, 
pourvu  que  nous  le  modérions  par  l cspérance  que 
nous  avons  de  ne  demeurer  guère  séparés;  mais 
que  dans  peu  de  temps  nous  le  suivrons  au  ciel, 
lieu  de  notre  repos.  Dieu  nous  eu  faisant  la  grâce. 
Ce  sera  là  où  nous  accomplirons  et  parferons  sans 
fin  les  bonnes  et  chrétiennes  amitiés  que  nous 
n'avons  fait  que  commencer  en  ce  monde.  C’est 
la  principale  pensée  que  nos  amis  décédés  requiè- 
rent de  nous,  en  laquelle  je  vous  supplie  de  vous 
entretenir,  laissant  des  démesurées  tristesses  pour 
les  esprits  qui  n'ont  point  de  telles  espérances  ; 
cependant,  madame  ma  tante,  j'ai  tant  d'alTection 
à la  mémoire  de  notre  défunt  et  à votre  service, 
que  vous  accroîtrez  infiniment  l'obligation  que 
j’ai,  si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  recomman- 
der avec  toute  liberté  et  de  m'employer  en  grande 
assurance.  Faites  le,  je  vous  supplie  de  tout  mon 
ceeur,  et  je  prie  notre  Seigneur  qu'il  accroisse  en 


vous  ses  saintes  consolations,  et  vous  comble  des 
grâces  que  vous  souhaite,  madame  ma  tante,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DGCXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRULART, 

Qui  s’ étoit  mise  sous  la  direction  du  Saint , pendant 
qu'il  préeboit  le  carême  à Dijon  en  1604. 

Après  le  9 octobre  1604. 

Madame . ce  m'a  été  un  cxtréme^contentement 
d'avoir  eu  et  vu  votre  lettre  : je  voudrais  bien 
que  les  miennes  vous  eu  pussent  donner  un  réci- 
proque, et  particuliérement  pour  le  remède  des 
inquiétudes  qui  se  sont  élevées  en  votre  esprit 
depuis  notre  sé|iaration.  Dieu  me  veuille  inspirer. 

Je  vous  ai  dit  une  fois,  et  m'en  ressouviens  fort 
bien,  que  j'avois  trouvé  en  votre  confession  ge- 
nerale toutes  les  marques  d'une  vraie,  bonne  et 
solide  confessiun,  et  que  jamais  je  n'en  avois  reçu 
qui  m’eût  plus  entièrement  contenté.  C’est  la  vraie 
vérité,  madame  ma  chère  sceur,  et  croyez  qu’en 
telles  occasions  je  parle  fort  purement. 

Que  si  vous  avez  omis  quelque  chose  à dire, 
considérez  si  ç'a  été  à votre  escient  et  volontaire- 
ment ; car  eu  ce  cas-là , vous  devriez  sans  doute 
refaire  la  confession,  si  ce  que  vous  auriez  omis 
étoit  péché  mortel , ou  que  vous  pensassiez  à cette 
heure  là  que  ce  le  fût;  mais  si  ce  n'est  que  péché 
véniel,  ou  que  vous  l'ayez  omis  par  oublianre  ou 
défaut  de  mémoire  , ne  doutez  point,  ma  chère 
sœur  ; car,  au  péril  de  mon  ame,  vous  n'étes  nul- 
lement obligée  de  refaire  votre  confession,  ains 
suffira  de  dire  à votre  confesseur  ordinaire  le  point 
que  vous  avez  omis.  De  cela  j’en  réponds. 

N'ayez  |>as  crainte  non  plus  de  n'avoir  pas  ap- 
porté tant  de  diligence  qu'il  falloit  à votre  confes- 
sion générale  ; car  je  vous  redis  fort  clairement  et 
assurément,  que  si  vous  n'avez  point  fait  d'omis- 
sion volontaire,  vous  ne  devez  nullement  refaire 
la  confession,  laquelle  pour  vrai  a été  très-suffi- 
samment faite  ; et  demeurez  en  paix  de  ce  côté  là. 
Que  si  vous  eu  conférez  avec  le  père  recteur,  il 
vous  en  dira  de  même  ; car  c'est  le  sentiment  de 
l'Eglise  notre  mère. 

Toutes  les  règles  du  rosaire  et  du  cordon  n’o- 
bligent nullement  ni  à péché  mortel,  ni  à véniel, 
ni  directement,  ni  indirectement;  et  ne  les  ob- 
servant pas,  vous  ne  pécherez  non  plus,  que  de 
laisser  une  autre  sorte  de  bien  à faire.  Ne  vous  en 
mettez  donc  nullement  en  peine  ; mais  servez  Dieu 
gaiement  et  en  liberté  d'esprit. 

Vous  me  demandez  le  moyen  que  vous  devez 
tenir  pour  acquérir  la  dévotion  et  paix  de  l'esprit. 
Ma  chère  sœur,  vous  ne  me  demandez  pas  |>eu  ; 
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mais  je  m'essaierai  de  voua  en  dire  quelque  chose, 
car  je  vous  le  dois.  Mais  remarquez  bien  ce  que  je 
vous  dirai. 

La  vertu  de  dévotion  n’est  autre  chose  qu’une 
générale  inclination  et  promptitude  d’esprit  à faire 
ce  qu’il  commit  être  agréable  a Dieu.  C’est  cette 
dilatation  de  cœur  de  laquelle  David  disoit  : J'ai 
couru  en  la  voie  de  vos  commandements  quand 
mus  avez  clttulu  mon  cœur  (1).  Ceux  qui  sont 
simplement  gens  de  bien,  cheminent  en  la  voie 
de  Dieu;  mais  les  dévots  courent,  et  quand  ils 
sont  bien  dévots,  ils  volent.  Maintenant  je  vous 
dirai  quelques  règles  qu’il  faut  observer  pour 
être  vraiment  dévote. 

Il  faut  avant  toutes  choses  observer  les  com- 
mandements généraux  de  Dieu  et  de  l’Église,  qui 
sont  établis  pour  tout  fidèle  chrétien  ; et  sans  cela 
il  n’y  peut  avoir  aucune  dévotion  au  monde.  Cela, 
chacun  le  sait. 

Outre  les  commandements  généraux,  il  faut 
soigneusement  observer  les  commandements  [sir 
ticuliers  qu’un  chacun  a pour  le  regard  de  sa  vo- 
cation; et  quiconque  ne  le  sait,  quand  il  ferait 
ressusciter  les  morts,  il  ne  laisse  pas  d’étre  en 
péché  et  damné  s’il  y meurt.  Comme,  par  exem- 
ple. il  est  commandé  aux  évéqnes  de  visiter  lenrs 
brebis,  les  enseigner,  redresser,  consoler;  que  je 
demeure  toute  la  semaine  en  oraison,  qne  je  jeune 
toute  ma  vie,  si  je  ne  fais  cela  je  me  perds.  Qn’tine 
personne  fasse  miracle  étant  en  état  de  mariage, 
et  qu'elle  ne  rende  pas  le  devoir  de  mariage  (8) 
à sa  partie,  ou  quelle  ne  se  soucie  point  des  en- 
fants, elle  est  pire  qu'infidèle  (5),  dit  S.  Paul,  et 
ainsi  des  autres. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  commandements 
qu’il  faut  soigneusement  observer  (tour  fonde- 
ment de  toute  dévotion  ; et  néanmoins  la  vertu 
_ile  dévotion  ne  consiste  pas  à les  observer,  mais  à 
les  observer  avec  promptitude  et  volontiers.  Or, 
pour  acquérir  cette  promptitude  , il  faut  em- 
ployer plusieurs  considérations. 

La  première,  c'est  que  Dieu  le  veut  ainsi  ; et  est 
bien  la  raison  que  nous  fassions  sa  volonté,  car 
nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour  cela.  Hé- 
las ! tous  les  jours  nons  lui  demandons  que  sa 
volonté  soit  faite  ; et  quand  ce  vient  à la  faire, 
nous  avons  tant  de  peine  ! Nous  nous  offrons  à 
Dieu  si  souvent,  nous  lui  disons  à tous  coups  : 
Seigneur,  je  suis  vùtre,  voilà  mon  camr  ; et  quand 
il  nous  veut  employer , nous  sommes  si  lâches  ! 
Comme  pouvons- nous  dire,  que  nous  sommes 
siens,  si  nous  ne  voulons  accommoder  notre  vo 
lonté  à la  sienne  ? 

• (I)  Ps.  lis,  v.  58.—  (S)  I.  Cou.  Vil,  5,  t et  5. 

(5)  1.  Tim.  v,  8. 


La  seconde  considération,  c’est  de  penser  à la 
nature  des  commandements  de  Dieu , qui  sont 
doux,  gracieux  et  souëfs,  non-seulement  les  gé- 
néraux, mais  encore  les  particuliers  tle  la  voca- 
; tion.  Et  qu'est-cc  donc  qui  vous  les  rend  fâcheux  ? 
rien  à la  vérité  sinon  votre  propre  volonté,  qui 
veut  régner  eu  vous  à quelque  prix  que  ce  soit  ; 
et  les  cltoses,  que  peut  être  elle  désirerait,  si  ou 
ne  les  lui  commandoit , lui  étant  commandées, 
elle  les  rejette. 

De  cent  mille  fruits  délicieux,  Eve  choisit  celui 
qu’on  lui  avoit  défendu;  et  sans  doute,  que  si  un 
le  lui  eût  permis,  elle  n’eu  edt  pas  mangé.  C’est 
eu  un  mot,  que  nons  voulons  servir  Dieu,  mais  à 
notre  volonté  et  non  pas  à la  sienne. 

Saiil  avoit  commandement  de  gâter  et  ruiner 
tuut  ce  qu'il  trouverait  en  Amalech  ; il  ruina  tout, 
hormis  ce  qui  étoil  précieux  qu'il  réserva  , et  en 
fit  sacrifice;  mais  Dieu  déclara  qu’il  ne  veut  nul 
sacrifice  contre  l’obéissance.  Dieu  me  commanda 
de  servir  aux  âmes,  et  je  veux  demeurer  à la  con- 
templation : la  vie  contemplative  est  lionne,  mais 
uon  jias  au  préjudice  de  lobeissance.  Ce  n’est  pas 
à nous  de  choisir  à notre  volonté.  Il  faut  vouloir 
ce  que  Dieu  veut;  et  si  ce  Dieu  veut  que  je  le  serve 
en  une  chose,  je  ne  dois  pas  vouloir  le  servir  en 
une  autre.  Dieu  veut  que  Saiil  le  serve  eu  qtta 
lité  de  roi  et  île  capitaine,  et  Saiil  veut  le  servir 
en  qualité  de  prêtre  : il  n’y  a nulle  difficulté  qne 
celle-ci  est  plus  excellente  que  celle-là;  mais 
néaumoins  Dieu  ne  se  paie  pas  de  cela,  il  veut 
être  obéi. 

C’est  grand  cas  ! Dieu  avoit  donné  de  la  manne 
aux  enfants  d’Israël,  une  viande  très-délicieuse; 
et  les  voilà  qu’ils  n’en  veulent  pas,  mais  réciter 
client  en  leurs  désirs  les  auls  et  les  oguons  d’É- 
gypte. C’est  notre  chétive  nature  qui  veut  tou- 
jours que  sa  volouté  soit  faite,  et  uon  pas  celle  tle 
Dieu.  Or,  à mesure  qne  nous  aurons  moins  de 
propre  volonté,  celle  de  Dieu  sera  [dus  aisément 
observée. 

- Il  faut  cousidérer  qu'il  n'y  a nulle  vocation  qui 
n'ait  ses  ennuis,  ses  amertumes  et  dégoùtemcnts  ; 
et  qui  plus  est,  si  ce  n’est  ceux  qui  sont  pleine- 
ment résignés  en  la  volonté  de  Dieu,  cltacun  voit 
droit  volontiers  changer  sa  condition  à celle  des 
autres  ; ceux  qui  sont  évéques , voudraient  ne  l'ê- 
tre pas  ; ceux  qui  sont  mariés,  voudroient  ne  l'ê- 
tre pas  ; et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  le  voudraient 
être.  D’où  vient  cette  générale  inquiétude  des  es- 
prits, sinon  d’un  certain  déplaisir  que  nous  avons 
à la  contrainte,  et  d’une  malignité  d’esprit,  qui 
nous  fait  penser  que  chacun  est  mieux  que  nous? 

Mais  c'est  tout  un  ; quiconque  n'est  pleinement 
résigné,  qu’il  tourne  deçà  et  delà,  il  n'aura  jamais 
de  repos.  Ceux  qui  ont  la  fièvre,  ne  trouvent 
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nulle  place  lionne  ; Us  n'ont  pas  demeuré  un  <|iiart 
d'heure  en  un  lit,  qu'ils  voudraient  être  en  un 
autre  ; ce  n’est  pas  le  lit  qui  en  peut  mais,  c'est 
la  fièvre  qui  les  tourmente  par-tout.  Une  personne 
qui  n'a  point  la  fièvre  de  la  propre  volonté,  se 
contente  de  tout,  pourvu  que  Dieu  soit  servi. 
Elle  ne  se  soucie  pas  en  quelle  qualité  Dieu  l'em- 
ploie,  pourvu  qu'il  fasse  sa  volonté  divine  ; ce  lui 
est  tout  un. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : il  faut  non-seulement 
vouloir  faire  la  volonté  de  Dieu  ; mais  pour  être 
dévot,  il  la  faut  faire  gaiement.  Si  je  n'étois  pas 
évêque,  peut-être  sachant  ce  que  je  sais,  je  ne  le 
voudrais  pas  être;  mais  l’étant,  non-seulement  je 
suis  obligé  de  faire  ce  que  cette  pénible  vocation 
requiert,  mais  je  dois  le  faire  joyeusement,  et  dois 
me  plaire  en  cela,  et  m’y  agréer.  C’est  le  dire  de 
S.  Paul  : Chacun  demeure  en  sa  vocation  devant 
Dieu  (1). 

Il  ne  faut  pas  porter  la  croix  des  autres,  mais 
la  sienne  ; et  pour  porter  chacun  la  sienne,  notre 
Seigneur  veut  que  chacun  renonce  à soi-même, 
c’est-à-dire  à sa  propre  volonté.  Je  voudrais  bien 
ceci  et  cela,  je  serais  mieux  ici  et  là  : ce  sont  ten- 
tations. Notre  Seigneur  sait  bien  ce  qu'il  fait, 
faisons  ce  qu'il  veut,  demeurons  où  il  nous  a mis. 

Mais,  ma  bonne  fille,  pcrmeltez-moi  que  je  vous 
parle  selon  mon  cœur  : car  je  vous  aime  comme 
cela.  Vous  voudriez  avoir  quelque  petite  pratique 
pour  vous  conduire. 

Outre  ce  que  j’ai  dit  qu’il  falloit  considérer, 
1°  faites  la  méditation  tous  les  jours,  ou  le  matin 
avant  dîner,  ou  bien  une  heure  ou  deux  avant  le 
souper  ; et  ce,  sur  la  vie  et  mort  de  notre  Sei- 
gneur; et  à cet  effet,  servez-vous  de  Delliutani, 
capucin,  ou  de  Bruno,  jésuite.  Votre  méditation 
ne  doit  être  que  d’une  grosse  demi-heure,  et  non 
plus  ; au  bout  de  laquelle  ajoutez  toujours  une 
considération  de  l'obéissance  que  notre  Seigneur 
a exercée  à l’endroit  de  Dieu  son  père  : car  vous 
trouverez  que  tout  ce  qu'il  a fait,  il  l'a  fait  pour 
complaire  à la  volonté  de  son  père  ; et  là-dessus 
évertuez-vous  de  vous  acquérir  un  grand  amour 
de  la  volonté  de  Dieu. 

2°  Avant  que  de  faire,  ou  vous  préparer  à faire 
des  choses  de  votre  vocation  qui  vous  fâchent, 
pensez  que  les  saints  ont  bien  fait  gaiement  d’au- 
tres choses  plus  grandes  et  fâcheuses  : les  uns  ont 
souffert  le  martyre,  les  autres  ont  souffert  le  dés- 
honneur du  monde.  S.  François,  et  tant  de  reli- 
gieux de  notre  âge,  ont  baisé  et  rebaisé  mille  fois 
des  ladres  et  des  ulcères;  les  autres  se  sont  con- 
finés ès  déserts  ; les  autres  sur  les  galères  avec  les 
soldats  ; et  tout  cela,  |>our  faire  chose  agréable  à 
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Dieu.  Et  qu'est-ce  que  nous  faisons  qui  approebe 
en  difficulté  à cela  ? 

3°  Pensez  souventefois  que  tout  ce  que  nous 
faisons  a sa  vraie  valeur  de  la  conformité  que  nous 
avons  avec  la  volonté  de  Dieu  ; si  qu'en  man- 
geant et  buvant,  si  je  le  fais,  pareeque  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  je  le  fasse,  je  suis  plus  agréable 
à Dieu,  que  si  je  souffrais  la  mort  sans  cette  in- 
tention là. 

4°  Je  voudrais  que  souvent,  parmi  la  journée, 
vous  invoquassiez  Dieu,  afin  qu’il  vous  donnât  l’a- 
mour de  votre  vocation,  et  que  vous  disiez  comme 
S.  Paul,  quand  il  fut  converti  ; Seigneur , que 
voulez-vous  que  je  fasse?  (1)  Voulez-vous  que  je 
vous  serve  au  plus  vil  ministère  de  votre  maison  ? 
Ah!  je  me  réputerai  encore  trop  heureuse; 
pourvu  que  je  vous  serve,  je  ne  me  soucie  pas  en 
quoi  ce  sera.  Et  venant  au  particulier  de  ce  qui 
vous  fâchera,  dites  : Voulez-vous  que  je  fasse  telle 
et  telle  chose  ? Hélas  ! Seigneur , encore  n’en 
suis-je  pas  digne , je  le  ferai  très-volontiers  ; et 
c’est  ainsi  que  vous  vous  humiliez  fort.  O mon 
Dieu!  quel  trésor  vous  acquerrez!  plus  grand 
sans  doute  que  vous  ne  sauriez  estimer. 

3°  Je  voudrais  que  vous  considérassiez  combien 
de  saints  et  de  saintes  ont  été  en  votre  vocation 
et  en  état,  et  qu’ils  s'y  sont  tous  accommodés  avec 
une  grande  douceur  et  résignation,  tant  au  nou- 
veau qu'en  l'ancien  Testament  ; Sara , Rebccca, 
sainte  Anne,  sainte  Élisabeth,  sainte  Monique, 
sainte  Paulc , et  cent  mille  ; et  que  cela  vous 
anime,  vous  recommandant  à leurs  prières. 

Il  faut  aimer  ce  que  Dieu  aime  : or,  il  aime  no- 
tre vocation  ; aimons-la  bien  aussi , et  ne  nous 
amusons  pas  à penser  sur  celle  des  autres.  Fai- 
sons notre  besogne  ; à chacun  sa  croix  n'est  pas 
trop  : mêlez  doucement  l’office  de  Marthe  à celui 
de  Madeleine  ; faites  diligemment  le  service  de 
votre  vocation,  et  souvent  revenez  à vous-même, 
et  vous  mettez  en  esprit  aux  pieds  de  notre  Sei- 
gneur, et  dites  : Mon  Seigneur,  soit  que  je  coure, 
soit  que  je  m’arrête,  je  suis  toute  vôtre,  et  vous  à 
moi  : vous  êtes  mon  premier  époux  ; et  tout  ce 
que  je  ferai,  c’est  pour  vous,  et  ceci  et  cela. 

Vous  verrez  l’exercice  de  l’oraison  que  j’envoie 
à madame  du  Puy-d'Orbc  ; tirez-en  une  copie,  et 
vous  en  prévalez  ; car  je  le  désire. 

11  me  semble  que  faisant  le  matin  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale , vous  devez  vous  con- 
tenter d'ouïr  tous  les  jours  une  messe  ; et  parmi 
la  journée  lire  une  demi-heure  de  quelque  livre 
spirituel,  comme  de  Greuade , ou  de  quelque  au- 
tre bon  auteur. 

Le  soir  faire  l’examen  de  conscience,  et  le  long 


fl)  I.  Cor.  vu,  24. 


(t)  Art.  ix,  G. 
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de  la  journée  faire  des  oraisons  jaculatoires.  Li- 
sez fort  le  Combat  spirituel  je  vous  le  recom- 
mande. Les  dimanches  et  les  fêtes  vous  pourrez , 
outre  la  messe,  ouïr  vêpres  (mais  cela  sans  astric 
tion)  et  le  sermon. 

N'oubliez  jvas  de  vous  confesser  tous  les  huit 
jours,  et  quand  vous  aurez  quelque  grand  ennui 
de  conscience.  Pour  la  communion,  si  ce  n'est  au 
gré  de  monsieur  votre  mari,  n’excédez  point  pour 
le  présent  les  limites  de  ce  que  nous  en  dîmes  A 
S.  Claude  : demeurez  ferme,  et  communiez  spiri- 
tuellement; Dieu  recevra  en  compte  la  prépara- 
tion de  votre  cœur. 

Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  si  souvent 
dit.  Faites  honneur  à votre  dévotion  : remlez-la 
fortaimable  à tous  ceux  qui  vousconnoltront,  mais 
surtout  à votre  famille  : faites  qu'un  chacun  en 
dise  du  bien.  Mon  Dieu!  que  vous  êtes  heureuse 
d’avoir  un  mari  si  raisonnable  et  souple  ! Vous  en 
devez  bien  louer  Dieu. 

Quand  il  vous  surviendra  quelque  contradic- 
tion, résignez-vous  fort  en  notre  Seigneur,  et 
vous  consolez , sachant  que  ses  faveurs  ne  sont 
que  pour  les  bons , ou  pour  ceux  qui  se  mettent 
en  chemin  de  le  devenir. 

Au  demeurant,  sachez  que  mon  esprit  est  tout 
vôtre.  Dieu  sait  si  jamais  je  vous  oublie,  ni  toute 
votre  famille  en  mes  foiblcs  prières  : je  vous  ai  très- 
intimement  gravée  en  mon  ame.  Dieu  soit  votre 
cœur  et  votre  vie. 

LETTRE  DCCXXXV1. 

S.  FRANÇOIS  UB  SALES,  A M.  LE  PRÉSIDENT 
FRÉMIOT, 

Qui  éloit  avancé  en  Age.  Le  Saint  l’engage  h se  pré- 
parer à la  mort. 

A Sales,  le  7 octobre  1601. 

Monsieur,  la  charité  est  également  facile  à don- 
ner et  à recevoir  les  bonnes  impressions  du  pro- 
chain : mais  si  à sa  générale  inclination  on  ajoute 
celle  de  quelque  particulière  amitié  , elle  se  rend 
excessive  en  cette  facilité.  M.  de  Bourges  et  ma- 
dame de  Chantal , vos  chers  et  dignes  enfants , 
m'ont  sans  doute  été  trop  favorables  en  la  persua- 
sion qu'ils  vous  ont  faite  de  me  vouloir  du  bien  : 
car  je  le  vois  bien  , monsieur,  par  la  lettre  qu’il 
vous  a plu  de  m’écrire  , qu’ils  y ont  employé  des 
couleurs,  desquelles  ma  chétive  ame  ne  fut  jamais 
teinte.  Et  vous , monsieur,  n’avez  pas  été  moins 
aisé,  ni  comme  je  connois,  moins  aise  de  leur  don- 
ner une  ample  et  libérale  créance  La  charité f dit 
l’apôtre  croit  tout  et  se  re jouit  du  bien  (I). 

(1)  I.  Con.  xiii,  6 et  7. 


En  cela  seul  ils  n'auront  pas  su  passer  la  me 
sure  à dire  , ni  vous , monsieur,  à croire  , que  je 
leur  ai  voué  toutes  mes  affections , qui  vous  soûl 
parce  moyen  acquises,  puisqu'ils  sont  vôtres,  avec 
tout  ce  qu'ils  ont. 

Permettez-moi,  monsieur,  que  je  laisse  courir 
ma  plume  à la  suite  de  mes  pensées  pour  répon- 
dre à votre  lettre.  C'est  bien  la  vérité,  que  j'ai  re- 
connu en  M.  de  Bourges  une  si  naïve  bonté  et 
d'esprit  et  de  cœur,  que  je  ine  suis  relâché  à con- 
férer avec  lui  des  offices  de  notre  commune  voca- 
tion , avec  tant  de  liberté,  que  revenant  à moi, 
je  n'ai  su  qui  avoit  usé  de  plus  de  simplicité , ou 
lui  â m’écouter,  ou  moi  à lui  parler. 

Or  , monsieur,  les  amitiés  fondées  sur  Jésus- 
Christ  ne  laissent  pasd'étre  respectueuses , pour 
être  un  peu  fort  simples  et  à la  bonne  foi.  Nous 
nous  sommes  bien  coupé  delà  besogne  l’un  à l'au 
tre  ; nos  désirs  de  servir  Dieu  et  son  Église  (car 
je  confesse  que  j'en  ai,  et  lui  ne  saurait  dissimu- 
ler qu’il  n'en  soit  plein),  se  sont , ce  me  semble , 
aiguisés  et  animés  par  la  rencontre. 

Mais , monsieur , vous  voulez  que  je  continue 
de  mon  côté  cette  conversation  , et  sur  ce  sujet , 
par  lettres.  Je  vous  assure  que,  si  je  voulois,  je  ne 
m'en  saurais  empêcher  ; et  de  fait  je  lui  envoie 
une  lettre  de  quatre  feuilles,  et  toute  de  cette 
même  étoile.  Non  , monsieur , je  n'apporte  plus 
nulle  considération  à ce  que  je  suis  moins  que 
lui , ni  à ce  qu'il  est  plus  que  moi,  en  tant  de  fa 
cous,  amor  a'qunt  amantes  (1).  Je  lui  parle  fidè 
lement , et  avec  toute  la  confiance  que  mon  ame 
peut  avoir  en  celle  que  j'estime  des  plus  franches, 
rondes  et  vigoureuses  eu  amitié. 

Et  quant  à madame  de  Chantal , j'aime  mieux 
ne  rien  dire  du  désir  que  j'ai  de  sou  bien  éternel, 
que  d’en  dire  trop  peu. 

Mais,  monsieur  le  président  des  comptes,  votre 
lion  frère  ne  vous  a-t-il  pas  dit  qu'il  in'aimoit  aussi 
bien  fortPje  vous  dirai  bien  au  moins  que  je  m’en 
liens  pour  tout  assuré. 

Il  n'est  pas  jusques  au  petit  Celsc-Bcnigne, 
et  votre  Aimée  (2)  qui  ne  me  connoisscnt , et 
qui  ne  m'aient  caressé  en  votre  maison. 

Voyez,  monsieur,  si  je  suis  vôtre,  et  par  com- 
bien de  liens  ! J’abuse  de  votre  bonté  à vous  dé- 
ployer si  grossièrement  mes  affections.  Mais, 
monsieur,  quiconque  me  provoque  en  la  conten- 
tion d’amitié , il  faut  qu'il  soit  bien  ferme , car  je 
ne  t’épargne  point. 

Si  faut-il  que  je  vous  obéisse  encore  en  ce  que 
vous  me  commandez  de  vous  écrire  les  principaux 
points  de  votre  devoir.  J’aime  mieux  obéir  au  péril 

(1)  l/umour  égale  ceux  qui  s'aiment. 

(2)  C'éloicnt  des  enfants  de  madame  de  Chantal. 


de  la  discrétion  , que  d'être  discret  au  péril  de 
l'obéissance.  Ce  m'est,  à la  vérité,  une  obéissance 
un  petit  âpre , mais  vous  jugerez  bien  qu’elle  en 
vaut  mieux.  Vous  excédez  bien  en  humilité  à me 
faire  cette  demande  ; pourquoi  ne  me  sera-t-il  loi- 
sible d'excéder  en  simplicité  à vous  obéir? 

Monsieur,  je  sais  que  vous  avez  fait  une  lon- 
gue et  très-honorable  vie , et  toujours  très-con- 
stante en  la  sainte  Église  catholique  ; mais  au  bout 
de  là , ça  été  au  monde  et  au  maniement  de  ses 
affaires.  Chose  étrange  , mais  que  l'expérience  et 
les  auteurs  témoignent!  un  cheval,  pour  brave  et 
fort  qu'il  soit,  cheminant  sur  les  passées  et  allu- 
res du  loup , s'engourdit  et  perd  le  pas.  U n'est 
pas  possible,  que  vivant  au  monde,  quoique  nous 
ne  le  touchions  que  des  pieds,  nous  ne  soyons 
embrouilles  de  sa  poussière  (1). 

Vos  anciens  pères,  Abraham  et  les  autres,  pré- 
sentoieut  ordinairement  à leurs  hôtes  le  lavement 
des  pieds  : je  pense , monsieur , que  la  première 
chose  qu'il  faut  faire,  c’est  de  laver  les  alfections 
de  votre  ame  pour  recevoir  l'hospitalité  de  notre 
bon  Dieu  en  sou  paradis. 

Il  me  semble  que  c'est  toujours  beaucoup  de 
reproche  aux  mortels , de  mourir  sans  y avoir 
pensé  : mais  il  est  double  à ceux  que  notre  Sei- 
gneur a favorisés  du  bien  de  la  vieillesse. 

Ceux  qui  s'arment  avant  que  l’alarme  se  “donne, 
le  font  toujours  mieux  que  les  autres,  qui  sur  l'ef- 
froi courent  çà  et  là  au  plastron,  aux  cuissarts,  au 
casque. 

Il  faut  tout  à l'aise  dire  ses  adieux  au  monde  , 
et  retirer  petit  à petit  scs  alfections  des  créa- 
tures. 

Les  arbres  que  le  vent  arrache  ne  sont  pas  pro- 
pres pour  être  transplantés,  parce  qu'ils  laissent 
leurs  racines  en  terre  ; mais  qui  les  veut  porter  en 
une  autre  terre , il  faut  que  dextrement  il  désen- 
gage petit  à petit  toutes  les  racines  l'une  après 
l'autre  ; et  puisque  de  cette  terre  misérable  nous 
devons  être  transplantés  en  celle  des  vivants,  il 
faut  retirer  et  désengager  nos  aircelions  l'une 
après  l’autre  de  ce  monde  : je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  rudement  rompre  toutes  les  alliances  que 
nous  y avons  contractées  (il  faudrait  à l'aventure 
des  efforts  pour  cela)  ; mais  il  les  faut  découdre  et 
dénouer. 

Ceux  qui  partent  à l’imprévu  sont  excusables 
de  n'avoir  pas  pris  congé  de  leurs  amis,  et  de  par- 
tir en  mauvais  équipage  ; mais  non  pas  ceux  qui 
ont  su  l'cnviron  du  temps  de  leur  voyage  : il  se 
faut  tenir  prêt  ; ce  u'est  pas  pour  partir  devant 
l’heure , mais  pour  l'attendre  avec  plus  de  tran- 
quillité. 

(I)  S.  Léon. 


• A cet  effet,  je  crois,  monsieur,  que  vous  aurez 
une  incroyable  consolation  de  choisir  de  chaque 
! jour  une  heure  , [tour  penser  devant  Dieu  et  vo- 
tre bon  ange , à ce  qui  vous  est  nécessaire  pour 
faire  une  bienheureuse  retraite.  Quel  ordre  à vos 
affaires,  s'il  falloit  que  ce  fût  bientôt  ? le  sais  que 
ces  pensées  ne  vous  seront  pas  nouvelles  : mais  il 
faut  que  la  façon  de  les  faire  soit  nouvelle  eu  la 
présence  de  Dieu,  avec  une  tranquille  attention  , 
et  plus  pour  émouvoir  l'affective  que  pour  éclai- 
rer l'intellective. 

Saint  Jérôme  a plus  d'une  fois  rapporté  à la  sa- 
pience de  vieilles  gens  l'histoire  d'Abisag,  Suna- 
mite,  dormant  sur  l'estomac  de  David,  non  pour 
aucune  volupté,  mais  seulement  pour  l'échauffer. 
La  sagesse  et  considération  de  la  philosophie  ac- 
compagne souvent  les  jeunes  gens  : c'est  plus  pour 
récréer  leur  esprit , que  pour  créer  en  leurs  af- 
fections aucun  bon  mouvement  ; mais  entre  les 
bras  des  anciens , elle  n'y  doit  être  que  pour  leur 
donner  la  vraie  chaleur  de  dévotion, 
i J'ai  vu  et  joui  de  votre  belle  bibliothèque  : je 
vous  présente  pour  votre  leçon  spirituelle  sur  ce 
propos  , S.  Ambroise  , De  bono  mortis,  S.  Ber- 
nard , De  interiori  Homo , et  plusieurs  Homélies 
éparses  de  S.  Chrysostome. 

Votre  S.  Bernard  dit , que  l'ame  qui  veut  aller 
à Dieu,  doit  premièrement  baiser  les  pieds  du  cru- 
cifix, purger  scs  alfections,  et  se  résoudre  à bon 
escient  de  se  retirer  petit  à petit  du  monde  et  de 
scs  vanités  ; puis  baiser  les  mains  par  la  nouveauté 
des  actions,  qui  suit  le  changement  des  affections, 
et  enfiu  le  baiser  en  la  bouche,  s'unissant  par  un 
amour  ardent  à cette  suprême  bonté.  C'est  le  vrai 
progrès  d'une  honnête  retraite. 

On  dit  qu’Alcxandrc-le-Grand  cinglant  en 
haute  mer,  découvrit  lui  seul , et  premièrement, 
l'Arabie  heureuse  à l'odeur  des  bois  aromatiques 
qui  y sont  : aussi  lui  seul  y avoit  sa  prétention. 
Ceux  qui  prétendent  au  pays  éternel , quoique 
cinglant  en  la  haute  mer  des  affaires  de  ce  monde, 
ont  un  certain  pressentiment  du  ciel , qui  les  anime 
et  encourage  merveilleusement  ; mais  il  faut  se 
tenir  en  proue  , et  le  nez  tourné  de  ce  côté-là. 

Nous  nous  devons  à Dieu,  à la  patrie , aux  pa- 
rents, aux  amis  : à Dieu  premièrement,  puis  à la 
patrie,  mais  premièrement  à la  céleste,  seconde- 
ment à la  terrestre,  après  cela  à nos  proches  : mais 
nul  ne  vous  est  si  proche  quevnus-mcmc , dit  no- 
tre Sénèque  chrétien  : enfin  aux  amis  ; mais  n'é- 
tes-vous  pas  le  premier  des  vôtres  ? il  remarque 
que  S.  Paul  dit  à son  Timothée  : Attende  tibi , et 
gregi;  primb  tibi,  dcimlc  g régi  (1  j , dit  il. 

(t)  Ayez  soin  de  vous,  et  de  votre  troupeau  ; pre- 
mièrement de  vous,  ensuite  de  votre  troupeau. 


DF.  S.  FRANÇOIS  DF  SALES. 


C’est  bien  assez,  monsieur,  si  ce  n’est  trop  pour 
cette  année,  laquelle  s'enfuit  et  s’écoule  de  devant 
nous , et  dans  ces  deux  mois  prochains  nous  fera 
voir  la  vanité  de  sa  durée,  comme  ont  fait  toutes 
les  précédentes  qui  ne  durent  plus.  Vuus  m’avez 
commandé  que  toutes  les  années  je  vous  écrive 
quelque  chose  de  cette  sorte  : me  voilà  quitte  pour 
celle-ci,  en  laquelle  je  vous  supplie  d'ûler  le  plus 
de  vos  affections  de  ce  monde  que  vous  pourrez  ; 
et  à mesure  que  vous  les  arracherez,  de  les  trans- 
porter au  ciel. 

Et  pardonnez-moi , je  vous  en  conjure  par  vo- 
tre propre  humilité,  si  ma  simplicité  a été  si  ex- 
travagante en  sou  obéissance , que  de  vous  écrire 
avec  tant  de  longueur  et  de  liberté  sur  un  simple 
commandement , et  avec  une  entière  reconnois- 
sance  que  j’ai  de  votre  extrême  suffisance , qui  me 
devoit  ou  retenir  au  silence,  ou  en  une  exacte 
modération.  Voilà  des  eaux,  monsieur,  si  elles 
sortent  d’une  mâchoire  d âne , Samson  ne  lais- 
sera pas  d’en  boire.  Je  prie  Dieu  qu’il  comble 
vos  années  de  ses  béuédictions , et  suis  d’une  af- 
fection totalement  filiale  , monsieur,  etc. 

LETTRE  DCCXXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  LA  BARONNE 
DE  CHANTAL. 

Marques  certaines  par  lesquelles  on  peut  connoltre  si 
le  rhoil  que  l'on  a fait  d’un  directeur  est  légitime. 
Remède  pour  les  tentations  contre  la  foi.  Règles 
de  conduite  à l'usage  d’une  veuve  chrétienne,  tant 
à l’égard  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  que  vis-à  vis 
de  sa  famille  et  de  son  intérieur  domestique. 

14  octobre  1604. 

Madame , 

Plût  à notre  bon  Dieu  que  j'eusse  autant  de 
moyen  de  me  bien  faire  entendre  par  cet  écrit 
comme  j’en  ai  de  volonté  ! Je  m'assure  que  imm- 
une partie  de  ce  que  vous  désirez  savoir  de  moi, 
vous  seriez  consolée,  et  particuliérement  pour  les 
deux  doutes  que  l’ennemi  vous  suggère  sur  leclioix 
que  vous  avez  fait  de  moi  pour  être  votre  père 
spirituel.  Mais  je  m’en  vais  vous  dire  ce  que  je 
leurrai , pour  exprimer  en  peu  de  paroles  coque 
je  pense  vous  être  nécessaire  sur  ce  sujet. 

Pour  le  premier , le  choix  que  vous  avez  fait  a 
toutes  les  marques  d’une  bonne  et  légitimé  élec- 
tion ; de  cela  n'eu  doutez  plus , je  vous  supplie. 
Le  grand  mouvement  d’esprit  qui  vous  y a por 
tée  presque  par  force  et  avec  consolation  ; la  con- 
sidération que  j’y  ai  apportée  avant  que  d’y  con- 
sentir ; ce  que  ni  vous  tii  moi  ue  nous  en  sommes 
pas  lié  à nous  mêmes,  mais  y avoua  appliqué  le  | 
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] jugement  de  votre  confesseur,  bon,  docte  et  pru- 

I dent  ; ce  que  nous  avons  donné  le  loisir  aux  pre- 
mières agitations  de  votre  conscience  pour  se  re- 
froidir , si  elles  eussent  été  mal  fondées;  ce  que 
les  prières  nou  d’un  jour  ni  ne  deux , mais  de 
plusieurs  mois  ont  précédé , sont  indubitable- 
ment des  marques  infaillibles  que  c'étoit  la  vo- 
lonté de  Dieu. 

Les  mouvements  de  l'esprit  malin  ou  de  l'es- 
prit humain , sont  bien  d’autre  condition.  Ils 
sont  terribles  et  véhéments,  mais  sans  constance. 
La  première  parole  qu'ils  jettent  à l'oreille  de 
lame  qui  en  est  agitée  , c'est  de  n'ouïr  point  de 
conseil  ; ou,  si  elle  en  oit,  que  ce  soient  des  con- 
seils de  gens  de  peu  et  sans  expérience.  Ils  pres- 
sent , ils  veulent  qu’on  trousse  marché  avant  que 
de  l’avoir  traité,  et  se  contentent  d’une  courte 
prière  , qui  ne  sert  que  de  prétexte  pour  établir 
des  choses  les  plus  importantes. 

Il  u'y  a rien  de  pareil  en  notre  fait.  Ce  u’a  été 
ni  vous  ni  moi  qui  en  avons  formé  le  traité  : ç'a 
été  un  troisième,  qui  en  cela  n’a  pu  regarder  qu’à 
Dieu  seul.  La  difficulté  que  j’y  apportai  au  com- 
mencement, qui  ne  procédoit  que  de  la  considé- 
ration que  j’y  devois  appliquer , vous  doit  entiè- 
rement résoudre.  Car  croyez  bien  que  ce  u’étoit 
pas  faute  de  très-grande  inclination  à votre  service 
spirituel , je  l'avois  indicible  ; mais  parce  qu’en 
chose  de  telle  conséquence  je  ne  voulois  suivre 
ni  votre  désir  , ni  mou  inclination , ains  Dieu  et 
la  Providence.  Arrêtez-vous  là , je  vous  supplie  , 
et  ne  disputez  plus  avec  l'ennemi  eu  ce  sujet  ; di- 
les-lui  hardiment  que  c’est  Dieu  qui  l'a  voulu , et 
qui  l'a  fait.  Ce  fut  Dieu  qui  vous  embarqua  en  la 
première  direction , propre  à votre  bien  en  ce 
temps-là  ; c'est  Dieu  qui  vous  a portée  à celle-ci , 
laquelle  , bien  que  l'instrument  en  soit  indigne , 
il  vous  rendra  fructueuse  et  utile. 

Pour  le  second , ma  très-chère  sœur  , sachez 
que , comme  je  riens  de  dire  , dès  le  commence- 
ment que  vous  conférâtes  avec  moi  de  votre  in- 
térieur, Dieu  me  donna  un  grand  amour  de  votre 
esprit.  Quand  vous  vous  déclarâtes  à moi  plus 
particulièrement , ce  fut  un  lien  admirable  à mon 
aine  , pour  chérir  de  plus  en  plus  la  vûlre , qui 
me  fit  vous  écrire  que  Dieu  m’avoit  donné  à vous, 
ne  croyant  pas  qu'il  se  pût  plus  rien  ajouter  à 
l’affection  que  je  sentois  en  mon  esprit,  et  surtout 
en  priant  Dieu  pour  vous. 

Mais  maintenant,  ma  chère  fille , il  est  survenu 
uue  certaine  qualité  nouvelle , qui  ne  se  peut 
nommer,  ce  me  semble  ; mais  seulement  son  ef- 
fet est  une  grande  suavité  intérieure  que  j'ai  à 
vous  souhaiter  la  perfection  de  l’amour  de  Dieu 
et  les  autres  béuédictions  spirituelles.  Non  , je 
n’ajoute  pas  un  seul  briu  à la  vérité  ; je  parle  de- 
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vant  le  Dieu  de  mou  cœur  et  du  vôtre  : chaque 
afTection  a sa  particulière  différence  d'avec  les  au- 
tres ; celle  que  je  vous  ai  a une  certaine  particu- 
larité qui  me  console  infiniment . et , pour  dire 
tout , qui  m’est  extrêmement  profitable.  Tenez 
cela  pour  une  très-véritable  vérité , et  n'en  dou-  ! 
tez  plus.  Je  n'en  voulois  pas  tant  dire , mais  un 
mot  lire  l'autre , et  puis  je  pense  que  vous  le  mé- 
nagerez bien. 

Grand  cas  , ce  me  semble,  ma  fille.  I.a  sainte 
Église  de  Dieu  , à l'imitation  de  son  Époux , ne 
nous  enseigne  point  de  prier  pour  nous  en  prti- 
culier,  mais  toujours  pour  nous  et  nos  frères 
chrétiens  : Donnez-nous , dit-elle,  acconiez-nous , 
et  en  semblables  termes,  qui  en  comprennent 
plusieurs.  Il  ne  m’étoit  jamais  arrivé  , sous  cette 
forme  de  parler  générale  , de  porter  mon  esprit  à 
aucune  personne  particulière  : depuis  que  je  suis 
sorti  de  Dijon  , sous  cette  parole  de  nous , plu- 
sieurs particulières  personnes  qui  se  sont,recom- 
raandèes  à moi  me  viennent  en  mémoire  ; mais 
vous  presque  ordinairement  la  première;  et  quand 
ce  n’est  pas  la  première  , qui  est  rarement , c'est 
la  dernière  pour  m’y  arrêter  davantage.  Se  peut- 
il  dire  plus  que  cela  ? Mais,  a l'honneur  de  Dieu, 
que  ceci  ne  se  communique  point  à personne  ; 
car  j’en  dis  un  petit  trop,  quoiqu’avec  toute  vérité 
et  pureté. 

En  voilà  bien  assez  pour  répondre  ci-après  à 
toutes  ces  suggestions , ou  au  moins  pour  vous 
donner  courage  de  vous  moquer  de  leur  auteur , 
et  de  lui  cracher  au  nez.  Je  vous  dirai  le  reste  un 
jour,  ou  en  ce  monde,  ou  en  l’autre. 

Pour  le  troisième , vous  me  demandez  les  re- 
mèdes au  travail  que  vous  donnent  les  tentations 
que  le  malin  vous  fait  contre  la  foi  et  l'Église  ; 
car  c'est  cela  que  j'entends.  Je  vous  en  dirai  ce 
que  Dieu  me  donnera. 

Il  faut  en  celte  tentation  tenir  la  posture  que 
l’on  tient  en  celle  de  la  chair,  ne  disputer  ni  peu 
ni  prou  ; mais  faire  comme  faisoient  les  enfants 
d'Israël  , des  os  de  l'agneau  pascal , qu'ils  ne 
s'essayoient  nullement  de  rompre , mais  les  je- 
toient  au  feu.  Il  ne  faut  nullement  répondre , ni 
faire  semblant  d’entendre  ce  que  l'ennemi  dit. 
Qu’il  clabaude  tant  qu’il  voudra  à la  porte , il  ne 
faut  pas  seulement  dire  : Qui  va  là? 

Il  est  vrai , ce  me  direz-vous  ; mais  il  m'impor- 
tune , et  son  bruit  fait  que  ceux  de  dedans  ne 
s’entendent  pas  les  uns  les  autres  deviser.  C’est 
tout  un  ; patience  , il  se  faut  prosterner  devant 
Dieu  , et  demqurer  là  devant  ses  pictls  : il  enten- 
dra bien  par  cette  humble  contenance  que  vous 
êtes  sienne  , et  que  vous  voulez  son  secours , en- 
core que  vous  ne  puissiez  pas  parler.  Mais  sur- 
tout tenez-vous  bien  fermée  dedans  , et  n'ouvrez 


nullement  la  porte  , ni  |iour  voir  qui  c'est , ni 
pour  chasser  cet  importun  : enfin  il  se  lassera  de 
crier,  et  vous  laissera  en  paix. 

11  en  sera  tantôt  temps,  me  direz-vous.  Je  vous 
prie  , ayez  un  livre  intitule  : Dr  lu  Tribulation , 
; compose  par  le  père  Itibadeneira , en  espagnol , 
et  traduit  en  françois  . le  père  recteur  (1)  vous 
dira  où  il  est  imprimé  ; et  le  lisez  soigneusement. 
Courage  donc , le  temps  en  sera  tantôt  ; pourv  u 
qu'il  n'entre  point , il  n'im|>orte.  C’est  cependant 
un  très-bon  signe  que  l'ennemi  batte  et  tempête 
à la  porte;  car  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  ce  qu'il 
veut.  S'il  l’avoiteu,  il  ne  crieroit  plus  , il  entre- 
roit  et  s'arréteroit.  Notez  cela , pour  lie  point  en- 
trer en  scrupule. 

Après  ce  remède  , je  vous  en  donne  un  autre. 
I.es  tentations  de  la  foi  vont  droità  l'entendement, 
pour  l'attirer  à disputer,  à rêver  et  songer  là-des- 
sus.  Savez-vous  ce  que  vous  ferez  pendant  que 
l'ennemi  s'amuse  à vouloir  escalader  l’intellect? 
Sortez  par  la  porte  de  la  volonté  , et  lui  faites  une 
bonne  charge.  C’est-à-dire,  comme  la  tentation 
de  la  foi  se  présenté  pour  vous  entretenir  : 
Mais  comment  se  peut  faire  ceci  ? mais  si  ceci  ? 
mais  si  cela?  faites  qu'en  lieu  de  disputer  avec 
l'ennemi  par  le  discours,  votre  partie  affective 
s'élance  de  vive  force  sur  lui , et  même  joignaut 
à la  voix  intérieure  l'extérieure , criant  : Ah  ! 
traître , ah  ! malheureux  , tu  as  laissé  l'église  des 
anges , et  tu  veux  ipie  je  laisse  celle  des  saints  ! 
Déloyal , infidèle,  perfide,  tu  présentas  à la  pre- 
mière femme  la  pomme  de  perdition , et  tu  veux 
que  j'y  morde  ! Arrière , <î  Satan.  Il  est  écrit  . 
Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu  (2). 
Non,  je  ne  disputerai  point,  ni  ne  contesterai. 
Eve  voulant  disputer  se  perdit  ; Ève  le  fit , et  fut 
séduite.  Vive  Jésus  , en  qui  je  crois  ! Vive  l’É- 
glise , à laquelle  j'adhère  ! et  semblables  |>a rôles 
enflammées. 

Il  en  faut  dire  aussi  à Jésus  -Christ  et  au 
Saint-Esprit,  telles  qu’il  vous  suggérera  ; et  même 
à l'Église  : O mère  des  enfants  de  Dieu  ! jamais 
je  ne  me  séparerai  de  vous  ; je  veux  vivre  et  mou- 
rir en  votre  giron. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  bien  entendre.  Je  veux 
dire  qu'il  faut  se  revanchcr  avec  des  affections,  et 
non  pas  avec  des  raisons  ; avec  des  passions . et 
' non  pas  avec  des  considérations,  il  est  vrai  qu’en 
ces  temps  de  tentation  la  pauvre  volonté  est 
toute  sèche  : mais  tant  mieux  ; scs  coups  seront 
tant  plus  terribles  à l'ennemi,  lequel  voyant  qu'en 
lieu  de  retarder  votre  avancement,  il  vous  dçnnc 

(1)  Le  R.  P.  de  Villars. 

(2)  Varie,  Salaria  ; scriptum  est  cnim  : Non  tenta 
bis  Doniinum  Deum  tuum.  Ma  TT.  cap.  ix,  v.  10  cl  t. 
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sujet  d’exercer  mille  affections  vertueuses,  et 
particuliérement  de  la  protestation  de  la  foi,  vous 
laissera  en  fin  Anale. 

En  troisième  lieu,  il  sera  bon  d'appliquer  quel- 
quefois cinquante  ou  soixante  coups  de  discipline, 
ou  trente  , selon  que  vous  serez  disposée.  C’est 
grand  cas  comme  cette  recette  s’est  trouvée  bonne  j 
en  une  ame  que  je  connois.  C’est , sans  doute , 1 
que  le  sentiment  extérieur  divertit  le  mal  et  af-  j 
diction  intérieure,  et  provoque  la  miséricorde  de  , 
Dieu  ; joint  que  le  malin  voyant  que  l’on  bat  sa  I 
partisane  et  confédérée.  la  chair,  il  craint  et  s’en-  I 
fuit.  Mais  de  ce  troisième  remède,  il  en  faut  user  1 
modérément , et  selon  le  profit  que  vous  en  ver- 
rez réussir  par  l'expérience  de  quelques  jours. 

Au  bout  de  tout  cela , ces  tentations  ne  sont 
que  des  afflictions  comme  les  autres  ; et  faut  s’ac- 
coiser  sur  le  dire  delà  sainte  Écriture  : Bienheu- 
reux est  qui  sou  ffre  la  tentation  ; car , ayant  été 
éprouve\  il  recevra  la  couronne  de  gloire  (1).  Sa- 
chez que  j’ai  vu  peu  de  personues  avoir  été  avan- 
cées sans  cette  épreuve , et  faut  avoir  patience. 
Notre  Dieu , après  les  bourrasques , enverra  le 
calme.  Mais  surtout  servez-vous  du  premier  et  ! 
second  remède. 

Pour  le  quatrième  point , je  ne  veux  point  chan- 
ger les  offres  que  vous  fîtes  la  première  fois  que 
vous  vous  vouâtes , ni  la  place  qui  vous  fut  don- 
née (2),  ni  tout  le  reste. 

Quant  à vos  prières  quotidiennes , voici  mon 
avis. 

Le  matin , faites  la  méditation  avec  la  prépara- 
tion , telle  que  je  l’ai  marquée  en  l’écrit  que  j’en- 
voie à cette  intention  : ajoutez  le  Pater  noster, 

V Ave  Maria , le  Credo , le  V cni  creator  Spiritus,  I 
Y Ave  maris  Stella , YAngele  Dci , et  une  courte  i 
oraison  pour  les  deux  saints  Jean  et  les  deux  ! 
saints  François  et  d* Assise  et  de  Paule , que  vous  | 
trouverez  dans  le  Bréviaire;  ou  peut-être  les  avez- 
vous  déjà  dans  le  livret  que  vous  pensez  m’en- 
voyer. 

Saluez  tous  les  saints  avec  cette  oraison  vocale  : 

Sainte  Marie  et  tous  les  saints , veuillez  inter- 
céder pour  nous  vers  notre  Seigneur,  afin  que 
nous  obtenions  d’étre  aidés  et  sauvés  par  celui  j 
qui  vit  et  règne  ès  siècles  des  siècles.  Amen. 

Sancta  Maria , et  omnes  sancti , intercedile  pro 
noùis  ad  Dominum  , ut  nos  mereamur  ah  to  ad 

(t)  Beatus  vir  qui  suffert  tcntalioncm;  quoniam, 
cùm  probatus  fuerit,  accipiet  coronam  vitæ.  Jac., 
c.  i,  v.  12. 

(2)  Il  me  renvoya . dit  madame  de  Chantal , avec  ! 
cette  recommandation  de  ne  penser  qu’à  demeurer 
dans  ma  condition,  parce  que  j’avots  souvent  des  dé  * 


juvari  et  salvari , quivivit  et  régnât  in  sœcula 
sæculorum.  Amen  (1). 

Ayant  salué  les  saints  qui  sont  au  ciel , dites  un 
Pater  noster  et  Y Ave  pour  les  fidèles  trépassés  , 
et  un  autre  pour  les  fidèles  vivants.  Ainsi  vous 
aurez  visité  toute  l’Église , dont  l’une  des  par- 
ties est  au  ciel , l’autre  en  terre,  l’autre  sous  terre, 
comme  S.  Paul  et  S.  Jean  témoignent.  Cela  vous 
tiendra  une  heure  bien  ronde. 

Oyez  tous  les  jours  la  messe,  quand  il  se  pourra . 
en  la  façon  que  j’ai  décrite  en  l’écrit  de  la  médi- 
tation. 

Et  soit  à la  messe  , soit  le  long  du  jour,  je  dé- 
sire que  le  chapelet  se  dise  tous  les  jours , le  plus 
affectueusement  qu’il  se  peut. 

Le  long  du  jour,  force  oraisons  jaculatoires  , 
et  particulièrement  celles  des  heures,  quand  elles 
sonnent;  c’est  une  dévotion  utile. 

Le  soir,  avant  souper,  j'approuve  un  petit  de 
récollection,  avec  cinq  Pater  noster  et  Ave  Ma- 
ria , aux  cinq  plaies  de  notre  Seigneur.  Or  la  ré- 
collection se  pourra  faire  avec  une  entrée  de  l’ame 
en  l’une  des  cinq  plaies  de  notre  Seigneur  pour 
cinq  jours , le  sixième  dans  les  épines  de  sa  cou- 
ronne , et  le  septième  dans  son  côté  percé  : car  il 
faut  commencer  la  semaine  par  là , et  la  finir  de 
même  ; c’est-à-dire  , les  dimanches  il  faut  revenir 
à ce  cœur. 

Le  soir,  environ  une  heure  ou  une  heure  et  de- 
mie après  souper,  vous  vous  retirerez , et  direz 
le  Pater  noster , Y Ave,  le  Credo;  cela  fait,  * 
le  Confiteor  jusqu’à  meâ  culpâ  , puis  l’examen  de 
conscience,  après  lequel  vous  achèverez  le  mai 
culpâ , et  direz  les  litanies  de  Notre-Dame  de 
l’église  de  Lorette,  ou  bien , par  ordre , les  sept 
litanies  de  notre  Seigneur,  Notre-Dame , des  an- 
ges , et  ainsi  des  autres , telles  qu’elles  sont  en  un 
livre  fait  exprès.  Il  est  vrai  qu’il  est  malaise  à les 
trouver;  et  parlant,  ne  les  trouvant  pas  , celles 
de  Notre-Dame  suffiront  ; cela  vous  tiendra  prés 
d’une  demi-heure. 

Tous  les  jours  une  bonne  demi-heure  de  lec- 
ture spirituelle  : c’est  bien  assez  pour  tous  les 
jours.  Les  fêtes  vous  y pourrez  ajouter  d’être  à 
vêpres,  et  dire  l’office  de  Notre-Dame.  Mais  s» 
vous  avez  un  grand  goût  aux  prières  que  ci-de- 
vant  vous  avez  faites,  ne  changez  pas,  je  vous  prie. 
Et  s’il  vous  advient  de  laisser  quelque  chose  quo 
je  vous  ordonne , ne  vous  mettez  point  en  scru- 
pule ; car  voici  la  règle  générale  de  notre  obéis- 
sance écrite  en  grosses  lettres  : 

sirs  d’être  religieuse.  Vie  <te  madame  de  Chaulai , 
par  M.  de  Maupos  du  Tour,  I"  part.,  chap.  xvii, 
pag.  64. 

(I)  Office  de  l'Église  h prime. 
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IL  FAUT  TOUT  FAIRE  PAR  AMOUR,  ET 
RIEN  PAR  FORCE.  IL  FAUT  PLUS  AIMER  L'O 
BÉISSANCE  QUE  CRAINDRE  LA  DÉSOBÉIS 
SANCE. 

Je  vous  laisse  l’esprit  de  liberté , non  pas  celui 
«pii  forclôt  l'obéissance , car  c’est  la  liberté  de  la 
chair;  mais  celui  qui  forclôt  la  contrainte  et  le 
scrupule , ou  empressement. 

Si  vous  aimez  bien  Tort  l'obéissance  et  soumis- 
sion , je  veux  que  s'il  vous  vient  occasion  juste  ou 
charitable  de  laisser  vos  exercices  , ce  soit  une 
espèce  d’obéissance , et  que  ce  manquement  soit 
suppléé  par  l’amour. 

Je  désire  que  voua  ayez  une  traduction  Fran- 
çoise de  toutes  les  prières  que  vous  direz  : non 
pas  que  je  veuille  que  vous  les  disiez  en  François , 
ains  en  latin  , car  elles  vous  rendront  plus  de  dé- 
votion ; mais  c'est  que  je  veux  que  vous  en  ayez 
aucunement  le  sens , même  les  litanies  du  nom  de 
Jésus , de  Notre-Dame  et  des  autres.  Mais  faites 
tout  ceci  sans  empressement , et  arec  esprit  de 
douceur  et  d’amour. 

Vos  méditations  seront  sur  la  vie  et  la  mort  de 
notre  Seigneur. . . . J'approuve  que  vous  employiez 
les  Exercices  de  Taulére , les  méditations  de  S.  Bo- 
naventurc , et  celles  de  Capiglia;  car  c’est  enfin 
toujours  la  vie  de  notre  Seigneur  que  ses  Évan- 
giles. Mais  il  faut  réduire  le  tout  à la  manière  que 
je  vous  envoie  dans  cet  écrit. 

Les  méditations  des  quatre  fins  de  l'homme 
vous  seront  utiles , à la  charge  que  vous  les  finis- 
siez toujours  par  un  acte  de  confiance  en  Dieu  ; 
ne  vous  représentant  jamais  ni  la  mort , ni  l’enfer 
d’un  côte  , que  la  croix  ne  soit  de  l’autre , pour, 
après  vous  être  excitée  à la  crainte  par  l’un , re- 
courir à l'autre  par  confiance.  L'heure  de  la  mé- 
ditation ne  soit  que  de  trois  quarts  au  plus. 

J'aime  les  cantiques  spirituels,  mais  chantés 
avec  affection. 

Pour  l’ànesse,  j’approuve  le  jeûne  du  vendredi , 
et  le  souper  sobre  du  samedi.  J'approuve  qu’on 
la  mate  le  long  de  la  semaine , non  tant  au  retran- 
chement des  viandes  (la  sobriété  étant  gardée) 
comme  au  retranchement  du  choix  d’icelles.  J'ap- 
prouve que  néanmoins  on  la  flatte  quelquefois , 
en  lui  donnant  à manger  de  l'avoine,  que  S.  Fran- 
çois lui  donnoit  pour  la  faire  aller  plus  vite.  C’est 
la  discipline  qui  a une  merveilleuse  force , en  pi- 
quant la  chair,  de  réveiller  l’esprit , seulement 
deux  fois  la  semaine. 

Vous  ne  devez  pas  relâcher  de  la  fréquence  de 
la  communion , sinon  que  votre  confesseur  vous 
le  commande.  J'ai  cette  consolation  particulière, 
les  fêtes , de  savoir  que  nous  communions  en- 
semble 


Pour  le  cinquième  point , c'est  la  vérité  que  je 
chéris , d'tme  très-particulière  dilection , et  notre 
Cclse-Benigue  , et  tout  le  reste  de  vos  enfants. 
Puisque  Dieu  vous  a donné  ce  cœur  de  les  dési- 
rer totalement  au  service  de  Dieu , il  les  faut  nour- 
rir â ce  dessein , leur  inspirant  souèvement  des 
pensées  conformes  à cela.  Ayez  les  Confessions 
de  S.  Augustin , et  lisez  soigneusement  dès  le 
huitième  livre  ; vous  y verrez  Sainte  Monique  , 
veuve , avec  le  soin  de  son  A ugustin , et  plusieurs 
choses  qui  vous  consoleront. 

Quant  à Celse-Benigne , il  faut  que  ce  soit  avec 
des  motifs  généreux , et  qu'on  lui  plante  dans  sa 
petite  ame  des  prétentions  au  service  de  Dieu 
toutes  nobles  etvaillautes,  et  lui  ravaler  fort  les 
appréhensions  de  la  gloire  purement  mondaine  ; 
mais  cela  petit  à petit.  A mesure  qu'il  croîtra , 
nous  penserons  aux  particularités  requises  , Dieu 
aidant. 

Cependant  prenez  garde , non-seulement  pour 
lpi , mais  pour  ses  sœurs  , qu’ils  ne  dorment  que 
Seuls , le  plus  qu'il  se  pourra  , ou  avec  des  per- 
sonnes èsquelles  vous  puissiez  avoir  autant  de 
juste  confiance  comme  en  vous-méme.  Il  n’est 
pas  croyable  combien  cet  avis  est  utile;  l'expé- 
rience me  le  rend  recommandable  tous  les  jours. 

Si  Françoise  veut,  de  son  gré , être  religieuse, 
bon  .autrement  je  n’approuve  pasqu'on  prévienne 
sa  volonté  par  des  résolutions  , mais  seulement , 
comme  celles  de  toutes  les  autres  , par  des  inspi- 
rations souèves. 

Il  nous  faut,  le  plus  qu'il  est  possible  , agir 
dans  les  esprits,  comme  les  anges  font , par  des 
mouvements  gracieux  et  sans  violence  Cependant 
j’approuve  bien  que  vous  en  fassiez  nourrir  en  la 
religion  du  Puits-d’Orbc , en  laquelle  j’espère  que 
la  dévotion  va  refleurir  bientôt  à bon  escient  ; et 
je  veux  que  vous  coopériez  à cette  intention  Mais 
à toutes  ôtcz-leur  la  vanité  de  l’ame  : elle  naît 
presque  avec  le  sexe. 

Je  sais  que  vous  avez  les  Épttres  de  S.  Jérôme 
en  françois  : voyez  celle  qu’il  écrit  de  Pacatula  , 
et  les  autres  , pour  la  nourriture  des  filles  ; elles 
I vous  récréeront.  Il  faut  néanmoins  user  de  modé- 
ration. J’ai  tout  dit  quand  j’ai  dit  des  inspirations 
souèves 

Je  vois  que  vous  devez  deux  mille  éens  : le  plus 
qne  vous  pourrez , hètez-en  le  paiement:  et  gar- 
dez surtout  de  retenir  rien  de  personne , tant 
qu’il  vous  sera  possible. 

Faites  quelques  petites  aumônes,  mais  avec 
grande  humilité.  J'aime  la  visitation  des  malades, 
des  vieux  et  des  femmes  principalement,  et  des 
jeunes , quand  ils  le  sont  bien  fort.  J’aime  la  visi- 
tation des  pauvres,  spécialement  des  femmes,  avec 
grande  humilité  et  débonnaireté 
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Pour  le  sixième  point , j Approuve  ijue  vous  par- 
tagiez votre  séjour  auprès  île  M.  votre  père  et  de 
M votre  beau-père . et  que  vous  vous  exerciez  i 
procurer  le  Dieu  de  leur  ame  à la  façon  des  anges , 
comme  j’ai  dit  ; si  le  séjour  de  Dijon  est  un  petit 
plus  grand , il  n'inqvortc  : c’est  aussi  votre  pre- 
mier devoir.  Tâchez  de  vous  rendre  tous  1rs  jours 
plus  agréable  et  humble  à l'un  et  l’autre  des  pè- 
res , et  procurez  leur  salut  en  esprit  de  douceur. 
Sans  doute  que  l'hiver  vous  sera  plus  propre  à 
Dijon. 

J'écris  à AI.  votre  père  ; et  parce  qu'il  m'avoit 
commandé  de  lui  écrire  quelque  chose  pour  le 
salut  de  son  ame , je  l'ai  fait  avec  beaucoup  de 
simplicité , peut-être  trop. 

Mou  avis  glt  en  deux  points  : l'un  , qu'il  fasse 
une  générale  revue  de  toute  sa  vie  pour  faire  une 
pénitence  générale  , c’est  une  chose  sans  la- 
quelle nul  homme  d honneur  ne  doit  pas  mou- 
rir ; l'autre , qu'il  s'essaie  petit  à petit  de  se  dé- 
prendre des  affections  du  monde,  et  lui  en  dis  les 
moyens. 

Je  lui  propose  cela , à mon  avis , assez  claire- 
ment et  doucement  ; et  avec  ce  tenne  , qu'il  faut 
non  pas  du  tout  rompre  les  liens  d'alliance  qu’on 
a aux  affaires  du  monde , mais  les  découdre  et 
dénouer.  11  vous  montrera  la  lettre , je  n'en  doute 
|ioint.  Aidez  le  à l'entendre  et  à la  pratiquer. 

Vous  lui  devez  une  grande  charité  à l’achemi- 
ner â une  fin  heureuse , et  nul  respect  ne  vous 
doit  empêcher  de  vous  y employer  avec  une  hum- 
ble ardeur;  car  c'est  le  premier  prochain  que 
Dieu  vous  oblige  d'aimer  ; et  la  première  partie 
que  vous  devez  aimer  en  lui,  c’est  son  ame,  et 
en  son  ame  la  conscience  , et  en  la  conscience  la 
pureté  , et  en  la  pureté  l'appréhension  du  salut 
éternel. 

J'en  dis  de  même  au  beau-père. 

Peut-être  que  M.  votre  père,  ne  me  connois- 
sant  pas,  trouvera  ma  liberté  mauvaise;  mais 
faites-moi  connoltre  â lui , et  je  m'assure  qu'il 
m'aimera  pour  cette  liberté  plus  que  pour  autre 
chose. 

J’écris  à M.  de  Bourges  une  lettre  de  cinq 
feuilles  (I),  où  je  lui  marque  la  façou  de  prêcher, 
et  avec  cela  je  m'épanche  à lui  dire  mon  avis  de 
plusieurs  parties  de  la  vie  d’un  archevêque.  Or, 
pour  celui-là,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  l'ait 
agréable.  Enfin,  que  voulez-vous  plus?  père, 
frère , oncle , enfants , tout  cela  m'est  infiniment 
à cœur. 

Pour  le  septième  point , de  l'esprit  de  liberté , 
je  vous  dirai  ce  que  c'est. 

(t)  Lettres  M.  André  Frémiot,  archevêque  de 
Bourges,  frère  de  madame  de  Chantal. 


I (1)  Tout  homme  de  bien  est  libre  des  actions 
de  péché  mortel , et  n'y  attache  nullement  son 
affection.  Voilà  une  liberté  nécessaire  à salut.  Je 
ne  parle  pas  de  celle-là  ; la  liberté  de  laquelle  je 
parle , c'est  la  liberté  des  enfants  bien-aimès.  Et 
qu'est’ce  ? c'est  un  désengagement  du  cœur  chré- 
tien de  toutes  choses , pour  suivre  la  volonté  de 
Dieu  reconnue.  Vous  entendrez  aisément  ce  que 
je  veux  dire  , si  Dieu  me  donne  la  grâce  de  vous 
proposer  les  marques , signes , effets  et  occasions 
de  cette  liberté. 

Nous  demandons  à Dieu , avant  toutes  choses , 
que  son  nom  soit  sanctifié  (3),  que  son  royaume 
advienne , sa  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel. 

Tout  cela  n’est  autre  chose , sinon  l’esprit  de 
liberté  ; car  pourvu  que  le  nom  de  Dieu  soit  sanc- 
tifié , que  sa  majesté  régne  en  vous,  que  sa  vo- 
lonté soit  faite , l'esprit  ne  se  soucie  d'autre  chose. 

Première  marque  : le  cœur  qui  a cette  liberté 
n'est  point  attaché  aux  consolations,  mais  reçoit 
les  afflictions  avec  toute  la  douceur  que  la  chair 
peut  le  permettre.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'aime  et 
qu'il  ne  désire  les  consolations.  Mais  je  dis  qu'il 
n'engage  pas  son  cœur  en  icelles. 

Seconde  marque  : il  n'engage  nullement  son 
affection  aux  exercices  spirituels  ; de  façon  que 
si , par  maladie  ou  autre  accident , il  en  est  em- 
pêché , il  n'en  conçoit  nul  regret.  Je  ne  dis  pas 
aussi  qu’il  ne  les  aime , mais  je  dis  qu’il  ne  s’y 
attache  pas. 

II  ne  perd  guère  sa  joie  , parce  que  nulle  priva- 
tion ne  rend  triste  celui  qui  n'avoit  son  cœur  at- 
taché nulle  part.  Je  ne  dis  pas  qu'il  ne  la  perde  , 
mais  c'est  pour  peu. 

Les  effets  de  cette  liberté  sont  une  grande  sua- 
vité d'esprit , une  grande  douceur  et  condescen- 
dance à tout  ce  qui  n'est  pas  péché , ou  danger  de 
péché  ; c’est  cette  humeur  doucement  pliable  aux 
actions  de  toute  vertu  et  charité. 

Exemple  : une  ame  qui  s’est  attachée  â l'exer- 
cice de  la  méditation , interrompez -la,  vous  la 
verrez  sortir  avec  du  chagrin  , empressée  et  éton- 
née. Une  ame  qui  a la  vraie  liberté  sortira  avec 
un  visage  égal  (3)  et  un  cœur  gracieux  à l'endroit 
de  l'importun  qui  l'aura  incommodée.  Car  ce  lui 
est  tout  un  , ou  de  servir  Dieu  en  méditant , on 
de  le  servir  en  supportant  le  prochain  ; l'un  et 
l’autre  est  la  volonté  de  Dieu  ; mais  le  support  du 
prochain  est  nécessaire  en  ce  temps-là. 

(I  ) Ce  qui  est  entre  crochets  [ ] a été  aussi  envoyé  à 
madame  l'abbesse  du  Puits-d’Orbe,  et  doit  être  lu 
après  l'article  de  la  tristesse. 

(3)  Oraison  dominicale.  Matth.  c.  vi,  v.  9 et  10. 

I (3)  Gai,  selon  un  autre  exemplaire. 
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Les  occasions  de  cette  liberté  sont  tontes  les 
choses  qui  arrivent  contre  notre  inclination  ; car 
quiconque  n'est  pas  engage  en  ses  inclinations 
ne  s'impatiente  pas  quand  elles  sont  diverties 

Cette  liberté  a deux  vices  contraires,  l'instabilité 
et  la  contrainte  , ou  la  dissolution  et  la  servitude. 

L’instabilité  d'esprit,  ou  dissolution,  est  un 
certain  excès  de  liberté , par  lequel  on  veut  chan- 
ger d'exercice , d'état  de  vie , sans  raison , ni  con- 
noissance  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu.  A la 
moindre  occasion  on  change  d'exercice , de  des- 
sein , de  règle  ; pour  toute  petite  occurrence  , on 
laisse  sa  règle  et  sa  louable  coutume  ; et  par  là  le 
cœur  se  dissipe  et  se  perd  , et  est  comme  un  ver- 
ger ouvert  de  tous  côtés , duquel  les  fruits  ne 
sont  pas  pour  les  maîtres,  mais  pour  tous  passans. 

La  contrainte , ou  servitude , est  un  certain 
manquement  de  liberté , par  lequel  l'esprit  est 
accablé  ou  d'ennui  ou  de  colère , quand  il  ne  peut 
faire  ce  qu'il  a desseigné,  encore  qu'il  puisse 
faire  quelque  chose  de  meilleur. 

Exemple  : je  desseigne  de  faire  la  méditation 
tous  les  jours  au  matin  ; si  j'ai  l'esprit  d'instabilité 
ou  dissolution,  à la  moindre  occasion  du  monde 
je  différerai  au  soir,  pour  un  chien  qui  ne  m'aura 
laissé  dormir,  pour  une  lettre  qu'il  faudra  écrire, 
bien  que  rien  ne  presse.  Au  contraire,  si  j'ai  l’es- 
prit de  contrainte  ou  servitude,  je  ne  laisserai  pas 
ma  méditation , ores  qu'un  malade  ait  grand 
besoin  de  mon  assistance  à cette  hcurc-là,  ores 
que  j'aie  une  dépêche  de  grande  importance,  et 
qui  ne  puisse  être  bien  différée;  et  ainsi  des  au- 
tres sujets. 

Il  me  reste  à vous  dire  deux  on  trois  exemples 
de  cette  liberté,  qui  vous  feront  mieux  counottre 
ce  que  je  ne  sais  pas  dire.  Mais  premièrement  il 
faut  que  je  vous  dise  qu'il  faut  observer  deux  rè- 
gles pour  ne  point  chopper  en  cet  endroit. 

C'est  qu'une  personne  ne  doit  jamais  laisser  ses 
exercices  et  les  communes  régies  des  vertus,  si- 
non qu'il  voie  la  volonté  de  Dieu  de  l'autre  côté. 
Or  la  volonté  de  Dieu  se  manifeste  en  deux  fa- 
çons, par  la  nécessité  et  par  la  charité.  Je  veux 
prêcher  ce  carême  en  un  petit  lieu  de  mon  dio- 
cèse ; si  cependant  je  deviens  malade  ou  que  je  me 
rompe  la  jambe,  je  n'ai  que  faire  de  regretter 
et  m'inquiéter  de  ne  point  prêcher;  car  c'est 
chose  certaine  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  je 
le  serve  eu  souffrant,  et  non  pas  en  prêchant. 
Que  si  je  ne  suis  pas  malade,  mais  qu'il  se  pré- 
sente uue  occasion  d'aller  en  un  autre  lieu,  où  si 
je  ne  vais,  ils  se  feront  huguenots,  voilà  la  volonté 
de  Dieu  assez  déclarée  pour  faire  doucement  con- 
tourner mon  dessein. 

La  seconde  règle  est  que,  lorqu'il  faut  user  de 
liberté  par  charité,  il  faut  que  ce  soit  sans  scan- 


dale et  sans  injustice.  Par  exemple,  je  sais  que 
je  serois  plus  utile  quelque  part  bien  loin  de  mon 
diocèse  : je  ne  dois  pas  user  de  liberté  en  cela  ; 
car  je  scandai  isorois  et  ferais  injustice,  parce  que 
je  suis  obligé  ici. 

Ainsi  c’est  une  fausse  liberté  aux  femmes  ma- 
riées de  s'éloigner  de  leurs  maris  sans  légitime 
raison,  sous  prétexte  de  dévotion  et  de  charité  : 
de  manière  que  cette  liberté  ne  préjudicie  jamais 
aux  vocations  ; au  contraire,  elle  fait  qu'un  cha- 
cun se  plaît  en  la  sienne,  puisque  chacun  doit 
savoir  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'on  y de- 
meure. 

Maintenant  je  veux  que  vous  considériez  le 
cardinal  ltorromée  (1),  qu'on  va  canoniser  dans 
peu  de  jours.  C’étoit  l'esprit  le  plus  exact,  raide 
et  austère  qu'il  est  possible  d'imaginer:  il  ne 
buvoit  que  de  l'eau,  et  ne  mangeoit  que  du  pain  ; 
si  exact,  que,  depuis  qu'il  fut  archevêque,  en 
vingt-quatre  ans  il  n'entra  que  deux  fois  en  la 
maison  de  ses  frères  étant  malades,  et  deux  fois 
dans  son  jardin  ; et  néanmoins  cet  esprit  si  rigou- 
reux mangeant  souvent  avec  les  Suisses  ses  voi- 
sins, pour  les  gagner  à mieux  faire,  il  ne  faisoit 
nulle  difficulté  de  faire  descarraux  ou  blindes  (2) 
avec  eux  à chaque  repas,  outre  ce  qu'il  avoit  bu 
outre  sa  soif..  Voilà  un  trait  de  sainte  liberté 
en  l'homme  le  plus  rigoureux  de  cet  âge.  Un  es- 
prit dissolu  eût  fait  trop;  un  esprit  contraint  eût 
pensé  pécher  mortellement  ; un  esprit  de  liberté 
eût  fait  cela  par  charité. 

Spiridion  (3),  un  ancien  évêque,  ayant  reçu  un 
pèlerin  presque  mort  de  faim  en  temps  de  ca- 
rême, et  en  un  lieu  où  il  n'y  avoit  autre  chose  que 
de  la  chair  salée,  il  fit  cuire  cette  chair  et  la  pré- 
senta au  pèlerin.  Le  pèlerin  n'en  vouloit  pas  man- 
ger, nonobstant  sa  nécessité.  Spiridion  n’en  avoit 
nulle  nécessité,  qui  en  mangea  le  premier  par 
charité,  afin  d'ôter,  par  son  exemple,  le  scrupule 
du  pèlerin.  Voilà  une  charitable  liberté  d'un  saint 
homme. 

Le  père  Ignace  de  Loyola  (3),  qu'ou  va  cano- 
niser le  mercredi  saint,  mangea  de  la  chair,  sur 

(1)  S.  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan. 

(*)  Carroujc  et  blindes  sont  des  mots  allemands. 
Faire  carroux,  c'est  se  divertir  en  buvant  et  vidant  son 
verre;  faire  une  brindc,  c'est  porter  une  santé  à 
quelqu’un , ce  qui  est  fort  en  usage  en  Suisse  cl  en 
Allemagne. 

(3)  Spiridion,  évêque  de  Trémilhontc  en  l'Ile  de 
Chypre , illustre  par  ses  miracles,  se  trouva  au  con- 
cile général  de  Nicée,  et  confondit  un  philosophe  trés- 
capticut  par  la  seule  exposition  de  la  foi  chrétienne. 
(Soxombne,  Sorrale.) 

V ; S.  Ignace,  fondateur  de  lacotnpagnic  de  Jésus. 
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la  simple  ordonnance  du  médecin,  qui  le  jugeoit  < 
expédient  pour  un  petit  mal  qu'il  avoit.  lin  esprit 
de  contrainte  se  fût  fait  prier  trois  jours. 

Mais  je  vous  veux  présenter  un  soleil  auprès  de 
tout  cela,  un  vrai  esprit  franc  et  libre  de  tout  en- 
gagement, et  qui  ne  tient  qu'à  la  volonté  de  Dieu . 
J’ai  pensé  souvent  quelle  était  la  plus  grande 
mortification  de  tous  les  saints,  de  la  vie  desquels 
j’ai  eu connoissance  ; et  après  plusieurs  considé-  , 
rations,  j’ai  trouvé  celle-ci.  S.  Jean-Baptiste  alla 
au  désert  à IMge  de  cinq  ans,  etsavoit  que  notre  i 
Sauveur,  et  le  sien,  étoit  né  tout  proche  de  lui,  ! 
c’est-à-dire,  une  journée,  ou  deux,  ou  trois,  ! 
comme  cela.  Dieu  sait  si  le  cœur  de  S.  Jean,  tou- 
ché de  l'amour  de  son  Sauveur  dés  le  ventre  de 
si  mère,  eût  désiré  de  jouir  de  sa  sainte  présence. 

Il  passe  néanmoins  vingt-cinq  ans  là  au  désert, 
sans  venir  une  seule  fois  pour  voir  notre  Sau- 
veur, et  surtout  s'arrête  à catéchiser,  sans  venir 
à notre  Seigneur,  et  attend  qu’il  vienne  à lui  : J 
après  cela,  l’ayant  baptisé,  il  ne  le  suit  pas,  mais 
demeure  à faire  son  office.  O Dieu  ! quelle  morti- 
fication d’esprit!  Être  si  près  de  son  Sauveur,  et 
ne  le  voir  point  ! l'avoir  si  proche,  et  n’en  jouir 
point  ! Et  qu’est -ce  que  cela,  sinon  avoir  son  es- 
prit désengagé  de  tout,  et  de  Dieu  même,  pour 
faire  la  volonté  de  Dieu  et  le  servir?  Laisser  Dieu 
pour  Dieu,  et  n’aimer  pas  Dieu  pour  l'aimer  tant 
mieux  et  plus  purement!  Cet  exemple  étouffe 
esprit  de  sa  grandeur. 

J'ai  oublié  à dire  que  non-seulement  la  volonté 
de  Dieu  se  commit  par  la  nécessité  et  charité, 
mais  par  l'obédience  ; de  façon  que  celui  qui  re-  ; 
çoit  un  commandement  doit  croire  que  c’est  la 
volonté  de  Dieu.  N'est-ce  pas  trop?  mais  mon 
esprit  court  plus  vite  que  je  ne  veux,  porté  de 
l'ardeur  de  vous  servir  (I).  ] 

Pour  le  huitième  point,  ressouvenez-vous  du  , 
jour  du  bienheureux  roi  S.  Louis  (2)  jour  auquel  I 
vous  ôtâtes  derechef,  ou  de  nouveau  la  couronne  \ 
de  votre  royaume  à votre  propre  esprit,  pour  la  i 
mettre  aux  pieds  du  roi  Jésus  : jour  auquel  vous  [ 
renouvelâtes  votre  jeunesse,  comme  l’aigle,  vous 
plongeant  dans  la  mer  de  pénitence  ; jour  four-  ; 
rier  du  jour  éternel  pour  votre  ame.  Kesaouve- 
n ez- vous  que  sur  les  grandes  résolutions  que  vous 
déclarâtes  de  vouloir  être  toute  à Dieu,  de  corps, 

(!)  Ici  finit  ce  qui  est  écrit  à l’abbesse  du  Puits-  ! 
d’Orbc. 

(2)  Ce  fut  le  jour  de  Saint-Louis,  dans  un  voyage 
que  fit  madame  de  Chantal  à Saint-Claude,  quelle 
commença  de  se  soumettre  à la  direction  du  saint 
évêque  de  Genève,  qu  elle  fit  une  confession  générale 
et  un  vœu  de  chasteté  perpétuelle  cl  d’obéissance 
entre  scs  mains.  I 


de  cœur  et  d'esprit,  je  dis  Amen  de  la  part  de 
l'Église  notre  mère;  et  à même  temps,  la  Sic 
Vierge  avec  tous  les  saints  et  bienheureux  firent 
retentir  au  ciel  leur  grand  Amen  et  Alléluia. 
Ressouvenez-vous  de  faire  état  que  tout  le  passé 
n'est  rien,  et  que  tous  les  jours  il  vous  faut  dire 
avec  David  : Tout  maintenant  je  commence  à 
bien  aimer  mon  Dieu  (1).  Faites  beaucoup  pour 
Dieu,  et  ne  faites  rien  sans  amour.  Appliquez 
tout  à cet  amour  ; mangez  et  buvez  pour  cela. 

Ayez  dévotion  à Saint-Louis,  et  admirez  eu  lui 
cette  grande  constance.  Il  Tut  roi  à douze  ans, 
eut  neuf  enfants,  fit  perpétuellement  la  guerre, 
ou  contre  les  rebelles  ou  confre  les  ennemis  de 
la  foi  ; vécut  passé  quarante  aus  roi  ; et  au  bout 
de  là,  après  sa  mort,  son  confesseur,  saint  hom- 
me, jura  que  l’ayant  confessé  toute  sa  vie,  il  ne 
l'avoit  trouvé  être  tombé  en  pèche  mortel.  Il  fil 
deux  voyagesoutre  mer:  en  tousdeux  il  fit  perte 
de  son  armée,  et  nu  dernier  il  mourut  de  peste, 
après  avoir  longuement  visité,  secouru,  servi, 
pansé  et  guéri  les  pestiférés  de  son  année,  et 
meurt  gai,  constant,  avec  un  verset  de  David  (2) 
dans  la  bouche.  Je  vous  donne  ce  saint  pour  vo 
tre  spécial  patron  pour  toute  cette  année  : vous 
l'aurez  devant  les  veux  avec  les  autres  susnom- 
més. L’année  qui  vient,  s'il  plaft  à Dieu,  je  vous 
en  donnerai  un  autre,  après  que  vous  aurez  bien 
profité  en  l’école  de  celui-ci. 

Pour  le  neuvième  point,  croyez  de  moi  deux 
choses  : l’une  que  Dieu  veut  que  vous  vous  ser- 
viez de  moi,  et  n’en  doutez  point  ; l’autre  qu’en 
ce  qui  sera  pour  votre  salut,  Dieu  m’assistera  de 
la  lumière  qui  me  sera  nécessaire  pour  vous  ser- 
vir ; et  quant  à la  volonté,  il  me  l’a  déjà  donnée 
si  grande,  qu'elle  ne  peut  l'étrc  davantage.  J'ai 
reçu  le  billet  de  vos  vœux,  que  je  garde  et  regarde 
soigneusement,  comme  un  juste  instrument  de 
notre  alliance  toute  fondée  en  Dieu,  et  laquelle 
durera  à l’éternité,  moyennant  la  miséricorde  de 
celui  qui  en  est  l’auteur. 

Monseigneur  l'évêque  de  Saluces  (5),  l'un  de 

(!)  Dixi  : Nunc  cœpi.  Ps.  lxxyi,  v.  h. 

(2)  Introîbo  in  domum  tuant,  adorabo  ad  templuni 
sanctum  tuum,  et  conlilebor  nomini  tuo. 

J' entrerai  dans  votre  maison , Seigneur  ; je  vous 
adorerai , mon  Dieu,  dans  votre  saint  temple,  et  je 
confesserai  votre  nom.  Ps.  V,  V.  8. 

(3)  Cet  évêque  de  Salures  est  le  père  Juvénal  An- 
cina,  auparavant  prêtre  de  l'Oratoire,  avec  lequel 
S.  François  avoit  lié  une  amitié  étroite  dans  le  voyage 
qu’il  fit  à Rome  pour  les  affaires  du  Chablais.  Il  en 
parle  souvent  dans  ses  lettres  comme  d’un  prélat 
éminent  en  science  et  en  vertu , ïélé,  charitable,  qui 
vivoit  avec  son  peuple  comme  uu  père  avec  ses  en- 
fants, et  qui  en  étoit  singulièrement  aimé.  La  con 
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me;  pins  intimes  amis  et  des  plus  grands  servi- 
teurs de  Dieu  et  de  l'Église  qui  fût  au  monde,  est 
décédé  depuis  peu,  avec  un  regret  incroyable  de 
son  peuple,  qui  n’avoit  joui  de  ses  travaux  qu’un 
an  et  demi:  car  nous  avions  été  faits  évéqucs  en- 
semble, et  tout  d'un  jour.  Je  vous  demande  trois 
chapelets  pour  son  repos,  assuré  que  je  suis  que 
s'il  m'eût  survécu,  il  m'eût  procuré  une  charité 
pareille  vers  tous  ceux  où  il  eût  eu  du  crédit. 

Vous  m'écrivez,  en  un  endroit  de  votre  lettre, 
en  façon  qu’il  semble  que  vous  teniez  pour  résolu 
que  nous  nous  reverrons  un  jour.  Dieu  le  veuille, 
ma  très-chère  soeur!  mais  pour  mon  regard,  je  ne 
vois  rien  devant  mes  yeux  qui  me  puisse  faire  es- 
pérer d'avoir  la  liberté  d'aller  de  delà:  je  vous  en 
dis  la  raison  en  confiance,  étant  à Saint  Claude. 

Je  suis  ici  lié  pieds  et  mains  ; et  pour  vous,  ma 
bonne  sœur,  l'incommodité  du  voyage  passé  ne 
vous  étonnc-t-elle  point  ? Mais  nous  verrons,  en- 
tre ci  et  Pâques,  ce  que  Dieu  voudra  de  nous  : sa 
sainte  volonté  soit  toujours  la  nôtre. 

Je  vous  prie  de  bénir  Dieu  avec  moi  des  effets 
du  voyage  de  Saint-Claude  i je  ne  vous  les  puis 
dire,  mais  ils  sont  grands;  et  à votre  premier 
loisir,  écrivez-moi  l'histoire  (f)  de  votre  porte  de 
Saint-Claude,  et  croyez  que  ce  n'est  point  par  cu- 
riosité que  je  vous  la  demande. 

Si  je  me  veux  croire,  je  ne  finirai  point  cette 
lettre,  écrite  sans  autre  soin  que  de  vous  répon- 
dre. Je  la  veux  pourtant  finir,  vous  demandant 
une  grande  assistance  de  vos  prières,  et  que  j'en 
suis  nécessiteux.  Je  ne  prie  jamais  sans  vous  avoir 
pour  une  partie  du  sujet  de  mes  supplications;  je 
11e  salue  jamais  les  anges  que  je  ne  salue  le  vôtre: 
rrndez-moi  la  pareille,  et  Celse-Renigne  aussi, 
pour  lequel  je  prie  toujours,  et  pour  toute  votre 
compagnie.  Croyez  bien  que  je  ne  les  oublie 
point,  ni  feu  M.  leur  père  (2),  votre  mari,  en  la 

formilé  de  génie  et  de  mœurs  les  unit  ensemble , et 
cette  union  dura  autant  que  leur  vie. 

(t)  Cette  histoire  est  ainsi  rapportée  dans  la  Vie 
de  madame  de  Chantai  : 

• Le  malin,  noire  pieuse  vrnve  étant  au  lit  un  peu 

• assoupie,  elle  se  vit  dans  un  chariot  avec  une  troupe 

• de  gens  qui  alloien!  en  voyage;  et  lui  sembloit  que 
> le  chariot  passoil  devant  une  église  où  elle  voyoit 

• quantité  de  personnes  qui  louoirnl  Dieu  avec  Joie  1 

• et  grande  modestie.  Je  voulus,  dit-elle,  m'élancer 

• pour  m'aller  Joindre  à celte  bénite  troupe,  et  entrer 

• par  la  grande  porte  de  l'église  : mais  Je  fus  re- 

• poussée,  et  entendis  distinctement  une  voix  qui  me 

• dit  : Il  faut  passer  outre  et  aller  plus  loin  ; lu  n'en- 
« treras  Jamais  au  sacré  repos  des  enfanta  de  Dieu 
■ que  par  la  porte  de  Saint-Claude.  > 

(2)  M.  le  baron  de  Cbantal. 


sainte  messe.  Dieu  soit  en  votre  cœur,  votre  es- 
prit et  votre  ante,  ma  très-chère  sœur  ; et  je  suis, 
en  ses  entrailles,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXXXYIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME- 

La  volonté  de  Dieu  donne  un  grand  pris  aux  moin- 
dres actions.  Il  ne  faut  rien  aimer  trop  ardemment, 
même  les  vertus. 

10  juin  1605. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  me  voici  dans  la 
disposition  de  vous  écrire  ; mais  je  ne  sais  que 
dire,  sinon  que  vous  marchiez  toujours  gaiement 
dans  ce  chemin  tout  céleste  où  Dieu  vous  a mise. 
Je  le  bénirai  toute  ma  vie  des  grâces  qu'il  vous  a 
préparées  ; prcparez-lui  aussi  de  votre  côté,  en 
reconnoissance,  de  grandes  résignations,  el  por- 
tez courageusement  votre  cœur  à l'exécution  des 
choses  que  vous  savez  qu'il  veut  de  vous,  malgré 
tout  ce  qui  pourrait  s’y  opposer. 

Ne  regardez  nullement  à la  substance  des  cho- 
ses que  vous  ferez,  mais  à l'honneur  qu'elles  ont, 
toutes  chétives  qu’elles  peuvent  être,  d'élre  vou- 
lues de  l)ieu,d'étre  dans  l'ordre  de  sa  providence 
etdisjiosérspar  sa  sagesse;  en  un  mot,  étant  agréa- 
bles à Dieu,  et  reconnues  pour  telles,  à qui  doi- 
vent-elles être  désagréables  ? 

Soyez  attentive,  ma  très-chère  fille,  à vous  ren- 
dre tous  les  jours  plus  pure  de  cœur.  Or  cette 
pureté  consiste  A estimer  toutes  choses,  et  à les 
peser  au  poids  du  sanctuaire,  qui  n'est  autre 
que  la  volonté  de  Dieu. 

N'aimez  rien  trop  ardemment,  je  vous  supplie, 
pas  même  les  vertus,  que  l'otipcrd  quelquefois  en 
passant  les  bornes  de  la  modération.  Je  ne  sais  si 
vous  m'entendez , mais  je  le  crois  : mon  discours 
regarde  vos  désirs  et  votre  ardeur. 

Ce  n'est  pas  le  propre  des  roses  d'élre  blan- 
ches, ce  me  semble;  car  les  vermeilles  sont  plus 
belles,  et  de  meilleure  odeur  ; c'est  au  contraire 
le  propre  des  lis. 

Soyons  ce  que  nous  sommes,  etsoyons-le  bien 
pour  faire  honneur  au  maître  dont  nous  sommes 
l'ouvrage.  On  se  moqua  du  peintre  qui,  voulant 
représenter  un  cheval,  fit  un  taureau  accompli  en 
toutes  ses  parties  : l'ouvrage  étoit  beau  en  lui- 
méme,  mais  peu  honorable  à l'ouvrier  qui  avoit 
un  autre  dessein,  et  11'avoit  bien  fait  que  par  ha- 
sard. 

Soyons  ce  que  Dieu  veut,  pourvu  que  nous  lui 
soyons  tout  dévoués,  et  ne  soyons  pas  ce  que 
nous  voulons  contre  son  intention  ; car  quand 
nous  serions  les  plus  excellentes  créatures  du  ciel, 
de  quoi  cela  nous  servirait  il,  si  nous  ne  sommes 
lias  au  gré  de  la  volonté  de  Dieu? 
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Peut-être  que  je  dis  cela  trop  souvent  ; mais  je 
n’en  parlerai  pas  tant  par  la  suite,  parce  que  no- 
tre Seigneur  vous  a déjà  beaucoup  fortifiée  sur 
cet  article. 

Donnez-moi  la  satisfaction  de  m'avertir  du  su- 
jet de  vos  méditations  pour  l’année  présente.  Je 
serai  charmé  de  le  savoir  aussi  bien  que  le  fruit 
qu’elles  produisent  en  vous.  Réjouissez-vous  en 
notre  Seigneur,  ma  chère  sœur,  et  tenez  votre 
cœur  en  paix.  Je  salue  monsieur  votre  mari,  et 
suis  éternellement,  madame,  etc. 

LETTRE  DCCXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRULART. 

Comment  on  doit  haïr  scs  imperfections  sans  se  dé- 
courager ni  se  troubler. 

Janvier  1606. 

.Madame  ma  très-chère  mère,  votre  lettre  pleine 
de  termes  d’honneur,  d’amour  et  de  confiance, 
me  rendrait  du  tout  à vous,  si  dès  long-temps  je 
n’y  étois  tout  dédié  : mais,  ma  très-chère  mère, 
vous  m'épargnez  nn  peu  trop  le  nom  de  fils  qui 
est  le  nom  du  cœur  pour  me  donner  un  nom  res- 
pectueux qui  est  bien  aussi  nom  du  cœur,  mais 
non  pas  du  maternel  qui  est  celui  de  mes  délices. 

C’est  la  vérité,  ma  très-chère  mère,  que  nous 
eûmes  ici  une  grande  assemblée  à notre  jubilé  ; 
et,  ce  qui  importe,  qu’il  s’y  fit  quelque  fruit. 
J’eus  dix  mille  consolations  et  point  de  peine,  ce 
me  semble.  Seulement  eussé-je  bien  désiré  avoir 
l'honneur  et  le  contentement  de  vous  y voir,  ma 
très-chère  mère,  et  vous  eussiez  reçu  l’hommage 
que  sept  ou  huit  de  mes  frères  et  sœurs  ne  vous 
ont  encore  point  fait  en  qualité  de  vos  très  hum- 
bles enfants  et  serviteurs;  mais  puisqu'il  ne  se 
peut  d’autre  façon , je  vous  approcherai  souvent 
en  esprit,  pour,  avec  vous  conjointement,  deman- 
der à notre  Seigneur  qu’il  lui  plaise  consoler  vo- 
tre ame  de  ses  bénédictions,  la  faisant  abonder 
en  sou  saint  amour,  et  en  la  sacrée  humilité  et 
douceur  de  cœur  qui  ne  soit  jamais  sans  ce  saint 
amour. 

Pour  vous  parler  selon  votre  conscience,  ma 
très-chère  mère,  ne  vous  fâchez  point,  ni  ne  vous 
étonnez  point  de  voir  encore  vivre  en  votre  ame 
toutes  les  imperfections  quo  vous  m’avez  contées: 
non,  je  vous  en  supplie,  ma  très-chère  mère  ; car 
bien  qu’il  les  faille  rejeter  et  détester  pour  s’en 
amender,  il  ne  faut  pas  s’affliger  d’une  affliction 
fâcheuse , mais  d'une  affliction  courageuse  et 
tranquille  ; ce  qui  engendre  un  propos  bien  ras- 
sis et  solide  de  correction.  Ce  propos  ainsi  pris 
en  repos  et  avec  maturité  de  considérations, 
III. 


nous  fera  prendre  les  vrais  moyens  pour  l'exécu- 
ter, entre  lesquels  je  confesse  que  la  modération 
des  alfeclions  ménagères  est  grandement  utile  : je 
ne  dis  pas  le  total  abandonncincnt,  mais  je  dis  la 
modération-,  car  par  cette  modération  nous  savons 
trouver  les  heures  franches  pour  l’oraison,  pour 
un  peu  de  lecture  dévote,  pour  élever  par  diver- 
ses considérations  notre  cœur  à Dieu,  pour  re- 
prendre detempsen tempsle  maintien  intérieure! 
la  posture  cordiale  de  la  paix,  de  la  douceur  et  hu- 
milité. Mais  le  grand  secret  en  ceci,c’ est  d’employer 
toutes  choses.  Laissez  sept  ou  huit  jours  pour  bien 
rasseoir  votre  ame,  et  lui  faire  prendre  profondé- 
ment ses  résolutions.  Surtout,  ma  très- chère 
mère,  il  faut  combattre  la  haine  et  le  méconten- 
tement envers  le  prochain,  et  s'abstenir  d’une  im- 
perfection insensible,  mais  grandement  nuisible, 
de  laquelle  peu  degens  s’abstiennent,  qui  est,  que 
s'il  nous  arrive  de  censurer  le  prochain,  ou  de 
nous  plaindre  de  lui,  ce  qui  nous  devrait  rare- 
ment arriver,  nous  ne  finissons  jamais,  mais  re- 
commençons toujours,  et  répétant  nos  plaintes 
et  doléances  sans  fin,  qui  est  signe  d'un  cœur 
piqué,  et  qui  n'a  pas  encore  de  vraie  charité.  Les 
cœurs  forts  et  puissants  ne  dcuillent  que  pour 
des  grands  sujets , et  encore  pour  ces  grands 
sujets,  ne  gardent  guère  le  sentiment,  au  moins 
avec  trouble  et  empressement.  Courage,  ma  très- 
chère  mère,  ces  petites  années  que  nous  avons 
encore  ici-bas  nous  seront,  Dieu  aidant,  les  meil- 
leures et  les  plus  avantageuses  pour  l'éternité . 
Cependant  je  vous  donne  tous  les  meilleurs  sou- 
haits que  mon  ame  peut  fournir,  et  les  présente 
à la  majesté  divine  de  notre  Seigneur,  afin  qu’il 
lui  plaise  vous  donner,  avec  la  patience  qu'il  vous 
a départie  il  y a long-temps,  le  doux  et  très- 
humble  agrément  de  vos  travaux,  que  les  plus 
grands  Saints  ont  eu  à leur  fin  ; et  que  moisson- 
nant beaucoup  de  mérites  célestes  en  l’arrière- 
saison  de  votre  âge,  vous  vous  trouviez  riche  de- 
vant la  divine  face,  quand  vous  la  verrez.  Croyez, 
je  vous  supplie,  ma  très-chère  inère,  que  mon 
ame  vous  aime  et  honore  spécialement,  et  que  les 
foibles  prières  que  je  pourrai  contribuer  à votre 
consolation,  ne  vous  seront  poiut  épargnées. 
Aimez-moi  bien  aussi,  ma  chère  mère  ; et  peu 
dant  votre  maladie  tenez-vous  à l'ombre  de  la 
croix,  et  voyez-y  souvent  le  pauvre  Sauveur  lan- 
guissant. Là,  les  maladies  et  langueurs  sont  salu- 
taires et  aimables,  où  Dieu  même  nous  a sauvés 
par  les  langueurs. 

Madame  ma  chère  mère,  je  suis,  etc. 
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LETTRE  DCCXL. 

S.  FRANÇOIS  UK  SALES , A MADAME  I.A  PRÉS!-  ; 
DENTE  BRU.  ART. 

Avis  anx  femmes  mariées  sur  les  devoirs  du  mnriaae, 
les  aumônes , la  confession , la  communion  , etc. 


8 juin  1006. 


Ma  très-chère  dame  et  tres-aimée  soeur , à l’ar- 
rivée de  M dcSauzéa,  j’ai  reçu  mille  consola- 
tions par  le  récit  qu’il  m’a  fait  de  tout  ce  qui  se 
passe  de  delà,  particulièrement  pour  votre  regard. 
Allez  toujours  outre,  ma  chère  fille,  et  ne  vous 
détournez  point  ni  à droite,  ni  à gauche.  Je  suis 
dans  une  occupation  qui  me  tient  la  bride  si 
courte , que  je  ne  me  puis  guère  échapper  pour 
vous  écrire  selon  mon  souhait , ni  à madame  no- 
tre abbesse.  Je  répondrai  donc  brièvement  à ce 
que  vous  me  demandez. 

Communiez  assurément,  selon  le  conseil  de 
MM.  de  Bérulte  et  Galemant,  puisque  vous  vous 
y sentez  inclinée  et  consolée.  Ne  vous  mettez  nul- 
lement en  peine  de  l’appareuce  qu'il  y a de  quel- 
que irrévérence  |>our  l'exercice  de  la  condition 
dans  laquelle  vous  êtes;  car , ma  chère  ûlle,  il 
n'y  a nulle  irrévérence  , mais  seulement  une  ap- 
parence. Cet  exercice-là  n'est  nullement  déshon- 
nête devant  les  yeux  de  Dieu  : au  contraire,  il 
lui  est  agréable,  il  est  saint,  il  est  méritoire,  au 
moins  pour  la  partie  qui  rend  le  devoir  et  n'en 
recherche  pas  l’acte  , mais  seulement  y condes- 
cend pour  obéir  à celui  à qui  Dieu  a donné  l'au- 
torité de  sc  faire  obéir  pour  ce  regard. 

Ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  juger  des  choses 
selou  notre  goût,  mais  selon  celui  de  Dieu  : c'est 
le  grand  mot.  Si  nous  sommes  saints  selon  notre 
volonté  , nous  ne  le  serons  jamais  bien  ; il  faut 
que  nous  le  soyons  selon  la  volonté  de  Dieu.  Or 
la  volonté  de  Dieu  est  que  pour  l'amour  de  lui 
vous  fassiez  librement  ainsi , et  que  vous  aimiez 
franchement  l'exercice  de  votre  état.  Je  dis  que 
vous  l'aimiez  et  chérissiez , non  pour  ce  qui  est 
extérieur , et  qui  peut  regarder  la  sensualité  en 
clle-méine,  mais  pour  l'iiitérieur,  parce  que  Dieu 
l’a  ordonné , parce  que  sous  cette  vile  écorce  la 
sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplit. 

Mon  Dieu  ! que  nous  nous  trompons  souvent  ! 
Je  vous  dis  encore  une  fois  qu’il  ne  faut  point 
regarder  à la  condition  extérieure  des  actions . 
mais  à l'intérieure  , c'est-à-dire  si  Dieu  les  veut 
ou  ne  les  veut  pas.  Les  conceptions  mondaines 
se  brouillent  et  se  mêlent  toujours  parmi  nos 
pensées.  En  la  maison  d'un  prince , ce  n'est  pas 
tant  d'étre  souillon  de  cuisine  comine  d’être  gen- 
tilhomme de  la  chambre;  mais  en  la  maison  de 
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Dieu , les  souillons  et  souillardes  sont  les  plus 
dignes  bien  souvent,  parce  que  encore  qu'ils  sv 
souillent , c'est  pour  l’amour  de  Dieu,  c’est  pour 
sa  volonté  et  son  amour;  et  cette  volonté  donne 
le  prix  à nos  actions , non  pas  à l'extérieur. 

Je  me  confonds  souvent  en  cette  considération, 
me  voyant  en  une  condition  si  excellente  au  ser- 
vice de  Dieu  : faut-il  que  l'action  qui  est  si  basse 
eu  l'extérieur  soit  si  haute  en  mérite  ? et  mes 
prédications , mes  confirmations  , si  relevées  en 
l'extérieur , soient  si  basses  en  mérite  pour  moi , 
faute  d’amour  et  de  dilection  ? J'ai  dit  ceci  de  la 
sorte , afin  que  vous  sachiez  que  la  communion 
n'est  nullement  incompatible  avec  l'obéissance, 
en  quelque  sorte  d'action  qu'on  l'exerce.  En  l'an- 
cienne Eglise  on  communioit  tous  les  jours , et 
néanmoins  S.  Paul  ordonne  aux  mariés  qu'ils  ne 
sc  defraudent  point  l'un  l'autre  pour  le  devoir 
du  mariage  (1).  Cela  soit  dit  pour  une  fois,  et 
qu'il  vous  suffise  que  c'est  la  vraie  vérité. 

Mais  la  partie  qui  recherche  pèchc-t-elle  point 
si  elle  sait  que  l’autre  ait  communié?  Je  dis  que 
non,  nullement,  surtout  quand  les  communions 
sont  frequentes.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'Église  primi- 
tive en  fait  foi , et  la  raison  est  toute  claire.  Il  y 
a plus  ; c'est  que,  si  la  partie  cominuniéc  recher- 
choit  elle-même  le  jour  de  sa  communion,  le  pé- 
ché ne  seroit  que  très-véniel  et  très-léger,  à cause 
d'un  peu  d'irrévérence  qui  eu  reviendroit  : mais 
UC  recherchant  pas , ains  condescendant , c'est 
grand  mérite  ; la  grâce  de  la  communion  s'en  ac- 
croît , tant  s'en  faut  qu’elle  amoindrisse.  C’est 
assez. 

Pour  l'aumône  , vous  devez  savoir  si  c'est  l’in- 
tention de  M.  votre  mari  que  vous  en  fassiez  à 
proportion  de  vos  facultés  et  des  moyens  de  vo- 
tre maison.  Et,  parce  qu’il  me  semble  que  vous 
m'avez  dit  qu'oui,  il  n'y  a nulle  difficulté  non- 
seulement  que  vous  la  pouvez  , mais  que  vous  la 
devez  faire.  Quant  à la  quantité,  cela  ne  se  peut 
mieux  juger  que  par  vous-inéme  ; il  faut  consi- 
dérer vos  moyens  et  vos  charges,  et  sur  cela  pro- 
portionner vos  aumônes  selon  les  nécessités  des 
pauvres  : car , en  temps  de  famine , la  maison 
demeurant  sobrement  pourvue , il  faut  être  plus 
liberal  à donner;  en  temps  d'abondance,  il  est 
moins  requis,  et  pins  loisible  de  beaucoup  épar- 
gner. 

(l)Uxori  vir  debilum  reddai , simililer  autem  ci 
uxor  viro.  Mulicr  sui  corporis  potesUtern  non  babel, 
sed  vir  : aimililcr  autem  et  vir  sui  corporis  poteau- 
tem  non  habet , sed  mulicr.  Nolite  fraudnrc  invicetu, 
niai  forte  ex  conscnsu  ad  tempus,  ut  vacetis  orationi  : 
et  itcrùm  revertimini  in  idipsuiu,  ne  tcnlct  vos  Sa- 
tanas  propter  incontinentiam  veslram.  1.  Cor.,  c.yïi, 
v ô,  4 et  5. 
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Pour  écrire  la  confession,  cela  est  indifférent  .- 
mais  pour  vous,  je  vous  assure  que  vous  n’en 
avez  nul  besoin  ; car  je  me  ressouviens  que  vous 
fîtes  exactement  et  bien  la  générale  , même  sans 
l'avoir  écrite  : ains  plusieurs  n'approuvent  pas 
qu'on  écrive  , c'est-à-dire  aiment  mieux  qu’ou 
s'accuse  par  cœur. 

I.es  confessions  annuelles  sont  bien  bonnes  ; 
car  elles  nous  rappellent  à la  considération  de 
notre  misère,  nous  font  reconnoltre  si  nous  avan- 
çons ou  reculons , et  nous  font  rafraîchir  plus 
vivement  nos  bons  propos  : mais  il  les  faut 
faire  sans  inquiétude  et  scrupule , non  tant  pour 
être  absoute  que  pour  être  encouragée  ; et  n'est 
pas  requis  de  faire  si  exactement  l’examen , mais 
seulement  de  gros  en  gros.  Si  vous  les  pouvez 
faire  de  la  sorte , je  vous  les  conseille  ; si  moins, 
je  ne  désire  point  que  vous  les  fassiez. 

Vous  me  demandez  encore  , ma  chère  samr , 
un  petit  mémorial  des  vertus  plus  propres  à une 
femme  mariée;  mais  de  cela  je  n'en  ai  pas  le  loisir: 
un  jour  je  vous  en  mettrai  quelque  chose  par 
écrit,  car  je  désire  de  tout  mon  coeur  de  vous  ser- 
vir ; et  bien  que  je  sache  que  vous  ne  manquez 
pas  de  bons  conseils,  ayant  la  communication  que 
vous  avez  avec  tant  de  saintes  cl  savantes  antes, 
si  est-ce  que,  puisque  vous  voulez  encore  le  mien, 
je  vous  le  dirai. 

Quant  à ramener  ma  sœur,  ce  ne  sera  pas  sitôt, 
puisque  ma  mère  l'a  laissée  â uotre  madame  l'ab- 
besse encore  pour  celte  année.  Vous  faites  trop 
de  faveur  à cette  petite  et  vile  créature  de  la  dé- 
sirer auprès  de  vous;  mais  ma  mère  juge  que  la 
vie  des  champs  est  plus  propre  pour  les  filles  de 
ce  pays  que  celle  des  villes  ; c'est  cela  qui  lui 
fit  prendre  résolution  d'en  importuner  plutôt  ma 
dame  de  Chantal  que  vous  ; et,  [tour  moi,  je  vous 
tiens  pour  si  amies  vous  deux  , qu’avec  laquelle 
qu  elle  soit  je  croirai  qu’elle  sera  encore  avec 
l'autre. 

Quelle  consolation  de  savoir  que  de  plus  en 
plus  JT.  votre  mari  reçoit  de  la  douceur  et  sua- 
vité de  votre  société  ! C’est  là  une  des  vertus  des 
femmes  mariées,  et  celle  seule  que  S.  Paul  in- 
culque (l). 

Je  vous  supplie,  ma  chère  fille,  ne  me  traitez 
point  avec  cérémonie  ; car  je  suis  vôtre  tout  sin- 
cèrement. Notre  Seigneur  soit  à jamais  le  cœur , 

I aine  et  la  vie  de  nos  cœurs  ! Amen. 

(I)  Quæ  nupta  est  cogitât  qu*  sont  munili , quo- 
modo  placeat  viro.  1.  Con.  c.  vil,  v.  r>t. 

Mu.ieres  viris  suis  subdit*  sint  sient  Domino  ; quo- 
nioin  vir  caput  est  maliens,  sieut  Christus  capul  est 
Kcclesi*....;  et  sieut  Ecclesia  subjeela  est  Christo, 
ità  et  muliercs  viris  suis  in  omnibus.  Ephes.  c.  v, 
v.  *5  et  St. 


LETTRE  DCCXLI. 

S.  FHAXÇOIS  DE  SALES , A DISE  DEMOISELLE. 
Difficultés  qu’elle  éprouve  pour  être  religieuse. 

14  décembre  1G06. 

Mademoiselle,  ce  m'est  toujours  bien  de  la 
consolation  de  savoir  que  votre  cœur  s'avance  en 
l'amour  de  notre  Seigneur,  comme  M.  de  N. 
m en  a assuré,  bien  qu'il  ne  m'en  ait  parlé  qu’en 
bloc,  ne  m'ayant  particularisé  qu’un  désir  que 
vous  avez  d'élre  religieuse.  Le  désir  est  bon,  sans 
doute  ; mais  il  faut  que  vous  ne  lui  permettiez 
i pas  de  vous  inquiéter,  puisque  pour  le  présent 
vous  ne  le  pouvez  pas  réduire  en  effet  : si  notre 
I Sauveur  veut  qu'il  réussisse , il  le  procurera  par 
1 des  moyens  convenables , qu'il  sait , et  que  nous 
ne  savons  pas  encore. 

Mais  cependant,  faites  bien  la  besogne  qui  est 
devant  vos  yeux  maintenant;  c’est-à-dire  conti- 
nuez a faire  tout  doucement  vos  exercices  spiri- 
tuels : rendez  votre  esprit  et  votre  cœur  cent  fois 
le  jour  entre  les  mains  de  Dieu  , lui  recomman- 
dant votre  travail  eu  toute  sincérité  : voyez  quelles 
occasions  vous  rencontrez  tous  les  jours  pour  ser- 
vir sa  divine  Majesté,  soit  pour  votre  avancement, 
soit  pour  celui  du  prochain,  et  les  employez  fidè- 
lement ; car , voyez-vous , ma  fille , vous’  pouvez 
beaucoup  profiler , si  vous  aimez  bien  Dieu  et  sa 
gloire. 

Je  sais  que  l'abandonncment  de  votre  père  vous 
afflige  ; mais  répétez  souvent , et  de  cœur  et  de 
bouche  , la  parole  du  prophète  : Mon  père  et  ma 
mire  m'ont  délaissé,  et  le  Seigneur  m'a  élevé  à 
toi  (1).  C’est  une  croix  , sans  doute , à une  fille, 
que  d'être  ainsi  abandonnée  du  secours  des  hom- 
nics  ; mais  c'est  une  croix  très-sainte,  et  qui  est 
la  plus  propre  pour  gagner  plus  entièrement  l’a- 
mour de  Dieu,  il  faut  avoir  un  grand  courage  en 
I cet  heureux  amour  divin,  et  une  grande  confiance 
sur  l'assurance  que  nous  avons  que  jamais  ce 
j celeste  Époux  ne  manque  aux  atnes  qui  espèrent 
en  lai. 

Je  vons  envoie  à ce  propos  une  petite  croix  au 
milieu  de  laquelle  il  y a une  sainte  Thècle  mar- 
tyre, à la  vue  de  laquelle  image  vous  vous  ani- 
merez à souffrir  beaucoup  pour  notre  Seigneur 
Ce  n’est  pas  pour  échange  de  votre  beau  présent  \ 
mais  seulement  pour  souvenance  de  l’amour  affec 
lionne  que  je  porte  à votre  aine  en  notre  Seigneur 
auquel  je  vous  prie  de  me  recommander  sou- 
vent, comme  votre  très-assuré  et  bien  humble  en 
notre  sainte  croix. 

| (1)  Ps.  xxvr,  v.  10. 

34. 
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LETTRE  DCCXLII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRULART. 

(Tirée  du  monastère  de  la  Visitation  de  Saint-Denis.) 

Il  lui  recommande  l'éducation  de  sa  Jeune  sœur. 

Annecy,  30  janvier  160T. 

Madame  ma  très-chère  sœur  et  fille  bicn-aiméc, 
je  m'en  vais  vous  dire  tout  ce  que  je  pourrai  le 
plus  vilement  et  brièvement  que  je  saurai,  car  je 
n'ai  nul  loisir,  l'homme  de  M.  de  Sainte-Claire 
m'étant  arrivé  en  un  temps  que  je  n"ai  que  ce 
soir  pour  écrire  , je  pense  , vingt  lettres.  Il  vous 
tarde  que  vous  sachiez  de  mes  nouvelles  : mais 
je  ne  puis  penser  à quoi  il  tient  que  vous  n'en 
ayez  plus  souvent  ; car  j'écris  à toutes  occasions, 
et  mon  affection  n'en  laisse  pas  écouler  une  seule, 
qu'elle  ne  me  violente  pour  l'employer. 

La  pauvre  madame  de  Sainte-Claire  et  son  mari 
m’écrivent  combien  d'assurances  charitables  ils 
reçoivent  de  vous  : je  m'en  réjouis  en  Dieu,  pour 
l'amour  duquel  je  vous  les  ai  recommandés , et 
vous  le  servez. 

M.  votre  bon  père  m’écrit  qu’afin  que  ma  pe- 
tite soeur  n’oublie  les  exercices  de  dévotion,  vous 
et  madame  de  Vilers  lui  en  faites  des  répétitions 
cl  la  conduisez  : là-dessus  , je  lui  dis  deux  ou 
trois  mots  de  joie,  afin  qu'il  lui  plaise  de  le  per- 
mettre ; que  s'il  vous  la  remet  pour  l'avoir  prés 
de  vous,  je  n'eu  serai  que  plus  aise,  puisqu'elle 
ne  sera  pas  moins  auprès  de  lui,  et  sera  plus  près 
de  vous  et  de  mademoiselle  votre  fille , que  je 
pense  ne  devoir  être  guère  plus  âgée  qu’  elle. 
Vous  voyez  de  quelle  cérémouie  j'use  avec  vous; 
car  je  ne  fais  rien  qu'accepter. 

Mais  quant  à votre  fille,  l’ai-jc  jamais  vue?  Je 
crois  que  non  , et  qu'elle  étoit  avec  la  sœur  de 
M.  votre  mari  en  un  monastère,  pendant  que  j'é- 
tois  à Dijon.  Mais  si  je  ne  l'ai  pas  vue  encore, 
je  la  vois  en  esprit , et  fhonore  et  chéris  comme 
toute  mienne,  en  celui  qui  m'a  rendu  tout  vôtre 
et  tout  sien.  Sa  lettre  ressent  à votre  cœur,  et  m'a 
beaucoup  consolé  ; si  c'est  celle-là  de  laquelle 
vous  me  demandiez  de  la  communier,  je  puis 
bien  dire  qu'oui,  qu’elle  est  bien  capable. 

Vous  inc  demandez  si  vous  communierez  deux 
jours  l’un  après  l’autre , quand  il  arrive  de  gros- 
ses fêles  joignantes  au  jour  ordinaire  de  votre 
rninmuninn.  Je  vous  avois  dit  que  vous  en  fissiez 
selon  l'avis  de  vos  confesseurs  ; mais  puisqu'ils 
ne  sont  pas  d'accord , je  vous  dirai , comme  j’ai 
dit  à notre  madame  de  Chantal,  quand  les  fêtes 
seront  grandes,  nonobstant  la  communion  ordi- 


naire , il  ne  faut  pas  laisser  de  les  célébrer  par 
une  communion  extraordinaire.  Car  comment 
pourrons-nous  bien  célébrer  une  grande  fête  sans 
ce  festin  ? Ce  que  je  vous  renvoyois  à vos  con- 
fesseurs , c’est  que  je  ne  sais  pas  clairement  les 
particularités  de  votre  nécessité.  Je  sais  bien  que 
vous  en  avez  de  fort  capablcs-là,  et  celui  des  car- 
mélites , et  aux  jésuites , et  celui  de  votre  pa- 
roisse. 

Cette  multitude  de  pensées  qui  tracassent  vo- 
tre esprit  ne  doivent  nullement  être  attaquées; 
car, quand  auriez-vous  achevé  de  les  défaire  l'une 
après  l’autre?  il  faut  seulement  de  temps  en 
temps,  je  veux  dire  plusieurs  et  plusieurs  fois  le 
jour,  les  démentir  toutes  ensemble,  et  les  rejeter 
en  gros  , et  puis  laisser  l'ennemi  faire  tant  de 
fracas  qu'il  voudra  à la  porte  de  votre  cœur;  car, 
pourvu  qu'il  n'entre  point,  il  n'importe.  Demeu- 
rez donc  en  paix  parmi  la  guerre  , et  ne  vous 
troublez  point;  Dieu  est  pour  vous.  Je  le  supplie 
qu'il  vous  rende  toute  à lui  et  pour  lui.  Amen. 
Je  suis  sans  fin  et  à jamais,  votre,  etc. 

30  janvier  1007. 

Vous  avez  raison  de  vous  accuser  de  la  super- 
fluité et  excès  dont  vous  usez  à toutes  les  compa- 
gnies ; mais  apportez-y  donc  de  la  modération , 
et  voyez  de  garder  cette  règle  : c’est  que  vous 
traitiez  en  sorte , qu'eu  égard  à votre  qualité  et 
de  ceux  que  vous  traitez  , vous  ne  fassiez  pas 
comme  les  moins  libéraux  et  magnifiques  de  vo- 
tre  condition  ni  aussi  comme  les  plus  magnifiques 
et  libéraux.  Je  suis  enclin  à ce  vice-là , mais  je 
m'en  garde  fort  exactement  : il  est  vrai  que  les 
règles  ecclésiastiques  m'y  servent  de  loi  et  de 
garant. 

LETTRE  DCCXLIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  UE  SES  SŒURS. 

Eviter  les  empressements  dans  la  dévotion  , et  prati- 
quer les  raorliliealions  qui  se  présentent  d'elles- 
mêmes  , de  quelque  nature  qu  elles  soient , plutôt 
que  d'en  chercher  d’autres. 

20  juillet  1607. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  contenir  de  vous  écrire  à toutes 
sortes  d'occasions  qui  s’en  présentent.  Ne  vous 
empressez  point;  non,  croyez-moi,  exercez-vous 
à servir  notre  Seigneur  avec  une  forte  et  soigneuse 
douceur  : c'est  la  vraie  méthode  de  ce  service, 
i Ne  voulez  |<as  tout  faire,  mais  seulement  quelque 
J chose  , et  sans  doute  vous  ferez  beaucoup.  Pra- 
tiquez les  mortifications  desquelles  le  sujet  se 
présente  plus  souvent  à vous  ; car  c’est  une  be- 
sogne qu'il  faut  faire  la  première  : après  celle-la 
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nous  en  ferons  d’autres.  Raisez  souvent  de  cœur 
les  croix  que  notre  Seigneur  vous  a lui-même  mi- 
ses sur  les  bras.  Ne  regardez  point  si  elles  sout 
plus  croix,  quand  elles  sont  d’un  bois  vil,  abject, 
puant.  C’est  grand  cas  que  ceci  me  revient  tou- 
jours en  l’esprit,  et  que  je  ne  sais  que  celte  chan- 
son. Sans  doute  , ma  chère  sœur  , c'est  le  canti- 
que de  l’Agneau  : il  est  un  peu  triste  , mais  il  est 
harmonieux  et  beau.  Mon  père,  tfu  il  soit  fait , 
non  pas  selon  que  je  veux , mais  selon  que  vous 
voulez  (1). 

Madeleine  cherche  notre  Seigneur  en  le  te- 
nant : elle  le  demande  à lui  même;  elle  ne  le 
voyoit  pas  en  la  forme  qu’elle  vouloit  ; c’est  pour 
quoi  elle  ne  se  contente  pas  de  le  voir  ainsi,  et  le 
cherche  pour  le  trouver  autrement;  elle  le  vou- 
loit voir  en  son  habit  de  gloire,  et  non  pas  en  un  1 
vil  habit  de  jardinier  ; mais  néanmoins  enfin  elle 
connut  quec’éloit  lui,  quand  il  lui  dit  : Marie  (2). 

Voyez-vous,  ma  chère  sœur  ma  fille,  c’est  no- 
tre Seigneur  en  l’habit  de  jardinier  que  vous  ren- 
contrez tous  les  jours  çà  et  là  ès  occurrences  des 
mortifications  ordinaires  qui  se  présentent  à vous. 
Vous  voudriez  bien  qu’il  vous  offrit  d’autres  plus 
belles  mortifications.  O Dieu , les  plus  belles  ne 
sont  pas  les  meilleures.  Croyez -vous  pas  qu’il 
vous  dit  : Marie,  Marie  ? Non  : avant  que  vous  le 
voyiez  en  sa  gloire , il  veut  planter  dedans  votre 
jardin  beaucoup  de  fleurs  petites  et  basses,  mais 
à son  gré  : c’est  pourquoi  il  est  ainsi  vêtu.  Qu’à 
jamais  nos  cœurs  soient  unis  au  sien , et  nos  vo- 
lontés à son  bon  plaisir.  Je  suis  sans  fin  et  sans 
mesure,  madame  ma  sœur,  votre,  etc. 

Ayez  bon  courage , ne  vous  étonnez  point  : 
soyons  seulement  à Dieu , car  Dieu  est  nôtre. 

LETTRE  DCCXLIV. 

S FRANÇOIS  DE  SA1.ES  , A UNE  DAME, 

Qui  étoit  contrainte,  par  son  service  à la  cour  d’une 
princesse , de  quitter  une  partie  de  scs  exercices  de 
piété. 

Annecy,  27  septembre  1607. 
Madame,  il  n'est  nullement  besoin  de  faire  des 
excuses  et  cérémonies  pour  m'écrire  : car  vos 
lettres  me  consolent  bien  fort  en  notre  Seigneur, 
pour  lequel  je  vous  aime  sincèrement. 

Je  vois  que  vous  avez  de  l’appréhension  de 
vous  ranger  au  château , d'autant  que  vous  serez 
privée  des  commodités  que  vous  aviez  de  servir 
Dieu  par  la  hantise  du  collège  des  Jésuites  : je 
vous  en  sais  vraiment  bon  gré  : mais  si  faut-il  que 

(l)Mallh.,  xxvi,  30. 

(4)  Joann.,  xx,  13-16. 
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vous  ne  perdiez  point  roul  age  pour  cela.  Car  en- 
core que  vous  n'aurez  pas  tant  d'aide  extérieure, 
si  est -ce  que  tenant  toujours  vos  désirs  et  réso- 
lutions d'étre  toute  à Dieu,  bien  vifs  et  formés  en 
votre  ame,  le  Saint-Esprit  vous  consolera  par 
une  secrète  assistance,  qui  suppléera  aux  exerci- 
ces que  vous  laissez  ; puisque  vous  ne  les  laissez 
que  pour  l’honneur  et  la  gloire  de  cette  même 
divine  bonté. 

Je  pense  que  vos  communions  vous  seront  per- 
mises , car  je  ne  vois  pas  que  cela  vous  puisse 
être  refusé.  Vous  pourrez  bien  avoir  une  demi- 
heure  chaque  jour  pour  votre  oraison  mentale , 
outre  la  prière  d’appareil  qui  se  fait  avec  Madame  : 
avec  cela  vous  pouvez  justement  vous  cuntcuter, 
et  suppléer  le  manquement  des  autres  exercices, 
par  des  ferventes  et  fréquentes  oraisons  jacula- 
toires, ou  élancements  d'esprit  en  Dieu;  et  les 
sermons,  par  une  dévote  et  attentive  lecture  de 
bons  livres. 

Au  demeurant,  d'étre  sujette  et  vivre  en  com- 
pagnie, vous  donnera  mille  sujets  de  vous  bien 
mortifier,  et  rompre  votre  volonté,  qui  n'est  pas 
un  petit  moyen  de  perfection,  si  vous  l'employez 
avec  humilité  et  douceur  de  cœur.  Ce  doivent 
être  vos  deux  chères  vertus , puisque  uotre  Sei- 
gneur les  a tant  recommandées  ; et  la  troisième , 
une  grande  purelé  du  uiémc  cœur  ; et  la  qua- 
trième, une  grande  sincérité  en  vos  paroles,  sur- 
tout en  vos  confessions. 

Nulle  compagnie,  nulle  sujétion  ne  vous  peut 
empêcher  de  parler  souvent  avec  notre  Seigneur, 
ses  anges,  et  scs  saints  , ni  d'aller  souvent  parmi 
les  rues  de  la  Jérusalem  céleste,  ni  d'écouter  les 
sermons  intérieurs  de  Jésus-Christ  et  de  votre 
bon  ange , ni  de  communier  tous  les  jours  eu 
esprit.  Faites  donc  avec  gaieté  de  cœur  tout  cela; 
et  de  mon  côté,  en  correspondant  i la  confiance 
que  vous  avez  en  moi , je  prierai  sa  divine  Ma- 
jesté qu'elle  vous  remplisse  des  grâces  de  son 
Saint-Esprit,  et  vous  rende  de  plus  en  plus  uni- 
quement sienne.  Votre,  etc 

LETTRE  DCCXLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Consolations  sur  la  mort  de  sa  jeune  sœur  Jeanne  do 
Sales , morte  dans  les  bras  de  madame  de  Chantai. 
Exercices  spirituels  qu'il  lui  recommande  pour  tou- 
tes les  semaines. 

2 novembre  1607. 

Hé  bien  , ma  chère  fille  ; mais  n’est-il  pas  rai- 
sonnable que  la  très-sainte  volonté  de  Dieu  soit 
exécutée , aussi  bien  es  choses  que  nous  chéris- 
sons comme  aux  autres  ? Mais  il  faut  que  je  me 
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hâte  de  vous  dire  que  ma  bonne  mère  a bu  ce 
calice  avec  une  constance  toute  chrétienne  ; et 
sa  vertu  , (le  laquelle  j’avois  toujours  bonne  opi- 
nion, a de  beaucoup  devancé  mon  estime. 

Dimanche  matin  (1)  elle  envoya  prendre  mon 
frère  le  chanoine  (3)  ; et  parce  qu'elle  l'avoit  vu 
fort  triste,  et  tous  les  autres  frères  aussi , le  soir 
précédent , elle  lui  commença  à dire  : J’ai  rêvé 
toute  la  nuit  que  ma  fille  Jeanne  est  morte.  Di- 
tes-moi,  je  vous  prie,  est-il  pas  vrai?  Mon  frère, 
qui  attendoil  que  je  fusse  arrivé  pour  le  lui  dire 
(car  j'étois  à la  visite)  (3),  voyant  cette  belle  ou- 
verture de  lui  présenter  le  hanap,  et  qu'elle  étoit 
couchée  en  son  lit  : Il  est  vrai , dit-il , ma  mère  ; 
et  cela  sans  plus  , car  il  n'eut  pas  assez  de  force 
pour  rien  ajouter.  La  volonté  da  Dieu  soit  faite  ! 
dit  ma  bonne  mère  ; et  pleura  un  espacede  temps 
abondamment  ; et  puis  appelant  sa  Nicole  (4)  : Je 
me  veux  lever  pour  aller  prier  Dieu  en  la  cha- 
pelle pour  ma  pauvre  fille,  dit-elle;  et  tout  sou- 
dain fit  ce  qu'elle  avoit  dit.  Pas  un  seul  mot  d'im- 
patience, pas  un  clin  d’œil  d’inquiétude  ; mille 
bénédictions  à Dieu,  et  mille  résignations  en  son 
vouloir.  Jamais  je  ne  vis  une  douleur  plus  tran- 
quille : tant  de  larmes  que  merveille;  mais  tout 
cela  partie  simples  attendrissements  dccœur,  sans 
aucune  sorte  de  fierté  : c'étoit  pourtant  son  cher 
enfant.  Hé  bien,  cette  mère,  ne  la  dois-je  pas 
bien  aimer  ! 

Hier,  jour  de  Toussaint  (5),  je  fus  le  grand  con- 
fesseur de  la  famille , et  avec  le  très-saint  sacre- 
ment je  cachetai  le  cœur  de  celte  mère  contre 
toute  tristesse.  Au  demeurant,  elle  vous  re- 
mercie infiniment  du  soin  et  de  l'amour  mater- 
nel que  vous  avez  exercé  à l'endroit  de  cette  pe- 
tite défunte , avec  obligation  aussi  grande  que 
si  Dieu  l'eût  conservée  par  ce  moyen.  Autant 
vous  en  dit  toute  la  fraternité , laquelle  de  vrai 
s'est  témoignée  d'extrêmement  bon  naturel  au  res- 
sentiment de  ce  trépas  , surtout  notre  Itoisy  (6), 
que  j'en  aime  davantage. 

Je  sais  bien  que  vous  me  direz  volontiers  : Et 

(1)  28  octobre. 

(2)  Jean-François  de  Sales , successeur  du  saint 
évêque. 

(3)  S.  François  étoit  occupé  à la  visite  de  son  dio- 
cèse. Le  28  octobre  il  visitoit  l'église  de  Sainl-Jean- 
Daptislc  d'Arbusigny,  et  il  apprit  la  fiiebeuse  nou- 
velle de  la  mort  de  sa  sœur  le  50,  étant  à Saint-Pierre 
de  Monctier  ou  à Saint Dcorge  do  Mornes,  par  où 
il  termina  sa  course  cette  fois-là,  pour  sc  rendre  au- 
près de  madame  sa  mère  pour  la  consoler. 

(4)  Nicole  Rolland , sa  femme  de  chambre. 

(5)  C'étoit  le  jeudi  celte  année-là. 

( (!)  Gallois  de  Sales,  seigneur  de  Bois; . 


vous,  comme  vous  êtes  vous  comporte?  Oui,  car 
vous  désirez  savoir  ce  que  je  fais.  Hclas  ! ma  fille, 
je  suis  tant  homme  que  rien  plus  : mon  cœur  s’est 
attendri  plus  que  je  n’eusse  jamais  pensé.  Mais  la 
vérité  est  que  le  déplaisir  de  ma  tnère  et  le  vôtre 
y ont  beaucoup  contribué  ; car  j'ai  eu  peur  de 
votre  cœur  et  de  celui  de  ma  mère.  Mais  quant  au 
reste,  oh!  vive  Jésus,  je  tiendrai  toujours  le 
parti  de  la  Providence  divine  : elle  fait  tout  bien, 
et  dispose  de  toutes  choses  au  mieux.  Quel  bon- 
heur à cette  fille  d'avoir  été  ravit  du  numdt,  afin 
que  la  malice  ne  pervertit  son  esprit  (t),  et  d’ê- 
tre sortie  de  ce  lieu  fangeux  avant  qu'elle  s'y  fût 
souillée  ! On  cueille  les  fraises  et  les  cerises  avant 
les  poires  bergamotes  et  les  capendus  ; mais  c'est 
parce  que  leur  saison  le  requiert.  Laissons  que 
Dieu  recueille  ce  qu'il  a planté  en  son  verger  ; il 
prend  tout  à saison. 

Vous  pouvez  penser  , ma  chère  fille , combien 
j'aimois  cordialement  celte  petite  fille.  Je  l’avois 
engendrée  à son  Sauveur , car  je  Pavois  bap- 
tisée de  ma  propre  main , il  y a environ  qua- 
torze ans. 

Ce  fut  la  première  créature  sur  laquelle  j’exer- 
çai mon  ordre  de  sacerdoce.  J'étois  son  père  spi- 
rituel , et  me  promettois  bien  d'en  faire  un  jour 
quelque  chose  de  bon.  Et  ce  qui  me  la  rendoit 
fort  chère  (mais  je  dis  la  vérité),  c'est  qu’elle  étoit 
vôtre.  Mais  néanmoins,  ma  chère  fille,  au  milieu 
de  mou  cœur  de  chair,  qui  a eu  tant  de  ressen- 
timents de  cette  mort , j'aperçois  fort  scnsible- 
; meut  une  certaine  souéveié,  tranquillité,  et  cer- 
! tain  doux  repos  de  mon  esprit  eu  la  Providence 
divine,  qui  répand  en  mou  ame  un  grand  conten- 
tement en  ses  déplaisirs. 

Or  bien  voilà  mes  mouvements  représentés 
comme  je  puis.  Mais  vous , ma  chère  fille , que 
voulez-vous  dire  , quand  vous  me  dites  que  vous 
vous  êtes  bien  trouvée  en  celte  occasion  telle  que 
i vous  étiez  ? Dites  moi , je  vous  prie  : notre  ai- 
! guille  marine  n'a-t-elle  pas  toujours  été  tendante 
à sa  belle  étoile  , à son  saint  astre , à son  Dieu  ? 
Votre  cœur,  qu’a-t-il  fait  ? Avez-vous  scandalisé 
ceux  qui  vous  ont  vue  sur  ce  point  et  en  cet  événe- 
ment? Or  cela,  ma  fille,  dites-le  moi  clairement  : 
car,  vous  voyez,  je  n’ai  pas  trouvé  bon  que  vous 
ayez  offert  ni  votre  vie , ni  celle  de  quelqu'un  de 
vos  autres  enfants,  en  échange  de  celle  de  la  dé- 
funte. 

Non  , ma  chère  fille,  il  ne  faut  pas  seulement 
agréer  que  Dieu  nous  frappe  ; mais  il  faut  acquies- 
cer que  ce  soit  sur  l'endroit  qu’il  lui  plaira.  Il 

I (t)  Raptus  est  ne  malitia  mularel  intellcctum  ejus, 
aut  ne  liclio  deciperet  animant  illius.  Samekt.,  c.  tv, 
| v. II. 
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faut  laisser  le  choix  à Dieu,  car  il  lui  appartient. 
David  offrait  sa  vie  pour  celle  de  sou  Absnlon  (1), 
tuais  c’est  parce  qu'il  mourait  perdu  ; c’est  en  ce  i 
cas-là  qu’il  faut  conjurer  Dieu  : mais  ès  pertes 
temporelles,  A ma  fille  ! que  Dieu  touche  et  pince 
par  où  il  voudra,  et  sur  telle  corde  de  notre  luth 
qu'il  choisira,  jamais  il  ne  fera  qu'une  bonne  har- 
monie. Seigneur  Jésus,  sans  réserve,  sans  si,  sans 
mais,  sans  exception,  sans  limitation,  votre  vo- 
lonté soit  faite  sur  père , sur  mère  , sur  fille,  en 
tout  et  partout.  Ah  ! je  ne  dis  pas  qu'il  ne  faille 
souhaiter  et  prier  pour  leur  conservation  : mais 
de  dire  à Dieu  , laissez  ceci , et  prenez  cela  ; ma 
chère  fille,  il  ne  le  faut  pas  dire.  Aussi  ne  ferons- 
nous.  Non  pas  ; non,  ma  fille,  moyennant  la  grâce 
de  sa  divine  bonté. 

Je  vous  vois,  ce  me  semble,  ma  chère  fille,  avec 
votre  cœur  vigoureux , qui  aime  et  qui  veut  puis- 
samment. Je  lui  en  sais  bon  gré  : car  ces  cœurs  à 
demi  morts,  à quoi  sont-ils  bons  ? Mais  il  faut  que 
nous  fassions  un  exercice  particulier , toutes  les 
semaiues  une  fois,  de  vouloir  et  d'aimer  la  vo- 
lonté de  Dieu  plus  vigoureusement  (je  passe  plus 
avant),  plus  tendrement,  plus  amoureusement  que 
nulle  chose  du  monde  ; et  cela  non  seulement  ès 
occurrences  supportables , mais  aux  plus  insup- 
portables. Vous  en  trouverez  je  ne  sais  quoi  dans 
le  petit  livre  du  Combat  spirituel , que  je  vous  ai 
si  souvent  recommandé. 

Hélas  ! ma  fille , à la  vérité  dire , cette  leçon 
est  haute  ; mais  aussi  Dieu  , pour  qui  nous  l’ap- 
prenons , est  le  Très-Haut.  Vous  avez,  ma  fille , 
quatre  enfants  ; vous  avez  un  beau-père , un  si 
cher  frère,  et  puis  encore  un  père  spirituel  : tout 
cela  vous  est  fort  cher , et  avec  raison  ; car  Dieu 
le  veut.  Hé  bien,  si  Dieu  vous  ravissoit  tout  cela, 
n’auriez  - vous  pas  encore  assez  d’avoir  Dieu.-* 
n'est-ce  pas  tout , à votre  avis  ? quand  nous  n’au- 
rions que  Dieu , ne  seroit-ce  pas  beaucoup? 

Helas!  le  fils  de  Dieu,  mon  cher  Jésus,  n’en 
eut  presque  pas  tant  sur  la  croix , lorsqu’ayant 
tout  quitté  et  laissé  pour  l’amour  et  obéissance 
de  son  Père,  il  fut  comme  quitté  et  laissé  de  lui  ; 
et,  le  torrent  des  passions  emportant  sa  barque  à 
la  désolation,  à peine  seutoit-il  l’aiguille,  qui  non 
seulement  regardoit , mais  étoit  inséparablement 
unie  à son  Père.  Oui,  il  étoit  un  avec  son  Père  ; I 
mais  la  partie  inférieure  n’en  savoit  ni  apercevoit 
du  tout  rien  : essai  que  jamais  la  divine  bonté  n’a 

(1)  Contristât  us  rex  (nunüatà  sibi  morte  filii  sui 
A bsa  Ion)  ascendit  cœuaculum  porta?  (urbis  in  qui 
crat),  et  flevil.  Kl  sic  loquebatur  vadens  : Fili  mi  Ab- 
salon  ! Absalon  fili  mi  ! quis  milii  tribuat  ut  ego  mo- 
riar  pro  te?  Absalon  fili  mi!  fili  mi  Absalon!  11.  Reg., 
c.  xvui,  v.  33. 


fait  ni  fera  en  aucune  autre  «me,  car  elle  ne  le  pour- 
rait supporter. 

Ht*  bien  donc,  ma  fille,  si  Dieu  nous  Atoil  tout, 
si  ne  s'ôtera  t-il  jamais  à nous,  pendant  que  nous 
ne  le  voudrons  pas.  Mais  il  y a de  plus;  c’est  que 
toutes  nos  perles  et  nos  séparations  ne  sont  que 
pour  ce  petit  moment.  Oh  vraiment,  pour  si  peu 
que  cela,  il  faut  avoir  patience. 

Je  m'épanche,  ce  inc  semble,  un  peu  trop.  Mais 
quoi  ? je  suis  mou  cœur,  qui  ne  pense  jamais  trop 
dire  avec  cette  si  chère  fille.  Je  vous  envoie  un 
écusson  pour  vous  agréer  ; et  puisqu'il  vous  plaît 
de  faire  faire  le  service  là  où  cette  fille  repose  en 
son  corps , je  le  trouve  bon  ; mais  sans  grandes 
pompes,  sinon  celles  que  justement  la  coutume 
chrétienne  exige  : car  à quoi  bon  tout  le  reste  ? 
Vous  ferez  par  après  tirer  en  liste  tous  ces  frais 
et  ceux  de  sa  maladie,  et  me  l'enverrez  ; car  je  le 
veux  ainsi  : et  cependant  on  priera  Dieu  en  deçà 
pour  cette  ame  , et  lui  ferons  joliment  ses  petits 
honneurs.  Nous  n'enverrons  point  à son  quaran- 
tal  (i)  : non,  ma  fille,  il  ne  faut  pas  tant  de  mys- 
tère pour  une  fille  qui  n'a  jamais  tenu  aucun  rang 
en  ce  monde  ; car  ce  serait  se  faire  moquer.  Vous 
me  conuoisscz  ; j'aime  la  simplicité  et  en  la  mort 
et  en  la  vie.  Je  serai  bien  aise  de  savoir  le  uom 
et  le  titre  de  l'église  où  elle  est.  Voilà  tout  pour 
ce  sujet.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCXLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME. 

Moyens  de  conserver  la  paix  intérieure. 

8 avril  1608. 

Madame  , j'ai  reçu  votre  première  lettre  avec 
une  particulière  consolation,  comme  un  bon  com- 
mencement de  la  communication  spirituelle  que 
nous  devous  avoir  ensemble  , pour  l'avancement 
du  royaume  de  Dieu  dans  nos  cœurs.  Veuille  ce 
même  Dieu  me  bien  inspirer  ce  qui  sera  plus 
propre  pour  votre  conduite. 

Il  n'est  pas  possible  que  vous  soyez  si  tôt  maf- 
j tresse  de  votre  ame,  et  que  vous  la  teniez  en  vo- 
tre main  si  absolument  de  premier  abord.  Con- 
tentez-vous de  gagner  de  temps  en  temps  quelque 
petit  avantage  sur  votre  passion  ennemie.  11  faut 
supporter  les  autres  ; mais  premièrement  il  se  faul 
supporter  soi-méme,  et  avoir  patience  d'étre  im- 
parfait. 

(I)  C’est  sans  doute  un  service  qui  se  faisoit  solen- 
nellement quarante  jours  après  la  mort  d'une  per- 
sonne. Il  y a de  semblables  pratiques  eu  divers  lieux, 
et  il  se  fait  de  ces  services  solennels  trois  jours,  huit 
jours,  trente  jours,  un  an  après  la  mort,  etc. 
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Mon  Dieu  ! ma  chère  fille , voudrions-nous  bien 
entrer  au  repos  intérieur,  sans  passer  par  les  con- 
tradictions et  contestes  ordinaires  ? Observez  bien 
ces  points  que  je  vous  ai  dits. 

Préparez  donc  dés  le  matin  votre  ame  à la 
tranquillité  : ayez  un  grand  soin  le  long  du  jour 
de  l'y  rappeler  souvent , et  de  la  reprendre  en 
votre  main. 

S'il  vous  arrive  quelque  acte  de  chagrin,  no 
vous  en  épouvantez  point,  ne  vous  en  mettez  nul- 
lement en  peine  : mais  Payant  reconnu,  humiliez- 
vous  doucement  devant  Dieu , et  tâchez  de  re- 
mettre votre  esprit  en  posture  de  suavité  ; dites  à 
votre  ame  : Or  sus,  nous  avons  fait  un  faux  pas , 
allons  maintenant  tout  bellement,  et  prenons 
garde  à nous.  Et  toutes  fois  et  quantes  que  vous 
retomberez,  faites-en  de  même. 

Quand  vous  aurez  le  repos , cmploycz-lc  vive- 
ment, faisant  le  plus  d'actes  de  douceur  que  vous 
pourrez , és  occasions  les  plus  fréquentes  que 
vous  en  ayez , pour  petites  qu'elles  soient-,  car , 
comme  dit  notre  Seigneur  : Qui  esi  fidèle  es  pe- 
tites choses , on  lui  conféra  les  grandes  (1). 

Surtout,  ma  Aile,  ne  perdez  point  courage,  ayez 
patience,  attendez,  exercez-vous  fort  à l’esprit  de 
compassion  : je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous 
tienne  de  sa  main  ; et  bien  qu'il  vous  laissera 
broncher,  ce  ne  sera  que  |>our  vous  faire  con- 
noltre  que  s'il  ne  vous  tenoit,  vous  tomberiez  du 
tout,  et  afin  que  vous  lui  serriez  la  main  de  plus 
fort.  Adieu,  madame  ; â Dieu  soyez-vous  entière- 
ment, absolument,  irrévocablement.  Je  sois  en 
lui , votre,  etc. 

LETTRE  DCCXLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BHL'LART. 

Ne  pas  vouloir  trop  ce  que  Pon  vent , c'est  la  source 

de  l'inquiétude.  Remedc  à re  mal.  Le  désir  de  la 

communion  est  une  disposition  à bien  communier. 

Sur  la  légèreté  de  l'esprit  dans  l’oraison. 

23  juin  !608. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  j’ai  reçu  votre 
lettre  du  16  mai.  Que  je  serai  marri  si  les  bons 
projets  de  la  reformation  de  ce  monastère  (2)  s'é- 
vanouissent comme  cela  ! Si  est  ce  pourtant  que 
si  l'espérance  que  j'ai  d'aller  rn  Bourgogne  n'est 
point  vaine,  je  me  résous  d'aller  jusque-là , pour 
voir  ce  que  c’est.  Je  ne  suis  point  un  homme  ex- 
trême, et  me  laisse  volontiers  emporter  à mitiger, 
quand  on  ne  peut  faire  absolument.  Je  n’écris 

(1)  Luc,  xvt,  10. 

(2)  Du  PtiiU-d'Orbe. 


point  à madame  l'abbesse  , quoique  je  le  désire  , 
parce  que  je  n'en  ai  pas  le  loisir,  et  il  faut  que  je 
lui  écrive  un  peu  à mon  aise.  (Test  grand  cas  : je 
pense  toujours  que  si  je  la  vois  è souhait  avec 
toute  sa  troupe,  si  nous  ne  faisons  pas  tout  ce  qui 
est  désirable,  nous  en  ferons  quelque  chose  ; car 
j'ai  quelque  conAance  en  la  conAance  qu'elle  a en 
tnoi , qui  aussi  la  chéris  d'un  amour  fort  particu- 
lier en  notre  Seigneur. 

Vous  me  parlez  de  votre  impatience.  Est-ce 
bien  une  vraie  impatience  ? ou  sont-ce  point  seu- 
lement des  répugnances  naturelles?  Mais  puisque 
vous  la  nommez  impatience  , je  la  tiendrai  pour 
telle  ; et  en  attendant  de  vous  en  parler  plus  am- 
plement de  bouche  , devant  que  l'automne  se 
passe,  je  vous  dirai,  ma  chère  sœur,  eu  esprit  de 
liberté,  qu’à  ce  que  j'ai  reconnu  de  vous  |>ar  vos 
lettres , plus  que  par  le  peu  de  conversation  que 
j'ai  eue  avec  vous , vous  avez  un  cœur  qui  s'at- 
tache puissamment  aux  moyens  de  votre  préten- 
tion. 

Vous  ne  prétendez,  je  le  sais  bien,  que  l'amour 
de  notre  Dieu  : pour  y parvenir,  il  faut  employer 
des  moyens,  des  exercices,  des  pratiques.  Or  je 
dis  que  vous  vous  attachez  puissamment  aux 
moyens  que  vous  goûtez , et  voudriez  tout  ré- 
duire là  : c'est  pourquoi  vous  avez  de  l'inquié- 
tude quand  on  vous  empêche  ou  qu'on  vous  dis- 
trait. 

Le  remède  seroit  de  prendre  la  peine  de  bien 
persuader  et  bien  détromper  votre  esprit  en  ce 
: sentiment  : c'est  que  Dieu  veut  que  vous  le  ser- 
! viez  ainsi  comme  vous  êtes , et  par  les  exercices 
convenables  à cet  état,  et  par  les  actions  qui  en 
dépendent  ; et , ensuite  de  cette  persuasion , il 
faut  que  vous  vous  rendiez  tendrement  amou- 
reuse de  votre  état  et  des  exercices  d'icclui,  pour 
l'amour  de  celui  qui  le  veut  ainsi.  Mais  voyez- 
| vous,  ma  chère  sœur,  il  ne  faut  pas  penser  à ceci 
simplement  en  passant  ; il  faut  mettre  cette  co- 
gitation bien  avant  dans  votre  cœur,  et,  par  des 
récollections  et  attentions  particulières , vous 
rendre  cette  vérité  savoureuse  et  bien  venue  dans 
votre  esprit  ; et  croyez-moi,  tout  ce  qui  est  con- 
traire à cet  avis  n'est  autre  chose  qu'amour- 
propre. 

Quant  à la  sainte  communion,  j'approuve  que 
vous  continuiez  à la  désirer  fort  fréquente,  pourvu 
que  ce  soit  avec  la  soumission  que  vous  devez  avoir 
à votre  confesseur , qui  voit  letat  présent  de  vo- 
tre ame,  et  est  si  digne  petsonnage. 

Cette  variété,  en  laquelle  votre  esprit  se  voit, 
en  l’oraison  et  hors  de  l'oraison,  tantôt  fort,  tan- 
tôt foible,  tantôt  regardant  le  inonde  avec  plaisir, 
tantôt  avec  dégoût , ce  n’est  autre  chose  qu'un 
sujet  que  Dieu  vous  laisse  de  vivre  bien  humblc- 
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ment  et  doucement  : car  trous  voyez  par  ce  moyen 
quelle  vous  êtes  de  vous-même , et  quelle  avec 
Dieu  ; de  sorte  que  vous  ne  devez  nullement  vous 
en  décourager  pour  cela. 

II  n'est  jà  besoin  que  madame  votre  chère  sœur 
l’abbesse  m’envoie  un  homme  pour  me  faire  sa- 
voir de  scs  nouvelles,  ni  pour  savoir  comme  elle 
me  pourra  voir  ; car  si  je  fais  mon  voyage,  comme  ; 
j'cs|tère , je  vous  avertirai  assez  devant  mon  dé- 
part pour  cela. 

Je  vous  recommande  à notre  Seigneur  conti- 
nuellement, et  ai  votre  dilection  fort  avant  dans 
mon  cœur.  Je  ferai  mémoire  de  vous  en  mes 
sacrifices. 

Je  présente  mes  recommandations  à la  mère 
prieure  des  carmélites;  j'honore  généralement 
tout  cet  ordre , et  la  remercie  de  la  charité  dont 
elle  use  à mon  endroit,  de  prier  pour  moi,  qui  1 
suis  des  plus  nécessiteux  de  la  sainte  Église. 

Qu'à  jamais  le  saint  amour  de  Dieu  vive  et  rè- 
gne dans  nos  esprits.  Amen.  Votre  très-afTec- 
tionué  et  tout  dédié  frère  et  serviteur. 

LETTRE  DCCXLVHI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Conseils  pendant  une  maladie. 

29  septembre  1 603. 

Je  m'avise , ma  chère  fille , que  vous  êtes  ma- 
lade d’une  maladie  plus  fâcheuse  que  dangereuse; 
et  je  sais  que  telles  maladies  sont  propres  à gâter 
l'obéissance  que  l'on  doit  aux  médecins  ; c'est 
pourquoi  je  vous  veux  dire  que  vous  n'épargniez 
nullement  ni  le  repos  , ni  les  médecines  , ni  les 
viandes,  ni  les  récréations  qui  vous  seront  ordon- 
nées ; vous  ferez  une  sorte  d’obéissance  et  de  ré- 
signation en  cela  , qui  vous  rendra  extrêmement 
agréable  à notre  Seigneur  : car  enfin  voilà  une 
quantité  de  croix  et  mortifications  que  vous  n'avez 
pas  choisies  ni  voulues.  Dieu  vous  les  a données 
de  sa  sainte  main , reccvez-lcs  , baisez-lcs , ai- 
mcz-les.  Mon  Dieu,  elles  sont  toutes  parfumées 
de  la  dignité  du  lieu  d'où  elles  viennent. 

Bonjour , ma  chère  fille  , je  vous  chéris  avec 
empressement  : que  si  j’avois  le  loisir,  j'en  dirais 
davantage;  car  j'afTectionne  infiniment  que  vous 
soyez  fidèle  en  ces  petites  et  fâcheuses  occur- 
rences, et  que  tant  au  peu  qu'au  prou  vous  disiez 
toujours  :Vive  Jésus. 
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LETTRE  DCCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DE 
TRAVES. 

Exhortation  à l'amour  de  Dieu. 

18  décembre  1608. 

Mademoiselle,  mon  frère  qui  va  là  vous  dira 
peut-être  que  je  vous  chéris  et  honore  bien  fort; 
mais  vous  croiriez  peut-être  bien  aussi  qu'il  me 
feroit  ce  bon  office  par  charité,  et  je  désire  que 
vous  sachiez  que  c'est  mon  cœur  qui  a vraiment 
ce  sentiment-là.  C'est  pourquoi  je  l'écris  ainsi  de 
ma  main  et  de  mon  cœur.  Mais  dites-moi  donc , 
mademoiselle,  je  vous  supplie;  l'amour  de  Dieu 
règne-t  il  [tas  toujours  eu  votre  amc  ? N'est-ce  pas 
lui  qui  tient  les  rênes  de  toutes  vas  affections,  et 
qui  dompte  toutes  les  passions  île  votre  cœur  ? 
Oh  , je  n'en  doute  nullement  : mais  , mademoi- 
selle, il  faut  que  vous  permettiez  à un  esprit  qui 
vous  aime  chèrement,  de  vous  demander  ce  qu'il 
sait,  pour  le  plaisir  qu'il  prend  d'ouïr  dire  et  de 
redire  votre  bonheur.  On  demande  si  souvent  : 
Vous  portez-vous  bien  ? encore  que  l'on  voie  ceux 
qu'on  interroge  en  fort  bonne  santé  : ayez  donc 
agréable  que  sans  défiance  de  votre  vertu  et  con- 
stance, je  vous  demande  par  amour  : Aimez-vous 
bien  Dieu,  mademoiselle  ? Si  vous  l'aimez  bien , 
vous  vous  plairez  à le  considérer  souvent,  à parler 
à lui  et  de  lui,  à vous  réunir  souvent  à lui  au 
très-saint  sacrement.  Qu'à  jamais  puisse-t-il  être 
notre  propre  cœur.  Mademoiselle,  je  suis  en  lui, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRULART. 

Avis  spirituels. 

Décembre  1608. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  vous  m'avez  infi- 
niment consolé  à m'écrire  si  souvent,  comme 
vous  avez  fait  : de  mon  côté , je  n'ai  jamais  man- 
qué de  vous  écrire  par  toutes  les  commodités  qui 
s'en  sont  présentées.  Je  vous  ai  jusqu'à  présent 
répondu  de  point  en  point  à tout  ce  que  vous 
m'avez  demandé  et  je  sais  que  vous  avez  mainte- 
nant des  lettres  en  main.  Il  me  reste  à vous  dire 
que  j’ai  écrit  à madame  l'abbesse  votre  bonne 
sœur,  que  j’espère  qu’elle  en  sera  consolée. 

Je  sais  que  sa  santé  corporelle  dépend  en  bonne 
partie  de  la  consolation  spirituelle.  II  me  semble 
qu'elle  a un  petit  trop  de  crainte  que  je  ne  m'of- 
fense, si  elle  communique  son  intérieur  à quelque 
autre  ; et  la  vérité  est  que  quiconque  veut  profi- 
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ter,  il  lie  faut  pas  l'aller  épanchant  ça  et  là  indis- 
tinctement, ni  changer  à toute  apparence  de  mé- 
thode et  façon  de  vivre  : mais  aussi  doit-on  vivre 
avec  une  honnête  liberté  ; et  quand  il  est  requis, 
il  ne  faut  faire  nulle  difficulté  d'apprendre  d'un 
chacun , et  de  se  prévaloir  des  dons  que  Dieu 
met  en  plusieurs.  Je  ne  désire  rien  tant  que  de 
voir  en  elle  un  cœur  étendu  , et  sans  aucune  con- 
trainte au  service  de  Dieu  : je  le  vous  dis  aussi, 
afin  que  vous  me  commissiez  fort,  et  que  vous  al- 
liez à votre  aise,  tant  qu’il  se  peut,  en  la  voie  de 
la  sainte  perfection. 

J'ai  écrit  assez  amplement  à M.  N.  A qui  j'a- 
vois  jeté  beaucoup  de  mon  amitié,  étant  par-delà. 
Je  prie  qu’il  voie,  le  plus  qu'il  pourra,  le  monas- 
tère du  Puy-d'Orbe  : je  m'assure  qu’il  lui  sera 
utile  ; et  Dieu  sans  doute  l'a  préparé  pour  cela, 
dont  je  loue  sa  divine  majesté  de  tout  mon  cœur. 

Pour  vous,  ma  chère  sœur,  je  vous  ai  déjà  dit 
en  une  autre  lettre,  que  non-seulement  j’approu- 
vois  le  choix  que  vous  aviez  fait  d'icelni  pour  être 
votre  confesseur,  mais  que  je  m’en  consolois  ; et 
vous  disois  que  vous  pourrez  apprendre  de  lui  ce 
qui  sera  convenable  touchant  les  auménes,  et  au- 
tres charités  que  vous  voulez  enlevez  faire  : vous 
ferez  bien  aussi  de  lui  obéir  en  tout  le  reste  de  votre 
conduite  intérieure  et  spirituelle,  sans  que  pour- 
tant je  me  veuille  exempter  de  contribuer  tout  ce 
que  Dieu  me  donnera  de  lumière  et  de  force  ; caril 
ne  inc  serait  pas  possible  de  défaire  la  sainte  liai- 
son que  Dieu  a mise  entre  nous. 

Affermissez  tous  les  jours  de  plus  en  plus  la  ré- 
solution que  vous  avez  prise  avec  tant  d'affection 
de  servir  Dieu  selon  son  bon  plaisir , et  d'être 
tout  entièrement  sienne,  sans  vous  rien  réserver 
pour  vous  ni  pour  le  monde.  Embrassez  avec  sin- 
cérité ses  saintes  volontés,  quelles  qu’elles  soient, 
et  ne  pensez  jamais  avoir  atteint  à la  pureté  de 
cœur  que  vous  lui  devez  donner,  jusqu'à  ce  que 
votre  volonté  soit,  non-seulement  du  tout,  mais 
en  tout,  et  même  ès  choses  plus  répugnantes  , li- 
brement et  gaiement  soumise  à la  sienne  très- 
sainte  ; regardant  à ces  fins , non  le  visage  des 
choses  que  vous  ferez,  mais  celui  qui  vous  le  com- 
mande, qui  tire  sa  gloire,  et  notre  perfection  des 
choses  les  plus  imparfaites  et  chétives , quand  il 
lui  plaît. 

Non,  plus  tic  ceremonies  entre  nous  ; nos  liens 
ne  sont  pas  faits  de  ces  cordes-là  : ils  sont  inva- 
riables , incorruptibles  et  éternels , puisque  nous 
nous  aimerons  au  ciel  pour  le  même  amour  de 
Jésns- Christ,  qui  nous  joint  de  cœur  et  d'amc 
ici-bas,  et  qui  me  rend  votre,  etc. 


LETTRE  DCCLI. 

S.  FRANÇOIS  IIE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  saint  lui  parle  du  dessein  qu'on  avoit  à la  cour  de 
France  de  l'attirer  dans  ce  royaume. 

Fin  de  IC08. 

Un  parle  de  m'agrandir,  mais  c'est  à bon  jeu 
bon  argent,  et  du  cété  de  tielà.  Cela  m'a  mis  en 
peine  ; car  c’est  avec  le  titre  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  du  service  de  l'Église.  Or  de- 
meurez en  paix,  ma  très-chère  Allé  ; car  il  ne  se 
fera  rien  que  selon  le  bon  plaisir  de  sa  divine  ma- 
jesté , et  sous  sa  conduite.  Je  ne  sais  d’où  cela 
peut  arriver,  que  ce  grand  prince  (Henri  IV) 
continue  si  fort  à me  favoriser,  sans  que  j'aie  ja- 
mais fait  nulle  chose  pour  cela.  J’ai  fait  réponse 
(car,  comme  je  vous  dis , c'est  tout  de  bon)  que 
j'étois  tout  à Dieu , et  que  je  lui  dirais  : O Sei- 
gneur, que  voulez-vous  que  je  fasse ? (1)  Entre  ci 
et  deux  mois , je  serai  hors  de  cette  peine , par 
une  résolution  absolue.  Priez  donc  bien  pour 
moi,  ma  chère  fille,  afin  que  mon  cœur  se  tienne 
pur  de  toutes  vanités  et  prétentions  mondaines. 
Pour  moi  , je  proteste  que  je  ne  veux  que  Dieu 
pour  mon  partage,  comme  que  ce  soit. 

La  commodité  de  nos  résolutions  ne  se  peut 
bonnement  perdre,  mais  de  plus  en  plus  faciliter, 
moyennant  la  grâce  divine.  O ma  fille,  quand  se- 
rons-nous unis  à notre  Dieu,  de  l'union  parfaite! 
Quand  aurons-nous  des  cœurs  embrasés  de  son 
amour!  Courage  , ma  chère  fille,  nous  sommes 
destinés  à cette  heureuse  fin  : ne  nous  troublons 
point  des  stérilités,  car  les  stérilités  enfanteront 
enfin  ; ni  des  sécheresses  , car  la  terre  sèche  se 
convertira  en  sources  d'eaux  vivantes  (2). 

L'autre  jour  en  l'oraison , considérant  le  cété 
ouvert  de  notre  Seigneur,  et  voyant  son  cœur,  il 
m’étoit  avis  que  nos  cœurs  étoient  tout  alentour 
de  lui,  qui  lui  faisuient  hommage,  comme  au  sou- 
verain roi  des  cœurs.  Qu’à  jamais  soit-il  notre 
cœur.  Amen. 

Et  cette  petite  Aimée  (3)  sera  des  très-mieux 
aimées  sœurs  du  momie  ; car  je  serai  son  frère  : 
mais  avec  touteela,  ceci  ne  sera  que  notre  alliance 
extérieure,  car  celui  à l’œil  duquel  le  fond  de  mon 
cœur  est  ouvert , sait  bien  que  le  lien  intérieur, 
duquel  il  joint  mon  esprit  au  vôtre  , est  totale- 
ment indépendant  de  tous  res  accidens,  qui  ne 


(I)  Art.,  ix,  6. 

(4)  Quæ  cr«l  arida  erit  in  .Magnum,  cl  sitiens  in 
fontes  aquarum.  Is.,  xxxv,  7. 

(3)  Marie  Aimée  de  Itabutin  de  Chantal , qui  devoit 
épouser  te  baron  de  Torons,  frère  du  Saint. 
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peuvent  ni  ajouter,  ni  diminuer  à cette  intime  et 
très-pure  alfeclion  et  union  que  Dieu  a faite  eu 
nous. 

LETTRE  DCCL1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DE 
TRAYES. 

Le  Saint  l'engage  à ne  pas  se  marier , et  à supporter 
courageusement  ses  peines  domestiques , et  la 
charge  de  sa  famille. 

18  avril  1609. 

Mademoiselle,  vous  voulant  honorer,  chérir,  et 
servir  toute  ma  vie,  je  me  suis  euquis  de  madame 
votre  chère  cousine  ma  sceur  , de  l'état  de  votre 
cœur,  duquel  elle  m'a  dit  chose  qui  m’a  consolé. 
Que  vous  serez  heureuse,  ma  chère  fille,  si  vous 
jiersévérez  à mépriser  les  promesses  que  le  monde 
vous  voudra  faire  ! Car,  en  vraie  vérité , ce  n'est 
qu'un  vrai  trompeur.  Ne  regardons  jamais  tout 
ce  qu’il  propose , que  nous  ne  considérions  ce 
qu’il  cèle.  Il  est  vrai,  sans  doute,  c'est  une  grande 
assistance  que  celle  d'un  bon  mari  ; mais  il  en 
est  peu  , et  pour  hou  qu'on  l’ait , on  reçoit  plus 
de  sujétion  que  d'assistance.  Vous  avez  un  grand 
soin  pour  la  famille  qui  est  sur  vos  bras;  mais  il 
n'amoindriroit  pas,  quand  vous  entreprendriez 
la  charge  d'une  autre  peut-être  aussi  grande.  De- 
meurez ainsi,  je  vous  prie,  et  croyez- moi,  faites* 
en  une  résolution  aussi  forte  et  si  sensible  , que 
nul  n’en  doute  plus.  L’exercice  auquel  vous  êtes 
maintenant  , vous  servira  d'un  petit  martyre,  si 
vous  continuez  à joindre  tes  travaux  que  vous 
y aurez  à ceux  du  Sauveur  , de  Notre-Dame,  et 
des  Saints  et  Saintes,  qui  emmi  la  variété  et  mul- 
tiplicité des  importunités  que  leur  soin  leur  don- 
noit , ont  conservé  inviolahlement  l'amour  et  la 
vraie  dévotion  à la  très-sainte  unité  de  Dieu  , en 
qui,  par  qui,  et  pour  qui  ils  ont  conduit  leurs  vies 
à une  tin  trés-heureuse.  Que  puissiez-vous  donc 
comme  eux  conserver  et  consacrer  à Dieu  votre 
cœur,  votre  corps  , votre  amour,  et  toute  votre 
vie.  Je  suis  en  toute  sincérité,  etc.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCLUI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A MADAME  DE  COR  .VIL- 
LON , SA  SŒUR  (1). 

Le  Sainl  l’encourage  à prendre  patience  dans  les 
contradictions  quelle  avoit  à souffrir  de  la  part  de 
son  hcau-perc  , cl  sur  la  mort  de  leur  jeune  sœur. 

15  mai  1609. 

Mon  Dieu  ! ma  chère  fille  ma  sceur,  soyez joyeu- 

(l)  Epouse  de  Melchior  de  Cornillon,  seigneur  de 
Mérans. 


, sement  dévote.  Que  vous  serez  heureuse,  si  vous 
embrassez  constamment  ce  dessein  ! La  pauvre 
! petite  sœur  (1)  qui  s'en  est  allée  si  chrétienne- 
ment et  si  soudainement,  a bien  réveillé  mon  es- 
pril  à l'amour  de  ce  souverain  bien,  auquel  toute 
notre  courte  vie  doit  être  rap{>oitée.  Aimons- 
nous  bien,  chère  sœur , et  nous  tenons  bien  en- 
semblement  à ce  Sauveur  de  nos  âmes , en  qui 
seul  nous  pouvons  avoir  notre  bonheur.  Je  suis 
tout  plein  d'espérance  que  notre  Seigneur  sera  de 
plus  en  plus  fidèlement  servi,  obéi  et  honoré  de 
vous,  qui  est  le  plus  grand  bien  que  je  vous  puisse 
souhaiter. 

La  multitude  des  ennuis  que  vous  avez  ès  af- 
faires de  votre  maison  { desquels  mon  bon  frère 
me  parla  l’autre  jour)  vous  serviront  infiniment , 
| pour  rendre  votre  ame  vertueuse  si  vous  vous 
exercez  à supporter  le  tout  en  esprit  de  dou- 
! ceur,  de  patience  et  de  débonnaireté.  Tenez  tou- 
jours bien  votre  cœur  bandé  à cela,  et  considérez 
I souvent  que  Dieu  vous  regarde  de  son  œil  d'a- 
mour parmi  toutes  ces  petites  incommodités  et 
| brouillcries,  pour  voir  comme  vous  vous  y com- 
portez selon  sou  gré  : faites  donc  bien  joliment 
' à la  pratique  de  son  amour  en  ces  occasions  : et 
s'il  vous  arrive  quelquefois  de  vous  impatienter, 
ne  vous  troublez  point  de  cela,  mais  vous  remet- 
! tez  soudainement  en  douceur.  Bénissez  ceux  qui 
! vous  affligent;  et  Dieu  , ma  chère  fille,  vous  bé- 
nira. Je  l'en  supplie  de  tout  mon  cœur,  comme 
pour  ma  sœur  bien  aimée,  et  ma  fille  très-chére, 
à laquelle  je  suis  tout  dédié. 

LETTRE  DCCLIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Les  embarras  des  affaires  sont  des  occasions  de  pra- 
tiquer les  vertus. 

19  mai  1609. 

Je  me  ressouviens  que  vous  me  dites  combien 
la  multiplicité  de  vos  affaires  vous  chargcoit  ; et 
je  vous  disque  c’étoit  une  bonne  commodité  ppur 
acquérir  les  vraies  et  solides  vertus.  C’est  un 
martyre  continuel , que  celui  de  la  multiplicité 
des  affaires;  car  comme  les  mouches  fout  plus 
de  peine  et  d’ennui  à ceux  qui  voyagent  en  été, 
que  ne  fait  le  voyage  même  ; ainsi  la  diversité  et 
la  multitude  des  affaires  fait  plus  de  peine  que 
leur  pesanteur  même. 

: Vous  avez  besoin  de  la  patience , et  j'espère 

que  Dieu  vous  la  donnera,  si  vous  la  lui  deinan- 
! dez  soigneusement,  et  que  vous  vous  efforciez  de 

| (1)  Elle  mourut  à Totte,  l’une  des  terres  de  la 

; baronne  de  Chantal , et  auprès  de  la  pieuse  baronne, 

, qui  prenoit  soin  de  son  éducation. 
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la  pratiquer  fidèlement  ; vous  y préparant  tous  i 
les  matins  par  une  application  spéciale  de  quelque 
point  de  votre  méditation,  et  vous  opiniAtrant 
de  vous  mettre  en  patience  le  long  de  la  journée, 
tout  autant  de  fois  que  vous  vous  en  sentirez 
distraite.  Ne  perdez  nulle  occasion,  pour  petite 
qu'elle  soit,  d'exercer  la  douceur  de  cœur  envers 
un  chacun. 

Ne  vous  confiez  pas  de  pouvoir  réussir  en  vos 
affaires  par  votre  industrie,  ains  seulement  par 
l'assistance  de  Dieu  ; et  partout  reposez-vous  en 
son  soin,  voyant  qu’il  fera  ce  qui  sera  mieux  pour 
vous,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  usiez  d'une 
douce  diligence.  Je  dis  douce  diligence  , parce 
que  les  diligences  violentes  gâtent  le  cœur  et  les 
alfaires , et  ne  sont  pas  diligences , mais  empres- 
sements et  troubles. 

Mon  Dieu  ! madame  , nous  serons  bientôt  en 
l'éternité , et  lors  nous  verrons  combien  toutes 
les  affaires  de  ce  monde  sont  peu  de  choses , et 
combien  il  importoit  peu  qu'elles  se  fissent , ou 
ne  se  fissent  pas.  Maintenant  néanmoins  nous 
nous  empressons  comme  si  c'étoient  des  choses 
grandes.  Quand  nous  étions  petits  enfants,  avec 
quel  empressement  assemblions-nous  des  mor- 
ceaux de  tuiles , de  bois , de  la  bouc , pour  faire 
des  maisons  et  petits  bâtiments  ! Et  si  quelqu'un 
nous  les  ruinoit,  nous  en  étions  bien  marris , et 
pleurions  : maintenant  nous  rminoissons  bien  que 
tout  cela  importoit  fort  peu.  Un  jour  nous  en 
serons  de  même  au  ciel , que  nous  verrons  que 
nos  affections  au  monde  n'étoient  que  de  vraies 
enfances.  • 

Je  ne  veux  pas  ôter  le  soin  que  nous  devons 
avoir  de  ces  petites  tricheries  et  bagatelles  ; car 
Dieu  nous  les  a commises  en  ce  monde  pour 
exercice  : mais  je  voudrois  bien  Oter  l'ardeur  et 
la  chaleur  de  ce  soin.  Faisons  nos  enfances,  puis- 
que nous  sommes  enfants  ; mais  aussi  ne  nous 
morfondons  pas  à les  faire;  et  si  quelqu'un  ruine 
nos  maisonnettes  et  petits  dessins,  ne  nous  en 
tourmentons  pas  beaucoup;  car  aussi  quand  ce 
viendra  le  soir,  auquel  il  faudra  se  mettre  à cou- 
vert, je  veux  dire  la  mort,  toutes  ces  maisonnettes 
ne  seront  pas  à propos  : il  faudra  se  retirer  en  la 
maison  de  notre  père.  Soignez  fidèlement  vos  af- 
faires, mais  sachez  que  vous  n'avez  point  de  plus 
dignes  affaires  , que  celle  de  votre  salut,  et  l'a- 
cheminement du  salut  de  votre  amc  à la  vraie  dé- 
votion. 

Ayez  patience  avec  tous;  mais  principalement 
avec  vous-mêinc  : je  veux  dire,  que  vou9  ne  vous 
troubliez  point  de  vos  imi>erfections,  cl  que  vous 
ayez  toujours  courage  de  vous  en  relever.  Je  suis 
bien  aise  de  quoi  vous  recommencez  tous  les 
jours  : il  n'y  a point  de  meilleurs  moyens  pour 


bien  achever  b vie  spirituelle , que  de  toujours 
recommencer,  et  ne  penser  jamais  avoir  assez 
fait. 

ltecommandez-moi  à la  miséricorde  de  Dieu, 
laquelle  je  vous  supplie  de  vous  faire  abonder  en 
sou  saint  amour.  Amen.  Je  suis,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DE  SES  NIÈCES. 

Il  lui  recommande  de  ne  pas  laisser  trop  engager  son 
cœur  dans  famour  de  scs  parents. 

mai  1009. 

Or  sus , ma  chère  nièce  ma  fille  , vous  voili 
donc  auprès  de  monsieur  votre  père , que  vous 
regardez  comme  une  image  vivante  du  Père  éter- 
nel : car  c’est  en  cette  qualité  que  nous  devons 
honneur  et  service  à ceux  desquels  il  s'est  servi 
pour  nous  produire. 

Tenez  bien  votre  ame  en  vos  mains,  afin  qu'elle 
ne  vous  échappe  ni  à gauche  ni  à droite  ; je  veux 
dire,  ni  qu'elle  s'amollisse  entre  les  affections  des 
parents , ni  qu  elle  s’attriste  parmi  leurs  passions 
et  les  diversités  des  humeurs  avec  lesquelles  il 
vous  faut  vivre. 

Vraiment  je  crois  fort  bien  que  vous  fûtes  vi- 
vement touchée  en  vous  séparant  de  votre  chère 
mère,  car  elle  m'écrit  que  de  son  côté  elle  fut 
extrêmement  pressée  ; mais  un  jour  cette  société 
durera  éternellement,  s'il  plaît  4 i'Élernel,  et 
en  attendant  demeurons  tous  bien  unis  en  son 
saint  amour. 

J'admire  que  monsieur  N.  se  soit  persuadé  cette 
opinion , que  l'on  ne  puisse  pas  communier  sans 
ouïr  la  messe  ; car  non-seulement  elle  est  sans 
raison , mais  elle  est  sans  apparence  de  raison  : 
puisque  toutefois  il  faut  que  vous  passiez  par-14, 
multipliez  tant  plus  les  communions  spirituelles 
que  nul  ne  vous  peut  refuser. 

Dieu  vous  veut  aussi  sevrer,  ma  chère  nièce, 
et  vous  faire  manger  des  viandes  solides , c'est-à- 
dire  des  viandes  dures  ; car  de  plus  solides,  il  n'y 
en  a point  au  ciel  ni  en  la  terre , que  la  sainte 
communion  : mais  son  refus  qui  est  plus  dur  à 
votre  ame  qui  aspire  à son  saint  amour,  requiert 
aussi  des  désirs  plus  forts. 

Je  vous  écris  sans  loisir , ma  chère  nièce  ma 
fille , et  prie  notre  Seigneur  qu’il  soit  toujours 
en  votre  cœur.  Je  suis  en  lui  entièrement, votre,  etc. 
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LETTRE  DCCLV1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  OE  CHANTAL. 

Le  Saint  déplore  le  malheur  d'une  dame  qui  étoit 
tombée  dans  l'hérésie.  L'oDCtion  qui  sc  trouve  dans 
les  livres  des  saints  Pères  et  dans  les  discours  des 
catholiques , contribue  plus  que  les  controverses  à 
ramener  A l'Église  nos  frères  errants. 

2 décembre  1G09. 

O Dieu  ! quel  malheur  ! Cette  pauvrette  sc  veut 
donc  perdre  avec  son  mari  ! Les  Confessions  de 
S.  Augustin  , et  le  chapitre  que  je  lui  montrai  pas- 
sant vers  elle,  dévoient  suffire  pour  la  reteuir,  si 
elle  n’est  lancée  à son  précipice  que  par  les  con- 
sidérations qu'elle  allègue.  Dieu  , au  jour  de  son 
grand  jugement,  se  justifiera  contre  elle,  et  fera 
bien  voir  pourquoi  elle  l'a  abandonné.  Ah  ! un 
ahfme  en  attire  un  autre.  Je  prierai  Dieu  pour 
elle  , et  spécialement  le  jour  de  S.  Thomas , que 
je  conjurerai  par  son  heureuse  infidélité , d'in- 
tercéder pour  cette  pauvre  aine  si  malheureuse- 
ment infidèle. 

Quelles  actions  de  grâces  devons-nous  à ce 
grand  Dieu , ma  chère  fille  ? Mais  moi  attaqué 
par  tant  de  moyens , en  un  Age  frêle  et  fiuet , 
pour  me  rendre  à l'hérésie,  et  que  jamais  je  ne  lui 
aie  pas  seulement  voulu  regarder  au  visage,  sinon 
pour  lui  cracher  sur  le  nez  ; et  que  mon  foible 
et  jeune  esprit  parcourant  sur  tous  les  livres  plus 
empestés , n'ait  pas  eu  la  moindre  émotion  de  ce 
malheureux  mal  ! O Dieu  ! quand  je  pense  à ce 
bénéfice  , je  tremble  d’horreur  de  mon  ingrati- 
tude. 

Mais  accoisons-nous  en  la  perte  de  ces  âmes  ; 
car  Jésus  Christ,  à qui  elles  étoient  plus  chères , 
ne  les  laisserait  pas  aller  apres  leur  sens , si  sa 
plus  grande  gloire  ne  le  requérait.  Il  est  vrai  que 
nous  les  devons  regretter  et  soupirer  pour  elles, 
comme  David  sur  son  Absalon  pendu  et  perdu. 

Il  n'y  eut  pas  grand  mal  en  ces  dédains  que 
vous  témoignâtes  parlant  avec  elle.  Ilélas  ! ma 
fille,  on  ne  se  peut  quelquefois  contenir  en  des 
accidents  si  dignes  d'étre  abhorrés. 

Les  éptlres  de  S.  JérAme  lui  seront  encore  bon- 
nes : car  voyez- vous,  entre  les  témoignages  qui 
sont  épars  çà  et  là  ès  écrits  des  saints  Pères  en  fa- 
veur de  l'Église  (car  enfin  ils  parlent  tous  comme 
nous),  l'esprit  même  de  ces  grands  personnages 
respire  partout  contre  l’hérésie. 

L'autre  jour,  de  grand  matin,  un  homme  gran- 
dement docte , et  qui  avoit  été  ministre  long- 
temps , vint  me  voir , et  me  racontant  comme 
Dieu  l’avoit  retiré  de  l'hérésie  : J'ai  eu,  ce  me  dit- 
il  , pour  catéchiste  , le  plus  docte  évêque  du 


monde.  Je  m'attendois  qu'il  me  nommât  quel- 
qu'un de  ces  grands  renommés  de  cet  âge  : il  me 
va  nommer  S.  Augustin.  Il  s'appelle  Corneille, 
et  maintenant  fait  imprimer  un  beau  et  digne  li- 
vre pour  la  foi.  Il  n’est  pas  encore  reçu  à l'Eglise, 
et  m'a  donné  espérance  que  ce  sera  moi  qui  le 
recevrai.  Je  n’ai  jamais  vu  homme  si  docte  de 
ceux  qui  sont  hors  de  l'Église.  Hélas!  le  bon 
homme  s'en  alla  satisfait  d'avec  moi , disant  que 
je  l'avois  caressé  amoureusement , et  que  j'avois 
le  vrai  esprit  de  chrétien.  Enfin  il  faut  conclure 
que  ces  anciens  Pères  ont  un  esprit  qui  respire 
contre  l'hérésie,  ès  points  même  èsqucls  ils  ne 
disputent  pas  contre  elle. 

Étant  à Paris , et  prêchant  en  la  chapelle  de  la 
reine  le  jour  du  jugement  (ce  n’est  pas  un  ser- 
mon de  dispute),  il  sc  trouva  une  demoiselle, 
nommée  madame  de  Perdreauville  , qui  étoit  ve- 
nue par  curiosité  : elle  demeura  dans  les  filets , 
et  sur  ce  sermon  prit  résolution  de  s’instruire , 
et  dans  trois  semaines  après  amena  toute  sa  fa  - 
mille  à confesse  vers  moi , et  fus  leur  parrain  de 
tous  en  la  confirmation.  Voyez-vous?  ce  sermon- 
là,  qui  ne  fut  point  fait  contre  l'hérésie,  res- 
pirait néanmoins  contre  l'hérésie  : car  Dieu  me 
donna  lors  cet  esprit  en  faveur  de  ces  antes. 

Depuis  j’ai  toujours  dit  que  , qui  prêche  avec 
amour , prêche  assez  contre  l'hérétique , quoi- 
qu'il ne  dise  un  seul  mot  de  dispute  contre  lui. 
Ët  c’est  pour  dire  qu'en  général  tous  les  écrits 
des  Pères  sont  propres  à la  conversion  des  héré- 
tiques. 

O mon  Dieu  ! ma  chère  fille  , que  je  vous  sou- 
haite des  perfections  ! une  pour  toutes , cette 
unité  , cette  simplicité.  Vivez  en  paix  et  joyeuse, 
ou  au  moins  contente  de  tout  ce  que  Dieu  veut 
et  fera  dans  votre  cœur. 

Je  suis  en  lui  et  par  lui , tout  votre  frère.  Vo- 
tre , etc. 

LETTRE  DCCLVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A SON  ALTF-SSE  SÉRÉ- 
MSSIME  LE  DUC  DE  SAVOIE. 

L'évêque  de  Genève  sc  justifie  d’une  accusation  ca- 
lomnieuse. 

Avant  le  4 décembre  IG09. 

Monseigneur,  ayaut  été  averti  par  quelqu'un 
de  mes  amis,  que  l'on  m'avoit  calomnié  auprès  de 
votre  altesse,  de  faire  certains  manèges  d'état 
avec  les  étrangers  contre  son  service  , j'en  ai  été 
le  plus  étonné  du  monde , comme  ne  pouvant 
pas  penser  sur  quel  foudement  on  a pu  bâtir  une 
telle  imposture.  Car  encore  que  ces  jours  passés 
le  devoir  de  ma  charge  m'ait  nécessité  d'aller  à 
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(>i , et  m'y  arrêter  quelque  temps  , si  est-ce  que 
non  plus  1,1  qu’ailleurs,  je  ne  me  suis  mêlé  , ni 
de  faire  ni  de  dire  que  ce  qui  est  de  ma  profes- 
sion, en  prêchant,  disputant,  réconciliant  les 
églises,  et  administrant  les  sacrements. 

Et  non-seulement  je  n'ai  point  fait  de  manèges 
contre  le  service  de  votre  altesse  (ce  qui  n’est  ja- 
mais arrivé  ni  arrivera  jamais , ni  en  effet  ni  eu 
pensées) , mais  au  contraire , autant  que  la  dis- 
crétion et  respect  que  j'ai  à ma  qualité  me  le  per- 
mettent, j'ai  soigneusement  remarqué  tout  ce  que 
je  ponvois  estimer  être  utile  à son  service , pour 
lui  en  donner  avis,  comme  j'eusse  fait  par  lettres, 
si  à mon  retour  je  n’eusse  trouvé  le  commande- 
ment que  votre  altesse  me  dnnnoit  de  les  dire  de 
bouche  à M.  le  marquis  de  Laus,  auquel  je  les 
dis  arec  toute  fidélité  et  naïveté;  l'assurant  que 
tous  les  bruits  touchant  le  dessein  des  François 
sur  Genève  n'étoient  autre  chose  que  des  chimè- 
res que  quelqu'un  avoit  peut  être  fabriquées  pour 
rendre  probables  leurs  prétendus  services.  Je  lui 
dis  plusieurs  autres  particularités , desquelles  je 
m'assure  qu'il  aura  eu  bonne  mémoire  pour  les 
représenter  à votre  altesse , laquelle  je  supplie 
très-humblement  de  croire  que  j'ai  gravé  trop 
avant  en  mon  cœur  le  devoir  que  je  lui  ai,  pour 
jamais  me  relâcher  à faire  aucune  sorte  de  chose 
qui  puisse  tant  soit  peu  nuire  au  service  de  ses  af- 
faires, et  que  j’ai  une  trop  grande  opposition  au 
tracas  des  affaires  d'Etat  pour  jamais  m'en  vou- 
loir entremettre  : aussi  ne  pensai-je  pas  qu'homme 
du  monde  en  parle  avec  moins  de  goût , et  y 
pense  moins  d'attention  que  moi , qui  ayant  assez 
d'autres  choses  à faire,  qui  sont  propres  A ma 
profession , ne  dis  jamais  rien  de  ces  sujets  qu’é- 
tant provoqué,  et  n'y  pense  que  par  manière  de 
distraction  involontaire. 

Ni  moi , monseigneur,  ni  pas  un  de  mes  pro- 
ches n'avons  rien , ni  en  effet  ni  en  prétention , 
hors  l'obéissance  de  votre  altesse.  Je  ne  sais  pas 
donc  comment  la  calomnie  ose  me  représenter 
avec  des  affections  étrangères  ; puisque  même  je 
vis , Dieu  merci , de  telle  sorte  , que  comme  je 
ne  mérite  pas  d'étre  en  la  bonne  grâce  de  votre 
altesse  , n'ayant  rien  qui  puisse  correspondre  à 
cet  houneur-IA,  aussi  inéritai-je  de  n'étre  nulle- 
ment en  sa  disgrâce,  puisque  je  ne  fais  rien,  et  n’af- 
fectionne rien  qui  me  doive  porter  à ce  malheur, 
que  je  ne  crains  aussi  point  me  devoir  jamais  ar- 
river , moyennant  l aide  de  notre  Seigneur , qni 
en  faveur  de  la  véritable  fidélité  que  j'ai  A votre 
altesse , ne  permettra  point  que  les  brouillons  et 
les  calomniateurs  m'ètent  la  gloire  d'étre  invaria- 
blement, son  très-bon  et  très-obéissant  serviteur 
et  orateur. 


| 

LETTRE  DCCLVIII. 

1 S.  FRANÇOIS  nF,  SALES  , A M.  DESIIAYES  , COU 
VERSEUR  DE  MONTARCtS. 


Il  lui  fait  part  des  événements  qui  avoient  donné  de 
l'ombrage  sur  son  compte  au  duc  de  Savoie , et  qui 
avoient  amené  la  lettre  précédente. 


Annecy,  4 décembre  1609. 
Monseigneur, 


i 


| 


Ayant  été  près  de  deux  mois  entiers  en  Bour- 
gogne, partie  au  duché  pour  assister  aux  noces  de 
mou  frère  Groisy,  qui  doit  tant  être  votre  servi- 
teur, partie  au  comté  pour  l’exécution  d'un  com- 
mandement que  le  pape  atoit  confié  A monsei- 
gneur l'évéque  de  IlAlc  et  A moi  conjointement , 
j'ai  trouvé  à mon  retour  la  lettre  que  vous  aviez 
pris  la  peine  de  m’écrire  par  le  bon  monsieur  de 
Soulfour,  qui  |iassa  A Chambéry  tandis  que  j'étois 
en  mon  voyage  : lettre  comme  toutes  les  autres  , 
pleine  de  marques  de  ce  grand  et  fort  amour  que 
vous  me  portez,  et  duquel  je  suis  réciproquement 
amoureux  de  toute  l'étendue  de  mou  cœur,  et  au 
tant  glorieux  qu'homme  du  monde  A qui  vous  les 
sussiez  départir. 

Si  vos  affaires  retardent  votre  pèlerinage  à la 
sainte  Magdeleine , il  n'eu  sera  que  tant  plus  dé- 
licieux une  autre  fois  , quand  vous  les  aurez  lieu 
reusrmeut  achevées  , comme  je  souhaite;  et  tan- 
dis, je  m'éclaircirai  aussi,  de  mon  cdté , d une 
autre  que  j'ai  trouvée  A mon  retour  fort  inopiné- 
ment ; laquelle , afin  (pie  je  vous  le  dise , mon- 
sieur , à qui  je  voudrais  être  toujours  ouvert , 
consiste  en  un  éclaircissement  d'un  ombrage  que 
quelque  insolent  a fait  par  l'interposition  de  la 
calomnie  entre  l'esprit  de  son  altesse  et  moi , 
comme  si  j’avois  certaine  intelligence  sur  ma  mi- 
sérable Genève , pour  y entrer  et  régner  par  un 
autre  moyen  que  celui  de  sa  grâce. 

I.e  fondement  du  médisant  a été  dix  ou  douze 
jours  entiers  que  je  fus  A Gex  ce  mois  de  septem- 
bre passé , et  où  allant , par  une  certaine  impru- 
dente hardiesse  , je  passai  tout  au  travers  de  Ge- 
nève , apres  avoir  fait  dire  A la  porte  A celui  qui 
marchait  immédiatement  devant  moi  que  j'étois 
monsieur  l'évéque,  et  écrit  en  la  hullctte  ; Fran- 
çois de  Saies,  tWquc  de  ce  diocèse  ; car  il  se  faut 
un  peu  étendre  A dire  les  particularités  des  sail  - 
lies  de  ma  vaillance. 

Sur  tout  cela  donc  on  a fait  cet  argument  ; 
Qu’a-t-il  tant  fait  A Gex , et  qui  lui  donne  cette 
assurance  de  passer  en  cette  ville  tant  ennemie 
du  nom  qu'il  porte  et  de  sa  qualité , et  en  la- 
quelle ses  prédécesseurs  ne  sont  jamais  eulrés  dès 
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la  révolte  (i),  aau»  sauf-conduit , sans  sc  dégui- 
ser, sans  désavouer  sa  qualité:  ? Mais  en  vraie  vé- 
rité , ils  ont  peu  de  connoissauee  de  mon  anie , 
s'ils  me  jugent  si  plein  de  considération  et  d'ap- 
préhension, que  je  ne  puisse  pas  faire  une  petite 
témérité.  I.c  temps  , mon  innocence  , mais  sur- 
tout la  providence  de  Dieu  accommodera  tout  cela; 
de  quoi  neanmoins  j'ai  écrit  à son  altesse  lotit  ce 
qui  m'ensenihloit,  ayant  premièrement  su  qu'elle 
s'étoit  laissé  porter  à quelque  sorte  de  défiance 
de  moi,  de  manière  que  j'en  demeure  en  tout  bon 
repos. 

Voilà  mes  nouvelles  d'état  : quant  à celles  de 
ce  pays , nous  nous  réjouissons  grandement  en 
l'espérance  de  voir  un  bon  fruit  du  voyage  de 
M.  de  Jacob  , et  attendant  que  Monsieur  vienne  { 
pour  passer  en  France  achever  ce  mariage  que 
nous  désirons  tant , et  qu'on  diffère  tant.  Moire 
monsieur  de  Charmoisy  cependant  est  tout 
joyeux  en  sa  maison  des  champs  et  témoigné 
d'aimer  tant  sa  retraite,  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
traite  de  l'en  tirer  : néanmoins  si  Monsieur  vient, 
je  ferai,  si  je  puis,  selon  votre  conseil;  je  désirerois 
bien  y pouvoir  beaucoup,  comme  aussi  de  savoir, 
le  temps  étant  venu , que  Paris  ail  un  chef,  auquel 
mon  cœur  ail  tant  d'alliance  et  de  correspon- 
dance d'amitié  comme  il  a avec  vuus. 

J'envoie  ces  trois  livres  aucunement  corriges 
de  tant  de  fautes  que  l'imprimeur  y a laissées 
glisser;  je  les  offre  à madame  votre  chère  moitié, 
et  un  par  son  entremise  à mademoiselle  de  Tou- 
teville , sinon  que  vous  en  voulussiez  prendre  la 
peine  vous-méine  , et  un  autre  à madame  la  mar- 
quise de  Menclay.  J'aurais  honte  de  tout  cela , si 
votre  faveur  ne  devoit  couvrir  la  nudité  qui  y est, 
comme  encore  ce  que  j'ose  vous  adresser  tant  de  : 
lettres  qui  sont  en  ce  paquet.  Notre  Seigneur 
vous  conserve , monsieur , et  vous  comble  de 
tout  bonheur;  c'est  le  continuel  souhait  de  vo- 
tre , etc. 

LETTRE  DCCLIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DF.  COR  ML-  ! 

1-OS  , SA  SœCR . 

Sur  la  mort  de  leur  mère. 

4 mars  1610. 

Ma  très-chère  sœur  ma  fille,  consolons-nous  J 
le  plus  que  nous  pourrons  en  ce  trépas  de  notre 
bonne  mère  : car  les  grâces  que  Dieu  a exercées 
en  son  endroit , pour  la  disposer  à une  si  heu- 
reuse fin , sont  des  marques  fort  certaines  que 
son  aine  est  doucement  reçue  eulre  les  bras  de  sa  | 

(I)  Il  faut  suppléer,  et  d'y  passer,  t 


divine  miséricorde.  Si  qu'elle  est  bienheureuse 
d'étre  déprise  et  démêlée  des  travaux  de  ce 
monde  ; et  nous  aussi , chère  sœur,  serons  bien- 
heureux à notre  tour,  si,  comme  elle,  nous  vivons 
le  reste  de  nos  jours  en  la  crainte  et  amour  de 
notre  Seigneur,  ainsi  que  nous  nous  le  sommes 
promis  l'un  à l'autre,  l'autre  jour  à Annecy. 

Sa  divine  majesté  nous  attire  en  rette  sorte  au 
désir  du  ciel,  y retirant  petit  à petit  tout  ce  qui 
nous  étoit  plus  cher  ici-bas.  Soyez  donc  bien 
consolée,  tna  chère  Hile;  et  si  votre  cœur  ne  peut 
s'empêcher  d'avoir  du  ressentiment  en  cette  sé- 
paration, faites  au  moins  qu'il  soit  tellement  mo- 
déré par  l’acquiescement  que  nous  devons  au  bon 
plaisir  de  notre  Sauveur,  que  sa  bonté  n'en  soit 
point  offensée,  ni  le  fruit  qu'il  a mis  en  votre 
ventre,  mal  mené. 

Encore  faut-il  que  je  vous  dise  ce  mot  pour 
votre  conteiitcment  : c’est  que  cette  pauvre  bonne 
mère,  avant  que  de  partir  d'Annecy,  revit  tout 
l'état  tle  sa  conscience,  renouvela  toutes  les  bon- 
nes résolutions  qu'elle  avoit  faites  de  servir  Dieu, 
et  vint  si  contente  de  moi , que  rien  plus  ; car 
Dieu  ne  voulut  pas  qu'elle  fût  en  état  de  mé- 
lancolie, quaud  il  la  prendrait  à soi.  Or  sus,  ma 
chère  sœur  ma  fille,  aimez-moi  toujours  bien  ; car 
je  suis  plus  vtMre  que  jamais  ; et  plût  à Dieu  que 
vous  puissiez  venir  faire  la  sainte  semaine  avec 
nous!  je  m'en  sortirais  fort  consolé.  Bonjour  ma 
fille  ; je  suis  vûtre  , etc. 

LETTRE  DCCLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CHANTAL. 

Sur  la  mort  de  la  comtesse  de  Sales , sa  mère . et  sur 
ses  derniers  instants. 

Il  mars  1610. 

Mais,  6 mon  Dieu  ! ma  très-chère  fille,  ne  faut- 
il  pas  en  tout  et  partout  adorer  cette  suprême 
Providence , de  laquelle  les  conseils  sont  saints, 
bons , et  très-aimables  ? Et  voilà  qu’il  lui  a plu 
retirer  de  ce  misérable  monde  notre  très-bonne 
et  très-chère  mère,  pour  l’avoir,  comme  j’espère 
fort  aisément,  auprès  de  soi  et  en  sa  main  droite. 
Confessons,  ma  fille  bien-aimée,  confessons  que 
Dieu  est  bon  , et  que  .ut  miséricorde  est  à F éter- 
nité (1)  ; toutes  ses  volontés  sont  justes,  et  tous 
scs  decrets  équitables  (2)  ; son  bon  plaisir  est 
toujours  saint  (3) , et  ses  ordonnances  très-ai- 
mables. 

Et  pour  moi , je  confesse,  ma  fille , que  j'ai  un 
grand  ressentiment  de  cette  séparation , car  c'est 

(I)  Ps.  cxxxv,  s . — (2)  Ps.  cxvm,  137. 

(3)  Rom.,  xn,  2. 
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la  confession  que  je  dois  faire  de  ma  foiblessc  , 
après  que  j'ai  fait  celle  de  la  bonté  divine.  Mais 
néanmoins , ma  fille  , ç'a  été  un  ressentiment 
tranquille,  quoique  vif;  car  j’ai  dit  comme  David  ; 
Je  me  tais , Seigneur , et  n'ouvre  point  la  bouche , 
parce  que  c’est  vous  qui  l'avez  fait  (1).  Sans  doute, 
si  ce  n'eût  été  cela , j'eusse  crié  holà , sous  ce 
coup,  mais  il  ne  m'est  pas  avis  que  j'osasse  crier 
ni  témoigner  du  mécontentement  sous  les  coups 
de  cette  main  paternelle,  qu'en  vérité  , grâces  à 
sa  bonté  , j’ai  appris  d'aimer  tendrement  dès  ma 
jeunesse. 

Mais  vous  voudriez  peut-être  savoir,  comme 
cette  bonne  femme  a fini  scs  jours.  En  voici  une 
petite  histoire  ; car  c’est  à vous  à qui  je  parle,  à 
vous,  dis-je,  à qui  j’ai  donné  la  place  de  cette  mère 
en  mon  mémorial  de  la  messe,  sans  vous  ôter  celle 
que  vous  aviez  : car  je  n’ai  su  le  faire , tant  vous 
tenez  ferme  ce  que  vous  tenez  en  mon  cœur,  et 
par  ainsi  vous  y tenez  en  mon  ame  ; et  par  ainsi 
vous  V tenez  la  première  et  la  dernière. 

Cette  mère  donc  vint  ici  cet  hiver;  et  en  un 
mois  qu'elle  y demeura , elle  fit  la  revue  générale 
de  son  ame,  et  renouvela  ses  désirs  de  bien  faire 
avec  certes  beaucoup  d'affection,  et  s’en  alla  la 
plus  contente  du  monde  d'avec  moi , duquel  , 
comme  elle  disoit , elle  avoit  tiré  plus  de  conso- 
lation que  jamais  elle  n’avoit  fait.  Elle  continua 
en  cette  bonne  joie  jusques  au  jour  des  Cendres, 
qu'elle  alla  a la  paroisse  de  Torens , où  elle  se 
confessa  cl  communia  avec  très-grande  devotiou, 
ouït  trois  messes  et  vêpres , et  le  jour , étant  au 
lit,  et  ne  pouvant  dormir  , se  fit  lire  par  sa  fille 
de  chambre  trois  chapitres  de  I" Introduction , 
pour  s'entretenir  en  des  bonnes  pensées , et  fit 
marquer  la  protestation  pour  la  faire  au  matin 
suivant;  mais  Dieu  se  contenta  de  sa  bonne  vo- 
lonté , et  en  disposa  d’autre  sorte  ; car  le  matin 
étant  venu  , cette  bonne  dame  se  leva , et  en  se 
peignant  elle  tomba  soudainement  d’un  catarrhe 
comme  toute  morte. 

Mon  pauvre  frère,  votre  fils,  qui  dormoit  en- 
core, étant  averti , accourt  en  chemise  et  la  fait 
relever  et  promener , et  aider  par  des  essences , 
eaux  impériales  et  autres  choses  qu'on  juge  pro- 
pres en  ces  accidents,  en  sorte  qu’elle  se  réveille, 
et  commence  à parler,  mais  presque  inintelligible- 
ment , d'autant  que  le  gosier  et  la  lauguc  étoieut 
saisis. 

On  me  vint  appeler  ici  ; et  j’y  vais  soudaine- 
ment avec,  le  médecin  et  l'apothicaire,  qui  la  trou- 
vent léthargique  et  paralytique  de  la  moitié  du 
corps  ; mais  léthargique  en  telle  sorte,  que  néan- 
moins elle  étoit  fort  aisée  à réveiller  ; et  en  ces 

(I)  Ps.  xxxviii,  tl. 


| moments  do  réveil , elle  témoignoit  le  jugement 
i entier , soit  par  les  paroles  qu'elle  s’efforçoil  de 
dire,  soit  par  le  mouvement  de  sa  main  saine  , 
c’est-à-dire,  de  laquelle  l'usage  lui  étoit  demeuré  : 
car  elle  parloit  fort  à propos  de  Dieu  et  de  son 
ame,  et  prenoit  la  croix  elle-même  à tâtons  (d’au- 
tant que  soudain  elle  devint  avengle) , et  la  bai- 
soit.  Jamais  elle  ne  prenoit  rien  qu'elle  n’eût 
fait  le  signe  dessus,  et  reçut  ainsi  le  saint-huile. 

A mon  arrivée,  tout  aveugle  et  tout  endormie 
qu’elle  étoit,  elle  me  caressa  fort,  et  dit  : C'est 
mon  fis  et  mon  père  celui-ci  ; et  me  baisa  , cil 
m’accolant  de  son  bras,  et  me  baisa  la  main  avant 
toute  chose.  Elle  rontinua  en  même  état  presque 
deux  jours  et  demi , après  lesquels  on  ne  la  put 
bonnement  réveiller  ; et  le  premier  de  mars,  elle 
rendit  l'ame  à notre  Seigneur  doucement  et  pai- 
siblement, et  avec  une  contenance  et  beauté  plus 
grandes  que  peut-être  elle  n’avoit  jamais  eues, 
demeurant  une  des  belles  mortes  que  j'aie  jamais 
vues. 

Au  demeurant , encore  vous  faut-il  dire  que 
j'eus  le  courage  de  lui  donner  la  dernière  béné- 
diction , lui  fermer  les  yeux  et  la  bouche , et  lui 
donner  le  dernier  baiser  de  paix  à l'instant  de 
son  trépas  ; après  quoi  le  cœur  m’enfla  fort , et 
pleurai  sur  cette  mère  plus  que  je  n’avois  fait  de- 
puis que  je  suis  d’Église  ; mais  ce  fut  sans  amer- 
tume spirituelle,  grâces  à Dieu.  Voilà  tout  ce  qui 
se  passa. 

Au  reste,  je  ne  me  puis  taire  du  grandement 
bon  naturel  de  votre  fils  (1) , qui  m’a  si  extrême- 
ment obligé  au  soin  et  travail  qu’il  a pris  jhiii»- 
cette  mère  : mais  je  dis  avec  tant  de  cœur , que 
s'il  eût  été  étranger , je  serois  forcé  de  le  tenir 
et  jurer  pour  mon  frère.  Je  ne  sais  si  je  ne  me 
trompe  , mais  je  le  trouve  extrêmement  bien 
changé  en  mieux,  soit  pour  le  monde,  soit  prin- 
cipalement pour  l’ame. 

Or  sus,  ma  chère  fille,  si  faut-il  se  résoudre 
sur  cela,  et  louer  toujours  Dieu,  quand  il  lui  plai- 
roit  nous  visiter  encore  plus  fortement.  Si  donc 
vous  le  trouvez  à propos,  vous  pourrez  venir, 
pour  être  ici  le  jour  des  Rameaux  ; je  dis  ici  ; car 
il  n’y  aurait  point  de  proportion  que  vous  fissiez 
i les  bons  jours  aux  chanqis.  Votre  petite  chambre 
! vous  attendra  ; notre  petite  table  et  notre  petit  et 
simple  traitement  vous  sera  fait  et  offert  de  bon 
; cœur;  je  veux  dire  de  mon  cœur,  qui  est  gran- 
dement vôtre. 

Maintenant  je  vais  courant  sur  les  chefs  de  vo- 
tre lettre.  Notre  pauvre  petite  Charlotte  (2)  est 

(1)  Le  baron  de  Torens , frère  du  Saint , gendre  de 
madame  de  Chantal. 

(2)  Fille  de  madame  de  Chaulai 
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bien  heureuse  d'être  sortie  de  la  terre  avant  qu'elle 
l’eût  bonnement  touchée.  Hélas!  il  falloit  nean- 
moins bien  un  peu  pleurer  ; car  n'avons-nous  pas 
un  cœur  humain  et  uu  naturel  sensible  ? Pourquoi 
non  pleurer  un  peu  sur  nos  tré|iassés , puisque 
l’esprit  de  Dieu  non-seulement  le  nous  permet , 
mais  nous  y semond  ? Je  l’ai  regrettée  la  pauvre 
petite  fille  , mais  d'un  regret  moins  sensible  ; 
d'autant  que  le  grand  sentiment  de  la  séparation 
de  ma  mère  Ata  presque  toute  prise  au  sentiment 
de  ce  second  déplaisir , duquel  la  nouvelle  m'ar- 
riva tandis  que  nous  avions  eucore  le  corps  de 
ma  mère  en  la  maison  Dieu  soit  encore  loué  en 
cet  endroit.  Dieu  nous  donne , Dieu  nous  ôte  ; 
son  saint  nom  soit  béni  (1). 

Hélas  ! notre  pauvre  N.  auroit  un  grand  besoin 
d’étre  assistée  de  prés;  car  elle  est  si  bonne  et 
si  cordiale,  que  rien  plus , mais  si  mélancolique , 
si  douillette  de  courage , que  rien  plus.  Vous 
voyez,  je  lui  avois  tant  témoigné  la  nécessité  de 
s'assujettir  elle-même  à la  stabilité  en  son  monas- 
tère ; et  néanmoins,  contre  le  souhait  des  siens , 
elle  médite  tous  les  jours  des  sorties  pour  ccci  et 
pour  cela.  Ce  n’éloit  pas  sortir , d aller  avec  vous 
à Bourbilly  ; non,  ma  Bile,  ce  n’est  pas  sortir, 
quand  on  sort  pour  mieux  s'arrêter  et  rentrer  ; 
mais  ses  autres  sorties  sont  hors  de  raison  : aussi 
on  les  desseigue  et  les  délibère-t-on  sans  moi. 
Dieu  sait,  ma  fille,  si  j'aime  tendrement  cette  amc, 
et  si  je  suis  plein  de  désir  de  son  bien  ; et  jamais 
je  ne  la  veux  ni  puis  abandonner;  je  dis , quoi 
qu'elle  fit  ; mais  je  n'ose  pas  la  presser  de  loin  ; 
car  c'est  un  esprit  qui  ne  peut  être  conduit  qu'a- 
vec amour  et  confiance  ; confiance , dis-je , tou- 
jours nourrie  de  nouvelle  et  continuelle  démon- 
stration d’affection  : ce  qui  ne  se  peut  faire  de 
loin  : mais  bien  quand  vous  serez  ici , nous  y avi- 
serons. 

Je  regrette  l'accident  de  madame  de  N. , qui 
devoit  arriver , ou  plus  tôt , ou  plus  tard.  Si  elle 
a bien  jeté  son  espérance  en  notre  Seigneur , car 
il  la  retirera  de  ce  mauvais  passage , pour  la  faire 
marcher  tant  plus  vilement  vers  lui. 

J’écrirai  au  P.  de  Y qui  souffre  beaucoup  : car 
nous  ne  sommes  point  déshonorahlcs  à l'Église , 
quand  nous  imitons  notre  Seigneur,  qui  a tant 
souffert  d’ignominies  pour  notre  salut. 

Où  il  y a du  proQl  spirituel,  il  ne  faut  pas 
craindre  les  opprobres  : oui,  ma  Bile,  notre  bon 
Dieu  nous  aidera,  et  pour  la  bonne  commére 
aussi,  bien  qu'il  faille  tâcher  d'avoir  tout  ce  qu'on 
pourra  Quand  vous  serez  ici  nous  prendrons  les 
résolutions  convenables  pour  commencer  notre 
dessein , et  verrons  ce  que  diront  nos  Biles  de 

(t)  Job.,  i,JI. 
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| deçà.  Notre  Favre  a fait  merveille , et  est  mainte- 
nant toute  à Dieu. 

Quant  à ces  préceptes  de  l'oraison  , que  vous 
I avez  reçus  de  la  bonne  mere  prieure , je  ne  vous 
en  dirai  rien  pour  le  présent  : seulement  je  vous 
prie  d'apprendre , le  plus  que  vous  pourrez , les 
i fondements  de  tout  cela,  car,  à parler  clair  avec 
vous  , quoique  deux  ou  trois  fois  l'été  passé  m'é- 
tant mis  en  la  présence  de  Dieu  sans  préparation 
et  sans  dessein,  je  me  trouvasse  extrêmement 
bien  auprès  de  sa  majesté , avec  une  seule,  très- 
simple  et  continuelle  affection  d'un  amour  pres- 
que imperceptible  , mais  très-doux  , si  est-ce  que 
je  n'osai  jamais  démarcher  du  grand  chemin,  pour 
réduire  cela  à un  ordinaire.  Je  ne  sais  ; j'aime  le 
train  des  saints  devanciers  et  des  simples. 

Je  ne  dis  pas  que  quand  on  a fait  sa  prépara- 
tion, et  qu'en  l'oraison  on  est  attiré  à cette  sorte 
d'oraison  , il  n’y  faille  aller  : mais  prendre  |>our 
méthode  de  ne  se  point  préparer , cela  m’est  lui 
peu  dur.  Comme  aussi  de  sortir  tout -à-fait  de 
devant  Dieu  sans  actions  de  grâces,  sans  oirrande, 
sans  prière  expresse , tout  cela  ne  peut  être  uti- 
lement fait  ; mais  qne  cela  soit  une  règle , je  con- 
fesse que  j’ai  un  peu  de  répugnance. 

Néanmoins  je  parle  simplement  devant  notre 
Seigneur,  et  à vous  , à qui  je  puis  parler  que  pu- 
rement et  candidement  : je  ne  pense  pas  tant  sa- 
voir que  je  ne  sois  très-aise , je  dis  extrêmement 
très-aise,  de  me  démettre  de  mon  sentiment,  et 
suivre  celui  de  ceux  qui  en  doivent  pour  toutes 
raisons  avoir  plus  que  moi  ; je  ne  dis  pas  seule- 
ment de  cette  bonne  mère , mais  je  dis  d’une 
beaucoup  moindre.  Apprenez  donc  bien  tout  son 
sentiment  en  cela , et  tous  ses  fondements  ; mais 
tout  bellement  pourtant  et  sans  empressement-, 
en  sorte  qu'elle  ne  cuide  fias  que  vous  la  veuillicz 
examiner.  J’honore  cette  mére-U  de  tout  mon 
coeur,  et  tout  son  monastère. 

Adieu,  ma  chère  fille,  jusqu'à  se  revoir  bientôt, 
moyennant  Jésus,  qui  vive  et  règne  à jamais  en 
nos  esprits.  Amen. 

LETTRE  DCCLXJ. 

S.  FKANçOtS  DE  SALES  , A USE  DAME. 

Ne  pas  donner  créance  aux  présages.  Le  démon  ne 
peut  tromper  ceui  qui  ne  cachent  rien  à leur  con- 
fesseur. 

37  mars  1610. 

Ma  très-chère  fille , voici  comme  je  vous  ré- 
ponds. 11  n’v  eut  nulle  offense  en  tout  ce  qui  se 
passa  touchant  les  présages  du  péril  de  monsieur 
votre  fils  ; bien  qu’il  ne  faille  pas  attendrir  son 
esprit  à donner  créance  ,à  ces  préoccupations  ; 
mais  aller  doucement,  remettant  tout  ce  qui  vous 
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touche  entre  les  mains  de  la  divine  Providence  : 
et  même  quand  quelque  violent  présage  nous  ar- 
rive , tel  qu'étoit  celui  duquel  vous  m’ccrivez , il 
faut  renoncer  aux  appréhensions  qui  nous  en  re- 
viennent , tant  qu'il  nous  est  possible , de  peur 
que  notre  ennemi  nous  trouvant  faciles  à croire 
tels  pressentiments,  n’abuse  de  notre  facilité. 

Mais  la  vérité  est  que  jamais  il  n'abusera  de 
chose  quelconque  en  votre  endroit , tandis  que , 
comme  vous  faites  , vous  tiendrez  votre  ceeur 
naïvement  et  humblement  ouvert  à votre  guide. 

Il  faut  bien  toujours  faire  pour  toutes  occur- 
rences, comme  vous  faites  pour  le  procès  perdu, 
c’est-à-dire  il  faut  bien  toujours  s’accommoder  à 
doucement  supporter  ces  rencontres. 

Faites  comme  le  père  François  vous  a dit  tou- 
chant le  jeilne,  et  faites  hardimeut  un  peu  bonne 

collation. 

Pour  l’oraison,  vous  faites  bien  de  vous  laisser 
aller  à la  mentale , quand  notre  Seigneur  vous  y 
semoud  , lorsque  vous  dites  les  vocales. 

Dites  donc  , ce  reste  de  Carême  , cinq  Pater 
nas  ter  , et  cinq  Ave,  les  genoux  nus,  et  les  mains 
nues  , par  obéissance,  et  pour  vous  conformer  à 
celui  qui  va  nu  sur  la  croix  pour  nous,  c’est-à-dire 
duquel  nous  allons  remémorer  la  mort. 

Il  est  mieux  de  choisir  quelque  pauvre  prêtre , 
et  lui  faire  dire  une  messe  le  samedi,  que  don- 
ner tous  les  jours  un  liard;  ainsi  vous  soulage- 
rez le  prochain , et  louerez  la  Vierge  Marie  par 
une  excellente  action. 

Que  s’il  ne  se  trouve  point  de  prêtre  qui  ait  be- 
soin de  cette  assistance,  je  pense  que  sainte 
Claire  en  pourra  être  aidée-  Il  est  vrai  qu’en  cas 
qu’il  y eût  d’autres  pauvres  en  nécessité , il  le 
leur  faudroit  appliquer , parce  qu’alors  le  soula- 
gement du  prochain  est  commandé  en  ce  que  l’on 
peut  bonnement. 

Bonsoir,  ma  très-chère  fille , demeurez  toute 
en  notre  Seigneur.  Je  suis  en  lui  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCLXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  .AM.  DESHAYES  (I), 
MAITRE  D’HOTEL  DU  ROI  HENRI  IV,  AMI  DU  SAINT. 

Condoléance  sur  la  mort  de  Henri  IV. 

Annecy,  27  mai  1610. 

Ah  ! monsieur  mon  ami , il  est  vrai , l’Eu- 
rope ne  pouvoit  voir  aucune  mort  plu9  lamen- 
table que  celle  du  grand  Henri  IV.  Mais  qui 

(t)  M.  Deshayes,  qui  éloit  depuis  long-temps  ami 
de  saint  François  de  Salçs,  étoit  aussi  du  nombre  de 
ceu\  que  Henri  IV  appeloit  ses  amis.  Dans  un  voyage 


n’admircroil  avec  vous  rinconstauce , la  vanité 
et  la  perfidie  îles  grandeurs  de  ce  monde  ? Ce 
prince  ayant  été  si  grand  en  son  extraction , si 

que  François  (il  à la  cour  de  France  en  1602,  pour 
solliciter  l'entier  rétablissement  de  l'exercice  public 
de  la  religion  catholique  daus  le  pays  de  Gex , où  il 
avoit  été  détruit,  comme  dans  le  Ctiablais,  par  la  con- 
quête et  la  longue  possession  des  Bernois , Henri  IV 
s'étant  aperçu,  dit  un  historien  du  temps,  de  l'étroite 
liaison  qui  régnoit  entre  l'évêque  de  Genève  et  Des- 
hayes,  demanda  un  jour  à celui-ci,  ■ lequel  il  aimoit 
« le  plus  de  lui  ou  de  l'évêquc  de  Genève.  > Des  bayes 
fut  embarrassé,  et  ne  répondit  rien.  Le  roi,  qui 
prenoit  plaisir  à son  embarras , le  pressoit,  en  lui  di- 
sant : « Dcshaycs,  il  faut  répondre.  * Enfin  Deshayes 
ne  pouvant  plus  reculer , répondit  en  ces  termes  : 
« Sire , puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  le  dire, 
« je  lui  avoue  que  j'ai  pour  elle  toute  la  vénération 
« et  toute  la  tendresse  dont  je  suis  capable  ; mais 
« qu'aussi  j'aime  bien  l’évêque  de  Genève.  * Cette  ré- 
ponse ne  déplut  pas  au  roi  : au  contraire,  étant  tou- 
ché de  la  générosité  de  Deshayes  : « Je  ne  trouve  pas 
« à redire  à vos  sentiments,  lui  dit-il , mais  je  vous 
« prie  tous  deui  que  je  fasse  le  tiers  à votre  amitié.  » 
Il  lui  dit  en  même  temps  qu'il  avoit  chargé  le  duc 
d'F.pcrnon  de  solliciter  François  de  rester  en  France, 
de  lui  promettre  le  premier  évéché  vacant , et  en  at- 
tendant une  pension  de  4,000  livres.  « Allez , ajouta 
« le  roi  ; prévenez,  s’il  se  peut,  le  duc  d'Épcrnon,  et 
« apprenez  vous-même  à l’évêquc  de  Genève  ce  que 

• j'ai  dessein  de  faire  pour  lui.  • 

François  refusa  ces  offres , en  disant  que  « Dieu 
« l'avoit  appelé,  malgré  lui,  à l'évêché  de  Genève,  et 

• que  pour  répondre  à sa  vocation,  il  se  croyoit  obligé 

• de  le  garder  toute  sa  vie;  que  d'ailleurs  il  devoit 
■ cela  à sa  patrie  qui  l’avoit  nourri  et  élevé  jus- 

• qu'alors.  > Le  roi  voulut  du  moins  qu'il  acceptât 
une  pension  de  5,000  livres  pour  suppléer  au  foible 
revenu  de  l'évêché  de  Genève.  François  crut  alors 
qu'il  y auroit  quelque  chose  de  trop  affecté  à refuser 
les  bienfaits  d'un  si  grand- roi.  Il  répondit  donc  à 
Deshay  es  « qu'il  le  priolt  de  remercier  pour  lui  sa 

• majesté,  et  de  lui  dire  que  scs  présents  lui  faisoient 
« trop  d'honneur  pour  les  refuser  ; mais  que  comme 

• il  n’avoit  pas  alors  besoin  d'argent,  et  qu'il  ne  sa- 

• voit  pas  le  garder , il  la  supplioil  de  trouver  bon 

• que  cet  argent  demeurât  entre  les  mains  du  tréso- 

• rier  de  l'épargne,  et  qu'il  le  demanderoit  quand  il 

• en  auroit  besoin.  > Le  roi  vit  bien  que  c’étoil  un 
refus  ; mais  il  le  trouva  si  noble  et  si  ingénieux,  qu'il 
dit  à ce  sujet,  « qu'il  n’avoit  jamais  donné  de  pension 
« dont  il  eût  été  mieux  remercié  que  de  celle  qu'il 

• avoit  offerte  à l’évêquc  de  Genève.  * 

Henri  IV  le  consulta  souvent  sur  des  affaires  de 
conscience , et  même  des  plus  délicates , qui  regar- 
doient  sa  propre  conduite  ; François  lui  répondit  avec, 
une  sainte  liberté  et  Henri  IV  l'estima  davantage. 

• Monsieur  de  Genève  est  véritablcmont  un  homme 
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grand  en  la  valeur  guerrière , si  grand  en  victoi- 
res, si  grand  en  triomphes,  si  grand  en  bon- 
heur, si  grand  en  paix , si  grand  en  réputation , 

« de  Dieu,  disoit  - il  un  jour;  car  U rapporte  tout  à 

• Dieu  : il  ne  sait  point  la  manière  de  flatter,  et  avec 
■ cette  grande  sincérité  d’esprit  qu'il  montre  partout, 

« il  est  très-modeste  ; il  ne  se  méprend  jamais , mais 
« rend  honneur  à qui  il  le  doit.  • I n seigneur  qui 
éloit  grandement  familier  avec  sa  majesté , continue 
l'historien  cité  plus  haut,  ayant  oui  ces  louanges,  prit 
la  liberté  de  lui  demander  « à quelle  raison  il  rendoit 
> tant  de  témoignages  d'amitié  à cet  évéque  savoi- 

• sien?  » Le  roi  lui  répondit  : « Parce  qu'il  possède 
« toutes  les  vertus  au  souverain  degré  de  leur  perfec- 
« tion,  et  n'a  pas  un  vice  : je  n’en  comtois  pas  de  plus 
« capable  ni  de  plus  propre  pour  remettre  l'état  ec- 

• clésiastique  dans  sa  première  splendeur  : il  est  doux, 

« facile,  humble  de  cœur , et  jouit  d’une  très-grande 
« tranquillité  d'esprit;  il  est  très-dévot  et  religieux 
« sans  scrupule , et  si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise 
« encore  une  fois , lout-à-fait  capable  et  propre  à 
« chasser  les  hérésies  et  nouveautés.  * 

Celle  estime  du  roi  excita  l’envie  de  quelques  per- 
sonnes. On  avoit  vu  l’évèque  de  Genève  jeter  un  pro- 
fond soupir  en  entrant  dans  l'église  où  étoil  enterré 
le  maréchal  de  Biron,  décapité  depuis  peu  pour  avoir 
conspiré  avec  le  duc  de  Savoie  ; et  là-dessus  on  alla 
dire  au  roi  • que  ce  prêtre  savoisien  traitoit  auprès 
« de  sa  majesté  d'affaires  toutes  autres  que  celles 

• qu'il  faisoil  semblant , et  qu'il  étoit  participant  de 

• toutes  les  entreprises  et  desseins  du  maréchal  de 
« Biron,  et  partant  qu'il  falloil  s'en  prendre  garde.  > 
C'est  la  vérité  (nous  continuons  à nous  servir  des  ex- 
pressions de  l'auteur  original),  que  le  roi  n'ajouta  pas 
une  ferme  croyance  à cette  calomnie  ; mais  il  ne 
laissa  pas  que  d'entrer  en  quelque  sorte  de  soupçon. 
On  célébrait  alors  l'octave  de  la  fête  du  Saint- Sacre- 
ment, et  François  pr échoit  tous  les  jours  à l'église 
Saint-Benoît.  Comme  il  étoit  sur  le  point  de  monter 
en  chaire,  un  gentilhomme  de  ses  amis  lui  porta  celte 
nouvelle.  Toutefois  il  ne  laissa  pas  de  monter,  et  prê- 
cha avec  autant  d’assurance  que  s'il  n'avoit  rien  su  de 
tout  cela.  Étant  descendu  de  chaire,  le  même  gentil- 
homme l'interrogea  avec  étonnement  : « El  comment, 
« monsieur,  ne  vous  étonnez-vous  pas  plus  que  cela? 
« On  vous  a chargé  du  crime  de  lèse-majesté,  et  vous 

• n'en  faites  pas  semblant?  » Il  lui  répondit:  • Je 

• m’étonnerois  si  j’élois  coupable  ; mais  parce  que 
« je  suis  innocent,  j'ai  confianre  au  Seigueur,  et  tant 
■ s'en  faut  que  j’aie  peur , que  tout  de  ce  pas  je  m'en 

• vais  au  roi,  espéraul  que  Dieu  aura  soin  de  ma  ré- 
« pulation,  si  elle  sert  tant  soit  peu  à sa  gloire.  • 
Disant  ainsi , il  s'en  alla  tout  droit  au  Louvre , et 
aborda  le  roi  avec  un  visage  très-serein  ; mais  sa  ma- 
jesté le  prévint  lorsqu’il  avoit  déjà  sa  harangue  sur 
les  lèvres,  et  lui  dit  ces  paroles  : « Non,  non  , mon- 

• sieur,  vous  n’avez  pas  besoin  de  vous  jnstillcr  ; car 


si  grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs , hé  ! qui 
n’eùt  dit , à proprement  parler , que  la  grandeur 
étoit  inséparablement  liée  et  collée  à sa  vie  ; et 
que  lui  ayant  juré  une  inviolable  fidélité , elle 
éclatcroit  en  un  feu  d’applaudissements  à tout  le 
monde  , par  son  dernier  moment  qui  la  termine- 
rait en  une  glorieuse  mort?  Non  certes,  monsieur, 
il  seinbloit  bien  qu’une  si  grande  vie  ne  devoit 
finir  que  sur  les  dépouilles  du  Levant , après  une 
finale  ruine  de  l’hérésie  et  du  turcisme.  Ces  quinze 
ou  dix-huit  ans  que  sa  forte  complexiou  et  santé , 
et  que  tous  les  vœux  de  la  France  et  de  plusieurs 
gens  de  bien  hors  de  la  France,  lui  promettoient 
encore  de  vie  vigoureuse , eussent  été  suffisants 
pour  cela  : et  voilà  qu'une  si  grande  suite  de 
grandeur  aboutit  en  une  mort  qui  n’a  rien  de 
grand  que  d’avoir  été  grandement  funeste , la- 
mentable , misérable  et  déplorable  ; et  celoi 
que  l’on  eût  jugé  presque  immortel , puisqu’il 
n'avoit  pu  mourir  parmi  tant  de  hasards , des- 
quels il  avoit  si  longuement  fendu  la  presse 
pour  arriver  à l'heureuse  paix  de  laquelle  il  avoit 
été  jouissant  ces  dix  années  dernières , le  voilà 
mort  d’un  contemptibie  coup  de  petit  couteau , 
et  par  la  main  d'un  jeune  homme  inconnu  , au 
milieu  d’une  rue!  Enfants  des  hommes , jus- 
qu'à  quand  serez-vous  si  pesants  de  cœur  ? Pour- 

• je  n’ai  jamais  mal  pensé  de  vous;  mais  je  ne  sair- 
« rois  empêcher  qu’on  ne  me  rapporte  beaucoup  de 
« choses  de  ceux  qui  sont  auprès  de  moi.  • Le  servi- 
teur de  Dieu  le  remercia  très-humblement,  cl  lui  dit  : 

• Sire , je  ne  suis  pas  si  fort  intelligent  aux  affaires 
« d élai  que  je  me  mêle  de  les  traiter  ; et  si  je  m'y 

• introduisis , ou  que  je  voulusse  y entendre  quelque 
■ chose,  ce  ne  seroit  pas  par  une  si  grande  niéchan- 
« ccté  que  je  voudrais  faire  mon  apprentissage.  > Il 
ajouta  quelques  autres  paroles,  par  lesquelles  ce  rai, 
qui  n'avoit  pas  son  semblable  en  prudence,  connut 
fort  bien  l’ingénuité  et  franchise  de  cet  esprit ,-  et  tant 
s'en  faut  qu’il  le  renvoyât  mal  content,  qu'au  con- 
traire il  s'offrit  à lui  par  une  bonté  tout-à-fait  admi- 
rable, et  dcs-lors  ne  pouvoil  cesser  de  le  louer  à tout 
propos. 

Saint  François  de  Sales  quitta  Paris,  après  y avoir 
demeuré  neuf  mois , et  avoir  obtenu  des  lettres  du 
roi  au  gouverneur  et  au  parlement  de  Bourgogne, 
d'où  dépendoil  le  pays  de  Gex.  Dès  la  même  année, 
un  arrêt  de  ce  parlement  donna  au  clergé  de  ce  pays 
une  entière  main  levée  des  revenus  ecclésiastiques 
qui  étoient  détenus  par  les  ministres  protestants. 

En  1608,  Henri  IV  fit  eucore  proposer  à saint  Fran- 
çois de  Sales,  par  Deshayes,  d'accepter  un  des  pre- 
miers sièges  de  Frauce  :mais  le  Saint  persista  à ne 
vouloir  pas  quitter  sa  patrie  et  le  diocèse  auquel  il 
avoit  été  premièrement  appelé.  ( Voyez  à ce  sujet  la 
lettre  adressée  à madame  de  Chantal,  page  .138.) 

35. 
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quoi  chcristei-vous  la  vanité , ri  pourquoi  pour-  I 
chassez-vous  le  mensonge  (1)!  Tout  ce  que  le  j 
inonde  nous  fait  voir  de  grand  , ce  n'est  que  fan  i 
tOme  ; illusion  et  mensonge.  Qui  eût  dit,  je  vous  | 
supplie,  monsieur  mon  cher  ami , qu'un  fleuve 
d’une  vie  royale  grossi  de  l’affluence  de  tant  de 
rivières  d’houncurs  , de  victoires , de  triomphes , 
et  sur  les  eaux  duquel  tant  de  gens  ctoient  em-  | 
barques , eût  dû  périr  et  s'évanouir  de  la  sorte  , | 
laissant  sur  la  grève  et  à sec  tant  de  navigeants?  j 
N’eût-on  pas  plutôt  juge  , qu’il  devoit  aller  fondre  j 
dans  la  mort  comme  dans  une  mer  et  eu  un  océan , 
par  plus  de  triomphes  que  le  Nil  n’a  d'embouchu- 
res ? Et  néanmoins  les  enfants  des  hommes  ont 
tic  trompes  et  déçus  de  leurs  balances  , et  leurs 
présages  ont  été  vains. 

Mon  Dieu!  monsieur,  que  ne  sommes- nous 
sages  par  tant  d’expériences  ? Que  ne  méprisons- 
nous  ce  monde,  lequel  en  tout  est  si  frêle  et  si  im- 
bécile ? Que  ne  nous  tenons-nous  aux  pieds  de  ce 
roi  immortel , qui  a triomphé  de  la  mort  j>ar  sa 
mort , et  duquel  la  mort  est  plus  aimable  que  la 
vie  de  tous  les  rois  de  la  terre?  Vous  êtes  bien 
heureux,  monsieur,  de  faire  ces  considérations; 
mais  vous  serez  très- heureux  si , à la  suite  d'icel- 
les, vous  entrez  ès résolutions  convenables,  ex- 
halant le  reste  de  vos  vieux  jours  comme  uu  en- 
cens, par  le  feu  de  l'amour  unique  du  roi  de 
l’éternité.  L'affection  que  j'ai  à votre  chère  et  belle 
ame , me  fait  dire  cela  sans  nécessité. 

Au  demeurant , le  plus  grand  bonheur  de  ce 
grand  roi  défunt  fut  celui  par  lequel  se  rendant 
enfant  de  l'Eglise  , il  se  rendit  père  de  la  France  ; 
se  rendant  brebis  du  grand  pasteur,  il  se  ren- 
dit pasteur  de  tant  de  peuples;  et  convertis- 
sant son  cœur  à Dieu,  il  convertit  celui  de 
tous  les  bons  catholiques  h soi.  C'est  ce  seul 
bonheur  qui  me  fait  espérer  que  la  douce  et 
miséricordicnse  providence  du  Père  céleste  aura 
insensiblement  mis  dans  ce  cœur  royal,  en  ce 
dernier  article  de  sa  vie , la  contrition  néces- 
saire pour  une  heureuse  mort.  Ainsi  priai-je  cette 
souveraine  bonté  , qu’elle  soit  pitoyable  à celui 
qui  le  fut  à tant  de  gens  ; qu’elle  pardonne  à celui 
qui  pardonna  à tant  d'ennemis  , et  qu'elle  reçoive 
cette  ame  réconciliée  à sa  gloire , qui  eu  reçut 
tant  en  sa  grâce  après  leur  réconciliation  (2). 

(i)P*.  iv,  5. 

(4)  Tandis  qu'un  poète  qui  a chanté  Henri  IV,  et 
qui,  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  a pour  but 
principal  de  calomnier  la  religion,  attribue  à ses  dog- 
mes de  réprouver  ce  prince  , comme  mort  xans  con- 
fession ; U est  consolant  pour  un  catholique , et  sur- 
tout pour  un  catholique  françois  , de  voir  un  grand 
saint  espérer  la  miséricorde  divine  pour  ce  grand  et 


Pour  moi , je  le  confesse , les  faveurs  de  ce 
grand  roi  en  mon  endroit  me  sembloient  infinies , 
mettant  en  considération  ce  que  j'élois  lorsqu'on 

bon  roi.  Le  même  sentiment  fera  trouver  ici , avec 
| plaisir , ce  que  rapporte  le  célèbre  historien  , le  père 
d'Orléans,  sur  les  sentiments  religieux  de  Henri  IV, 
particuliérement  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie. 

■ Henri  avoil  des  moments  de  dévotion  admirables. 

« Les  protestants  disoienl  quelquefois  que , si  le  roi 

• n’y  prenoit  garde,  le  P.  Coton  le  rendroit  bigot.  Le 

• respect  que  l'homme  de  Dieu  lui  avoll  inspiré  pour 
« la  religion  et  les  choses  saintes  , les  faisoit  parler 

■ ainsi.  Ils  en  auroient  bien  dit  davantage , s'ils  eus 

• sent  été  témoins  des  sentiments  d'humilité  et  de 
« pénitence  que  cc  grand  roi  apportoit  au  sacrc- 

• ment.  Il  fondoit  en  larmes  aux  pieds  de  son  confes 

• seur  , et  celte  grande  ame  qui  ne  savoit  point  fein- 
« dre , paroissoit  si  touchée  de  Dieu  , qu  elle  ne 
« laissoil  aucun  lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  sa 

• pénitence.  Il  fil  d’abord  une  confession  générale  de 
« toute  sa  vie  avec  une  exactitude  extrême  , et  il  e\- 

■ périmenta  dans  cette  action , par  la  consolation 
« qu’il  en  reçut,  ce  que  tant  d'autres  ont  avoué  dc- 

• puis  lui,  qu'il  n’y  arien  de  plus  injuste  que  d’ap- 
« peler  la  confession,  comme  ont  fait  Luther  et  Cal- 

• vin , le  supplice  ci  la  torture  des  âmes.  Il  passoit 
« quelquefois  des  jours  entiers  dans  les  exercices  de 
« piété , ne  traitant  et  ne  parlant  que  de  Dieu  et  des 
« choses  du  salut.  Au  reste,  eu  quelque  temps  que 

, • ce  fût , on  le  trouva  toujours  prêt  à coopérer  aux 
; « bonnes  œuvres  qu’on  lui  proposoil , surtout  pour  ce 
; « qui  regardoit  le  bieu  de  l'Eglise  (*);  car  depuis  qu’il 

■ y fut  rentré  , jamais  la  corruption  de  son  cœur  ne 

• passa  jusqu'à  son  esprit.  Il  étoit  souvent  foible,  mais 

• toujours  fidèle  ; et  contre  ce  qui  arrive  d'ordinaire. 

■ on  ne  s'aperçut  jamais  que  ses  passions  eussent  af 

■ foibli  sa  religion. 

• Jamais  Henri  n'avoit  fait  parottre  de  si  grands 

• sentiments  de  piété , et  un  plus  grand  désir  de  se 

• sauver  , que  la  dernière  année  de  sa  vie.  Dans  les 

• fêtes  même  et  dans  les  lieux  de  réjouissances . il 

• pensoit  aux  vérités  du  salut.  Étant  à Saint-Denis  au 

■ couronnement  de  la  reine,  qui  fut  fait  la  veille  de 

• sa  mort , il  fit  monter  le  l1.  Coton  dans  une  tribune 

• vitrée , qu’il  s'étoil  fait  faire  pour  voir  la  cérémo- 

• nie  sans  être  vu.  Là , considérant  le  grand  monde 

1 ■ qui  occupoil  le  chœur  de  l'église  sur  des  ampbi- 

• théâtres  qui  touchoicnt  aux  voûtes , il  lira  le  perc 
i « à quartier,  et  lui  faisant  remarquer  celte  multitude 
I « de  gens  entassés  les  uns  sur  les  autres  : Vous  ne 

• savez  pas,  lui  dit-il , ci  quoi  je  pensois  tout  à l’heure 

■ en  voyant  cette  grande,  assembler  J Je  peruois  au  ju - 

(*J  Le*  million»  de  l'inirriqur  Mptrntrioualr  *ont  dur»  i Henri  IV. 
LnFrmroiiiTairntdn  èlikliiMawnli  «u  Canada  drpui*  François  I*' . 
mais  on  m l'otoit  occupe  que  drt  avantage*  du  commerce  . llmri  IV 
voulut  envoyer  d«»  niuiuauiim  en  ce  Nouveau-Monde  pour  y con- 
vertir 1er  lauvape*  , el  il  chargea  In  Jésuite»  de  celte  fonction  apocto 
tique. 
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Tannée  1602 , il  me  fit  des  semonces  de  m'arrêter  j 
en  son  royaume  , qui  ét oient  capables  d’y  rete- 
nir, non  un  pauvre  prêtre  tel  que  j’étois,  mais 
un  bien  grand  prélat.  Or  Dieu  disposoit  autre- 
ment ; et  j’ai  été  extrêmement  consolé  que  ce 
royal  courage  m'ayant  une  fois  départi  sa  bien- 
veillance , ait  si  longuement  et  gracieusement  j 
persévéré  à m'en  gratifier , comme  mille  témoi- 
gnages qu'il  en  a faits  en  diverses  occasions  m'en 
assurent  ; et  bien  que  je  n’aie  jamais  reçu  de  sa 
bonté  que  la  douceur  d’être  en  ses  bonnes  grâ- 
ces, si  m'estimai-je  extrêmement  redevable  à con- 
tinuer mes  foibles  prières  pour  son  ame , et  pour 
le  bonheur  de  sa  postérité.  Je  ne  finirois  pas  aisé- 
ment de  parler  d’un  prince  de  tant  de  mémoire  ; 
mais  me  voici  pressé  de  donner  ma  lettre , Dieu 
soit  votre  tout. 

Monsieur,  je  suis  en  lui , votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXIII, 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  DE  SES  AMIS. 

A MONTPELLIER. 

Condoléance  sur  la  mort  de  Henri  IV. 

50  août  1010. 

Ce  papier  vous  portera  simplement  des  paroles 
qui  sortent  du  fond  de  mon  cœur,  sur  la  dernière 
lettre  que  j’ai  reçue  de  votre  part , il  y a près  de 
six  semaines. 

Certes , le  trépas  de  ce  grand  roi  m'a  touché 
de  compassion  en  cent  façons,  et  par  cent  motifs  ; 
car  vraiment  il  a été  pitoyable.  Mais  votre  consi- 
dération a tenu  Tuii  des  premiers  rangs  à m’as- 
saillir de  déplaisir;  car,  mon  Dieu,  cet  excellent 
esprit  de  prince  avoit  seulement  commencé  à vous  ! 
connottre  , et  voilà  qu'il  est  ravi  à votre  fortune , 
afin  qu’elle  ne  vive  plus  si  heureuse  : mais  faites , 
mon  cher  monsieur,  que  je  chéris  à l'égal  de  mon  ; 
cœur,  faites  toujours  vivre  courageusement  vos  i 
vertus , qui  aussi  bien  sont  immortelles  ; et  je  me 
promets  ce  contentement  de  voir  qu'un  peu  d’in* 
temiption , que  la  perte  de  ce  grand  roi  fait  à 
votre  bonheur,  ne  servira  que  de  reprise  d’haleine 
à votre  fortune.  Car  enfin  r/est  Dieu  qui  manie 
les  rênes  du  cours  de  notre  vie  , et  nous  n'avons 
point  d’autre  fortune  que  sa  providence , laquelle 
sera  toujours  spécialement  sur  vous  quand  votre 
amour  sera  spécial  en  son  endroit.  Je  la  supplie 
de  tout  mon  cœur  qu'elle  soit  spéciale  à la  France 
et  à son  petit  roi , et  à sa  grande  reine  (1). 

• gement  dernier , et  au  compte  que  noun  y devon * i 

• rendre  à Dieu . • (Vie  du  P.  Colon  par  le  P.  d’Or- 
léans , page  1 44.) 

(I  ) Saint  François  de  Sales  écrivoit  celle  lettre  dans  ■ 
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Je  vous  avois  écrit  sur  ce  sujet  bientôt  après  le 
coup  ; mais , à ce  que  je  vois , mes  lettres  ne  vous 
sont  point  venues  en  main.  Oh  bien,  vous  avez 
là  monsieur  de  Montpellier  (1),  et  m’assure  que 
votre  mutuelle  prudence  aura  apporté  tant  de 
soulagement  à vos  esprits , qui  se  peut  recevoir. 
Pour  moi , monsieur , je  vous  conjure  de  croire 
que  vous  n’avez  point  de  cœur  au  monde , qui 
soit  plus  absolument  en  la  pensée  du  bien  qu’il  a 
d’être  si  parfaitement  aimé  de  vous.  Dieu  vous  bé- 
nisse et  prospère  de  plus  en  plus  en  ses  grâces  et 
consolations , et  suis  irrévocablement , votre , etc. 

LETTRE  DCCLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Consolations  et  avis  a une  personne  qui  avoit  un 
procès. 

19  septembre  1610. 

Ma  très-chère  fille,  j’ai  su  la  multitude  de  vos 
peines , et  je  les  ai  recommandées  à notre  Sei 
gneur  afin  qu’il  lui  plût  de  les  bénir  de  la  sacrée 
bénédiction  de  laquelle  il  a béni  celles  de  ses  plus 
chers  serviteurs  , afin  qu’elles  soient  employées  à 
la  sanctification  de  son  saint  nom  en  votre  ame 

Et  faut  que  je  confesse  , qu’encore  qu’à  mon 
avis  les  afflictions  qui  regardent  les  personnes 
propres,  et  celles  des  péchés,  soient  plus  affli- 
geantes ; néanmoins  celles  des  procès  me  donnent 
plus  de  compassion , parce  qu’elles  sont  plus  dan- 
gereuses pour  Pâme.  Combien  de  gens  avons-nous 
vus  en  paix  dans  les  épines  des  maladies  et  pertes 
des  amis , perdre  la  paix  intérieure  dans  le  tracas 
des  procès  extérieurs  ? Et  voici  la  raison , ou  plu- 
tôt la  cause  sans  raison.  Nous  avons  peine  de 
croire  que  le  mal  des  procès  soit  envoyé  de  Dieu 
pour  notre  exercice , parce  que  nous  voyons  que 
ce  sont  les  hommes  qui  font  les  poursuites  : et 

les  premiers  mois  de  In  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  paroistoit  alors  suivre  les  traces  du  gouverne 
ment  de  Henri  IV  ; elle  étoit  aimée  du  peuple  : lors- 
que le  prince  de  Condé  revint  de  Flandre , avec  l’es- 
poir de  lui  enlever  l’autorité , elle  arma  les  bourgeois 
de  Paris , qui  crièrent  qu’ils  ne  vouloient  reconnoilre 
que  le  roi  et  la  reine.  Sully  étoit  encore  en  place. 

(I)  M.  de  Fenouillct , ami  du  Saint,  étoit  né  à 
Annecy , et  avoit  été  chanoine  de  Genève.  Ses  grands 
talents  pour  la  prédication  le  firent  attirer  en  France, 
où  Henri  IV  lai  donna  l’évêché  de  Montpellier.  Ce 
prélat  montra  un  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la 
foi , et  rendit  de  grands  services  k la  religion  catho- 
lique en  Languedoc.  Il  est  assez  remarquable  qu’il 
prononça  l’oraison  funèbre  de  Henri  IV  et  celle  de 
Louis  XIII. 
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n'osant  pas  nous  remuer  contre  cette  Providence 
toute  bonne , toute  sage  , nous  nous  remuons 
contre  les  personnes  qui  nous  affligent , et  nous 
nous  en  prenons  à elles , non  sans  grand  péril  do 
perdre  la  charité , la  seule  perte  de  laquelle  nous 
devons  craindre  en  cette  vie. 

Or  sus , ma  très-chère  fille , quand  voulons- 
nous  témoigner  notre  fidélité  à notre  Sauveur, 
sinon  en  ces  occasions?  Quand  voulons-nous  te- 
nir en  bride  notre  cœur,  notre  jugement , et  notre 
langue,  sinon  en  ces  pas  si  raboteux  et  proches 
des  précipices  ? Pour  Dieu , ina  très-chère  fille , 
ne  laissez  pas  passer  une  saison  si  favorable  à 
votre  avancement  spirituel , sans  bien  recueillir 
les  fruits  de  la  patience , de  l’humilité , de  la  dou- 
ceur, et  de  l'amour  de  l’abjection.  Souvenez-vous 
que  notre  Seigneur  ne  dit  un  seul  mot  contre  ceux 
qui  le  condamnèrent  : il  ne  les  jugea  point  ; il 
fut  jugé  et  condamné  à tort , et  il  demeura  en 
paix  , et  mourut  en  paix,  et  ne  se  reveugea  qu’à 
prier  pour  eux.  El  nous,  ma  très-chère  fille, 
nous  jugeons  nos  juges  et  nos  parties  : nous  nous 
armons  de  plaintes  et  de  reproches. 

Croyez-moi,  ma  très-chère  fille,  il  faut  être 
forte  et  constante  en  l'amourdu  prochain;  et  je  dis 
ceci  de  tout  mon  cœur  sans  avoir  égard  ni  à vos 
parties,  ni  à ce  qu'ils  me  sont,  et  m'est  avis  que 
rien  ne  me  touche  en  ces  rencontres,  que  la  ja- 
lousie de  votre  perfection.  Mais  il  faut  que  je  cesse, 
et  je  ne  pensois  pas  même  en  tant  dire.  Vous  au- 
rez Dieu  toujours,  quand  il  vous  plaira.  Et  n’est- 
ce  pas  être  assez  riche  ? Je  le  supplie  que  sa  vo- 
lonté soit  votre  repos,  et  sa  voix  votre  gloire  ; et 
je  suis  sans  fin,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Il  l'encourage  à souffrir  de  bon  coeur  les  tribulations. 

L'amour  de  Dieu  s'entretient  par  le»  croix. 

tt  septembre  1610. 

Madame  , mais  moi  j'ai  bien  de  la  consolation 
de  vous  voir  recevoir  si  doucement  les  essais  que 
je  fais  au  service  de  votre  chère  ante,  laquelle 
voyant  marquée  de  plusieurs  grâces  célestes , je 
ne  puisque  jcn'aimc  tendrement  et  puissamment: 
c'est  pourquoi  je  lui  souhaite  de  plus  en  plus  beau- 
coup d'avancement  au  saint  amour  de  Dieu,  qui 
est  la  bénédiction  des  bénédictions. 

Or  vous  savez , ma  très-chère  fille , que  le  feu 
que  Moïse  vit  sur  la  montagne  représentoit  ce 
saint  amour  ; et  que  comme  ces  flammes  se  nour- 
rissoient  entre  les  épines , aussi  l'exercice  de 
l'amour  sacré  se  maintient  bien  plus  heureuse- 


ment parmi  les  tribulations  qu’emmi  les  conten- 
tements. Vous  avez  donc  bien  occasion  de  con- 
noltrc  que  notre  Seigneur  désire  que  vous  profi- 
tiez en  sa  dilection , puisqu'il  vous  donne  une 
santé  presque  toujours  incertaine , et  plusieurs 
autres  exercices. 

Mon  Dieu  , ma  très-chère  fille , que  c'est  chose 
douce  de  voir  notre  Seigneur  couronné  d'épines 
sur  la  croix , et  de  gloire  au  ciel  ! car  cela  nous 
encourage  à recevoir  les  contradictions  amoureu- 
sement , sachant  bien  que  , par  la  couronne  d’é- 
pines , nous  arriverons  à la  couronne  de  félicité. 
Tenez-vous  toujours  bien  serrée  et  jointe  à notre 
Seigneur,  et  vous  ne  sauriez  avoir  aucun  mal  qui 
ne  se  convertisse  en  bien.  Madame,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UN  GENTILHOMME 
Qui  alloit  suivre  la  cour. 

S décembre  1610. 

Monsieur,  enfin  donc  vous  allez  faire  voile,  et 
prendre  la  haute  mer  du  monde  eu  la  cour.  Dieu 
vous  veuille  être  propice,  et  que  sa  sainte  main 
soit  toujours  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  si  peureux  que  plusieurs  autres, 
et  n'estime  pas  cette  profession-là  des  plus  dan- 
gereuses pour  les  âmes  bien  nées,  et  pour  les  cou- 
rages mâles  ; car  il  n'y  a que  deux  principaux 
écueils  en  ce  gouffre;  la  vanité,  qui  ruine  les  es- 
prits mous , fainéants,  féminins  et  fluets,  et  l'am- 
bition, qui  perd  les  cœurs  audacieux  et  présomp- 
tueux 

Et  comme  la  vanité  est  un  manquement  de 
courage  qui  n’avant  pas  la  force  d'entreprendre 
l'acquisition  de  la  vraie  et  solide  louange, en  veut, 
et  se  contente  d'en  avoir  de  la  fausse  et  vide  : aussi 
l'ambition  est  un  excès  de  courage  qui  nous  porte 
à pourchasser  desgloires  et  honneurs,  sans  et  con- 
tre la  règle  de  la  raison. 

Ainsi  la  vanité  fait  qu'on  s'amuse  à ces  folâtres 
galanteries,  qui  sontà  louange  devantles  femmes  et 
autres  esprits  minces , et  qui  sont  à mépris  devant 
les  grands  courages  et  esprits  relevés  : et  l'ambi- 
tion fait  que  l’on  veut  avoir  les  honneurs  avant 
que  les  avoir  mérités;  c'est  elle  qui  nous  fait 
mettre  en  compte  pour  nous,  et  à trop  haut  prix,  le 
bien  de  nos  prédécesseurs , et  voudrions  volon- 
tiers tirer  notre  estime  de  la  leur. 

Or,  monsieur,  contre  tout  cela,  puisqu'il  vous 
plaît  que  je  vous  parle  ainsi,  continuez  à nourrir 
votre  esprit  des  viandes  spirituelles  et  divines; 
car  elles  le  rendront  fort  contre  la  vanité,  et  juste 
contre  l’ambition. 

Tenez  bon  à la  frequente  communion  ; et, 
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croyez-moi,  vous  ne  sauriez  faire  chose  qui  vous  r 
affermisse  tant  en  la  vertu  ; et  pour  bien  vous  as-  | 
surer  eu  cet  exercice,  rangez-vous  sous  les  rnn- 
seils  de  quelque  bon  confesseur,  et  le  priez  qu'il  j 
prenne  autorité  de  vous  demander  compte  en 
confession  des  retardements  que  vous  ferez  en 
cet  exercice,  si  par  fortune  vous  en  faisiez  ; con- 
fessez-vous toujours  humblement,  et  avec  un  vrai 
et  exprès  propos  de  vous  amender. 

N'oubliez  jamais  (mais  de  cela  je  vousen  con- 
jure) de  demander  à genoux  le  secours  de  notre 
Seigneur,  avant  que  de  sortir  de  votre  logis,  et 
de  demander  le  pardon  de  vos  fautes  avant  que  ' 
d'aller  coucher. 

Surtout  gardez-vous  des  mauvais  livres,  et  pour 
rien  du  monde  ne  laissez  point  emporter  votre 
esprit  après  certains  écrits  que  les  cervelles  foi- 
bles  admirent , à cause  de  certaines  vaines  subti- 
lités qu'ils  y hument, comme  cet  inf.tme  Rabelais, 
et  certains  autres  de  notre  Age,  qui  font  profes- 
sion de  révoquer  tout  en  doute,  de  mépriser 
tout,  et  se  moquer  de  toutes  les  maximes  de  l'an  - 
liqnité.  Au  contraire,  ayez  des  livres  de  solide 
doctrine, etsurtout  des  chrétiens  et  spirituels, pour 
vous  y récréer  de  temps  en  temps. 

Je  vous  recommande  la  douce  et  sincère  cour- 
toisie, qui  n'offense  personne,  et  oblige  tout  le 
inonde  ; qui  cherche  plus  l'amour  que  l'honneur  ; 
qui  ne  raille  jamais  aux  dépens  de  personne,  ni 
piquammenl;  qui  ne  recule  personne,  etaussi  n’est 
jamais  reculée,  et  si  elle  l'est,  ce  n'est  que  rare- 
ment ; en  échange  de  quoi  elle  est  très-souvent  1 
honorablement  avancée. 

Prenez  garde,  je  vous  supplie,  A ne  vous  point 
embarrasser  parmi  les  amourettes,  et  A ne  point  ; 
permettre  A vos  affections  de  prévenir  votre  ju-  j 
gement  et  raison,  au  choix  des  sujets  aimables  : 
car  quand  une  fois  l’affection  a pris  sa  course,  , 
elle  traîne  le  jugement  comme  un  esclave  A des 
choix  fort  impertinents,  et  dignes  du  repentir  qui 
les  suit  par  après  bientôt. 

Je  voudrais  que  d’abord,  en  devis,  en  main- 
tien, et  en  conversation,  vous  fissiez  profession 
ouverte  et  expresse  de  vouloir  vivre  vertueuse- 
ment, judicieusement,  constamment,  et  chrétien- 
nement. 

Je  dis  vertueusement,  afin  qu'aucun  ne  prétende 
vous  engager  aux  débauches  j 

Judicieusement,  afin  que  vous  11e  fassiez  pas 
des  signes  extrêmes,  en  l'extérieur,  de  votre  iu  - 
tendon;  mais  tels  seulement  que,  selon  votre 
condition,  ils  ne  puissent  être  censurés  des  sages; 

Constamment,  parce  que  si  vous  ne  témoignrz 
pas  avec  persévérance  une  volonté  égale  et  invio- 
lable, vous  exposerez  vos  résolutions  aux  des- 
seins et  attaques  de  plusieurs  misérables  âmes,  qui 


attaquent  les  aulres|iour  les  reduireà  leur  train 

Je  dis  enlin  chrétiennement,  pour  ce  que  plu- 
sieurs fout  profession  de  vouloir  être  vertueux  A 
la  philosophique,  qui  néanmoins  ne  sont,  ni  le 
peuvent  être  en  façon  quelconque,  et  ne  sont  au- 
tre chose  que  certains  fantômes  de  vertu  , cou- 
vrant A ceux  qui  ne  les  hantent  pas,  leurs  mau- 
vaise vie  et  humeurs , par  des  cérémonieuses 
contenances  et  paroles. 

Mais  nous,  qui  savons  bien  que  nous  ne  sau- 
rions avoir  un  seul  brin  de  vertu  que  par  la  grâce 
de  notre  Seigneur,  nous  devons  employer  la  piete 
et  la  sainte  dévotion  pour  vivre  vertueusement  ; 
autrement  nous  n'aurons  des  vertus  qu'en  ima- 
gination et  en  ombre. 

Or  il  importe  infiniment  de  se  faire  connollrc 
de  bonne  heure  tel  qu’on  veut  être  toujours,  et 
en  cela,  il  ne  faut  pas  marchander. 

Il  vous  importera  aussi  infiniment  de  faire  quel- 
ques amis  de  même  intention,  avec  lesquels  vous 
puissiez  vous  entre-porter  et  fortifier.  Car  c'est 
chose  toute  vraie  que  le  commerce  de  ceux  qui 
ont  l'ame  bien  dressée , nous  sert  infiniment  a 
dresser,  ou  A bien  tenir  dressée  la  nôtre. 

Je  pense  que  vous  trouverez  bien  aux  jésuites, 
ou  aux  capucins , ou  anx  feuillants,  ou  même  hors 
des  monastères,  quelque  esprit  courtois,  qui  sc 
réjouira,  si  quelquefois  vous  l'allez  voir,  pour 
vous  récréer,  et  prendre  haleine  spirituelle. 

Mais  il  faut  que  vous  me  permettiez  de  vous 
dire  quelque  chose  en  particulier. 

Voyez-vous,  monsieur  ? je  crains  que  vous  ne 
retourniezau  jeu,  et  je  le  crains,  parce  que  ce  vous 
sera  un  très-grand  mal  : cela  en  peude  jours  dis- 
siperait votre  coeur,  et  ferait  flétrir  toutes  les 
fleurs  de  vos  lions  désirs  ; c'est  un  exercice  de 
fainéant  ; et  ceux  qui  se  veulent  donner  du  bruit 
et  de  l'accueil,  jouant  avec  les  grands,  disant  que 
c'est  le  plus  court  moyen  de  se  faire  connollrc, 
témoignent  qu'ils  n'ont  point  de  bonne  marque 
de  mérite,  puisqu'ils  ont  recours  A ces  moyens, 
propres  A ceux  qui  ayant  de  l'argent,  le  veulent 
hasarder  : et  ne  leur  est  pas  grande  louange 
d'être  connus  pour  joueurs  ; mais  s'il  leur  arrive 
de  grandes  pertes,  chacun  les  connolt  pour  fous. 
Je  laisse  A part  les  suites  des  colères,  désespoirs, 
et  forceneries,  desquelles  pas  un  joueur  n'a  au- 
cune exemption. 

Je  vous  souhaite  encore  un  cœur  vigoureux, 
pour  ne  point  flatter  votre  corps  en  délicatesses, 
au  manger,  au  dormir,  et  telles  autres  mollesses  ; 
car  enfin  un  cœur  généreux  a toujours  un  peu  de 
mépris  des  mignardises  et  délices  corporelles. 

Néanmoins  notre  Seigneur  dit  (1  ),  que  ceux  </ui 

(I)Mattu.,  .xi,  B. 
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s'habillent  mollement  sont  es  maisons  des  Rois  .-  i 
c'cst  pourquoi  je  vous  en  parle  ; et  notre  Seigneur 
ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  que  tous  ceux  qui 
sont  ès  cours  s'habillent  mollement,  mais  il  dit  | 
seulement , que  coutumièrement,  ceux  qui  s'habil- 
lent mollement  se  trouvent  là.  Or,  je  ne  [tarie  pas 
de  l’extérieur  de  l'habit,  mais  de  l’intérieur  ; car 
pour  l'extérieur,  vous  savez  trop  mieux  la  bien-  j 
séance,  il  ne  m'appartient  pas  d'en  parler. 

Je  veux  donc  dire,  que  je  voudrais  que  parfois 
vous  gourmandassiez  votre  corps  à lui  faire  sentir 
quelques  àpretés  et  duretés  par  le  mépris  des  dé- 
licatesses, et  le  renoncement  fréquent  des  choses 
agréables  aux  sens  ; car  encore  faut-il  quelquefois 
que  la  raison  fasse  l’exercice  de  sa  supériorité,  et 
de  l’autorité  qu'elle  a de  ranger  les  appétits  sen- 
suels. 

Mon  Dieu  ! je  suis  trop  long,  et  si  je  ne  sais 
ce  que  j’écris  ; car  c'est  sans  loisir,  et  à diverses 
reprises  : vous  connoissez  mon  cœur,  et  trouverez 
tout  bon  ; encore  faut-il  pourtant  que  je  vous  dise 
ceci. 

Imaginez-vous  que  vous  fussiez  courtisan  de 
saint  Louis  ; il  aimoit,  ce  roi  saint  ( et  le  roi  (1) 
est  maintenant  saint  par  innocence  ),  qu'on  fut 
brave,  courageux,  généreux,  de  bonne  humeur, 
courtois,  civil,  franc,  poli  ; et  néanmoins  il  aimoit 
surtout  qu'on  fût  bon  chrétien. 

Et  si  vous  eussiez  été  auprès  de  lui,  vous  l'eus- 
siez vu  rire  ainiablemeut  aux  occasions , parler 
hardiment  quand  il  en  est  temps,  avoir  soin  que 
tout  fût  en  lustre  autour  de  lui,  comme  un  autre 
Salomon,  pour  maintenir  la  dignité  royale  ; et  un 
moment  après  servir  les  pauvres  aux  hôpitaux,  et 
enfin  marier  la  vertu  civile  avec  la  chrétienne,  et 
la  majesté  avec  l'humilité. 

C'est  en  un  mot  ce  qu'il  faut  entreprendre,  de 
n'étre  pas  moins  brave  pour  être  chrétien,  ni 
moins  chrétien  (mur  être  brave;  et  pour  faire 
cela  il  faut  être  très-bon  chrétien,  c’est-à-dire  fort 
dévot,  pieux,  et  s'il  se  peut,  spirituel  ; car,  comme 
dit  saint  Paul  : L'homme  spirituel  discerne 
tout  (a),  il  connolt  en  quel  temps,  en  quel  rang, 
par  quelle  méthode  il  faut  mettre  en  œuvre  cha- 
que vertu. 

Faites  souvent  cette  bonue  pensée  que  nous 
cheminons  en  ce  monde  entre  le  paradis  et  l'en- 
fer, que  le  dernier  pas  sera  celui  qui  nous  mettra 
au  logis  éternel,  et  que  nous  ne  savons  lequel  sera 
le  dernier;  et  que  |>our  bien  faire  le  dernier,  il 
faut  s'essayer  de  bien  faire  tous  les  autres. 

O sainte  et  interminable  éternité!  bienheureux 

(1)  I.a  personne  à qui  le  Saint  écrivoit  allait  o la 
cour  de  Louis  XIU,  alors  âgé  de  neuf  ans. 

(4)  I.  Cor.,  ii,  là. 


qui  vous  considéré  : oui  ; car  qu'est-ce  que  jeu 
de  petits  enfants,  ce  que  nous  faisons  en  ce 
monde,  pour  je  ne  sais  combien  de  jours  ? Rien 
du  tout,  si  ce  u'éloit  que  c’est  le  passage  à l'é- 
ternité. 

Pour  cela  donc  il  nous  faut  avoir  soin  du 
temps  que  nous  avons  à demeurer  çà-bas,  et  de 
toutes  nos  occupations,  afin  que  nous  les  em- 
ployions à la  conquête  du  bien  permanent. 

Aimez-moi  toujours  comme  chose  vôtre,  car  je 
le  suis  en  notre  Seigneur,  vous  souhaitant  tout 
bonheur  pour  ce  monde,  et  surtout  pour  l'autre  : 
Dieu  vous  bénisse , et  vous  tienne  de  sa  saiute 
main. 

Et,  pour  finir  par  où  j'ai  commencé,  vous  al- 
lez prendre  la  haute  mer  du  monde,  ne  changez 
i pas  pour  cela  de  patron,  ni  de  voiles,  ni  d'ancre, 

I ni  de  vent  ; ayez  toujours  Jésus  pour  patron,  sa 
I croix  pour  arbre,  sur  lequel  vous  étendrez  vos 
résolutions  en  guise  de  voile;  votre  ancre  soit 
une  profonde  confiance  en  lui,  et  allez  à la  bonne 
heure;  veuille  à jamais  le  vent  propice  des  in- 
spirations célestes  eufler  de  plus  en  plus  les  voi- 
les de  votre  vaisseau,  et  vous  faire  heureusement 
surgir  au  port  de  la  sainte  éternité,  que  de  si 
bon  cœur  .vous  souhaite  sans  cesse,  monsieur, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

La  multitude  des  alTaires  domestiques  , auxquelles  on 

est  tenu  par  sa  vocation,  ne  nuit  pas  à l'union  avec 

Dieu. 

Après  le  5 avril  ICI  I. 

Ma  trés-chèrc  sœur,  écrivant  à monsieur  votre 
mari  en  recommandation  d'un  mien  ami  qui  est 
chanoine  à Lyon,  je  vous  fais  ce  petit  billet  pour, 
tout  simplement,  vous  saluer  de  tout  mon  cœur  ; 
mais  de  la  part  encore  de  la  chère  et  bonne 
sœur  madame  de  Chantal,  laquelle  va  bien  mieux 
pour  sa  santé;  et  |>our  le  dire  encore  entre  nous 
deux,  pour  la  sainteté,  à laquelle  les  tribula- 
tions et  maladies  sont  fort  propres  |>our  donner 
l'avancement , à cause  de  tant  de  solides  rési- 
gnations qu'il  faut  faire  es  mains  de  notre  Sei- 
gneur. 

Vivez  toute  [tour  Dieu,  ma  chère  fille,  et 
puisqu'il  faut  que  vous  vous  exposiez  à la  con- 
versation, rendez-vous  y utile  au  prochain  par 
les  moyens  que  souvent  je  vous  ai  écrits.  Ne  peu 
scz  pas  que  notre  Seigneur  soit  plus  éloigné  de 
vous,  tandis  que  vous  êtes  parmi  le  tracas  au- 
quel votre  vocation  vous  porte,  qu'il  ne  se- 
rait, si  vous  étiez  dans  les  délices  de  la  vie  tran- 
quille. Non,  ma  très-chère  fille,  ce  n'est  pas  la 
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tranquillité  qui  l'approche  de  nos  cœurs,  c’est  la 
fidélité  de  notre  amour  ; ce  n'est  pas  le  senti- 
ment que  nous  avons  de  sa  douceur,  mais  le  con- 
sentement que  nous  donnons  à sa  sainte  volonté, 
laquelle  il  est  plus  désirable  qu’elle  soit  exé- 
cutée en  nous,  que  si  nous  exécutions  notre  vo- 
lonté en  lui.  Bonjour,  ma  très- chère  sœur  ma 
fille;  je  prie  cette  souveraine  bonté  qu’elle  nous 
fasse  la  grâce  de  la  bien  chercher  par  amour  ; 
et  je  suis  en  elle  tout  entièrement,  madame,  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DCCLXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES  , A USE  DAME. 

Le  Saint  lui  donne  des  conseils  sur  le  mariage  de  sa 
fille , et  la  félicite  des  vertus  de  son  mari  qui  éloit 
magistral. 

Après  le  8 avril  ICI  1 . 

Ce  m’a  été  un  extrême  contentement  d'ap- 
prendre un  peu  plus  amplement  que  de  coutume, 
de  vos  nouvelles,  ma  très-chère  sœur,  ma  fille  ; 
bien  que  je  n’aie  pas  encore  tant  eu  de  loisir 
[tour  parier  avec  madame  de  Chantal,  que  j’aie 
pu  m'enquérir  si  particulièrement,  comme  je  dc- 
sirois,  de  toutes  vos  affaires,  desquelles,  je  pense, 
que  vous  aurez  communiqué  avec  elle,  comme 
avec  une  parfaite  amie  ; or  pour  le  moins,  m’a-t- 
clle  dit  que  vouscheminez  fidèlement  en  la  crainte 
de  notre  Seigneur,  qui  est  le  grand  root  de  ma 
consolation,  puisque  mon  aine  désire  tant  de  bien 
à la  vôtre  très-chère. 

Au  reste,  pour  répondre  brièvement  à la  vôtre, 
N.  fit  très-bien  d’entrer  aux  Carmélites  ; car  il  y 
avoit  apparence  que  Dieu  en  serait  glorifié  : mais 
puisqu'elle  en  sort  par  ordre  des  supérieurs,  elle 
doit  estimer  que  Dieu  se  contentant  de  son  essai, 
veut  qu'elle  le  serve  ailleurs;  si  bien  qu'elle  fera 
mal  si,  après  les  premiers  ressentiments  de  sa 
sortie,  elle  n'apaise  son  esprit,  et  ne  prend  ferme 
resolution  de  vivre  toute  en  Dieu  en  quelque  au- 
tre condition;  car  par  plusieurs  voies  on  va  au 
ciel.  Pourvu  qu’on  ait  la  crainte  de  Dieu  pour 
guide,  il  importe  peu  quelle  voie  on  tienne,  bien 
qu'en  elles-mêmes  les  unes  soient  plus  désirables 
que  les  autres  à ceux  qui  ont  la  liberté  de  choisir. 

Mais  quant  à vous,  ma  chère  fille,  de  quoi  vous 
mettez-vous  en  peine  pour  ce  regard?  Vous  avez 
fait  charité  de  procurer  uue  si  sainte  retraite  à 
cette  pauvre  fille  : s'il  ne  plaît  pas  à Dieu  qu'elle 
y persévère,  vous  n’en  pouvez  mais.  Il  faut  ac- 
ipiiescer  à cette  Providence  souveraine,  laquelle 
ii  est  pas  obligée  de  suivre  nos  élections  et  per- 
suasions, mais  son  infinie  sagesse.  Si  N est  sage 
et  humble,  Dieu  lui  trouvera  bien  une  place,  en  j 


laquelle  elle  pourra  bien  serv  ir  sa  divine  Majesté, 
ou  par  consolations,  ou  par  tribulations. 

Cependant  les  bonnes  mères  Carmélites  font 
bien  d’observer  exactement  leurs  constitutions, 
et  de  rejeter  les  esprits  qui  ne  sont  pas  propres 
|>our  leur  manière  de  vivre. 

Machère  fille, ce  petit  ébranlement  de  cœur  que 
vous  avez  en  cette  occasion , vous  doit  servir 
d'avertissement,  que  l'amour-propre  est  grand  et 
gros  dans  votre  cœur,  et  qu’il  faut  faire  bon  guet, 
de  peur  qu’il  ne  s'en  rende  le  maître.  Ah  ! Dieu 
par  sa  bonté  ne  le  veuille  jamais  permettre,  ains 
fasse  régner  sans  fin  eu  nous,  sur  nous,  et  con- 
tre nous,  et  pour  nous,  son  très-saint  amour  cé- 
leste. 

louchant  le  mariage  de  cette  ebére  fille,  que 
j aime  fort  bien,  je  ne  puis  bonnement  vous  don- 
ner consul.  11e  sachant  de  quelle  nature  est  ce 
chevalier  qui  la  recherche.  Car  ce  que  monsieur 
votre  mari  dit  est  véritable,  qu’il  pouvoit  à l'aven- 
ture changer  toutes  ses  mauvaises  humeurs  que 
vous  remarquez  ; mais  cela  s’entend , s'il  est  de  bon 
naturel,  et  que  ce  ne  soit  que  la  jeunesse,  ou  la 
j mauvaise  compagnie  qui  le  gâte.  Mais  si  c’est  un 
esprit  de  nature  mal  qualifié,  comme  il  11e  s'eu 
voit  que  trop,  certes  c'est  tenter  Dieu,  de  ha- 
sarder une  fille  en  ses  mains,  sous  l'incertaine 
et  douteuse  présomption  d'amendement,  et  sur- 
tout, si  la  fille  est  jeune,  et  qui  ait  besoin  de  con- 
j duite  elle-même  : auquel  cas,  ne  |iouvant  rien 
1 contribuer  A l'amendement  du  jeune  homme,  ains 
étant  plutôt  à craindre  que  l'un  ne  serve  de  sujet 
de  perte  à l’autre  ; qu'y  a-t-il  en  tout  cela  qu’un 
évident  danger?  Or,  monsieur  votre  mari  est 
grandement  sage,  et  m'assure  qu'il  fera  toute 
bonne  considération,  A quoi  vous  le  servirez  ; et 
moi,  je  prierai,  selon  votre  désir,  qu’il  plaise  A 
Dieu  de  bien  adresser  cette  chère  fille  qu  elle  vive 
et  vieillisse  en  sa  crainte. 

! De  mener  au  bal  cette  jeuue  fille  fort  souvent 
ou  rarement,  puisque  c'est  avec  vous  qu’elle  ira, 
il  importe  peu.  Votre  prudence  doit  juger  de  cela 
A l'œil,  et  selon  les  occurrences  ; mais  la  voulant 
dédier  au  mariage,  et  elle  ayant  cette  inclination, 
il  n’y  a pas  de  mal  de  l’y  conduire,  tant  souvent 
que  ce  soit  assez,  et  non  pas  trop  (1).  Si  je  ne  me 

(I)  O Philolée!  ccs  ridicules  divertissements  sont 
ordinairement  dangereux  ; ils  dissipent  l'esprit  de  dé- 
votion , ils  afloiblissent  les  forces  de  la  volonté , ils 
refroidissent  la  sainte  charité,  et  ils  réveillent  en 
lame  raille  sortes  de  mauvaises  dispositions  ; c'est 
pourquoi  l’on  ne  doit  jamais  se  les  permettre  dans  la 
nécessité  même , qu'avec  de  grandes  précautions.  In- 
troduction ii  la  vie  dHote,  (Voyez  le  chapitre  entier 
de  ce  même  livre  du  Saint  : des  bots,  et  autres  divers 
Ossements  permis,  mais  dangereux;  et  surtout  le 
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trompa,  cette  fille  est  vive,  vigoureuse,  et  de  na- 
turel un  peu  ardent  : or,  maintenant  que  son  en- 
tendement commence  à se  déployer,  il  faut  y 
fourrer  doucement  et  suavement  les  prémices  et 
premières  semences  de  la  vraie  gloire  et  vertu, 
non  pas  en  la  tançant  de  paroles  aigres,  mais  en 
ne  cessant  pas  de  l'avertir  avec  des  paroles  sages 
et  amiables  à tous  propos,  et  les  lui  faisant  redire, 
et  lui  procurant  de  bonnes  amitiés  de  filles  bien' 
nées  et  sages. 

Madame  de  N.  m'a  dit,  que  pour  votre  exté- 
rieur et  la  bienséance  de  votre  maison,  vous  mar- 
chiez fort  sagement  ; et  tant  elle  que  mon  frère 
de  Torens  m'ont  dit  une  chose  qui  me  remplit 
d’aise  ; c'est  que  monsieur  votre  mari  acquéroit  de 
plus  en  plus  grande  et  bonne  réputation  d'étre 
bon  justicier,  terme,  équitable,  laborieux  au  de- 
voir de  sa  charge,  et  qui  en  tout  vivoit  «t  se  com- 
portoit  en  grand  homme  de  bien  et  bon  chrétien. 
Je  vous  promets,  ma  chère  fille, que  j'ai  tressailli 
de  joie  à ce  récit  : car  voilé  une  grande  et  belle 
bénédiction.  Eutre  autres  choses  ils  m’ont  dit 
que  toujours  il  commençoit  sa  journée  par  l'assis- 
tance à la  sainte  messe  ; qu'ès  occasions  il  témoi- 
gne un  zèle  solide  et  digne  de  sa  qualité  pour  la 
sainte  religion  catholique.  Dieu  soit  toujours  à sa 
dextre,  afin  qu'il  ne  change  jamais  que  de  mieux 
en  mieux.  Vous  êtes  donc  bien  heureuse,  ma 
chère  fille,  d'avoir  chez  vous  les  bénédictions 
temporelles  et  spirituelles. 

Le  voyage  de  Lorette  est  un  grand  voyage 
pour  les  femmes  : je  vous  conseille  de  le  faire 
souvent  en  esprit , joignant  par  intention  vos 
prières  à cette  grande  multitude  de  personnes  dé- 
votes qui  y vont  honorer  la  mère  de  Dieu,  comme 
au  lieu  où  premièrement  l'honneur  incomparable 
de  cette  maternité  lui  arriva.  Mais  puisque  vous 
n'avez  pas  de  vœu  qui  vous  oblige  d'y  aller  en 
présence  corporelle,  je  ne  vous  conseille  point 
de  l'entreprendre  ; oui  bien  d'étre  de  plus  en  pins 
zélée  à la  dévotion  de  cette  sainte  dame  de  la- 
quelle l’intercession  est  si  forte  et  favorable  aux 
âmes,  que  pour  moi  je  l’estime  le  plus  grand  ap- 
pui que  nous  puissions  avoir  envers  Dieu  pour 
notre  avancement  en  la  vraie  piété,  et  puis  parler 
de  cela,  pour  en  savoir  plusieurs  particularités 
remarquables.  Qu'à  jamais  le  nom  de  cette  sainte 
vierge  soit  béni  et  exalté.  Amen. 

Pour  vos  aumônes,  ma  chère  fille,  faitcs-les  tou- 
jours un  peu  bien  largement,  et  à bonne  mesure, 
néanmoins  avec  la  discrétion  qu'autrefois  je  vous 
ai  dit  ou  écrit  : car  si  ce  que  vous  jetez  dans  le 
sein  de  la  terre  vous  est  rendu  avec  usure  par 

TrnïU  rentre  tes  danses  et  les  mnueniscs  chansons  , 
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sa  fertilité,  sachez  que  ce  que  vous  jetez  dans  le 
sein  de  Dieu  vous  sera  infiniment  plus  fructueux, 
ou  d'une  façon,  ou  d’une  autre  ; c'esl-à  dire  Dieu 
vous  en  récompensera  en  ce  monde,  ou  en  vous 
donnant  plus  de  richesses,  ou  plus  de  santé,  ou 
plus  de  contentement.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A l’N  DE  SES  ONCLES. 

Consolations  sur  la  mort  de  sa  femme. 

A Saint-Julien , li  octobre  1611. 

Monsieur  mon  oncle,  quel  déplaisir  viens-je  de 
recevoir  en  la  triste  nouvelle  du  trépas  de  ma- 
dame ma  tante,  et  qui  m'aimoit  si  tendrement  et 
chèrement,  à laquelle  j’avois  si  justement  voué 
tant  d'affection!  J'irois  moi-même  vous  témoigner 
ce  ressentiment,  si  je  croyois  par  ce  moyeu  de 
pouvoir  alléger  le  vôtre  ; ou  que  cet  engagement, 
auquel  je  suis  parmi  les  assignations  de  ma  visite, 
me  le  permit  ; mais  au  moins,  voilà  mon  frère  qui 
va  recevoir  vos  commandements  pour  lui  et  pour 
moi,  et  vous  assurer,  que  comme  j'ai  honoré  de 
tout  mon  coeur  la  vie  de  cette  chère  defnnte,  aussi 
chérirai-je  à jamais  son  honorable  mémoire,  au- 
tant qu'aucun  de  ses  parents  et  serviteurs  qu’elle 
ait  laissés  en  ce  monde. 

Au  demeurant , monsieur  mon  oncle , cette  si 
fâcheuse  séparation  est  d'autant  moins  dure  qu'elle 
durera  peu  ; et  que  non-seulement  nous  espérons, 
mais  nous  aspirons  à cet  heureux  repos , auquel 
cette  belle  ame  est,  ou  sera  bientôt  logée;  pre- 
nons , je  vous  supplie , en  gré  cette  petite  attente 
qu'il  nous  faut  faire  ici-bas  ; et  au  lieu  de  multi- 
plier nos  soupirs  et  nos  larmes  sur  elle  , faisons- 
les  pour  elle  «levant  notre  Seigneur,  afin  qu'il  lui 
plaise  hâter  sa  réception  eutre  les  bras  de  cette 
divine  bonté , si  déjà  il  ne  lui  a fait  cette  grâce. 

Certes,  pour  moi,  j'ai  beaucoup  de  consolation 
en  la  connoissance  que  j’avois  de  l'intérieur  de 
cette  bonne  tante , laquelle  plusieurs  fois , avec 
extrême  confiance , me  l'avoit  communiqué  en  la 
sacrée  confession  ; car  j’en  tire  une  assurance  que 
cette  divine  providence , qui  lui  avoil  donné  un 
cœur  si  pieux  et  chrétien,  l’aura  comblée  de  bé- 
nédiction en  ce  départ  qu'elle  a fait  d'entre  nous. 

Bénissons  et  louons  Dieu,  monsieur  mou  très- 
cher  oncle  ; adorons  la  disposition  de  scs  ordon- 
nances, et  reconnoissons  la  conduite  et  instabi- 
lité de  cette  vie,  et  attendons  en  paix  la  future.  Je 
m'en  vais  à l'église , où , par  le  saint  sacrifice , je 
commencerai  les  recommandations  de  cette  chère 
précieuse  ame , et  celle  que  je  dois  à jamais  con- 
tinuer pour  vous,  et  tout  ce  qu'elle  airnoit  le  plus. 
Je  suis  votre,  etc 
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LETTRE  DCCLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Sur  la  folie  des  gens  du  monde , qui , pour  des  affai- 
res d'honneur  , courent  le  risque  de  perdre  la  béa- 
titude éternelle. 

Annecy,  15  mal  1612. 

Ma  très-chère  fille,  votre  dernière  lettre  m'a 
donné  mille  consolations,  et  à madame  N.  à qui 
je  l'ai  communiquée , n’y  ayant  rien  vu  qui  ne 
pût  être  montré  à une  ante  de  cette  qualité-là,  et 
qui  vous  chérit  si  saintement.  Or  je  vous  écris 
sans  loisir,  pour  une  dépêche  qu'il  me  faut  faire 
pour  bourgogne. 

Mais,  mon  Dieu!  ma  très -chère  fille,  que  di-  ; 
rons-uous  de  ces  hommes  qui  appréhendent  tant 
l'honneur  de  ce  misérable  monde , et  si  peu  la 
béatitude  de  l’autre  ? Je  vous  avoue  que  j’ai  eu 
des  étranges  afflictions  de  cœur,  me  représentant 
combien  près  de  la  damnation  éternelle  ce  cher 
cousin  s'étoit  mis,  et  que  votre  cher  mari  l'y  eût 
conduit.  Hélas!  quelle  sorte  d'amitié  de  s’entre-  ! 
porter  les  uns  les  autres  du  côté  de  l'enfer  ! Il  faut 
prier  Dieu  qu'il  leur  fasse  voir  sa  sainte  lumière,  ; 
et  avoir  grande  compassion  d'eux. 

Je  les  vois  certes  avec  un  cœur  plein  de  pilié , 
tant  je  désire  qu'ils  sachent  que  Dieu  mérite  d'é- 
tre  préféré  ; et  n'ont  pas  néanmoins  le  courage  de 
le  préférer,  quand  il  en  est  temps,  crainte  des  pa- 
roles des  mal-avisés. 

Cependant , afin  que  votre  mari  ne  croupisse 
pas  en  son  péché,  et  en  l'excommunication,  voilà 
un  billet  que  je  lui  envoie  pour  se  confesser  et 
faire  absoudre.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui  envoie  la 
contrition  requise  pour  cela.  Or  sus,  demeurez  en  ■ 
paix  ; jetez  votre  cœur  et  vos  souhaits  entre  les 
bras  de  la  Providence  céleste,  et  que  la  bénédic- 
tion divine  soit  à jamais  entre  vous.  Amen. 

LETTRE  DCCLXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A LINE  DAME. 

Le  Saint  l'exhorte  à continuer  d'élre  patiente  dans 
ses  maux. 

20  juillet  1612. 

Madame,  sachez  que  j’ai  un  particulier  conten- 
tement quand  je  reçois  de  vos  lettres,  de  voir  que 
parmi  beaucoup  d'empêchements  et  de  contradic- 
tions, vous  conservez  la  volonté  de  servir  notre 
Seigneur  ; car  c’est  la  vérité,  que  si  vous  êtes  bien 
fidèle  entre  ces  traverses,  vous  en  aurez  d'autant 
plus  de  consolations , que  les  difficultés  que  vous 
avez  auront  été  grandes.  Je  pense  en  vous,  quand 


moins  vous  le  pensez  ; et  vous  vois  avec  un  cœur 
de  compassion  , sachant  bien  combien  vous  avez 
de  rencontres  en  ce  tracas  parmi  lequel  vous  vi- 
vez, qui  vous  peuvent  divertir  de  la  sainte  atten- 
tion que  vous  désirez  avoir  à Dieu.  Pour  cela,  je 
ne  veux  point  cesser  de  recommander  à sa  divine 
bonté  votre  nécessité  ; mais  je  ne  veux  pas  aussi 
laisser  de  vous  conjurer  de  le  rendre  utile  à vo- 
tre avancement  spirituel. 

Nous  n'avons  point  de  récompense  sans  vic- 
toire , ni  point  de  victoire  sans  guerre.  Prenez 
donc  bien  courage , et  convertissez  votre  peine 
qui  est  sans  remède  en  matière  de  vertu.  Voyez 
souvent  notre  Seigneur  qui  vous  regarde,  pauvre 
petite  créature  que  vous  êtes  , et  vous  voit  emmi 
vos  travaux  et  vos  distractions.  Il  vous  envoie  du 
secours,  et  bénit  vos  afflictions.  Vous  devez  à 
celte  considération  prendre  patiemment  et  dou- 
cement les  ennuis  qui  vous  Arrivent,  (tour  l'amour 
de  celui  qui  ne  permet  cet  exercice  vous  arriver 
que  pour  votre  bien. 

Élevez  donc  souvent  votre  cœur  à Dieu  : re- 
quérez son  aide  ; et  faites  votre  principale  fonde- 
ment de  consolation  au  bonheur  que  vous  avez 
d'étre  sienne.  Tous  les  objets  de  déplaisir  vous 
seront  peu  de  chose  , quand  vous  saurez  d'avoir 
un  tel  ami,  un  si  grand  support , un  si  excellent 
refuge.  Dieu  soit  toujours  au  milieu  de  votre 
cœur , madame  ma  très-chère  fille , et  je  suis  de 
tout  le  mien,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXI! . 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME 
Qui  étoit  surchargée  d'affaires. 

29  septembre  1612. 

Madame  ma  très  chère  fille , vous  saurez  par 
cette  si  digne  porteuse , parmi  quelle  multitude 
de  tracas  je  vous  écris,  qui  me  servira  d'excuse,  si 
je  ne  vous  parle  pas  si  amplement  comme  je  dé- 
sirerais. Vous  devez  mesurer  la  longueur  de  vos 
prières  à la  quantité  de  vos  affaires  ; et  puisqu’il  a 
plu  à notre  Seigneur  de  vous  mettre  en  une  sorte 
de  vie,  en  laquelle  vous  avez  perpétuellement  des 
distractions,  il  faut  que  vous  vous  accoutumiez  à 
faire  vos  oraisons  courtes  ; mais  qu'aussi  vous  les 
vous  rendiez  si  ordinaires,  que  jamais  vous  ne  les 
laissiez  sans  grande  nécessité.  Je  voudrais  que  le 
matin  au  lever  vous  pliassiez  le  genou  devant  Dieu 
pour  l'adorer,  faire  le  signe  de  la  croix,  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction  pour  toute  la  journée;  ce 
qui  se  peut  faire  au  temps  que  l'on  dirait  un  ou 
deux  Paler  nosler.  Si  vous  avez  la  messe,  il  suf- 
fira qu'avec  attention  et  révérence  vous  l'ecoulicz, 
ainsi  qu'il  est  marque  dans  T Introduction,  en  di- 
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sant  voire  chapelet.  I.e  soir  avant  sou[>er,  ou  en- 
viron, vous  pourriez  aisément  faire  un  peu  de 
prières  ferventes , vous  jetant  devant  notre  Sei- 
gneur autant  comme  on  diroit  un  Pater;  car  il 
n'y  a point  d'occasion  qui  vous  tienne  si  sujette , 
que  vous  ne  puissie!  dérober  ce  petit  bout  de  loi- 
sir. Le  soir  avant  qu'aller  coucher,  vous  pourrez, 
faisant  autre  chose,  en  quel  lieu  que  ce  soit,  faire 
la  revue  de  ce  que  vous  aurez  fait  parmi  la  journée 
de  gros  en  gros  , et  allant  au  lit,  vous  jeter  briè- 
vement à genoux  , demander  pardon  à Dieu  des 
fautes  que  vous  aurez  commises , et  le  prier  de 
veiller  sur  vous , et  vous  donner  sa  bénédiction , 
ce  que  vous  pourrez  faire  courtcinent , comme 
pour  un  Ave , Maria. 

Mais  surtout  je  désire  qu'à  tout  propos  parmi 
la  journée , vous  retiriez  votre  cteur  en  Dieu,  1 
lui  disant  quelques  paroles  de  fidélité  et  d'ainour. 

Quant  aux  afflictions  de  votre  coeur , ma  chère  i 
fille , vous  discernerez  aisément  celles  auxquelles  ! 
il  y a du  remède , et  celles  èsquelles  il  n'y  en  a 
point.  Où  il  y a du  remède,  il  faut  tâcher  de  l’ap- 
porter doucement  et  paisiblement  : celles  où  il  n’y 
en  a point,  il  faut  que  vous  le  sup|iortiez  comme 
une  mortification  que  notre  Seigneur  vous  envoie 
jiour  vous  exercer  et  rendre  toute  sienne. 

Prenez  garde  de  ne  vous  relâcher  guère  aux  plain- 
tes, ains  contraignez  votre  cœur  de  souffrir  tran- 
quillement. Que  s'il  vous  arrive  quelque  sorte  de 
saillie  d'impatience  , soudain  que  vous  vous  en 
apercevrez , remettez  votre  cœur  en  la  paix  et 
douceur.  Croyez-moi , ma  chère  fille , Dieu  aime 
les  âmes  qui  sont  agitées  des  flots  et  tempêtes  du 
munde,  pourvu  qu'elles  reçoivent  de  sa  main  le  ! 
travail , et  comme  vaillantes  guerrières,  s'essaient 
de  garder  la  fidelité  emmi  les  assauts  et  combats. 

Si  je  puis , je  dirai  quelque  chose  sur  ce  sujet  à j 
cette  sœur  toute  aimable,  afin  qu'elle  vous  le  re- 
dise ; et  je  m’en  vais  pour  l'accommodement  d'une 
querelle  chaude,  qu’il  faut  empêcher.  Je  suis, 
mais  d'un  cœur  fort  entier. 

LETTRE  DCCLXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Sur  la  mort  de  ton  fils  en  bas  âge. 

• 

3 janvier  1613. 

Je  vons  assure  , ma  très-chére  fille  , que  votre 
affliction  m’a  touché  vivement , ne  doutant  |>oint 
qu'elle  ne  vous  ait  été  fort  rude,  d'autant  que  vo- 
tre esprit,  comme  celui  du  reste  des  hommes,  ne 
voyant  pas  la  fin  et  l'intention  pour  laquelle  les 
choses  arrivent,  ne  les  reçoit  pas  en  la  façon 
qu’elles  sont , mais  en  la  façon  qu'il  les  sent.  , 


Voilà,  ma  chère  fille,  que  votre  fils  est  en  assu- 
rance ; il  possède  le  salut  éternel  ! le  voilà  échappé  cl 
garanti  du  hasard  de  se  perdre,  auquel  nous  voyons 
tant  de  personnes.  Dites-moi,  je  vous  supplie,  ne 
pouvoit-il  pas  devenir  avec  l'àge  fort  débauché  ? 
Ne  pouviez  - vous  pas  recevoir  beaucoup  de  dé- 
plaisir de  lui  à l’avenir,  comme  tant  d’autres 
mères  en  reçoivent  des  leurs  ? Car , ma  chère 
fille , on  en  reçoit  souvent  de  ceux  desquels  on 
en  attend  le  moins ,-  et  voila  que  Dieu  l'a  retire  de 
tous  ces  périls,  et  lui  a fait  recueillir  le  triomphe 
sans  bataille,  et  moissonner  les  fruits  de  la  gloire 
sans  labeur. 

A votre  avis,  ma  chère  fille,  et  vos  vœux  et  vos 
dévotions  ne  sont-ils  pas  bien  récompensés  ? vous 
les  faisiez  pour  lui , mais  afin  qu'il  demeurât  ici 
avec  vous  en  cette  vallée  de  misère.  Notre  Sei- 
gneur , qui  entend  mieux  ce  qui  est  bon  pour 
nous , que  nous  mêmes , a exaucé  vos  prières  en 
faveur  de  l'enfant  pour  lequel  vous  les  faisiez,  mais 
aux  dépens  des  contentements  temporels  que  vous 
en  prétendiez. 

En  vérité , j'approuve  bien  la  confession  que 
vous  faites,  que  c'est  pour  vos  péchés  que  cet  en- 
fant s'en  est  allé  , parce  qu’elle  procède  d'humi- 
lité ; mais  je  ne  crois  pas  pourtant  qu'elle  soit 
fondée  en  la  vérité.  Non,  ma  chère  fille , ce  n'est 
pas  pour  vous  châtier,  c’est  pour  favoriser  cet  en- 
fant , que  Dieu  l'a  sauvé  de  bonne  heure.  Vous 
avez  de  la  douleur  de  cette  mort  ; mais  l'enfant 
en  a un  grand  profit  : vous  en  avez  reçu  du  déplaisir 
temporel,  et  l'enfant  a un  plaisir  éternel.  A la  fin 
de  nos  jours,  lorsque  nos  yeux  seront  dessillés  , 
nous  verrons  que  cette  vie  est  si  peu  de  chose  , 
qu'il  ne  falloit  pas  regretter  ceux  qui  la  perdoienl 
bientôt  : la  plus  courte  est  la  meilleure , pourvu 
qu'elle  nous  conduise  à l'éternelle. 

Or  sus , voilà  donc  votre  petit  enfant  au  ciel 
avec  les  anges  et  les  saints  Innocents.  Il  vous  sait 
gre  du  soin  que  vous  avez  eu  de  lui , ce  peu  de 
temps  qu'il  a été  en  votre  charge , et  surtout  des 
dévotions  faites  pour  lui  ; en  contre  échange , il 
prie  Dieu  pour  vous,  et  répand  mille  souhaits  sur 
votre  vie,  afin  qu'elle  soit  de  pl  us  en  plus  conforme 
à la  volonté  céleste  , et  que  par  icelle  vous  puis- 
siez gagner  celle  dont  il  jouit.  Demeurez  en  paix, 
ma  très-chère  fille , et  tenez  bien  votre  cœur  au 
ciel,  où  vous  avez  ce  brave  petit  saint.  Persévé- 
rez à vouloir  toujours  plus  fidèlement  aimer  la 
bonté  souveraine  du  Sauveur  ; et  je  le  prie  qu'il 
soit  à jamais  votre  consolation.  Je  suis  sans  fin  , 
votre,  etc. 
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LETTRE  DCCLXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  JEUNE  DAME. 

Le  Sainl  la  félicite  sur  son  mariage. 

12  mars  1613. 

Dieu  soit  béni  et  glorifie  de  ce  changement  de 
condition  , que  vous  avez  fait  pour  son  nom  , ma 
très-chère  fille  ; et  je  dis  toujours  ma  très-chère 
fille  ; car  ce  changement  ne  change  rien  en  cette 
affection  vraiment  paternelle  que  je  vous  ai  dé- 
diée. Vous  verrez  bien  que  si  vous  avez  une  par- 
faite résignation  de  votre  ame  en  la  providence  et 
volonté  de  notre  Seigneur , vous  marcherez  en 
cette  vocation  , vous  y aurez  bien  de  la  consola- 
tion , et  deviendrez  fort  sainte  A la  fin.  C’étoit  ce 
qu’il  falloit  à votre  esprit,  puisque  vous  avez  ren- 
contré ce  gentilhomme  si  plein  de  bonne  incli- 
nation. Vous  avez  tort  de  faire  scrupule  de  rom- 
pre le  jeflne,  puisque  l’avis  du  médecin  le  porte. 

Conduisez-vous  en  la  communion  au  gré  de 
votre  confesseur;  car  il  lui  faut  donner  cette  sa- 
tisfaction , cl  vous  ne  perdrez  rien  pour  cela  ; car 
ce  que  vous  n'aurez  pas  pour  la  réception  du  sa- 
crement , vous  le  rencontrerez  en  la  soumission 
et  obéissance.  I)e  règle  pour  votre  vie,  je  ne  vous 
en  donnerai  que  celle  qui  est  dans  le  livre  (1); 
mais  si  Dieu  dispose  que  je  vous  puisse  voir , et 
s'il  y a quelque  sorte  de  difficulté,  je  vous  répon- 
drai. 

Il  n’est  nul  besoin  que  vous  m’écriviez  votre 
confession  ; que  si  vous  avez  quelque  point  par- 
ticulier duquel  vous  désiriez  conférer  avec  mon 
cœur  , qui  est  tout  vAlre,  vous  le  pourrez. 

Soyez  bien  douce  ; ne  vivez  point  selon  vos  hu- 
meurs et  selon  vos  inrlinations,  mais  selon  la  rai- 
son et  la  dévotion.  Aimez  votre  mari  tendrement, 
comme  vous  ayant  été  donné  de  la  propre  main 
de  notre  Seigneur. 

Soyez  bien  humble  envers  tous  : vous  devez 
avoir  un  grand  soin  de  ranger  votre  esprit  à la 
paix  et  tranquillité , et  d’étouficr  ces  mauvaises 
inclinations  que  vous  avez  , par  une  attention  à 
la  pratique  des  vertus  contraires , en  vous  résol- 
vant d’étre  plus  diligente , attentive  et  active  à la 
pratique  des  vertus;  et  marquez  ces  quatre  paro- 
les que  je  vais  vous  dire  : votre  mal  vient  de  quoi 
vous  craignez  plus  les  vices  que  vous  n’aimez  les 
vertns. 

Si  vous  pouviez  provoquer  un  peu  profondé- 
ment votre  ame  à l'amour  de  la  pratique  de  la 
douceur  et  de  la  vraie  humilité , ma  chère  fille, 
vous  seriez  brave  ; mais  il  faut  y penser  souvent. 

(I)  L’iniroiluction  à la  Vie  dévoie. 
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I Faites  la  préparation  du  matin , et  en  somme  pre 
nez  à prix  fait  cette  besogne , que  Dieu  tous  paiera 
de  mille  consolations  ; et  pour  cela  n’oubliez  de 
, souvent  elever  votre  cœur  en  Dieu , et  vos  peu 
sées  à l'éternité.  Lisez , au  nom  de  Dieu  , tous  les 
jours  un  peu , je  vous  en  prie  ; faites  cela  pour 
moi , qui  tous  les  jours  vous  recommande  à Dieu, 
et  je  prie  son  infinie  bonté  qu'à  jamais  elle  vous 
bénisse.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  HOMME  DU  MONDE 
d’un  RANG  FORT  DISTINGUÉ. 

Le  Saint  lut  expose  ce  qu'est  la  vie  éternelle,  et  qu  il 
faut  pratiquer  l'amour  de  Dieu  pour  y aspirer. 

Annecy , 21  août  1613. 

Monsieur,  parmi  les  lassitudes  et  autres  ressen- 
timents que  la  maladie  m'a  laissés  , j'ai  dressé  le 
mémorial  qu'il  vous  avoit  plu  désirer  de  moi , et 
ai  voulu  y ajouter  un  abrégé,  afin  qu'il  vous  fût 
plus  commode  en  vos  confessions  de  le  porter  et 
voir  ; le  grand  vous  demeurant  comme  en  réserve, 
pour  y avoir  recours  en  vos  difficultés,  et  en  ti- 
rer l'éclaircissement  de  ce  quise  Irouveroit  obscur 
en  l'abrégé.  Le  tout  est  à la  bonne  foi , sans  art 
ni  couleur  : car  ces  matières  n’en  veulent  point , 
la  simplicité  leur  servant  de  beauté , comme  à 
à Dieu  qui  en  est  l'auteur.  Vous  y trouverez , 
monsieur,  des  marques  de  ma  maladie  : car  si 
j'eusse  fait  ce  petit  ouvrage  en  pleine  santé,  j'eusse 
sans  doute  employé  un  soin  plus  exact  de  le  ren- 
dre moins  indigne  de  votre  réception.  Je  n'ai  su 
non  plus  l'écrire  moi-méme  ; mais  ceux  qui  l'ont 
écrit  n'ont  point  de  counoissance  de  l'usage  au 
quel  je  l'ai  dédié. 

Béni  soit  Dieu  éternellement  de  la  bonté  qu'il 
exerce  envers  votre  ame , monsieur,  l'inspirant  si 
puissamment  à la  résolution  de  consacrer  le  reste 
de  votre  vie  mortelle  au  service  de  l'éternelle  : 
vie  éternelle , qui  n'est  autre  chose  que  la  divi- 
nité même , en  tant  qu'elle  vivifiera  nos  esprits  de 
sa  gloire  et  félicité  : vie  seule  vraie  vie,  et  pour 
laquelle  seule  nous  devons  vivre  en  ce  monde, 
puisque  toute  vie  qui  n'aboutit  pas  à la  vitale 
éternité  est  plutôt  une  mort  qu'une  vie. 

Mais , monsieur,  si  Dieu  vous  a si  amiablemcut 
inspiré  d’aspirer  a l'éternité  de  gloire , il  vous  a 
quant  et  quant  obligé  à recueillir  humblement , 
et  pratiquer  soigneusement  son  inspiration , sous 
peine  d'étre  privé  de  cette  grâce  et  gloire  : pri- 
vation, laquelle,  à l'ouïr  nommer  seulement , rem- 
plit le  cœur  d’eBroi , pour  peu  qu'il  ait  de  courage 
C'est  pourquoi,  eu  la  simplicité  de  mon  ame, 
je  vous  conjure , monsieur,  d'étre  fort  attentif 
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pour  bien  conserver  ce  que  vous  avez  , afin  que 
vous  ne  perdiez  point  votre  couronne.  Vous  êtes 
indubitablement  appelé  à une  dévotion  mâle , cou- 
rageuse , vaillante  , invariable  , pour  servir  de  mi- 
roir à plusieurs  en  faveur  de  la  vérité  de  l'amour 
céleste,  digne  réparation  des  fautes  passées,  si 
jamais  vous  l’aviez  été  de  la  vanité  des  amours 
terrestres. 

Voyez , je  vous  supplie , monsieur,  comme  je 
laisse  aller  mon  esprit  en  liberté  autour  du  vôtre; 
comme  ce  nom  de  père  dont  il  vous  a plu  m’ho- 
norer, m'emporte.  C'est  qu'il  est  entré  dans  mon 
cœur,  et  mes  affections  se  sont  rangées  aux  lois 
de  l’amour,  qu'il  signifie  le  plus  grand  , le  plus 
vif,  rt  le  plus  fort  de  tous  les  amours.  Ensuite 
duquel  il  faut  que  je  vous  supplie  derechef , mon- 
sieur, de  pratiquer  diligemment  les  exercices  que 
je  marque  ès  chapitres  X,  XI , XII  et  XIII  de  la 
seconde  partie  de  Y Introduction , pour  le  matin 
et  le  soir,  pour  la  retraite  spirituelle  , et  pour  les 
aspirations  en  Dieu.  la  boulé  de  votre  esprit,  le 
courage  noble  que  Dieu  vous  a donné  , vous  ser- 
viront grandement!!  cette  pratique  U , laquelle 
vous  sera  d'autant  plus  aisée , qu'il  n'est  besoin 
d'y  employer  que  des  momeuts  dérobés , ains 
retirés  justement  en  diverses  occasions  çà  et  là 
sur  les  autres  affaires.  La  dixiéme  partie  d’une 
heure,  voire  encore  moins,  suffira  pour  le  matin, 
et  autant  pour  le  soir. 

Oh  ! si  vous  pouviez  doucement  décevoir  votre 
chère  ame  , monsieur , et  en  lieu  que  vous  avez 
entrepris  de  communier  tous  les  mois  un  an  du- 
rant , mais  un  an  de  douze  mois , quand  vous  au- 
riez achevé  le  douzième , vous  y ajoutassiez  le 
treiziéme,  puis  le  quatorzième,  puis  le  quinziéme, 
et  que  vous  allassiez  ainsi  poursuivant  de  mois  en 
mois  : quel  bonheur  à votre  cœur,  qui  à mesure 
qu'il  rccevroit  plus  souvent  son  Sauveur,  se  con- 
vertiroit  aussi  plus  parfaitement  en  lui  ! Et  cela , 
monsieur,  se  pourrait  bravement  faire  sans  bruit , 
sans  intérêts  des  affaires  , et  sans  que  le  monde 
eût  rien  à dire.  L'expérience  m'a  fait  toucher,  en 
vingt-cinq  ans  qu'il  y a que  je  sers  les  aines  , la 
toute-puissante  vertu  de  ce  divin  Sacrement , pour 
fortifier  les  cœurs  au  bien  , les  exempter  du  mal , 
les  consoler,  et  en  un  mot  les  diviniser  en  ce 
monde  , pourvu  qu’il  soit  hanté  avec  la  fui , la 
pureté,  et  la  dévotion  convenables. 

Mais  c’est  assez  dit , monsieur  : l'influence  cé- 
leste , votre  bon  ange , et  votre  générosité  sup- 
pléeront a ce  que  mon  insuffisance  ne  permet  pas 
de  vous  proposer  Ainsi  priai  -je  notre  Seigneur 
qu'il  vous  fasse  de  plus  eu  plus  abonder  en  ses 
faveurs , et  suis  sans  fin  , etc. 


LETTRE  DCCLXXVI. 

S.  FRANÇOIS  PE  SALES,  A ONE  DAME. 

S'abandonner  à la  providence  dans  toutes  ses  peines. 

Le  souverain  remède  aux  injures  est  de  les  dissi- 
muler. 

7 janvier  1614. 

Ma  sœur  très-chère,  et  toujours  de  plus  en  plus 
très  chère  sœur,  je  viens  tout  maintenant  de  re- 
cevoir les  deux  lettres  que  vous  aviez  confiées  à 
monsieur  de  Trevernay  ; et  une  autre,  par  laquelle 
vous  me  spécifiez  la  qualité  de  votre  déplaisir,  que 
je  vois  être  grandement  fâcheux  pour  la  multi- 
tude des  accidents  qui  semblent  attachés  aux  su- 
jets dont  il  vous  est  arrivé.  Ma  très-chère  sœur, 
ces  brouillards  ne  sont  pas  si  épais  que  le  soleil 
ne  les  dissipe.  Enfin  Dieu,  qui  vous  a conduite  jus- 
qu'à présent , vous  tiendra  de  sa  très- sainte  main  ; 
mais  il  faut  que  vous  vous  jetiez  avec  un  total 
ahandonnement  de  vous-méme  entre  les  bras  tic 
sa  providence  ; car  c'est  le  temps  désirable  pour 
cela. 

Se  confier  en  Dieu  emmi  la  douleur  et  la  paix 
des  prospérités,  chacun  presque  le  sait  faire  : 
mais  de  se  remettre  à lui  en  les  orages  et  tem- 
pêtes , c'est  le  propre  de  scs  enfants  ; je  dis  se  re- 
mettre à lui  avec  un  entier  abandonnement.  Si 
vous  le  faites , croyez-moi , ma  chère  sœur,  vous 
serez  toute  étonnée  de  la  merveille,  qu'un  jour 
vous  verrez  évanouir  devant  vos  yeux  tous  ces 
épouvantails  qui  maintenant  vous  troublent.  Sa 
divine  majesté  attend  cela  de  vous , puisqu'il  vous 
a tirée  à soi,  pour  vous  rendre  extraordinaire- 
ment sienne. 

De  cet  homme,  snr  lequel  vous  pensez  devoir 
être  jetée  une  partie  de  la  faute , partez-en  |>eu 
et  consciencieusement;  c'est-à-dire  ne  vous  éten- 
dez guère  en  vos  plaintes  , et  n'en  faites  pas  sou- 
vent, et  quand  vous  en  ferez,  n’assurez  rien  qu  a 
mesure  que  vous  en  aurez  la  connoissance  ; ou 
conjecturez  de  la  faute,  parlant  douteusement 
des  choses  douteuses,  plus  ou  moins  selon  qu'elles 
le  seront. 

Je  vous  écris  du  tout  sans  loisir,  en  un  jour  le 
plus  embarrassé  que  j'aie  eu  il  y a long  temps.  Je 
suppléerai  de  plus  en  plus,  s'il  plait  à Dieu,  priant 
pour  votre  repos  et  consolation.  Apaisez,  tant 
que  vous  pourrez , doucement  et  sagement , les 
esprits  de  messieurs  vos  parents.  Hélas  ! eu  telles 
occasions  la  dissimulation  guérit  plus  le  mal  en 
une  heure , que  les  ressentiments  en  un  an.  Dieu 
doit  faire  le  tout  : c'est  pourquoi  il  l'en  faut  sup- 
plier. Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur, 
ma  très-chère  sœur.  Je  suis  très-parfaitement 
votre , etc. 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


LETTRE  DCCLXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  ROC11EFORT. 

Consolations  sur  la  mort  do  son  fils. 

20  janvier  1674. 

Monsieur,  me  sentant  le  sentiment  que  vous 
avez  eu  de  monsieur  votre  fils,  parle  ressenti- 
ment que  j'en  ai  eu , je  m’imagine  qu’il  a été 
extrême  ; car  c’est  la  vérité , que  inc  ressouvenant 
du  contentement  que  vous  preniez  à me  parler 
l’autre  jour  de  cet  enfant , j’entrai  en  nnc  grande 
compassion,  quand  je  inc  représentai  combien 
votre  regret  seroit  douloureux  à la  nouvelle  de 
son  décès  ; mais  je  n'osai  pourtant  vous  témoi- 
gner ma  condoléance , ne  sachant  pas  ni  que  la 
perte  fût  certaine  , ni  qu'elle  vous  eût  été  annon- 
cée , et  maintenant , monsieur,  je  viens  trop  tard 
pour  contribuer  de  la  consolation  à votre  cœur, 
lequel  aura,  je  m'assure , déjà  beaucoup  reçu  de 
soulagement,  pour  ne  plus  demeurer  au  regret 
qu'une  si  sensible  affliction  lui  avoit  donné. 

Car  vous  aurez  bien  su  considérer  que  ce  cher 
enfant  étoit  à Dieu  plus  qu’à  vous , qui  ne  l'aviez 
qu'en  prêt  de  cette  souveraine  libéralité.  Que  si 
sa  providence  a jugé  qu'il  éloit  temps  de  le  re- 
tirer a soi,  il  faut  croire  qu’elle  l’a  fait  en  faveur 
de  son  bien , auquel  un  père  bien  chérissant 
comme  vous  doit  acquiescer  doucement.  Notre 
siècle  n’est  pas  si  agréable,  que  ceux  qui  en  échap- 
pent doiveut  être  beaucoup  lamentés.  Ce  fils, 
pour  lui , a , cc  me  semble  , beaucoup  gagné  d’en 
sortir  avant  presque  d'y  être  bonnement  arrivé. 

Le  mot  de  mort  est  épouvantable , ainsi  qu'on 
nous  le  propose  : car  on  vous  vient  dire  : Votre 
cher  père  est  mort , et  votre  fils  est  mort  : et  cc 
n'est  pas  bien  parler  entre  nous  autres  chré- 
tiens , car  il  faudrait  dire  : Votre  fils  , ou  votre 
père  s'est  retiré  en  son  pays  et  au  vôtre  ; et , parce 
qu'il  Icfalloit,  il  est  passé  par  la  mort,  en  laquelle 
il  n'a  point  arrêté.  Je  ne  sais  pas , certes,  comme 
nous  pouvons  en  bon  jugement  estimer  notre 
patrie  ce  monde  auquel  nous  ne  sommes  que  pour 
si  peu  , en  comparaison  du  ciel  auquel  nous  de- 
vons être  éternellement.  Nous  nous  en  allons,  et 
sommes  plus  assurés  de  la  présence  de  nos  chers 
amis  qui  sont  là  haut , que  de  ceux  qui  sout  ici 
bas  : car  ceux-là  nous  attendent , et  nous  allons 
vers  eux  ; ceux-ci  nous  laissent  aller,  et  retarde- 
ront le  plus  qu'ils  pourront  après  nous  ; et  s'ils 
vont  comme  nous , c'est  contre  leur  gré. 

Que  si  quelque  reste  de  tristesse  pousse  encore 
votre  esprit  pour  le  départ  de  cette  douce  aine , 
jetez  vous  le  cœur  devant  notre  Seigneur  crucifié , 
et  demandez-lui  secours  ; il  vous  le  donnera , et 


vous  inspirera  la  pensée  et  le  ferme  propos  de 
vous  bien  préparer  pour  faire  à votre  tour,  à 
l'heure  qu'il  a marquée,  cet  épouvantable  passage, 
en  sorte  que  vous  arriviez  heureusement  au  lieu 
où  nous  devons  espérer  être  déjà  logé  notre  pau- 
vre, ains  bienheureux  défunt.  Monsieur,  si  je  suis 
exaucé  en  mes  continuels  souhaits , vous  serez 
comblé  de  toute  sainte  prospérité  ; car  c’est  de 
tout  mon  cœur  que  je  chéris  et  honore  le  vôtre , 
et  qu'en  cette  occasion  et  en  toute  autre , je  me 
nomme  et  dédie , monsieur,  votre , etc. 

LETTRE  DCCLXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Avis  sur  la  communion  et  la  perfection  chrétienne. 

Avant  le  25  juin  1614. 

Je  réponds  à vos  deux  lettres,  ma  trés  chère 
fille , vous  conjurant  avant  toutes  choses  de  ne 
plus  appeler  importunité  pour  moi  la  réception 
de  vos  lettres , laquelle  en  vraie  vérité  m'est  tou- 
jours extrêmement  agréable.  Je  vois  bien  en  la 
première  votre  cœur  toujours  plein  de  bons  et 
vertueux  désirs  : car  il  est  de  naturel  fort  bon. 
Mais , cc  me  dites-vous , vous  ne  vous  corrigez 
pas  assez  puissamment  de  vos  imperfections. 

Vous  savez  que  je  vous  ai  souvent  dit  que  vous 
devriez  être  affectionnée  également  à la  pratique 
de  la  fidélité  envers  Dieu  , et  à celle  de  l’humi- 
lité : de  la  fidélité , pour  renouveler  vos  résolu- 
tions de  servir  la  divine  bonté  aussi  souvent  que 
vous  les  romprez , et  vous  tenant  sur  vos  gardes 
pour  ne  point  les  rompre  : de  l'humilité  , quand 
il  vous  arrivera  de  les  violer,  pour  reconnoitre 
votre  chétiveté  et  abjection. 

Mais  certes , il  faut  tout  de  bon  avoir  soin  de 
votre  cœur,  pour  le  purifier  et  fortiGer  selon  la 
multitude  et  grandeur  des  inspirations  que  vous 
en  avez.  Et  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  vous 
soyez  un  peu  privée  delà  très-sainte  communion, 
puisque  c'est  l'avis  de  votre  confesseur,  pour  voir 
si  le  désir  de  retournera  la  fréquentation  d'icelle 
ne  vous  fera  point  un  peu  prendre  plus  garde  à 
votre  amendement.  Et  toujours  ferez-vous  bien 
de  vous  humilier  fort  aux  avis  de  votre  confesseur, 
qui  voit  l’état  présent  de  votre  amc , lequel  quoi- 
que je  m'imagine  assez , sur  ce  que  vous  m'en 
dites  par  vos  lettres,  si  est-ce  qu’il  ne  me  |>eul 
pas  être  connu  si  particulièrement , comme  à celui 
à qui  vous  en  rendez  compte. 

Or  j'entends,  qn’encorc  que  vous  éloignerez 
un  peu  vos  communions  , vous  ne  laisserez  pas 
pour  cela  de  bien  suivre  la  fréquence  des  confes- 
sions; car  de  celles-ci  il  n'y  peut  avoir  aucune 
raison  de  les  éloigner;  au  contraire,  elles  vous 
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seront  utiles  pour  assujettir  votre  esprit , qui  de 
soi  mime  n'aime  pas  la  sujétion,  et  pour  l'humi- 
lier,  et  lui  faire  mieux  discerner  ses  fautes. 

Je  vais  à Lyon , pour  contenter  monseigneur 
l'arehevéque  (<)  de  re  lieu  là  qui  vouloit  venir 
vers  moi  en  toute  façon  , si  je  ne  me  fusse  résolu 
d'aller  auprès  de  lui , puisque  c'étoit  bien  la  rai- 
son que  je  le  prévinsse  en  cet  endroit.  Ce  sera  un 
voyage  de  quinze  jours  ou  environ , après  lequel 
j'en  veux  faire  un  autre  en  Chablais , pour  être  de 
retour  de  tous  deux  en  septembre  : mais  je  repas- 
serai par  ici , et  serai  toujours  bien  aise  de  vous 
écrire , si  je  puis. 

Relevez  bien  votre  esprit  en  Dieu  : lisez  le  plus 
souvent  que  vous  pourrez , mais  peu  à la  fois , et 
avec  dévotion.  Aimez  toujours  mon  ame , qui  ché- 
rit très-parfaitement  la  vfltrc.  Resaluez  monsieur 
votre  mari  de  ma  part , et  l'assurez  que  je  suis 
son  serviteur. 

LETTRE  DCCLXX1X. 

S.  FRANÇOIS  OR  SALES , A UN  SEIGNEUR  OF.  I.A 
COUR. 

l,e  Saint  se  réjouit  de  ce  que  ce  srieneur  conserve  la 
piété  au  milieu  de  la  cour- 

Annecy,  1i  septembre  1014. 

Je  n'ai  point  de  plus  grande  gloire  en  ce  monde, 
monsieur  mou  fils,  que  d'étre  nommé  père  d'un 
tel  fils,  ni  point  de  plus  douce  consolation  que 
de  voir  la  complaisance  que  voua  en  avez  ; mais 
je  ne  veux  plus  rien  dire  sur  ce  sujet,  qui  aussi 
m'est  indicible  : il  me  suffit  que  Dieu  m'a  fait 
cette  grâce,  laquelle  m'est  tous  les  jours  plus  dé- 
licieuse, quand  ou  me  dit  de  toutes  parts  que  vous 
vivez  en  Dieu , quoique  emmi  ce  monde. 

O Jésus,  mon  Dieu!  quel  bonheur  d'avoir  un 
fils  qui  sache  par  merveille  si  bien  clianter  les 
chansons  de  Sion  emmi  la  terre  de  Babylone  I Les 
Israélites  s'en  excusèrent  jadis , parce  que  non- 
sculcmcul  ils  étoient  entre  les  Kabylouiens,  ains 
encore  captifs  et  esclaves  des  Babyloniens  (3); 
mais  qui  n'est  point  en  l'esclavage  de  la  cour,  il 
peut  emmi  la  cour  adorer  le  Seigneur , et  le  ser- 
vir saintement. 

Non  certes,  mon  très-cher  fils , quoique  vous 
changiez  de  lieu , d'altaires  et  de  conversations, 
vous  ne  changerez  jamais,  comme  j'espère,  de 
cœur,  ni  votre  cœur  d'amour,  ni  votre  ainour 
d'objet  ; puisque  vous  ne  sauriez  choisir  ni  un 
plus  digne  amour  pour  votre  cœur,  ni  un  plus  di- 
gne objet  de  votre  amour  que  celui  qui  doit  ren- 
tl ) Le  cardinal  de  Marquemom 
tïi  P*,  cxxxvi. 


1 dre  éternellement  bienheureux.  Ainsi  la  variété 
des  visages  de  la  cour  et  du  monde  ne  donnera 
point  de  changement  au  votre,  duquel  les  yeux 
regarderont  toujours  le  ciel,  auquel  vous  aspirez, 
et  la  bouche  réclamera  toujours  le  souverain  bien 
que  vous  y espérez. 

Mais  pensez,  je  vous  supplie,  mon  rher  fils,  si 
ce  ne  in'eùt  pas  été  une  aise  incomparable  de 
pouvoir  aller  moi-méme  auprès  de  vous  en  l'oc- 
casion de  ces  Etals  fl),  pour  vous  parler  avec  cette 
nouvelle  confiance  que  ces  noms  de  père  et  de  fils 
m'eussent  donnée.  Dieu  néanmoins  ne  le  voulant 
pas.  puisqu'il  permet  que  je  sois  attaché  ici,  ni 
vous,  ni  moi  non  plus  ne  le  devons  pas  vouloir. 
Vous  serez  donc  là  mon  Josué,  qui  combattrez 
pour  la  cause  de  Dieu  en  présence  ; et  moi  je  se  - 
rai  ici  comme  un  Moïse,  qui  tiendrai  mes  mains 
au  ciel,  implorant  sur  vous  la  miséricorde  divine, 
afin  que  vous  surmontiez  les  difficultés  que  votre 
bonne  intention  rencontrera. 

De  vous  supplier  meshui  de  m'aimer,  je  ne  le 
veux  plus  faire,  puisque  je  puis  plus  courteinent 
et  expressément  vous  le  dire  : soyez  donc  mou 
vrai  fils  de  tout  votre  cœur,  monsieur,  puisque  je 
suis  de  tout  le  mien,  non-seulement,  etc. 

LETTRE  DCCLXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  SEIGNEUR  DE  LA 
COUR. 

Sur  le  même  sujet. 

Apres  le  13  septembre  1614. 

Monsieur,  il  ne  se  peut  dire  de  quelle  ardeur 
mon  aine  souhaite  la  perfection  de  l'amour  de 
Dieu  à la  vôtre;  les  meilleurs  moyens  pour  ex- 
primer cette  passion  sont  ceux  dont  vous  me  gra- 
; tifiez,  pourvu  que  l’on  entende  une  merveille 
que  j'appelerois  miracle,  si  je  n'en  étois  l'ouvrier 
après  Dieu  et  votre  commandement;  car  ordi- 
nairement l'amour  paternel  est  puissant,  parce 
qu'il  descend  comme  un  fleuve  qui  prend  sa  source 
de  la  pente;  mais  en  notre  sujet,  si  le  mien  qui 
sort  de  ma  petitesse,  en  remontant  à votre  gran- 
deur, prend  vigueur  à la  montée,  et  accroît  sa  vi- 
tesse en  s'élevant,  c'est  parccque  si  les  autres  se 
contenteut  de  ressembler  à l'eau,  celui-ci  est 
comparable  au  feu. 

I 

(1)  Aux  États  de  Bourgogne,  où  le  Saint  avoit  des 
affaires  pour  les  intérêts  des  églises  du  pays  de  Gex 
qui  étoient  du  diocèse  de  Genève.  Cet  ami  du  Saint 
i éloit,  on  pense,  le  baron  de  Lux , commandant  pour 
Henri  IV  en  Bourgogne,  et  qui  s'occupoit  à Taire  en 
j trer  en  la  possession  des  églises  du  pays  de  Gex  les 
1 biens  ecclésiastiques  dont  s'étoient  emparés  les  pro 
testants.  CC. 
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Certes,  monsieur  , j'écris  sans  réflexion  , et  je 
vois  que  j'abuse  de  votre  bienveillance  à lui  dire 
ainsi  mes  saillies. 

Uieu  vous  tienne  de  sa  sainte  main,  et  établisse 
de  plus  en  plus  ee  généreux  et  céleste  dessein 
qu'il  vous  a donné  de  lui  cousacrer  toute  votre 
vie.  Il  est  juste  et  équitable  que  ceux  qui  vivent 
ne  vivent  pas  pour  eux-niémes,  mais  pour  celui 
qui  est  mort  pour  eux  (1).  Une  grande  aine,  mon- 
sieur, pousse  tontes  ses  meilleures  pensées,  affec- 
tions et  prétentions  Jusque  dans  l'infini  de  leter- 
nilé  ; et  puisqu'elle  est  éternelle,  elle  estime  trop 
bas  ce  qui  n'est  pas  éternel , trop  petit  ce  qui  n'est 
pas  infini  ; et  surnageant  à toutes  ces  menues  dé- 
lices, ou  plutôt  à ces  vils  amusements,  que  cette 
rbétivc  vie  nous  peut  représenter,  elle  tient  les 
yeux  fichés  dans  l'immensité  des  biens  et  des  ans 
étemels. 

Monsieur,  à mesure  que  vous  connoissez  que 
l’air  de  la  cour  est  pestilent,  usez  soigneusement 
des  préservatifs.  Ne  sortez  pas  le  matin,  que  vous 
ne  portiez  sur  le  cœur  un  épitlième  du  renouvel- 
lement de  vos  résolutions  fait  en  présence  de 
Dieu.  Oh  ! si  le  soir  vous  lisiez  douze  lignes  dans 
quelque  livret  de  dévotion,  après  avoir  fait  votre 
petite  oraison  , car  cela  dissiperait  les  qualités 
contagieuses  que  les  rencontres  du  jour  pour- 
raient avoir  jetées  autour  de  votre  coeur  ; et  vous 
purgeant  souvent  par  le  doux  et  gracieux  sirop 
magistral  de  la  confession,  monsieur,  j'espèrerois 
que  vous  demeureriez  comme  un  célèbre  Pirausle 
entre  les  flammes,  sans  endommager  vos  ailes  (2). 
Que  bienheureuse  est  la  peine  (pourgrande  qu'elle 
soit}  qui  nous  délivre  de  la  peine  éternelle  1 
Qu'aimable  est  le  travail,  duquel  la  récompense 
est  infinie  ! Monsieur,  je  suis  d'un  cœur  plus  que 
paternel,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES  , A UNE  DK  SES  PARENTES. 
Il  la  console  de  la  mort  de  son  père , et  répond  à la 
recommandation  qu  elle  lui  «voit  faite  d'un  ecclé- 
siastique pour  une  cure.  Sa  pratique  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices. 


I bord  de  l'assurance  du  mal  qu'on  nous  avoit  pré- 
| sagé  par  les  bruits  incertains  qui  uous  en  arrive- 
raient. 

Mais,  or  sus,  ma  très-chére  cousine,  il  faut 
pourtant  accoiser  votre  cœur;  et  pour  rendre 
juste  votre  douleur,  il  la  faut  borner  par  la  rai- 
son. Nous  avons  dû  savoir  que  nous  ne  savons 
l'heure  eu  laquelle  quelque  semblable  événement 
nous  arriverait  par  le  trépas  des  autres , ou  aux 
autres  par  le  notre.  Que  si  nous  n'y  avons  pas 
pensé , nous  devons  avouer  notre  tort,  et  nous  en 
repentir  ; car  le  nom  que  nous  portons  tous  de 
mortels  nous  rend  inexcusables. 

Ne  nous  fichons  pas , ma  fille  ; nous  serons 
bientôt  tous  réunis.  Nous  allons  incessamment  et 
tirons  |>ays  du  cOté  où  sont  nos  trépasses,  et  en 
deux  ou  trois  moments  nous  y arriverons  ; pen- 
sons seulement  à bien  marcher , et  à suivre  tout 
le  bien  que  nous  aurons  reconnu  en  eux.  Béni 
soit  Dieu,  qui  a fait  la  grâce  à celui  duquel  nous 
ressentons  l'absence  de  lui  donner  le  loisir  et  la 
commodité  de  se  bien  disposer  pour  faire  le  voyage 
heureusement.  Mettez  votre  cœur,  je  vous  prie, 
ma  très-chère  fille,  au  pied  de  la  croix,  et  accep- 
tez la  mort  et  la  vie  de  tout  ce  que  vous  aimez, 
pour  l'amour  de  celui  qui  donna  sa  vie  et  reçut 
la  mort  pour  vous. 

Au  reste,  rien  ne  me  pourrait  empêcher  de  vous 
rendre  le  contentement  que  vous  désirez  de  moi, 
sinon  le  devoir  que  j'ai  au  service  de  notre  Sei- 
gneur et  de  l'Eglise;  lequel  s’étant  trouvé  favo- 
rable à votre  souhait,  j’ai  été  extrêmement  console 
de  vous  pouvoir  donner  satisfaction,  comme  je  fe- 
rai encore  en  tout  ce  qui  me  sera  possible. 

Mais  en  la  distribution  des  cures,  je  suis  atta- 
ché à une  méthode  (1)  de  laquelle  je  ne  peux  me 
départir  : si  selon  icelle  je  puis  faire  selon  votre 
désir,  ce  sera  mon  contentement  ; si  je  ne  puis  en 
l’occasion  présente,  ce  porteur  ne  |terdant  point 
courage,  s'avançant  aux  lettres  et  eu  la  vertu, 
comme  je  pense  qu'il  a fort  bien  commence,  il  ne 
manquera  pas  d’autres  occurrences  où  il  trouvera 
votre  recommandation  utile. 

Au  demeurant,  je  ne  vous  assurerai  pas  de  mou 
service  fidèle  eu  cette  occasion  : il  vous  a été  de- 


1"  novembre  1614. 

Nous  avons  été  ici,  an  moins  moi,  ma  trés-chère 
fille,  entre  la  crainte  et  l’espérance  pour  le  sujet 
duquel  j’ai  su  depuis  peu  que  le  seul  déplaisir 
vous  étoit  demeuré.  Et  je  puis  dire  en  vérité  que 
la  considération  de  votre  ennui  fut  une  des  plus 
promptes  appréhensions  dont  je  fus  touché  à l’a- 

(1)  II.  Cor.,  v.  15. 

(2)  Toutes  les  comparaisons  que  le  Saint  fait  de 
l'histoire  naturelle  sont  prises  de  Pline. 

III. 


(I)  La  pratique  du  Saint  étoit,  aGn  que  tous  lej 
prêtres  s'appliquassent  h l'élude  sérieusement . de  ne 
donner  les  bénéfices , et  surtout  les  cures , qu’au 
concours,  où  les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux 
étoient  les  seuls  favorisés  cl  préférés,  sans  qu'aucune 
recommandation  lui  ptit  faire  changer  cet  ordre. Mon- 
seigneur Denys-Simon  de  Marquemont , arrhevêque 
de  Lyon , ayant  une  fois  honoré  ce  concours  de  sa 
présence,  vit  refuser  une  cure  à un  candidat  qui  me- 
naça le  saint  des  princes  temporels  dont  il  avoit  ap- 
porté  des  lettres. 
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dié  une  foi»  pour  tontes  fort  entièrement  ; et  je  | 
vous  supplie  de  n'en  jamais  douter,  non  plus  que 
du  soin  que  j'aurai  d’assister  des  sacrifices  que 
je  présente  à Dieu  l’ame  de  ce  digne  chevalier,  j 
les  mérites  duquel  je  veux  à jamais  honorer  avec 
tout  ce  qu'il  a laissé  de  plus  cher  ici-bas.  Dieu 
soit  au  milieu  0e  votre  cœur,  ma  très-chère  cou-  , 
sine  ma  fille,  et  suis  de  tout  le  mien  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXII. 

j 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRÉSI- 
DENTE BRLLART. 

Consolation  sur  la  mort  de  son  fils , qui  étoil  mort 
aux  Indes  au  service  du  roi. 

21  mai  1615. 

Que  mon  ame  est  en  peine  de  votre  cœur,  ma 
très-chère  mère  ! car  je  le  vois,  ce  me  semble,  ce 
pauvre  cœur  maternel  tout  couvert  d'un  ennui 
excessif;  ennui  toutefois  que  l’on  ne  peut  ni  blé-  ; 
mer,  ni  trouver  étrange,  si  l'on  considère  com- 
bien étoit  aimable  ce  fils,  duquel  re  second  éloi- 
gnement de  nous  est  le  sujet  de  notre  amertume. 

Ma  très-chère  mère,  il  est  vrai,  ce  cher  fils  étoit 
un  des  plus  désirables  qui  fût  oneques  : tous  ceux 
qui  le  connurent  le  reconnurent , et  le  commis- 
sent ainsi.  Mais  n'est-ce  pas  une  grande  partie  de 
la  consolation  que  nous  devons  prendre  mainte- 
nant, ma  très-chère  mère  ? Car  en  vérité,  il  sem- 
ble que  ceux  desquels  la  vie  est  si  digne  de  mé- 
moire et  d’estime,  vivent  encore  après  le  trépas, 
puisqu'on  a tant  de  plaisir  à les  ramentevoir  et 
représenter  aux  esprits  de  ceux  qui  demeurent. 

Ce  fils,  ma  très-chère  mère,  avoit  déjà  fait  un 
grand  éloignement  de  nous,  s'étant  volontaire- 
ment privé  de  l’air  du  monde  auquel  il  étoit  ne, 
pour  aller  servir  son  Dieu  et  son  roi,  et  sa  patrie, 
en  un  autre  nouveau  monde.  Sa  générosité  l’avoit 
animé  à cela;  et  la  vôtre  vous  avoit  fait  condes- 
cendre à une  si  honorable  résolution,  pour  la- 
quelle vous  aviez  renoncé  au  contentement  de  le 
revoir  jamais  en  cette  vie,  et  ne  vous  restoit  que 
l'espérance  d’avoir  de  temps  en  temps  de  ses  let- 
tres. Et  voilà,  ma  très-rhère  mère,  que  sous  le 
bon  plaisir  de  la  Providence  divine,  il  est  parti 
de  cet  autre  monde,  pour  aller  en  celui  qui  est  le 
plus  ancien  et  le  plus  désirable  de  tous,  et  auquel 
il  nous  faut  tous  aller,  chacun  en  sa  saison,  et  où 
vous  le  verrez  plus  tôt  que  vous  n’eussiez  fait,  s'il 
fût  demeuré  en  ce  monde  nouveau,  parmi  les  tra- 
vaux des  conquêtes  qu’il  prétendoit  faire  à son 
roi  et  à l'Église. 

En  somme,  il  a fini  ses  jours  mortels  en  son  de- 
voir et  dans  l’obligation  de  son  serment.  Cette 
sorte  de  fin  est  excellente,  et  ne  faut  pas  douter 


que  le  grand  Dieu  ne  la  lui  ait  rendue  heureuse, 
selon  que,  dès  le  berceau,  il  l’avoit  continuelle- 
ment favorisé  de  sa  grâce,  pour  le  faire  vivre  très- 
chrétiennement.  Consolez-vous  donc,  ma  très- 
chère  mère,  et  soulagez  votre  esprit,  adorant  la 
divine  Providence,  qui  fait  toute  chose  très-sua- 
vement : et  bien  que  les  motifs  de  ses  décrets 
nous  soient  caches , si  est-ce  que  la  vérité  de  sa 
débonnaireté  nous  est  manifeste,  et  nous  oblige  à 
croire  qu'elle  fait  toutes  choses  en  parfaite  bonté. 

Vous  êtes  quasi  sur  le  départ  pour  aller  où  est 
cet  aimable  enfant.  Quand  vous  y serez,  vous  ne 
voudriez  pas  qu'il  fût  aux  Indes,  car  vous  verrez 
qu’il  sera  bien  mieux  avec  les  anges  et  les  saints, 
qu’il  ne  serait  avec  les  tigres  et  barbares.  Mais 
en  attendant  l'heure  de  faire  voile,  apaisez  votre 
cœur  maternel  par  la  considération  de  Ha  très- 
sainte  éternité,  en  laquelle  il  est,  et  de  laquelle 
vous  êtes  toute  proche.  Et  au  lieu  que  vous  lui 
écririez  quelquefois,  parlez  à Dieu  pour  lui , et  il 
saura  promptement  tout  ce  que  vous  voudrez  qu’il 
sache,  et  recevra  toute  l’assistance  que  vous  lui 
ferez  par  vos  vœux  et  prières  (1),  soudain  que 
vous  l’aurez  faite,  et  délivrée  entre  les  mains  de 
sa  divine  majesté. 

Les  chrétiens  ont  grand  tort  d’étre  si  peu  chré- 
tiens, comme  ils  sont,  et  de  violer  si  cruellement 
les  lois  de  la  charité,  pour  obéir  à celles  de  la 
crainte  ; mais,  ma  très-chère  , il  faut  prier  Dieu 
pour  ceux  qui  font  ce  grand  mal , et  appliquer  cette 
prière-là  (2)  à l’ame  de  votre  défunt.  C’est  l’o- 
raison la  plus  agréable  que  nous  puissions  faire  à 
celui  qui  en  fit  une  pareille  sur  la  croix , à la 
quelle  sa  très-sainte  mère  répondit  de  tout  son 
cœur,  l'aimant  d'une  très-ardente  charité. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  ee  coup  a tou- 
ché mon  cœur  : car  enfin  c'étoil  mon  cher  frère, 
et  qui  m'avoit  aimé  extrêmement.  J’ai  prié  pour 
lui,  et  le  ferai  toujours,  et  pour  vous,  ma  très- 
chère  mère,  à qui  je  veux  rendre  toute  ma  vie  en 
particulier  honucur  et  amour,  de  la  part  encore 
de  ce  frère  trépassé . duquel  l'amitié  immortelle 
me  vient  solliciter  d’étre  de  plusen  plus,  votre,  etc. 

(!)  Le  Saint  fait  ici  allusion  aux  voyages  de  long 
cours , et  aux  secours  temporels  que  les  parents  en- 
voient à leurs  enfants  qui  sont  dans  les  pays  étran- 
gers. 

(2)  Celte  prière  est  celle  que  le  Sauveur  fit  sur  la 
croix  pour  ceux  qui  le  faisoienl  mourir  : • Mon  père, 
• pardonner  leur,  car  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font.* 
Luc,  XXItl,  34. 
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LETTRE  DCCLXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  CHANTAL. 

Le  Saint  rend  compte  de  l'assistance  qu'il  donna  à 
madame  do  Trevernay  dans  sa  dernière  maladie  , 
et  do  sa  résignation. 

1 A Juillet  1615. 

Par  cette  première  commodité  , je  vous  rends 
compte  de  notre  voyage,  ma  très-chère  mère. 
Certes,  quand  monsieur  l'archevêque  me  laissa,  il 
me  témoigna  beaucoup  d’amitié.  Or,  je  cultiverai 
la  faveur  que  ce  grand  prélat  me  fait,  le  plus  soi- 
gneusement qu'il  me  sera  possible. 

Nous  vînmes  donc  ce  jour-là  à Saint-Prix , et  ; 
toujours  avec  la  bonne  dame  la  présidente  N.,  : 
qui  m'ouvrit  son  cœur  autant  que  l'occasion  le 
lui  permit,  fort  franchement.  C'est  un  bon  cœur 
en  vérité,  et  auquel  je  souhaite  beaucoup  de 
vraie  prospérité  : elle  a grand  besoin  d'élre  as- 
sistée et  appuyée  bien  doucement , pour  la  mul-  ! 
litude  des  travaux  que  la  vivacité  de  son  esprit  lui 
donne,  qui  ne  cesse  guère  de  lui  fournir  des  mo- 
tifs pour  lui  agrandir  son  mal. 

Elle  demanda  congé  à monseigneur  l’archevê-  j 
que  d’entrer  vers  vous , lequel  le  lui  accorda , et  i 
lui  donna  même  espérance  de  lui  permettre  d'y 
coucher.  Quand  cela  arrivera,  aidez-la  bien  , ma  j 
très-chère  mère  ; car  elle  le  mérite  , et  en  a be- 
soin. Si  elle  vient  ici  l’année  prochaine,  comme  t 
elle  en  a fait  dessein,  alors  nous  aurons  plus  de  ! 
moyens  de  la  bien  consoler.  Je  vous  écrirai  un 
petit  billet  à part,  afin  qu’elle  le  voie,  ayant  bien  | 
du  désir  qu’elle  sache  que  je  la  chéris  et  estime 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J’arrivai  samedi  à Seissel,  où  je  prêchai  le  di- 
manche matin,  et  vins  coucher  en  cette  ville , et  j 
trouvai  à mou  arrivée  pour  nouvelles,  que  mada- 
me de  Trevernay  étoit  en  l'article  de  la  mort  ; je 
partis  hier  de  grand  matin  pour  lui  rendre  mon 
dentier  devoir,  puisqu'elle  étoit  de  mes  filles.  A 
mon  arrivée  , elle  s'élança  à mou  cou  avec  une 
joie  extraordinaire  à son  humeur  mélancolique , 
elle  qui  jamais  ne  me  fit  aucune  caresse . En  som- 
me, elle  se  remit  tellement,  qu’cncorc  que  je  ne 
pense  pas  qu'elle  la  fasse  longue,  si  est -ce  que  je 
pense  qu’elle  vivra  encore  plusieurs  jours. 

Elle  se  confessa  derechef  à moi  pour  sa  conso- 
lation , et  non  par  sa  nécessité  : car  elle  avoit  reçu 
le  jour  précédent  tous  ses  sacrements,  et  même 
l’Extrêmc-Onrlion,  et  fit  la  plus  absolue  indiffé- 
rence que  j’aie  jamais  vue  : car  ses  domestiques 
et  ses  voisins  la  pressant  de  faire  des  vœux  pour 
guérir,  jamais  elle  ne  le  voulut,  mais  dit  que  ce 
que  Dieu  ferait  lui  serait  plus  agréable,  et  quelle 


ne  voudrait  pas,  par  le  moindre  désir  du  moude, 
demander  à Dieu  ni  la  vie  ni  la  mort,  lui  laissant 
sans  réserve  sa  vie  entre  les  mains,  pour  en  faire 
à son  gré  ; et  ce  qu'il  lui  plairait  serait  aussi  ce 
qu’elle  vouloit. 

Mais  elle  disoit  cela  si  fermement,  que  je  voyois 
clairement  que  c'étoit  tout  de  bon  , que  ce  lui 
étoit  tout  un  : et  bien  qu’elle  dit  que  sa  Fran- 
çon , ma  filleule  , lui  touchoit  un  peu  le  cœur 
parce  qu’elle  étoit  encore  petite,  néanmoins  elle 
ajoutoit , non-seulement  avec  force , mais  avec 
tendreté,  que  si  Dieu  la  retirait , il  saurait  bien 
ce  qu’il  ferait  de  cette  fille , et  que  pour  elle,  elle 
ne  vouloit  nullement  désirer  de  vivre,  sinon  tout 
ainsi  que  Dieu  le  voudrait. 

Eu  somme , je  lui  dis  tout  ce  que  je  sus,  et  tout 
à son  gré.  Je  la  laissai  en  paix  sans  apparence  de 
mal , sans  plainte , sans  témoigner  aucune  sorte 
de  passion,  sinon  de  revoir  son  mari , qui  étoit 
la  seconde  chose  qu’elle  avoit  désiré  avant  son 
trépas. 

Ces  petites  histoires  villageoises  me  plaisent  et 
m'édifient,  et  c’est  pourquoi  je  vous  les  raconte. 
J’écris  à monseigneur  l'archevêque  par  honneur. 
Ma  très-chère  mère , je  suis , comme  vous  savez 
vous-même,  tout  vôtre,  sans  réserve  ni  différence 
quelconque.  Vivez  tout  généreusement  et  noble- 
ment joyeuse  en  celui  qui  est  notre  unique  joie. 
Je  salue  du  fond  de  mon  cœur  ma  très-chère  fille 
ma  mère,  et  mes  chères  filles,  avec  nos  chères 
novices,  entre  lesquelles  je  chéris  particulière- 
ment ma  sœur  F.  A.,  ma  cousine,  parce  qu'elle 
est  la  cadette. 

Adieu  , adieu  , ma  très-chère  mère.  Le  doux 
Jésus  soit  à jamais  notre  vie.  Amen.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Il  faut  pratiquer  la  mortification  avec  joie  ; l'amour 
de  Dieu  doit  l'emporter  sur  la  crainte. 

18  décembre  1615. 

Il  est  certes  vrai,  ma  chère  fille,  vos  consola 
lions  me  consolent  grandement , mais  surtout 
quand  elles  sont  fondées  sur  une  si  ferme  pierre, 
comme  est  celle  de  l'exercice  de  la  présence  de 
Dieu.  Cheminez  donc  toujours  ainsi  auprès  de 
Dieu  : car  son  ombre  est  plus  salutaire  que  le 
soleil. 

Ce  n’est  pas  mal  de  trembler  quelquefois  de- 
vant celui  en  la  présence  duquel  les  anges  mêmes 
trémoussent , quand  ils  regardent  en  sa  majesté  ; 
à la  charge  toutefois  que  le  saint  amour  qui  pré- 
domine en  toutes  ses  œuvres,  tienne  aussi  tou- 
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jour*  le  dessus , le  commencement  et  la  fin  de  j 
vos  considérations. 

Voilà  donc  qui  va  fort  bien,  puisque  ccs  petits 
éclairs  de  votre  esprit  ne  font  plusieurs  saillies  si 
soudaines , et  que  votre  cœur  est  un  peu  plus 
doux.  Soyez  toujours  fidèle  à Dieu  et  à votre 
amc.  Corrigez-vous  toujours  de  quelque  chose  , 
mais  ne  faites  pas  ce  bon  orflcc  par  force  , ams 
tâchez  d’y  prendre  plaisir  comme  font  les  ama- 
teurs des  exercices  champêtres  à émonder  les  ar- 
bres de  leurs  vergers. 

Notre  Seigneur  suppléera  sans  doute  à tout  ce 
qui  vous  défaudra  d'ailleurs,  afin  que  vous  puis- 
siez faire  une  plus  parfaite  retraite  auprès  de  lui,  | 
pourvu  que  ce  soit  lui  que  vous  aimiez,  que  vous 
cherchiez,  que  vous  suiviez.  Ainsi  faites-vous,  je 
le  sais,  ma  fille  ; mais  faites-le  donc  bien  toujours  j 
et  me  recommandez  à sa  miséricorde,  puisque  de  , 
tout  mon  cu'ur  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXV. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES  , k CNK  1)E  SES  ÎS1ECES.  i 

Le  Saint  lui  prescrit  la  manière  dont  elle  doit  vivre,  j 
5 mars  Dits. 

Ne  pensez  pas,  je  vous  prie,  ma  très-chère  nièce 
ma  fille , que.  (fait  été  faute  de  souvenance  ou 
d'affection,  si  j'ai  tant  tardé  à vous  écrire.  Car  à 
la  vérité  le  bon  désir  que  j'ai  vu  en  votre  aine , 
de  vouloir  servir  fort  fidèlement  Dieu,  en  a fait 
naître  un  extrême  dams  la  mienne  de  vous  assis- 
ter et  aider  de  tout  mon  pouvoir,  laissant  à part 
le  devoir  que  je  vous  ai  d’ailleurs,  et  l’inclination 
que  j’ai  toujours  eue  pour  votre  cœur,  à cause  de 
la  bonne  opinion  que  j'en  ai  dès  votre  plus  ten- 
dre jeunesse. 

Or  sus  donc,  ma  très-chère  nièce,  il  faut  donc 
bien  soigneusement  cultiver  ce  cœur  bien-aiiné, 
et  ne  rien  épargner  de  ce  qui  peut  être  utile  à son 
bonheur  : et  quoique  en  toute  saison  cela  se  puisse 
faire,  si  est-ce  que  celle-ci,  en  laquelle  vous  êtes, 
est  la  plus  propre.  Ah  ! que  c’est  une  rare  grâce, 
ma  chère  fille , de  commencer  à servir  ce  grand 
Dieu  , tandis  que  la  jeunesse  de  l’âge  nous  rend 
susceptibles  de  toutes  sortes  d'impressions  ! et 
que  1 offrande  est  agréable  , et  laquelle  on  donne 
les  (leurs  avec  les  premiers  fruits  de  l'arbre  ! 

Tenez  toujours  ferme  au  milieu  de  votre  cœur 
les  résolutions  que  Dieu  vous  donna  quand  vous 
étiez  devant  lui  auprès  de  moi  : car  si  vous  les 
conservez  en  toute  cette  vie  mortelle,  elles  vous 
conserveront  en  l'éternelle.  Et  pour  non-seule- 
ment les  conserver,  mais  les  faire  heureusement 
croître  , vous  n’avez  pas  besoin  d'autre  avis  que 


ceux  que  j’ai  donnés  à Philothée  , dans  le  livre 
de  V Introduction  que  vous  avez  : mais  toutefois, 
pour  vous  agréer,  je  vous  veux  bien  spécifier  en 
peu  de  paroles  ce  que  je  désire  principalement  de 
vous. 

1.  Confessez-vous  de  quinze  en  quinze  jours, 
pour  recevoir  le  divin  sacrement  de  communion  . 
et  n’allez  jamais  ni  à l’un , ni  à 1 autre  de  ces  cé- 
lestes mystères , qu’avec  une  nouvelle  et  très- 
proronde  résolution  de  vous  amender  de  plus  en 
plus  de  vos  imperfections , et  de  vivre  avec  une 
pureté  et  perfection  de  cœur  toujours  plus  gran- 
des. Or , je  ne  dis  pas  que  si  vous  vous  trouvez 
en  dévotion  pour  communier  tous  les  huit  jours, 
vous  ne  le  puissiez  faire  ; et  surtout  si  vous  re- 
marquez que  par  ce  sacré  mystère  vos  incliua 
lions  fâcheuses  et  les  imperfections  de  votre  vie 
s’aillent  diminuant  ; mais  je  vous  ai  marqué  de 
quinze  en  quinze  jours,  afin  que  vous  ne  différiez 
pas  davantage. 

2.  Faites  vos  exercices  spirituels  courtcment 
et  fervemment,  afin  que  votre  naturel  ne  soit  point 
difficile  de  vous  y rendre  par  l’appréhension  de 
la  longueur , et  que  petit  à petit  il  s’apprivoise 
avec  ccs  actes  de  piété.  Par  exemple,  vous  devez 
inviolablement  faire  tous  les  matins  l'exercice  du 
matin,  qui  est  marqué  en  Y Introduction:  or,  pour 
le  faire  courtement,  vous  pourrez,  en  vous  habil- 
lant, remercier  Dieu  , par  manière  d’oraison 
jaculatoire , de  quoi  il  vous  a conservée  cette 
nuit -là,  et  faire  encore  le  deuxième  et  troi 
sième  point , non  - seulement  en  vous  habillant, 
mais  au  lit  ou  ailleurs,  sans  différence  de  lieu, 
ou  d'actions  quelconques  : puis  tout  aussi- 
tôt que  vous  pourrez , vous  vous  mettrez  à ge- 
noux, et  ferez  le  quatrième  point,  commençant  à 
faire  cet  élan  de  cœur  qui  est  marqué  : O Sei- 
gneur! voilà  ce  pauvre  et  misérable  cœur.  J’en 
dis  de  même  de  l’examen  de  conscience,  que 
vous  pouvez  faire  le  soir  en  vous  retirant,  partout 
où  vous  vous  trouverez  , pourvu  qu'on  fasse  le 
troisième  cl  quatrième  point  à genoux,  tandis 
qu’aucune  maladie  ne  vous  en  empêche. 

Ainsi  en  l’Église  oyez  la  messe  avec  une  conte- 
nance d'une  vraie  fille  de  Dieu  : et  plutôt  que  de 
relâcher  de  cette  révérence,  sortez  de  l'Église,  et 
, vous  en  retirez. 

5.  Apprenez  à faire  souvent  des  oraisons  jacula- 
’ toires,  et  des  élancements  de  votre  cœur  en  Dieu. 

4.  Ayez  soin  d’être  douce  et  affable  à tout  le 
■ monde,  mais  surtout  dans  le  logis. 

5.  Les  aumônes  qui  se  font  chez  vous , soient 
aussi  faites  par  vous,  toujours  quand  vous  le  pour- 
rez ; car  c’est  un  grand  accroissement  de  vertu 
que  de  faire  l’aumône  de  sa  propre  main , quand 

1 elle  se  peut  bonnement  faire 
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6.  Visitez  les  malades  de  votre  bourgade  fort 
volontiers  : car  c'est  une  des  œuvres  que  notre 
Seigneur  regardera  au  jour  du  jugement. 

7.  Tous  les  jours  lisez  une  page  ou  deux  de  j 
quelque  livre  spirituel , pour  vous  tenir  en  goilt  ! 
et  dévotion  ; et  les  fêtes  un  peu  davantage , ce  I 
qui  vous  tiendra  lieu  de  sermon. 

8.  Continuez  à beaucoup  honorer  votre  beau-  ■ 
père,  parce  que  Dieu  le  veut,  le  vous  ayant  donné  ! 
pour  second  père  en  ce  monde  ; et  aimez  cordia-  ! 
lenient  le  mari , lui  rendant  avec  une  douce  et 
simple  bienveillance  tout  le  contentement  que 
vous  pourrez  ; et  soyez  sage  à supporter  les  im- 
perfections de  qui  que  ce  soit,  mais  surtout  de 
ceux  du  logis. 

Je  ne  vois  pas  pour  le  présent  cpie  j'aie  à vous 
dire  autre  chose  , sinon  que  lorsque  nous  vous 
reverrons,  vous  me  direz  comme  vous  vous  serez 
conduite  en  ce  chemin  de  dévotion  : et  s’il  y a 
quelque  chose  à ajouter,  je  le  ferai.  Vivez  donc 
toute  joyeuse  en  Dieu  et  pour  Dieu , ma  très- 
chère  fille  ma  nièce;  et  croyez  que  je  vous  chéris 
très-parfaitement , et  suis  infiniment  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  DE  SES  PARENTES. 

Conseils  sur  sa  conduite  envers  son  beau-père  et  sa  | 
,bclle-mère. 

tO  novembre  16 16. 

Encore  ne  vous  écris-je  pas  à loisir , ma  très-  I 
chère  fille,  bien  que  je  réponde  tard  à votre  lettre.  , 

Or  sus,  vous  voilà  donc  dans  le  ménage,  et  il  ! 
n’y  a remède  : il  faut  que  vous  soyez  ce  que  vous  \ 
êtes,  mère  de  famille,  puisque  vous  avez  un  mari  j 
et  des  enfants,  et  il  fautl'étre  de  bon  cœur  et  avec  • 
l'amour  de  Dieu , aius  pour  l’amour  de  Dieu , ; 
ainsi  que  je  le  dis  assez  clairement  à Philothée  j 
sans  s'inquiéter  ni  empresser  que  le  moins  qu'il  ; 
sera  possible. 

Mais  je  vois  bien,  chère  fille,  qu’il  est  un  peu  ; 
malaisé  d’avoir  soin  du  ménage  en  une  maison  J 
où  il  y a mère  et  père  : car  je  n’ai  jamais  vu  que 
les  pères,  et  surtout  les  mères,  laissent  le  gou- 
vernement entier  aux  filles,  encore  que  quelque-  1 
fois  il  seroit  expédient  Pour  moi , je  vous  con-  j 
seillc  de  faire  le  plus  doucement  et  sagement  que  ] 
vous  pourrez  ce  qui  est  recommandé,  sans  jamais 
rompre  la  paix  avec  ce  père  et  cette  mère  : car 
il  vaut  mieux  que  les  affaires  n'aillent  pa>  si  bien, 
et  que  ceux  à qui  on  a tant  de  devoirs  soient  con- 
tents. 

Et  puis,  si  je  ne  me  trompe , votre  humeur  ! 
n’est  pas  faite  pour  la  conteste.  La  paix  vaut  | 


mieux  qu'une  cbevance.  Ce  que  vous  verrez 
pouvoir  être  fait  avec  amour,  il  le  faut  procurer: 
ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  débat , doit  être 
laissé,  quand  on  a alfaircavec  des  personnes  de  si 
grand  respect.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  se  passe 
des  aversions  et  répugnances  en  votre  esprit  ; 
mais,  ma  très- chère  fille  , ce  sont  autant  d’occa- 
sions d'exercer  la  vraie  vertu  de  douceur;  car 
il  faut  faire  bien  , et  saintement,  et  amoureuse- 
ment ce  que  nous  devons  à un  chacun , quoique 
ce  soit  à contre-cœur,  et  sans  goût. 

Voilà,  ma  très-chère  fille , ce  que  je  vous  puis 
dire  pour  le  présent , ajoutant  seulement  que  je 
vous  conjure  de  croire  fermement  que  je  vous 
chéris  d’une  dilection  parfaite  et  vraiment  pater- 
nelle, puisqu'il  a plu  à Dieu  de  vous  donner  en- 
vers moi  une  confiance  si  entière  et  filiale  ; mais 
continuez  donc  bien,  ma  très-chère  fille,  à m'ai- 
mer cordialement. 

Faites  bien  la  sainte  oraison  : jetez  souvent 
votre  cœur  entre  les  mains  de  Dieu,  reposez  vo- 
tre amc  eu  sa  honte,  et  mettez  votre  soin  sous  sa 
protection  , soit  pour  le  voyage  du  cher  mari , 
soit  pour  le  reste  de  vos  affaires  ; faites  bien  ce 
que  vous  pourrez,  et  le  reste  laissez- le  à Dieu  , 
qui  le  fera  ou  têt  ou  tard,  selon  la  disposition  de 
sa  divine  providence. 

Je  voudrois  bien  savoir  qui  sont  ces  curés  des- 
quels on  murmure  contre  moi  et  mou  frère;  car 
tant  qu'il  nous  sera  possible , nous  tâcherons  de 
remédier  aux  désordres,  s'ils  se  trouvent.  Je  siils 
cependant  bien  aise  que  le  vôtre  soit  honnête 
homme  et  sage. 

En  somme , soyez  à jamais  toute  à Dieu , ma 
très-chère  fille,  et  je  suis  tout  en  lui,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCLXXXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 
Remèdes  contre  la  trop  grande  crainte  de  la  mon. 

7 avril  1ÜI7. 

Madame,  à cette  première  commodité  que  j’ai 
de  vous  écrire,  je  tiens  ma  promesse,  et  vous  pré- 
senté quelques  moyens  par  lesquels  vous  pourrez 
adoucir  la  crainte  de  la  mort , qui  vous  donne  de 
si  grands  effrois  en  vos  maladies  et  enfantements  : 
en  quoi,  bien  qu'il  u'y  ait  aucun  pèche,  si  est-ce 
qu'il  y a dommage  pour  votre  cœur,  lequel  trou- 
ble de  cette  passion  ne  peut  pas  si  bieu  se  joindre 
par  amour  avec  son  Dieu,  comme  il  le  feroit  s'il 
n’étoit  pas  si  fort  tourmenté. 

Premièrement  donc,  je  vous  assure  que  si  vous 
persévérez  à l'exercice  de  dévotion,  comme  je  vois 
que  vous  faites,  vous  vous  trouverez  petit  a petit 
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grandement  allégée  de  ce  tourment  ; d'autant  que 
votre  amc  se  tenant  ainsi  exempte  de  mauvaises 
affections , et  s'unissant  de  plus  en  plus  à Dieu, 
elle  se  trouvera  moins  attachée  à cette  vie  mor- 
telle, et  aux  vaines  complaisances  que  l'on  y 
prend. 

Continuez  donc  en  la  vie  dévoie , selon  que 
vous  avez  commencé,  et  allez  toujours  de  bien  en 
mieux  au  chemin  dans  lequel  vous  êtes;  et  vous 
verrez  que  dans  quelque  temps  ces  erreurs  s'affai- 
bliront, et  ne  vous  inquiéteront  plus  si  fort. 

2°  Exercez-vous  souvent  és  pensées  de  la  grande 
douceur  et  miséricorde  avec  laquelle  Dieu  notre 
Sauveur  reçoit  les  antes  en  leur  trépas , quand 
elles  se  sont  confiées  en  lui  pendant  leur  vie,  et 
quelles  se  sont  essayées  de  le  servir  et  aimer  cha- 
cune en  sa  vocation.  O que  vous  e/e t bon , Sei- 
gneur , à ceux  qui  ont  te  cœur  droit  ! 

5“  llelevcz  souvent  votre  cœur  par  une  sainte 
confiance,  niéléc  d'une  profonde  humilité  euvers 
notre  Hédempteur  ; comme  disant  : Je  suis  mi- 
se'rablc , Seigneur , et  vous  recevrez  ma  misère 
tlans  te  sein  de  voire  misc'ricorde , et  vous  me  ti- 
rerez de  votre  main  paternelle  à la  jouissance 
de  votre  héritage.  Je  suis  chc'tive,  et  vile  et  ab- 
jecte ; mais  vous  m’aimerez  en  ce  jour , parce 
que  j'ai  espe're'en  vous , et  ai  désiré  d être  vôtre. 

Excitez  en  vous , le  plus  que  vous  pourrez, 
t'ainour  du  paradis  et  de  la  vie  céleste , et  faites 
plusieurs  considérations  sur  ce  sujet , lesquelles 
vous  trouverez  suffisamment  marquées  au  livre 
de  Y Introduction  à ta  vie  dévote,  en  la  médita- 
tion de  la  gloire  du  ciel,  et  au  choix  du  paradis  ; 
car  à mesure  que  vous  estimerez  et  aimerez  la  fé- 
licite étemelle,  vous  aurez  moins  d'appréhension 
de  quitter  la  vie  mortelle  et  périssable. 

S°  Ne  lisez  point  les  livres,  ou  les  endroits  des 
livres  èsqucls  il  est  parlé  de  la  mort , du  juge- 
ment, et  de  l'enfer  : car,  grâces  à Dieu,  vous  avez 
bien  résolu  de  vivre  chrétiennement,  et  n'avez  pas 
besoin  d'y  être  poussée  par  les  motifs  delà  frayeur 
et  de  l'épouvantement. 

6°  Faites  souvent  des  actes  d'amour  envers 
Notre-Dame,  les  Saints  et  Anges  célestes  : appri- 
voisez-vous avec  eux,  leur  adressant  souvent  des 
paroles  de  louange  et  de  dileclion  ; car  ayant 
beaucoup  d'accès  avec  les  citoyens  de  la  divine 
Jérusalem  céleste,  il  vous  fâchera  moins  de  quit- 
ter ceux  de  la  terrestre,  ou  basse  cité  du  monde. 

7°  Adorez  souvent . louez  et  bénissez  la  très- 
sainte  mort  de  notre  Seigneur  crucifié,  et  mettez 
toute  votre  confiance  en  son  mérite,  par  lequel 
votre  mort  sera  rendue  heureuse  ; et  dites  sou- 
vent : O divine  mort  de  mon  doux  Jésus  , vous 
bénirez  la  mienne , et  elle  sera  bénite je  vous 
bénis,  et  vous  me  bénirez.  O mort  plus  aimable 


que  la  vie!  Ainsi  S.  Charles,  en  la  maladie  de 
laquelle  il  mourut , fit  mettre  à sa  vue  l'image  de 
la  sépulture  de  notre  Seigneur , et  celle  de  l'o- 
raison qu’il  fit  au  mont  des  Olives  , pour  se  con- 
soler en  cet  article , sur  la  mort  et  passion  de  son 
Hédempteur. 

8“  Faites  quelquefois  réflexion  sur  ce  que  vous 
êtes  fille  de  l'Église  catholique,  et  vous  réjouissez 
de  cela  : car  les  enfants  de  celte  mère  qui  désirent 
de  vivre  selon  ses  lois,  meurent  toujours  bien- 
heureux ; et , comme  dit  la  bienheureuse  mère 
Thérèse  , c'est  une  grande  consolation  à l'heure 
de  la  mort  d'étre  fille  de  la  sainte  Église. 

9°  Finissez  toutes  vos  oraisons  en  confiance , 
comme  disant  : Seigneur , vous  êtes  mon  espé- 
rance ; en  vous  j'ai  jeté  ma  Jiance  (1  ).  Dieu,  qui 
espéra  jamais  en  vous  lequel  a été  confondu  (2)  ? 
J'espère  en  vous,  ô Seigneur , et  je  ne  serai  point 
confondu  éternellement  (3) . Én  vos  oraisons  ja- 
culatoires parmi  la  journée,  et  en  la  réception  du 
très-saint  Sacrement,  usez  toujours  de  paroles 
d'amour  et  d’espérance  envers  notre  Seigneur  ; 
comme  : Vous  êtes  mon  père,  ô Seigneur!  6 
Dieu  ! vous  l’époux  de  mon  amc,  vous  êtes  le  roi 
de  mon  amour , et  le  bien-aime  de  mon  ame. 
O doux  Jésus  ! vous  êtes  mon  cher  maître , mon 
secours , mon  refuge. 

1(1°  Considérez  souvent  les  personnes  que  vous 
aimez  le  plus,  et  desquelles  il  vous  fâcheroit  d'ê- 
tre séparée,  comme  des  personnes  avec  lesquelles 
vous  serez  éternellement  au  ciel  ; par  exemple , 

, votre  mari,  votre  petitJean,  monsieur  votre  père  : 
6 ce  petit  garçon  qui  sera  , Dieu  aidant , un  jour 
bienheureux  en  cette  vie  éternelle,  en  laquelle  il 
jouira  de  ma  félicité  et  s'en  réjouira;  et  je  jouirai 
delà  sienne,  et  m'en  réjouirai,  sans  jamais  plus 
j nous  séparer!  Ainsi  du  mari , ainsi  du  |>ère  , et 
! des  autres  ; vous  aurez  d'autaut  plus  de  facilité  , 
que  tous  vos  plus  chers  servent  Dieu  et  le  crai- 
, gnenl  ; et  parce  que  vous  êtes  un  peu  mélancoli- 
que , voyez  au  livre  de  V Introduction  à la  vie 
dévote , ce  que  je  dis  de  la  tristesse , et  des  re- 
mèdes contre  icelle. 

j Voilà , ma  chère  dame,  ce  que  pour  le  présent 
■je  vous  puis  dire  sur  ce  sujet,  que  je  vous  dis 
avec  un  cœur  grandement  affectionné  au  vôtre , 
lequel  je  conjure  de  m'aimer  et  recommander 
souvent  â la  miséricorde  divine,  comme  récipro- 
quementje  ne  cesserai  jamais  de  la  supplier  qu’elle 
vous  bénisse. 

Vivez  heureuse  et  joyeuse  en  la  dileclion  cé- 
leste , et  je  suis , votre , etc. 

! (I)  Ps.  tvi,  2.  — (i)  Ecct.,  il,  Il  et  lî. 

j (3)  Ps.  xxx  et  ivi. 
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LETTRE  DCCLXXXVID. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A MADAME  I)E  LA  VAL- 
BONNE  (1)  SA  NIÈCE. 

F.tborttlion  h la  persévérance  dans  la  pratique  des 
vertus. 

Annecy,  <5  mai  1CI7. 

Dieu  vous  bénisse,  ma  trés-cliére  nièce  ma 
fille  , de  quoi  vous  persévérez  toujours  au  soin 
de  lui  garder  les  plus  précieuses  aiïections  de  vo- 
tre futur.  Que  vous  serez  heureuse , si  cette  per- 
sévérance dure  jusqu’à  la  lin  de  cette  misérable 
vie  ! Car  ainsi  cette  fin  sera  le  sacre  commence- 
ment d'une  belle  et  très-sainte  éternité. 

Il  faut  bien  toujours  tenir  ferme  en  vos  deux 
chères  vertus  , la  douceur  envers  le  prochain,  et 
la  très-aimable  humilité  envers  Dieu  : et  j’espère 
qu’il  sera  ainsi  ; car  ce  grand  Dieu  , qui  vous  a 
pris  par  la  main  pour  vous  tirer  à soi , ne  vous 
abandonnera  point , qu’il  ne  vous  ait  logée  en  son 
tabernacle  etemel.  11  faut  arracher  iout  à-fait  le 
soin  des  préséances , puisque  même  on  ne  pos- 
sède jamais  tant  l’honneur  qu'en  le  méprisant,  et 
que  cela  trouble  le  cœur , et  nous  bit  faire  des 
échappées  contre  la  douceur  et  l'humilité. 

Ne  vous  étonnez  nullement  de  vos  distractions, 
froideurs  et  sécheresses;  car  tout  cela  se  passe  en 
vous  du  côté  des  sens  , et  en  la  partie  de  votre 
cœur  qui  n’est  pas  entièrement  en  votre  disposi- 
tion : mais,  à ce  que  je  vois , votre  courage  est 
immobile  et  invariable  ès  résolutions  que  Dieu 
vous  a données.  Vraiment,  ma  chère  fille,  il  ne 
faut  pas  laisser  la  sainte  communion  pour  cette 
sorte  de  mal  ; car  rien  ne  ramassera  mieux  votre 
esprit  que  son  Roi , rien  ne  réchauffera  tant  que 
son  soleil , rien  ne  le  détrempera  si  souëvcmcnt 
que  son  baume. 

Il  n’y  a remède,  ma  très-chère  fille,  nous  avons 
renoncé  aux  consolations  mondaines;  et  , non 
contents  de  cela , encore  nous  faut-il  renoncer 
aux  spirituelles,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
celui  pour  lequel  nous  devons  vivre  et  mourir. 

Pensez  si  notre  mère  (de  Chantal)  eût  fait  une 
grande  fête  de  vous  voir  à la  Visitation,  et  si 
votre  consolation  m’en  eût  donné  une  excellente. 
Mais  puisque  le  mari  ni  le  confesseur  ne  l’ont  pas 
trouvé  bon,  il  faut  demeurer  en  paix. 

Comme  aussi  aux  retranchements  des  commu- 
nions , je  ne  sais  pas  leurs  motifs  en  cela  , et  ne 
les  sachant  pas , il  ne  faut  pas  que  j’en  dise  autre 

(I)  Épouse  de  M.  René  Favre  de  la  Valbonne,  sé- 
nateur de  Chambéry  , fils  du  président  Antoine  Fa- 
vre , ami  intime  de  saint  François  de  Sales. 


chose  : ils  ne  savent  peut-être  pas  aussi  les  miens 
. et  c’est  pourquoi  ils  ne  les  jugeut  pas  dignes  d’é- 
i tre  suivis.  En  cela,  chacun  a son  goût  particulier  : 
mais  |»our  vous , je  vous  assure  bien  que  vous  ne 
perdrez  rien  ; car  ce  que  vous  ne  gagnerez  pas 
en  la  suavité  de  la  communion,  vous  le  trouve- 
rez en  l'humilité  de  votre  soumission , si  vous  ac- 
| quicscez  simplement  à leurs  volontés. 

Mais  de  cette  crainte  qu'on  vous  donne  que 
vos  fréquentes  communions  vous  pourraient  tour- 
ner à mal , je  pense  que  vous  ne  vous  en  devez 
point  mettre  eu  [teille , et  qu’on  ne  vous  a pas  dit 
cela  par  discernement  de  l’état  de  votre  cœur  ; 
mais  pour  vous  mortifier , ou  peut-être  simple- 
ment par  manière  de  défaite,  comme  quelquefois 
il  arrive  aux  personnes  même  fort  sages  de  ne 
peser  pas  bien  même  toutes  choses. 

[ (1)  Quand  madame  la  présidente  viendra  , au 
moins  alors  nous  verrons-nous;  et  cependant) 
vivez  toute  humble  , toute  douce,  toute  passion- 
née de  l'atnour  sacré  de  l'époux  céleste.  Je  suis 
en  lui,  ma  très-chère  fille,  tout  parfaitement 
vôtre. 

Et  ne  vous  troublez  point  de  quoi  vous  ne  re- 
marquez pas  toutes  vos  menues  chutes  pour  vous 
en  confesser  : non , ma  fille;  car  comme  vous 
tombez  souvent  sans  vous  en  apercevoir,  aussi 
n'est-il  pas  dit  au  passage  que  vous  m'avez  allé- 
1 gué,  que  le  juste  se  voit,  ou  sent  tomber  sept  fois 
, le  jour , mais  qu'l'/  tombe  sept  fois  ; aussi  il  se 
f relève  (2)  sans  attention  à ses  relevées.  Ne  vous 
mettez  donc  pas  en  peine  pour  cela  : mais  allez 
i humblement  et  franchement  dire  ce  que  vous 
aurez  remarqué  : et  ce  que  vous  n'aurez  pas  re- 
marque , remettez  le  à la  douce  miséricorde  de 
celui-là  qui  met  la  main  au-dessous  de  ceux  qui 
tombent  sans  malice,  afin  qu'ils  ne  se froissent  (3) 
point , et  les  relève  si  vilement  et  doucement , 
qu'ils  ne  s’aperçoivent  pas  d'être  tombés,  parce 
que  la  main  de  Dieu  les  a recueillis  en  leurs  chu- 
tes , ni  d’être  relevés , parce  qu’elle  les  a retirés 
si  soudain,  qu’ils  u'y  ont  point  pensé. 

Adieu,  ma  très-chère  fille  ma  nièce,  conservez 
toujours  bien  votre  ame  bien-aimée , et  ne  tenez 
pas  grand  compte  (le  ces  années  qui  passent, 
sinon  pour  gagner  la  très-sainte  éternité. 

(I)  Ce  qui  est  entre  deux  crochets  n'est  point  dans 
les  livres  imprimés. 

(4)  Prov.  xxiv,  15.  — (3)  Ps.  xxxvi,  4A. 
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LETTRE  DCCLXXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  RELIGIEUSE  DE 
LA  VISITATION. 

Sur  la  mûri  du  pcre  de  celle  religieuse , el  sur  celle 
de  M.  de  Torens. 

29  mai  1617. 

Ma  très-chère  fille,  hier  notre  mère  me  fit  voir 
votre  dernière  lettre  el  la  nouvelle  du  trépas  de 
monsieur  votre  père.  Ne  doutez  point  que  je  ne 
prie  pour  lui  : car  c'étoit  le  père  de  ma  très-chère 
tille  , qui  m’est,  je  vous  assure,  infiniment  chère, 
et  aux  déplaisirs  et  plaisirs  de  laquelle  mon  cœur 
participe  très-aflectionnément.  Mais  ici,  hors  le 
sentiment  naturel,  il  y a occasion  de  sainte  con- 
solation, puisque  ce  bon  gentilhomme  s’en  est 
allé  en  une  bonne  vieillesse  , et , ce  qui  importe , 
en  une  bonne  disposition  spirituelle.  Donc  , ma 
très-chère  fille,  demeurez  consolée. 

Et  nous  rendez  la  pareille  par  vos  prières  pour 
mon  pauvre  cher  frère  de  Torens  , lequel  étant 
allé  en  Piémont  avec  un  régiment  de  mille  hom- 
mes , y fut  enseveli  mardi  passé,  comme  on  vient 
de  m'écrire,  et  comme  je  m'attenilois  il  y a trois 
jours,  sachant  la  qualité  de  la  maladie.  Or,  pensez, 
ma  très-chère  fille,  où  cette  affliction  me  tou- 
che, et  voyez  si  la  mienne  n'est  pas  surchargée  de 
celle  de  sa  pauvre  petite  (madame  de  Torens)  (1) , 
et  de  notre  mère  (madame  de  Chantal)  (2),  à qui  il 
faut  que  ce  matin  j'aille  ôter  le  peu  d’espérance 
qui  leur  étoit  restée  après  les  premières  nouvelles 
de  cet  accident , sur  lesquelles  nous  avons  mille 
et  mille  fois  adore  le  décret  de  la  Providence  di- 
vine , et  avons  jeté  nos  cœurs  entre  les  mains  de 
Dieu  avec  esprit  de  soumission  , répétant  : Oui , 
Seigneur  ; car  ainsi  il  a c'te  agréable  lieront 
vous  (3).  Et  nous  n'avons  aussi  à dire  autre  chose 
en  tout  ce  que  Dieu  fait , sinon  Amen. 

Ce  pauvre  garçon  est  mort  le  premier  jour  de 
son  arrivée  en  ce  pays-là , d'une  fièvre  pestilen- 
tielle , dans  le  sein  de  l'Eglise  , muni  des  sacre- 
ments reçus  avec  de  grands  sentiments  de  religion, 
sous  la  direction  du  bon  père  dom  Juste  (4).  Hé- 
las ! qu'il  est  heureux , ce  me  semble  ! mais  il  est 
ponrtant  impossible  que  je  ne  pleure  sur  lui. 
Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  étoit  accompli  ! 
combien  il  s’éloit  rendu  aimable  à chacun  ! com- 
bien il  s'étoit  signale  aux  yeux  du  prince , en 

(t)  Agée  seulement  de  dix-neuf  ans. 

(4)  Mère  de  la  jeune  veuve. 

(3)  Matth.,  XII,  46. 

(*)  Barnabile  qui  a été  depuis  évêque  de  Genève , 
et  deuxième  successeur  du  Saint,  dont  il  étoit  parent. 


l'occasion  de  l'année  passée  ! et  sur  cela  le  voilà 
emporté.  Mais  Dieu  est  bon,  et  fait  toutes  choses 
en  sa  bonté.  A lui  soit  honneur , gloire  et  béné- 
diction. 

Le  pauvre  chevalier  Janus  de  Sales  (autre  frère 
du  Saint)  est  encore  là , qui  aura  été  spectateur 
de  ce  triste  trépas  ; et  peut-être  en  sera-t-il  l'ex- 
pectateur. 

LETTRE  DCCXC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  CH1YROS, 
SON  ONCLE. 

Réponse  à une  lettre  de  condoléance  sur  la  mort  de 
M.  de  Torens , frère  du  Saint. 

30  mai  1617. 

Monsieur  mon  oncle , hélas  ! il  n'est  que  trop 
vrai  que  vous  avez  perdu  un  très-humble  neveu 
et  fidèle  serviteur , et  moi  mon  très-cher  frère 
que  j'aimois  incroyablement  pour  plusieurs  bon- 
nes raisons , outre  celles  du  sang.  C'est  quasi  un 
songe  de  gens  qui  veillent,  de  savoir  ce  pauvre 
garçon  mort  aussitôt  qu'arrivé  en  ce  pavs-là  , et 
sans  avoir  eu  le  loisir  d'avoir  vu  le  prince  auquel 
il  alloit  consacrer  sa  vie  et  son  courage. 

Or,  après  toutes  les  idées  que  le  déplaisir  me 
donne,  je  conclus  que  Dieu  l'ayant  voulu,  ç'a 
été  le  mieux.  Que  son  nom  soit  béni , et  les  dé- 
crets de  sa  volonté  adorés  ès  siècles  des  siècles, 
Amen. 

Certes , je  crois  bien  que  monsieur  de  Giez , 
mon  cousin,  monsieur  le  baron  de  Bouvilaret,  et 
mon  neveu  du  Vuaz  (1),  auront  ressenti  grande- 
ment cette  perte  , comme  sachant  que  ce  pauvre 
trépassé  les  chérissoit  et  honorait  très-particuliè- 
rement, selon  que  la  nature  et  plusieurs  considé- 
rations l'y  obligeoient  ; mais  s'il  leur  manque,  ce 
u'est  pas  par  son  élection  ni  par  sa  faute.  Dieu 
par  sa  bonté  les  veuille  protéger  et  conduire 
parmi  les  hasards  où  cette  guerre  les  porte. 

Ma  pauvre  chère  sœur  (madame  de  Torens) 
témoigne  entre  ses  pleurs  et  regrets  la  plus 
aimable , constante  et  religieuse  piété  qu'il  est 
possible  de  dire  : en  quoi  elle  nous  contente  ex- 
trêmement, pour  le  désir  que  nous  avons  qu'elle 
conserve  l'enfant  que  nous  croyons  par  bonnes 
conjectures  avoir  été  laissé  en  ses  flancs  par  le 
défunt,  comme  pour  quelque  sorte  d'allègement 
à ses  frères. 

Que  vous  dirai-je  plus,  monsieur  mon  cher 
oncle  ! Ce  pauvre  garçon  décédé  s'étoit  destiné  à 

(1)  Fils  de  M.  Louis  de  Sales , frère  d'Auguste  de 
Sales,  qui  fut  depuis  évêque  de  Genève,  auteur  de 
la  Vie  du  Saint. 
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la  vie  militaire,  et  pouvoit  mourir  de  cent  façons 
plus  lamentables  que  celle  de  laquelle  il  est  mort. 
Béni  soit  Dieu  qui  l’a  ravi  devant  les  duels  , les 
mutineries  , les  désespoirs , et  en  somme  devant 
ces  innombrables  occasions  d'offenser  Dieu  que 
cette  espèce  de  vocation  donne  en  ce  misérable 
âge. 

Et  pour  tout , je  ne  puis  dire  autre  chose , si- 
non , Oui , mon  Père  , je  le  veux  , puisque  c’est 
votre  volonté.  J’acquiesce  et  dis  Amen , non-seu- 
lement sur  les  paroles , mais  aussi  sur  les  œuvres 
de  Dieu,  le  suppliant  qu’il  vous  conserve,  de- 
meurant pour  jamais,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCI. 

I 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADAME  DE  MONT-  | 
FORT,  SA  PARENTE. 

Sur  la  mort  de  madame  de  Torens. 

10  septembre  1617. 

Madame  ma  très- chère  cousine , nous  n’avions  | 
pas  encore  achevé  nos  plaintes  pour  la  perte  que  i 
nous  avions  faite  en  Piémont,  que  voici  la  seconde  I 
arrivée  (i),  laquelle,  je  vous  assure,  nous  est  infi- 

i 

(1)  Quelque  effort  que  fit  madame  de  Torens  pour  i 
vaiucre  sa  douleur , elle  en  fut  enfin  accablée  ; au 
bout  de  cinq  mois  de  la  mort  de  son  mari , elle  fut 
surprise  d’un  accouchement  avant  terme.  Son  mal  ne 
dura  que  vingt -quatre  heures.  Les  cinq  dernières, 
malgré  les  plus  violentes  douleurs,  elle  se  confessa  , 
communia , prit  l'habit  de  novice  de  religieuse  de  la 
Visitation , état  quelle  avoit  résolu  d'embrasser  dès 
la  mort  de  M.  de  Torens,  reçut l'extrérac-onction,  fît 
profession , et  avec  tant  de  piété , avec  des  actes  si 
vifs  et  si  touchants  de  foi , d'amour  de  Dieu , de  ré- 
signation , de  patience , que  le  saint  évéque , qui  ne 
la  quitta  point , ne  put  s'empêcher  d'être  pénétré  de  < 
douleur  et  d'admiration.  Enfin , prête  à mourir , elle  1 
eut  la  satisfaction  de  voir  baptiser  son  enfant  ; et  j 
comme  si  elle  n'eût  eu  rien  à souhaiter , elle  rendit  • 
l’esprit  entre  les  bras  de  sa  sainte  mère , à l'âge  de 
dix-neuf  ans.  Le  saint  prélat  eut  la  force  de  lui  fermer 
les  yeux.  • Mais  après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
« devoirs,  dit  M.  Camus,  évêque  de  Bellcy,  l'ami  du  : 
« Saint,  il  commanda  qu'on  lui  tint  des  chevaux  prêts 
« pour  aller  aux  champs.  Ses  gens  estimoient  qu'il 

• voulût  aller  au  château  de  Sales , qui  n étoit  qu’à  1 
« trois  lieues  de  la  ville  de  sa  résidence , pour  y pren- 

« dre  l’air  et  s’y  distraire  ; mais  ils  surent , continue 
« l’évéque  de  Belley , que  c’éloit  pour  me  venir  voir. 

« On  lui  remontra  que  la  bonne  mère  de  la  défunte 
- étoit  en  une  affliction  extrême  sur  cette  perte , et 

• qu  elle  avoit  grand  besoin  de  consolation.  Vous  fai- 
« les  tort  à mon  affliction,  repartit-il,  de  l'estimer 

• plus  affligée  que  moi  : je  connois  sa  force  d'esprit. 


MÎ9 

niment  sensible  ; cette  chère  ame  ayant  tellement 
vécu  parmi  nous , qu’elle  nous  avoit  rendus  tous 
parfaitement  siens,  mais  moi  plus  particuliére- 
ment, qu’elle  regardoit  avec  un  amour  et  hon- 
neur filial  ; et  puis  le  contre-coup  reçu  par  sa 
digne  mère  donne  surcroît  à notre  déplaisir. 

Mais  pourtant , à l’imitation  de  cette  défunte , 
nous  embrassons , aimons , et  adorons  la  volonté 
de  Dieu  , avec  toute  soumission  de  notre  cœur  ; 
car  c’étoient  presque  ses  dernières  paroles  : vous 
assurant  que  jamais  je  n’ai  vu  un  trépas  si  saint 
que  celui  de  cette  fille  (1) , quoiqu’elle  n’eût  que 
cinq  heures  pour  le  faire.  Je  vous  remercie  ce- 
pendant humblement,  et  monsieur  de  Montfort 
mon  cousin  , de  l’honneur  de  votre  souvenance , 
et  suis  à jamais,  madame  ma  cousine , votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A LA  MÈRE  FAVRE  , 

SUPERIEURE  DES  PILLES  DE  LA  VISITATION  A LTON , FILLE 
DU  PRÉSIDENT  FAVRE,  AMI  DU  SAINT. 

Sur  le  même  sujet. 

12  septembre  1617. 

Vous  vous  imaginerez  bien  de  quelle  sorte 
nous  avons  été  touchés  ces  jours  passés  , ma  très- 
chère  fille.  Ce  n’étoit  pas  là  madame  de  Torens 
que  vous  avez  vue,  quoique  celle-là  fût  fort  aima- 

« et  la  foiblesse  du  mien  ; comme  lui  apporterai-je  de 

• la  consolation,  moi  qui  en  ai  plus  de  besoin  qu’elle? 
« >’e  trouvez  pas  mauvais  que  je  l’aille  chercher  où 
< je  pense  la  rencontrer. 

■ Il  ine  vint  donc  voir , et  me  raconta  Thistoire  de 
« cette  sainte  mort,  précédée  d’une  si  pieuse  vie,  avec 
« tant  de  larmes  que  je  pensai  avec  lui  fondre  en 
« pleurs.  Il  estimoit  beaucoup , et  selon  Dieu , les 
« vertus  insignes  de  sa  mère  ; mais  il  faisoit  un  si  haut 
« étal  de  la  perfection  surnaturelle  que  Dieu  avoit  ré- 

• pandue  par  sa  grâce  dam  l'esprit  de  la  fille,  sa 

■ chère  sœur , qu’il  en  parloil  comme  d’un  ange,  plu- 

• tût  que  d’une  créature  mortelle. 

« Ne  vous  imaginez  rien  de  lâche  et  de  foible  en 
« cette  piété , ajoute  l’évêque  de  Belley  ; la  dévotion 

■ n’est  pas  une  vertu  farouche , stupide , insensible, 
« dénaturée.  L’apathie  stoïque,  que  quelques  errants 

• ont  voulu  introduire  dans  la  religion  chrétienne , a 
« été  rejetée  par  l'Église,  laquelle, animée  du  même 
« esprit  qui  faisoit  dire  à saint  Paul  : Pleures  un  peu 
€ sur  les  morts , mais  non  pas  comme  ceux  qui  fl’es- 
« pirent  pas  en  la  résurrection , nous  permet  d’avoir 

• de  tendres  sentiments  sur  la  perte  des  personnes 
« qui  nous  sont  chères.  > (Esprit  tle  S.  François  de 
Sales , 2e  part.,  sect.  30.) 

(!)  Il  l’appeloit  ainsi,  parce  quelle  étoit  sa  fille 
spirituelle. 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

j 
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blc  : c' était  une  madame  deToreus,  toute  dédiée  à 
Dieu , toute  relevée  au  dessein  de  ne  vivre  qu'à 
Dieu  , toute  pleine  de  clartés  és  choses  spirituel- 
les, et  de  la  counoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
inéme  , et  telle  que  l'on  pouvoit  espérer  que  dans 
quelque  temps  elle  seroit  une  autre  notre  mère 
(la  mère  de  Chantal). 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  sa  fin  très-sainte.  En- 
tre ceux  qui  la  virent , il  y en  eut  qui  le  jour  sui- 
vant vinrent  me  demander  congé  de  l'invoquer, 
et  d'autres  qui  vinrent  renouveler  leurs  propos, 
émus  du  spectacle  de  cette  mort  toute  pleine  de 
douleur  extrême  , et  douleur  toute  parsemée  de 
vive  Jésus  ; Seigneur  Jésus , tirez-moi  à vous.  O 
passion  et  mort  de  mou  Sauveur,  je  vous  em- 
brasse , je  vous  aime  , je  vous  adore , vous  êtes 
mon  espérance.  Vive  Jésus  et  Marie , que  j'aiine 
plus  que  ma  vie.  Et  cela  prononcé  si  suavement 
que  merveille.  Or  sus,  ma  très-chère  fille,  il  m’a 
fait  grand  bien  de  vous  dire  ces  quatre  mots,  qui 
font  uu  échantillon  de  la  piété  de  cette  mort. 
Elle  est  morte  sœur  et  fille  de  la  Visitation.  Je 
suis  infiniment  votre  , etc. 

LETTRE  DCCXCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  DAME. 

Le  Saint  l'exhorte  à la  douceur,  à la  simplicité , cl  à 
ne  |>as  se  décourager  pour  ses  imperfections. 

12  septembre  1617. 

J'ai  vraiment  été  malade  , ma  très-chère  fille , 
et  bien  malade  , mais  sans  péril.  Qu’eussiez-vous 
fait  de  plus,  sachant  le  mal  que  j'avois?Car, 
comme  je  vois , vous  priez  toujours  notre  Sei- 
gneur pour  moi , qui  réciproquement  ne  manque 
jamais  à vous  faire  part  des  chétives  oraisons  et 
de  la  très  sainte  messe  que  je  célèbre.  Je  vais  en- 
core un  peu  traînant , et  ne  suis  pas  si  parfaite- 
temeut  remis , que  je  ne  porte  les  marques  du 
mal  passé  : je  le  suis  toutefois  assez  pour  faire  mes 
exercices  ordinaires. 

Tenez  ferme,  ma  chère  fille,  entreprenez  d'être 
parfaitement  le  plus  que  vous  pourrez , servante 
de  Dieu , selon  les  avis  du  Livre  ; car  ce  sera 
bien  suffisamment  pour  attirer  plus  de  perfection 
encore  que  je  n'en  ai  pas  su  enseigner.  Ayez  soin 
de  la  douceur.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  ai- 
miez ce  que  vous  devez  aimer,  car  je  sais  que 
vous  le  faites  : mais  je  vous  dis  que  vous  soyez 
égale,  patiente  et  douce.  Réprimez  les  sallies  de 
votre  naturel  un  peu  trop  vif  et  ardent. 

Je  ne  sais  quel  mécontentement  vous  pouvez 
avoir  de  vos  confessions  : car  vous  les  faites  très- 
bien.  Or  eus,  demeurez  en  paix  devant  notre  Sei- 
gneur, qui  vous  aime , il  y a long-temps,  vous  don- 


nant sa  très-sainte  crainte  et  le  désirdeson  amour. 
Que  si  vous  n’avez  pas  bien  correspondu  jusqu'à 
présent,  il  y a bon  remède  : car  il  faut  bien  cor- 
respondre dorénavant.  Vos  misères  et  infirmités 
ne  vous  doivent  pas  étonner  : Dieu  en  a bien  vu 
d'autres , et  sa  miséricorde  ne  rejette  pas  les  mi- 
sérables , ains  s'exerce  à leur  faire  du  bien , fai- 
sant le  sujet  de  sa  gloire  sur  leur  abjection. 

Je  voudrois  avoir  un  bon  marteau  pour  émous- 
ser la  pointe  de  votre  esprit , qui  est  trop  subtil 
és  pensées  à votre  avancement.  Je  vous  ai  dit  si 
souvent  qu'il  faut  aller  à la  bonne  fui  en  la  dé- 
votion , et  comme  l'on  dit,  à la  grosse  mode  (I). 
Si  vous  faites  bien , louez  Dieu  : si  vous  failcs 
mal , humiliez-vous.  Je  sais  bien  que  faire  mal  de 
guet-apens , vous  ne  le  voulez  pas  : les  autres 
maux  ne  servent  qu’à  nous  humilier. 

Ne  craignez  donc  plus,  et  ne  soyez  plus  à pi- 
coter sur  votre  chère  conscience;  car  vous  savez 
bien  qu’après  vos  diligences  il  ne  vous  reste  plus 
rien  à faire  auprès  de  notre  Seigneur , qu'à  récla- 
mer son  amour  qui  ne  désire  de  vous  que  le 
vôtre. 

Faites  ainsi , ma  très-chère  fille , et  cultivez 
soigneusement  la  douceur  et  l’humilité  intérieure. 
Je  fais  incessamment  mille  souhaits  de  bénédic- 
tion sur  vous  ; et  surtout  que  vous  soyez  humble, 
douée  et  toute  sucrée  ; et  que  vous  fassiez  profit 
de  vos  peines , les  acceptant  amoureusement 
pour  l'amour  de  celui  qui,  pour  l'amour  de  vous, 
en  a tant  souffert.  Je  suis,  ma  très-chère  fille , 
en  lui , etc. 

LETTRE  DCCXCrV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  GENTILHOMME. 

Il  fait  l'éloge  îles  pères  barnabites , et  rémunération 
des  fondions  auxquelles  ils  sont  propres. 

G novembre  1617. 

Monsieur,  je  n’ai  point  reçu  de  vos  lettres  de- 
puis qu’il  vous  plut  me  faire  savoir  que  vous  dé- 
siriez des  miennes  pour  ces  messieurs  en  recom- 
mandation de  vos  droits  ; et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  ai  néanmoins  écrit  plus  d’une  fois  de- 
puis, et  que  je  suis  marri  quand  je  sais  que  vos 
adresses  me  manquent;  car  je  fais  beaucoup 
d'état  de  vous  écrire  , en  quoi  je  prends  ordi- 
nairement et  trouve  une  particulière  consola- 
tion. 

Mais  disons  un  mot  de  nos  pères  barnabites , 
puisque  je  suis  pressé,  et  ne  puis  pas  m'etcmlre. 
Ce  sont  des  gens  de  fort  solide  piété , doux  et 
gracieux  incomparablement , qui  travaillent  in- 

(!)  Grosso  modo. 
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cessamment  pour  le  salut  du  prochain  ; en  quoi 
ils  se  rendent  admirables  également  et  infatiga- 
bles. 

Une  chose  leur  manque , que  nous  supportons 
facilement , qui  est  qu’cncore  qu’ils  aient  d'ex- 
cellents prédicateurs,  nous  ne  pouvons  pas  en- 
core jouir  de  leurs  talents  en  cela,  d’autant  qu'ils 
n'ont  pas  encore  un  usage  parfait  du  langage 
françois,  mais  seulement  autant  qu’il  faut  pour 
se  faire  entendre  ès  catéchismes , petites  exhor- 
tations et  conversations  spirituelles  ; mais  ils  la 
vont  acquérant  tons  les  jours , et  il  est  arrivé  en- 
core ces  jours  passés  un  malheur  en  la  perte  qu’ils 
ont  faite  d'un  père  parisien  qui  décéda. 

Pour  moi , je  |>ense  qu'ils  feront  un  jour  de 
grands  services  à la  France  ; car  ils  ne  font  pas 
seulement  profit  en  l’instruction  de  la  jeunesse 
(aussi  n’est-il  pas  si  requis  où  les  pères  jésuites 
font  si  excellemment  bien) , mais  ils  chantent  au 
chœur,  confessent,  catéchisent,  et  vont  même  aux 
villages  où  ils  sont  envoyés  prêchant;  et,  en 
somme,  font  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  fort  cor- 
dialement, et  ne  demandent  pas  beaucoup  pour 
leur  entretien.  Voilà  ce  que  je  vous  puis  dirç  , 
et  qui  me  ferait  désirer  leur  introduction  ès  lieux 
où  les  jésuites  ne  sont  pas.  Votre  prudence  dis- 
cernera ce  qui  se  pourra  faire  pour  les  attirer  en 
votre  Autunois. 

Je  vois  cependant  madame  votre  femme,  que  je 
chérisà  la  vérité  très-cordialement,  sur  la  croix, en- 
trclesclousetles  épines  de  plusieurs  tribulations, 
qu'elle  sent  et  que  vous  ressentez.  Que  vous  di- 
rois-je  sur  cela,  mon  très-cher  frère  ? Interrogez 
souvent  le  cœur  de  notre  Seigneur,  d’où  cette  af- 
fection procède,  et  il  vous  fera  savoir  qu  elle  a 
son  origine  dans  le  divin  amour.  C’est  bien  fait 
de  jeter  notre  pensée  sur  la  justice  qui  nous  pu- 
nit ; mais  c’est  mieux  fait  encore  de  bénir  la  mi- 
séricorde qui  nous  exerce. 

Toute  cette  année  nous  avons  vécu  parmi  les 
adversités  ; et  je  crois  que  vous  aurez  su  le  trépas 
inopiné  de  mon  frère  et  de  ma  sœur,  que  j’ap- 
pelle inopiné  ; car  qui  l'eùt  pensé  ? mais  trépas 
très-heureux,  pour  le  genre  de  mort , et  la  sain- 
teté du  passage;  car  particulièrement  ma  chère 
petite  sœur  lit  son  départ  avec  tant  de  gaieté  et  de 
suavité,  qu’un  médecin,  qui  la  vit  mourir,  me  dit 
que,  si  les  anges  étoient  mortels , ils  désireraient 
cette  sorte  de  mort. Mais  en  somme,  que  pouvons- 
nous  dire  eu  toutes  ces  occurrences  ? Il  estmieux 
de  ne  rien  dire  que  ce  qui  est  écrit  : Obmului , et 
non  aperui  os  meum  , quoniam  ( Domine ) tu  je- 
cisti  (1)  ; et  à la  vérité,  pour  parler  cœur  à cœur 

(I)  Je  suis  demeuré  dans  le  silence,  et  n'ai  point 
ouvert  la  bouche  pour  me  plaindre , parce  que  c'est 


avec  vous  , je  n’ai  presque  jamais  osé  ajouter  ce 
qui  suit  : Amove  à me  plaças  tuas  (1).  Je  prierai 
Dieu  qu’il  sanctifie  sa  volonté  ; qu'il  soit  votre 
cunsolalion  et  de  madame,  que  je  vous  prie  trou- 
ver bon  que  je  nomme  ma  chère  fille.  Sic  statc  in 
Domino , charissimi  (2),  et  diliqenlcm  diligite.Je 
suis,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCV. 

$.  FHANÇOIS  UE  SALES,  A MADAME  DE  CHA1LLOT. 

Le  Saint  la  félicite  sur  son  heureux  mariage. 

87  décembre  1617. 

Mademoiselle  (5),  les  marques  d'une  vraie  vertu 
et  piété  que  j'ai  vues  en  votre  aine,  et  l'estime  que 
je  fais  de  votre  mérite,  ne  permettront  jamais  que 
je  cesse  de  vous  honorer  et  chérir  parfaitement. 
C'est  pourquoi,  bien  que  par  les  projets  de  l'an- 
née passée,  je  devois  m'imaginer  que  vous  n'étiez 
plus  ici,  si  est-ce  que  je  n’ai  pu  in'empécher  que 
d'abord  mon  cœur  ne  vous  cherchât  autour  de 
madame  votre  mère,  et  je  ne  vous  ai  cherchée  que 
pour  premièrement  me  réjouir  avec  vous  de  vo- 
tre heureux  mariage  : car  ou  m’en  dit  beaucoup 
de  bien  ; que  vous  avez  tant  de  contentement,  et 
que  vous  en  rendez  tant  ; que  monsieur  votre 
mari  est  si  vertueux , et  que  te  lien  d une  sainte 
et  forte  amitié  vous  tient  unis  ensemble  j en 
somme , que  vous  avez  toute  occasion  de  louer 
Dieu  , qui  vous  a fait  rencontrer  si  favorablement 
le  soin  de  monsieur  votre  père  et  de  madame  vo- 
tre mère. 

Et  puis , me  ressouvenant  que  vous  avez  été 
un  peu  ma  fille  spirituelle,  je  vous  supplie  de  vi- 
vre bien  conformément  à la  grâce  que  notre  Sei- 
gneur vous  a faite,  et  de  correspondre  fidèlement 
à la  lumière  qu'il  vous  a envoyée  par  tant  d'in- 
struction qu’il  vous  a tait  donner. 

Souvenez-vous,  mademoiselle,  de  vivre  tous 
les  jours  en  humilité,  afin  que  Dieu  vous  bénisse 
en  toute  votre  maison , puisqu'il  est  certain  que 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  vains,  et  donne  aux 

vous,  Seigneur,  qui  m'avez  fait  porter  le  coup  de 
cette  affliction.  Ps.  xxxvui,  v.  10. 

Saint  François  de  Sales  prononça  ces  mêmes  pa- 
roles à la  mort  de  sa  mère. 

(1)  Éloignez  vos  plaies  de  dessus  moi.  Ps.  xxxvm, 
v.  lt. 

(S)  Demeurer  ainsi  dans  le  Seigneur , mes  bien-ai- 
més,  et  aimez  celui  qui  vous  aime.  Phiufp.,  e.  4. 

(5)  On  appeloit  alors  mademoiselle  les  femmes  ma- 
riées, même  dans  les  familles  nobles,  qui  n'avoient 
l>as  de  grandes  terres  ou  de  grandes  rharges. 
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humbles  sa  grâce  (i).  Rien  ne  vous  honorera 
tant  que  cette  humilité  ; car  Dieu  exalte  les  hum- 
bles (2).  Elle  vous  acquerrera  toutes  sortes  de  bé- 
nédictions. 

Souvenez  - vous  encore  de  bien  employer  le 
temps  ; il  n’y  a rien  qui  fasse  tant  arriver  d'hon- 
neur, de  réputation  et  de  bonheur  sur  nous,  que 
de  ne  point  s'amuser. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  sainte  dévotion,  qui  est 
désirable  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  ; car , 
comme  vous  savez  , parmi  les  joies  et  contente- 
ments elle  modère  nos  esprits  ; entre  les  adversi- 
tés elle  nous  sert  de  refuge  et  nous  délasse  ; et  quoi- 
qu'il nous  arrive,  elle  nous  fait  bénir  Dieu,  qui  est 
meilleur  que  tout  ce  qu'on  peut  désirer.  Elle  rend 
la  jeunesse  et  plus  sage  et  plus  aimable , et  la 
vieillesse  moins  insupportable  et  ennuyeuse. 

Voyez , je  vous  supplie  , ce  que  j’ai  marqué  au 
livre  de  I* Introduction  à la  vie  de'vote,  de  la  dou- 
ceur et  suavité  que  l'on  doit  soigneusement  nour- 
rir au  mariage  j et  pour  bien  apprendre  i prati- 
quer les  enseignements  que  vous  y trouverez , il 
faut  commencer  dés  maintenant  d’en  essayer  en 
faisant  faire  l’exercice  du  matin  et  du  soir;  et 
quand  vous  serez  quelquefois  en  prières,  priez , 
je  vous  supplie , un  peu  pour  moi , qui  de  tout 
mon  cœur  vous  souhaite  et  à monsieur  votre 
mari,  que  je  veux  honorer  de  toute  ma  force,  mille 
et  mille  bénédictions,  demeurant,  mademoiselle, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCXCYI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  lui  promet  deux  de  ses  portraits  qu  elle  lui 
avoil  demandés.  Il  lui  donne  des  conseils  sur  l'o- 
raison , et  l'exhorte  à s'acquitter  fidèlement  de  scs 
devoirs  domestiques. 

20  juin  1618. 

Par  cette  si  assurée  commodité,  je  vous  dirai, 
ma  très-chère  fille , que  notre  mère  ( la  mère  de 
Chantal)  dit  la  vérité.  Je  suiscxtrémcmentaccablé, 
non  tant  d'affaires  comme  d'empêchements  dont 
je  ne  me  puis  déprendre.  Néanmoins  je  ne  vou- 
drais certes  pas,  ma  très-chère  fille,  que  pour  cela 
vous  laissassiez  de  m'écrire  quand  il  vous  plaira  : 
car  la  réception  de  vos  lettres  ute  délassé  et  me 
récrée  beaucoup.  Seulement  faut-il  que  vous  me 
soyez  un  peu  bonne  en  m'excusant , quand  je  se- 
rai un  peu  tardif  à répondre  ; puisque  je  vous 
puis  assurer  que  ce  ne  sera  jamais  que  par  néces- 
sité que  je  différerai,  mon  esprit  prenant  bien  plai- 
sir à visiter  le  vûtre. 

(I)  Jacob,  iv,  6.  — (*)  Luc,  I,  52. 


Je  ne  vous  saurais  rien  refuser,  ma  Irès-chére 
fille  ; et  partant,  les  deux  portraits  que  vous  de- 
sirez se  feront.  Que  n'ai-je  désiré  de  conserver 
l'image  de  notre  Père  céleste  en  mon  ame  , avec 
l’intégrité  de  sa  ressemblance  ! Ma  très-chère  fille, 
vous  m'aiderez  bien  à demander  la  grâce  qu'elle 
soit  réparée  en  moi. 

Votre  sorte  d’oraison  est  très-bonne,  ains  beau- 
coup meilleure  que  si  vous  y faisiez  des  considé- 
ra  t ions  et  d isc  ou  rs  ; puisque  I es  considérations  et  les 
discours  ne  servent  que  pour  exciter  les  affections: 
de  sorte  que  s'il  plaît  à Dieu  de  nous  donner  les 
affections  sans  discours  ni  considérations,  ce  nous 
est  une  grande  grâce.  Le  secret  des  secrets  en  l’o- 
raison , c'est  de  suivre  les  attraits  en  simplicité 
de  cœur.  Prenez  ia  peine  de  lire,  ou  de  vous  faire 
lire,  si  vos  yeux  ne  peuvent  fournir  à cela,  le  sep- 
tième livre  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  et 
vous  y trouverez  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire 
deconnoltre  de  l’oraison. 

Je  me  ressouviens  fort  bien  qu’un  jour  en  la 
confession  vous  me  dites  comme  vous  faisiez , 
et  je  vous  dis  que  cela  alloit  fort  bien  ; et  qu’ en- 
core qu'il  fallut  porter  un  point,  si  toutefois  Dieu 
vous  tirait  à quelques  affections,  soudain  que  vous 
seriez  en  sa  présence,  il  ne  fallait  point  s'attacher 
au  point , ains  suivre  l'affection  ; et  quand  elle 
sera  plus  simple  et  plus  tranquille,  elle  sera  mcil 
leure  ; car  elle  attache  plus  fortement  l'esprit  à 
son  objet. 

Mais , ma  très-chère  fille , étant  une  fois  réso- 
lue de  cela,  ne  vous  amusez  point,  au  temps  de 
l'oraison , à vouloir  savoir  ce  que  vous  faites , et 
comme  vous  priez  : car  la  meilleure  prière  ou  orai- 
son, c'est  celle  qui  nous  tient  si  bien  employés 
en  Dieu , que  nous  ne  pensons  pas  en  nous-mê- 
mes ni  en  ce  que  nous  faisons.  En  somme,  il  faut 
aller  là  simplement , à la  bonne  foi  et  sans  art , 
pour  être  auprès  de  Dieu,  pour  l’aimer,  pour  s'u- 
nir à lui.  Le  vrai  amour  n i guère  de  méthode. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chère  fille,  mar- 
chez fidèlement  au  chemin  auquel  Dieu  vous  a 
mise  : ayez  bien  soin  de  contenter  saintement  ce- 
lui qu’il  vous  a associé  ; et  comme  une  petite  mou- 
che à miel , en  faisant  soigneusement  le  miel  de 
la  sacrée  dévotion  , faites  encore  bien  la  cire  de 
vus  affaires  domestiques  : car  si  l'un  est  doux  au 
goût  de  notre  Seigneur,  qui  étant  en  ce  monde, 
mangea  le  beurre  et  le  nucl  (t)  ; l'autre  aussi  est 
à son  honneur  , puisqu'il  sert  à faire  les  cierges 
allumés  de  l'édification  du  prochain. 

Dieu,  qui  vous  a prise  par  la  main , vous  con- 
duise, ma  très-chère  tille  , que  je  chéris  tendre- 
ment, et  plus  que  paternellement  votre  ame  et 

(t)  ls. , vu,  15. 
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votre  cœur,  que  Dieu  veuille  de  plus  en  plus  ren- 
dre sien.  Amen.  Vive  Jésus. 

LETTRE  DCCXCVn. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Félicitation  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de  son 
père.  Kihorlalion  de  s'abandonner  à la  Providence. 

16  janvier  161!). 

Il  me  semble , ma  très-chère  fille , que  votre 
cœur  est  tellement  assuré  (le  l'invariable  affliction 
que  j'ai  pour  lui,  qu’il  ne  sauroit  meshui  plus  en 
douter  : ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait.  Que  si  j’ai 
tardé  à vous  écrire , attribucz-le  » je  vous  prie,  à 
ce  tracas  insupportable,  parmi  lequel  il  faut  faire 
plus  qu’on  ne  peut  et  qu’on  ne  veut  ; et  ne  faire 
pas  ce  que  l’on  veut  encore  que  Poil  ne  peut. 

J’ai  bien  appréhendé  ci-devant  que  la  maladie 
de  monsieur  votre  père  ne  vous  tint  en  peine  ; 
mais  maintenant  que , grâces  à Dieu  , il  reprend 
forces  et  santé  , je  suis  bien  fort  soulagé  de  ce 
côté-là. 

O Dieu  . ma  très-chère  fille , que  c’est  une  le- 
çon digne  d’étre  bien  entendue,  que  cette  vie  ne 
nous  est  donnée  que  pour  acquérir  l'éternelle  ! 
Faute  de  cette  connoissancc , nous  établissons 
nos  affections  en  ce  qui  est  de  ce  monde  dans  le- 
quel nous  passons  ; et  quand  il  le  faut  quitter , 
nous  sommes  tout  étonnés  et  effrayés. 

Croyez -moi , ma  très  chère  fille , pour  vivre 
content  au  pèlerinage,  il  faut  tenir  présente  à nos 
yeux  l’espcraiice  de  l'arrivée  en  notre  patrie , où 
éternellement  nous  arrêterons;  et  cependant 
croire  fermement , car  il  est  vrai , que  Dieu,  qui 
nous  appelle  à soi , regarde  comme  nous  y allons, 
et  ne  permettra  jamais  que  rien  nous  avientie  que 
pour  notre  plus  grand  bien  : il  sait  qui  nous  som- 
mes, et  nous  tendra  sa  inain  paternelle  és  mau- 
vais pas,  afin  que  rien  ne  nous  arrête. 

Mais  pour  bien  juger  de  cette  grâce,  il  faut  avoir 
une  entière  confiance  en  lui. 

Ne  prévenez  point  les  accidents  de  cette  vie  par 
appréhension  , aius  prévenez-les  par  une  parfaite 
espérance  , qu'à  mesure  qu’ils  arriveront,  Dieu,  à 
qui  vous  êtes  , vous  délivrera  : il  vous  a gardée 
jusqu’à  présent  ; tenez-vous  seulement  bien  à la 
main  de  sa  providence,  et  il  vous  assistera  en  tou- 
tes occasions  ; et  où  vous  ne  pourrez  marcher,  il 
vous  portera.  Que  devez-vous  craindre,  ma  très- 
chère  fille,  étant  à Dieu,  qui  nous  a si  fortement 
assuré  qu’à  ceux  qui  l’aiment  tout  revient  à bon- 
heur (1)  ? Ne  pensez  point  à ce  qui  vous  arrivera 
demain  ; car  le  même  Père  étemel  qui  a soin  au- 

(I)  Rom.,  vin,  28. 


‘ jourd'hui  de  vous  en  aura  soin  demain  et  tou 
jours  : ou  il  ne  vous  donnera  pas  de  mal,  ou,  s’il 
vous  en  donne,  il  vous  donnera  un  courage  invin- 
cible pour  le  supporter. 

Demeurez  en  |>aix,  ma  très-chère  fille  : ôtez  de 
votre  imagination  cd  qui  vous  peut  troubler,  et  di 
tes  souvent  à notre  Seigneur  : O Dieu  vous  êtes 
, mon  Dieu , et  je  me  confierai  en  vous , vous  ni  as- 
sister ezy  et  serez  mon  refuge. y et  je  ne  craindra : 
rien  (1)  ; car  iion-seiileuieiil  vous  êtes  avec  moi , 
mais  vous  êtes  en  moi,  et  moi  en  vous.  Que  peut 
, craindre  l’enfant  dans  les  bras  d’un  tel  père;’ 
Soyez  bien  un  enfant,  ma  très- chère  fille  : comme 
! vous  savez , les  enfants  ne  pensent  pas  a tant  d'af- 
faires : ils  ont  qui  y pense  pour  eux  : ils  sont  seu 
lement  trop  forts,  s’ils  demeurent  avec  leur  père. 
Faites  donc  bien , ma  très-chère  fille,  et  vous  se 
rez  en  paix. 

LETTRE  DGCXGYI1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

1 Exhortation  à la  confiance  en  la  divine  Providence  , 

et  à la  constance  dans  les  tracas  domestiques. 

Paris,  26  avril  1619. 

Madame , ce  me  sera  toujours  une  fort  parti 
cutièrc  consolation  quand  j'aurai  le  bonheur  de 
i recevoir  de  vos  lettres  : car  en  vérité  je  vous  chéris 
et  honore  parfaitement , puisqu’il  a plu  à notre 
Seigneur  de  me  faire  voir  votre  cœur,  et  au  mi 
lieu  d’icelui  le  sacré  désir  d'aimer  invariablement 
: cette  divine  bonté , en  comparaison  de  laquelle , 
comme  il  n’y  a rien  de  bon  , aussi  n'y  a-t-il  rien 
d'aimable. 

Mais  croyez  bien , ma  très-chère  fille , car  je  ne 
puis  empêcher  inon  cœur  de  pousser  ce  mot  cor- 
1 dial , croyez , je  vous  supplie , que  si  mes  souhaits 
| sont  exaucés,  vous  ferez  un  continuel  progrès  en 
, cette  sainte  dileclion  : car  je  n'otiblienii  jamais 
d'en  supplier  Dieu,  et  de  lui  offrir  plusieurs  sa- 
crifices à cette  intention.  Mais  il  faut  dire  quelque 
chose  sur  votre  lettre. 

Vous  voyez  comme  la  Providence  céleste  est 
douce  envers  vous,  et  qu’elle  ne  diffère  son  se- 
cours que  pour  provoquer  votre  confiance  L’en- 
fant ne  périra  jamais,  qui  demeurera  entre  les 
bras  d’un  père  qui  est  tout-puissant.  Si  notre 
Dieu  ne  nous  donne  pas  toujours  ce  que  nous  lui 
demandons , c'est  pour  nous  retenir  auprès  de 
lui , et  nous  donner  sujet  de  le  presser  et  con- 
traindre par  une  amoureuse  violence,  ainsi  qu’il 
fit  voir  en  Emmaüs , avec  ees  deux  pèlerins , avec 
lesquels  il  n'arrêta  que  sur  la  fin  de  la  journée  , 

(I)  Ps.  xvu,  3;  xxiv,  2 
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et  bien  tard  , quand  ils  le  forcèrent  En  somme, 
il  est  gracieux  et  débonnaire  ; car  soudain  que 
nous  nous  humilions  sous  sa  volonté , il  s'accom- 
mode à la  nrttre. 

Tâchez  donc,  ma  très-chère  fille , à fortifier  de 
plus  en  plus  votre  confiance  en  cette  sainte  Pro- 
vidence, et  l'adorez  fréquemment  en  vos  retrai- 
tes spirituelles , et  par  ces  regards  intérieurs  dont 
nous  parlons  en  la  pratique  (1). 

Je  loue  Dieu  que  vous  soyez  plus  constante , 
nonobstant  vos  perpétuels  tracas  domestiques , 
parmi  lesquels  il  faut  faire  valoir  votre  dilection , 
comme  le  courage  és  batailles. 

Madame  de  Chantal  est  ici  avec  sa  petite  troupe. 
Le  vingt  huitième  avril,  elles  commenceront  à 
chanter  les  offices  en  public , ayant  trouvé  beau- 
coup plus  de  faveur  en  l'amc  de  monsieur  le  car- 
dinal , que  les  premières  apparences  ne  promet- 
toient. 

Je  ne  manquerai  pas  d'imprimer  un  singulier 
amour  pour  votre  personne  en  cette  congréga- 
tion , spécialement  au  cœur  de  madame  de  Chan- 
tal; vous  assurant  que  je  désire  grandement  que 
vous  soyez  toute  comblée  de  cette  pure  charité , 
qui  vous  rende  à jamais  agréable  à Dieu,  et  â toutes 
les  créatures  qui  le  servent.  Ainsi  soit -il.  Et  je 
suis  sans  fin , votre , etc. 

LETTRE  DCCXCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  OENTILIIOMME. 

On  ne  peut  avoir  la  véritable  intelligence  de  l'Écri- 
ture sainte  hors  de  l’Église. 

2 juillet  1619. 

Monsieur,  il  est  fort  vrai  que  l'Écriture  sacrée 
contient  avec  beaucoup  de  clarté  la  doctrine  re- 
quise pour  votre  salut,  et  ne  pensez  jamais  le 
contraire. 

Il  est  encore  vrai  que  c'est  une  très-bonne  mé- 
thode d'interpréter  l'Écriture  sacrée  , de  conférer 
les  passages  d'icelles  les  uns  avec  les  autres , et 
réduire  le  tout  â l'analogie  de  la  foi , et  cela  aussi 
l'ai-je  toujours  dit.  Mais  toutefois  je  ne  laisse  pas 
de  croire  fort  assurément,  et  de  dire  constam- 
ment , que  nonobstant  celte  admirable  et  aimable 
clarté  de  l’Écriture  ès  choses  nécessaires  à salut , 
l’esprit  humain  ne  trouve  pas  toujours  le  vrai  sens 
d'icelle,  ains  peut  errer,  et  d'effet  erre  très  sou- 
vent en  l'intelligence  des  passages  les  plus  clairs 
et  les  plus  nécessaires  à l’etablissement  de  la  foi. 
Témoins  les  erreurs  luthériennes , leslivrescal- 

(I)  C'est  apparemment  quelque  pratique  de  piété 
que  le  saint  évéque  avoit  donnée  à part  à la  daine  à 
qui  il  écrit. 


| vinistes  qui , sous  la  conduite  des  Pères  (I)  de  la 
; prétendue  réformation , demeurent  en  une  con- 
tention irréconciliable  sur  l'intelligence  des  pa- 
roles de  l’institution  de  l'Eucharistie  ; et  se  van- 
tant l’un  et  l’autre  parti  d'avoir  soigneusement  et 
fidèlement  examiné  le  sens  de  ces  paroles  par  le 
rapport  de  la  conférence  des  autres  passages  de 
l'Écriture , et  le  tout  ajusté  à l'analogie  de  la  foi , 

! demeurent  néanmoins  contraires  en  l'intelligence 
des  paroles  de  si  grande  importance.  L'Écriture 
est  donc  claire  ès  paroles  ; mais  l’esprit  de  l'homme 
est  obscur , et  comme  une  chouette  ne  peut  voir 
cette  clarté. 

La  méthode  susmentionnée  est  très-bonne  ; mais 
l'esprit  humain  n'en  sait  pas  user.  C'est  l’esprit 
de  Dieu,  monsieur,  qui  nous  en  donne  le  vrai 
sens  , et  ne  le  donne  qu’à  son  Église , colonne  et 
appui  de  vérité  ; Église , par  le  ministère  de  la  - 
quelle  ce  divin  esprit  garde  et  maintient  sa  vérité, 
c'est-à-dire  le  vrai  sens  de  sa  parole  ; et  l'Église, 
qui  seule  a l'infaillible  assistance  de  l'esprit  de 
: vérité  , pour  bien  , duraient , et  infailliblement 
trouver  la  vérité  en  la  parole  de  Dieu.  Si  que , qui 
cherche  la  vérité  de  cette  céleste  parole  hors  de 
l'Église  qui  en  est  la  gardienne , ne  la  trouve 
jamais  ; et  qui  la  veut  savoir  autrement  que  par 
son  ministère , en  lieu  de  la  vérité  , il  n'épousera 
que  la  vanité  ; et  en  lieu  de  la  certaine  clarté  de 
la  parole  sacrée , il  suivra  les  illusions  de  ce  faux 
ange , qui  se  transfigure  en  ange  de  lumière. 

Ainsi  firent  jadis  tous  les  hérétiques  , qui  tous 
ont  eu  prétexte  de  mieux  entendre  l'Écriture  , et 
de  vouloir  réformer  l'Église,  cherchant  en  vain 
la  vérité  hors  du  sein  de  l’épouse  à laquelle  l'époux 
céleste  l’avoit  confiée , comme  à une  fidèle  depo- 
sitaire et  gardienne , qui  la  distribueroit  aux  chers 
enfants  du  lit  nuptial , qui  est  et  sera  à jamais 
sans  macule. 

C’est  donc  cela  que  je  vous  dis  en  substance , 
monsieur , qui  n’est  ni  de  loin  ni  de  près  contraire 
à la  doctrine  des  saints  Pères  allégués  par  mon- 
sieur de  Mornay  (2),  au  livre  qu'il  vous  plut  m'en- 

(1)  Les  prétendus  réformés  appel  oient  ainsi  le  chef 
de  leur  parti,  comme  les  catholiques  discal  les  Pères 
de  l'Église. 

(2)  Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Piessis-Marly, 
embrassa  la  religion  protestante  à l’àge  de  neuf  ou 
dix  ans. 

Le  roi  Henri  IV,  qui  l'avoil  attiré  à sa  cour  , le 
fit  gouverneur  de  Saumur  et  conseiller  délai;  il 
en  reyut  aussi  des  services  importants.  Après  la 
conversion  du  roi,  le  sieur  de  Mornay  se  relira  de 
la  cour.  Alors  il  fit  sur  l'Eucharistie  un  grand  ou- 
vrage qui  le  rendit  considérable  parmi  ccui  de  son 
parti,  cl  qui  fut  le  sujet  de  la  conférence  de  Fontai- 
nebleau , l'an  1600,  entre  le  cardinal  du  Perron  et  le 
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voycr  hier  au  soir,  et  que  je  vous  renvoie  ce  ma- 
tin , avec  remerciement  et  protestation  que  je  dé- 
sirerai continuellement  de  pouvoir,  par  quelque 
heureuse  occasion , témoigner,  monsieur,  que  je 
suis  votre  , etc. 

LETTRE  DCCC. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE 'DAME. 

Consolation  sur  la  mort  Je  son  Dis.  Kiemple  de  la 
sainte  Vierge  au  pied  de  la  crois. 

23  août  ICI». 

Ayant  su  votre  situation,  ma  très-chére  fille, 
mon  ante  en  a été  touchée  de  la  mesure  de  l'amour 
cordial  que  Dieu  tn’a  donné  pourvoi»  ; car  je  vous 
vois , ce  me  semble  , grandement  assaillie  de  dé- 
plaisir, comme  une  mère  qui  est  séparée  de  son 
fils  unique  , et  certes  bien  aimable. 

Je  ne  doute  pas  pourtant  que  vous  ne  pensiez 
bien,  et  ne  soyez  très-assurée  que  cette  sépara- 
tion ne  soit  pas  de  longue  durée  , puisque  tous 
nous  allons  à grantls  pas  où  ce  fils  se  retrouve 
entre  les  bras , comme  nous  devons  espérer,  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  C’est  pourquoi  vous  devez 
mitiger  et  adoucir,  tant  qu’il  vous  sera  possible, 
par  la  raison,  la  douleur  que  la  nature  vous  donne. 

Mai*  je  vous  parle  trop  reservément,  ma  très- 
chère  fille.  Il  y a si  long-temps  que  vous  avez 
désiré  de  servir  Dieu  , et  que  vous  êtes  apprise  a 
•'école  de  la  croix,  que  non-seulement  vous  accep- 
tez celle-ci  patiemment , mais  je  m'assure  , dou- 
cement et  amoureusement,  en  considération  de 
celui  qui  porta  la  sienne  jusqu'à  la  mort,  et  de 
celle  qui  n'ayant  qu'un  fils,  mais  fils  d'amour  in- 
comparable , le  vit  mourir  sur  la  croix  avec  des 
yeux  pleins  de  larmes , et  un  cœur  plein  de  dou- 
leur, mais  de  douleur  suave  et  douce , en  faveur 
de  votre  salut  et  de  celui  de  tout  le  inonde. 

Enfin  , ma  très-chère  fille , vous  voilà  dépouil- 
lée et  dénuée  du  vêtement  le  plus  précieux  que 
vous  eussiez.  Bénissez  le  nom  de  Dieu , qui  vous 
I avoit  donné,  et  l’a  repris , et  sa  divine  majesté 
vous  tiendra  lieu  d'enfants.  Pour  moi , j'ai  déjà 
prié  Dieu  pour  ce  défunt , et  continuerai  selon 
le  grand  désir  que  j'ai  à votre  aine , laquelle  je 
prie  la  bonté  éternelle  de  notre  Seigneur  vouloir 

sieur  du  Plessis.  Celui-ci  mérita  par  là , et  par  les 
services  qu’il  rendit  aux  protestants,  de  porter  parmi 
eux  le  titre  de  pape  des  huguenots.  Il  composa  aussi 
un  traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  ; un 
livre  intitulé,  le  maître  d’iniquité,  etc.,  etc.  Le  roi 
Louis  XIII  lui  ôta  le  gouvernement  de  Saumur,  et  il 
se  retira  dans  la  baronie  de  La  Forêt,  qui  lui  appar- 
tenoit,  ou  il  mourut  le  11  novembre  ICÏô. 


I remplir  la  bénédiction , et  je  suis  sans  réserve 

tout  vôtre , ma  très-chère  fille , et  votre , etc. 

LETTRE  DCCCI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME. 

Consolations  sur  la  mort  de  son  neveu. 

Amboise,  22  septembre  1619. 

Que  vous  dirai-je  , ma  fille  , vous  voyant  parmi 
! celte  amertume  ? O courage  ,je  vous  prie  ; l'époux 
que  vous  avez  choisi,  dès  que  vous  fûtes  séparée 
j de  celui  qu'on  vous  avoit  choisi , est  un  faisceau 
| de  myrrhe  : quiconque  l'aime  , ne  peut  n'aimer 
] pas  l'amertume  j et  ceux  qu'il  favorise  de  son  plus 
1 étroit  amour,  sont  toujours  piqués  de  tribulations. 

| Comme  pouvoit-on  serrer  sur  la  poitrine  notre 
Seigneur  crucifié , sans  que  les  clous  et  les  épines 
qui  le  transpercent,  ne  vous  percent? 

O le  brave  et  bon  frère  que  vous  avci:  ici  ! llé- 
! las  ! le  départ  de  son  pauvre  petit  François  ne 
l'a  touché  que  comme  un  père  qui  voit  partir  son 
fils  de  sa  maison  , et  s’éloigner  de  lui  pour  ap- 
procher un  grand  roi , et  recevoir  ses  faveurs 
Voilà  certes  comme  il  faut  vivre  en  celte  vie  si 
pleine  d'inconstances  et  d'événements  divers. 
Mais  quand  ce  frère  a stt  votre  maladie  , et  celle 
de  notre  sœur  Marie , son  cœur  s’est  a ttendri , et 
son  srntiment  a paru  sur  ses  yeux  ; et  toutefois 
il  demeure  ferme  et  sans  trouble , tant  il  est  ver- 
tueux et  vertueusement  chrétien. 

Et  moi , ma  très-chère  fille , j’espère  que  Dieu 
ayant  reçu  en  sacrifice  de  suavité  l'acquiescement 
de  ce  père  et  le  vôtre , et  celui  du  grand-père  et 
de  la  grand’mère , et  des  tantes  , il  ne  permettra 
pas  que  la  tribulation  fasse  plus  de  progrès  : ainsi 
je  l'en  supplie , et  qu'il  vous  fasse  sainte. 

Le  grand  S.  Maurice , patron  de  la  Touraine, 
dont  on  fait  aujourd'hui  la  fête  , vit  tuer  toute  sa 
chère  légion  devant  ses  yeux  ; et  on  peut  dire 
qu'il  soulfroit  autant  de  fois  le  martyre  du  cœur, 
comme  il  vit  martyriser  et  meurtrir.  Çtuand  pour 
l'amour  de  Dieu  nousvoyons  mourir,  acquiesçons 
à la  mort  de  ceux  que  nous  chérissons.  Or  sus, 
que  puis-je  dire  davantage?  Celle  qui  vit  mourir 
le  plus  aimable  fils  de  tous  les  fils , vous  enverra 
les  consolations  qui  vous  seront  comvenablcs , et 
à monsieur  votre  père  , et  à mademoiselle  votre 
mère. 

Je  porte  au  milieu  de  mon  cœu  r la  mémoire 
de  mademoiselle  N.  votre  chère  cousine  et  ma 
très-chère  fille , et  voudrois  bien  lui  écrire;  mais 
je  ne  puis  parmi  ces  tintamarres  de  cette  presse, 
qui  à peine  m’a  pu  permettre  de  vents  écrire  ces 
lignes.  Saluez -la  chèrement  de  nia  part , je  vous 
supplie  , et  l’assurez  que  je  ne  passerai  pasBour- 
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ges , oit  nous  nous  acheminons  demain  matin , 
sans  que  je  lui  envoie  une  de  mes  lettres.  Aimez  , 
cette  chère  amc , et  l’appuvez  de  votre  conversa- 
tion : afin  que , selon  ses  inclinations  bonnes  et 
vertueuses  , elle  serve  Dieu  de  mieux  en  mieux. 

Je  n’écris  point  non  plus  à mademoiselle  votre 
mère  , car  je  sais  bien  qu’elle  se  contente  que  ce 
soit  à vous , à qui  je  dis  que  je  suis  finalement 
votre  serviteur  très-simple.  Ma  très-chère  fille  , 
demeurez  ferme  et  forte  en  1 amour  de  notre 
Seigneur,  qui  m’a  rendu , sans  que  jamais  je  varie, 
parfaitement  tout  vôtre. 

LETTRE  DCCCII 


fille  , sont  des  richesses  spirituelles  incompara 
blés  ; et  nous  les  connotlrons  un  jour,  quand , 
pour  ces  légers  travaux , nous  verrons  des  réconi 
penses  éternelles. 

Cependant,  ma  trés-cliére  fille,  puisque  vou* 
avez  été  volontiers  malade , tandis  que  Dieu  a 
voulu  que  vous  le  fussiez,  guérissez  ainsi  main- 
tenant de  bon  cœur,  puisqu'il  veut  que  vous 
guérissiez.  Aussi  je  le  supplie  continuellement, ma 
très-chère  fille,  que  nous  soyons  à lui,  sans  réserve 
ni  exception,  en  santé  et  en  maladie,  en  tribula- 
tion et  en  prospérité,  en  la  vie  et  en  la  mort,  au 
trépas  et  à l'éternité.  Je  salue  votre  cœur  filial,  et 
suis  votre,  etc. 


S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Sur  la  mort  de  son  fils. 

Annecy,  2 décembre  1619. 

Le  père  confesseur  de  Sainte-Claire  de  Gre- 
noble me  vient  de  dire  que  vous  avez  été  extrê- 
mement malade,  ma  très-chère  fille,  après  que 
vous  avez  vu  passer  le  cher  N., et  guéri  dune 
grande  infirmité.  Je  vois  parmi  tout  cela  votre 
cœur  bieD-aimé , qui , avec  une  grande  soumis- 
sion à la  divine  Providence,  dit  que  tout  cela 
est  bon , puisque  la  main  paternelle  de  cette  su- 
prême bonté  a donné  tous  ces  coups. 

O que  cet  enfant  est  heureux  d'étre  volé  au  ciel, 
comme  un  petit  ange  , avant  que  d'avoir  presque 
touché  la  terre  ! Quel  gage  avez-vous  là-haut . ma 
très-chère  fille  ! Mais  vous  aurez , je  m'assure  , 
traité  cœur  à cœur  avec  notre  Sauveur,  de  cette 
affaire  ; et  il  aura  déjà  saintement  accoisé  la  ten- 
dreté naturelle  de  votre  maternité , et  vous  aurez 
déjà  plusieurs  fois  prononcé , de  tout  votre  cœur, 
la  protestation  filiale  que  notre  Seigneur  nous  a 
enseignée  : Oui , Père  éternel  ; car  ainsi  vous  a- 
l-it  plu  défaire , et  il  est  bon  quil  soit  ainsi  (1). 

O ma  fille  , si  vous  avez  fait  comme  cela  , vous 
êtes  heureusement  morte,  en  ce  divin  Sauveur  avec 
cet  enfant , et  votre  vie  est  cachée  avec  lui  en 
Dieu  ; et  quand  le  Sauveur  paroitra,  qui  est  votre 
vie,  alors  vous  paraîtrez  avec  lui  en  gloire  (2) . 
C’est  la  façon  de  parler  du  Saint- Esprit  en  l’Écri- 
ture. 

Nous  pâtissons , nous  souffrons  .nous  mourons 
avec  ceux  que  nous  aimons  , par  la  dilcction  qui 
nous  tient  à eux  ; et  quand  ils  souffrent  et  meu- 
rent en  notre  Seigneur,  et  que  nous  acquiesçons 
en  patience  à leurs  souffrances  et  trépas  pour 
l’amour  de  celui  qui,  pour  notre  amour,  a voulu 
souffrir  et  mourir,  nous  souffrons  et  mourons 
avec  eux  : tout  cela  bien  ramassé  , ma  très-chère 

(t)  M ATT1I.,  XI,  26.  — (2)  Coloss.,  ni,  Set  4 


LETTRE  DCCCIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UN  DE  SES  AMIS. 

Au  sujet  du  mariage  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre 
suivante. 

Avant  le  15  décembre  1619. 

Monsieur,  je  me  suis  un  peu  dilaté  avec  vous 
pour  me  soulager  ; non  que  je  sois  grandement 
touché  ni  de  censures  ni  de  blàtnes  qu'on  jette 
contre  moi  pour  ce  sujet  : car  je  sais  que  devant 
Dieu  je  suis  sans  coulpe,  mais  je  suis  pourtant 
marri  du  soulèvement  de  tant  de  passions  autour 
d'une  affaire  où  j'en  ai  si  peu.  Ceux  qui  me  con- 
noisscut  savent  bien  que  je  ne  veux  rien  ou  pres- 
que rien,  avec  passion  et  violence,  et  quand  je 
fais  des  fautes,  c’est  par  ignorance.  Je  voudrais 
bien  pourtant  regagner  la  bonne  grâce  de  ces 
messieurs,  en  faveur  de  mon  ministère.  Si  je  ne 
puis,  je  ne  laisserai  pas  de  marcher  en  icelui  par 
T infamie  et  bonne  réputation , comme  séducteur 
et  véritable  (1).  Je  ne  veux  ni  de  vie  ni  de  répu- 
tation, qu’autant  que  Dieu  voudra  que  j'en  aie, 
et  je  n’en  aurai  jamais  que  trop  selon  ce  que  je 
mérite. 

LETTRE  DCCCIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  MONTELON. 
(Tirée  de  la  vie  du  Saint,  par  Ch.-Aug.  de  Sales.) 

Il  se  plaint  des  propos  qu'il  tenoit  de  lui  au  sujet 

d'un  mariage , et  il  sc  justifie  sur  ce  dont  il  lac- 
. cusoit. 

Avant  le  13  décembre  1619. 

Permettez-moi,  je  vous  supplie,  monsieur,  de 
soulager  mon  ame  en  me  plaignant  à vous-méme 
de  vos  plaintes,  lesquelles,  à la  vérité,  m’affli 
1 genl  et  m'étonnent,  ne  croyant  pas  d’en  avoir 

i (1)  II.  Cor.,  vi,  4 cl  8. 
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donné  aucune  occasion,  puisque,  hors  le  témoi- 
gnage que  j'ai  rendu  une  seule  fois  des  mérites 
^t  bonnes  qualités  du  gentilhomme,  et  une  autre 
fois  de  sa  religion,  je  n’ai  nullement  coopéré  A 
cette  alliance,  que  peut-être  par  la  recommanda- 
tion que  j'en  ai  faite  A Dieu,  si  elle  devoit  être  A 
sa  gloire;  et  tout  ce  qui  se  dit  de  plus  n'est 
qu'exagération. 

Il  est  vrai  que  les  parties  s'étant  liées  d'affec- 
tion et  de  promesses  pendant  mon  absence,  je  fus 
présent,  soudain  apres  mon  retour,  A la  réparti- 
tion des  promesses  qu  elles  voulurent  être  renou- 
velées devant  moi;  mais  d'une  présence  si  sim- 
ple, que  je  ne  fis  qu'écouter  avec  plusieurs  au- 
tres, sans  dire  mot.  Pouvois-jc  refuser  de  tels 
offices  A de  telles  personnes,  non  plus  que  celui 
que  je  fis  envers  vous,  monsieur,  qui,  ce  me  sem- 
ble, ne  me  fîtes  pas  savoir  que  vous  eussiez  une 
si  puissante  aversion  pour  ce  mariage,  que  de  IA 
j'eusse  pu  inférer  cet  ardent  mécontentement  que 
vous  avez,  ce  me  dit-on. 

LETTRE  DCCCV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  L'ÉVÊQUE  DE  BELLEY. 

Le  Saint  console  son  ami  sur  la  mort  de  son  père. 

Il  se  justifie  de  la  censure  qu'on  avoit  faite  de  sa 

eouduilc  au  sujet  d'un  mariage. 

Avant  le  13  décembre  1619. 

Monseigneur,  j'ai  su  depuis  peu  de  jours  que 
la  divine  Providence  a enfin  retiré  du  monde 
monsieur  votre  père  : soudain  je  suis  allé  A l'autel 
offrir  le  Fils  éternel  A son  Père  pour  l'ame  de  ce 
défunt,  et  recommander  la  vôtre  et  celle  de  ma- 
dame votre  mère , et  celle  de  toute  la  troupe 
des  frères  et  sœurs  au  Saint-Esprit,  douce  source 
de  toute  véritable  consolation  ; car  que  peut-on 
faire  de  meilleur  en  telles  occurrences? 

Certes,  j'ai  participé  A votre  déplaisir  : mais  la 
part  que  j'en  ai  prise  n'aura  en  rien  diminué  de 
la  totalité  du  vôtre.  Oh  ! si  les  afflictions  deve- 
noient  moindres  à mesure  qu’elles  sont  répandues 
dans  le  cœur  de  plusieurs,  que  vous  en  auriez  bon 
marché,  ayant  tant  de  personnes,  et  autour  de 
vous,  et  bien  loin  de  vous,  qui  vous  honorent  et 
aiment  bien  sincèrement,  se  communiquant  les 
uns  aux  autres  vos  sentiments  pour  les  ressentir 
avec  vous  1 

Je  n'ai  rien  A vous  dire  de  plus  sur  ce  sujet,  si- 
non que  toute  ma  vie  j'honorerai  la  riche  mé- 
moire de  ce  bon  seigneur  trépassé,  et  serai  inva- 
riablement très- humble  serviteur  de  sa  tant 
honorable  postérité,  et  de  madame  sa  venve,  qui 
a si  heureusement  coopère  au  bonheur  de  sa 
lit. 


vie,  et  A le  faire  vivre  encore  après  sa  mort,  en  la 
personne  de  tant  de  si  digues  enfants. 

Car  au  reste,  de  vouloir  dire  des  paroles  de 
consolation,  je  suis  trop  loin,  et  ne  puis  être  ouï 
qu'aprés  d’autres,  si  que  ce  scroit  une  imperti- 
nence excessive.  Et  de  plus,  quand  j'eusse  été 
auprès  de  vous,  que  vous  cussé-je  pu  dire,  sinon  : 
Bibc  aquam  de  cisternâ  lut t fi). 

Quels  parfums  peut-on  donner  aux  habitants  de 
l'Arabie-lfeureuse  ? On  ne  peut  leur  porter  de 
suavité  qui  soit  comparable  A celle  de  leur  pays  : 
j et  peut-on  leur  dire  autre  chose , sinon  : sentez, 
odorez,  recevez  les  exhalaisons  de  vos  cinnamo- 
mes,  de  vos  baumes,  de  vos  myrtes.  Ainsi  vous 
eussé-jc  dit,  à vous  et  A madame  votre  mère,  A 
messieurs  et  mesdemoiselles  vos  frères  et  sœurs, 
vous  envoyant  tous  A vous-mêmes  pour  vous  con- 
soler. 

Mais  moi,  c'est  la  vérité  que  j'ai  encore  une 
douleur  sur  le  sujet  de  ce  trépas,  qui  me  fAclic 
toujours,  quand  j'y  suis  attentif  ; c'est  qu'aprés 
une  forte  résolution  d'aller  prendre  congé  de  ce 
bon  père  à mon  départ  de  Paris,  l'ayant  réservé 
pour  le  dernier,  comme  celui  A qui  je  devois 
beaucoup  d'honneur,  et  qui  étoit  le  plus  près  ; 
ravi  et  emporté  des  visites  qui  me  furent  faites 
ce  jour-IA,  je  fus  tellement  suffoqué  d'esprit  que 
je  ne  pensai  point  A cette  obligation  sur  l'occa- 
sion ; et  étant  en  chemin,  lorsque  je  ne  pouvois 
pas  m’en  acquitter,  je  m’en  aperçus,  comme  scu- 
\ iement  pour  en  être  marri.  Et  quant  à vous, 
monseigneur,  ce  ne  fut  nullement  faute  d’atten- 
tion, mais  par  la  fausse  assurance  que  mon  hôte 
de  Chartres  me  donna  que  vous  étiez  A Êtampes, 
où  après  je  me  reconnus  trompé,  mais  trop  tard. 

Or  j’espère  que  ce  bon  seigneur  m'a  aisément 
pardonne,  s'il  faut  'ainsi  dire  ; puisque  voyant 
celui  qui  voit  tout,  il  voit  bien  que  cette  mienne 
faute  n'est  point  procédée  de  manquement  d'bon 
tieur,  de  respect,  et  d'affection.  Et  vous  me  par- 
donnerez aisément  celle-ci,  par  votre  douceur  et 
bonté  envers  moi.  Dieu  m'a  donné  votre  bien- 
veillance, Dieu  me  la  conservera,  s'il  lui  platt  : 
car  de  moi-mème  je  u'ai  su  la  mériter,  ni  la  con- 
servation d’icelle. 

Mais  A propos  de  conserver  les  bienveillances, 
on  m'écrit  que  je  suis  presque  privé  de  celle  de 
monsieur  de  Montelon  pour  le  sujet  du  mariage 
de  monsieur  de  N.  Et  encore  faut-il  que  je  vous 
rende  compte  de  ceci,  puisque  vous  êtes  celui 
qui  me  l'aviez  procurée  ; et  en  un  mot  je  puis  dire 
avec  vérité,  que  hors  les  véritables  témoignages 
que  j'ai  rendus  une  seule  fois  A madame  de  A 
de  la  vertu  et  bonnes  qualités  de  son  mari,  je 

(I)  Buvez  l'eau  île  votre  citerne.  I’rov.  v,  1.1. 
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n’ai  rien  coopéré  à ce  mariage,  sinon  qu'après  vertueuse,  et,  comme  je  m'assure,  elle  hantoil  les 

avoir  vu  et  su  les  fortes  et  véhémentes  liaisons  j saints  sacrements,  et  par  conséquent  étoit  tou- 
< l'affections,  avec  des  grandes  promesses  récipro-  1 jours  bien  disposée,  au  moins  suffisamment  pour 
•pies  d’un  futur  mariage  entre  les  deux  parties,  se  conserver  eu  la  grâce  de  Dieu;  c’est  pourquoi 

faites  pendant  que  j’étois  à Maubiiisson,  et  de  son  trépas  n’a  pu  être  que  bon,  non  plus  que  celui 

plus  la  demoiselle  se  promettre  très-assurément  de  saint  Simeon  Slylite,  que  la  foudre  et  feu  du 

que  mademoiselle  de  N.  approuveroit  tout  ; je  dis  ciel  tua  sur  la  colonne. 

alors  qu'encore  que  je  ne  doutasse  point  de  leur  II  faut  entrer  dans  cette  admirable  providence 
discrétion  à la  suite  de  leurs  affections,  néan-  ‘le  Dieu,  et  s’accoiser  en  ses  ordonnances,  avec 

moins  je  leur  conseillois  de  ne  pas  beaucoup  une  sainte  confiance  qu’elle  aura  eu  soin  de  cette 

tarder  leur  mariage  ; conseil  conforme  aux  dé-  bonne  amc,  qu’elle  aura  peut-être  purifiée  eu  ce 

crête  de  l’Église,  et  que  je  donnai,  ne  regardant  j feu,  pour  lui  éviter  celui  du  purgatoire, 
qu’au  plus  grand  bien  et  à la  plus  grande  assu-  ? Eu  somme,  il  faut  donner  passage  aux  afflic- 
rance  de  ces  aines,  et  l'observance  de*  comman-  j fions  dedans  nos  cœurs;  mais  il  ne  leur  faut  pas 
deinents  de  Dieu.  i permettre  d’y  séjourner.  Dieu , votre  bon  ange  et 

Il  y a encore  ceci  de  considérable,  que  mon-  ' la  sagesse  que  votre  longue  expérience  vous  a ac- 
quise, vous  suggéreront  mieux  tout  ceci  que  je 
ne  saurois  dire  : mais  je  le  dis  pour  vous  témoi- 
gner qif après  avoir  contribué  par  mes  prières  à 
votre  consolation,  je  voudrois  bien  y dédier  tout 
ce  qui  serait  en  mon  pouvoir;  puisque  ayant  le 
bien  et  l'honneur  de  vous  être  si  proche,  j’ai  en- 
core le  devoir  avec  une  très -sincère  volonté,  mon 
sieur  mon  oncle,  d’être  à jamais  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  GENTILHOMME. 

Au  sujet  «le  son  mariage . dont  il  est  parlé  dans  les 
Irais  lettres  avant  le  13  décembre  1619,  nn  803, 
801  et  805. 

Le  5 avril  1620. 

Monsieur  mou  très-cher  frère,  ne  prenez  pas 
io  janvier  ivxu.  | garde  à ce  que  j’ai  tant  tardé  de  vous  écrire  : car 
Monsieur  mon  oncle,  il  me  semble  que  je  vois  j vous  auriez  grand  tort , si  vous  pensiez  que 
votre  esprit  doublement  affligé  pour  le  trépas  de  1 
mademoiselle  ma  cousine,  et  pour  la  façon  d’ice- 
I in  ; car  moi-même,  «i  la  vérité,  ai  eu  ce  double 
sentiment  Mais  pourtant,  bien  que  la  douleur 
lie  puisse  pas  être  sitôt  tout-à-fait  apaisée,  nous 
devons  néanmoins  l'adoucir  le  plus  qu’il  nous 
sera  possible  par  toutes  sortes  de  bonnes  et  véri- 
tables considérations. 

Or,  qu’elle  soit  trépassée,  c’est  un  accident  si  j 
commun,  si  général,  et  si  inévitable,  que  ce  serait  | 
ne  connoltre  pas  ce  que  vous  êtes,  et  la  fermeté  ‘ 
de  votre  consolation  en  cela.  Et  quant  au  reste,  I 
ce  sont  des  précédentes  dispositions  au  trépas,  et  I 
non  les  circonstances  d'iceiui  qui  sont  en  effet 
considérables.  Cette  obère  fille  étoit  bonne  et 

(1)  Délivrez  moi  des  calomnies  des  hommes.  Ps. 
avili,  154. 

(2)  Le  même  à qui  il  écrit  la  lettre  du  12  octobre 
1161. 


pour  cela  j ai  jamais  cessé  de  vous  chérir  et  ho- 
norer tendrement  et  très- partialement  : et  d’au- 
tant plus  certes,  que  je  vous  savois  être  en  peine 
sous  la  persécution  que  l’ou  faisoit  à votre  per  ■ 
sonne  et  à mon  nom  : mais  j’avois  quelque  dé- 
fiance que  mes  lettres  u’eussenL  été  ni  utiles  ni  a 
propos,  si  l'on  eût  su  que  vous  les  eussiez  re- 
çues. Or  laissons  cette  pensee,  et  pour  moi  j’ai 
toujours  espéré  que  votre  mariage  réussirait 
grandement  heureux  en  son  progrès,  cette  entrée 
ayant  été  si  fâcheuse  : car  c’est  une  des  ordinaires 
méthodes  dont  la  providence  de  Dieu  use,  de  faire 
naître  les  épines  avant  les  roses. 

On  m'écrit  que  votre  amitié  nuptiale  est  si  en  - 
tière  et  si  parfaite,  que  rien  plus  ; et  n’est -ce  pas 
là  la  véritable  et  certaine  marque  de  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  un  mariage?  Et  ce  que  Dieu 
bénit , qu’importe-t-il  que  les  hommes  le  censu- 
rent? Continuez  seulement  en  celte  bénédiction, 
et  nourrissez  soigneusement  ce  bonheur  par  une 


sieur  de  Montelon , lorsqu  il  me  parla  de  ce  sujet, 
ne  me  témoigna  point  d'avoir  une  si  grande  aver- 
sion, ni  un  si  grand  intérêt  dans  cette  affaire,  que  i 
pour  cela  j’eusse  pu  croire  qu’il  en  prendrait  tant  • 
d’ardeur  de  mécontentement;  de  sorte  que  je  ne 
puis  encore  soumettre  mon  jugement  pour  me 
tenir  coupable  en  cet  endroit,  quoique  grande- 
ment marri  de  voir  tant  de  passions  émues  à cette 
occasion,  pour  l'accoisement  desquelles  je  n’ai  , 
autre  chose  à dire,  sinon  : Redimc  me  à calum - j 
niis  hominum  (l)à  celui  devant  lequel  je  suis  sans  | 
fin,  Monseigneur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCVI. 

S.  FRANÇOIS  PE  SALES,  A ON  DE  SES  ONCLES  (2).  j 

Sur  la  mort  de  sa  fille  tuée  d’un  coup  de  tonnerre. 
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persévérante  fidélité  au  service  de  la  divine  ma- 
jesté; et  que  tout  le  monde  parle  tant  qu'il  vou- 
dra. Mais  on  me  dit  que  tous  ces  messieurs  les 
parents  commencent  fort  à s’apaiser,  et  je  le  crois 
aisément  :car  enfin  ils  ouvriront  les  yeux,  et  ver- 
ront que  la  volonté  de  Dieu  doit  être  adorée  en 
tout  ce  qu'elle  fait , et  qu'elle  a fait  celte  liaison 
de  sa  sainte  main.  Je  Unis  donc,  vous  assurant 
que  je  suis  sans  fin,  monsieur  mon  très-cher  frère, 
votre,  etc. 

LETTRE  DCCCVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A MADEMOISELLE  DE 
PROUVILLE,  A PARIS. 

Sur  sa  vocation. 

31  mai  IG20. 

Or  sus,  au  nom  de  Dieu,  ma  très-chère  fille, 
il  est  vrai,  Dieu  veut  que  vous  vous  serviez  de 
mon  aine  avec  une  confiance  tout  entière,  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  bien  de  la  vôtre,  laquelle 
pour  cela  il  m’a  rendue  toute  chère  et  précieuse 
son  céleste  amour. 

Vous  voilà  donc  hors  de  cette  fâcheuse  affaire, 
ma  très-chère  fille,  avec  une  entière  liberté,  que 
la  Providence  éternelle  vous  a donnée  ; et  puis- 
que vous  le  connoissez  ainsi,  bénissez  du  plus 
profond  de  votre  esprit  cette  divine  douceur  : et 
moi,  je  Ton  bénirai  avec  vous,  destinant  à cela  j 
les  sacrifices  très-saints  que  j’olfrirai  sur  ses  autels  ! 
sacrés. Car  plus  grande  actiou  de  grâces  ne  puis-je  ! 
faire  à la  divine  Majesté,  que  de  lui  présenter  ce-  ! 
lui  pour  lequel,  et  par  lequel  tout  lui  est  agréable 
au  ciel  et  en  la  terre? 

Mais,  ma  fille,  que  ferons  nous  donc  de  cette 
liberté  que  nous  avons?  Nous  la  voulons,  sans 
doute,  toute  immoler  à celui  de  qui  nous  la  te- 
nons. Car  celte  résolution  est  invariable , que 
sans  réserve  ni  exception  quelconque,  non  pas 
même  d'un  seul  moment,  nous  ne  voulons  vivre 
que  pour  celui,  lequel , pour  nous  faire  vivre  de 
la  vraie  vie,  voulut  bien  mourir  sur  la  croix. 

Mais  comment?  en  quel  état?  en  quelle  condition 
de  vie?  De  demeurer  en  l’état  auquel  vous  êtes, 
ccseroitbien  le  plus  aisé  en  apparence, mais  en  vé- 
rité le  plus  difficile.  Ce  monde  de  Paris,  et  même 
de  toute  la  France,  nesauroit  vous  laisser  vivre  en 
paix  dans  ce  milieu.  Ils  ne  ccsseroient  de  vous 
pousser  violemment  hors  des  limites  de  la  réso- 
lution que  vous  aurez  prise,  et  de  se  promettre 
une  résolution  si  constante,  qu'on  ne  pûtl’ebran- 
ler  et  même  renverser  ; ce  scroit  se  promettre  un  \ 
vrai  miracle  en  cet  âge,  en  cette  forme  de  visage,  | 
entre  tant  de  subtils  avocats  et  intercesseurs  que 
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le  inonde  et  sa  prudence  auroit  auprès  de  vous, 
qui,  sans  merci  ni  relâche  quelconque,  assailli- 
raient qui  d'un  côté,  qui  d’un  autre  votre  repos; 
et  à force  d'importunités,  ou  de  déceptions  et  sur- 
prises, à la  fin  chcviroient  de  leurs  entreprises  et 
de  votre  force. 

Et  je  vois  bien  que  je  ne  dois  rien  dire  de  plus 
pour  ce  point  ; puisque  vous-même  en  confessez 
! la  vérité,  el  connoissez  qu'il  y a de  l’impossibilité. 
Reste  donc  pour  un  sujet  de  notre  considération, 
le  mariage  ou  la  religion. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  il  ne  m'a  pas  été  be- 
soin d'une  clarté  extraordinaire  pour  discerner 
auquel  des  deux  je  vous  dois  conseiller  de  vous 
ranger  : car  ainsi  que  vous  me  le  décrivez  claire- 
ment, et  que  vous  me  l'avez  déjà  fait  connoltre, 
tandis  que  j'avois  le  bien  de  vous  ouïr  parler 
confidemment  de  votre  aine  à la  mienne , le  sen- 
timent que  vous  avez  contre  le  mariage  provient 
de  deux  causes,  dont  l’une  presque  suffirait  pour 
se  résoudre  à ne  s'y  point  engager  :une  puissante 
aversion,  un  dégoût  tout  entier,  une  répugnance 
très-forte. 

O ma  fille,  c'est  bien  assez,  il  n'en  faut  pas  par- 
ler davantage.  Hélas  ! ces  âmes  qui  ont  une  incli- 
nation toute  partiale  pour  le  mariage,  pour  heu- 
| reux  qu'il  soit , y trouvent  tant  d'occasions  de 
patience  et  de  mortification,  qu'à  grand'peine  en 
peuvent-elles  porter  le  fardeau.  Et  comment  fe- 
riez-vous , y entrant  tout-à-fail  à coutre-cœur  ? 
Ès  autres  conditions  j'ai  vu  cent  fois  de  l'allège- 
ment : en  celle-ci  jamais. 

Certes  , les  apôtres  ayant  ouï  parler  une  fois 
notre  Seigneur  de  Indissoluble  lieu  du  mariage, 
lui  dirent  : Seigneur , s'il  en  va  tic  la  sorte  , il 
n'est  donc  pas  expédient  de  se  marier?  Et  notre 
Seigneur  approuvant  leur  opinion  , leur  répon- 
dit : Tous  ne  comprennent  pas  ce  mot  : qui  le 
| peut  comprendre  le  comprenne  (I  ).  Ma  chère  fille, 
et  moi  après  vous  avoir  ouï  parler,  et  vu  votre 
i lettre  sur  ce  sujet,  je  vous  dis  : Certes,  ma  fille, 

| puisqu'il  est  ainsi,  il  n'est  pas  expédient  de  vous 
marier  : et  bien  que  tous  ne  comprennent  pas , 
c’est-à-dire  n'embrassent  pas , n'empoignent  pas 
cette  parole,  n’en  entendent  pas  le  bonheur,  11e 
s’en  prévalent  pas  ; si  est-ce  que  , quant  à vous  , 
ma  très-chère  fille,  vous  vous  en  pouvez  aisément 
prévaloir  , vous  pouvez  facilement  atteindre  a ce 
bien-là,  et  comprendre  et  savourer  cecoiiseil.  Et 
faites- le  donc. 

Or  je  dis  donc  d'autant  plus  assurément  ceci , 
que  je  vois  en  vous  le  mariage  le  plus  périlleux 
qu’à  une  autre  , à cause  de  ce  courage  prétendant 
que  vous  marquez , qui  vous  ferait  incessamment 

(1)  MatTH  , xi.x,  3 et  seq. 
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soupirer  après  les  agrandissements,  et  vous  feroil 
nager  continuellement  dans  la  vanité. 

niais  celte  résolution  étant  prise , sans  qu'il  y 
ait  sujet  d'en  avoir  aucun  scrupule , il  est  bien 
plus  difficile  de  vous  dire  ensuite  : Entrez  donc 
en  religion.  Et  néanmoins  il  faut  par  force  vous 
le  (lire,  puisque  ni  les  mœurs,  ni  les  humeurs  tle 
la  France , ni  les  inclinations  de  vos  parents,  ni  vo-  . 
Ire  âge,  ni  votre  mine,  ne  vous  sauraient  permet- 
tre de  demeurer  comme  vous  êtes.  Je  vous  dis 
donc  ainsi  par  force  : Ma  fille  , entrez  en  reli- 
gion ; mais  en  vous  le  disant,  je  sens  une  secrète 
suavité  dans  cette  force , qui  fait  que  cette  force 
n’est  point  forcée  , ains  douce  et  agréable.  Les 
anges  contraignirent  le  bon  homme  l.ot , et  sa 
femme . et  scs  filles , et  les  empoignèrent  par  la 
main,  et  de  force  les  tirèrent  hors  de  la  ville  (1)  : 
mais  Lot  ne  trouve  point  de  violence  en  cette 
force  , ains  il  dit  qu'il  commit  bien  qu’il  est  en 
leurs  bonnes  grâces.  Et  notre  Seigneur  commande 
en  sa  parabole  à son  serviteur  : contrains-lcs  i 
d’eutrer  (a).  Et  pas  un  de  ceux  qui  furent  con- 
traints ne  dit  : Laissez-moi , vous  me  blessez.  Je 
suis  forcé  et  je  suis  contraint  de  dire  à ma  fille  : 
Entrez  en  religion  ; mais  cette  contrainte  ne  fàrhe 
point  mou  cœur. 

O ma  fille,  parlons  un  peu  cœur  ,i  cœur  ensem 
ble;  pensez- vous  que  Dieu  donne  toujours  la  vo- 
cation (le  la  religion,  ou  bien  de  la  parfaite  dévo- 
tion , selon  les  conditions  naturelles  et  les  incli- 
nations des  esprits  qu’il  appelle?  Non  certes, 
ma  fille  ; ne  craignez  pas  cela  : la  vie  religieuse 
n’est  pas  une  vie  naturelle,  elle  est  au-dessus  de 
la  nature , et  faut  que  la  grâce  la  donne , et  soit 
l'ame  de  cette  vie.  Il  est  vrai  que  la  providence 
souveraine  se  sert  maintes  fois  de  la  nature  pour 
le  service  de  la  grâce;  mais  il  s’en  faut  bien  que 
ce  soit  toujours,  ni  presque  toujours.» 

Celui  qui  crioit  si  lamentablement  ; Le  bien  que 
je  veux,  je  ne  le  fais  pas , mais  te  mal  que  je  ne 
veux  pas,  est  en  moi  ; c’est-à-dire  , En  ma  chair 
n habite  pas  le  bien,  car  le  vouloir  est  attache'  à 
moi  -,  mais  je  ne  trouve  le  moren  de  le  parfaire. 
Hélas  , pauvre  misérable  que  je  suis,  ipii  me  dé- 
livrera du  corps  de  cette  mort?  La  grâce  de  Dieu 
par  Jésus-Christ  (5)  : Ou  bien  . Je  rends  grâces 
à Dieu  par  Jésus -Christ . Doncqucs  moi- meme 
je  sers  à la  loi  de  Dieu  en  mon  esprit,  et  de  mon 
esprit  : et  à la  loi  du  péché  en  ma  chair,  et  de  ma 
dutir.  Celui-là,  dis-je,  montrait  bien  que  sa  na- 
ture ne  servoit  guère  à la  grâce,  et  que  ses  incli- 
nations n’etoient  guère  soumises  aux  inspira- 
it) G ek.,  XCI,  15,  10 et  n. 

(*)  Luc,  xtv,  10  et  seq. 

(5)  Rom.,  viii,  15  et  scq. 


lions , et  néanmoins  , c’est  un  des  plus  parfaits 
serv  iteurs  que  Dieu  ait  jamais  eus  en  ce  monde,  et 
lequel  enfin  fut  si  heureux  que  de  pouvoir  dire 
avec  vérité  : Je  tas  moi,  mais  non  plus  moi,  ains 
Jésus-Christ  vit  en  moi  : après  que  la  grâce  eut 
assujetti  la  nature,  et  que  les  inspirations  eurent 
subjugué  les  inclinations. 

Ma  fille,  cescraintesde  trouver  des  supérieures 
indiscrètes,  et  ces  autres  appréhensions  que  vous 
m’expliquez  si  fidèlement , tout  cela  s’évanouira 
devant  la  face  de  notre  Seigneur  crucifié , que 
vous  embrasserez  cordialement  : votre  esprit  gé- 
néreux de  la  générosité  du  monde  changera  de 
force,  et  se  rendra  généreux  du  courage  des  saines 
et  des  anges.  Vous  verrez  la  niaiserie  de  l’enten- 
dement humain  en  ses  discours,  et  vous  vous  en 
moquerez.  Vous  aimerez  la  parole  de  la  croix  , 
que  les  païens  ont  tenue  pour  folie  , et  les  Juifs 
pour  scandale  ; et  laquelle  à nous , c'est-à-dire  à 
ceux  qui  sont  sauvés,  est  la  sagesse  suprême  , la 
force  et  vertu  de  Dieu  (1). 

Mais , ma  fille , voici  un  adoucissement  bien 
grand  de  ce  conseil  si  absolu,  et,  ce  me  semble,  si 
rigoureux.  Vous  êtes  riche;  la  vingtième,  ou 
peut-être  centième  partie  de  vos  moyens  suffirait 
pour  vous  rendre  fondatrice  d’un  monastère,  et 
en  cette  qualilé-là  vous  auriez  un  gracieux  moyen 
de  vivre  religieusement  hors  la  presse  du  monde, 
en  attendant  que  l’usage , la  considération , et 
l'inspiration  donnassent  le  dernier  courage  à vo- 
tre cœur,  et  le  dernier  comble  à votre  résolution, 
|tour  être  tout-à-fait  religieuse.  Ainsi  vous  tram 
periez  finement  votre  nature,  et  attraperiez  votre 
cœur  subtilement,  ü vive  le  Sauveur  à qui  je  suis 
consacré,  que  cet  avis  ne  regarde  que  votre  ame; 
et  n’a  nulle  mine  , ni  à droite,  ni  à gauche,  que 
votre  paix  et  repos.  Et  cependant  priez  Dieu,  ma 
très-chère  fille;  humiliez-vous,  destinez  votre 
vie  à l’éternité,  relevez  vos  intentions,  purifiez 
vos  prétentions,  pensez  souvent  qu'un  seul  |>clit 
profit  en  l’amour  de  Dieu  est  digne  de  grande 
considération,  puisqu'il  agrandira  notre  gloire  à 
toute  éternité.  En  somme,  votre  esprit,  et  ce  que 
Dieu  a fait  pour  vous  avoir  à lui,  et  mille  consi- 
dérations vous  appellent  à une  non  vulgaire  gé- 
nérosité chrétienne.  Je  vous  conseille  d'avoir 
confiance  en  la  bonne  Mère  de  la  Visitation  (a) , 
comme  à moi  même;  car  elle  vous  servira  fidèle- 
ment. Or  je  suis  sans  fin  ni  réserve. 

(1)  1.  Cor.,  u,  18,  35  et  34. 

(2)  La  mère  de  Chantal  qui  étoil  alors  n Paris 


I 


Google 


DË  S.  FRANÇOIS  DK  SALES. 


LETTRE  DCCCIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Saint  François  de  Sales  se  plaint  du  refroidissement 
d'une  demoiselle  dans  la  piété.  Il  l'eiborle  A choisir 
un  état  qui  tienne  le  milieu  entre  le  monde  et  la 
religion,  et  la  détourne  des  procès. 

9 Juin  1930. 

Cet  aimable  esprit  que  j'ai  vu  en  vous  quelques 
mois  durant , tandis  que  vous  étiez  dans  cette 
ville,  ma  très-chère  lille,  ne  reviendra-t-il  jamais 
dans  votre  cœur  ? Certes , quand  je  vois  comme 
il  est  sorti,  je  suis  eu  grande  perplexité , non  de 
votre  salut , car  j’espère  que  vous  le  ferez  tou- 
jours ; mais  de  votre  perfection  , à laquelle  Dieu 
vous  appelle,  et  n'a  jamais  cessé  de  vous  appeler 
dès  votre  jeunesse. 

Car  je  vous  prie,  ma  très-ebère  fille,  comment 
vous  pourrois-je  conseiller  de  demeurer  au  monde  > 
avec  ce  très-bon  naturel  que  véritablement  je  i 
connois  en  vous  dans  le  fond  de  votre  cœur  ; 
mais  accompagné  d'une  si  forte  inclination  à la 
hauteur  et  dignité  de  vie,  et  à la  prudence  et  sa-  ; 
gesse  naturelle  et  humaine,  et  de  plus  d une  si 
grande  activité,  subtilité,  et  délicatesse  d'enten- 
dement , que  je  craindrais  infiniment  de  vous 
voir  dans  le  monde,  n'y  ayant  point  de  condition 
plus  dangereuse  en  cet  état-là,  que  le  bon  naturel 
environné  de  telles  qualités,  auxquelles  si  nous 
ajoutons  cette  incomparable  aversion  à la  soumis- 
sion , il  n’y  a plus  rien  à dire  , sinon  que  pour 
aucune  considération  quelle  qu'elle  soit , il  ne 
faut  pas  que  vous  demeuriez  au  monde. 

Mais  d'ailleurs  comme  pourrois-je  vous  con- 
seiller d'entrer  en  religion , tandis  que  nou-seu- 
lement  vous  ne  le  désirez  pas,  mais  avez  un  cœur 
tuut-à-fait  contrariant  à ce  genre  de  vie. 

Il  faudra  donc  chercher  une  sorte  de  vie  qui 
ne  soit  ni  mondaine,  ni  religieuse,  et  qui  n'ait  les 
dangers  du  monde , ni  les  contraintes  de  la  reli- 
gion. On  pourra  bien , ce  me  semble  , obtenir 
que  vous  puissiez  avoir  l'entrée  en  quelque  mai- 
son de  la  Visitation,  pour  vous  recueillir  souvent 
en  cette  façon  de  vie,  et  que  néanmoins  vous  n’y 
demeuriez  pas  attachée  , ains  ayez  un  logis  pro- 
che , pour  votre  retraite , avec  la  seule  sujétion 
de  quelques  exercices  de  dévotions  propres  à 
votre  bonne  conduite  : car  ainsi  vous  aurez  la 
commodité  de  contenter  votre  esprit , qui  hait  si 
étrangement  la  soumission  et  la  liaison  à l’obéis- 
sance, qui  a tant  de  peine  à rencontrer  des  âmes 
faites  à son  gré  , et  qui  est  si  clairvoyant  à trou- 
ver les  à-dire,  et  si  douillet  à les  ressentir. 

O quand  je  me  mets  en  mémoire  le  temps  heu-  ' 


reux  auquel  je  vous  voyois,  à mon  gre,  si  entie 
renient  dépouillée  de  vous-méme,  si  désireuse  des 
uiortibcations , si  fort  affinée  à l'abnégation  de 
vous  même  , je  ne  puis  que  je  n’espère  de  le  re- 
voir encore. 

Quant  à votre  séjour,  je  vous  en  laisse  le  choix  : 
pour  le  mien,  je  crois  qu'il  ne  sera  qu'en  ce  pays- 
là,  après  le  voyage  de  Rome  dont  je  serai  de  re 
tour  à Pâques,  ou  environ,  si  je  le  fais.  Mais  pour- 
tant faites  un  bon  choix  de  lieu,  où  vous  puissiez 
être  bien  assistée. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  traiterai  avec  mon- 
sieur N.  O Dieu  ! que  je  désire  ardemment  et  in- 
variablement que  vos  affaires  se  passent  sans  pro- 
cès! Car,  en  somme,  l'argent  que  vos  poursuites 
mangeront,  vous  suffira  pour  vivre  : et  en  fin  de 
cause  , qu'y  aura-t-il  de  certain? Que  savez-vous 
que  les  juges  dirunt  et  détermineront  de  votre 
affaire?  Et  puis  vous  passez  vos  meilleurs  jours 
en  cette  très  mauvaise  occupation,  et  vous  en 
restera  peu  pour  être  employé  utilement  à votre 
principal  objet  ; et  Dieu  sait  si , après  un  long 
tracas  , vous  pourrez  ramasser  votre  esprit  dis  - 
sipe , pour  l'unir  à sa  divine  bonté. 

Ma  fille,  ceux  qui  vivent  sur  la  mer,  meurent 
sur  la  mer  : je  n'ai  guère  vu  de  gens  embarqués 
dans  les  procès,  qui  ne  meurent  dans  cet  embar- 
ras. Or  voyez  si  votre  aine  est  faite  pour  cela  : si 
votre  temps  sera  dignement  destiné  à cela  ; prenez 
M.  Vincent  (saint  Vincent  de  Paul  ),  examinez 
bien  avec  lui  toute  cette  affaire,  et  coupez  court. 

Ne  veuillez  pas  être  riche  , ma  très-chère  fille  : 
ou  du  moins , si  vous  ne  le  pouvez  être  que  pai- 
res misérables  voies  de  procès,  soyez  pauvre  plu- 
tôt , ma  très-chère  fille , que  d'être  riche  aux  dé- 
pens de  votre  repos. 

Vous  deviez  faire  hardiment  votre  confession 
générale , puisque  vous  ne  pouviez  accoiscr  vo- 
tre conscience  autrement , et  qu'un  docte  et  ver- 
tueux ecclésiastique  vous  le  conseilloit.  Mais  il  ne 
m'est  pas  loisible  d'écrire  davantage,  ravi  par  les 
affaires,  pressé  par  le  départ  de  ce  porteur. 

Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur.  Amen 

LETTRE  DCCCX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE  DE 
FROUVILLE,  A PARIS. 

Le  Saint  la  félicite  sur  sa  fidélité  à la  grâce. 

Annecy,  9 août  10*0. 

Ce  m'est  une  douceur  nonpareille , ma  très- 
chère  fille , de  voir  l’opération  céleste  que  le 
Saint-Esprit  a faite  eu  votre  cœur , en  votre  si 
forte  et  généreuse  résolution  de  vous  retirer  du 
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monde.  O que  tous  fîtes  sagement  suivant  la 
sagesse  surnaturelle,  ma  très -chère  fille;  car 
ainsi  était  - il  en  l'Évangile  de  la  fête  (1)  qu'on 
célébrait , que  Notre  - Dame  s'en  alla  tout  hâti- 
vement droit  dans  les  munis  de  Juda(S).  Cette 
promptitude  de  faire  la  volonté  de  Dieu  est 
un  grand  moyen  d’attirer  de  grandes  et  puissan- 
tes grâces  |>our  la  suite  et  accomplissement  de 
toute  bonne  œuvre  : et  vous  voyez,  ma  très- 
chère  fille , qu’après  la  rude  secousse  que  votre 
rieur  sentit , quand  de  vive  force  il  se  déprit  de 
ses  sentiments  , humeurs , et  inclinations  , pour 
suivre  l'attrait  supérieur,  enfin  vous  voilà  toute 
consolée  et  accoisce  dans  le  bieuheureux  buisson 
que  vous  avez  choisi  pour  chanter  à jamais  la 
gloire  du  Sauveur  et  Créateur  de  votre  ame  (3). 

Or  relevez,  ma  chère  fille,  relevez  souvent  vos 
pensées  a cette  éternelle  consolation  que  vous  au- 
rez au  ciel , d'avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait  : ce 
n'est  rien  certes,  et  je  vois  bien  que  vous  le  croyez 
ainsi  ; ce  n'est  lout-a-fait  rien  en  comparaison  de 
votre  devoir,  et  de  ces  immortelles  récompenses 
que  Dieu  vous  a préparées.  Car  que  sont  toutes 
ces  choses  que  nous  méprisons  et  quittons  pour 
Dieu  ? En  somme,  ce  ne  sont  que  des  chétifs  pe- 
tits moments  de  libertés , mille  fois  plus  sujettes 
que  l'esclavage  même  ; des  inquiétudes  perpé- 
tuelles, et  des  prétentions  vaines,  inconstantes, 
et  incapables  d’être  jamais  assouvies,  qui  eussent 
agité  nos  esprits  de  mille  sollicitudes  et  empres- 
sements inutiles,  et  ce  pour  des  misérables  jours 
si  incertains,  et  courts,  et  mauvais. 

Mais  néanmoins  il  a plu  ainsi  à Dieu  , que  qui 
quitte  ces  néants  et  vains  amusements  des  mo- 
ments gagne  en  contr’ échange  une  gloire  d'éter- 
nelle félicité,  en  laquelle  celte  seule  considéra- 
tion , d'avoir  voulu  aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur  et  d'avoir  gagné  un  seul  petit  grade  d'a- 
mour éternel  de  plus,  nous  abîmera  de  contente- 
ment. 

En  vérité,  ma  très-chère  fille,  je  n’avois  garde 
île  vous  dire  : Foulez  aux  pieds  vos  sentiments, 
vos  défiances , vos  craintes , vos  aversions , si  je 
n'eusse  eu  la  confiance  en  la  bonté  de  l'Époux 
céleste , qu’il  vous  donnerait  la  force  et  le  cou- 
rage de  soutenir  le  parti  de  l'inspiration  et  de 
la  raison , contre  celui  de  la  nature  et  de  l'a- 
version. 

.Mais , ma  très-chère  fille , il  faut  que  je  vous 
dise  que  vous  voila  doucement  toute  morte  au 
monde , et  le  inonde  tout  mort  en  vous.  C’est 

(I)  La  Visitation  de  la  Vierge.  — (2)  Luc.,  i.  33. 

(3)  l.a  demoiselle  à qui  te  Saint  écrit  éloil  entrée 
chez  les  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte  Itlarie , 
a Paris. 


une  partie  de  l'holocauste,  il  en  reste  encore 
deux;  l'une  est  d'écorcher  la  victime,  dépouil- 
lant votre  cœur  de  soi-méme  , coupant  et  tran- 
chant toutes  ces  menues  impressions  que  la  na- 
ture et  le  monde  vous  donnent  ; et  l’autre , de 
briller  cl  réduire  en  cendres  votre  amour-propre, 
et  convertir  toute  en  flammes  d'amour  céleste  vo- 
tre chère  ame. 

Or,  ma  fille  certes  toute  très-chère,  cela  ne  se 
fait  pas  en  un  jour,  et  celui  qui  vous  a fait  la  grâce 
de  faire  le  premier  coup,  fera  Itii-mémc  avec  vous 
les  antres  deux  ; et  parce  que  sa  main  est  toute 
paternelle , ou  il  le  fera  insensiblement , ou  s’il 
vous  le  fait  sentir,  il  vous  donnera  la  constance  , 
ains  la  joie  qu'il  donna  au  saint  duquel  nous 
faisons  la  fête  sur  la  grille  (1).  C’est  pourquoi 
vous  ne  devez  point  appréhender  : Qui  vous  a 
donne  ta  volonté , il  vous  donnera  1 accomplis- 
sement (2).  Soyez  seulement  fidèle  en  peu  de  cho- 
ses , et  il  vous  établira  sur  beaucoup  de  choses  (3) . 

Vous  me  promettez,  ma  très-chère  fille,  que  si 
on  vous  le  permet  vous  m'écrirez  toutes  les  ren- 
contres de  votre  heureuse  retraite , et  je  vous  pro- 
mets qu'on  vous  le  permettra,  et  que  je  recevrai  ce 
récit  avec  un  extrême  amour.  Dieu  soit  a jamais 
béni,  loué , et  glorifié  , ma  très-chère  fille , et  je 
suis  en  lui  et  pour  lui  très-singulièrement,  votre 
très-humble,  etc. 

P.  S.  Le  bon  oncle  chartreux  sera  bien  consolé 
quand  il  saura  que  vous  êtes  freligieuse). 

LETTRE  DCCCXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  FROUVILLE, 

Père  de  la  demoiselle  à qui  les  lettres  SOS  et  810  sont 

adressées , et  qui  lui  avoit  promis  de  se  faire  reli- 
gieuse. 

3 août  1620. 

Monsieur , ayant  su  avec  combien  de  résolu- 
tion vous  avez  consenti  à la  soudaine  et  inopinée 
retraite  de  mademoiselle  de  Frouiille  votre  fille 
biett-aimée , je  ne  puis  retenir  de  in'cn  réjouir  de 
tout  mon  cœur  avec  vous , comme  d'une  action 
en  laquelle  Dieu  aura  pris  son  bon  plaisir,  et  dont 
les  auges  et  les  saints  auront  glorifié  extraordi- 
nairement la  divine  Providence. 

Car  je  sais  bien,  monsieur , que  celle  fille  vous 
étoit  parfaitement  précieuse,  et  que  vous  u'auricz 
pu  la  donner  à la  divine  volonté,  que  première- 
ment vous  ne  vous  fussiez  abandonné  toitt  a- fait 
vous-ntéme  à son  obéissance,  qui  est  le  plus  ex- 
cellent bonheur  que  fou  puisse  souhaiter. 

(1}  Saint  Laurent,  qui  fut  brtilé  à petit  feu  sur  un 
gril. 

(2)  PtiiLirr  , il,  t3.  — (3)  Matt.,  nv,  si. 


Digitized  by  Goc 


DE  S.  FRANÇOIS  DE  SAKES.  5a"» 


Or  j’augure  de  plus,  que  ce  saint  sacrifice  spi- 
rituel que  vous  avez  si  franchement  lait  à Dieu  , 
si  souveraine  et  intime  bonté  vous  donnera  les 
mêmes  bénédictions,  quelle  donna  en  pareille  oc- 
casion au  grand  Abraham  (i).  Et  ce  sont  les  dé- 
sirs que  je  fais  sur  vous , et  sur  toute  votre  mai- 
son , qu'eu  vous  bénissant  elle  vous  bénisse , éta- 
blissant votre  postérité  en  sa  grâce  contre  toute 
sorte  de  contradictions  ; et  vous  saluant  très-hum- 
blement avec  mademoiselle  d'interville  votre  com- 
pagne , je  demeure,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXII. 

S FRANÇOIS  UE  SALES , A UNE  PAME. 

Conseils  pendant  sa  grossesse. 

29  septembre  1630. 

Ma  très-chère  fille,  je  ne  suis  nullement  étonné 
si  votre  courage  vous  semble  un  peu  plus  pesant 
et  engourdi,  car  vous  êtes  grosse  ; et  c’est  une  vé- 
rité manifeste,  que  nos  âmes  contractent  ordinai- 
rement les  qualités  et  conditions  de  nos  corps  en 
la  portion  inférieure  ; et  je  dis  ainsi,  ma  très-chère 
fille,  en  la  portion  inférieure,  parce  que  c’est 
celle-là  qui  tient  immédiatement  au  corps,  et  qui 
est  sujette  à participer  aux  incommodités  d'icelui, 
un  corps  délicat  étant  appesanti  par  le  fait  d'une 
grossesse,  débilité  par  le  travail  du  port  d'un  en- 
fant , incommodé  de  plusieurs  douleurs  , ne  peut 
pas  permettre  que  le  cœur  soit  si  vif,  si  actif,  si 
prompt  en  scs  opérations  , mais  tout  cela  ne  pré- 
judicie nullement  aux  actes  de  l'esprit  que  cette 
partie  supérieure,  autant  agréables  à Dieu  comme 
ils  sauroient  être  parmi  toutes  les  gaietés  du 
monde  , ains  certes  plus  agréables , comme  faits 
avec  plus  de  peine  et  de  conteste  ; mais  ils  ne 
sont  pas  si  agréables  à la  personne  qui  les  fait,  | 
parce  que  n'étant  pas  en  la  partie  sensible , ils  1 
ne  sont  pas  aussi  sensibles  ni  délectables  selon 
nous. 

Ma  tres-chére  fille,  il  ne  faut  pas  être  injuste , j 
ni  exiger  de  nous  que  ce  qui  est  en  nous.  Quand 
nous  sommes  incommodés  de  corps  et  de  santé,  il 
no  nous  faut  exiger  de  notre  esprit  que  les  actes 
de  soumission  et  d’acceptation  du  travail , et  des  ; 
saintes  unions  de  notre  volonté  au  bon  plaisir  de  j 
Dieu,  qui  se  forme  en  la  cime  de  l’amc  ; et  quant  | 
aux  actions  extérieures , il  les  faut  ordonner,  et  j 
faire  au  mieux  que  nous  pouvons,  et  nous  conten- 
ter de  les  faire,  encore  que  ce  soit  à contre  cœur, 
lauguidement  et  pesamment.  Et  pour  relever  ces  j 
langueurs,  et  pesaiiteurs,  et  engourdissements  de  j 

! 

(I)  Genèse,  x*ji,  17  et  I» 


cœur,  et  les  faire  servir  à l’amour  divin  , il  faut 
en  avouer,  accepter  et  aimer  la  sainte  abjection  ; 
ainsi  vous  changerez  le  plomb  de  votre  pesanteur 
en  or,  et  en  un  or  plus  fin  que  ne  seroit  celui  de 
vos  plus  vives  gaietés  de  cœur.  Ayez  donc  pa- 
tience avec  vous>méroe.  Que  votre  portion  supé- 
rieure supporte  le  détraquement  de  l'inférieure  ; 
et  offrez  souvent  à la  gloire  éternelle  de  notre 
créateur  la  petite  créature  à la  formation  de 
laquelle  il  vous  a plu  prendre  pour  coopératrice. 

Ma  très-chère  fille , nous  avons  à Annecy  un 
peintre  capucin,  qui,  comme  vous  pouvez  penser, 
ne  fait  point  d’image  que  pour  Dieu  et  son  temple  ; 
et  bienque  travaillant  il  ait  une  si  grande  attention, 
(prit  ne  peut  faire  l’oraison  à la  même  heure , et 
que  même  cela  occupe  et  lasse  son  esprit  ; si  est- 
ce  qu'il  fait  cet  ouvrage  de  bon  cœur  pour  la 
gloire  qui  en  doit  revenir  à notre  Seigneur , et 
l’espérance  qu'il  a que  ces  tableaux  exciteront 
plusieurs  fidèles  à louer  Dieu  et  bénir  sa  bonté. 

Or,  ma  chère  fille,  votre  enfant  qui  se  forme 
au  milieu  de  vos  entrailles  sera  une  image  vi- 
vante de  la  divine  Majesté  ; mais  ce[>endant  que 
votre  ame,  vos  forces,  votre  vigueur  naturelle  est 
occupée  à cette  œuvre,  elle  ne  peut  qu’elle  ne.se 
lasse  et  ne  se  fatigue,  et  vous  ne  pouvez  pas  eu 
même  temps  faire  vos  exercices  ordinaires  si  acti- 
vement et  gaiement;  mais  souffrez  amoureuse- 
ment ces  lassitudes  et  pesanteurs  en  considéra- 
tion de  l'honneur  que  Dieu  recevra  de  votre 
production  ; car  c'est  votre  image  qui  sera  collo- 
quée au  temple  éternel  de  la  céleste  Jérusalem,  et 
sera  regardée  éternellement  avec  plaisir,  de  Dieu, 
des  anges  et  des  hommes;  et  les  saints  en  loue- 
ront Dieu , et  vous  aussi  quand  vous  i'y  verrez  ; 
et  cependant  prenez  patience  de  sentir  votre  cœur 
un  peu  engourdi  et  assoupi,  et  avec  la  parlie  su- 
périeure attachez-vous  à la  sainte  volonté  de  no- 
tre Seigneur,  qui  en  a ainsi  disposé  selon  sa  sa- 
gesse éternelle. 

En  somme  , je  ne  sais  pas  ce  que  mon  aine  ne 
pense  pas  et  ne  désire  pas  pour  la  perfection  de 
la  vôtre , laquelle , puisque  Dieu  la  voulu , et  le 
veut  ainsi , est  certes  au  milieu  de  la  mienne  ; 
plaise  à sa  divine  bonté  que  et  la  vôtre  et  la 
mienne  soient  toutes  deux  selon  sou  très-saint  et 
bon  plaisir,  et  qu'il  remplisse  toute  votre  chère 
famille  de  ses  sacrées  bénédictions , et  spéciale- 
ment monsieur  votre  très-cher  mari,  de  qui, ainsi 
que  de  vous,  je  suis  invariablement  très-humble 
et  plus  obéissant  serviteur. 
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LETTRE  DCCCXin. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A SON  FRÈRE  , COADJU- 
TEUR DE  GENÈVE. 

Au  sujet  d'un  de  leurs  amis  qui  s'étoit  fait  calviniste, 
et  étoit  passé  en  Angleterre  ; ce  que  le  Saint  «voit 
appris  par  une  lettre  écrite  à son  frère. 

Annecy  , 31  novembre  Hi20. 

Voilà  une  lettre  que  j’ai  ouverte  sans  m’aper- 
cevoir qu’elle  n’étoit  pas  pour  moi.  O Dieu  ! mon 
très-cher  frère,  que  de  douleurs  à mon  ame  quand 
je  l’ai  lue  ! Certes  il  est  fort  véritable  que  de  ma 
vie  je  n’ai  eu  si  fâcheux  étonnement.  Est-il  pos- 
sible que  cet  esprit  se  soit  ainsi  perdu  ? Il  me  ui- 
soit  tant , que  jamais  il  ne  serait  autre  chose 
qu’enfant  de  l’Église  romaine,  quoiqu’il  crût  que 
le  pape  excédât  les  bornes  de  la  justice , pour 
etendre  celles  de  son  autorité  : et  cependant  après 
avoir  tant  crié  qu’il  ne  falloit  pas  que  le  suprême 
Pasteur,  officier  de  l’Église,  entreprit  de  délivrer 
les  sujets  de  l’obéissance  du  suprême  prince  de 
la  république,  pour  aucun  mal  qu’il  fit:  lui-même 
pour  ces  abus  prétendus  se  va  rendre  rebelle  à 
ce  suprême  Pasteur  ; ou , pour  parler  selon  son 
langage , à tous  les  pasteurs  de  l’Église , en  la- 
quelle il  a été  baptisé  et  nourri. 

Lui  qui  ne  trouvoit  pas  assez  de  clarté , disoit- 
il,  ès  passages  de  l’Écriture  pour  l’autorité  de 
saint  Pierre  sur  le  reste  des  chrétiens,  comme  s’est- 
il  allé  ranger  sous  l’autorité  ecclésiastique  d’un 
roi  (1) , duquel  l’Écriture  n’a  jamais  autorisé  la 
puissance  que  pour  les  choses  civiles  ? 

S’il  trouvoit  que  le  pape  excédoit  les  bornes 
de  son  pouvoir , entreprenant  quelque  chose  sur 
le  temporel  des  princes,  comme  ne  trouve-t-il  pas 
que  le  roi  sous  lequel  il  est  allé  vivre  excède  les 
limites  de  son  autorité , entreprenant  sur  le  spi- 
rituel ? 

Est-il  possible  que  ce  qui  ramena  et  maintint 
saint  Augustin  en  l'Église  , n’ait  pu  retenir  cet 
esprit?  Ést-il  possible  que  la  révérence  de  l’an- 
tiquité et  l’abjection  de  la  nouveauté  n’aient  point 
eu  le  pouvoir  de  l’arrêter? 

Est-il  possible  qu’il  ait  cru  que  toute  l’Église 
ait  tant  erré,  et  que  les  huguenots  ou  les  Anglois 
calvinistes  aient  si  heureusement  rencontré  par- 
tout la  vérité,  et  qu’ils  if  aient  point  erre  en  l’in- 
telligence de  l’Écriture  ? D’où  peut  être  venue 
cette  si  universelle  counoissance  du  sens  «le  l’É- 
criture dans  ces  tètes- là  és  matières  de  nos  con- 
troverses , que  partout  ils  aient  raison , et  nous 

(I)  Les  rois  d'Angleterre,  depuis  Henri  VIII,  preu 
nent  le  titre  de  chef  suprême  de  l'église  anglicane. 


tort  partout,  en  sorte  qu’il  nous  faille  quitter 
pour  adhérer  à eux  ? 

Helas  ! mon  cher  frère , vous  vous  apercevrez 
bientôt  du  trouble  que  j’ai  en  mon  esprit,  quand 
vous  verrez  que  je  vous  dis  tout  ceci.  La  modestie 
avec  laquelle  il  traite  en  vous  écrivant , l’amitié 
qu'il  vous  demande  avec  taut  d'affection,  et  même 
avec  soumission , m'a  fait  une  grande  plaie  de 
condoléance  en  mon  ame , qui  ne  peut  s'accoiser 
de  voir  périr  celle  de  cet  ami. 

J'étoisà  la  veille  de  lui  faire  faire  place  ici , et 
j monsieur  N.  avoit  charge  de  traiter  avec  lui  pour 
cela  ; et  maintenant  le  voilà  séparé  du  reste  du 
monde  par  la  mer  , et  de  l’Église  j>ar  le  schisme 
et  l'erreur?  Dieu  néanmoins  tirera  sa  gloire  de 
ce  péché. 

J’ai  une  inclination  particulière  à cette  grande 
lie  et  à son  roi  (1),  et  en  recommande  incessam- 
ment la  conversion  à la  divine  majesté  ; mais  avec 

(1)  Jacques  premier.  Ce  prince  avoit  aussi  beau- 
coup d'estime  pour  l'évèque  de  Genève.  Ln  reine, 
mère  de  Louis  XIII , lui  ayant  envoyé  pour  ses  élren- 
nes  un  exemplaire  de  Y Introduction  à la  vie  dévote  , 
enrichi  de  pierreries , il  fut  si  satisfait  de  ce  livre , 
qu'il  le  porta  long-temps  sur  lui,  et  le  lisoil  assidû- 
ment. Quelques  années  après , ayant  reçu  le  Traite 
de  T Amour  de  Dieu,  par  le  même  saint,  il  pronouça 
tout  haut,  dit  un  écrivain  contemporain,  « Qu’il  avoit 

• un  très-grand  désir  de  voir  l'auteur,  et  qu'il  ne  se 

• pouvoil  pas  faire  que  ce  ne  fût  un  grand  person- 

• nage  ; et  dit-on  qu’il  reprocha  à ses  évêques  qu’il 
« n'y  en  avoit  point  parmi  eux  qui  eût  écrit  jusqu'à 
« présent  de  ces  choses  qui  ressentent  purement  le 
« ciel  et  l'esprit  angélique,  ni  même  qui  osât  l'entre* - 

I « prendre.  Le  bienheureux  François  en  ayant  eu  la 

• nouvelle,  Kh!  dit-il,  qui  me  donnera  des  ailes 

• comme  à la  colombe,  et  je  volerai  à ce  roi,  en  cette 

• grande  Ile , toute  couverte  des  brouillards  de  l’er- 

• reur!  belle  lie , dis-je,  que  tous  les  bons  appeloient 

• autrefois  la  patrie  des  saints!  Oh!  vive  Dieu!  si  son 

• altesse  sérémssiuic  (le  duc  de  Savoie)  me  le  per- 

■ met,  je  me  lèverai  et  m'en  irai  à Ninive  : je  par- 
« lcrai  à ce  roi , et  lui  dirai , au  péril  de  ma  vie , le 

■ mol  du  Seigneur  , et  la  parole  qu'il  a faite  à mille 

• générations.  > Ce  bon  prélat  déplorait  la  misère 
« d'un  si  grand  roi , et  d'un  si  grand  royaume , cl 
> avoit  coutume  de  dire  qu'il  se  scnloit  porté  d'une 

■ inclination  particulière  à son  amour  et  à son  salut; 
« et  jamais  ne  tomboit  en  propos  de  grands  person- 

• nages,  soit  prélats,  comme  saint  Anselme,  saint 
« Thomas  ; soit  princes , comme  saint  Édouard  et 
« d'autres,  que  conférant  ces  temps-là  avec  le  misé- 

• rablc  état  de  l'hérésie  et  du  schisme , il  ne  profé- 

• rôt  des  paroles  causées  par  sa  douleur  intérieure, 
! • et  ne  témoignât  par  soupirs  les  vœux  qu'il  faisoit 

• pour  sa  conversion.  * Histoire  du  H François  de 
\ Sales,  par  Auguste  de  Sales. 


Digitized  by  Google 


DK  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 


5K.» 


confiance , que  je  serai  exaucé  avec  tant  d’ames , i 
qui  soupirent  pour  cet  elfcl  ; et  désormais  encore 
prierai- je  plus  ardemment , ce  me  semble , pour 
la  considération  de  cette  ame-là. 

O uion  très-cher  frère , bienheureux  sont  les  , 
vrais  enfants  de  la  sainte  Église,  en  laquelle  sont 
trépassés  tous  les  enfants  de  Dieu  ! Je  vous  assure 
que  mon  cœur  a une  continuelle  palpitation  ex- 
traordinaire pour  cette  chute,  et  un  nouveau  cou- 
rage de  servir  mieux  l'Église  du  Dieu  vivant,  et 
le  Dieu  vivant  de  l’Église. 

Il  faut  cependant  tenir  secrète  cette  misérable 
nouvelle,  qui  ne  peut  être  que  trop  tôt  répandue 
pour  tant  de  parents  et  amis  de  celui  qui  vous  la 
donne.  Que  si  vous  lui  écrivez,  selon  qu'il  semble 
vous  inviter,  |iar  la  voie  de  monsieur  Gabaléou  , 
assurez  le  que  toutes  les  eaux  d’Angleterre  u’é- 
teindront  jamais  les  flammes  de  ma  dilectiou, 
tandis  qu'il  me  pourra  rester  quelque  espéraure  , 
de  son  retour  à l'Église  et  à la  voie  de  son  salut  1 
étemel. 

Mon  frère,  quaud  vous  serez  consacré , faites  le 
moi  savoir , et  me  recommandez  à la  miséricorde 
de  notre  Seigneur,  qui  fait  à jamais  l’unique  es- 
pérance et  amour  de  nos  âmes. 


et  de  la  réjouissance  de  son  cœur,  comme  dit  l’a- 
inaute  sacrée , il  s'en  couronna  et  glorifia  (1). 

Faites  ainsi  : ne  vous  assujettissez  pas  à un 
même  confesseur , tandis  que  pour  gagner  temps 
il  sera  requis  d’aller  au  premier  rencontré. 

Je  suis  marri  que  madame  de  IV.  soit  ainsi  in- 
commodée : mais  puisqu'elle  aime  Dieu , tout  lui 
reviendra  à bonheur.  Il  faut  laisser  à notre  Sei- 
gneur la  très-aimable  disposition  par  laquelle  il 
nous  fait  souvent  plus  de  bien  par  les  travaux  et 
afflictions,  que  par  le  bonheur  et  consolation. 

Ma  très-chère  fille , ue  me  dites  pas  tant  de 
votre  cœur,  car  je  l'aime  tant,  que  je  ne  veux 
point  qu'on  |>arle  ainsi  : il  n’est  pas  infidèle , ma 
très-chère  fille , mais  il  est  un  peu  foilile  quelque- 
fois, et  un  peu  assoupi.  Au  reste,  il  veut  être 
tout  à Dieu  , je  le  sais  bien , et  aspire  à la  |ierfec- 
tion  de  i ainour  céleste.  Dieu  donc  le  beuisse  à 
jamais  ce  cœur  de  ma  très-chère  fille,  et  lui  fasse 
la  grâce  d'étre  de  plus  en  plus  humble.  Dieu  soit 
béni. 

LETTRE  DCCCXV. 

S.  FRANÇOIS  ni:  SALES  , A MADAME  11E  CHANTAL. 
Au  sujet  il'un  de  tours  omis  qui  s'étoil  fait  calviniste. 


LETTRE  DCCCXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME 

Les  souffrances  sont  comme  les  matériaux  qui  com- 
posent l'édifice  de  notre  salut. 

21  novembre  IfiüO. 

Or  sus , ma  très-chère  fille,  vous  voilà  toujours 
auprès  de  la  croix  parmi  les  tribulations , en  la 
maladie  de  monsieur  votre  cher  mari.  O que  ces 
pierres  qui  semblent  si  dures,  sont  précieuses I 
Tous  les  palais  de  la  Jérusalem  céleste  si  brillants, 
si  beaux,  si  aimables,  sont  faits  de  ces  matériaux, 
au  moins  au  quartier  des  hommes  ; car  en  celui 
des  anges  les  bâtiments  sont  d'autre  sorte  : mais 
aussi  ne  sont-ils  pas  si  excellents;  et  si  l'envie 
jHiuvoit  régner  au  royaume  de  l'amour  éternel , 
les  auges  envieroient  aux  hommes  deux  excel- 
lences , qui  consistent  en  deux  souffrances;  l une 
est  celle  que  notre  Seigneur  a endurée  en  la  croix 
|H>ur  nous , et  non  pour  eux , du  moins  si  entiè- 
rement ; l'autre  est  celle  que  les  hommes  endu- 
rent pour  notre  Seigneur  : la  souffrance  de  Dieu 
pour  l'homme , la  souffrance  de  l’homme  pour 
Dieu. 

Ma  chere  fille , si  vous  ne  faites  pas  de  grandes 
oraisons  parmi  vos  infirmités  et  celles  tle  mon- 
sieur votre  mari , faites  que  votre  infirmité  soit 
«ne  oraison  elle-  même  , en  l'offrant  à celui  qui  a 
tant  aime  nos  infirmités , qu'au  jour  de  scs  noces  , 


11  décembre  IG40. 

| Je  suis  grandement  affligé,  ma  très-chère  mère, 
de  la  perte  spirituelle  de  cet  ami  qui  a tant  de- 
meuré avec  moi.  O la  vanité  de  l'esprit  humain  , 
tandis  qu'il  se  fie  en  soi-rnéme!  O que  les  hom- 
mes sont  vains , quand  ils  se  croient  cux-méines .' 
//  est  expédient  que  le  scandale  arrive , mais  mal- 
heur à ceux  par  qui  il  arrive  (2). 

Ce  jeune  homme  a toujours  repoussé  le  joug 
très-doux  de  notre  Seigneur  : j'espère  toutefois 
de  le  voir  un  jour  repasser  la  mer , et  venir  à 
port.  Mais  il  écrit  lui-mêine  sa  perte  à N.  avec 
tant  de  respect,  de  soumission,  et  de  courtoisie  , 
que  rien  plus , et  avec  ces  termes  : Je  me  séparé 
de  la  communion  de  l'Eglise  futur  me  retirer  en 
Angleterre,  où  Dieu , dit-il , m'appelle.  Qui  ne 
gémirait  sur  ce  mot-là  : Je  me  séparé  de  la  com- 
munion de  l' Eglise  ! puisque  se  séparer  de  l'Église 
c'est  se  séparer  de  Dieu  ! Laisser  l’Église  ! ô Dieu, 
quelle  frénésie  ! Mais  la  chair  et  le  sang  le  lui 
ont  persuadé.  La  curiosité,  l'instabilité,  la  liberté, 
la  présomption  de  son  esprit  fondées  sur  le  talent 
naturel  de  bien  et  promptement  parler , avec  la 
sensualité,  l’ont  tout-à  fait  perdu.  En  somme , le 
, jugement  est  une  partie  rare  toujours  accompagnée 
de  maturité  et  d'humilité.  Or  sus,  peut-être  n’en 
savez-vous  rien  encore  ? S’il  est  ainsi,  n'en  sachez 
donc  rien  , ma  très-chère  mère , et  demeurez  en 
paix. 

(IICant.  iii,  il  (4)  Matth., xviii,  7 
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Que  de  consolation  au  contraire,  de  savoir  que 
notre  petite  congrégation  se  multiplie  en  bonnes 
âmes  ; que  ma  toujours  plus  chère  fille  du  Port- 
Royal  tient  son  cœur  haut  élevé  en  Dieu  : que 
ma  chère  daine  de  Montigny  souffre  en  patience 
sa  maladie  ! Ma  mère , resalucz-la  de  ma  part 
chèrement,  et  lui  faites  savoir  que  je  la  chéris 
cordialement , et  la  croix  sur  laquelle  elle  est. 

Je  salue  très-parfaitement  madame  IV.  à laquelle 
je  dis  par  votre  entremise,  n'ayant  nul  loisir,  que 
sa  retraite  est  comme  une  datte , qui  enfin  pro- 
duira une  belle  palme  de  triomphe;  mais  peut-être 
seulement  d'ici  à cent  heures , ou  à cent  jours , 
ou  cent  semaines,  ou  cent  mois,  et  les  contra- 
dictions qu’elles  a eues,  serviront  à cela. 

Dieu  nous  fasse  de  plus  en  plus  abonder  en  la  | 
pureté  et  simplicité  de  sa  dilection , et  en  la  fer- 
meté et  sincérité  de  celle  du  prochain.  Or  sus, 
il  faut  que  je  finisse,  en  vous  assurant , ma  très- 
chère  mère,  que  par  la  chute  de  ce  jeune  homme, 
Dieu  m’a  gratifié  de  nouvelles  douceurs,  suavités, 
et  lumières  spirituelles , pour  me  faire  tant  plus 
admirer  l'excellence  de  la  foi  catholique. 

Bonsoir , ma  très-chère  mère  : je  vous  dis  cour- 
tement , que  oui , cet  abandonneinent  en  Dieu 
parmi  les  douleurs  intérieures  et  extérieures  est 
très-bon  ; et  est  bon  de  dire  aussi  vocalement 
les  paroles  que  vous  me  marquez  de  temps  en 
temps,  pour  faire  savoir  au  cœur  qu'il  est  en  Dieu, 
par  le  témoignage  que  ces  paroles  lui  rendent. 

11  avoit  dit , le  grand  saint  Étienne  : O Sei- 
gneur Jésus , recevez  mon  esprit...  et  l'ayant  dit. 
il  s'endormit  en  notre  Seigneur  (1).  Il  faut  donc 
dire  quelque  chose  de  semblable  , et  s'endormir 
en  notre  Seigneur  ; et  puis  de  temps  en  ten»|>s 
répéter  les  mêmes  paroles,  et  s'endormir.  O Dieu  î 
que  c’est  une  bonne  chose  de  ne  vivre  qu’en  . 
Dieu , ne  travailler  qu'en  Dieu , ne  se  réjouir  | 
qu'en  Dieu  ! Jésus-Christ  soit  à jamais  notre  jour  i 
en  l'éternité,  et  notre  cierge  ardent  en  la  vie  pré-  j 
sente.  Amen.  j 

LETTRE  DCCCXYI. 

I 

S FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  QUI  AVOIT  | 
UN  PROCÈS. 

Le  Saint  la  console  dans  ses  adversités. 

Annecy,  27  février  1621. 

Je  sais,  ma  très-chère  fille,  je  sais  bien  la  mul-  i 
titude  de  vos  travaux  ,*  et  ne  les  puis  nullement 
savoir  sans  les  ressentir.  Mais  je  sais  aussi  que 
Dieu  qui , par  sa  divine  providence , vous  a dé- 
diée à cette  sorte  de  vie  en  ce  monde,  ne  manque 

fl)  àct.  nr,  58,59.  j 


pas  de  vous  fournir  des  saintes  inspirations  , qui 
vous  sont  requises  pour  vous  y comporter  sain- 
tement. 

Et  pour  moi,  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  faire  pour  contribuer  .i  votre  consolation  : 
mais,  ma  fille,  trois  choses  me  divertissent  de  vous 
écrire  si  souvent  que  je  faisois  au  commencement 
de  notre  eonnoissancc.  Il  me  semble  qu’il  n’en  est 
pas  tant  de  besoin  maintenant  que  vous  êtes  toute 
accoutumée  à la  croix  ; et  moi , je  suis  chargé 
d’âge , et  (pour  le  dire  à vous)  d’incommodités 
qui  m’empêchent  de  pouvoir  ce  que  je  veux  ; et 
de  plus  la  multitude  des  correspondances  que  j'ai 
acquises  depuis  ce  temps-là,  fait  que  j'écris  moins 
aux  uns  et  autres. 

Mais  , ma  très-chère  fille , vous  êtes  toujours 
présente  à mes  messes , où  j’offre  au  Père  céleste 
son  Fils  bien- aimé,  et  en  l’union  d’icelui  votre 
chère  amc,  afin  qu’il  lui  plaise  de  la  recevoir  en 
sa  sainte  protection  , et  lui  départir  sou  très-saint 
amour , notamment  en  l’occasion  des  procès  et 
affaires  que  vous  avez  avec  le  prochain  ; car  c’est 
là  où  il  y a plus  de  peine  de  tenir  ferme  pour  la 
douceur  et  humilité,  tant  extérieure  qu'intérieure; 
et  j'y  vois  les  plus  assurés  bien  em|>échés.  C’est 
pourquoi  cette  tribulation  me  donne  plus  de 
crainte  pour  les  âmes  que  j’aime  le  plus.  Mais , 
ma  trcs-chèrc  fille  , c’est  là  où  il  faut  témoigner 
notre  fidélité  à notre  Seigneur,  afin  que  l’on  puisse 
dire  de  nous  comme  il  est  dit  de  Job , après  tant 
de  reproches  et  de  contrariétés  que  ses  amis  lui 
firent,  qu’en  tout  cela  Job  ne  pécha  point  de  ses 
lèvres  , ni  ne  fit  rien  de  mal  à propos. 

Quelles  bénédictions  puis-je  souhaiter  plus  ai- 
mables que  celles-là,  d’être  fidèle  à notre  Sei- 
gneur parmi  les  adversités  de  toutes  sortes , qui 
vous  agitent  ? Car  le  souvenir  que  j'ai  de  votre 
ame,  ne  m’arrive  jamais  qu'avec  mille  souhaits 
que  je  fais  pour  votre  avancement  en  l’amour  de 
ce  bon  Dieu. 

Aimez-le  bien,  ma  chère  sœur,  en  vos  retraites 
que  vous  faites  pour  le  prier  et  adorer.  Aimez-le, 
quand  vous  le  recevez  en  la  sainte  communion  : 
aimez-le  quand  votre  cœur  sera  arrosé  de  la  sainte 
consolation  ; mais  aimez-le  surtout  quand  il  vous 
arrivera  des  tracas,  des  sécheresses,  des  tribula- 
tions; car  ainsi  vous  a-t-il  aimée  en  paradis  ; mais 
encore  a-t-il  plus  témoigné  d’amour  en  votre  en- 
droit parmi  les  fouets  , les  clous  , les  épines , et 
les  ténèbres  du  calvaire. 

Priez-le  qu’il  me  supporte  en  sa  miséricorde  , 
et  qu’il  me  rende  digne  du  service  auquel  il  m'a 
appelé.  Je  suis  en  lui . d'une  affection  toute  en- 
tière , votre , etc. 
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DK  S.  FRANÇOIS  DR  SALES. 


LETTRE  DCCCXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M.  DE  M AR ILLAC  , 
DEPUIS  CARDE  DES  SCEAUX. 

Le  Saint  le  remercie  de  ce  qu'il  lui  a envoyé  un  por- 
trait de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation 
(madame  Acarie) , fondatrice  des  Carmélites  en 
France  (1). 

Annecy , 24  avril  1621. 

Monsieur , je  vous  rends  mille  actions  de  grâ- 
ces du  i>ortrait  de  la  B.  soeur  Marie  de  l'Incarna- 
tion , et  je  ue  sais  ce  que  je  pourrois  recevoir  de 

(I)  Saint  François  de  Sales  avoit  connu  M.  de  Ma- 
rillac  et  madame  Acarie , épouse  d'un  maître  des 
comptes  de  Paris , dans  le  voyage  qu'il  fit  en  cette  • 
ville  en  1 602.  Ce  fut  principalement  a l'occasion  d’une 
assemblée  de  personnes  éminentes  en  piété , qui  se 
réunissoient  chez  cette  dame , et  où  l’on  s'occupoit  de 
l’introduction  des  Carmélites  en  France.  Saint  Fran- 
çois de  Sales  fut  prié  d'écrire  au  pape , pour  obtenir 
un  bref  à ce  sujet.  « Les  choses  étant  bien  exarai- 

• nées,  écrivit-il  au  saint  Père,  nous  avons  reconnu  i 
« avec  évidence  que  ce  dessein  étoil  inspiré  de  Dieu,  | 
« et  qu'il  tournerait  à sa  plus  grande  glojre,  et  au 

« salut  d’un  grand  nombre  de  personnes.  * 

Bientôt  après,  M.  de  Berulle,  depuis  cardinal,  : 
partit  pour  l’Espagne,  muni  de  l’autorisation  du  ; 
pape  , pour  en  amener  des  filles  de  sainte  Thérèse , i 
et  Henri  IV  chargea  son  ambassadeur  à Madrid  de 
traiter  de  cette  afTaire  en  son  nom  à la  cour  d'Espa- 
gne. Ce  fut  madame  Acarie  qui  reçut  ces  religieuses  ' 
A leur  arrivée  en  France;  et  son  zèle  suffit  non-seule- 
ment à la  fondation  de  la  première  maison  de  cet  or- 
dre à Paris,  mais  à celles  de  Pontoise,  d’Amiens,  de 
Dijon , de  Rouen  et  de  Tours. 

Celte  sainte  femme  contribua  aussi  beaucoup  A la  j 
fondation  des  Ursulines,  faite  par  madame  de  Sainte-  [ 
Beuve,  épouse  d’un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  i 

■ Vos  sains , disoit  madame  Acarie  à ces  religieuses  j 

■ destinées  à l'éducation  des  jeunes  filles,  contribue-  i 
« ront  peut-être  à la  réforme  générale  des  mœurs  (*).  1 

• Les  enfants  sont  plus  sous  la  surveillance  de  leur  j 

• mère  que  sous  celle  de  leur  père.  Les  inéres  ayant 
« reçu  de  bons  principes , les  transmettront  ensuite  à 

• leurs  enfants;  et  quand  bien  même  ceux-ci  s’en 

• écarteroicnl , ils  y miendroient  tôt  ou  tard , parce  ! 

• que  les  premières  impressions  qu'on  a reçues  ne  1 

• s’effacent  pas  entièrement.  » 

Madame  Acarie,  ayant  perdu  son  mari , se  fit  sœur 
converse  aux  Carmélites  d’Amiens,  et  mourut  en  \ 
odeur  de  sainteté  dans  la  maison  du  même  ordre , à < 
Pontoise , en  1618. 

(*JM.  *1*  ripruiir  la  ni4lltr  |H  H*ea  ton  TiéiU  À*  IV- 

hcmli*nétt  fUln.  i 


plus  utile  et  agréable  à mon  amc  ; puisque  d’un 
côté  j’ai  un  amour  si  plein  de  révérence  pour  cette 
sainte  personne,  et  d’autre  part  une  si  grande  né- 
cessité de  réveiller  souvent  en  mon  esprit  les 
pieuses  aliénions  que  sa  très-sainte  communica- 
tion a excitées  autrefois  en  moi , tandis  que  six 
mois  durant  j’étois  presque  son  confesseur  ordi- 
naire , et  que  sur  tant  de  diverses  occasions  du 
service  de  Dieu,  elle  me  parloit  et  cntrelenoit 
presque  tous  les  jours. 

On  m’a  dit  que  l’on  avoit  écrit  cl  fait  imprimer 
sa  vie  ; et  ce  fut  la  mère  prieure  de  Lyon  que  je 
vis  l'autre  jour  étant  là.  O quel  profit  elle  ren- 
dra, et  même  aux  séculiers,  si  la  pièce  de  son 
histoire  , du  temps  qu'elle  fut  au  monde , a été 
bien  représentée , comme  je  crois  qu'elle  l’est , 
puisque  c’est  monsieur  Duval  qui  l’a  composée  (1)! 
En  somme,  je  suis  amateur  et  admirateur  de  cette 
sainte  ame  , et  aime  tous  ceux  qu'elle  aimoit  en 
cette  vie,  et  vous  très-particulièrement,  monsieur, 
de  qui  elle-même  me  procura  la  bienveillance , 
que  je  vous  supplie  me  conserver;  et  vous  re- 
merciant derechef  de  ce  saint  portrait,  je  vivrai, 
Dieu  aidant,  et  mourrai  votre,  etc. 

• Le  jugement  que  fit  d’elle , après  sa  mort , le 
« bon  évêque  de  Genève , dit  Auguste  de  Sales,  dans 
« la  Vie  de  son  oncle , fut  tel , que  c’éloit  véritable- 

• ment  une  servante  du  Seigneur  , de  laquelle  il  avoit 
« regardé  l’humilité  ; et  quant  à lui  qui  ne  In  regar-* 
« doit  pas  comme  sa  pénitente , mais  comme  un  vais- 

■ seau  d’élection  que  le  Saint- Esprit  avoit  consacré 

• pour  son  usage , et  ce  sont  ses  paroles  tres-expres- 

• ses  : O quelle  faute  je  commis , quand  je  ne  profitai 
« pas  de  sa  très-sainte  conversation  ! car  elle  m’eût 
> librement  découvert  toute  son  amc;  mais  le  trés- 
« grand  respect  que  je  lui  portois , faisoit  que  je  n'o- 

• sois  pas  m’enquérir  de  la  moindre  chose.  > 

Le  clergé  de  France  demanda  au  pape  Innocent  X, 
en  1651 , qu’il  abrégeât,  en  faveur  de  la  vénérable 
sœur  Marie  de  i Incarnation  , le  délai  de  cinquante 
ans  prescrit  pour  les  béatifications  ; mais  celle  de- 
mande ne  fut  pas  accordée  ; cl  le  délai  étant  expiré  , 
l'affaire  ne  fut  pas  reprise.  Ce  n'est  qu'en  1782,  que 
l’assemblée  du  clergé  de  France  , les  religieuses  Car- 
mélites et  Ursulines,  Louis XVI,  madame  Louise, 
et  la  chambre  des  comptes  de  Paris , ont  renouvelé 
auprès  du  pape  Pic  VI  la  demande  de  la  béatification 
de  madame  Acarie  ; et  elle  a été  prononcée  par  ce 
pape  en  1791. 

(1)  André  Duval , docteur  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris , et  confesseur  de  saint  Vincent  de  Paul , a 
composé  une  excellente  Vie  de  la  bienheureuse  Marie 
de  l'Incarnation  ; une  autre  a été  publiée  en  1800, 
par  M.  Boucher. 
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LETTRE  DCCCXV11I. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  DAME. 

Remèdes  il  la  calomnie , n'en  venir  jamais  à des  pro- 
cès; attendre  la  protection  de  Dieu. 

La  veille  de  saint  Jean , Î5  juin  16Î1 . 

Madame,  je  réponds  à votre  dernière  demande 
en  peu  de  paroles , que  je  n'ai  pas  changé  d’avis 
depuis  que  j'écrivis  l’ Introductions  la  vie  dévote. 
au  contraire , je  me  vois  tous  les  jours  affermi  eu 
mon  sentiment.  Pourcé  qui  regarde  le  support 
des  injures,  la  passion  à l’abord  nous  fait  toujours 
désirer  des  vengeances  ; mais  quand  nous  avons 
un  peu  de  crainte  de  üieu,  nous  n'osons  pas  les 
appeler  vengeances , ains  nous  les  nommons  ré- 
parations. 

Que  cette  bonne  dame  me  croie , et  qu’elle 
n'entre  point  en  termes  de  procès  pour  ces  clian- 
sons;  car  ce  ne  serait  que  multiplier  le  mal  en 
lieu  d'étouffer.  Jamais  une  femme  qui  a le  vrai 
fondement  de  l'honneur,  ne  peut  le  perdre.  Nul 
ne  croit  ces  infâmes  diffamateurs  , ni  ces  cltan- 
sonneurs  ; on  les  tient  pour  des  méchants. 

Le  meilleur  moyen  de  réparer  les  ruines  qu'ils  | 
Tout,  c'est  de  mépriser  leurs  langues  qui  en  sont  ' 
les  instruments , et  de  leur  répondre  par  une  \ 
sainte  modestie  et  compassion.  Mais  surtout, 
certes , il  n'y  a point  d'apparence  que  ce  pauvre 
diffamateur  se  soumettant  à réparer,  autant  qu'en 
lui  est,  l'injure  au  jugement  des  parents,  on  aille 
prendre  cet  autre  biais  de  plaidoiries  , c'est  â- 
tlire  îles  labyrinthes  et  abîmes  de  conscience  et 
des  moyens. 

Or  je  ne  désapprouverais  pas  qu'il  confessât 
sa  faute  , déclarât  son  animosité , et  demandât 
l'oubli  ; car  encore  qu'il  soit  de  peu  d'autorité , 
ayant  commis  cet  acte  ; si  est-ce  pourtant  que 
c'est  toujours  quelque  sorte  de  lumière  pour  l’in- 
nocence de  voir  scs  ennemis  lui  faire  hommage. 
Mais  plutôt  que  de  venir  par  procès,  elle  devrait 
faire  toute  autre  chose. 

J’ai  une  récente  expérience  de  la  vanité  , ou 
plutôt  du  dommage  que  les  procès  apportent  en 
ces  occasions , d’une  des  plus  vertueuses  dames 
que  je  connoisse,  qui  s'est  infiniment  mal  trouvée 
d'avoir  quitté  tnon  avis,  pour  suivre  l'impétuosité 
de  la  passion  de  ses  parents.  Croyez- moi,  ma  très- 
chère  fille,  l'honneur  des  gens  de  bien  est  en  la 
protection  de  Dieu,  qui  permet  bien  quelquefois 
qu’on  l'ébranle,  pour  nous  faire  exercer  la  pa- 
tience ; mais  jamais  il  ne  le  laisse  atterrer , et  le 
relève  soudain.  Vivez  toute  à Dieu,  pour  lequel 
je  suis  votre,  etc. 


LETTRE  DCCCXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME 

I Qui  n'avoit  pas  fait  réponse  à une  de  scs  lettres , 
étant  fichée  des  conseils  qu'elle  contenoit. 

î août  1641. 

Je  crains  enfin , si  nous  demeurons  ainsi  sans 
dire  mot , ma  très-chère  fille , que  votre  cœur 
i n'apprenne  petit  à petit  à me  désaimer,  et  certes 
je  ne  le  voudrais  pas  : car  il  me  semble  que  la 
chère  amitié  que  vous  avez  eue  pour  moi,  n’ayant 
pris  ni  pu  prendre  sa  source  que  de  la  volonté 
de  Dieu  , il  ne  la  faut  pas  laisser  périr,  et  quant 
à celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour  votre  ame , 
je  la  liens  toujours  vive  et  impérissable  en  mon 
cœur. 

Or  sus,  puisque  la  méthode  de  ce  temps  porte 
que  c'est  au  père  de  commencer  et  de  recoin 
menccr  l'entretien  et  le  sacré  commerce  de  l’af- 
: fection,  dites  tout  ce  que  vous  voudrez,  ma  très- 
chère  fille:  mais  en  effet,  vousavez  tort.  Ma  lettre 
n’étoit  point  certes  si  amère  qu'une  douce  fille 
ne  l’eût  adoucie  : elle  étoit  toute  pleine  d'une  pa- 
ternelle confiance  ; et  je  veux  bien  qu’il  y eût  de 
la  rusticité , mais  faut-il  se  dépiter  pour  cela  ! 
V ous  savez  bien  le  pays  où  vous  m’avez  pris  ; 
devez-vous  attendre  des  fruits  délicats  d'un  arbre 
des  montagnes  , et  encore  d'un  si  pauvre  arbre 
comme  moi  ? Oh  bien  ! ne  me  soyez  plus  que  ce 
qu'il  vous  plaira  , moi  je  serai  toujours  vôtre  ; 
maisje  dis  tout-à-fait  ; et  si  je  ne  puisautre chose, 
je  ne  cesserai  point  de  le  témoigner  devant  Dieu 
és  saints  sacrifices  que  j'offrirai  à sa  bonté. 

O ma  fille,  ma  fille!  üieu  veuille  faire  régner 
l'esprit  de  Jésus-Christ  crucifié  sur  notre  esprit , 
afin  que  notre  esprit  vive  selon  cet  esprit  souve- 
rain qui  m’a  rendu  et  me  conserve  éternellement 
vôtre  ; et  croyez  que  mon  cœur,  placé  au  milieu 
[ des  montagnes  de  neige,  et  parmi  la  glace  de  mes 
propres  infirmités,  n'a  point  eu  de  froideur  pour 
le  cœur  de  ma  très-chère  fille,  que  ce  mien  mal- 
heur me  ravit , mais  que  j’aime  mieux  perdre  , 
pourvu  que  Dieu  11e  soit  point  courroucé,  que  de 
manquer  en  la  sainte  sincérité  que  j'ai  vouée  au 
service  de  son  ame,  que  je  ne  saurais  flatter  sans 
la  trahir,  ni  trahir  sans  la  perdre;  et  cette  perte- 
IA  serait  mon  affliction,  car  j'aime  cette  fille, 
comme  étant  son  très-humble  père  et  serviteur. 
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LETTRE  DCCCXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  GENTILHOMME. 

Consolations  sur  la  mort  de  sa  femme. 

Annecy.  7 août  1621. 

Monsieur,  je  viens  d'apprendre  par  monsieur 
le  médecin  Grandis,  le  douloureux  mais  bienheu- 
reux trépas  de  madame  votre  chère  épouse.  Cer- 
tes, mon  cœur  en  a été  autant  vivement  touché, 
que  de  perte  que  j’aie  faite  il  y a long-temps;  car 
la  bonté,  la  piété  et  la  vertu  que  j'avois  vues  en 
cette  belle  ame  m’avoicnl  tellement  rendu  obligé 
à riionorcr,  que  désormais  j'en  faisois  une  pro- 
fession solennelle. Quelle  est  heureuse,  cette  chère 
dame,  d'avoir  parmi  tant  de  douleurs  et  de  tra- 
vaux consent!  la  fidélité  qu’elle  devoit  à son  Dieu! 
et  que  ce  m'a  été  de  consolation  d’avoir  su  une 
partie  des  paroles  de  charité  que  son  esprit  a lan- 
cées avec  ses  derniers  soupirs  dans  le  sein  de  la 
miséricorde  divine  ! 

Mais,  monsieur,  n'aurois-je  pas  une  immortelle 
obligation  à la  faveur  qu'elle  mefaisoit,  puisqu'on 
cette  extrémité  de  sa  vie  mortelle  elle  a si  sou- 
vent témoigné  qu’elle  avoit  mémoire  de  moi, 
comme  de  relui  qu'elle  savoit  lui  être  tout  dédié 
en  notre  Seigneur  ? Jamais  cette  souvenance  ne 
sortira  de  mon  ame  ; et  ne  pouvant  lui  offrir  le 
service  très-fidèle  que  j'avois  juré  à sa  vertu  et 
dévotion,  je  vous  conjure,  monsieur,  de  l'accep- 
ter et  recevoir  avec  celui  que  l’honneur  de  votre 
bienveillance  avoit  déjà  acquis  sur  mes  affections; 
et  cependant  en  cette  occasion  employex  la  gran- 
deur de  votre  courage . pour  modérer  la  gran- 
deur du  déplaisir  que  la  grandeur  de  votre  perle 
vous  aura  donné.  Acquiesçons,  monsieur,  aux 
décrets  de  la  Providence  souveraine,  décrets  qui 
sont  toujours  justes , toujours  saints , toujours 
adorables  , bien  qu'impénétrables  et  obscurs  à 
notre  ronnoissance. 

Cette  belle  et  dévote  aine  est  décédée  en  un 
état  de  conscience , auquel  si  Dieu  nous  fait  la 
grâce  de  mourir , nous  serons  trop  heureux  de 
mourir,  en  quelque  temps  que  ce  soit.  Agréons 
cette  grâce  que  Dieu  lui  a faite , et  ayons  douce- 
ment patience  pour  ce  peu  de  temps  que  nous 
avons  à vivre  ici-bassans  die,  puisque  nous  avons 
espérance  de  demeurer  avec  elle  éternellement 
au  ciel , en  une  société  indissoluble  et  invaria- 
ble. Monsieur , je  répandrai  toute  ma  vie  des 
bénédictions  sur  madame  votre  chère  défunte,  et 
serai  invariablement  votre,  etc. 


LETTRE  DCCCXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  la  félicite  de  l’accommodement  d'un  procès. 

Conseils  sur  la  confession , les  perfections  chré- 
tiennes. 

21  août  1621. 

J'attcndois  toujours  que  cette  bonne  fille  vint 
pour  vous  écrire  plus  confideinment  , ma  très- 
chère  fille  ; car  je  savois  qu’elle  viendrait  bientôt. 

S J’écris  à monsieur  selon  votre  désir,  bien  content 
que  je  suis  de  vous  pouvoir  rendre  quelque  petit 
service,  et  même  pour  vos  affaires  domestiques  ; 
et  surtout,  puisqu'elles  sont  utiles  au  bien  de 
votre  ame , pour  laquelle  j'aime  tout  ce  qui  vous 
appartient. 

Oh!  que  c'est  une  bonne  affaire,  que  de  n'avoir 
point  de  procès!  Je  suis  marri  de  quoi  à Cham- 
béry OII  ne  parle  quasi  que  de  cela , et  qu’on  en 
parle  si  chaudement  et  si  passionnément  : et  je  suis 
consolé  de  quoi  vous  avez  essayé  d'accommoder 
| celui  duquel  vous  m'écrivez,  et  de  quoi  vous  en 
parlez  avec  le  respect  qui  est  dil  à la  partie,  et  de 
quoi  monsieur  votre  mari  se  rend  si  facile  à lâcher 
le  sien  pour  l'assoupir.  Dieu  soit  loué  du  conten- 
tement que  vous  avez  de  la  suffisance  qu’il  vous 
a donnée,  et  continuez  bien  à lui  en  rendre  grâ- 
ces : car  c'est  la  vraie  béatitude  de  cette  vie  tem- 
porelle et  civile,  de  se  contenter  en  la  suffisance  ; 
parce  que  qui  ne  se  contente  de  cela,  ne  se  con- 
tentera jamais  de  rien  ; et  comme  votre  livre  dit  : 
(puisque  vous  l'appelez  votre  livre)  A qui  ce  qui 
suffit  ne  lui  suffit  pas  , rien  ne  lui  suffira  ja- 
mais (l).  Or  aitnez-le  donc  ce  pauvre  livre,  ma 
très-chère  fille;  et  puisque  Dieu  y a mis  des  con- 
solations pour  vous,  priez  bien  sa  sainte  bonté 
qu'il  vous  donne  le  goût  pour  les  bien  savourer , 
et  les  rendre  utiles  à votre  chère  ame  pour  bien 
la  nourrir  au  pur  amour  céleste,  pour  lequel  elle 
fut  faite. 

Au  reste,  ma  très-chère  fille,  celte  si  grande 
crainte  qui  vous  a ci-devant  si  cruellement  an- 
goissée, doit  être  meshui  terminée,  puisque  vous 
avez  toutes  les  assurances  qui  se  peuvent  avoir  en 
ce  monde,  d'avoir  fort  entièrement  expié  vos  pé- 
chés par  le  saint  sacrement  de  pénitence.  Kou,  il 
ne  faut  nullement  révoquer  eu  doute  que  les  dé- 
pendances de  vos  fautes  n'aient  été  suffisamment 
exprimées  ; car  tous  les  théologiens  sont  d'ac- 
i cord  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  me  dire 
, toutes  les  dépendances  ni  les  acheminements  du 
( péché. 

! (i)  Traité  de  l'Amour  de  Pieu  de  saint  François  de 

Sales , vin,  R. 
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Qui  dit,  j'ai  tué  un  homme,  il  n'est  pas  besoin  1 
qu'il  dise  qu’il  a tiré  son  épée,  ni  qu'il  a été  cause  ; 
de  plusieurs  déplaisirs  aux  parents , ni  qu’il  a 
scandalisé  ceux  qui  l'ont  vu,  ni  qu’il  a troublé  la 
rue  en  laquelle  il  l'a  tué  : car  tout  cela  s'entend 
assez  sans  qu'on  le  dise  ; et  suffit  seulement  de 
dire  qu'il  a tué  un  homme  par  colère , ou  de 
guet-apens  par  vengeance,  qu’il  étoit  homme  sim- 
ple ou  ecclésiastique  ; et  puis  laisser  le  jugement 
à celui  qui  vous  écoute. 

Qui  dit  qu'il  a brûlé  une  maison , il  n'est  pas 
requis  qu’il  dise  ce  qui  étoit  dedans  par  le  menu  : 1 
ains  suffit  de  dire  s'il  y avoit  des  gens  dedans,  ou 
s'il  n’y  en  avoit  point. 

O ma  très -chère fille!  demeurez  tout-à-fait  en 
paix  ; vos  confessions  ont  été  bonnes  jusqu'à 
l'excès  : pensez  meshui  à votre  avancement  à la 
vertu,  et  ne  pensez  plus  aux  péchés  [vissés,  sinon 
pour  vous  humilier  doucement  devant  Dieu  , et 
bénir  sa  miséricorde  qui  vous  les  a pardonnes  , 
par  l'application  des  divins  sacrements. 

L' Introduction  à la  vie  dc'vnte  est  toute  souëve 
et  bonne  pour  vous,  ma  chère  fille  ; ce  qui  vous 
étonne  , c’est  que  vous  voudriez  être  tout  d'un 
coup  telle  qu'elle  prescrit  : et  toutefois , ma  très- 
chère  fille,  celte  même  Introduction  vous  incul- 
que , que  de  composer  votre  vie  à ses  enseigne- 
ments n’est  pas  la  besogne  d'un  jour,  ains  de  votre  , 
vie;  et  que  nous  ne  nous  devons  nullement  éton-  ! 
ner  des  imperfections  qui  nous  arrivent  parmi  les 
exercices  de  notre  entreprise.  Ma  fille,  la  dévo- 
tion n'est  pas  une  pièce  qu'il  faille  avoir  à force 
de  bras  ; il  faut  voirement  y travailler  ; mais  la 
grande  besogne  dépend  de  la  confiance  en  Dieu  ; 
il  y fautaller  bellement,  quoique  soigneusement. 

Il  est  vrai  certes  , que  l'obéissance  vous  sera 
fort  utile  ; et  puisque  vous  désirez  que  ce  soit 
moi  qui  vous  en  impose  les  lois  , en  voici  quel- 
ques-unes. 

Premièrement,  une  fois  le  jour  vous  vous  pro- 
sternerez devant  Dieu,  et  levant  les  yeux  au  ciel 
vous  ferez  le  signe  de  la  croix  sur  vous  , adorant 
Dieu,  et  vous  vous  relèverez. 

Secondement , vous  ferez  un  acte  d'humilité 
tous  les  jours,  donnant  la  salutation  du  bonjour,  ; 
ou  du  bonsoir,  à quelqu'un  de  vos  serviteurs  et  . 
servantes,  avec  un  acte  intérieur  par  lequel  vous 
reconnoltrcz  cette  personnc-là  votre  compagne  I 
en  la  rédemption  que  notre  Seigneur  a faite  pour 
elle. 

Tiercement , vous  appellerez  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez  votre  servante,  m'amie. 

Quatrièmement , vous  lirez  tous  les  jours  au 
moins  une  page  de  quelque  livre  spirituel. 

Cinquièmement , vous  ne  vous  confesserez  ja-  I 
mais  d'avoir  violé  ces  petites  obéissances  , quand 


même  vous  ne  les  observerez  point , puisqu'elles 
ne  vous  obligent , ni  à péché  mortel , ni  à péché 
véniel  ; ains  seulement  de  temps  en  temps  vous 
m’avertirez  si  vous  les  observez. 

Il  vous  servira  , si  vous  vous  accoutumez , de 
recommander  une  fois  le  jour  mon  ame  avec  la 
vôtre,  à la  miséricorde  de  Dieu,  parquelque  orai- 
son jaculatoire  , comme  en  sortant  de  table  : O 
Dieu  ! ayez  pitié  de  nous , et  nous  recevez  entre 
les  bras  de  votre  miséricorde. 

Ma  fille,  tout  ceci  est  menu,  mais  profitable,  et 
avec  le  temps  nous  pourrons  en  changer  ou  ajou- 
ter. Ne  vous  lassez  point,  ma  très-chère  fille  ; il 
faut  remettre  votre  esprit  qui  est  vif  et  subtil,  en 
la  leçon  de  l'enfance  : allez  ainsi  tout  bellement, 
et  Dieu  vous  agrandira.  Ecrivez-moi  quand  il  vous 
plaira.  Or  sus,  il  faut  finir,  ma  très-chère  fille. 
Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  chère  ame , 
et  je  suis  tout-à-fait  de  toute  la  mienne,  et  d'une 
afiection  toute  sincèrement  paternelle,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Les  services  que  l'on  rend  à Dieu  dans  les  désolations 

et  les  sécheresses,  lui  sont  plus  agréables  que  ceux 

qu'on  lui  rend  dans  les  temps  de  consolations. 

20  septembre  1621. 

Ce  m'a  été  une  très-douce  consolation  de  sa- 
voir des  nouvelles  de  votre  ame,  ma  très-chère 
fille  ; de  votre  ame,  dis-je , qu'en  toute  vérité  la 
mieuue  chérit  très-singulièrement. 

La  peine  que  vous  avez  à vous  mettre  en  l'o- 
raison, n'en  diminuera  point  l'esprit  devant  Dieu, 
qui  préfère  les  services  qu'on  lui  rend  parmi  les 
contradictions,  tant  intérieures  qu'exterieures,  à 
ceux  que  l'on  lui  fait  entre  les  suavités;  puisque 
lui-même,  pour  nous  rendre  aimables  à son  Père 
éternel,  nous  a réconciliés  à sa  Majesté  en  son 
sang,  en  ses  travaux,  en  sa  mort  (1). 

Et  ne  vous  étonnez  pas  nullement,  si  vous  ne 
voyez  pas  encore  beaucoup  d'avancement,  ni  pour 
vos  affaires  spirituelles,  ni  pour  les  tem|>orellcs  ; 
tous  les  arbres,  ma  très-chère  fille,  ne  produisent 
pas  leurs  fruits  en  même  saison  ; ainsi  ceux  qui 
les  jettent  meilleurs,  demeurent  aussi  plus  long- 
temps à les  produire,  et  la  palme  même  cent  ans, 
à ce  qu’on  dit. 

Dieu  a caché  dans  le  secret  de  sa  providence  la 
marque  du  temps  auquel  il  vous  veut  exaucer,  et 
la  façon  en  laquelle  il  vous  exaucera  : et  peut-être 
vous  exaucera-t-il  excellemment,  en  ne  vous  exau- 
çant pas  selon  vos  pensées  , mais  selon  les  sicn- 

(t)  Coioss.,  i,  19  cl  SF.q. 
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ne».  Demeurez  ainsi  en  paix,  ma  très-chère  fille,  | 
entre  les  bras  paternels,  du  soin  très-amoureux  j 
que  le  souverain  Père  céleste  a et  aura  de  vous, 
puisque  vous  êtes  sienne,  et  n’étes  plus  vôtre. 

Car  en  cela  ai-je  une  suavité  nonpareille , de 
me  ramentevoir  le  jour  auquel,  prosternée  devant 
les  pieds  de  sa  miséricorde  , après  votre  confes- 
sion, vous  lui  dédiâtes  votre  personne  et  votre 
vie,  pour,  en  tout  et  partout , demeurer  humble- 
ment et  filialement  soumise  à sa  très-sainte  vo- 
lonté. Ainsi  soit-il,  ma  très -chère  fille;  et  je  suis 
irrévocablement,  votre,  etc. 

O mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  cette  Pro- 
vidence éternelle  a de  moyens  différents  de  gra- 
tifier les  siens!  O que  c’est  une  grande  faveur 
quand  il  conserve  et  réserve  ses  gratifications 
pour  la  vie  etemelle  ! J’ai  dit  ce  mot  pour  ache-  * 
ver  de  remplir  la  page.  Dieu  soit  à jamais  notre 
tout.  Amen. 

LETTRE  DCCCXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADEMOISELLE 
PIPROU. 

Le  Saint  lui  souhaite  mille  bénédictions , et  réclame 
ses  prières. 

12  octobre  1621. 

« Tenez , voilà  donc , ma  tres-chere  fille,  trois 
•<  mots  tout  fia  seul , pour  vous  dire  que  mon 
« cœur  chérit  le  vostre  et  Iny  desire  mille  et  mille 
« bénédictions  affin  qu'il  vive  constant  et  consolé 
•«  parmi  les  accidents  si  variants  de  cette  vie  mûr- 
ie telle.  Mais  , priez  bien  Dieu,  ma  tres-chere  fille, 

••  qu’il  me  fasse  la  miséricorde  de  me  pardonner 
« mes  péchés,  affin  que  je  puisse  un  jour  voir  sa 
•«  sainte  face  avec  vous  et  notre  chere  madame  de 
« Villesavin  és  siècles  des  siècles.  Amen. 

« Vostre  serviteur  tres-humble. 

« Signe  François,  évêque  de  Genève.  » 

LETTRE  DCCCXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Les  traies  consolations  ne  se  trouvent  pas  ici-bas.  , 

13  octobre  1621 . 

Il  ne  faudroit  pas  vous  avoir  au  milieu  de  mon 
cœur,  tua  très-chère  fille,  pour  ne  pas  avoir  avec 
vous  part  aux  afflictions;  mais  il  est  tout  vrai  ; 
qu’étant  ce  que  je  vous  suis,  et  à votre  maison,  je  > 
compatis  grandement  à toutes  vos  afflictions,  et 
de  madame  de  la  N.  votre  sœur.  Mais,  ma  très- 
chère  fille,  il  me  semble  que  vous  êtes  un  peu 
plus  susceptible  de  ces  consolations,  que  cette 
chère  sœur  : c’est  pourquoi  je  vous  dis  que  nous  ! 


avons  tort,  si  nous  regardons  nos  parents,  nos 
amis,  nos  satisfactions  et  contentements  comme 
choses  sur  lesquelles  nous  puissions  établir  nos 
cœurs.  Ne  sommes-nous  pas,  je  vous  prie,  en  ce 
monde  avec  les  conditions  des  autres  hommes,  et 
de  la  perpétuelle  inconstance  dans  laquelle  i!  est 
établi?  Il  faut  s’arrêter,  ma  très-chère  fille,  et  ne 
reposer  nos  attentes  qu’en  la  sainte  éternité  à la- 
quelle nous  aspirons. 

O paix  du  cœur  humain,  on  ne  te  trouve  qu’eu 
la  grâce  et  en  la  croix  de  Jésus-Christ.  Ma  très- 
chère  fille,  vivez  ainsi,  et  réjouissez  saintement 
votre  cœur  bieu-aimé,  en  la  véritable  espérance 
de  jouir  uu  jour  éternellement  de  la  bienheu- 
reuse et  invariable  éternité.  Je  suis  presse,  ma 
trés-clière  fille,  et  ne  me  reste  le  loisir  que  pour 
vous  dire  que  je  suis  à jamais  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXV. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A M.  ET  MADAME  DK 
FORAX. 

Le  Saint  les  félicite  d'avoir  terminé  ès  procès , et  les 
exhorte  à une  mutuelle  amitié. 

Annecy,  U novembre  1621. 

Mille  et  mille  bénédictions  à Dieu,  de  quoi  en- 
fin, monsieur  mon  très  cher  frère,  et  madame 
tout-à-fait  ma  très-chère  sœur,  ina  fille,  vous  voilà 
exempts  de  ces  fâcheux  procès,  par  lesquels  comme 
parmi  les  épines,  Dieu  a voulu  que  les  commen- 
cements de  votre  heureux  mariage  se  soient  pas- 
sés. Monsieur  N.  et  moi  eu  avons  fait  un  petit  feu 
de  joie,  comme  participants  à tout  ce  qui  vous 
regarde.  Or  sus , bien  que  votre  grossesse  vous 
incommode  uu  peu  sensiblement  tous  deux,  ma 
fille  qui  la  sentez,  et  mon  très-cher  frère  qui  la 
ressentez;  il  me  semble  toutefois  que  je  vous  vois 
tous  deux  avec  deux  cœurs  si  contents  et  sr  cou- 
rageux à bien  servir  Dieu , que  ce  mal  même  que 
vous  sentez  et  ressentez,  vous  console,  comme 
marque  que  n’ayant  pas  exemption  entière  de 
toute  affliction  en  ce  monde,  votre  parfaite  féli- 
cité voua  est  réservée  au  ciel,  où  je  m’assure  que 
vous  avez  vos  priucipales  prétentions . O mon  tiés- 
cher  frère  ! continuez  à bien  soulager  par  votre 
aimable  présence  ma  très-chère  fille.  O ina  très- 
chère  sœur  ! persévérez  à bien  lier  mon  très-cher 
frère  à votre  cœur;  car  puisque  Dieu  vous  donne 
l’un  à l’autre , soyez  bien  toujours  comme  cela  : 
et  croyez  bien  tous  deux  que  je  suis  de  l'un  et  de 
l’autre,  mon  très  cher  frère  et  ma  très-chère  fille, 
ma  fille,  votre,  etc. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  saluer  chèrement  de  ma  * 
part  mademoiselle  de  Lamoignon.  S’il  vous  arrive 
quelque  commodité,  mon  très  cher  frère,  de  voir 
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madame  de  Sorct,  je  vous  supplie  de  me  ramen- 
tevoir  eu  sa  chère  et  sainte  bienveillance. 

LETTRE  DCCCXXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Remèdes  à la  trop  grande  crainte  des  jugements  de 

Dieu , et  aux  tentations  de  i'ennemi  du  salut. 

Annecy,  8 février  1642. 

Madame,  je  réponds  à notre  chère  sœur  supé- 
rieure de  Montferraut  (1),  sur  ce  que  vous  me  pro- 
posez par  votre  lettre  ; bien  marri  que  [tour  ce 
qui  regarde  sa  personne,  je  ne  puis  pas  seconder 
le  désir  de  madame  de  Chazeron  ; car  quant  au 
vôtre,  madame,  je  sais  bien  les  limites  dans  les- 
quelles vous  le  contenez,  afin  que  le  service  de 
Dieu  soit  en  toutes  occasions  purement  pratiqué  : 
c’est  pourquoi  je  ne  vous  fais  point  d'excuse. 

Quant  à la  crainte  de  la  mort  et  de  l'enfer  qui 
afllige  votre  chère  aine , c'est  véritablement  une 
tentation  de  l’ennemi;  mais  que  l'ami  bien-aimé 
de  votre  cœur  emploiera  par  sa  bonté  à votre 
progrès  en  la  pureté  et  humilité  ; et  quand  par 
une  entière  soumission  et  résignation  à sa  Provi- 
dence, vous  vous  dépouillerez  du  soin  du  succès 
de  votre  vie  même  éternelle,  ès  mains  de  sa  dou- 
ceur et  de  son  bon  plaisir,  il  vous  délivrera  de 
cette  peine  ou  vous  donnera  tant  de  force  pour  la 
supporter , que  vous  aurez  sujet  d'en  bénir  la 
souffrance . 

Ma  très  chère  fille,  les  suggestions  de  vautance, 
oui  même  d'arrogance  et  outrecuidance,  lie  peuvent 
nuire  à une  amc  qui  ne  les  aime  pas,  qui  tous  les 
jours  dit  souvent  à son  Dieu,  avec  le  roi  David  : 
Seigneur,  je  suis  fait  comme  un  néant  devant 
vous  : et  je  suis  toujours  avec  vous  (2)  ; comme  s'il 
eût  voulu  dire  ; Je  vous  regarde,  ô souveraine 
bonté  ! comme  l'étre  infini,  cl  me  regarde  comme 
un  néant  devant  vous  ; et  bien  que  vous  soyez  tel, 
et  moi  telle,  je  demeure  toujours  pleine  de  con- 
fiance avec  vous:  mon  néant  espère  en  votre  douce 
infinité  avec  d’autant  plus  d’assurance  que  vous 
êtes  infini.  J'espère  en  vous,  en  comparaison  du- 
quel je  suis  un  vrai  néant. 

Ma  trés-chérc  fille  , demeurez  en  paix  dedans 
votre  amertume.  Vous  savez  bien  en  la  pointe  de 
votre  esprit  que  Dieu  est  trop  bon  pour  rejeter 
une  ame  qui  ne  veut  point  être  hypocrite,  quel- 
que tentations  et  suggestions  qui  lui  arrivent.  Or 
sus,  je  recommanderai  votre  nécessite  à ce  grand 
Dieu  d'affluence  et  d'abondance  ; et  cependant 

(I)  C'est  la  mère  Favre,  qui  de  Lyon  avait  été 
transférée  A Monferran!  en  1620. 

(4)  Ps.  LXXit,  44  et  45. 


i soupirez  souvrnt  devant  lui,  et  présenlez-lui  doit  - 
cernent  vos  intentions  ; Je  suis  vôtre,  6 Seigneur! 
sauvez-moi.  Il  le  fera,  ma  très  chère  fille  ; et  qu'à 
jamais  son  saint  nom  soit  béni.  Je  suis  sans  ré- 
serve, votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXVII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Il  faut  correspondre  aux  attraits  de  la  grâce.  Com- 
munion permise  tous  les  huit  jours.  On  doit  se 
comporter  le  jour  de  la  communion  d'une  manière 
qui  fasse  voir  l'estime  qu'on  en  fait.  Ce  que  c'est 
que  les  larmes  de  Vendôme. 

7 juin  1622. 

Je  confesse,  ma  très-chère  fille,  que  je  ne  suis 
pas  satisfait  de  vous  avoir  si  peu  vue;  mais  je  le 
suis  grandement  de  vous  avoir  si  bien  vue,  puis- 
que j'ai  vu  votre  cœur  bien-aimé,  et  au  milieu  de 
votre  cœur  notre  cher  Rédempteur,  qui  a rallumé 
le  feu  sacré  de  son  amour  céleste.  O mou  Dieu  ! 
ma  très-chère  fille,  combien  êtes-vous  obligée  à 
cet  amour  éternel,  qui  vous  est  si  bon  et  si  doux, 
et  qui,  comme  un  bon  père,  a tant  de  soin  de  vous 
insjiirer  continuellement  le  désir  d'étre  toute 
sienne  ! Comme  pourriez-vous  jamais  éconduire 
ses  paternelles  semonces,  ni  rompre  le  sacré  et 
avantageux  marché  qu'il  a fait  avec  vous,  par  le- 
quel il  se  donne  lout-à-fait  à vous,  pourvu  que 
, vous  soyez  tout-à-fait  à lui  ? Soycz-lc  ineshui  sans 
réserve,  tua  très-cherc  fille,  et  sans  condition 
quelconque.  C'est  le  grand  et  inviolable  désir 
que  j'ai  pour  vous  et  pour  moi,  qui  seul  étant 
observé  et  pratiqué,  vous  consolera  au  départ  de 
ce  monde. 

Je  le  veux  bien,  ma  très-chère  fille,  puisque 
vous  en  avez  du  désir,  que  vous  fassiez  la  sacrée 
communion  tous  les  huit  jours  : m'assurant  qu'à 
mesure  que  vous  approcherez  plus  souvent  de  ce 
divin  sacrement,  vous  tâcherez  de  lui  rendre 
aussi  plus  d'amour  et  de  fidélité  en  son  service, 
et  que  le  jour  de  votre  communion  vous  vous  gar- 
derez de  donner  sujet  à ceux  avec  lesquels  vous 
converserez,  de  penser  que  vous  n'estimiez  pas 
assez  l'honneur  de  la  réception  de  votre  salut. 

Tenez,  voilà  une  des  larmes  de  Vendôme,  c’est- 
à-dire  une  goutte  de  l'eau  dans  laquelle  on  a 
trempé  la  fiole,  dans  laquelle  est,  ainsi  qu'oit 
tient  par  la  tradition  ancienne  des  habitants  de 
Vendôme,  de  la  terre  sur  laquelle  tombèrent  les 
larmes  de  notre  Seigneur,  tandis  qu'au  temps  de 
sa  mortalité  et  de  scs  peines  il  pria  et  adora  son 
Père  étemel  pour  la  rémission  de  nos  péchés. 

On  ditcela,  et  le  tient-on  pour  certain  au  dio- 
cèse d'Orléans,  d’où  notre  sœur  Claude  Agnès , 
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qm  est  supérieure  là  d'un  monastère  de  la  Visi- 
tation, me  I a envoyée  ; mais  comme  que  ce  soit, 
gardez  cette  représentation  de  larmes,  comme  un 
mémorial  de  celles  de  notre  Seigneur,  qui  vous 
fasse  ramentevoir  de  1 obligation  que  vous  avez  à 
la  dilectiou,  qui  fit  pleurer  cette  infinie  bonté 
pour  nous,  et  d un  motif  parfait  de  ne  jamais  of- 
fenser une  si  merveilleuse  et  aimable  douceur. 
Votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  ne  SALES,  a use  dame. 

Mépris  des  grandeurs  de  ce  monde  ; désirs  de  l'éter- 
nité. Saint  François  de  Sales  écrivit  celte  lettre  â 
Lyon , neuf  jours  avant  sa  mort  (I). 

Lyon,  1 0 décembre  ICâi. 
Milleremerclmcntsà  votre  cœur  bieu-aimé.  ma 
très-chère  fille , pour  les  faveurs  qu'il  fait  à mon 
ame,  lui  donnant  de  si  douces  preuves  de  son  affec- 

(I)  Le  duc  de  Savoie  voulant  saluer  Louis  XIII  à 
son  passage  A Avignon,  à la  lin  de  l'année  ICiâ,  donna 
ordre  au  saint  évéque  de  venir  le  joindre  dans  celle 
ville.  Sa  santé  étoit  fort  altérée  depuis  quelque  temps; 
cependant  il  se  disposa  à partir  , apres  avoir  témoi- 
gné A plusieurs  personnes  qu'il  ne  crojoit  pas  reve- 
nir de  ce  voyage,  cl  avoir  fait  son  teslamenl.  . Il 
parut  bien  dans  (elle  occasion  , dit  un  des  historiens 
du  Sainl , combien  il  étoit  aimé  de  son  peuple.  L'o- 
pinion de  sa  mort  prochaine  causa  partout  une  cons- 
ternation générale.  Il  ne  sorloil  plus  qu'il  ne  sc  vit 
environné  d'une  fuule  de  peuple  ; tout  le  monde  sor- 
toil  des  maisons,  et  les  ouvriers  mêmes  quitloient  leur 
travail  pour  lui  venir  demander  sa  bénédiction.  Le 
saint  prélat  ne  se  contentoil  pas  de  la  leur  donner,  il 
s'arrêtoil  presque  à chaque  pas  : il  disoit  à l'un  quel- 
que mot  de  consolation , il  donnoil  à l'autre  quelque 
avis  sur  la  patience,  il  faisoit  l aumftne  à tous  ceu» 
qui  la  lui  demanduient , et  il  les  eihortoit  tous  à ai- 
mer et  à servir  Dieu , de  la  manière  qui  convenoil  A 
chacun  dans  son  état.  Les  enfants  mêmes  scntoienl 
l'impression  de  sa  sainteté , et  l'on  en  a vu  souvent 
entre  les  bras  de  leurs  nourrices , témoigner  l'impa- 
tience qu'ils  avuicnl  qu'on  les  approchât  de  lui.  La 
bonlé  du  saint  prélat  ne  lui  permettoil  pas  de  passer 
outre  ; il  s'arrêloit  pour  un  cnrant  comme  il  eût  fait 
pour  la  personne  du  monde  la  plus  raisonnable.  U 
leur  faisoit  le  signe  de  la  croit  sur  la  poitrine , sur  le 
front , sur  la  bouche  ou  sur  les  yeuv , et  ce  n'étuit 
presque  jamais  sans  effet.  On  en  a vu  plusieurs  guérir 
dans  le  même  moment  du  mal  de  dents , de  la  colique,  et 
des  autres  petits  mauv  que  cet  Age  tendre  a coutume 
de  ressentir.  Ses  aumôniers  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnuicut  s'iinpalientoieiu  souvent  de  le  voir  ainsi  s'ar 
réter  pour  des  enfants  ; alors  le  sainl  Cvèque  leur  di- 
soit que  Jésus-Cbrist  en  avoil  usé  ainsi , qu'il  avoit  * 
III. 


i lion.  Mon  Dieu  ! que  bienheureux  sont  ceux  qui , 
désengagés  des  cours  et  des  compliments  qui  y 
régnent,  vivent  paisiblement  dans  la  sainte  soli- 
tude aux  pieds  du  crucifix  ! Certes,  je  n’ens  ja- 
mais bonne  opinion  de  la  vanité  ; mais  je  la  trouve 
l encore  bien  plus  vaine  parmi  les  foibles  grandeurs 
de  la  cour. 

Ma  très-chère  lille.  plus  je  vais  avant  dans  la 
voie  de  celle  mortalité,  plus  je  la  trouve  méprisa- 
ble, et  toujours  plus  aimable  la  sainte  éternité  A 
laquelle  nous  aspirons,  et  pour  laquelle  nous 
nous  devons  uniquement  aimer.  Vivons  seule- 
I ment  pour  cette  vie,  ma  très-chère  fille,  qui  seule 
mérite  le  nom  de  vie,  en  comparaison  de  laquelle 
la  vie  desgrands  de  ce  inonde  est  une  très-misé- 
rable mort.  Je  suis  de  tout  mon  eretir  trés-véri- 

' beaucoup  aimé  les  enfants , et  qu'il  ne  pouvoil  y avoir 
de  l’indécence  A l imiter.  > 

I Le  jour  de  son  départ , le  saint  évéque  dit  la  messe 
| A l'église  des  religieuses  de  Sainte-Marie  d'Annecy  , 
j et  leur  donna  sa  dernière  bénédiction  en  leur  disant  • 
• Si  Dieu  ne  veut  pas  que  nous  nous  revoyions  en  ce 
■ monde , mes  chères  filles , ce  sera  dans  le  paradis. . 
Il  s'embarqua  sur  le  Rhéne  le  9 novembre,  et  des- 
cendit ainsi  A Avignon , où  il  reçut  le  plus  favorable 
accueil  de  Louis  XIII,  qui  avoit  hérilé  de  l'affection 
d'Henri  IV  pour  ce  saint  prélat.  Il  revint  peu  de  jours 
aptes  il  Lyon  avec  les  deui  cours  de  France  et  de  Sa- 
voie. Les  fatigues  de  ce  voyage,  les  prédications,  les 
entretiens  continuels  qu'il  accordoit  aui  personnes 
qui  venoient  le  consulter  de  toutes  parts,  achevèrent 
de  détruire  sa  santé.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean 
; 1 évangéliste  , il  dit  la  messe  quoique  très-souffrant , 
j et  A quatre  heures  après  midi,  il  fut  frappé  d'une  apo- 
I plexie  dont  il  mourut  le  lendemain  ig  décembre 
après  avoir  souffert  avec  une  patience  admirable  les 
applications  les  plus  douloureuses  du  fer  et  du  feu 
qu'on  employoi!  alors  dans  ce  genre  de  maladie,  et 
avoir  montré  les  plus  sublimes  sentiments  de  l'amour 
divin  qui  l'atoit  animé  pendant  sa  vie. 

Le  cœur  de  S.  François  de  Sales  fut  remis  A l'é- 
glise des  religieuses  de  la  Visitation  de  Lyon , et 
Louis  XIII  le  fit  renfermer  dans  un  magnifique  reli- 
quaire : le  corps  rut  porté  A l'église  de  la  Visitation 
d’Annecy,  conformément  aux  dernières  volontés  du 
saint  évêque.  L'opinion  universelle  de  sa  sainteté,  les 
miracles  par  lesquels  le  ciel  la  manifesta , le  firent 
Itéatifier  en  1661,  et  canoniser  en  1666. 

Sainte  Jeanne- Françuise  de  Chantal  survécut  19 
ans  A S.  François  de  Sales;  elle  fonda  quatre-vingt- 
sept  couvents  de  son  ordre,  tant  en  France  qu'en 
Italie  el  en  Savoie,  et  travailla  avec  le  plus  grand  zèle 
A procurer  au  publir  tous  les  écrits  du  Sainl  : on  lui 
doit  particulièrement  le  Recueil  de  ses  Lettres  et  ses 
Enlrctitiu.  Elle  a été  béatifiée  en  1151,  et  canonisée 
en  1767. 
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LETTRE  DCCCKXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A USE  DAME. 

Maximes  pour  persévérer  itans  la  piete  ail  milieu  des 
afüirtions. 

Annecy,  28  avril  1G22. 

Plaise  au  Saint-Esprit  tle  m'inspirer  ee  que  j'ai  ! 
à vous  écrire,  madame,  et  s’il  vous  plaît,  ma  ; 
très  chère  fille.  11  n'est  besoin,  pour  vivre  cou- 
stainmcnt  en  dévotion  , que  d établir  de  fortes  et 
excellentes  maximes  en  son  esprit. 

La  pretnièreque  je  souhaite  au  vôtre  c'est  celle 
de  saint  Paul  (t).  Tout  revient  au  bien  de  ceux 
(pii  aiment  Dieu.  Et  à la  vérité,  puisque  Dieu  peut 
et  sait  tirer  le  bien  du  mal , pour  qui  fera-t-il 
cela,  sinon  pour  ceux  qui,  sans  réserve,  se  sont 
donnés  à lui?  Oui,  même  les  péchés  dont  Dieu,  ; 
par  sa  bonté,  nous  défende,  sont  réduits  par  la  | 
divine  Providence  au  bien  de  ceux  qui  sont  à lui. 
Jamais  David  n'ertt  été  si  comblé  d'humilité,  s'il 
n'eût  péché  ; ni  Madeleine  si  amoureuse  de  son 
Sauveur,  s'il  ne  lui  eût  remis  tant  de  péchés  ; et 
jamais  il  ne  les  lui  eût  remis,  si  elle  ne  les  eût 
commis. 

Voyez,  ma  chère  fille,  ce  grand  artisan  de  mi- 
séricorde ; il  convertit  nos  misères  en  grâces,  et 
fait  la  thériaque  salutaire  A nos  âmes,  de  la  vipère 
de  nos  iniquités,  üites-moi  donc,  je  vous  prie, 
que  ne  fera-t-il  pas  do  nos  afflictions,  de  nos 
travaux,  des  persécutions  qu’on  nous  fait?  Si 
donc  il  arrive  jamais  que  quelque  déplaisir  vous 
touche  de  quelque  côté  que  ce  soit,  assurez  votre 
ame,  que  si  elle  aime  bien  Dieu,  tout  se  conver- 
tira en  bien.  Et  quoique  vous  ne  voyiez  pas  les 
ressorts  par  lesquelsce  bien  vous  doit  arriver,  de- 
meurez tant  plus  assurée  qu'il  arrivera.  Si  Dieu 
vous  jette  la  bouc  (2)  de  l'ignominie  sur  les  yeux, 
c’est  pour  vous  donner  la  belle  vue,  et  vous  ren- 
dre un  spectacle  d’honneur.  Si  Dieu  vous  fait 
prendre  une  chute,  comme  à saint  Paul  qu'il  jeta 
en  terre,  c’est  pour  vous  relever  A gloire. 

La  seconde  maxime,  c'est  qu’il  est  votre  Père  : ! 
car  autrement  il  ne  vous  commanderait  pas  de 
dire  : Notre  Père  qui  êtes  au  ciel.  Et  qu'avez- 
vous  A craindre,  qui  êtes  fille  d'un  tel  père,  sans 
la  providence  duquel  pas  un  seul  cheveu  de  vo- 
tre tête  ne  tombera  jamais  (5)  ? C'est  une  mer- 
veille qu'étant  fils  d’un  tel  père  nous  ayons  ou 

(I  ) Rom.,  viii,  28.  (2)  Joax.,  IX,  6 et  tt. 

(5)  Luc,  xxi,  18.  Matt.,  x,  50. 


(missions  avoir  antre  souci  que  de  le  bien  aimer 
et  servir.  Ayez  le  soin  qu'il  veut  que  vous  ayez 
en  votre  personne  et  en  votre  famille , et  non 
plus;  car  ainsi  vous  verrez  qu'il  aura  soin  de 
vous.  Pense  en  moi,  dit-il  A sainte  Catherine  de 
Sienne,  de  laquelle  nous  célébrons  aujourd'hui 
la  fête , et  je  penserai  en  toi.  O Père  éternel  ! 
dit  le  sage,  votre  providence  gouverne  tout  (t). 

I a troisième  maxime  que  vous  devez  avoir,  c'est 
celle  que  notre  Seigneur  enseigna  A ses  apôtres. 
Qu’est-ce  qui  vous  a manqué  ? Voyez-vous,  ma 
chère  fille,  notre  Seigneur  avoit  envoyé  scs  apô- 
tres çà  et  IA  sans  argent,  sans  béton,  sans  sou- 
liers, sans  besace,  revêtus  d'une  seule  soutane,  et 
il  leur  dit  par  après  ; Quand  je  vous  ai  ainsi  en- 
voyés, quelque  chose  vous  a-t-elle  manqué  ? Et  ils 
lui  dirent  -.Non  (2).  Or  sus  donc,  ma  fille,  quand 
vous  avez  eu  des  afflictions,  même  du  temps  que 
vous  n'aviez  pas  tant  de  confiance  en  Dieu,  êtes- 
vous  périe  dans  l’affliction  ? Vous  me  direz  : Non. 
Et  pourquoi  donc  n'aurez-vous  pas  courage  de 
réussir  de  toutes  les  autres  adversités  ! Dieu  ne 
vous  a pas  abandonnée  jusqu'A  présent,  comme 
vous  abandonnerait -il  dès  à présent,  que  plus 
qu'auparavant  vous  voulez  être  sienne  ? 

N’appréhendez  point  le  mal  à venir  de  ce.  mon- 
de, car  peut-être  ne  vous  arrivera-t-il  jamais  ; et 
en  tout  événement,  s'il  vous  arrive,  Dieu  vous 
fortifiera.  Il  commanda  A saint  Pierre  de  marcher 
sur  les  eaux;  et  saint  Pierre  voyant  le  vent  et 
l'orage  eut  appréhension,  et  l'appréhension  le  fit 
enfoncer,  et  il  demanda  secours  à son  maître,  qui 
lui  dit  : Homme  de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu 
douté(3)?  Et  lui  tendant  la  main,  il  l'assura.  Si 
Dieu  vous  fait  marcher  sur  les  flots  de  l'adversité, 
ne  doutez  point,  ma  fille,  n’appréhendez  point. 
Dieu  est  avec  vous  ; ayez  bon  courage , et  vous 
serez  délivrée. 

La  quatrième  maxime,  c’est  celle  de  l'éternité 
Peu  m'importe  que  je  sois  parmi  ces  moments 
passagers,  pourvu  qu'étemellement  je  sois  en  la 
gloire  démon  Dieu.  Ma  fille,  nous  allons  à l’éter- 
nité, nous  y avons  presque  déjà  l'un  des  pieds  ; 
pourvu  qu’elle  nous  soit  heureuse,  qu'importe-t- 
il  que  ces  instants  transitoires  nous  soient  fâ- 
cheux? Est -il  possible  que  nous  sachions  que 
nos  tribulations  de  trois  ou  quatre  jours  opèrent 
tant  d'éternelles  consolations  (A),  et  que  nous  ne 
ventilions  pas  les  supporter  ? Enfin,  ma  très-chère 
fille. 

Ce  qui  n'est  pour  l'éternité. 

Ne  peut  être  que  vanité. 

(1)  Sap.,  xtv,  3.  (î)  Luc.,  xxn,  35. 

(31  Matth..  xiv,  28,  20,  30  et  31 
(Al  II.  Cor.,  iv,  17. 
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La  cinquième  maxime,  celle  de  l’apôtre.  Je 
n'adrieiine  que  je  me  glorifie,  sinon  en  la  croix 
de  mon  Jésus  (i).  Planiez  en  votre  cœur  Jesus- 
Christ  crucifie,  et  toutes  les  croix  de  ce  monde 
vous  sembleront  des  roses.  Ceux  qui  sont  piques  | 
des  épines  de  la  couronne  de  notre  Seigneur  qui 
est  notre  chef,  ne  sentent  guère  les  autres  pi- 
qûres. 

Vous  trouverez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ès 
troisième,  quatrième  ou  cinquième  et  dernier  li- 
vre de  r Amour  de  Dieu.  Vous  trouverez  beau-  j 
coup  de  choses  à ce  propos  en  la  grande  Huide 
des  Pécheurs  de  Grenade.  Il  faut  que  je  finisse;  ! 
car  on  me  presse.  Écrivez-moi  confidemmcnt, 
et  me  marquez  ce  que  vous  jugerez  que  je  puisse 
|K)ur  votre  cœur,  et  le  mien  le  contribuera  très-  ; 
aflectionnément  ; car  je  suis  en  toute  vérité,  ma- 
dame, votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  LA  PRESI- 
DENTE BRULART. 

Avis  sur  la  réforme  d'une  maison. 

Madame  ma  sœur,  je  vous  écrivis  il  y a six  se- 
maines, pour  repondre  à tout  ce  que  vous  m'aviez 
demandé  ; et  ne  doute  nullement  que  vous  n'ayez 
reçu  ma  lettre , ce  qui  me  fera  tenir  plus  resserré 
en  celle-ci. 

Selon  ce  que  vous  me  proposez  par  la  vôtre  du 
vingt-sixième  septembre  , j’approuve  que  notre 
bonne  abbesse  (i)  commence  à bien  établir  ces 
petites  régies  que  notre  père  a dressées,  non  pas 
pour  s’arrêter  là,  mais  pour  passer  par  après  plus 
aisément  à plus  grande  perfection. 

Rien  ne  nuit  tant  à cette  entreprise  que  la  : 
variété  des  propositions  qui  se  font,  et  surtout  I 
celles  qu’on  fait  d’une  règle  si  exacte  ; car  cela 
épouvante  l’esprit  de  notre  sœur  , et  des  au- 
tres aussi.  Il  ne  faut  pas,  ce  me  semble,  leur 
dire  combien  elles  ont  de  chemin  à faire  pour 
tout  le  voyage,  mais  seulement  du  jour  à la  jour-  | 
née.  Et  combien  que  notre  sœur  aspire  à la  per- 
fection de  la  réforme,  si  ne  faut- il  pas  pour  cela 
la  presser,  car  cela  l’élourdiroit;  au  contraire,  il 
lui  faut  prêcher  la  patience  et  longue  baleine,  au- 
trement elle  voudra  que  tout  se  fasse  à coup  ; et  1 
s'il  y a quelque  retardation,  elle  s'impatientera,  i 
et  quittera  tout  ; et  à la  vérité,  il  y a occasion  de  se 
contenter  de  ce  que  notre  Seigneur  a mis  en  elle  i 
jusqu'à  présent  ; il  l’en  faut  remercier,  et  lui  en  | 
demander  davantage. 

(I)  Gu..,  ïl,  14. 

(4)  Madame  l'abbesse  du  Puy-d'Orbo,  sœur  de  1 
madame  Brulart.  t 


Pour  ma  petite  sœur  (i),  je  vous  la  laisse  et  ne 
m’en  mets  nullement  en  peine,  mais  je  ne  vou- 
drais pas  que  notre  père  (2)  eût  peur  qu  elle  ne 
devint  trop  dévote,  comme  il  a toujours  eu  peur 
de  vous;  car  je  suis  assure  qu'elle  ne  pechera  pas 
en  excès  de  ce  côté  la.  Mou  Dieu!  le  bon  père 
que  vous  avez  ! Hélas  ! ils  oui  un  peu  de  jalousie 
de  leur  empire  et  domination,  qui  leur  semble 
être  aucunement  violée,  quand  ou  fait  quelque 
chose  sans  leur  autorité  et  commandement.  Que 
voulez-vous?  il  leur  faut  permettre  cette  petite 
humanité.  Ils  veulent  être  maîtres,  et  n’est-ce 
pas  la  raison  ? Si  est  certes,  en  ce  qui  dépend  du 
service  que  vous  leur  devez  ; mais  les  bons  sei- 
gneurs ne  considèrent  pas  que  |>our  le  bien  de 
l ame  il  faut  croire  les  directeurs  et  médecins 
spirituels,  et  que  sauf  les  droits  qu'ils  ont  sur 
vous,  vous  devez  procurer  votre  bien  intérieur, 
]>ar  les  moyens  jugés  convenables  par  ceux  qui 
sont  établis  pour  conduire  les  esprits. 

Mais  nonobstant  tout  cela,  il  faut  beaucoup 
condescendre  à leur  volonté, supporter  leurs  pe- 
tites affections;  et  plier  le  plus  qu’il  se  pourra, 
sans  rompre  nos  bons  desseins.  Ces  accommode- 
ments agréeront  à notre  Seigueur.  Je  vous  l’ai 
dit  autrefois  : moins  nous  vivons  à notre  goût,  et 
moins  il  y a de  noire  choix  en  nos  actions,  plus 
il  y a de  boute  et  de  solidité  de  dévotion.  Il  est 
force  que  quelquefois  nous  laissions  notre  Sei- 
gneur pour  agréer  aux  autres  pour  l'amour  de 
lui. 

Non , je  ne  me  puis  contenir,  ma  chère  fille , 
que  je  ne  vous  dise  ma  pensée  : je  sais  que  vous 
trouverez  tout  bon  ce  qui  vieut  de  ma  sincérité. 
Peut-être  avez-vous  donné  occasion  à ce  bon  père 
et  à ce  bon  mari  de  se  mêler  de  votre  dévotion  , 
et  de  s'en  cabrer;  que  sais- je  moi?  A l'aventure 
que  vous  êtes  un  peu  trop  empressée  et  einbeso- 
guée,  et  que  vous  avez  voulu  les  presser  eux- 
mêmes  et  les  astreindre.  Si  cela  est,  sans  doute  , 
c’est  la  cause  qui  les  fait  tirer  à quartier  mainte- 
nant. Il  faut , s’il  se  peut , uous  empêcher  de  ren- 
dre notre  dévotiou  ennuyeuse.  Or  je  vous  dirai 
maintenant  ce  que  vous  ferez. 

Quand  vous  pourrez  communier  sans  troubler 
vos  deux  supérieurs,  failcs-le  selon  l avis  de  vos 
confesseurs.  Quand  vous  craindrez  de  les  troubler, 
contentez-vous  de  communier  d’esprit  ; et  croyez- 
moi,  cette  mortification  spirituelle,  cette  priva- 
tion de  Dieu , agréera  extrêmement  à Dieu,  et  vous 
le  mettra  bien  avant  dans  le  cœur.  Il  faut  quel- 
quefois reculer  pour  mieux  sauter. 

(I)  Une  jeune  sœur  de  madame  Brulart. 

(4)  Le  président  de  f.répy,  père  de  madame  Bru 
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J’ai  souvent  admiré  l'extrême  résignation  de 
S.  Jean* Baptiste,  qui  demeura  si  long-temps  au  de- 
sert , tout  proche  de  notre  Seigneur , sans  s em- 
presser de  le  voir,  de  le  venir  écouter  et  suivre  ; 
et  comme  est-ce  qu'après  l’avoir  vu  et  baptisé  , il 
put  le  laisser  aller  sans  s’attacher  à lui  de  pré-  , 
scnce  corporelle , comme  il  étoit  si  étroitement  lit 
de  présence  cordiale.  Mais  il  savoit  que  ce  même 
Seigneur  étoitservi  de  lui  par  cette  privation  de  sa 
présence  réelle.  3e  veux  dire , que  lH,ur  un  peu 
Dieu  sera  servi,  si  pour  gagner  l’esprit  de  ces  \ 
deux  supérieurs  qu'il  vous  a établis  , vous  souf-  ^ 
frez  la  privation  de  la  communion  réelle  ; et  me 
sera  une  bien  grande  consolation , si  je  sais  que 
ces  avis  que  je  vous  donne , ne  mettent  point  votre 
cœur  en  inquiétude.  Croyez-moi;  cette  résigna-  j 
lion , cette  abnégation  vous  sera  extrêmement 
utile.  Vous  pourrez  néanmoins  gagner  des  occa- 
sions secrètes  pour  communier  ; car  pourvu  que  , 
vous  défériez  et  compatissiez  aux  volontés  de  ces 
deux  personnages , et  que  vous  ne  les  mettiez 
point  en  inqiaticnce , je  ne  vous  donne  point 
d’autre  règle  de  vos  communions  que  celle  que 
vos  confesseurs  vous  diront  ; car  ils  voient  I état 
présent  de  votre  intérieur,  et  peuvent  connollrc 
ce  qui  est  requis  pour  votre  bien. 

Je  réponds  de  même  pour  votre  fdlc  : laisscz- 
lui  désirer  la  très-sainte  communion  jusqu'à  Pâ- 
ques, puisqu’elle  n’a  pu  la  rcrevoir  sans  offenser 
son  bon  père  avant  ee  temps  là  ; Dieu  récompen- 
sera celte  attente. 

Vous  êtes,  à ce  que  je  vois , au  vrai  essai  de  la 
résignation  et  indifférence , puisque  vous  ne  pou- 
vez |>as  servir  Dieu  à votre  volonté.  Je  comtois 
une  dame  des  plus  grandes  âmes  que  j'aie  jamais 
rencontrées,  laquelle  a demeuré  long-temps  à 
telle  sujétion  sous  les  humeurs  de  son  mari,  qu  au 
plus  fort  de  ses  dévotions  et  ardeurs , il  falloit 
qu'elle  portât  sa  gorge  ouverte,  et  fût  toute  char 
gée  de  vanité  en  l'extérieur,  et  qu’elle  ne  commu- 
niât jamais,  sinon  que  ce  fût  à Pâques,  qu’en  secret 
et  a déçu  de  tout  le  monde  ; autrement  elle  eût 
excité  mille  tempêtes  en  sa  maison  ; et  par  ce 
chemin  elle  est  arrivée  bien  haut,  comme  je  le  sais, 
pour  avoir  été  son  père  de  confession  fort  souvent. 

Mortifiez-vous  donc  joyeusement  ; et  à mesure 
que  vous  serez  empêchée  de  faire  le  bien  que  vous 
désirez , faites  tant  plus  ardemment  le  bien  que 
vous  ne  désirez  pas.  Vous  ne  désirez  pas  ces  ré- 
signalions , vous  en  désireriez  d'autres  ; mais 
faites  celles  que  vous  ne  désirez  pas,  car  elles  en 
valent  mieux. 

Les  psaumes  de  David  traduits  ou  imités  par 
Desportes,  ne  vous  sont  nullement  ni  défendus 
ni  nuisibles  ; au  contraire,  tous  sont  profitables  ; 
lisez-les  hardiment  et  sans  doute  ; car  il  n y en  a 


point.  Je  ne  contredis  jamais  personne  ; mais  je 
sais  fort  bien  que  ces  |vsaumes  ne  vous  sont  nul 
lement  prohibes,  et  qu'il  n'y  a nul  lieu  d’en  faire 
scrupule.  Il  se  peut  faire  que  quelque  bon  pere 
n'agrée  pas  que  ses  enfants  spirituels  les  lisent , 
cl  peut-être  le  fait-il  avec,  quelque  bonne  consi . 
deration  ; mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  autres 
n’aient  de  si  bonnes  considérations,  et  voire  meil- 
leures pour  les  conseiller  aux  leurs,  line  chose 
est  bien  assurée,  c’est  que  vous  les  pouvez  lire  en 
toute  bonne  occurrence. 

Comme  ainsi  vous  pouvez  entrer  au  cloître  du 
Piiy-d  Orbe  sans  scrupule  ; mais  il  n’y  a pourtant 
lias  lieu  de  vous  ordonner  pénitence  pour  le  scru- 
pule que  vous  eu  avez  fait , puisque  ce  scrupule 
même  est  une  assez  grande  peine  à ceux  qui  le 
nourrissent  ou  souffrent , mus  <]u  on  en  impose 
d'autres.  Alcantara  est  fort  bon  pour  l'oraison. 

Tenez  votre  cieur  fort  large  , |K>ur  y recevoir 
toutes  sortes  de  croix  et  de  résignations  ou  ab- 
négations , pour  l'amour  de  celui  qui  en  a tant 
reçu  pour  nous.  Qu’à  jamais  son  nom  soit  beui , 
et  que  son  royaume  se  confirme  és  siècles  éter- 
nels. Je  suis  eu  lui,  et  par  lui,  votre,  et  plus  que 
votre  frère  et  serviteur. 

(LETTRE  DCCCXXX1. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A MADAME  LA  VRÉSl 
DESTE  BRULART. 

Moyens  pour  arriver  à la  perfection  dans  l'état  du 
mariage. 

Madame,  je  ne  puis  vous  donner  toul-à-coup 
ce  que  je  vous  ai  promis  ; car  je  n'ai  pas  assez 
d’heures  franches  pour  mettre  tout  ensemble  ee 
que  j'ai  à vous  dire  sur  le  sujet  que  vous  avez  dé- 
siré vous  être  expliqué  par  moi.  Je  vous  le  dirai 
i A plusieurs  fois  : et  outre  la  commodité  que  j'en 
aurai,  vous  aurez  aussi  celle-là , que  vous  aurez 
tlu  temps  pour  bien  remâcher  mes  avis. 

Vous  avez  un  grand  désir  de  la  perfection  dire 
tienne  : c'est  le  désir  le  plus  généreux  que  vous 
puissiez  avoir  ; nourrissez- le,  et  le  faites  croître 
tous  les  jours.  Les  moyens  de  parvenir  à la  per- 
fection sont  divers , selon  la  diversité  des  voca- 
tions : car  les  religieux,  les  veuves  et  les  maries 
doivent  nous  rechercher  celle  perfection , mais 
non  pas  par  mêmes  moyens.  Car  à vous,  madame, 
qui  êtes  mariée,  les  moyens  sont  de  vous  bieu 
unir  à Dieu,  et  à votre  prochain,  et  à ce  qui  dé- 
pend d’eux.  Le  moyeu  pour  s'unir  à Dieu,  ce  doit 
être  principalement  l'usage  des  sacrements  et  l'o- 
raison. 

Quant  à l'usage  des  sacrements , vous  ne  devez 
nullement  laisser  écouler  aucun  mois  que  vous 
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lie  communiez  ; et  même  dan*  quelque  temps,  se 
Ion  le  progrès  que  vous  aurez  fait  au  service  de 
llieu  , et  selon  le  conseil  (le  vos  pères  spirituels, 
vous  pourrez  communier  plus  souvent. 

Mais  quant  à la  concession,  je  vous  conseillerai 
bien  de  la  fréquenter  encore  plus , principalement 
s’il  vous  arrivoit  quelque  imperfection  de  laquelle 
votre  conscience  fût  affligée,  comme  il  arrive  bien 
souvent  au  commencement  de  la  vie  spirituelle  : 
néanmoins,  si  vous  n’aviez  pas  1rs  commodités 
requises  pour'  vous  confesser,  la  contrition  et  re-  1 
peiitance  y suppléera. 

Quant  à l'oraison,  vous  la  devez  fort  fréquen- 
ter, spécialement  la  méditation,  à laquelle  vous 
êtes  assez  propre,  ce  me  semble.  Faites-en  donc 
tous  les  jours  une  petite  heure  le  matin  avant  de 
sortir , ou  bien  avant  le  souper  : et  gardez-vous 
bien  de  la  faire , ni  après  le  dîner , ni  après  le 
souper  ; car  cela  gâterait  votre  santé. 

Kt  pour  vous  aider  à la  bien  faire,  il  faut  qu’a- 
vant icelle  vous  sachiez  le  point  sur  lequel  vous 
devez  méditer;  afin  que  commençant  l'oraison 
vous  ayez  votre  matière  prête , et  à cet  effet  vous  , 
ayez  les  auteurs  qui  ont  couche  les  points  des 
méditations  sur  la  vie  et  mort  de  notre  Seigneur , i 
comme  Grenade,  Hellintani,  ( -api Ilia,  Bruno,  dans 
lesquels  vous  choisirez  la  méditation  que  vous 
voudrez  faire,  et  la  lirez  attentivement,  pour  vous 
en  ressouvenir  au  temps  de  l’oraison , et  n'avoir  | 
d’autre  chose  à faire  que  de  les  remâcher,  sui-  j 
vant  toujours  la  méthode  que  je  vous  mis  par 
écrit  en  la  méditation  que  je  vous  donnai  le  Jeudi-  , 
Saint. 

Outre  cela,  faites  souvent  des  oraisons  jacu- 
latoires à notre  Seigneur,  et  à toutes  les  heures 
que  vous  pourrez , et  en  tontes  compagnies  ; re- 
gardant toujours  Dieu  dans  votre  cœur,  et  votre 
cœur  en  Dieu. 

I*renez  plaisir  à lire  les  livres  que  Grenade  a 
faits  de  l'oraison  et  méditation  ; car  il  n’y  en  a 
point  qui  vous  instruisent  mieux,  ni  avec  plus  de 
mouvement.  Je  voudrais  qu’il  ne  se  passât  aucun 
jour,  sans  que  vous  donnassiez  une  demi -heure, 
ou  une  heure , à la  lecture  de  quelque  livre  spiri- 
tuel ; car  cela  vous  servirait  de  prédication. 

Voilà  les  principaux  moyens  de  se  bien  unir 
avec  Dieu.  Quant  à ceux  qui  servent  pour  se  bien 
unir  avec  le  prochain , ils  sont  en  grand  nombre  ; 
mais  je  n’en  dirai  que  quelques-uns. 

Il  faut  considérer  le  prochain  en  Dieu,  qui  veut 
que  nous  l’aimions  et  caressions.  C’est  l’avis  de 
S.  Paul,  qui  ordonne  (1)  aux  serviteurs  de  servir 
Dieu  en  leurs  maîtres , et  leurs  maîtres  en  Dieu.  | 
Il  faut  s’exercer  en  cet  amour  du  prurhaiu,  le  ca- 

(I)  trucs  , vi,  6,  7 et  s. 


ressaut  extérieurement  : et  bien  qu’il  semble  au 
commencement  que  c'est  à contre- cœur,  ne  le 
faut  point  laisser  pour  cela  ; car  cette  répugnance 
de  la  partie  inférieure  enfin  sera  vaincue  de  l’ha 
bitude  et  bonne  inclination , qui  sera  produite 
par  la  répétition  des  actions.  Il  faut  rapporter  à 
ce  point  les  oraisons  et  méditations  ; rar  après 
avoir  demandé  l'amour  de  Dieu,  il  faut  toujours 
demander  celui  des  prochains,  et  particulière- 
ment de  ceux  auxquels  notre  volonté  n’a  nulle 
inclination. 

Je  vous  conseille  de  prendre  quelquefois  la 
peine  de  visiter  les  hôpitaux,  consoler  les  ma- 
lades, considérer  leurs  infirmités,  attendrir  votre 
cœur  sur  icelles,  et  prier  pour  eux  en  leur  faisant 
quelque  assistance. 

Mais  en  tout  ceci  prenez  garde  soigneusement 
que  monsieur  votre  mari , vos  domestiques , et 
messieurs  vos  parents  ne  soient  offenses  par  de 
trop  longs  séjours  aux  églises , des  trop  grands 
retircments  et  ahandonnements  du  soin  de  votre 
ménage  ; ou,  comme  il  arrive  quelquefois , vous 
rendant  contrôleuse  des  actions  d’autrui,  ou  trop 
dédaigneuse  des  conversations  où  les  régies  de 
dévotion  ne  sont  pas  si  exactement  observées  ; 
car  eu  tout  cela  il  faut  que  la  charité  domine  et 
nous  éclaire , pour  nous  faire  condescendre  aux 
volontés  du  prochain,  en  ce  qui  ne  sera  pas  con- 
traire aux  commandements  de  Dieu. 

Vous  ne  devez  pas  seulement  être  dévote  et 
aimer  la  dévotion,  mais  vous  la  devez  rendre  ai- 
mable, utile  et  agréable  à chacun.  Les  malades 
aimeront  votre  dévotion,  s’ils  en  sont  charita- 
blement consolés  : votre  famille  l’aimera  , si  elle 
vous  reconnolt  plus  soigneuse  de  son  bien , plus 
douce  aux  occurrences  des  affaires , plus  amiable 
à reprendre  , et  ainsi  du  reste  : monsieur  votre 
mari , s’il  voit  qu’à  mesure  que  votre  dévotion 
croit , vous  êtes  [dus  cordiale  en  son  endroit , et 
souëve  en  l’affection  que  vous  lui  portez  ; mes- 
sieurs vos  parents  et  vos  amis,  s’ils  recounoissent 
en  vous  plus  de  franchise  , de  support  et  de  con- 
descendance à leurs  volontés  qui  ne  seront  [vas 
contraires  à celles  de  Dieu.  Bref,  il  faut,  tant 
qu'il  est  possible  , rendre  votre  dévotion  at- 
trayante. 

J’ai  fait  uu  petit  avertissement  sur  le  sujet  de 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne , dont  je  vous 
envoie  une  copie,  que  je  désire  être  communi- 
quée à madame  du  l’uy  d'Orbe  ; prenez  la  en 
bonne  part , comme  aussi  cette  lettre , qui  sort 
d’une  ame  qui  est  entièrement  affectionnée  à 
votre  bien  spirituel , et  qui  ne  désire  rien  plus 
que  de  voir  l'œuvre  de  Dieu  parfaite  en  votre  es 
prit.  Je  vous  supplie  de  me  donner  quelque  pan 
en  vos  prières  et  communions , comme  aussi  je 
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vous  assure  que  je  vous  ferai  toute  uia  vie  part 
aux  miennes , et  serai  sans  tin,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UNE  DAME. 

Avis  sur  l’entrée  d’une  tille  en  religion-  Dangers  des 
fréquentations  entre  les  confesseurs  et  les  péni- 
tentes. Conseil  sur  la  fréquente  communion. 

Ma  très-chère  sœur,  ma  fille,  j'ai  vos  deux  let- 
tres , dout  la  première  est  de  l'onze  du  mois 
passe  , et  la  seconde  de  l'onzième  de  celui-ci;  et 
j'ai  tant  à répoudre  à la  première  , parce  que  je 
l'ai  reçue  seulement  depuis  peu , et  non  guère 
plus  tôt  que  la  seconde. 

Vous  devez  croire  le  confesseur  N.  en  ce  qui 
regarde  son  entrée  en  religion  ; car  vous  ne  sau- 
riez mieux  apprendre  l’intention  de  notre  Sei- 
gneur que  par  l’avis  de  celui  qu'il  a donné  pour 
directeur  à la  tille  dout  il  s'agit , que  sa  divine 
majesté  ne  vouloit  pas  cet  holocauste  en  effet  fi- 
lial, mais  seulement  en  affection  et  application 
commencée , comme  il  fit  d'isaac  : c'est-à-dire, 
si  celte  chère  fille , étant  entrée  en  l'ordre,  ne  6c 
trou  voit  pan  forte  pour  y persévérer , mon  Dieu! 
quel  mal  y aurait  il  en  cela  ? Nul , sans  doute;  et 
eu  ce  cas  il  faudrait  renoncer  à nos  goûts  et  plus 
secrètes  affections,  pour  acquiescer  à la  sainte 
volonté  de  Dieu. 

Puisque  donc  maintenant  elle  est  prête,  au 
jugement  de  son  père  spirituel  et  lionnes  mères 
carmélites,  et  que  M.  son  père  contribue  son 
consentement , il  semble  qu'en  toute  assurance  ; 
vous  en  pouvez  faire  l'offrande,  et  que  notre  Sei-  \ 
gneur  l'aura  fort  agréable,  sauf  néanmoins  en  son 
bon  plaisir  de  disposer  de  sa  persévérance  en  cet 
état  particulier , ou  de  sa  sortie  , selon  que  sa  ! 
providence  trouvera  meilleur;  à quoi  nous  nous 
conformerons  toujours,  et  sans  répliquer.  Car 
il  n'est  pas  raisonnable  de  prescrire  à celte  infinie 
sapience  la  façon  de  laquelle  il  nous  veut  rendre 
siens.  Voilà  pour  le  premier  point. 

Pour  le  second  , je  regrette  infiniment  que  ce 
|iersonnage  se  laisse  si  long  temps  tromper . et 
trompe  soi-métne  en  celte  indiscrète  et  superfiue 
hantise . et  surtout  puisqu'elle  donne  du  scan-  I 
(laie.  O Dieu  ! que  ce  leur  serait  chose  utile  à 
tous  deux  de  renoncer  à ces  inutiles  et  inconsi- 
dérées complaisances , et  que  ce  serait  aussi  une  I 
grande  charité  de  les  en  retirer!  Mais  quant  à la  per-  ! 
sonne  que  je  comtois,  quoique  jadis  elle  fût  aucu- 
nement intéressée  en  ce  mal,  qui,  pourn'étre  pas 
vicieux,  ne  laisse  pas  d’étre  périlleux,  je  ne  trouve 
aucun  inconvénient  que  quelquefois,  selon  les  oc*  * 
currences , elle  se  confesse  en  toute  liberté  à ce  I 


\ personnage-la , dans  le  ceeur  duquel,  s'il  y avoil 
| quelque  impureté,  elle  ne  s'y  glisserait  pas  par  la 
confession,  mais  oui  bien  par  les  autres  confcren- 
* ces,  conversations  ou  privautés  et  hantises. Qu'elle 
i s'v  confesse  donc  librement  és  occasions , mais 
qu'elle  ne  lui  parle  pas  hors  de  là  que  courtement 
et  promptement. 

Pour  le  troisième,  croyez  fermement  que  vous 
n’avez  ni  retenez  à votre  escient  aucune  affec- 
tion contre  la  volonté  de  Dieu  , c'est-à-dire  pour 
le  péché  véniel , encore  que  plusieurs  imperfec- 
tions et  de  mauvaises  inclinations  de  temps  en 
temps  vous  surprennent;  et  ne  laissez  pas  de 
faire  la  communion  le  jeudi , et  les  fêtes  sur  se- 
maine , et  les  mardi  du  carême  : mais  cela  n'en 
doutez  plus,  ains  employez  votre  cœur  à être  bien 
fidèle  en  l’exercice  de  la  pauvreté  parmi  les  ri- 
chesses, de  la  douceur  et  tranquillité  parmi  le 
tracas , et  de  la  résignation  du  cœur  de  tout  ce 
qui  doit  vous  arriver  en  la  providence  de  Dieu. 
Qu’est-ce  qui  nous  peut  manquer,  ayant  Dieu  ? 

Pour  le  quatrième,  il  est  mieux  en  toute  façon 
que  vous  oyez  la  sainte  messe  tous  les  jours,  et  y 
faire  l’exercice  de  la  messe , que  de  l’ouïr  pas , 
sous  prétexte  de  continuer  l'oraison  chez  vous. 
Je  dis  qu'il  est  mieux , non-seulement  parce  que 
celle  réelle  présence  de  l'humanité  de  notre  Sei- 
gneur en  la  messe  ne  peut  être  suppléée  par  la 
présence  mentale  , bien  que  pour  quelque  digne 
respect  on  demeure  éloigné  d'icelle , mais  aussi 
parce  que  l'Église  désire  fort  que  l'on  assiste  à la 
messe  ; et  ce  désir  tient  lieu  de  conseil , auquel 
cetteespéced'obéissancedoits’accommoder  quand 
on  le  peut  bonnement;  cl  parce  que  votre  exem- 
ple est  utile  au  simple  peuple  en  la  qualité  que 
vous  êtes  : or  il  n'aura  point  d'exemples  de  ce  que 
vous  ferez  en  votre  oratoire.  Arrêtez-vous  donc 
à ceci,  ma  très-chère  fille  ! 

Je  ne  prêcherai  ce  carême  qu'au  monastère  de 
cette  ville,  et  cinq  ou  six  fois  en  la  grande  église. 
Je  suis  plein  de  santé,  à mon  avis  ; fus  je  plein  de 
sainteté,  comme  mon  rang  et  ma  charge  le  re- 
quièrent ! 

La  bonne  madame  de  Chantal  a témoigné  et  té- 
moigne une  vertu  toute  particulière  en  l'occasion 
du  trépas  de  monsieur  son  père , qu'elle  n'a  su 
que  depuis  trois  jours,  parce  que,  la  voyant  si  af- 
faiblie de  sa  maladie , je  lui  celai  cette  mauvaise 
nouvelle  . tant  que  je  pus,  sachant  bien  que  cela 
retarderait  le  retour  de  sa  santé.  Vanité  des  va- 
nité a,  et  toutes  choses  sont  vanités , ma  très-chère 
fille,  sinon  d aimer  et  de  servir  Dieu  (1).  Cette 

(I)  Vanitas  vanitatum,  et  omnia  vanitas,  præter 
aiiiare  Ik’urn  clilli  «ervire.  De  I mitât ioncChr.,  lib.  1, 
c.  i,  n.  50. 
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bonne  sœur  a été  toute  consolée  d'entendre  que 
son  père  étoil  mort  en  l’acte  de  repentance.  De- 
meurez toute  eu  Dieu , ma  très-chère  fille , vivez 
saintement  joyeuse  , douce  et  paisible.  Je  suis  , 
mais  fort  absolument , ma  très  chère  fille , vo- 
tre, etc. 

LETTRE  DCCCXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DEMOISELLE 
Qui  Irouvoit  des  obstacles  a sou  désir  d'être  religieuse. 

Mademoiselle,  vous  devez  vous  résigner  en- 
tièrement entre  les  mains  de  notre  bon  Dieu, 
lequel  quand  vous  aurez  fait  votre  petit  devoir  à 
la  sollicitation  de  ce  dessein  que  vous  avez,  aura 
très-agréable  tout  ce  que  vous  ferez  , encore  que 
ee  sera  beaucoup  moins,  bref  vous  devez  avoir 
courageàbien  procurer  que  vous  soyez  religieuse, 
puisque  Dieu  vous  en  donne  laut  de  désir  : mais 
si  après  tous  vos  elfurts  vous  ne  pouvez  pas  réus- 
sir , vous  ne  sauriez  davantage  plaire  à notre  Sei- 
gneur , que  de  lui  sacrifier  votre  volonté  , et 
demeurer  en  tranquillité , humilité  et  dévotion , 
entièrement  remise  et  soumise  à son  divin  vou- 
loir et  bon  plaisir,  lequel  vous  rcconuoitrez  assez, 
quand  ayant  fait  votre  possible , vous  ne  pourrez 
pas  jouir  de  vos  souhaits. 

Car  notre  bon  Dieu  éprouvé  quelquefois  notre 
courage  et  notre  amour,  en  nous  privaut  des 
choses  qui  nous  semblent,  et  qui  sont  très-bouues 
à Taine  ; et  s'il  nous  voit  ardents  à la  poursuite , 
et  néanmoins  humbles,  tranquilles  et  résigués  au 
manquement  et  à la  privation  de  la  chose  pour- 
suivie, il  nous  donne  des  bénédictions  plus  gran- 
des en  la  privation , qu’il  ne  nous  eu  donne  en 
la  possession  de  l’état  désiré  ; car  en  tout , et  par- 
tout, Dieu  aiine  ceux  qui  de  bon  cœur  et  simple- 
ment, en  toutes  occasions  , et  en  tous  accidents 
peuvent  lui  dire  : Votre  volonté  soit  faite. 

LETTRE  DCCCXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALES,  A UN  GENTILHOMME 
Qui  vouloit  se  retirer  du  monde. 

Monsieur , allez  et  bénissez  notre  Seigneur  de 
la  favorable  inspiration  qu’il  vous  a donnée  pour 
vous  retirer  de  ee  grand  et  large  train  , que  ceux 
de  votre  âge  et  de  votre  profession  ont  accoutumé 
de  suivre,  et  par  lequel  ils  arrivent  ordinaire- 
ment à mille  sortes  de  vices  et  d’inconvénients , 
et  de  là  bien  souvent  à la  damnation  étemelle. 
Au  demeurant,  pour  rendre  cette  divine  vocation 


l fructueuse  , et  |iour  plus  clairement  apprendre 
, l’état  que  vous  devez  choisir,  pour  la  plus  grande 
satisfaction  de  celte  miséricorde  infinie,  qui  vous 
semond  à son  parfait  amour,  je  vous  conseille  de 
I pratiquer  ces  exercices  pour  ces  trois  mois  sui- 
| vatils. 

Premièrement,  que  vous  retraueliiez  quelques 
| satisfactions  sensuelles  , que  vous  pourriez  aiitre- 
I ment  prendre  sans  o Ile  user  Dieu , et  que  pour 
! cela  vous  vous  leviez  loujuiirs  à six  heures  du 
matin,  soit  que  vous  ayez  bien  dormi,  ou  mal 
i dormi,  pourvu  que  vous  ne  soyez  pas  malade  (car 
| alors  il  faudroit  condescendre  au  mal) , et  pour 
| laire  quelque  chose  de  plus  les  vendredis , vous 
: vous  leviez  à cinq  heures.  Ce  point  ici  vous  don- 
nera plus  de  loisir  de  faire  l’oraison  et  la  lecture. 

Item , que  vous  vous  accoutumiez  à dire  tous 
I les  jours  après  ou  devant  Toraiçoii,  quinze  Pater 
nosler  et  quinze  Ave  Maria , les  bras  étendus  eu 
! guise  de  crucifix. 

; Davantage,  que  vous  renonciez  aux  plaisirs  du 
j goût,  mangeant  les  viandes  que  vous  pourrez 
avoir  à table  , lesquelles  vous  seront  les  moins 
agréables , pourvu  qu’elles  ne  soient  point  mal- 
. saines,  et  laissant  celles  auxquelles  votre  goût 
aura  plus  d’inclination. 

Encore  voudrois-je  que  quelquefois  la  semaine 
I vous  courbassiez  vêtu. 

Car  ces  petites  et  foibles  austérités  vous  ser- 
viront à double  fin  ; l’une , pour  impétrer  plus 
aisément  la  lumière  requise  à votre  esprit  pour 
faire  sou  choix  (car  la  dé|>éritioii  du  corps , eu 
| ceux  qui  ont  les  forces  et  la  sanie  entière , élève 
merveilleusement  l’esprit) ; l’autre , pour  essayer 
et  tâter  l’âpretè,  afin  de  voir  si  vous  la  pourriez 
embrasser,  et  quelle  répugnance  vous  y aurez; 
car  cet  essai  vous  est  requis  pour  l’épreuve  de  la 
foible  inclination  que  vous  avez  à la  retraite  du 
monde  ; et  si  vous  êtes  fidèle  eu  la  pratique  du 
peu  que  je  vous  propose , on  pourra  juger  quel 
vous  seriez  en  beaucoup,  qui  s’exerce  aux  re- 
ligions. 

Priez  instamment  notre  Seigneur  qu'il  vous  il- 
l luminc , et  lui  dites  souvent  la  parole  de  saint 
] Paul , « Seigneur,  que  voulez  vous  que  je  fasse  ? * 

| Domine , tfuui  me  vit  Jacere  (t)  ? et  celle  de  Da 
j v ici  : Voce  me  Jacere  voluntatem  tuant , i/uia  Deux 
meus  es  tu  (2)  ; surtout,  si  parmi  la  nuit  vous  vous 
éveillez , employez  bien  ce  temps  là  à parler  seul 
à notre  Seigneur  sur  votre  choix  ; protestez  sou- 
vent à sa  majesté  que  vous  lui  résignez , et  laissez 

(1) Acr.  ix,  ü. 

(2)  Enseignez -moi  à faire  \otrc  \oloulc,  parce  que 
mjus  êtes  mon  Dieu.  Ps.  cxliii,  10. 


Digitized  by  Google 


Bon 


LKTTIIES 


« 


en  ses  mains  la  disposition  de  tous  les  moments  de  i 
votre  vie,  et  qu'il  lui  plaise  les  employer  à son  gré.  j 

Ne  faites  point  de  faute  de  faire  l'oraison  le 
matin  elle  soir;  quand  vous  pourrez,  une  petite 
retraite  avant  souper  pour  élancer  votre  cœur  en 
notre  Seigneur. 

Faites  les  passe- temps  qui  seront  plus  vigou-  I 
reux,  comme  de  monter  à cheval , sauter,  el  au- 
tres tels  ; et  non  pas  les  mollets,  comme  de  jouer 
aux  cartes  et  danser.  Mais  si  de  ceux-là  vous  êtes 
touché  de  quelque  gloire , hélas!  direz-vous,  que 
me  sert  tout  ceci  à l'éternité? 

Communiez  tous  les  dimanches,  et  toujours 
avec  prières,  pour  impétrer  la  lumière  requise  : 
et  ces  jours-là  de  fête , vous  pourrez  bien  visiter 
par  manière  d'exercice  les  lieux  saints  des  capu- 
cins, saint  Bernard , les  chartreux.  Dieu  vous 
veuille  donner  sa.  paix,  sa  grâce,  sa  lumière  et  sa 
très-sainte  consolation. 

Si  vous  sentez  l'inspiration  prendre  force  du 
côté  de  la  religion  , et  que  votre  cœur  en  soit 
pressé,  conférez  avec  votre  confesseur  ; et  en  cas  ! 
que  vous  preniez  résolution , allez  disposant  le 
grand  - père  à cela  , afin  que  moins  qu'il  sera 
possible , l'ennui  et  le  déplaisir  de  votre  retraite 
ne  tombent  sur  la  religion,  et  vous  seul  en  soyez 
chargé.  « O que  Dieu  est  bon  à son  Israël  ! Qu'il 
« est  bon  à ceux  qui  sont  droits  de  cœur  (t)  ! »■ 

Considérations  propres  à une  personne  qui  a 
une  inspiration  de  quitter  le  monde. 

Considérez  premièrement,  que  notre  Seigneur  ^ 
ayant  pu  obliger  ses  créatures  à toutes  sortes  de 
services  et  obéissances  envers  lui,  il  ne  l'a  pas 
néanmoins  voulu  faire  , ains  s’est  contenté  de 
nous  obliger  à l'observation  de  ses  commande- 
ments. De  manière  que  s'il  eût  plu  ordonner  que 
nous  jeûnassions  toute  notre  vie,  que  nous  fissions 
tous  vie  d'ermites,  de  chartreux  , de  capucins  , I 
encore  ne  seroit-ce  rien  au  respect  du  grand  de-  : 
voir  que  nous  lui  avons  ; et  neanmoins , il  s’est 
contenté  que  nous  gardassions  simplement  ses 
commandements. 

Considérez  secondement , qu'encore  qu'il  ne 
nous  ait  point  obligés  à plus  grand  service  qu'à 
celui  que  nous  lui  rendons  en  gardant  ses  com- 
mandements, si  est-ce  qu'il  nous  a invités,  et  con- 
seillés, à faire  une  vie  très-parfaite,  et  observer 
l’entier  renoncement  des  vanités  et  convoitises 
du  monde. 

Considérez  troisièmement , que , soit  que  nous 
embrassions  les  conseils  de  notre  Seigneur,  nous 
rangeant  a une  vie  plus  étroite , soit  que  nous  de- 

(I)  Fs.  lxxii,  l. 


meurions  en  la  vie  commune , et  en  l'observance 
seule  des  commandements,  nous  aurons  en  tout 
de  la  difficulté;  car  si  nous  nous  retirons  du 
monde , nous  aurons  de  la  peine  de  tenir  perpé- 
tuellement bridés  et  sujets  nos  appétits , renon- 
cera nous-mêmes,  résigner  notre  propre  volonté, 
et  vivre  en  une  très-absolue  sujétion  sous  les  lois 
de  l'obéissance,  chasteté  et  pauvreté.  Si  nous 
demeurons  au  chemin  commun,  nous  aurons  une 
peine  perpétuelle  à combattre  le  monde  qui  nous 
environnera,  à résister  aux  fréquentes  occasions 
de  pécher  qui  nous  arrivent,  et  à tenir  notre  bar- 
que sauve  parmi  tant  de  tempêtes. 

Considérez  quatrièmement,  qu'en  l une  et  en 
l'autre  vie,  servant  bien  notre  Seigneur , nous 
aurons  mille  consolations  hors  du  monde.  Le 
seul  contentement  d'avoir  tout  quitté  |mur  Dieu, 
vaut  mieux  que  mille  mondes  ; la  douceur  d'é- 
tre  conduit  par  l’obéissance  , d'être  conservé 
par  les  lois , et  d'être  comme  à couvert  des 
plus  grandes  embûches,  sont  de  grandes  suavités  ; 
laissant  à part  la  paix  et  tranquillité  qu'on  y 
trouve,  le  plaisir  d'être  occupé  nuit  et  jour  à l'o- 
raison et  choses  divines  et  mille  telles  délices.  Et 
quant  à la  vie  commune,  la  liberté,  la  variété  du 
service  qu'on  peut  rendre  à notre  Seigneur,  l'ai- 
sance de  n’avoir  à observer  que  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  cent  autres  telles  considéra- 
tions, la  rendent  fort  délectable. 

Sur  tout  cela,  hélas!  direz  vous  à Dieu  , Sei- 
gneur en  quelle  condition  vous  servirai-je  ? Ah  ! 
mon  atne!  où  que  ton  Dieu  t'appelle,  tu  lui  seras 
fidèle.  Mais  de  quel  cûté  t'est-il  avis  que  tu  ferais 
mieux?  Examinez  un  peu  votre  esprit,  pour  sa- 
voir s’il  sent  point  aucune  inclination  plutôt  d'un 
côté  que  d'autre  ; et  l'ayant  découvert , ne  faites 
encore  point  de  résolutions , ains  attendez  jus- 
qu'à ce  qu’on  vous  le  dise. 

Autres  considérations. 

Imaginez-vous  de  voir  S.  Joseph  avec  la  sainte 
Vierge  sur  le  point  de  son  accouchement,  arriver 
en  Bethléem , et  chercher  partout  à loger,  sans 
trouver  aucun  qui  les  veuille  recevoir.  O Dieu  ! 
quel  mépris  et  rejet  le  monde  fait  des  gens  cé- 
lestes el  saints,  et  comme  ces  deux  saintes  âmes 
embrassent  volontiers  cette  abjection  ! Ils  ne  s'é- 
lèvent point,  ils  ne  font  point  de  remontrances  de 
leur  qualité,  mais  tout  simplement  reçoivent  ces 
refus  et  àpretés  avec  une  douceur  non  pareille. 
Ha  ! misérable  que  je  suis,  le  moindre  oubli  que 
l'on  fait  de  l'honneur  pointilleux  qui  m’est  dù  , 
ou  que  je  m'imagine  m’être  dû,  me  trouble,  m'in- 
quiète, excite  mon  arrogance  et  ma  flertë  ; par- 
tout je  me  pousse  a vive  force  ès  premiers  rang' 
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Héla»  ! quand  aurai-je  celte  vertu  , le  mépris  (le 
moi-méine  et  de»  vanités! 

Considérez  comme  S.  Joseph  et  Notre-Dame 
entrent  dan»  l'entree  et  porche  qui  servoit  parfois 
d'étahlerie  aux  étrangers,  pour  y faire  le  glorieux 
enfantement  du  Sauveur.  Où  sont  les  superbe» 
édifices  que  l'ambition  du  monde  élève  pour  l'ha- 
bitation des  vils  et  détestables  pécheurs?  Ah  I 
quel  mépris  des  grandeurs  du  moude  nous  a en- 
seigne ce  divin  Sauveur  ! Que  bienheureux  sont 
ceux  qui  savent  aimer  la  sainte  simplicité  et  mo- 
dération ! Misérable  que  je  suis  ! il  me  faut  des 
palais  ; encore  n'est-ce  pas  assez  : et  voilà  mou 
Sauveur  sous  un  toit  tout  perce  et  sur  du  foin , 
pauvrement  et  piteusement  logé  ! 

Considérez  ce  divin  petit  enfançou  né,  nu, 
frileux  dans  une  crèche,  enveloppé  de  bandelet- 
tes. Hélas!  que  tout  est  pauvre!  que  tout  est  vil 
et  abject  en  cet  accouchement  ! Que  uous  sommes 
douillets,  et  sujets  à nos  commodités , amoureux 
de  sensualités  ! Il  faut  grandement  exciter  en  nous 
le  mépris  du  monde,  et  le  désir  de  souiïrir  pour 
notre  Seigneur  les  abjections,  mésaises,  pauvretés 
et  manquement». 

Si  vous  êtes  quelquefois  un  peu  difficile  à trai- 
ter en  vos  infirmités  temporelles,  petit  à petit 
cela  se  passera.  L'esprit  humain  fait  tant  de  tours 
et  retours,  sans  que  nous  y pensions,  qu'il  ne  se 
peut  qu'il  ne  fasse  des  mines , celui  pourtant  qui 
en  fait  le  moins  est  le  meilleur. 

LETTRE  DCCCXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DK  SALKS,  A CNE  DEMOISELLE 

Qui  avoil  quitté  le  dessein  de  se  marier,  et  qui  dési* 
roit  se  faire  religieuse. 

J’ai  donc  appris  par  la  bouche  de  la  chère  cou- 
sine en  combien  de  façons  notre  Seigneur  avoit 
tàté  votre  cœur  et  essayé  votre  fermeté,  ma  très-  j 
chère  fille.  Or  sus,  il  se  faut  saintemeut  animer  et 
renforcer  entre  toutes  ces  vagues.  Béni  soit  le 
vent  d’où  qu'il  vienne,  puisqu'il  uous  fera  surgir 
à bon  port. 

Voilà,  ma  très-chère  fille,  les  conditions  avec 
lesquelles  nous  nous  devons  donner  à Dieu  ; c’est 
que  soudain  il  fasse  sa  volonté  de  nous,  de  nos 
affaires  et  de  nos  desseins,  et  qu'il  rompe  et  dé- 
fasse la  nùtre  ainsi  qu'il  lui  plaira.  O qu'heureux 
sont  ceux  que  Dieu  manie  à son  gré,  et  qu'il  réduit  I 
sous  son  bon  plaisir , ou  par  tribulation , ou  |>ar 
consolation!  mais  pourtant  les  vrais  serviteurs  de 
Dieu  ont  toujours  plus  estimé  le  chemin  de  l'adver- 
sité, comme  plus  conforme  à celui  de  notre  chef, 
qui  ne  voulut  réussir  de  notre  salut  et  de  la  gloire 
de  son  nom  que  par  la  croix  et  lés  opprobres. 


isoi 

Mais,  ma  très-chére  fille,  counoissez-vous  bien 
en  votre  cœur  ce  que  vous  m'écrivez,  que  Dieu 
|>ar  des  voies  épineuses  vous  conduit  à une  con- 
dition qui  vous  avoit  été  offerte  par  des  moyens 
plus  faciles  ? Car  si  vous  aviez  cette  connoissancc 
vous  caresseriez  infiniment  cette  condition  que 
Dieu  a choisie  pour  vous , et  l'aimeriez  d’autant 
plus , que  non  seulement  il  l'a  choisie  , mais  il 
vous  y conduit  lui-méme  et  par  un  chemin  par  le- 
quel il  a conduit  tous  ses  plus  chers  et  grands 
serviteurs.  Suppliez-le  que  ce  sentiment  qu'il  vous 
donne  ne  périsse  point,  mais  qu'il  croisse  jusqu'à 
la  parfaite  maturité.  Pour  moi,  je  bénis  votre  chère 
ame,  que  notre  Seigneur  vent  pour  soi,  et  ai  pour 
vous  tout  lesaint  amourqui  se  peut  dire.  La  chère 
cousine  est  tendre  en  cette  affection,  et  a un  cœur 
parfaitement  vôtre. 

Cet  époux  de  Cana  en  Galilée  fait  le  festin  de 
ses  noces,  cl  croit  d’être  l'époux  ; mais  il  est  trop 
plus  heureux,  car  notre  Seigneur  lui  donne  le 
change,  et  convertissant  son  eau  en  très-bon  vin, 
il  se  rend  époux  lui-méme,  et  fait  l’aine  de  ce 
pauvre  premier  époux  son  épouse  ; car  soit  que  ce 
fût  saint  Jean  l'Évangéliste  ou  quelque  autre,  étant 
non  à la  veille,  mais  au  jour  de  son  mariage,  no- 
tre Seigneur  l’emporte  à sa  suite,  il  ravit  à soi 
sa  chaste  ame,  et  le  rend  son  disciple  ; et  l'épouse 
voyant  que  ce  Sauveur  pouvoit  avoir  plusieurs 
épouses,  voulut  être  du  nombre,  et  pour  une. 
seule  noce  du  vin  failli,  en  voila  drux  excellentes: 
car  les  âmes,  tant  de  l'un  que  île  l’autre,  s'épou- 
sent à Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  qu’on  lit  cet  Évangile  ; et  il  m'est 
venu  au  cœur  de  vous  dire  cette  pensée  : Bien- 
heureux sont  ceux  qui  changent  ainsi  leurs  eaux 
en  vin  : mais  il  faut  que  ce  soit  par  l'entremise  du 
la  très-sainte  Mère.  Je  la  suppllie  de  vous  donner 
à jamais  sa  douce  et  maternelle  protection  Je 
suis  en  elle,  etc. 

LETTRE  DCCCXXXVL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME 

Qui  étoit  sur  le  point  de  se  faire  religieuse  : le  Saint 
l'encourago  à exécuter  ce  pieux  dessein. 

Que  de  joie,  ma  très-chère  Glle,  que  mon  cœur 
reçoit,  de  voir  la  franchise  et  rondeur  du  vôtre 
à ce  commencement.  Ne  vous  étonnez  point  de 
ces  larmes,  car  bien  qu'elles  ne  soient  pa>  bonnes, 
elles  viennent  néanmoins  de  bon  lieu.  Si  nos  réso- 
lutions eloient  petites  et  révocable»,  nous  n’au- 
rions pas  ces  sentiments  en  ces  abnégations  et 
hautes  conclusions  que  uous  avons  prises.  Da 
vid  pleura  tant  sur  Saùl  mort , quoique  ce  fût 
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son  plus  grand  ennemi  ; pleurons  un  peu  sur  ce 
inonde  qui  meurt,  ains  qui  est  mort  pour  nous  et 
auquel  nous  voulons  à jamais  mourir. 

O ma  fille,  ina  bonne  fille,  que  je  suis  aise  de 
vous  voir  un  peu  travaillée  de  ce  mal  d’enfant? 
Mon,  jamais  nulle  ame  n’en  Tanta  Jésus-Christ  sans  l 
douleurs,  sinon  la  sainte  Vierge  à laquelle  en  [ 
contr'échange  il  en  donna  de  grandes  en  mou- 
rant. Mais,  ma  fille,  vous  verrez  qu’après  ces 
tranchées  de  cœur,  vous  aurez  mille  sortes  de 
consolations.  Et  moi,  ne  croyez-vous  pas  que 
mon  cœur  s’attendrisse  sur  le  vôtre  ? Si  fait,  je 
vous  assure,  mais  d’un  attendrissement  doux  et 
suave,  pour  voir  que  vos  douleurs  sont  des  pré* 
sages  de  plusieurs  faveurs  que  Dieu  vous  fera, 
si  constamment  et  fidèlement  vous  persévérez  en 
cette  entreprise,  la  plus  digne,  la  plus  généreuse, 
la  plus  utile  que  vous  pourriez  jamais  faire. 

Or  poursuivez  donc,matrès-chcrc  fille  : tenez 
bien  votre  cœur  ouvert.  Pour  moi,  uc  doutez  nul- 
lement de  ma  fidélité  : confiez-vous  en  moi,  sans 
crainte,  sans  réserve  et  sans  exception:  car  Dieu 
qui  l’a  voulu,  me  tiendra  de  sa  sainte  main,  afin 
que  je  vous  serve  bien. 

Ce  même  Dieu  sait  que  sur  votre  départ  il  me 
mit  en  la  pensée  de  vous  dire  qu'il  falloil  retran- 
cher le  muse  et  les  senteurs  ; mais  je  me  retins 
sur  ma  méthode,  qui  est  suave,  de  laisser  lieu  au 
mouvement  que  petit  à petit  les  exercices  spiri- 
tuels ont  accoutumé  de  faire  dans  les  aines  qui  se 
consacrent  entièrement  à sa  divine  bonté.  Car 
vraiment  mon  esprit  est  extrêmement  ami  de  la 
simplicité;  mais  la  serpe  avec  laquelle  on  retran- 
che ces  inutiles  rejetons,  je  la  laisse  ordinaire- 
ment ès  mains  de  Dieu  : et  voilà,  ma  très-chère 
fille,  qu’il  vous  en  va  donner  un  coup,  pour  ces 
poudres,  pour  ces  papiers  dorés.  Qu’à  jamais  sa 
miséricorde  soit  bénie;  car  elle  est  miséricor- 
dieuse, je  le  vois  bien. 

Oui,  donnez  ces  poudres  et  ces  papiers  dorés  a 
quelque  daine  du  monde,  qui  soit  néanmoins  de 
telle  confiance,  que  vous  lui  puissiez  marquer  le 
sujet  de  ce  petit  renoncement  ; et  ne  doutez  point 
que  cela  scandalise  : au  contraire,  cela  édifiera 
son  ame,  puisque  je  présuppose  que  ce  soit  une 
dame  qui  en  ait  une  bonne.  Vous  avez  raison,  ma 
très-chère  fille,  de  renoncera  tout  cela  : croyez- 
moi,  ces  petites  abnégations  seront  fort  agréables 
à Dieu. 

Vraiment  il  faut  que  je  vous  «lise  ceci,  puisque  ( 
j’ai  commencé  à vous  communiquer  mou  ame  avec  i 
naïveté.  Je  n’ai  jamais  seulement  voulu  porter  de  | 
lias  d’estame,  ni  jamais  de  gants  ni  lavés  ni  mus-  j 
qués,  dès  que  je  me  suis  voué  à Dieu,  ni  jamais 
l«pier  dore,  ni  poudres;  ce  sont  des  mignardises 
trop  menues  et  vaines.  O Dieu  ! quel  cœur  que  , 


vous  me  donnez  en  votre  endroit,  marchant  de  si 
bon  pied  ! 

Hélas!  ma  très-chère  fille,  il  est  certes  vrai: 
ces  éternels  et  irrévocables  renoncements,  ces 
adieux  immortels  que  nous  avons  dits  au  monde 
et  à ses  amitiés,  font  quelque  attendrissement  à 
notre  cœur.  Et  qui  ne  se  mouvrait  à ces  coiqisde 
rasoir  qui  séparent  et  divisent  l’ame  d’avec  l’es- 
prit, et  le  cœur  de  chair  d’avec  le  cœur  divin,  et 
nous-mêmes  d’avec  nous-méines?  Mais,  vive  Dieu, 
ces  coups  sont  donnés,  c’en  est  fait.  Non  jamais 
plus  il  n’y  aura  réunion  de  l’un  à l'autre,  moyen- 
nant la  grâce  de  celui,  jniur  auquel  nous  unir  in- 
séparablement, nous  nous  sommes  séparés  |>our 
jamais  de  toute  autre  chose.' 

Laissez  absolument  toutes  ccs  guérisons  par  pa 
I rôles  ; ce  sont  niaiseries  que  cela,  que  je  |iermet- 
| trois  à une  ame  moins  résignée  que  la  vôtre  : mais 
) à la  vôtre,  ma  fille,  je  dis  hautement  : laissez  ces 
i enfances  et  bagatelles,  lesquelles,  si  elles  ne  sont 
; pas  péchés,  sont  des  amusements  inutiles,  ten- 
dants à la  superstition. 

O Dieu  ! ma  fille,  à toutes  ces  compagnies  mon- 
daines qui  vous  arriveront,  il  faut  rendre  une 
j contenance  doucement  joyeuse.  Mais  afin  que 
vous  vous  entreteniez  de  nouvelles  réciproque- 
ment, entreteuez-les  comme  venant  de  l’antre 
monde,  et  elles  vous  entretiendront  comine  ve- 
nant du  monde;  car  si  vous  leur  parlez  le  langage 
| de  leurs  lieux,  ce  ne  leur  sera  pas  une  grande 
nouvelle. 

Je  fus  un  mois  après  ma  consécration  à l’évé- 
ché,  que  venant  de  ma  confession  générale,  et 
d’einmi  les  anges  et  les  saints,  entre  lesquels  j’a- 
vois  fait  mes  nouvelles  résolutions,  je  ne  parlois 
j que  comme  un  homme  étranger  du  monde,  et  il 
j me  semble  que  j’avois  bonne  grâce  : et  quoique  le 
J tracas  ait  un  peu  alangouri  ces  bouillonnements 
de  cœur,  les  résolutions,  par  la  grâce  divine,  me 
sont  demeurées 

Soyez  courte  là  où  vous  ne  profiterez  pas.  Ce 
grand  Dieu  agrandisse  de  plus  en  plus  le  régne 
de  son  saint  amour  en  nous.  Je  suis  en  lui,  mais 
d’une  affection  toute  particulière,  votre,  etc. 

Si  j’avois  davantage  de  loisir,  je  vous  écrirais 
encore  ; car  je  ne  me  lasse  point  en  ce  doux  en- 
tretien de  Dieu,  «le  son  amour  de  nos  âmes.  De- 
mandez fort  au  petit  Jésus  naissant  sa  sainte  nu- 
dité pour  votre  cœur,  afin  que  nuement  cl  pure- 
ment il  soit  à lui. 
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LETTRE  DCCCXXXVII.  LETTRE  DCCCXXXVIII. 

S.  FRANÇOIS  I)E  SALES,  A UN  AUTEUR  MAGISTRAT,  j 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DE  SES  NIÈCES. 

Qui  lui  avoit  envoyé  un  livre  de  poésies  chrétiennes, 

et  le  félicite  de  son  heureux  talent  et  de  l'emploi  Le  Saint  l'engage  à servir  Dieu  avec  fidélité , et  lui 
qu’il  eu  fait.  > marque  sa  joie  de  nommer  un  enfant  avec  elle. 


Monsieur,  ce  m’a  été  un  honneur  extrêmement 
sensible  d’avoir  reçu  de  votre  part  ces  riches  et 
dévots  théorèmes,  que  le  révérend  Père  Ange  Le 
filanc  m’a  remis;  et  si  j’avois  le  riche  parfumier, 
ou  cabinet  des  onguents  que  cet  ancien  prince 
Alexandre-le-Grand  destina  pour  la  garde  des  li- 
vres  et  écrits  d'Homère,  je  le  destinerois  aussi  à 
la  conservation  de  ce  beau  présent,  lequel  m'est 
d'autant  plus  précieux,  que  je  n'avois  garde  de 
l’oser  espérer,  puisque  je  n’ai  pas  même  pensé 
que  vous  eussiez  su  que  je  fusse  au  monde,  où 
étant  de  vrai  si  peu  de  chose,  confiné  en  ce  re* 
coin  de  nos  montagnes,  je  me  tiens  pour  invisible. 
Mais  toutefois  comme  ce  sont  les  grandes  lumiè- 
res qui  découvrent  les  atomes,  ainsi  m’avez -vous 
pu  voir. 

Or,  puisque  non-seulement  il  vous  a plu,  mon- 
sieur, de  jeter  votre  pensée,  et  ce  qui  est  encore 
plus,  votre  bienveillance  sur  moi,  je  vous  supplie 
três-liuinblement  de  me  continuer  cette  grâce  par 
la  uiémc  courtoisie  et  bonté  qui  l'a  fait  naître  en 
votre  aine,  sans  aucun  mérite  de  ma  part  : et  si  je 
ne  puis  par  les  effets  , au  moins  par  affectiou  je 
m’essaierai  de  correspondre  à cette  faveur,  vous 
portant  à jamais  un  honneur,  oui  même,  si  vous 
me  permettez  ce  mot,  un  amour  très-particulier  ; 
à quoi  je  suis  encore  attiré  par  cette  savante  piété 
qui  vous  fait  si  heureusement  transformer  les 
muses  païennes  en  chrétiennes  pour  les  ôter  de  ce 
vieux  profane  Parnasse,  et  les  placer  sur  le  nou- 
veau sacré  Calvaire. 

Et  plût  à Dieu  que  tant  de  poètes  chrétiens  qui 
ont  eu  notre  âge  si  dignement  témoigné,  comme 
vous,  monsieur,  la  beauté  de  leur  esprit,  eus- 
sent aussi,  comme  vous,  fait  [taroltre  la  bonté  de 
leur  jugement  au  choix  des  sujets  de  leurs  poè- 
mes, la  corruption  des  mœurs  ne  seroit  pas  si 
grande,  car  c'est  merveille  combien  les  discours 
resserrés  dans  les  lois  des  vers  ont  de  pouvoir 
pour  pénétrer  les  cœurs  et  assujettir  la  mémoire! 
Dieu  leur  veuille  pardonner  l’abus  qu’ils  ont  fait  de 
leur  érudition.  Et  vous,  monsieur,  usez,  ains 
jouissez  toujours  ainsi  saintement  de  ce  beau,  ri- 
che et  bon  esprit  que  la  divine  majesté  vous  a 
conféré  en  cette  vie  temporelle,  afin  que  vous 
vous  rejouissiez  à jamais,  contemplant  ct  chantant 
glorieusement  les  mêmes  mystères  en  la  vie  éter- 
nelle. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre,  etc 


Or  je  ne  doute  point  de  cela,  ma  très-chère 
fille  ina  nièce,  que  ce  même  Sauveur  qui  vous  a 
prise  par  la  main,  ne  vous  conduise  jusqu’à  la 
perfection  de  son  saint  amour  : car  j'espère  que 
vous  ne  vous  secouerez  point  d'une  si  douce  et 
suave  conduite,  et  n’abandonnerez  pas  celui  qui, 
par  son  infinie  bonté , n'abandonne  jamais  ceux 
qui  ne  veulent  pas  l'abandonner.  Vrai  Dieu!  que 
nous  serons  heureux  si  nous  sommes  fidèles  à 
cette  immeuse  douceur  qui  nous  attire! 

Madame  de  Lenugeon  me  pria,  il  y a bien  sept 
mois,  de  lui  tenir  ce  dernier  enfant  qu’elle  a fait, 
et  je  le  pris  à fort  grand  honneur  : mais  je  le 
trouve  encore  plus  grand  et  plus  agréable,  puis- 
que c'est  avec  cette  heureuse  rencontre  que  vous 
le  devez  tenir  avec  moi,  ce  que  je  prends  à pré- 
sage qu'un  jour  je  pourrai  bien  avoir  la  consola- 
tion d’en  tenir  un  des  vôtres.  Mais  en  tout  évé- 
nement nous  nous  entretiendrons  l'un  l’autre 
par  la  saillie  dilectiou  qui  me  fera  toujours  être, etc. 
i 

Ces  paroles  sont  en  marge  de  l'original  : 

J’ai  annoncé  la  fête  de  la  Pentecôte  à M.  Favre, 
qui  l’atteud  eu  dévotion,  et  vous  toutes. 

I 

LETTRE  DCCCXXX1X. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DE  SES  SŒURS. 

Le  Saint  l’exhorte  à vivre  dans  une  conformité  avec 
notre  Seigneur. 

Ma  très  chère  sœur,  ce  n’est  que  justement 
! pour  vous  donner  le  bonsoir  que  je  vous  écris, 
et  vous  teuir  assurée  que  je  ne  cesse  point  de 
vous  souhaiter  mille  et  mille  bénédictions  du  ciel, 
et  à monsieur  mon  frère  ; mais  particulièrement 
celle  d’être  toujours  transfigurée  en  notre  Sei- 
gneur. U ! que-sa  face  est  belle,  et  que  ses  yeux 
sont  doux  ct  émerveillables  en  suavité , et  que 
c’est  chose  bonne  d’être  auprès  de  lui  en  la 
montagne  de  la  gloire  ! C’est  là,  ma  chère  sœur, 
ma  fille,  où  nous  devons  loger  nos  désirs  et  nos 
| affections,  non  en  cette  terre,  où  il  n’y  a que  des 
vaines  beautés,  et  belles  vanités.  Or  sus,  grâce  à 
| ce  Sauveur,  nous  sommes  à la  montée  du  mont 
J Tabor, puisque  nous  avons  des  fermes  résolutions 
de  bien  servir  et  aimer  sa  divine  bonté;  il  nous 
[ faut  donc  encourager  à une  sainte  espérance. 
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Montons  toujours,  ma  très-chère  sœur,  montons 
sans  nous  lasser  à rette  céleste  vision  du  Sauveur; 
éloignons-nous  petit  à petit  des  affections  terres- 
tres et  basses,  et  aspirons  au  bonheur  qui  nous  est 
préparé. 

Je  vous  conjure,  ma  chère  fille,  de  bien  prier 
notre  Seigneur  [tour  moi,  etqn'il  nie  tienne  doré- 
navant dans  les  sentiers  de  sa  volonté,  afin  que  je 
le  serve  en  sincérité  et  fidélité.  Voyez-vous,  ma 
très-chère  fille,  je  désire  ou  de  mourir,  ou  d'ai- 
mer Dieu;  ou  la  mort  ou  l'amour  ; car  la  vie  qui 
est  sans  cet  amour,  est  lout-à-fait  pire  que  la 
mort.  Mon  Dieu  I ma  très-chère  fille , que  nous 
serons  heureux,  si  nous  aimons  bien  celte  souve- 
raine bonté,  qui  nuus  prépare  tant  de  faveurs  et 
bénédictions  ! 

Soyons  bien  tout  à elle,  ma  très-chère  lille, 
parmi  tant  de  tracas  que  la  diversité  des  choses 
mondaines  nous  présente.  Comme  voulons-nous 
mieux  témoigner  notre  fidelité  qu’entre  les  con- 
trariétés ! Hélas!  ma  très-chère  fille  , ma  stcur,  la 
solitudea  scs  assauts,  le  momie  a ses  tracas  ; pat- 
tout  il  faut  avoir  lion  courage,  puisque  partout  le 
secours  du  ciel  est  prêt  ti  ceux  qui  ont  confiance 
en  Dieu,  et  qui  avec  humilité  et  douceur  implo- 
rent sa  paternelle  assistance. 

Gardez  bien  de  laisser  convertir  votre  soin  en 
troublcmcnt  et  inquiétude  ; et  toute  embarquée 
que  vous  êtes  sur  les  vagues  et  parmi  les  vents  de 
plusieurs  tracas,  regardez  toujours  au  ciel,  et  di- 
tes à notre  Seigueur  : O Diett  ! c'est  pour  vous 
que  je  vogue  et  navigue,  soyez  mon  guide  et  mon 
nocher  ; et  puis  consolez-vous,  que  quand  nous 
serons  au  port,  les  douceurs  que  nous  y aurons, 
effaceront  les  travaux  pris  pour  y aller.  Or  nous 
y allons  parmi  tous  ces  orages,  pourvu  que  nous 
ayons  le  ccrur  droit,  l'intention  bonne,  le  cou- 
rage ferme,  l’teil  en  Dieu,  et  en  lui  toute  notre 
confiance. 

(Joe si  la  force  de  la  tempête  nous  émeut  quel- 
quefois un  peu  l'estomac,  et  nous  fait  un  petit 
tourner  la  tête,  11e  nous  étonnons  |H)int;  mais, 
soudain  que  nous  pourrons,  reprenons  haleine, 
et  nous  animons  à mieux  faire.  Vous  marchez 
toujours  entre  nos  saintes  résolutions,  je  m'en 
assure.  Ne  vous  fâchez  donc  point  de  ces  petits 
assauts  d'inquiétude  et  chagrins  que  la  multipli- 
cité des  affaires  domestiques  vous  donne  ; non, 
ma  très-chère  lille,  car  cela  vous  sert  d'exercice  à 
pratiquer  les  plus  chères  et  aimables  vertus  que 
notre  Seigneur  nous  ait  recommandées.  Crovez- 
moi,  la  vraie  vertu  ne  se  nourrit  pas  dans  le  re- 
pos extérieur,  non  plus  «pie  les  bous  poissons 
dans  les  eaux  croupissantes  des  marais.  Vive  Jésus. 


LETTRE  DCCCXL 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DK  SES  SOXRS 

Le  Saint  l'exhorte  il  communier  souvent,  et  à s'abau 

donner  à la  Providence  dans  les  persécutions. 

Notre  Sauveur  vous  arrache  le  cu'ur  comme  il 
fit  à la  devole  sainte  Catherine  de  Sienne  de  la- 
! quelle  nous  faisons  aujourd'hui  (1)  la  fête,  pour 
vous  donner  le  sien  très-divin  , par  lequel  vous 
vivez  toute  de  sou  saint  amour.  Quel  bonheur, 
ma  très-chère  sœur,  si  quelque  jour,  au  sortir  de 
la  sainte  communion,  je  trouvois  mouchétifet  mi- 
sérable creur  hors  de  ma  poitrine,  et  qu'en  sa  place 
fût  établi  le  précieux  coeur  de  mon  Dieu!  Mais,  ma 
très-chère  fille,  puisque  nous  ne  devous  pas  dési- 
rer des  choses  si  extraordinaires,  au  moins  sou  - 
haite-je  que  nus  pauvres  cœurs  ne  vivent  plus 
, désormais  que  sous  l’obeissancc  et  les  commande- 
ments du  Seigneur  ; cesera  bien  assez,  ma  chère 
sœur,  pour,  en  ce  fait,  imiter  utilement  sainte  Ca- 
therine, et  en  cette  sorte  nous  serons  doux,  hum- 
bles et  charitables,  puisque  le  cœur  de  notre  Sau- 
veur n'a  puinldc  lois  plus  affectionnées  que  celles 
de  la  douceur,  humilité  et  charité. 

Vous  serez  bien  heureuse,  ma  très -chère 
sœur  ma  fille,  si  parmi  toutes  ces  fadaises  de  par- 
tialité vous  vivez  toute  en  vous-méme  pour  Dieu, 
cpti  seul  aussi  mérite  d'élre  servi  et  suivi  avec, 
passion:  car  ainsi  faisant,  ma  chère  sœur,  vous 
donnerez  bon  exemple  a toutes,  et  gagnerez  la 
sainte  paix  et  tranquillité  pour  vous-méme.  Lais- 
sez, je  vous  supplie,  philosopher  les  autres  sur  le 
sujet  que  vous  avez  de  communier  : car  il  suffit 
que  votre  conscience,  que  vous  et  moi  sachions 
que  cette  diligence  de  revoir  et  de  réparer  sou- 
vent votre  ame,  est  grandement  requise  pour  la 
conservation  d'icelle  -,  et  si  vous  en  voulez  rendre 
compte  àquehpi'une,  vous  lui  pourrez  bien  «lire 
que  vous  avez  besoin  de  manger  si  souvent 
cette  divine  viande,  parce  que  vous  êtes  fort  foi 
ble,  et  que,  sans  ce  renforcement,  votre  esprit  se 
dissiperait  aisément.  Cc|>cndant  estimez,  ma  très- 
chère  sœur,  a bien  serrer  ce  cher  Sauveur  sur 
votre  poitrine.  Faites  qu'il  soit  le  beau  elle  suave 
bouquet  sur  votre  cœur,  en  sorte  que  quiconque 
vous  approche  sente  que  vous  êtes  parfumée, 
et  commisse  que  votre  odeur  est  l'odeur  de  la 
myrrhe. 

Tenez  votre  esprit  en  paix,  nonobstant  cet  rm- 
barrassemenl  qui  est  autour.  Remettez  à la  pins 
secrele  providence  de  Dieu  ce  que  vous  train  i rez 
de  malaisé,  et  croyez  fermement  qu’il  fera  une 

1 

I 

I |l)  Le  50  avril. 
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douce  conduite  de  vous,  de  votre  vie,  et  de  toutes  i 
vos  a (l'a  ires. 

Savez- vous  ce  que  font  les  bergers  en  Arabie, 
quand  ils  votent  éclairer,  tonner,  et  Pair  charge 
de  foudres  ? Ils  se  retirent  sous  les  lauriers,  et 
eux,  et  leurs  troupeaux.  Quand  nous  voyons  que 
les  persécutions  ou  contradictions  nous  menacent 
de  quelques  grands  déplaisirs,  il  nous  faut  reti- 
rer, et  nous,  et  nos  affections,  sous  la  sainte 
croix,  par  une  vraie  confiance  que  tout  reviendra 
au  prolit  de  ceux  qui  aiment  Dieu. 

Or  sus,  ma  très-chère  tille  ma  sœur,  tenez  bien  i 
votre  cœur  ramasse  ; gardez-vous  fort  des  em- 
pressements; jetez  souvent  votre  confiance  en  la 
providence  de  notre  Seigneur.  Soyez  toute  assu- 
rée que  plutôt  le  ciel  et  la  terre  paiseront,  que  ; 
notre  Seigneur  manque  à votre  protectioh  tandis  1 
que  vous  serez  sa  fille  obéissante,  ou  au  moins  j 
désireuse  d’obéir.  Deux  ou  trois  fois  le  jour  pen- 
sez si  votre  cœur  est  point  inquiété  de  quelque  | 
chose  ; et  trouvant  qu’il  Test,  tâchez  soudain  à le 
remettre  en  repos. 

Adieu,  ma  très-chère  fille. 

Dieu  soit  à jamais  au  milieu  de  votre  cœur.  . 
Amen. 

LETTRE  DCCCXLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.F.S,  A UNE  DE  SES  NIÈCES. 

l.c  Saint  l’exhorte  à conformer  toujours  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu,  et  à mortiUer  «on  cœur. 

Ma  chère  nièce , je  vous  écrivis  l’autre  jour  : I 
mais  tnon  cœur,  qui  vous  chérit  tendrement,  ne 
se  peut  assouvir  de  vous  en  rendre  au  moins  ce 
foible  témoignage,  de  vous  écrire  le  plus  souvent 
que  je  puis. 

Vivez  toute  en  notre  Seigneur,  ma  très-chère 
fille  ; que  ce  soit  l’eau  dans  laquelle  votre  cœur 
nage  : et  comme  ceux  qui  cheminent  sur  la  corde 
tiennent  toujours  eu  leurs  mains  le  bâton  de 
contre-poids,  pour  balancer  leurs  coqis  juste- 
ment, en  la  variété  des  mouvements  qu’ils  ont  à 
faire  sur  un  si  dangereux  plancher,  vous  devez 
aussi  fermement  tenir  la  sainte  croix  de  notre 
Seigneur,  afin  de  marcher  assurément  parmi  les 
périls  que  la  variété  des  rencontres  et  conversa- 
tions pourront  apporter  à vos  affections  ; en  sorte 
que  tous  vos  mouvements  soient  balancés  au  con-  i 
tre  poids  de  l’unique  et  très-aimable  volonté  de 
celui  auquel  vous  avez  voué  tout  votre  corps  et 
tout  votre  cœur. 

Conservez- le  bien,  ce  cœur  pour  lequel  le  cœur 
de  Dieu  fut  triste  jusqu’à  la  mort,  et  après  la 
mort  transpercé  par  le  fer;  afin  que  le  vôtre  vive  \ 
après  la  mort,  et  soit  joyeux  toute  sa  vie.  Morti- 
fiez  le  bien  en  ses  joies,  et  le  réjouissez  cil  ses  ! 


mortifications,  et  allez,' chère  nièce,  je  veux  dire, 
cheminez  toujours  courageusement  de  vertu  eu 
vertu,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  atteint  le  souve- 
rain degré  de  l'amour  divin  ; mais  jamais  vous  ne 
l'atteindrez,  puisque  cet  amour  sacré  n’est  non 
plus  fini  que  son  objet,  qui  est  la  souveraine 
bonté. 

Adieu,  très  chère  nièce;  aimez  moi  toujours 
constamment  en  qualité  de  l’homme  du  monde 
qui  vous  désire  le  plus  de  vraies  et  solides  con- 
solations ; oui,  ina  fille,  je  vous  souhaite  l’abon- 
dance de  l'amour  divin,  qui  est  et  sera  éternelle 
ment  l’unique  bien  de  nos  cœurs , qui  ne  nous 
ont  été  donnés  que  pour  celui  qui  nous  a donne 
tout  le  sien.  Je  suis  très-sincèrement  tout  vôtre, 
ma  chère  nièce  ina  fille. 

LETTRE  DCCCXLI I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DE  SES  SŒURS 

Le  Saint  lui  recommande  la  douceur  et  la  paix  dans 

les  contre-temps  de  cette  vie. 

Ma  très-chere  sœur  ma  fille , je  suis  marri  que 
je  n’ai  plus  tôt  reçu  la  salutation  que  maître  Con- 
stantin m'a  voit  apportée  de  votre  part;  car  j’eusse 
eu  plus  de  loisir  de  vous  écrire  selon  mon  cœur, 
qui  est  si  plein  d’affection  pour  vous , et  vous 
chérit  si  fort,  qu’il  ne  peut  se  contenter  de  vous 
entretenir  pour  un  peu.  Je  vis  avec  beaucoup  de 
contentement  de  savoir  i^iie  votre  ame  est  toute 
dédiée  à l’amour  de  Dieu,  auquel  vous  prétendez 
de  vous  avancer  petit  à petit  par  toutes  sortes  de 
saints  exercices.  Mais  je  vous  recommande  tou- 
jours plus  que  tout  celui  de  la  sainte  douceur  et 
suavité,  ès  rencontres  que  celte  vie  vous  présente 
sans  doute  souvente  fois.  Demeurez  tranquille  et 
toute  amiable  avec  notre  Seigneur  sur  votre  cœur. 
Que  vous  serez  heureuse  , très-chère  sœur  ma 
fille,  si  vous  continuez  de  vous  tenir  à la  main  de 
sa  divine  majesté,  entre  le  soin  et  le  train  de  vos 
affaires,  lesquelles  réussiront  bien  plus  à souhait, 
quand  Dieu  vous  y assistera  : et  la  moindre  con- 
solation que  vous  en  aurez,  sera  meilleure  que  les 
plus  grandes  de  celles  que  vous  pourriez  avoir  de 
la  terre. 

Oui,  ma  chère  fille  ma  sœur,  que  je  vous  aime, 
et  plus  que  vous  ne  sauriez  croire  : mais  princi- 
palement dès  que  j'ai  vu  en  votre  ame  le  digne  et 
honorable  désir  de  vouloir  aimer  notre  Seigneur 
avec  toute  fidélité  et  sincérité,  à quoi  je  vous  con- 
jure de  perseterer  constamment , et  de  m'aimer 
toujours  bien  entièrement , puisque  je  suis  d’un 
cœur  tout  entier  et  fidèle , nia  très-chère  fille , 
votre,  etc 
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LETTRE  DCCCXLIII. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  DE  SES  PARENTES,  j 
Il  lui  souhaite  l'amour  de  Dieu. 

Madame  ma  chère  cousine,  je  ne  puis , mais  je 
ne  veux  pas  me  contenir  de  vous  écrire,  ayant  un 
porteur  si  assuré.  Ce  n’est  pourtant  que  pour 
vous  dire  que  je  demande  continuellement  à la 
sainte  messe  beaucoup  de  grâces  pour  votre  ame. 
mais  surtout , et  pour  tout,  l’amour  divin;  car 
aussi  est  ce  notre  tout  ; c’est  notre  miel,  ma  chère 
cousine  , dedans  lequel  et  par  lequel  toutes  les 
affections  et  toutes  les  actions  de  notre  cœur  doi- 
vent être  confites  et  adoucies. 

Mon  Dieu  , que  le  royaume  intérieur  est  heu- 
reux, quand  ce  saint  amour  y règne!  Que  bienheu- 
reuses sont  les  puissances  de  notre  ame  qui 
obéissent  à un  roi  si  saint  et  si  sage  ! Non  , ma 
chère  cousine,  sous  son  obéissance  et  dans  cet 
état , il  ne  permet  point  que  les  grands  péchés 
habitent , ni  même  aucune  affection  aux  plus  i 
moindres!  Il  est  vrai  qu'il  les  laisse  bien  aborder 
les  frontières,  afin  d’exercer  les  vertus  intérieu-  ! 
res  à la  guerre,  et  les  rendrevaillantes,  et  permet 
que  les  espions,  qui  sont  les  péchés  véniels  et  les 
imperfections,  courent  çà  et  là  parmi  son  royau- 
me ; mais  ce  n'est  que  pour  faire  ronnoltre  que 
sans  lui  nous  serions  en  proie  à tous  nos  ennemis. 

Humilions-nous  fort,  ma  chère  cousine  ma  fille; 
avouons  que  si  Dieu  ne  nous  est  cuirasse  et  bou- 
clier, nous  serons  incontinent  percés  et  transper- 
cés de  toutes  sortes  de  péchés.  C'est  pourquoi 
tenons-nous  bien  à Dieu  par  la  continuation  de 
nos  cxercires  : que  ce  soit  le  gros  de  notre  soin  , 
et  le  reste  des  dépendances. 

Au  demeurant , il  faut  toujours  avoir  courage  ; 
et  s’il  nous  arrive  quelque  alanguissement,  ou  af- 
faiblissement d'esprit , courons  au  pied  de  la 
croix,  et  nous  mettons  parmi  ces  saintes  odeurs , 
parmi  ces  célestes  parfums,  et  avigourès.  Je  pré- 
sente tons  les  jours  votre  cœur  au  Père  élernel 
avec  celui  de  son  Fils  notre  Sauveur  en  la  sainte 
messe.  Il  ne  le  sauroit  refuser,  à cause  de  cette 
union  en  vertu  de  laquelle  je  fais  l’offre;  mais  je 
présuppose  que  vous  en  faites  autant  de  votre 
côté.  Qu’à  jamais  puissions  - nous  d'esprit,  de 
cœur  et  de  corps  , lui  être  en  sacrifice  et  holo- 
causte de  louange.  Vivez  joyeuse  et  courageuse 
avec  Jésus  sur  votre  poitrine.  Madame  ma  trcs- 
chère  cousine,  je  suis  celui  qu'il  a rendu,  etc 


LETTRE  DCCCXLIV. 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DE  SES  PARENTES. 

Le  Saint  l'exhorte  à être  fidèle  à Dieu. 

Madame  ma  très-chère  cousine,  que  vous  faites 
bien  de  trouver  Dieu  lion,  et  de  savourer  sa  pa- 
ternelle sollicitude  en  votre  endroit , de  quoi 
étant  maintenant  en  lieu  où  vous  ne  pouvez  pas 
jouir  du  temps  pour  vous  exercer  à la  médita- 
tion, il  se  présente  en  échange  plus  fréquemment 
à votre  cœur,  pour  se  fortifier  de  sa  sacrée  pré- 
sence. Soyez  fidèle  à ce  divin  époux  de  votre  ame; 
et  de  plus  en  plus  vous  verrez  que  par  mille 
moyens  il  vous  fera  paraître  son  cher  amour  en- 
vers vous. 

Je  ne  m'ébahis  donc  pas,  ma  chère  cousine,  si 
Dieu  vous  donnant  le  goût  de  sa  présence,  vous 
va  petit  à petit  dégoûtant  du  monde.  Sans  doute, 
ma  fille,  rien  ne  fait  trouver  le  chicotin  si  amer 
que  de  se  nourrir  de  miel.  Quand  nous  savoue- 
rerons  les  choses  divines,  il  ne  sera  plus  possible 
que  les  mondaines  nous  reviennent  donner  ap- 
pétit. Mais  se  pourroit-il  bien  faire  qu’après  avoir 
considéré  la  bonté,  la  fermeté,  l'éternité  de  Dieu, 
nous  puissions  aimer  cette  misérable  vanité  du 
monde?  Or  sus,  il  nous  faut  supporter  et  tolérer 
cette  vanité  du  monde  ; mais  il  ne  faut  aimer  ni 
affectionner  que  la  vérité  de  notre  bon  Dieu , le- 
quel soit  à jamais  loué  de  ce  qu'il  vous  conduit  à 
ce  saint  mépris  des  folies  terrestres. 

Hélas  ! il  est  vrai,  madame  ma  chère  cousine  , 
la  pauvre  madame  de  Moiron  est  trépassée  : nous 
ne  l’eussions  pas  dit  le  carême  passé.  Il  est  vrai , 
nous  trépasserons  aussi  un  jour  à venir,  lequel 
nous  ignorons.  Mon  Dieu  ! ma  chère  fille,  ne  se- 
rons- nous  pas  bienheureux,  si  nous  mouronsavec 
notre  doux  Sauveur  au  milieu  de  noire  cœur?  Or 
sus , il  s’y  faut  donc  bien  tenir  toujours  , conti- 
nuant nos  exercices,  nos  désirs , nos  résolutions, 
nos  protestations.  Il  vaut  mille  fois  mieux  mou- 
rir avec  notre  Seigneur,  que  de  vivre  sans  lui. 

Vivons  gaiement  et  courageusement  en  lui  et 
pour  lui , et  ne  nous  étonnons  point  de  la  mort  ; 
je  ne  dis  pas,  ne  la  craignons  point  du  tout;  mais 
je  dis  , ne  nous  troublons  point.  Si  la  mort  de 
notre  Seigneur  nous  est  propice , la  nûtre  nous 
sera  bonne  C’est  pourquoi  pensons  souvent  à la 
sienne  : chérissons  bien  sa  croix  et  sa  passion. 

C'est  bien  dit,  ma  fille  bien-aimée,  quand  nous 
verrons  mourir  nos  amis,  pleurons  les  un  peu,  re- 
gretlons-les  un  peu  par  compassion  et  tendreté, 
mais  avec,  tranquillité  et  patience;  et  faisons  va- 
loir leur  delogemcnt  pour  nous  préparer  douce- 
ment et  joyeusement  au  notre. 
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J’ai  loue  Dieu  de  quoi  cette  pauvre  défunte  s’étoit 
retirée,  ce  inc  semble,  à la  dévotion  un  peu  plus 
cette  année  dernière  ; car  c'est  un  grand  signe  de 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  elle.  Il  y a justement 
une  année  quelle  entra  en  notre  confrérie,  la- 
quelle aussi  lui  a bien  rendu  son  devoir. 

LETTRE  DCCCXLV. 

i 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DF.  SES  PARENTES. 

Le  Saint  l'engage  à entrer  en  religion. 

Ma  très-chère  sœur,  ina  cousine,  et  ma  pluschère 
fille.  Venez  en  la  montagne  que  Dieu  vous  mon- 
trera (i),  pour  y consacrer  ces  petits  moments  de 
vie  qui  vous  restent,  en  faveur  de  la  très-sainte 
éternité  qui  vous  est  préparée. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  quoi  vous 
n’avez  pas  les  sentiments  de  dévotion  et  consola- 
tion présentement  ; car  le  courage  fort  que  vous 
avez,  vaut  mieux  que  tout  cela,  Pensez  vous  pas 
que  la  pauvre,  jeune,  et  belle  Rébecea  pleura  bien 
fort  lorsqu’elle  se  sépara  de  son  père,  sa  mère  et 
son  pays  ? Mais  parmi  tout  cela  elle  ue  laissa  pas 
de  dire  courageusement  : J’y  irai:  et  elle  fut  di- 
gne d'être  épouse  d’Isaac.  Quittez  ces  empresse- 
ments, et  achevez  vos  affaires  en  tranquillité, 
comme  voyant  notre  Seigneur  à votre  côté,  qui 
vous  aide  à les  faire. 

Je  prierai,  quoique  indignement,  pour  JV.  A’., 
et  les  servirai  partout  où  je  pourrai. 

Dieu  de  sa  main  toute-puissante  vous  veuille  re- 
tirer à soi,  et  vous  amener  au  lieu  auquel  il  vous 
a appelée  : fange  qui  vous  a assistée  en  vos  réso- 
lutions, soit  lui-même  votre  guide  en  l’exécution. 
Je  suis  sans  fin,  etc. 

LETTRE  DCCCXLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MADAME  DE  CORML- 
LON,  SA  SŒUR. 

Le  Saint  l'encourage  à prendre  paliencc  dans  les  con- 
tradictions qu'elle  avoit  à souffrir  do  la  part  de 

son  beau-père. 

Il  ne  faut  pas  que  le  dernier  mois  de  l’année 
passe,  que  je  ne  vous  salue,  ma  très  chère  fille  ma 
sœur,  en  vous  assurant  toujours  du  parfait  amour 
que  mon  cœur  porte  au  vôtre,  auquel  je  ne  cesse 
point  de  désirer  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
mais  aussi,  ma  chère  sœur,  je  le  vous  recommande, 
votre  pauvre  cœur  ; ayez  bien  soin  de  le  rendre 
de  plus  en  plus  agréable  à son  Sauveur,  et  de 
faire  que  cette  année  soit  plus  fertile  que  l'autre 
en  toutes  sortes  de  saintes  notions  ; car  à mesure 

(I)  Gen.,  xxii,  t. 


que  les  années  s’en  vont,  et  que  l'éternité  s'ap- 
proche, il  nous  faut  aussi  redoubler  le  courage,  et 
relever  notre  esprit  en  Dieu,  le  servant  plus  at- 
tentivement en  tout  ce  que  nos  vocations  et  pro- 
fessions nous  obligent. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer  les  li- 
vres que  je  vous  ai  promis,  et  à madame  de  Cor 
nillon  ma  commére  ; mais  je  ne  ui'en  suis  pas 
trouvé  uu  seul  : il  faut  avoir  un  peu  de  patience 
avec  moi,  comme  avec  un  mauvais  payeur. 

Cependant,  chère  sœur,  prenez  bien  courage  à 
faire  votre  enfant  ; je  dis  celui  du  corps,  et  celui 
du  cœur,  mais  surtout  celui  du  cœur  qui  est  no- 
tre Seigneur,  lequel  vous  voulez,  je  m’assure,  pro- 
duire en  votre  vie,  et  en  vous-méme,  beaucoup 
mieux  dorénavant  : mais  c'est  un  enfant,  lequel, 
au  rebours  des  autres,  soulage,  nourrit  et  main- 
tient sa  mère.  Aussi  faut-il  bien,  ma  fille,  que 
vous  mettiez  toute  votre  espérance,  votre  amour 
et  votre  confiance  en  lui  ; car  en  cette  sorte  vous 
vivrez  toute  joyeuse  et  contente. 

J’ai  appris  que  mon  frère  (1),  et  vous,  êtes  tou 
jours  et  de  plus  en  plus  exercés  par  les  volontés 
de  monsieur  votre  père  (2).  Ma  fille,  si  vous  sa- 
vez bien  prendre  cette  croix,  vous  serez  bienheu- 
reuse ; car  Dieu  vous  donnera  en  échange  mille 
bénédictions,  non  seulement  en  l’autre  vie,  mais 
même  en  celle-ci  ; mais  il  faut  être  courageuse  et 
persévérante  en  douceur  et  patience. 

Madame  de  Chantal  se  recommande  mille  fois 
très-affectionnément  ô vous,  et  vous  souhaite  cou  - 
tinucllement  accroissement  de  l'amour  de  Dieu. 
Bonjour,  ma  chère  fille  ma  sœur,  je  suis  votre  frère 
tout  vôtre.  A Sales,  d*où  je  pars  vendredi  pour 
aller  à mon  devoir  en  ces  avents. 

LETTRE  DCCCXJATI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

Avis  pour  la  sainte  communion , l'exercice  de  la  dou- 
ceur et  la  perfection  chrétienne. 

Je  vous  renvoie  votre  livre  corrigé,  ma  trè?- 
chère  fille  : vous  puisse-t-il  être  aussi  utile  que 
je  souhaite  î 

Sans  doute , il  faut  tant  faire  et  refaire  les  re- 
solutions de  s'unir  à Dieu,  que  nous  y demeurions 
engagés. 

Mais  je  désire  qu'en  vos  ferveurs  vous  ne  fas- 
siez pas  ces  désirs  de  tentations  ni  occasions  de 
mortifications;  car,  puisque  par  la  grâce  de  Dieu 
elles  ne  vous  manquent  pas,  il  n'est  pas  besoin 
d’occuper  votre  cœur  à les  désirer  ; occupez-le 

(1)  Cest-à-dire  beau-frère.  C'est  M.  Cornillon. 

(2)  C'est-à-dire  beau-père. 
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plutôt  A In  préparer,  et  mettre  en  la  posture  re-  ' 
qttise  pour  les  recevoir,  non  pas  quand  vous  les 
voudrez,  tuais  quand  Dieu  voudra  vous  les  per- 
mettre. 

D'avoir  un  peu  de  joie  en  la  grâce  divine,  quand  les 
rencontres  nous  succèdent  bien,  il  n’y  a point  de 
mal,  pourvu  que  nous  les  terminions  en  humilité.  | 

De  remédier  aux  occurrences  qui  ne  vous  re- 
gardent pas  en  particulier,  mais  votre  maison,  il 
le  faut  faire;  avec  cette  remise  néanmoins,  de  vou- 
loir avec  un  cœur  égal  attendre  l'évènement  que 
Dieu  disposera  pour  le  mieux. 

Mais  quant  à cette  sorte  de  plainte,  que  vous 
êtes  misérable  et  infortunée  ; mon  Dieu!  ma  très- 
chère  fille,  il  s'en  faut  garder  en  toute  façon  ; car, 
outre  que  telles  paroles  sont  déshonnêtes  à nue 
servante  de  Dieu,  elles  sortent  d'un  cœur  trop 
abattu,  et  ne  sont  pas  tant  des  impatiences  que 
des  courroux. 

Voyez-vous,  ma  très-chère  fille  ! faites  un  par- 
ticulier exercice  de  douceur  et  d’acquiescement  à 
la  volonté  de  Dieu,  non  point  pour  les  choses  ex- 
traordinaires seulement , mais  principalement  pour 
ces  petites  tricheries  quotid iennes.  Préparez-vous- 
y le  matin,  ('après  dîner,  en  disant  grâces,  devant 
le  souper,  après  le  souper,  et  le  soir,  et  faites  en 
votre  prix  fait  pour  un  temps. 

Mais  faites  cela  avec  un  esprit  tranquille  et  I 
joyeux  ; je  veux  dire  ces  exercices;  et  s'il  vous  ar- 
rive des  manquements,  humiliez-vous,  et  recom- 
mencez. 

C’est  bien  fait  d'aspirer  d'une  générale  aspira- 
tion à l’extrême  perfection  de  la  vie  chrétienne  ; 
mais  il  ne  faut  pas  philosopher  en  particulier,  si-  j 
non  sur  notre  amendement  et  sur  notre  avance- 
ment, selon  les  occurrences  quotidiennes  de  jour 
en  jour,  remettant  la  conduite  de  notre  souhait 
général  à la  providence  de  Dieu , et  nous  jetant 
pour  ce  regard  cti  ses  bras  , comme  un  petit  en- 
fant qui,  pour  croître,  mange  de  jour  en  jour  ce 
que  son  père  lui  fournit,  espérant  qu'il  lui  four-  j 
nira  à proportion  de  son  appétit  et  de  sa  nécessité,  j 

Pour  ces  tentatives  d’envie,  pratiquez  ce  que  je 
dis  au  livre,  des  mêmes  tentations. 

Puisqne  la  communion  vous  est  si  profitable, 
fréquentez -la  avec  ferveur  d'esprit  et  netteté  de 
conscience.  Vivez  toujours  joyeuse  au  travers  de 
toutes  vos  tentations.  Ne  faites  pas  pour  le  pré- 
sent d'autre  pénitence,  et  rangez-vous  de  vous- 
méme  en  esprit  de  douceur  a supporter  vérita-  ' 
blemeut  le  prochain,  visiter  les  malades,  et  ayez 
bon  courage. 

J’ai  écrit  depuis  peu  à notre  bonne  sœur  ; c'est 
une  fille  que  je  chéris  bien  fort.  I j pauvrette  a été 
tout  plein  troublée  |>our  peu  de  chose  ; mais  c’est  j 
bon  signe,  car  cela  a produit  de  la  crainte  de  ' 


Dieu  ; elle  a été  toute  découragée,  parce  qu’elle 
croyoit  d’avoir  offensé.  O Dieu  ! il  faut  plutôt 
mourir  que  l'offenser  sciemment  et  délibérément  ; 
mais  quand  nous  tombons,  il  faut  tout  perdre  plu- 
tôt que  le  courage , l'espcrancc  et  la  résolution. 
Or,  Dieu  convertira  le  tout  à son  honneur. 

Votre  voisine  peut  fort  louablement  payer  de 
rechef  ce  qu’elle  ne  doit  pas,  pour  éviter  le  mal 
d'un  procès  ou  d’une  discorde  à son  mari,  si  la 
somme  u’étoit  pas  fort  importante  ; car  si,  pour  su 
préserver  d'une  fièvre  cor|H>relle,  elle  peut  bien  a 
son  insu  employer  de  l’argent,  pourquoi  non  pour 
divertir  une  fièvre  spirituelle. 

Bonsoir,  madame  ma  très-chère  commère,  ma 
fille  : votre  cœur  est  à Dieu  ; vivez  heureuse  d’étre 
si  bien  logée.  Je  suis  d'un  cœur  tout  entier , vo- 
tre , etc. 

LETTRE  DCCCXLVHI. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  DAME 

Que  le  Saint  appeloit  sa  mère.  Dans  cette  lettre  et 
les  suivantes,  il  exhorte  ectte  dame,  qui  èloil  Agée 
et  infirme,  à porter  ses  désirs  vers  le  ciel,  A aimer 
les  croix,  à avoir  de  la  patience  et  de  la  douceur 
envers  les  personnes  qui  la  servoient,  et  à s’abstenir 
de  plaintes  et  de  censures. 

Ma  très-chére  mère,  que  vous  dirai-je.’ Itieu 
qu'un  mot,  faute  de  temps. 

Exercez  fort  votre  cœur  à la  douceur  intérieure 
et  extérieure,  et  le  tenez  eu  tranquillité  parmi  la 
multiplicité  des  affaires  qui  se  présentent  à vous. 

Gardez  vous  bien  fort  des  empressements,  qui 
sont  la  [leste  de  la  sainte  dévotion,  et  continuez  A 
tenir  votre  amc  eu  haut,  ne  regardant  ce  monde 
que  pour  le  mépriser,  ni  le  temps  que  pour  aspi- 
rer à l’éternité. 

Soumettez  souvent  votre  volonté  à celle  de  Dieu 
étant  prête  à l’adorer,  autant  quand  elle  vous  en- 
verra des  tribulations,  comme  au  temps  des  con- 
solations. 

Dieu  soit  toujours  au  milieu  de  nos  cœurs,  ma 
très-chère  mère.  Je  suis  en  lui  sans  réserve  et 
d'une  affection  toute  filiale,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCXLIX. 

S.  FRANÇOIS  DF.  SALES,  A UNE  DAME. 

I.e  Saint  l'exhorte  à fortifier  son  cœur  contre  les  lan- 
gueurs que  les  maladies  peuvent  lui  causer. 

Bien  que  ce  laquaisaille  exprès,  ma  chère  mère, 
si  est-ce  qu'il  [iart  en  un  temps  auquel  je  suis  fort 
presse.  Celte  bonne  dame  m’a  dit  de  votre  part  ce 
que  vous  lui  avez  confie,  et  je  loue  Dieu  qu'il  vous 
ait  donne  de  nouvelles  alfeclions  avec  celle  nou- 
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velle  santé;  mais  il  tant  bien  prendre  garde,  ma 
très-chérc  fille  ma  mère,  que  le  corps  et  l'esprit 
vont  souvent  eu  contraire  mouvement,  et  à me- 
sure que  l'un  s’afToihlit,  l'autre  se  fortifie;  et 
quand  l'un  se  fortifie,  l'autre  s'affuiblit  ; mais  puis- 
que l'esprit  doit  régner,  quand  nous  voyons  qu’il 
a pris  scs  forces,  il  le  faut  tellement  secourir  et 
établir,  qu’il  demeure  toujours  le  plus  fort;  sans 
doute,  ma  chère  mère,  puisque  les  maladies  sont 
comme  des  coupelles  (i),  il  faut  bien  que  notre 
cœur  en  sorte  plus  pur , et  que  nous  devenions 
plus  forts  parmi  les  infirmités. 

Or,  quant  à vous,  je  m'imagine  que  désormais 
l'Age  et  la  petitesse  de  votre  complexion  vous  tien- 
dront souvent  alangourie  et  foible  : c'est  pourquoi 
je  vous  conseille  de  vous  fort  exercer  eu  l'amour 
de  la  très-aimable  volonté  de  Dieu,  et  en  l'abné- 
gation des  contentements  extérieurs,  et  en  la  dou- 
ceur parmi  les  amertumes.  Ce  sera  le  plus  excel- 
lent sacrifice  que  vous  puissiez  faire.  Tenez  bon, 
et  pratiquez  non-seulement  l'atnour  solide,  mais 
l’amour  tendre  , doux  et  suave , envers  ceux  qui 
sont  autour  de  vous  : ce  que  je  dis  par  l’expé- 
rience que  j’ai,  que  l’infirmité  ne  nous  Otant  pas 
la  charité,  nous  Ote  néanmoins  la  suavité  envers  le 
prochain,  si  uous  ne  sommes  fort  sur  nos  gardes. 

Ma  tres-chère  mère,  je  vous  souhaite  le  comble, 
de  la  sainte  perfection  ès  entrailles  de  Jésus-Christ. 
Je  demeure  pour  jamais,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCL. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A ONE  DAME. 

Pureté  des  amitiés  chrétiennes  : Dieu  en  est  le  lien. 
Tout  est  fade  à ceux  qui  aiment  Dieu.  Il  y a de  . 
l'imperfection  à se  réjouir  d'élrc  délivré  des  croix 
et  des  personnes  qui  nous  les  procurent.  L'humi- 
lité doit  suppléer  au  défaut  de  courage. 

Mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j'aime  votre 
cœur,  puisqu’il  ne  veut  rien  aimer  que  son  Jé- 
sus et  pour  son  Jésus!  Hélas!  se  pourroit-il  bien 
faire  qu’une  aine  qui  considère  ce  Jésus  crucifié 
pour  elle  pût  aimer  quelque  chose  hors  d’icelui  ; 
et  qn'après  faut  de  véritables  élancements  de  fi- 
délité, qui  nous  ont  si  souvent  fait  dire,  écrire,  i 
chanter,  aspirer,  et  soupirer,  Vive  Jésus!  nous 
voulussions , comme  des  Juifs,  crier  : Qu'on  le 
crucifie  (2),  qu’on  le  tne  en  nos  cœurs  ? O Dieu! 
ma  fille,  je  dis  ma  vraie  fille,  que  nous  serons  forts 
si  nous  continuons  à nous  entretenir  liés  l’un  A 

(1)  Espèce  de  creuset  qui  sert  k purifier  l'or  et 
l'argent. 

(2)  Crarifigalur.  Mtvni..  c.  xxvn,  v.  22. 

Toile,  lotie,  cnicifige  eum.  Joan  , c.  xix,  v.  15. 

III. 


; l'autre  par  ce  lien  teint  au  sang  vermeil  du  San- 
; veur:  car  nul  n'attaquera  votre  cœur  qu'il  ne 
trouve  de  la  résistance , et  de  votre  côté,  et  du 
côté  du  mien,  qui  est  tout  dédié  au  vôtre. 

Je  l’ai  vue  celte  chétive  lettre  (i).  ••  Les  iniques, 
” dit  David,  m'ont  raconte  leurs  niaiseries;  mais 
» cela  n’est  point  comme  votre  loi  (2). O Dieu  ! 
que  cela  est  fade  au  prix  de  ce  sacré  divin  amour 
qui  vit  en  nos  cœurs  ! 

, Vous  avez  raison  : puisqu'une  fois  pour  toutes 
vous  avez  déclaré  les  résolutions  invariables  de 
votre  esprit,  et  qu'il  fait  le  On  à ne  les  pas  vouloir 
avouer,  ne  répondez  plus  pas  un  seul  mot . jus- 
qu’à ce  qu'il  parle  autrement  ; car  il  n'entend  pas 
le  langage  de  la  croix,  ni  nous  aussi  celui  de  l'enfer. 
Vous  avez  raison  encore  de  recevoir  ce  peu  de 
! paroles  que  je  vous  dis  ave'fc  tendreté  d'ainour  : 
car  l'affection  que  j’ai  pour  vous,  est  plus  grande 
et  plus  forte  que  vous  ne  penseriez  jamais. 

Vous  vous  réjouissez  de  quoi  la  fille  fâcheuse 
vous  a laissée.  Il  faut  qu’un  soldat  ait  beaucoup 
gagné  en  la  guerre , quand  il  est  bien  aise  de  la 
paix.  Jamais  nous  n'aurons  la  parfaite  douceur  et 
charité,  si  elle  n'est  exercée  entre  les  repugtian- 
; ces,  aversions  et  dégoûts.  La  vraie  paix  ne  git  pas 
à ne  point  combattre,  mais  à vaincre  ; les  vaincus 
ne  combattent  plus,  et  neanmoins  ils  n'ont  pas  la 
vraie  paix.  Or  sus,  il  se  faut  grandement  humilier 
de  quoi  nous  sommes  encore  si  peu  maîtres  de 
nous-uiémes,  et  aimons  tant  l'aise  et  le  repos. 

L’enfant  qui  va  nous  naître  (3)  n'est  pas  venu 
pour  se  reposer,  ni  avoir  ses  commodités  ni  spi- 
rituelles ni  temporelles,  ains  pour  combattre,  pour 
se  mortifier  , et  mourir.  Or  sus  donc  derechef, 
puisque  nous  n’avons  point  de  courage,  ayons  au 
moins  de  l’humilité. 

Je  vous  verrai  bientôt  ; tenez  bien  prêt  sur  le 
bout  de  vos  lèvres  ce  que  vous  aurez  à me  dire, 
afin  que,  pour  peu  de  loisir  que  nous  ayons,  vous 
le  puissiez  répandre  dans  mon  aine  ; cependant 
pressez  bien  ce  divin  poupon  sur  votre  cœur,  afin 
de  pouvoir,  avec  cette  aine  outrée  de  l'amour  cc- 
leste  (4) , soupirer  ces  paroles  sacrées  d'amour  : 

« Mon  bien-aimé  est  à moi,  et  je  suis  toute  à 
• lui  (S).  Il  demeurera  entre  mes  mamelles  (6).  » 

(1)  Une  lettre  que  retle  dame  avoit  reçue,  cl  qu’elle 
avoil  envoyée  À M.  de  Sales  pour  la  lire. 

(2)  Narraveruut  mihi  iniqui  fahulationes  : sed  non 
ut  lex  tua.  P s.  cxvm,  v.  H.;. 

(3)  Ccsl  Jésus-Christ , parce  que  cette  lettre  fut 
écrite  sera  NoCl. 

(4)  C’est  l'épouse  du  Cantique  des  Cantiques. 

(3)  Dilectus  meus  mihi,  et  ego  illi.  Cant.,  c.  h, 
v.  16. 

(6)  Faseienlus  myrrhse  dilectus  meus  mihi  ; inter 
uhera  mea  coramorabilur.  Ibid.,  c.  i,  v.  12 
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Ainsi  soit  r,  ma  Ire*  Hu  it  fille,  que  re  divin 
amour  de  nos  cœurs  soit  à jamais  sur  notre  poi  * 
Irine,  pour  nous  eullauiiner  et  consommer  de  sa 
grâce.  Amen. 

LETTRE  DCCCLI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  moyen  d'être  lout  à Pieu , c'est  de  crucifier  nos 
inclinations  les  plus  vives. 

Ma  très-chère  mère,  maintenant  que  vous  di- 
rai-je ? Bien  des  choses,  sans  doute,  si  je  voulons 
suivre  mes  affections,  lesquelles  sont  toujours  plei- 
nes pour  vous , comme  je  désire  que  les  vôtres 
soient  bien  pleines  |iour  moi , quand  surtout 
vous  serez  dans  le  petit  oratoire,  où  je  vous  sup- 
plie d'en  répandre  beaucoup  devant  Pieu  â l'in- 
tention de  mon  amendement  ; ainsi  que  de  mon 
côté  je  répands,  non  les  miennes,  qui  sont  înrli-' 
gnes,  à raison  du  eœnr  on  elles  sont;  mais  le  sang 
de  l’Agneau  immaculé  devant  le  Père  éternel,  en 
faveur  de  la  lionne  intention  que  vous  avczd'étrc 
toute  sienne. 

Quel  bonheur , ma  chère  mère,  d’ètre  tout  -à 
lui,  qui,  pour  nous  rendre  siens,  s'est  fait  tout 
nôtre!  Mais  il  faut  pour  cela  crucifier  cil  nous  tou- 
tes nos  affections,  et  spécialement  celles  qui  sont 
plus  vives  et  mouvantes,  par  un  continuel  atlcu- 
tissement  et  attrrmpement  des  actions  qui  en  pro- 
cèdent, afin  qu’elles  ne  se  fassent  pas  par  impé- 
tuosité, ni  métnc  par  noire  volonté,  mais  parcelle 
du  Saint  Esprit. 

Surtout,  ma  chère  mère,  il  nous  faut  un  cœur 
bon,  doux  et  amoureux  envers  le  prochain,  et  par- 
ticulièrement quand  il  nous  est  à charge  et  dé- 
goût : car  alors  nous  n’avons  rien  en  lui  pour 
l’aimer  que  le  respect  du  Sauveur,  qui  rend  l'a- 
mour sans  doute  plus  excellent  et  digue,  d'autant 
qu'il  est  plus  pur  et  net  des  conditions  cadu- 
ques. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  accroisse  en  vous 
son  saint  amour. 

Je  suis  en  lui , votre , etc. 

LETTRE  DCCCLII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Les  croix , les  afflictions  sont  les  marques  du  pur 

amoar  : elles  tirent  leur  mérite  du  sang  de  Jésus- 

Christ. 

Hélas!  mon  Dieu,  ma  très-chère  mère,  que 
j'ai  été  étonné , quand  par  votre  lettre  j’ai  su , 
comme  tout-à-coup,  la  longueur  et  le  danger  de 
votre  maladie!  Car,  croyez-moi,  je  vous  sup- 
plie, mon  cœur  vous  chérit  filialement  : mais 


Dieu  soit  loué  de  quoi  vous  voilà  presque  toute 
échappée. 

Certes,  désormais  je  vois  bien  qn'il  faudra  vous 
apprivoiser  aux  maladies  et  infirmités  en  cette  dé- 
cadence d'âge  eu  laquelle  vous  êtes.  Seigneur  Jé- 
sus ! quel  vrai  bonheur  à une  ame  dédiée  à Dieu, 

; d'étre  fort  exercée  par  la  tribulation  avant  qu'elle 
parte  de  cette  vie  ! Ma  très-chére  mère,  comment 
peut-on  connoltre  le  franc  et  le  vif  amour,  que 
parmi  les  épines,  les  croix,  les  langueurs,  et  sur- 
tout quand  les  langueurs  sont  accompagnées  de 
longueur? 

Aussi  notre  cher  Sauveur  a témoigné  son  amour 
démesuré  par  la  mesure  de  ses  travaux  et  pas- 
sions. Faites,  ma  chère  mère,  faites  bien  l’amour 
à l'époux  de  votre  cœur  sur  le  lit  île  douleur  ; car 
c'est  sur  ce  lit,  où  il  a fait  votre  cœur  avant  même 
qu'il  fût  fait  au  monde,  ne  le  voyant  encore  qu'en 
son  divin  projet. 

Hélas!  ce  Sauveur  a compté  toutes  vos  dou- 
leurs, toutes  vos  souffrances,  et  a payé  au  prix  de 
son  sang"  toute  la  patience  et  tout  l'amour  qui 
vous  est  nécessaire  pour  saintement  appliquer 
tous  vos  travaux  à sa  gloire  et  à votre  salut. 
Soyez  contente  à vouloir  doucement  tout  ce  que 
Dieu  vent  que  vous  soyez.  Jamais  je  ne  manque  - 
rai  à prier  la  divine  Majesté  pour  la  perfection  île 
votre  cœur , que  le  mien  aime , chérit  et  honore 
tendrement. 

Adieu,  ma  très-chère  mère  et  ma  très-chère  fille, 
encore;  à Dieu  soyous-nous  éternellement,  et 
nous,  et  nos  affections,  et  nos  petites  peines  et  les 
grandes,  et  tout  ce  que  la  divine  bonté  veut  être 
nôtre  ; et  sur  ce  , je  suis  en  lui , ma  très-chére 
mère,  très  absolument  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLIII . 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME. 

La  distance  des  lieux  ne  peut  mettre  d obslaele  à l'u- 
nion des  enfants  de  Dieu.  Conduite  à tenir  dans 

les  sociétés  où  l'on  médit. 

Ne  croyez  jamais,  ma  très-chère  fille,  que  la 
distance  des  lieux  puisse  séparer  les  aines  que 
Dieu  a unies  par  les  liens  de  sa  dilection.  Les  en- 
fants du  siècle  sont  tous  séparés  les  uns  des  au- 
tres , parce  qu'ils  ont  les  cœurs  en  divers  lieux  ; 
mais  les  enfants  de  Dieu  ayant  leur  cœur  où  est 
leur  trésor,  et  n'ayant  tous  qu'un  même  trésor , 
qui  est  le  même  Dieu , ils  sont  par  conséquent 
toujours  joints  et  unis  ensemble.  Sur  cela  il  faut 
soulager  sou  esprit  en  la  nécessite  qui  nous  tient 
hors  de  cette  ville,  ce  qui  m’eu  fera  aussi  bientôt 
partir  pour  retourner  en  ma  charge.  Nous  nous 
reverrons  bien  souvent  auprès  de  notre  saint  cru 
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cifix,  si  nous  observons  bien  les  paroles  que  nous 
nous  en  sommes  données  : aussi  bien  est-ce  là  où 
les  entrevues  sont  uniquement  profitables. 

Cependant , ma  trés-cbère  fille , je  commence- 
rai à vous  dire  que  vous  devez  fortifier  par  tous 
les  moyens  possibles  votre  esprit  contre  ces  vai- 
nes appréhensions,  qui  ont  accoutumé  de  l'agiter 
et  tourmenter;  et  pour  cela,  réglez  première- 
ment vos  exercices  en  telle  sorte,  que  la  longueur 
ne  lasse  point  votre  ame,  et  ne  fâche  point  celles 
de  ceux  avec  lesquels  Dieu  vous  fait  vivre. 

lin  demi-quart  d’heure,  et  moins  encore,  suf- 
fit pour  la  préparation  du  matin;  trois  quarts 
d'heure  ou  une  heure  pour  la  messe  ; et  parmi  le 
jour , quelques  élévations  d'esprit  en  Dieu , qui 
n'occupent  point  de  temps , ains  se  font  en  un 
seul  moment  ; et  l'examen  de  conscience  le  soir 
avant  le  repos,  laissant  à part  les  bénédictions  et 
actions  de  grâces  des  tables  qui  sont  ordinaires  , 
et  qui  tiennent  lieu  de  réunion  de  votre  cœur 
avec  Dieu. 

En  un  mot,  je  voudrais  que  vous  fussiez  toute 
Phiiotbée , et  que  vous  ne  fussiez  rien  plus  que 
cela,  c'est-à-dire  que  vous  fussiez  comme  je  mar- 
que au  livre  de  Vlntrmluclion,  qui  est  fait  pour 
vous  et  vos  semblables. 

■ Ès  conversations,  ma  très-chére  fille,  soyez  en 
paix  de  tout  ce  qu’on  y dit  et  qu'on  y fait;  car 
s'il  est  bon,  vous  avez  de  quoi  louer  Dieu  ; et  s'il 
est  mauvais,  vous  avez  de  quoi  servir  Dieu  en  dé- 
tournant votre  cœur  de  cela,  sans  faire  ni  l'étonnée 
ni  la  fâcheuse,  puisque  vous  n’en  pouvez  mais,  et 
n'avez  pas  assez  de  crédit  pour  divertir  les  mau- 
vaises paroles  de  ceux  qui  les  veulent  dire,  et  qui 
en  diront  encore  de  pires , si  on  fait  semblant  de 
les  vouloir  empêcher;  car  ainsi  faisant , vous  de- 
meurerez toute  innocente  parmi  les  sifflements 
des  serpents , et  comme  une  aimable  fraise,  vous 
ne  contracterez  aucun  veuin  par  le  commerce  des 
langues  vénéneuses. 

Je  ne  puis  penser  comme  vous  pouvez  admet- 
tre ces  démesurées  tristesses  dans  votre  cœur; 
étant  fille  de  Dieu,  remise  il  y a long- temps  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde , et  consacrée  à son 
amour , vous  vous  devez  soulager  vous-méinc , 
méprisant  toutes  ces  suggestions  tristes  et  mélan- 
coliques que  l'ennemi  vous  fait  avec  le  seul  des- 
sein de  vous  lasser  et  tracasser. 

Prenez  bien  garde  à bien  pratiquer  l'humble 
douceur  que  vous  devez  au  cher  mari  et  à tout  le 
monde  ; car  c'est  la  vertu  des  vertus , que  notre 
Seigneur  nous  a tant  recommandée  ; et  s'il  vous 
arrive  <Ty  contrevenir,  ne  vous  troublez  point: 
ains  avec  toute  confiance,  remettez-vous  sur  pied 
pour  marcher  derechef  en  paix  et  douceur  comine 
auparavant. 


; Je  vous  envoie  une  petite  méthode  de  vous  unir 
j à notre  Seigneur  le  matin  et  toute  la  journée. 

| Voilà,  ma  chère  fille,  ce  que  pour  le  présent  j’ai 
pensé  vous  devoir  être  dit  pour  votre  consolation. 
Heste  que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  mettre  à 
faire  des  cérémonies  avec  moi,  qui  n'ai  ni  le  loi- 
sir ni  la  volonté  d’en  faire  avec  vous  Éerivez- 
moi , quand  il  vous  plaira,  en  toute  liberté  ; car 
je  recevrai  toujours  à contentement  de  savoir  des 
nouvelles  de  votre  ame,  que  la  mienne  chérit  par 
faitement , comme  en  vérité,  ma  très- chère  fille , 

| je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLIV. 

S.  FRANÇOIS  UE  SALES,  A UNE  DAME. 

De  la  résignation  dans  les  peines , et  de  la  douceur 
chrétienne. 

Or  sus  , que  voulez-vous  que  je  voua  dise , ma 
très-chère  fille,  sur  le  retour  de  nos  misères,  si- 
non qu'autour  de  l'ennemi  il  faut  reprendre  elles 
armes  et  le  courage  pour  combattre  plus  fort  que 
jamais.  Je  ne  vois  rien  de  bien  grand  au  billet. 
Mais , mon  Dieu  ! gardez-vous  bien  d’entrer  en 
aucune  sorte  de  défiance  : car  cette  céleste  bonté 
ue  vous  laisse  pas  tomber  de  ces  chutes  pour  vous 
abandonner,  ains  pour  vous  humilier,  et  faire  que 
vous  vous  teniez  plus  serrée  et  ferme  à la  main  de 
sa  miséricorde. 

Vous  faites  extrêmement  à mon  gré  de  conti- 
nuer vos  exercices  emmi  les  sécheresses  et  lan- 
gueurs intérieures  qui  vous  sont  revenues.  Car 
puisque  nous  ne  voulons  servir  que  pour  l’amour 
de  lui,  et  que  le  service  que  nous  lui  rendons 
parmi  le  travail  des  sécheresses  lui  est  plus  agréa- 
ble que  celui  que  nous  faisons  parmi  les  douceurs, 
nous  devons  aussi  de  notre  côté  l’agréer  davan- 
tage , au  moins  de  notre  volonté  supérieure , et 
bien  que  selon  notre  goût  et  l'amour-propre , les 
suavitéset  tendre  les  nous  soient  plusdnuces,  les  sé- 
cheresses néanmoins,  selon  le  goût  de  Dieu  et  son 
amour , sont  plus  profitables,  ainsi  que  les  viandes 
sèches  sont  mcilleuresaux  hydropiquesque  les  hu- 
mides, bien  qu'ils  aiment  toujours  plus  les  humides. 

Pour  votre  temporel , puisque  vous  vous  êtes 
essayée  d'v  mettre  de  l’ordre , et  que  vous  n'a- 
vez pu , il  faut  donc  maintenant  user  de  patience 
et  de  résignation  , embrassant  volontiers  la  croix 
qui  vous  est  arrivée  en  partage  ; et  selon  que  les 
occasions  se  présentent , vous  pratiquerez  l’avis 
que  je  vous  avois  donné  pour  ce  regard. 

Demeurez  en  paix,  ma  très-chère  fille:  dites 
souvent  à notre  Seigneur,  que  vous  voulez  être 
ce  qu'il  veut  que  vous  soyez . et  souffrir  ce  qu’il 
. veut  que  vous  soutiriez  Combattez  fidèlement 
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toutes  vos  impatiences , en  exerçant  non-seule- 
ment à tous  propos , mais  encore  sans  propos,  la 
sainte  débonnaireté  et  dourcur  à l'endroit  de  ceux 
qui  vous  sont  plus  ennuyeux  ; et  Dieu  bénira  vo- 
tre dessein.  Bonsoir , ma  très-chère  fille  : Dieu 
soit  uniquement  votre  amour. 

Je  suis  en  lui  de  tout  mon  cœur,  votre  , etc. 

LETTRE  DCCCLV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Avis  sur  l’oraison,  la  confession , la  communion , les 

aversions , la  douceur  chrétienne , la  fidélité  à son 

étal , la  conversation. 

Je  proteste  , tua  très-chère  fille,  que  voici  mon 
premier  loisir.  Je  dérobe  encore  parmi  mille  sor- 
tes d'aiïaires,  pour  vous  écrire  un  peu  amplement 
sur  le  sujet  duquel  vous  me  parlez  pour  votre 
chère  ame,  à laquelle  je  vous  conjure  de  dire  cor- 
dialement ce  que  mon  cœur  désire  être  dit  au 
sien. 

Oh  ! que  vous  êtes  heureuse,  ma  très-chère  fille, 
de  vous  être  déprise  du  monde,  et  de  ses  vanités 
aussi  ! Certes  , à ce  que  j'ai  pu  reconnoltre  en  ce 
l>eu  de  temps  que  je  vous  ai  considérée , votre 
ame  étoit  faite  très -particuliérement  [tour  le  di- 
vin amour,  et  non  pour  le  terrestre.  Immolez  donc 
souvent  toutes  vos  alfrctions  à Dieu  par  le  renou- 
vellement de  la  résolution  que  vous  avez  faite  de 
ne  vouloir  pas  employer  un  seul  moment  de  vo- 
tre vie  que  pour  le  service  de  la  sacrée  dilection 
de  l'époux  celeste. 

t«  Faites  soigneusement  l'exercice  du  matin 
qui  est  marque  au  livre  de  l'Intrmluctian , et  bien 
que  la  vitesse  de  votre  esprit  comprenne  en  un 
seul  regard  tous  les  points  de  cet  exercice , ne 
laissez  pas  de  vous  y entretenir  autant  de  temps 
comme  il  en  faut  pour  dire  deux  fois  le  Pater  -, 
et  après  cela,  prononcez  de  bouche  cinq  ou  six  pa- 
roles d’adoration , et  ensuite  vous  direz  le  Pater 
avec  le  Credo. 

2°  Vous  préparerez,  après  votre  oraison,  un 
mystère  de  la  vie  ou  passion  de  notre  Seigneur , 
que  vous  vous  proposerez  de  méditer,  si  tel  est  le 
bon  plaisir  rie  Dieu  : mais  si  étant  en  l’oraison  , 
votre  cœur  se  sent  attache  à la  simple  présence  du 
bien-aimé , vous  ne  passerez  point  plus  outre , 
ains  vous  vous  arrêterez  à cette  présence;  que  si 
au  contraire  vous  ne  vous  sentez  pas  attachée  A 
cette  présence  , bien  que  toutefois  vous  y soyez  , 
vous  méditerez  doucement  le  point  que  vous  au- 
rez disposé. 

5“  Or  vous  ferez  tous  les  jours  l’oraison,  sinon 
que  quelque  violente  occupation  vous  en  empêche; 
puisque , comme  vous  m’avez  dit , lorsque  vous 


continuez  en  ce  saint  exercice,  vous  ressentez  un 
grand  avancement  de  recueillement,  duquel  vous 
êtes  privée  quand  vous  l'abandonnez. 

-t"  Mais  afin  d’accommoder  cet  exercice  si  ntile 
à la  vitesse  et  incomparable  promptitude  de  vo- 
tre esprit,  il  suffira  que  vous  y employiez  une  pe- 
tite demi-heure  chaque  jour,  ou  un  quart  d’heure; 
car  cela  avec  les  élans  d’esprit , retraite  du  cœur 
en  la  présence  de  Dieu , et  oraisons  jaculatoires 
qui  se  feront  parmi  les  heures  du  jour , suffira 
très-abondamment  pour  retenir  votre  cœur  serré 
et  joint  à votre  divin  objet , et  même  cette  orai  - 
son  pourra  se  faire  pendant  la  messe  pour  gagner 
temps. 

8°  Or  si  en  faisant  l'oraison,  ou  voies  adressant 
à la  sainte  présence , le  sentiment  se  faisoit  en  la 
tête,  et  qu’il  en  arrivât  du  travail  et  de  la  douleur 
en  celte  partie-là , il  faudrait  relâcher  l'exercice , 
et  n’appliquer  pas  l'entendement  ; ains  |iar  les 
paroles  intérieures  et  affectionnées , appliquer  le 
seul  cœur  et  la  volonté.  Et  c'est  pour  répondre  à 
ce  que  vous  me  dites , qu'au  commencement  le 
sentiment  de  la  présence  de  Dieu  se  faisoit  en  la 
tête,  qui  parfois  vous  travailloit  fort. 

6»  S'il  vient  des  larmes,  vous  les  répandrez; 
mais  si  elles  viennent  souvent  et  avec  trop  de  ten- 
dreté , vous  relèverez  votre  esprit , si  vous  pou- 
vez, à goûter  plus  paisiblement  et  tranquillement 
les  mystères  en  la  partie  supérieure  de  l'ame,  non 
pas  contraignant  et  serrant  les  soupirs , ou  san- 
glots, ou  les  larmes,  mais  divertissant  d'une  heu- 
reuse diversion  votre  cœur , en  le  relevant  pe- 
tit à petit  à l'amour  pur  du  bien-aimé  par  des 
doux  élans.  O que  vous  êtes  aimable , mon  bien- 
aimé  ! A que  vous  êtes  relevé  en  bonté , et  que 
mon  cœur  vous  aime!  ou  autrement,  selon  que 
Dieu  vous  tirera. 

7°  Et  parce  que  vous  me  dites  que  vous  n’avez 
fait  que  fort  peu  d'oraison  pendant  que  vous  avez 
été  chez  vous , votre  esprit  étant  si  actif  et  mou- 
vant qu’il  ne  se  peut  arrêter , je  vous  dis  qu'il 
faut  pourtant  l’arrêter,  et  ralentir  petit  à petit  ses 
mouvements , afin  qu’il  fasse  ses  œuvres  douce- 
ment et  tranquillement,  selon  les  occurrences.  Et 
ne  vous  imaginez  pas  que  la  douceur  et  tranquil- 
lité empêche  la  promptitude  et  l’œuvre , car , 
au  contraire , elle  la  fait  plus  heureusement 
réussir. 

Or  ceci  se  peut  faire  en  cette  sorte. Par  exemple, 
vous  avez  besoin  de  manger  selon  la  misère  de  celte 
vie;  il  faut  que  vous  vous  asseyez  tout  bellement, 
et  que  vous  demeuriez  assise  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez,  honnêtement  réfertionné  votre  corps.  Vous 
vous  voulez  coucher,  dépouillez-vous  tranquille- 
ment ; vous  vous  devez  lever,  faites-lc  jvnisible- 
mrnt,  sans  mouvements  déréglés,  sans  crier  et 
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DE  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

presser  celles  qui  vous  servent,  el  qu'en  cela  vous  > Eu  somme,  nia  très  chère  fille,  puisque  autre- 
alliez  trompant  votre  naturel,  et  le  réduisant  pe-  fois  vous  avez  nourri  et  favorisé  de  tout  votre 


lit  à petit  à la  sainte  médiocrité  et  modération: 
car  à celles  qui  ont  le  naturel  mol  el  paresseux , 
nous  dirions  : Hâtez-vous,  d'autant  que  le  temps 
est  cher.  Mais  à vous,  nous  vous  disons  : Ne  vous 
hâtez  pas  tant,  d'autant  que  la  paix  , la  tranquil- 
lité , la  douceur  d'esprit  est  précieuse , et  que  le 
temps  s'emploie  plus  utilement,  quand  on  l’em- 
ploie paisiblement. 

3°  Je  vous  dis,  mais,  ma  très-chère  fille,  je  vous 
le  dis  fermemeut,  que  vous  serviez  fidèlement  la  ! 
volonté  de  Dieu  et  sa  providence  sur  le  sujet  de  vo- 
tre ancienne  tentation,  acquiesçant  en  toute  hu- 
milité et  sincérité  au  bon  plaisir  céleste,  par  le- 
quel vous  vous  trouvez  en  l'étal  auquel  vous  j 
êtes.  Il  faut  que  l’on  demeure  en  la  barque  en  la- 
quelle on  est , pour  faire  le  trajet  de  cette  vie  à 
l'autre,  et  que  l'on  y demeure  volontiers  et  aima- 
blement ; parce  qu'encore  que  quelquefois  nous 
n'y  ayons  pas  été  mis  de  la  main  de  Dieu,  ains  de 
la  main  des  hommes , après  néanmoins  que  uous 
y sommes,  Dieu  veut  que  nous  y soyons  , et  par- 
tant il  faut  donc  y être  doucement  et  volontiers 

Oh)  combien  d'ecclésiastiques  sont  embarqués 
par  des  mauvaises  considérations,  et  par  la  force 
que  les  parents  ont  employée  pour  les  faire  en- 
trer en  cette  vocation  , qui  font  de  nécessité  ( 
vertu , et  qui  demeurent  par  amour  où  ils  sont 
entrés  par  force  ! Autrement  que  deviendroient- 
ils  ? Où  il  y a moins  de  notre  choix  , il  y a plus 
de  soumission  à la  volonté  céleste.  Que  ma  chère 
fille  donc , acquiesçant  à la  volonté  divine,  dise 
souvent  de  tout  son  cœur  : Oui,  Père  eternel , je 
veux  être  ainsi,  parce  qu' ainsi  il  vous  a été  agréa- 
ble que  je  fusse. 

Et  là-dessus,  ma  très-chèrc  fille,  je  vous  con- 
jure d'étre  bien  fidèle  à la  pratique  de  cet  acquies- 
cement et  dépendance  de  l’état  auquel  vous  êtes; 
et  partant,  ma  chère  fille,  il  faut  que  vous  nom- 
miez quelquefois  és  occurrences  les  personnes 
que  vous  savez  , du  nom  auquel  vous  avez  aver- 
sion ; et  quand  vous  parlerez  à la  principale  d'i- 
celles, que  quelquefois  vous  employiez  parmi  vos 
remontrances  des  paroles  de  respect.  Ce  point 
est  de  telle  importance  pour  la  perfection  de  vo- 
tre ame  , que  je  l'écrirais  volontiers  de  mon  sang. 

Eu  quoi  voulons-nous  témoigner  notre  amour 
envers  celui  qui  a tant  souffert  pour  nous,  si  ce 
n'est  entre  les  aversions,  répugnances  et  contra- 
dictions ? Il  faut  fourrer  notre  cervelle  entre  les 
épines  des  difficultés,  et  laisser  transpercer  notre 
cœur  de  la  lance  de  la  contradiction  ; boire  le  fiel 
et  avaler  le  vinaigre;  et  en  somme,  manger  ( ab- 
sinthe et  le  chicotin , puisque  c'est  Dieu  qui  le 
veut. 


cœur  la  tentation,  maintenant  de  tout  votre  cœur 
vous  devez  nourrir  et  favoriser  cet  acquiescement. 
I^ue  s'il  vous  arrivoit  quelque  notable  difficulté 
sur  ce  sujet,  par  le  défaut  de  cette  personne,  ne 
remuez  rien  néanmoùis  qu’après  avoir  regardé 
l'eteruité , vous  être  mise  en  l'indifférence  , et 
avoir  pris  l'avis  de  quelque  digne  serviteur  de 
Dieu  , si  la  chose  presse;  ou  même  de  moi,  puis- 
que je  suis  votre  père,  si  le  temps  le  permet  : car 
l’ennemi  nous  voyant  vainqueurs  de  cette  tenta- 
tion par  notre  acquiescement  au  bon  plaisir  divin, 
remuera,  je  pense,  toute  sorte  d'inventions  pour 
nous  troubler. 

Au  reste,  que  la  très-sainte  et  divine  humi- 
lité vive  et  règne  en  tout  et  partout.  Les  habits 
simples,  mais  selon  la  propre  bienséance  et  con- 
venance de  notre  condition , en  sorte  que  nous 
n'epouvanlions  pas,  ains  alléchions  l.-s  jeunes  da- 
mes a notre  imitation  : nos  paroles  simples,  cour- 
toises , et  néanmoins  douces  .-  nos  gestes  et  notre 
conversation,  ni  trop  resserrée  et  contrainte , ni 
trop  relâchée  et  molle  : notre  face  nette  et  dé- 
crassée ; et  en  un  mot , qn'en  toutes  choses  la 
suavité  et  modestie  régnent,  comme  il  est  conve- 
nable â une  fille  do  Dieu.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DCCCLVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME. 

Il  faut  travailler  â se  rendre  parfait  dans  son  état. 

Avis  sur  la  confession  et  la  communion. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  la  confiance  que 
vous  avez  en  moi  me  console  toujours,  et  suis 
néanmoins  tnalri  de  ne  pouvoir  si  bieu  corres- 
pondre par  lettres,  comme  je  désirerais  : mais  no- 
tre Seigneur  qui  vous  aime,  suppléé  par  tant  d’as- 
sistances que  vous  avez  lâ. 

J'approuvcrois  qu'en  l'oraison  vous  vous  tins- 
siez encore  un  peu  au  petit  train,  préparant  votre 
esprit  par  la  leçon  et  disposition  des  points,  sans 
autre  imagination  néanmoins  que  celle  qui  est 
nécessaire  pour  ramasser  l’esprit. 

Ur  sus,  je  sais  bien  que  quand  par  bonne  ren- 
contre on  trouve  Dieu,  c'est  bien  fait  de  s’entre- 
tenir à le  regarder,  et  arrêter  en  lui  ; mais  , ma 
chère  fille,  de  le  penser  toujours  rencontrer  ainsi 
â i’impourvu  sans  préparation  , je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  encore  bon  pour  nous,  qui  sommes  en- 
core novices  , et  qui  avons  plus  besoin  de  coust- 
: dérer  les  vertus  du  crucifix  l’une  après  l'autre  et 
! en  détail,  que  de  les  admirer  en  gros  et  en  bloc. 

Or  si  après  avoir  appliqué  notre  esprit  a cette 
1 humble  prejiaration  , Dieu  ne  uous  donne  néan- 
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moins  pas  des  douceurs  et  suavités , alors  il  faut 
demeurer  en  patience  à manger  notre  pain  tout 
sec  , et  rendre  notre  devoir  sans  récompense  pré 
sente. 

Je  suis  consolé  de  savoir  l’adresse  que  vous  avez 
pour  vos  confessions  au  bon  père  Gentil.  Je  le 
connois  fort  de  réputation,  et  sais  combien  il  est 
bon  et  soigneux  serviteur  de  notre  Seigneur;  vous 
ferez  donc  bien  de  continuer  vos  confessions  vers 
lui  et  de  prendre  les  bons  avis  qu'il  vous  don- 
nera, selon  l'occurrence  de  vos  nécessités. 

Je  ne  voudrais  pas  que  vous  portassiez  ma- 
dame votre  lille  à une  si  fréquente  communion , 
qu'elle  ne  sache  bien  peser  ce  que  c'est  que  cette 
fréquente  communion.  Il  y a ditrérencc  entre  dis- 
cerner la  communion  d'entre  les  autres  participa- 
tions, et  discerner  la  fréquente  communion', d’avec 
la  rare  communion.  Si  cette  petite  aine  discerne 
bien  que  pour  fréquenter  la  sainte  communion  , 
il  faut  avoir  beaucoup  de  pureté  et  de  ferveur, 
et  qu'elle  y aspire  et  soit  soigneuse  à s'en  parer, 
alors  je  suis  bien  d'avis  qu'on  l’en  fasse  appro- 
cher souvent , c'est-à-dire  de  quinze  en  quinze 
jours.  Mais  si  elle  n’a  point  d'autre  chaleur  qu’à 
la  communion,  et  non  point  à lamortification  des 
petites  imperfections  de  la  jeunesse,  je  pense 
qu'il  suffirait  de  la  faire  confesser  tous  les  huit 
Jours , et  communier  tous  les  mois.  Ma  chère 
fille  , je  pense  que  la  communion  est  le  grand 
moyen  d'atteindre  à la  perfection  ; mais  il  faut  la 
recevoir  avec  le  désir  et  le  soin  d’ôter  du  cœur 
tout  ce  qui  déplaît  à celui  que  nous  y voulons 
loger. 

Persévérez  à bien  vous  vaincre  vous-méme  en 
ces  menues  contradictions  journalières  que  vous 
ressentez  : faites  le  gros  de  vos  désirs  pour  cela  ; 
sachez  que  Dieu  ne  veut  rien  de  vous  sinon  cela 
pour  maintenant.  Ne  vous  amusez  donc  pas  à 
faire  autre  chose  ; ne  semez  point  vos  désirs  sur 
le  jardin  d'autrui,  cultivez  seulement  bien  le  vô- 
tre. Ne  désirez  point  de  n'être  pas  ce  que  vous 
êtes , mais  désirez  d'étre  fort  bien  ce  que  vous 
êtes  ; amusez  vos  pensées  à vous  perfectionner  en 
cela,  et  à porter  les  croix,  ou  petites  ou  grandes,  | 
que  vous  y rencontrerez.  Et  croyez -moi , c'est 
ici  le  grand  mot,  et  le  moins  entendu  de  la  con-  | 
duite  spirituelle  : Chacun  aime  selon  son  goût  .- 
peu  de  gens  aiment  selon  leur  devoir  et  le  goût 
de  notre  Seigneur.  De  quoi  sert-il  de  bâtir  des 
châteaux  en  Espagne,  puisqu'il  nous  faut  habiter 
en  France?  C’est  ma  vieille  leçon,  et  vous  l’en- 
tendez bien  ; dites-moi,  ma  chère  fille,  si  vous  la 
pratiquez  bien. 

Je  vous  prie,  réglez  vos  exercices , et  faites  en  ; 
iceux  grande  considération  aux  inclinations  de 
votre  chef  ; moquez  vous  de  ces  attaques  frivoles. 


: par  lesquelles  votre  ennemi  vous  représente  le 
monde,  comme  si  vous  deviez  y retourner  ; mo- 
quez-vous-en,  dis-je,  comme  d'une  impertinence; 
j il  ne  faut  point  de  réponse  à ces  tentations  que 
celle  de  notre  Seigneur  : Arrière  de  moi . 6 Sa- 
tan! lu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu[l). 
Ma  chère  fille,  nous  sommes  au  chemin  des  saints, 
allons  courageusement,  malgré  les  difficultés  qui 
y sont. 

Il  me  semble  que  j’ai  satisfait  à tout  ce  que  vous 
désiriez  de  savoir  de  moi , qui  n'ai  pas  de  plus 
grand  désir  que  de  vous  servir  fidèlement  en  cet 
endroit. 

Je  désirerais  bien  de  vous  voir  ; mais  il  n’étoit 
pas  convenable  queje  le  voulusse.  Dieu  disposera 
peut-être  quelque  moyen  plus  propre  pour  cela  : 
oui,  je  l’en  prie,  si  c'est  pour  sa  gloire,  pour  la- 
quelle je  veux  tout  vouloir. 

Qu  a jamais  puisse-t-il  vivre  et  régner  en  nos 
âmes. 

Je  suis  pour  cela,  madame , ma  très-chère  fille 
et  sœur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLVH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  MARIÉE. 

11  faut  supporter  avec  jiatiencc  ses  propres  imperfec- 
tions. Avis  sur  la  méditation.  Quels  sont  les  devoirs 
et  les  occupations  qu'on  peut  se  permettre  ie  jour 
où  l'on  a communié,  ün  ne  doit  pas  s'embarrasser 
des  jugements  du  monde , ni , par  un  excès  con- 
traire , donner  volontairement  mauvaise  opinion  de 
soi.  Il  ne  faut  point  avoir  de  jalousies  spirituelles. 

Madame  ma  très-chère  sœur,  je  vous  vois  tou- 
jours languissante  du  désir  d'une  plus  grande 
perfection.  Je  loue  cette  langueur,  car  elle  ne 
vous  retarde  point,  je  le  sais  bien;  au  contraire, 
elle  vous  anime  et  pique  à la  conquéter. 

Vous  vivez  , ce  me  dites-vous,  avec  mille  im- 
perfections. Il  est  vrai,  ma  bonne  sœur,  mais  ne 
lâchez-vous  pas  d'heure  à autre  de  les  faire  mou- 
rir en  vous  ? C’est  chose  certaine  que,  tandis  que 
nous  sommes  ici  environnés  de  ce  corps  si  pe- 
sant et  corruptible,  il  y a toujours  en  nous  je  ne 
sais  quoi  qui  manque. 

Je  ne  sais  si  je  vous  l’ai  dit , il  nous  faut  avoir 
patience  avec  tout  le  inonde  , et  premièrement 
avec  nous-méines,  qui  nous  sommes  plus  impor- 
tuns à nous-mêmes  que  nul  autre  , depuis  que 
nous  savons  discerner  entre  le  vieil  et  le  nouvel 
Adam,  l'homme  intérieur  et  extérieur. 

Or  sus  vous  avez  toujours  le  livre  en  main  pour 
la  méditation,  autrement  vous  ne  faites  rien.  Que 

(I)  Matt.,  iv,  " et  10. 
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tous  i loi  (il  chaloir  de  cela:’  Que  ce  soit  le  livre 
en  main,  et  à diverses  reprises,  ou  sans  livre,  que 
vous  importe  t-il.  Quand  je  vous  dis  que  vous  n'y 
fussiez  que  demi-heure,  c’étoit  au  commence- 
ment que  je  craignais  de  forcer  votre  imagina- 
tion; mais  maintenant  il  n'y  a pas  de  danger  d'y 
empluyer  une  heure. 

Le  jour  qu'on  s’est  communié,  il  n'y  a nul  dan- 
ger de  faire  toutes  sortes  de  bonnes  besognes,  et 
travailler  : il  y en  aurait  plus  à ne  rien  faire.  En 
la  primitive  Église,  où  tous  commuijioient  tous 
les  jours,  pensez-vous  qu'ils  se  tinssent  les  bras 
croisés  pour  cela?  Et  S.  Paul  qui  disoit  la  sainte 
messe  ordinairement  gaguoit  néanmoins  sa  vie  au 
travail  de  ses  mains. 

De  deux  seules  choses  se  doit-on  garder  le  jour 
de  la  communion,  du  pechë  , et  des  voluptés  et 
plaisirs  recherché)  : car  pour  ceux  qui  sont  dus 
ou  exigés,  ou  qui  sont  nécessaires,  ou  qui  se  pren- 
nent par  une  honnête  condescendance,  ils  ne  sont 
nullement  défendus  ce  jour-là-;  au  contraire,  ils 
sont  conseillés  , moyennant  l'observation  d une 
douce  et  sainte  modestie. 

Non,  je  ne  voudrais  pas  m'abstenir  d aller  en 
un  honnéle  festin  , ni  en  une  honnête  assemblée, 
ce  jour-là,  si  j'en  etois  prié,  bien  que  je  ne  vou- 
drais pas  les  rechercher.  Il  y a un  autre  exemple 
és  gens  maries , qui  ce  jour-là  peuvent  ains  doi- 
vent rendre  leurs  devoirs,  mais  non  pas  les  exi- 
ger sans  quelque  indécence,  laquelle  néanmoins 
ne  serait  pechc  mortel  ; je  mets  cet  exemple  ex- 
près). 

Vous  me  demandez  si  ceux  qui  désirent  vivre 
avec  quelque  perfection  peuvent  tant  voir  le 
momie.  La  perfection,  ma  chère  dame,  ueglt  pas 
à ne  voir  point  le  monde,  mais  oui  bien  à ne  le 
point  goûter  et  savourer.  T out  ce  que  la  vue 
nous  apporte,  c'est  le  danger  ; car  qui  le  voit  est 
ru  péril  de  l'aimer  ; mais  à qui  est  bien  résolu  et 
déterminé  la  vue  ne  nuit  point.  En  un  mot , ma 
sœur,  la  perfection  dé  la  charité,  c'est  la  perfec- 
tion de  la  vie;  car  la  vie  de  notre  ante  , c'est  la 
charité.  Nos  premiers  chrétiens  étoienl  au  monde 
de  corjis , et  non  de  cœur  , et  ne  laissoient  pas 
d'étre  très-parfaits.  Ma  chère  sœur , je  ne  vou- 
drais nulle  feiulisc  eu  nous,  pas  de  vraies  feiuti- 
ses.  La  rondeur  et  simplicité  sont  nos  propres 
vertus. 

Mais  il  me  fâche,  dites-vous,  des  mauvais  juge-  , 
mcnts  que  l'on  fait  de  moi,  qui  ne  fais  rien  qui  : 
vaille  ; et  ou  croit  que  si  ; et  vous  me  deiuaudez  . 
une  recette.  La  voici,  ma  chère  fille,  telle  que  les 
saints  me  l'ont  apprise  : Si  le  monde  nous  mé-  1 
prise,  rejouissous-uous,  car.  il  a raison,  puisque 
umts  sommes  méprisables  ; s'il  nous  estime , mé 
prisons  son  estime  cl  sou  jugement , car  il  est 


aveugle.  Enquerez  vous  |veu  de  ce  que  le  monde 
pense,  ne  vous  en  mettez  point  en  souci,  mépri- 
sez sou  prix  et  son  mépris  , et  le  laissez  dire  ce 
qu'il  voudra,  ou  bien  ou  mal. 

Je  n'approuve  donc  (vasque  l'on  faille,  pour 
donner  mauvaise  opinion  de  soi  ; c’est  toujours 
faillir  et  faire  faillir  le  prochain  : au  contraire, 
je  voudrais  que  , tenant  les  yeux  sur  notre  Sei- 
gneur, nous  lissions  nos  œuvres  sans  regarder 
que  c'est  que  le  monde  eu  pense,  ni  quelle  mine 
il  en  fait.  Un  peut  fuir  de  donner  I tonne  opinion 
de  soi , mais  non  pas  rechercher  de  la  donner 
mauvaise  , surtout  par  des  fautes  faites  exprès. 
En  un  mol,  méprisez  presque  également  l'opinion 
que  le  monde  aura  de  vous  , et  ne  vous  en  met- 
tez point  eu  peine.  De  dire  qu'on  n'est  pas  ce 
que  le  monde  pense  . quand  il  pense  bien  de 
vous , cela  est  bon  ; car  le  momie  est  un  char- 
latan , il  eu  dit  toujours  trop,  soit  en  bien , soit 
en  mal, 

.Mais que  me  dites-vous?  que  vous  portez  envie 
aux  autres  que  je  préféré  à vous  ? et  le  pis  est  que 
vous  dites  que  vous  le  savez  bien.  Comme  le  sa- 
vez-vous bien  , ma  chère  sœur  ? En  quoi  préféré- 
je  les  autres  ? Non,  croyez-moi,  vous  m'étes  chère, 
et  très-chère  ; et  je  sais  bien  que  vous  ne  préfé- 
rerez pas  les  autres  à moi,  bien  que  vous  le  dus- 
siez ; mais  je  vous  [varierai  en  confiance. 

Nos  deux  sœurs  des  champs  ont  plus  de  néces- 
site d'assistance  que  vous  qui  êtes  en  la  ville,  eu 
laquelle  vous  abondez  d’exercices,  de  conseils, 
et  de  tout  ce  qu'il  faut,  là  où  elles  u'out  nul  qui 
les  aide. 

Et  quant  à notre  sœur  du  N. , ne  voyez-vous 
pas  qu  elle  est  seule,  n'ayant  point  d'incliualiou 
à se  ranger  à la  confiance  de  ceux  que  M . notre 
père  lui  pro|>ose?  et  M.  notre  père  ne  goûte 
[avilit  ceux  que  nous  proposons  ; car,  à ce  qu'elle 
m'écrit,  M.  notre  père  ne  peut  approuver  le  choix 
de  M.  Vardol.  Ne  dois-je  [vas  plus  de  compassion 
à cette  pauvre  crucifiée  qu'à  vous,  qui,  Dieu 
merci,  avez  tant  de  commodités  ! 

LETTRE  DCCCLVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SAI.ES,  A UN  JEUNE  SEIGNEUR 

Qui  s'étoit  plaint  au  Saint  des  dimndtés  qu'il  avoit  à 
pratiquer  la  vertu. 

Eh  bien,  je  veux  que  vous  ayez  tout  autant  d'a- 
version pour  la  vertu  que  l'on  en  peut  avoir  ; je 
vous  assure  néanmoins  que  vous  pourrez  changer 
dé  naturel , et  que  |vourvu  que  vous  fassiez  ce 
que  je  vous  ilirai,  vous  ne  rencontrerez  point  île 
difliculté  à être  tel  que  vous  durez  , cl  acquérir 
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(aute  la  perfection  qui  est  conforme  à voire  qua- 
lité. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  vous  mettre  souvent 
devant  les  yeux,  et  de  rappeler  en  votre  esprit 
ce  que  la  tressage  bonté  de  Dieu  a voulu  opérer 
en  votre  ame , et  par  votre  moyen , en  vous  don- 
nant des  biens , de  la  faveur  et  de  l'autorité. 

Les  princes  et  les  grands  seigneurs  ont  pour 
l’ordinaire  en  naissant , ce  que  le  simple  peuple 
s’efforce  d’acquérir  avec  bien  de  la  peine.  Quo 
si  quelque  chose  leur  manque  , ils  peuvent  tout 
en  celui  qui  leur  a tant  donne  ; et  il  leur  suffit 
de  vouloir  pour  être  assez  puissants.  Mais  afin 
que  leur  volonté  soit  plus  conforme  à la  régie  de 
toute  bonne  volonté,  leur  perfection  doit  être 
de  vouloir  seulement  ce  que  Dieu  veut.  Or  il  est 
vrai  que  Dieu  ne  veut  autre  chose  d'un  prince  , 
sinon  qu’en  régissant  tous  ses  sujets  avec  crainte 
et  amour,  il  aime  et  craigne  Dieu  avec  une  crainte 
filiale,  et  un  amour  très-pur,  trcs-saint  et  très- 
cordial. 

Souventleur  indulgence  estune  pure  cruauté,  et 
leur  justice  est  une  très-grande  miséricorde  : leur 
exemple  est  le  point  d’où  dépend  le  bonheur  et 
le  malheur  du  peuple  ; et  partant  ils  doivent 
tous  dire  avec  Trajan  : « Je  dois  être  tel  prince 
« envers  mes  sujets , que  je  désirerais  de  rencon- 
« trer  un  prince , si  j'étnis  sujet.  » De  même 
aussi,  comme  chaque  seigneur  et  chaque  gentil- 
homme est  un  petit  monarque  en  sa  maison , ils 
ne  doivent  pas  s’oublier  de  ces  paroles  de  l’Apô- 
tre : « Vous  qui  êtes  maître , faites  à vos  servi- 
» leurs  ce  qui  est  juste  et  convenable,  voussouve- 
« nant  que  vous  avez  un  autre  maître  au  ciel  (1), 
« et  des  rois  sur  la  terre  de  qui  vous  dépendez.» 

Ils  ne  doivent  donc  pas  faire  chez  eux  comme 
des  lions , révolter  leurs  domestiques  et  opprimer 
leurs  serviteurs  ; mais  leur  piété  doit  être  géné- 
reuse , et  leur  courage  plein  de  clémence  et  de 
bonté.  C'est  là  leur  première  leçon . d’où  ils  ap- 
prendront à rendre  à Dieu  et  à leur  roi  tous  les 
devoirs  de  leur  sujétion;  et  à leurs  sujets  tous  les 
offices  d’nne  puissance  qui  ne  doit  marcher  que 
sur  la  justice  et  sur  la  bouté. 

LETTRE  DCCCUX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  JEUNE  SEIGNEUR. 

Sur  le  même  sujet. 

Qu’y  a-t-il  qui  vous  empêche  d'étre  saint?  et 
qu’est-cc  que  vous  voulez  , que  vous  ne  puissiez 
|iour  ce  sujet  ? Un  pauvre  homme  |>eul  bien  en 
vérité  être  saint;  mais  un  seigneur  puissaut, 

(l)Coi.,  iv,  1 


comme  vous  êtes,  peut  non  seulement  l'être,  mais 
faire  tout  autant  de  saints  qu’il  y a de  témoins  de 
ses  actions. 

LETTRE  DCCCLX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Conseils  pendant  sa  grossesse. 

Madame , la  lettre  que  vous  m’avez  écrite  le 
16  mai, et  laquelle  je  n’ai  reçue  que  leS7juin,  me 
donne  grand  sujet  de  bénir  Dieu  de  la  fermeté  en 
laquelle  il  conserve  votre  cœur  pour  le  désir  de 
la  iwrfection  de  la  vie  chrétienne,  lequel  je  dé- 
couvre bien  clairement , par  la  naïveté  sainte 
avec  laquelle  vous  représentez  vos  tentations , et 
le  combat  que  vous  faites  ; et  je  vois  bien  que  no- 
tre Seigneur  vous  assiste , puisque  pied  à pied  et 
jour  à jour  vous  conquérez  votre  liberté  et  affran- 
chissement des  imperfections  et  infirmités  princi- 
pales qui  vous  ont  ci-devant  affligée.  Je  ne  doute 
point  que  dans  fort  peu  de  temps  vous  n'en  soyez 
entièrement  victorieuse , puisque  je  vous  vois  si 
courageuse  au  combat,  et  si  pleine  d'espérance  et 
de  confiance  de  vaincre  par  la  grâce  de  notre  bon 
Dieu. 

La  consolation  que  vous  avez  en  cette  entre- 
prise est  sans  doute  un  vrai  présage  qu’elle  vous 
réussira  très-heureusement.  Fortifiez-vous  donc, 
madame  , en  ce  bon  dessein  , duquel  la  fin  est  la 
gloire  éternelle  ; n’oubliez  rien  au  logis  de  ce  qui 
est  requis  pour  eu  chcvir  ; continuez  vos  com- 
munions et  confessions  fréquentes  ; ne  passez 
point  de  jour  sans  lire  quelque  peu  dans  un  livre 
spirituel  ; et  |>our  peu  que  ce  soit,  pourvu  que  ce 
soit  avec  dévotion  et  attention , le  profit  en  sera 
bien  grand. Faitesl’examen de  conscience  au  soir-, 
accoutumez-vous  aux  prières  brièves , et  aux  orai- 
sons qu’on  appelle  jaculatoires  ; et  le  matin  en 
sortant  du  lit , mettez-vous  toujours  à genoux , 
pour  saluer  et  faire  la  révérence  à votre  Père  cé- 
leste, à Notre-Dame,  et  votre  bon  ange  ; et  quand 
ce  ne  serait  que  pour  trois  minutes , il  n’y  faut 
jamais  faillir  ; ayez  quelque  image  bien  dévote  , 
et  la  baisez  souvent. 

Je  suis  console  de  quoi  vous  avez  l’esprit  plug 
gai  que  ci-devant.  Sans  doute,  madame,  tous  les 
jouis  vos  contentements  croîtront,  car  la  douceur 
de  notre  Seigneur  sc  répandra  de  plus  en  plus  en 
votre  ame.  Jamais  personne  n'a  goûté  de  la  dé- 
votion, qui  ne  l’ait  bien  trouvée  souefve.  Je  m'as- 
sure que  cette  gaieté  et  consolation  d'esprit  s'é- 
tend et  rend  son  odeur  précieuse  sur  toutes  vos 
conversations , et  particulièrement  sur  la  domes- 
tique , laquelle,  comme  elle  vous  est  la  plus  ordi- 
naire , et  selon  votre  principal  devoir  . aussi  s'eu 
doit-elle  ressentir  plus  que  nulle  autre  Si  vous 
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aimez  la  dévotion,  faites  que  tous  lui  portent 
honneur  et  révérence  : ce  qu’ils  feront , s'ils  en 
voient  de  lions  et  agréables  effets  en  vous. 

Mon  Dieu  ! que  vous  avez  de  grands  moyens 
de  mériter  en  toute  votre  maison  ! Indubitable-  > 
ment  vous  la  pouvez  rendre  un  vrai  paradis  de  . 
piété,  avant  monsieur  votre  mari  si  propice  à vos 
lions  désirs.  Eh  ! que  vous  serez  heureuse,  si  vous 
observez  bien  la  modération  que  je  vous  ai  dite , 
en  vosczercices,  les  accommodant  le  plus  que  vous 
pourrez  à vos  affaires  domestiques,  et  à la  volonté 
de  votre  inari , puisqu'elle  n'est  (xiint  déréglée  ni 
farouche.  Je  n'ai  guère  vu  de  femmes  mariées  qui 
puissent  être  dévotes  A meilleur  marché  que  vous, 
madame,  ipii  partant  êtes  fort  obligée  à vous  y 
avancer. 

Je  voudrais  bien  que  vous  fissiez  l'exercice  de 
la  sainte  méditation , car  il  me  semble  que  vous 
en  êtes  fort  capable.  Je  vous  en  dis  quelque  chose 
pendant  ce  carême  , je  ne  sais  si  vous  y aurez  mis 
la  main  ; mais  je  désirerais  que  vous  n'y  em- 
ployassiez pas  sinon  demi-heure  chaque  jour,  et 
non  plus,  au  moins  de  quelques  années , je  pense 
que  cela  servirait  bien  fort  à la  victoire  de  vos 
ennemis. 

Je  suis  pressé  d’écrire,  et  néanmoins  je  ne  sais 
finir,  'tant  je  suis  consolé  de  vous  parler  sur  ce 
liapier.  Et  croyez , madame , je  vous  supplie,  que 
le  désir  que  j’ai  une  fois  conçu  de  vous  servir  et 
honorer  en  notre  Seigneur , croit  et  s'augmente 
tous  les  jours  en  mon  amc,  marri  que  je  suis  d'en 
pouvoir  si  peu  rendre  d’effets  -,  au  moins  ne  man- 
qué-je  point  de  vous  offrir  et  représenter  é la  mi- 
séricorde de  Dieu  en  mes  foibles  et  languissantes 
prières , et  surtout  au  saint  sacrifice  de  la  messe  ; 
j'y  ajoute  toujours  toute  votre  maison , que  je 
chéris  uniquement  eu  vous,  et  vous  en  Dieu.  i 

J'ai  appris  que  vous  étiez  grosse  ; j'en  ai  béni 
Dieu,  qui  veut  accroître  le  nombre  des  siens  par 
l'augmentation  des  vôtres.  Les  arbres  portent  les 
fruits  pour  les  hommes;  mais  les  femmes  portent 
les  enfants  pour  Dieu;  c'est  pourquoi  la  fertilité 
est  une  de  scs  bénédictions.  Faites  votre  profit 
de  cette  grossesse  en  deux  façons , offrant  votre 
fruit  à Dieu  cent  fois  le  jour,  comme  saint  Au- 
gustin témoigne  que  sa  mère  étant  enceinte  de 
lui  avoit  coutume  de  le  faire.  Puis  ès  ennuis  et 
afflictions  qui  vous  arriveront  et  qui  ont  accou-  ! 
tume  de  suivre  la  grossesse , bénissez  notre  Sei- 
gneur de  ce  que  vous  souffrez  pour  lui  faire  un 
serviteur  ou  une  servante , qui , moyennant  sa 
grâce,  le  louera  éternellement  avec  vous. 

Dieu  enfin  soit  en  tout  et  partout  glorifie  en 
nos  peines  et  consolations.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  DCCLX1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE 
Qui  pensoit  à se  marier. 

Mademoiselle,  je  réponds  à votre  lettre  du  a de 
ce  mois,  plus  tard  que  je  ne  désirais;  attendu  la 
qualité  de  l'avis  et  conseil  que  vous  me  deman 
dez  : mais  les  grandes  pluies  ont  empêche  les 
voyageurs  de  se  mettre  en  campagne  ; au  moins 
n'ai-je  point  eu  de  commodité  assurée  jusqu'à 
celle-ci. 

L'avis  que  la  lionne  cousine  vous  donna  si  cons- 
tamment de  demeurer  en  vons-méme  au  service 
de  M.  votre  père,  et  en  état  de  vous  consacrer, 
par  après,  cœur  et  corps  à notre  Seigneur,  étoit 
fondé  sur  une  grande  quantité  de  considérations 
tirées  de  plusieurs  circonstances  de  votre  condi- 
tion. C'est  pourquoi  si  votre  esprit  se  fût  trouvé 
en  une  pleine  et  entière  indifférence , je  vous 
eusse  sans  doute  dit  qu'il  falloit  suivre  cet  avis-là 
comme  le  digne  et  le  plus  propre  qu'on  sût  pro- 
poser -,  car  sans  difficulté  il  eût  été  tel . 

Mais  puisque  votre  esprit  n'est  nullement  en 
l'indifférence , ains  totalement  penché  au  choix 
du  mariage,  et  que  nonobstant  que  vous  avez 
recouru  à Dieu , vous  vous  y sentez  encore 
attachée , il  n'est  pas  expédient  que  vous  fassiez 
violence  à une  si  forte  impression  par  aucune 
sorte  de  considération  ; car  toutes  les  circons- 
tances , qui  d’ailleurs  seraient  plus  que  suffisan- 
tes pour  me  faire  conclure  avec  la  chère  cousine, 
n’ont  point  de  poids  an  prix  de  cette  forte  inclina- 
tion et  propension  que  vous  avez , laquelle  , à la 
vérité,  si  elle  étoit  foible  et  debile,  serait  peu 
considérable;  mais  étant  puissante  et  ferme  , elle 
doit  servir  de  fondement  à la  résolution. 

Si  donc  le  mari  qui  vous  est  proposé  est  d'ail- 
leurs sortable,  homme  de  bien,  et  d'humeur  com- 
patissante , vous  pouvez  utiletneut  l’accepter  ; je 
dis  s'il  est  d'humeur  compatissante,  parce  que  ce 
manquement  de  taille  requiert  cela,  comme  il  re- 
quiert de  vous  que  vous  contr’échangiez  ce  défaut 
par  une  grande  douceur,  par  un  sincère  amour, 
et  par  une  humilité  fort  résignée  ; et  bref,  que  la 
vraie  vertu  et  perfection  de  l’esprit  couvre  uni- 
versellement la  tare  du  corps. 

Je  suis  fort  pressé , ma  chère  fille , et  ne  puis 
pas  vous  dire  beaucoup  de  choses.  Je  finirai  donc 
vous  assurant  que  je  vous  recommanderai  tou- 
jours à notre  Seigneur,  afin  qu'il  adresse  votre 
vie  à sa  gloire. 

L'etat  du  mariage  est  un  état  qui  requiert  plus 
de  vertu  et  de  constance  que  nid  autre  ; c'est  un 
per|ieluel  exercice  de  mortification , il  le  sera 
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peut-être  à vous  plus  que  F ordinaire.  11  faut  donc 
vous  y disposer  avec  un  soin  particulier,  afin 
qu’en  cette  plante  de  thym  vous  puissiez,  malgré 
l'amertume  naturelle  de  son  sue,  en  tirer  et  faire 
le  iniel  d'une  sainte  conversation.  Qu'à  jamais  le 
doux  Jésus  soit  votre  sucre  et  votre  miel  qui 
rende  suave  votre  vocation;  qu'à  jamais  il  vive  et 
règne  en  nos  cœurs.  Je  suis  en  lui. 

LETTRE  DCCCLXH. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME- 
Conseils  pendant  sa  grossesse. 

Il  y a un  mob , ma  très-chère  sœur , que  je  fus 
saisi  d’une  fièvre,  laquelle  m’a  presque  toujours 
occupé  jusqu'à  présent,  et  tandis  j'ai  reçu  trois 
de  vos  lettres  par  diverses  fois.  Surtout  il  y en 
a une  qui  m'a  été  d'extrême  consolation,  y voyant 
les  marques  de  la  parfaite  confiance  que  vous  avez 
en  moi , par  la  communication  des  accidents  et 
troubles  de  votre  chère  aine.  Or  c'est  la  vérité, 
que  je  n'entewls  pas  assurément  ce  que  vous  me 
dites,  que  je  n’ai  quelque  sorte  de  doute  de  me 
tromper;  néanmoins  il  m'est  avis  que  je  vous 
entends  suffisamment  pour  vous  répondre. 

Voyez-vous,  ma  très-chère  sœur  , il  arrive 
maintes  fois  que,  pensant  être  entièrement  défait 
des  ennemis  anciens,  sur  lesquels  nous  avons 
jadis  emporté  la  victoire  , nous  les  voyons  venir 
d'un  autre  cùté  dont  nous  les  attendions  le  moins. 
Hélas  ! cet  unique  sage  du  monde,  Salomon,  qui 
avoit  tant  fait  de  merveilles  en  sa  jeunesse  , se 
tenant  Tort  assuré  de  la  longueur  de  sa  vertu  et 
de  la  confiance  de  ses  années  passées , lorsqu'il 
sembloit  être  hors  des  escalades,  il  fut  surpris  de 
l'ennemi  qu'il  avoit  le  moins  à craindre , selon 
le  cours  ordinaire. 

C'est  pour  nous  apprendre  deux  leçons  signa- 
lées : l'une  , que  nous  nous  devons  toujours  dé- 
fier de  nous  mêmes  , cheminer  eu  une  sainte 
crainte , requérir  continuellement  les  secours  du 
ciel , vivre  en  humble  dévotion  ; l’autre,  que  nos 
ennemis  peuvent  être  repoussés , mais  non  pas 
tues.  Ils  nous  laissent  quelquefois  en  paix , mais 
c'est  pour  nous  faire  une  plus  forte  guerre  : mais 
avec  cela , ma  très-chère  sœur , il  ne  faut  nulle- 
ment que  vous  vous  découragiez,  ains  qu'avec  une 
paisible  vaillance  vous  preniez  le  loisir  et  le  soin 
de  guérir  votre  chère  ame  du  mal  qu'elle  pourroit 
avoir  reçu  par  ces  attaques  , vous  humiliant  pro- 
fondément devant  notre  Seigneur  , et  ne  vous 
étonnant  nullement  de  votre  misère.  Certes  aussi 
seroit  ce  chose  digne  d'étonnement,  que  nous  ne 
fussions  pas  sujets  aux  attaques  et  misères. 

Ces  petites  secousses,  ma  très -chère  sœur,  nous 


I font  revenir  à nous , considérer  notre  fragilité , 
et  recourir  plus  vivement  à notre  protecteur. 
Saint  Pierre  marchoil  fort  assuré  sur  les  ondes  : 
le  vent  s'élève  , et  les  vagues  semblent  l'englou- 
tir; alors  il  s'écrie  : Ha\  Seigneur , sauvez- moi! 
Et  notre  Seigneur  l'empoignant , Homme  de  peu 
de  foi,  lui  dit  il,  pourquoi  doutes-tu  * C’est  emtni 
! les  troubles  de  nos  passions,  les  vents  et  les  ora- 
ges des  tentations , que  nous  réclamons  le  Sau- 
j veur  : car  il  ne  permet  que  nous  soyons  agités 
j que  pour  nous  provoquer  à l'invoquer  plus  ar- 
demment. 

En  somme,  ne  vous  fâchez  point,  ou  au  moius 
: lie  vous  troublez  point  de  quoi  vous  avez  été  trou- 
blée ; ne  vous  ébranlez  point  de  quoi  vous  avez 
été  ébranlée  ; ne  vous  inquiétez  point  de  quoi 
vous  avez  été  inquiétée  par  ces  passions  fâcheu- 
ses; mais  reprenez  votre  cœur,  et  le  remettez 
doucement  entre  les  mains  de  notre  Seigneur,  le 
suppliant  qu'il  le  guérisse,  et  de  votre  côte  faites 
aussi  tout  ce  que  vous  pourrez  par  renouvelle- 
ment de  résolutions,  par  la  lecture  des  livres 
propres  à cette  guérison , et  autres  moyens  con- 
vcnables  ; et  ainsi  faisant , vous  gagnerez  beau- 
coupen  votre  fierté,  et  demeurerez  plus  saine  par 
i votre  maladie. 

Ma  très-chère  fille , puisque  votre  grossesse 
vous  incommode  beaucoup  à faire  l'oraison  men- 
tale, longue  et  ordinaire,  faites-la  courte  et  vive  : 
réparez  ce  défaut  par  de  fréquents  élancements  de 
votre  cœur  en  Dieu,  lisez  souvent  et  peu  à la  fois 
quelque  livre  bien  spirituel,  faites  de  bonues  pen 
sees  en  vous  promenant,  priez  |>eu  et  souvent, 
offrez  vos  langueurs  et  lassitudes  à notre  Sei- 
gneur crucifié;  cl  quand  vous  serez  délivrée,  re- 
prenez tout  bellement  votre  train  , et  assujettis 
sez-vous  à suivre  les  matières  de  quelque  livre 
propre  à cela,  afin  que  venant  l’heure  de  l'oraison, 

| vous  ne  demeuriez  pas  éperdue,  comme  celui  qui 
à l'heure  du  dîner,  n’a  rien  de  prêt.  Que  si  quel- 
quefois le  livre  vous  manque,  faites  votre  oraison 
dessus  quelque  mystère  fertile , comine  sont  ceux 
de  la  mort  et  passion,  le  premier  qui  se  présen- 
tera à votre  esprit.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  DCCCLXH I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

C’est  une  tentation  de  désirer  des  directeurs  fort  éloi 
gués , pendant  qu'on  eu  a auprès  de  soi , et  de 
trop  multiplier  ses  bons  désirs. 

Mademoiselle  , ma  très-chère  fille  en  Jésus- 
Christ,  j'ai  reçu  votre  lettre , eu  laquelle  vous 
vous  essayez  de  me  découvrir  l’état  de  votre  es 
prit.  Je  ne  puis  nier  que  je  ne  sois  beaucoup 
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consolé  de  voir  la  confiance  que  vous  avez  en  i 
mon  affection  en  votre  endroit,  laquelle  aussi 
est  autant  grande  et  constante  que  vous  le  sait-  j 
riez  désirer.  Dieu  donc  soit  loué  en  tout  et  par- 
tout ! mais  je  m’en  vais  vous  dire  deux  ou  trois 
petits  mots  sur  le  sujet  de  votre  lettre 

Premièrement,  croyez  fermement,  je  vous  sup- 
plie, que  1'opiniun  que  vous  avez  de  ne  devoir  i 
recevoir  allègement  de  Dieu  que  par  moi,  est  une  : 
pure  tentation  de  celui  qui  a accoutumé  de  nous 
mettre  des  objets  éloignés  en  considération,  pour  j 
nous  Ater  l’usage  de  ceux  qui  nous  sont  présents,  j 

C’est  une  maladie  d’esprit  à ceux  qui  sont  ma-  1 
lades  au  corps  de  désirer  les  médecins  éloignés  , | 
et  les  préférer  à ceux  qui  sont  présenLs.  Il  ne  faut 
désirer  les  choses  impossibles , ni  bâtir  sur  les 
difficiles  et  incertaines. 

Il  ne  suffit  pas  de  croire  que  Dieu  nous  peut 
secourir  par  toutes  sortes  d'instruments , mais  il 
faut  croire  qu’il  ne  veut  pas  y employer  ceux  qu’il 
éloigne  de  nous,  et  qu’il  veut  employer  ceux  qui 
sont  prés  de  nous.  Pendant  que  j'étois  U,  je 
n’eusse  pas  rejeté  cette  persuasion  ; mais  mainte- 
nant elle  est  du  tout  hors  de  saison. 

Après  cela , il  me  semble  que  vous  avez  ren- 
contré le  vrai  sujet  de  votre  mal,  quand  vous  me 
dites  qu'il  vous  est  avis  que  c’est  une  multitude 
de  désirs  qui  ne  pourront  être  accomplis.  C’est 
sans  doute  une  tentation  pareille  à la  précédente; 
ains  celle-ci  est  la  pièce  entière  de  laquelle  l’au- 
tre n’est  qu’un  échantillon. 

I J variété  des  viandes , si  elles  sont  en  grande 
quantité,  charge  toujours  l'estomac;  mais  s'il  est 
foible,  elle  le  ruine.  Quand  l ame  a quitté  les 
concupiscences,  c’est  qu’elle  s’est  purgée  désaffec- 
tions mauvaises  et  mondaines.  Rencontrant  les 
objets  spirituels  et  saints , comme  toute  alfamee , 
elle  se  remplit  de  tant  de  désirs  et  avec  tant  d’a- 
vidité qu’elle  en  est  accablée. 

Demandez  les  remèdes  à notre  Seigneur , et 
aux  pères  spirituels  que  vous  avez  auprès  de  vous  : 
car  iceux  touchant  votre  mal  avec  la  main  , con- 
noissent  bien  quels  remèdes  il  y faut  appliquer.  1 
Néanmoins  je  vous  dirai  nuement  ce  qui  m’en 
semble. 

C’est  que  si  vous  ne  commencez  à mettre  en  | 
execution  quelques-uns  de  ces  désirs , ils  se  mul- 
tiplieront toujours  et  s'embarrasseront  avec  votre 
esprit,  en  sorte  que  vous  ne  saurez  comme  vous 
en  deméler  ; il  faut  donc  venir  aux  effets-,  mais 
par  quel  ordre? 

Il  faut  commencer  par  les  effets  palpables  et 
extérieurs  qui  sont  le  plus  en  notre  pouvoir;  par 
exemple,  il  n’est  pas  que  vous  n'ayez  désir  de 
servir  aux  malades  pour  l’amour  de  notre  Sei-  I 
gneur,  de  faire  quelques  vils  et  abjects  services  | 
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en  la  maison  par  humilité  ; car  ce  sont  désirs 
fondamentaux  , et  sans  lesquels  tous  les  autres 
sont  et  doivent  être  suspects  et  méprisés.  Or 
exercez-vous  fort  â la  production  des  ellets  de 
ces  désirs-là  ; car  l'occasion  ni  le  sujet  ne  vous 
en  manqueront  pas  ; cela  est  entièrement  en  vo- 
tre pouvoir , et  partaul  vous  devez  les  exécuter. 

Car  en  vain  ferez-vous  dessein  d'exécuter  les 
choses  dont  le  sujet  n’est  pas  en  votre  puissance, 
ou  est  bien  éloigné,  si  vous  n’exécutez  celles  que 
vous  avez  à votre  commandement.  Partant , exé- 
cutez fidèlement  les  désirs  bas  et  grossiers  de  la 
charité,  humilité  et  autres  vertus  ; et  vous  verrez 
que  vous  vous  en  trouverez  bien 

Il  faut  que  Magdeleine  lave  premièrement  les 
pieds  de  notre  Seigneur , les  baise , les  torche  , 
avant  que  de  l’entretenir  cœur  à cœur  au  secret 
de  la  méditation  ; et  qu'elle  répande  l’onguent 
sur  son  corps , avant  que  de  verser  le  baume  de 
ses  contemplations  sur  sa  divinité. 

Il  est  bou  de  désirer  beaucoup  ; mais  il  faut 
mettre  ordre  aux  désirs , et  les  faire  sortir  en 
effet , chacun  selon  sa  saison  et  votre  pouvoir. 

Ou  empêche  les  vignes  et  les  arbres  de  porter 
des  feuilles,  afin  que  leur  humidité  et  suc  soient 
par  après  suffisants  pour  rendre  du  fruit , et  que 
toute  leur  force  naturelle  ne  s’en  aille  en  la  pro- 
duction trop  abondante  des  feuilles. 

Il  est  bou  d'euipéchcr  cette  multiplication  de 
désirs,  de  peur  que  notre  aine  ne  s’v  amuse , lais- 
sant cependant  le  soin  des  effets  desquels  pour 
i'orilinaire  la  moindre  execution  est  plus  utile  que 
les  grands  désirs  des  choses  éloignées  de  notre 
pouvoir,  Dieu  désirant  plus  de  nous  la  fidélité 
aux  petites  choses  qu'il  met  en  notre  pouvoir , 
que  l'ardeur  aux  grandes  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous. 

Notre  Seigneur  compare  l’ame  désireuse  de  la 
perfection  à une  femme  grosse  qui  enfante  ; mais 
à la  vérité,  si  la  femme  enceinte  vouloit  produire 
deux  ou  plusieurs  enfants  à la  fois , et  tous  deux 
ensemble  , elle  ne  le  sauroit  faire  sans  mourir  ; il 
faut  qu’ils  sortent  l'un  apres  l'autre.  Faites  sortir 
les  enfants  de  votre  aine,  c’est-à-dire , les  désirs 
du  service  de  Dieu  les  uns  après  les  autres,  et  vous 
sentirez  un  grand  allégement. 

Mais  enfin  , si  vous  ne  trouvez  point  de  repos 
en  ces  remèdes , ayez  patience  : attendez  que  le 
soleil  soit  levé , il  dissipera  ces  brouillards  ; ayez 
bon  courage  (i) , celle  maladie  ne  sera  /Mtt  à fa 
mort,  mais  afin  que  Dieu  soit  glorifie  par  icelle. 
Faites  comme  ceux  qui  sentent  les  ennuis  et  dé- 
voiements d'estomac  sur  la  mer;  car  après  qu’ils 
ont  roulé  et  leur  esprit  et  leur  coq»  par  tout  le 

(I)  Joaîi.,  xi,  I. 
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navire  pour  trouver  allégement,  ils  viennent  enfin  ] 
embrasser  l’arbre  et  le  mat  d icelui,  et  le  serrent 
étroitement  pour  s'assurer  contre  les  tournoie-  | 
uienls  de  tête  qu’ils  souffrent;  il  est  vrai  que  l’ai* 
légeineut  leur  est  court  et  incertain.  Mais  si  vous  ! 
venez  avec  humilité  embrasser  le  pied  de  la  croix, 
si  vous  n’y  trouvez  aucun  remède , au  moins  y 
trouverez-vous  la  patience  plus  douce  qu  ailleurs, 
et  le  trouble  plus  agréable. 

Je  vous  ai  voulu  dire  quelque  chose,  plus  pour 
vous  témoigner  le  désir  que  j’ai  de  votre  bien , 
que  pour  penser  que  je  sois  capable  de  vous  y 
servir.  >e  doutez  point  au  reste , que  je  ne  vous 
recommande  à ce  père  de  lumière  ; je  le  fais  avec 
une  très-grande  volonté  et  inclination , croyant 
pour  ma  consolation,  que  vous  me  rendez  ûdele- 
ment  le  réciproque,  dout  j’ai  à la  vérité  bou  be- 
soin pour  être  embarqué  en  l’endroit  le  plus  tem- 
pétueux et  tourmenté  de  toute  cette  mer  de 
l’Église. 

LETTRE  DCCCLXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UNE  DAME  ENCEINTE. 

Conseils  pendant  sa  grossesse. 

Je  suis  sur  mon  départ , ma  très -chère  fille  , et 
pressé  pour  cela.  Vous  mettrez , s’il  vous  plaît , 
en  considération  ces  quatre  lignes,  comine  s’il  y 
en  avoit  beaucoup.  Croyez , je  vous  supplie , que 
jamais  votre  très-chère  ame  ne  sera  plus  aimee 
qu'elle  l’est  de  la  mienne. 

Mais  que  me  dit-on  ? on  inédit , qu’étant  grosse 
vous  jeûnez , et  frustrez  votre  fruit  de  l’aliment 
qui  est  requis  à sa  mère , pour  lui  donner  celui 
qui  lui  est  dû.  Ne  le  faites  plus  (je  vous  supplie), 
et  vous  humiliant  sous  l’avis  des  docteurs,  nour- 
rissez sans  scrupule  votre  corps , en  considération 
de  celui  que  vous  portez  : vous  ne  manquerez 
point  de  mortifications  pour  le  cœur,  qui  est  le 
seul  holocauste  que  Dieu  désire  de  vous. 

O mon  Dieu,  ma  très-chère  fille,  que  j’ai 
trouvé  ici  force  grandes  âmes  au  service  de  Dieu  î 
que  sa  honte  en  soit  bénie.  Et  vous  êtes  unie  avec 
elles,  puisque  vous  avez  les  mêmes  désirs.  Vivez  ! 
toute  en  Dieu  nia  très-chèrc  fille,  et  persévérez 
à prier  pour  votre , etc. 

ORAISON  POUR  LES  FEMMES  ENCEINTES, 

COMPOSÉE  PAR  S.  FRANÇOIS  DE  SALES. 

O Dieu  éteruel , Perc  d'infinie  bouté , qui  avez 
ordonné  le  mariage  pour  en  multiplier  les  hom- 
mes ici-bas , repeupler  la  celeste  Cité  là-haut , et 
avez  principalement  destine  notre  sexe  a cet  office, 
voulant  même  que  notre  fécondité  fût  une  des 


marques  de  votre  bénédiction  sur  nous  : bé  ! me 
voici  prosternée  devant  la  face  de  votre  majesté 
que  j’adore,  vous  rendant  grâces  de  la  conception 
de  l'enfant  auquel  il  vous  a plu  douner  être  de- 
dans mon  corps.  Mais , Seigneur,  puisque  ainsi  il 
vous  a semblé  bon , tendez  donc  les  bras  de  votre 
providence , jusqu'à  la  perfection  de  l’œuvre  que 
vous  avez  commencée  : favorisez  ma  grossesse  de 
votre  perfection , et  portez  avec  moi , par  votre 
continuelle  assistance , la  créature  que  vous  avez 
produite  en  moi , jusqu'à  l'heure  de  sa  sortie  au 
monde  ; et  lors , û Dieu  de  ma  vie , soyez-moi  se 
courable , et  de  votre  sainte  main  supportez  ma 
foiblesse , et  recevez  mon  fruit , le  conservant  jus- 
qu’à ce  que,  comme  il  est  vôtre  par  création,  il 
le  soit  aussi  par  rëdemptiou  , lorsqu’etant  reçu  au 
baptême,  il  sera  mis  dans  le  sein  de  l'Église  votre 
épouse. 

O Sauveur  de  mon  ame , qui  vivant  ici-bas  avez 
tant  aimé , et  si  souvent  pris  entre  vos  bras  les 
petits  eufants  : bé  ! recevez  encore  celui-ci , et 
l’adoptez  en  votre  sacrée  filiation , afin  que  vous 
ayaul  et  invoquant  pour  Père , votre  uoni  soit 
sanctifié  en  lui,  et  que  votre  royaume  lui  adv  ieune. 
Ainsi , ô Rédempteur  du  monde , je  le  voue  , dé- 
die et  consacre  de  tout  mon  cœur  à l’obeissance 
de  vos  commandements , à l’amour  de  votre  ser- 
vice , et  au  service  de  votre  amour. 

Et  d’autant  que  votre  juste  courroux  rendit  la 
première  mère  des  humains,  avec  toute  sa  pé- 
cheresse postérité  , sujette  à beaucoup  de  peines 
et  de  douleurs  ès  enfantements;  ô Seigneur, 
j’accepte  tous  les  travaux  qu’il  vous  plaira  per- 
mettre m’arriver  pour  cette  occasion  ; vous  sup- 
pliant seulement , par  le  sacré  et  joyeux  enfante- 
ment de  votre  innocente  Mère , de  m étré  propice 
à l'heure  du  mien  douloureux , de  moi  pauvre  et 
vile  pecheresse , me  béuissaut  avec  l'enfant  qu'il 
vous  plaira  de  me  donner,  de  la  bénédiction  de 
votre  amour  éternel , laquelle  avec  une  |iarfaitc 
confiance  en  votre  boute,  je  vous  demande  très- 
humblement. 

Et  vous,  Vierge,  Mère  très  sainte,  ma  chère  et 
dame  unique  maîtresse , qui  êtes  I onique  hon- 
neur des  femmes  , recevez  en  votre  protection , 
et  dans  le  giron  maternel  de  votre  incomparable 
suavité , mes  désirs  et  supplications , afin  qu'il 
plaise  à la  miséricorde  de  votre  Fils  de  les  exau- 
cer. Je  vous  les  requiers , ô la  plus  aimable  de 
toutes  les  créatures,  vous  en  conjurant  par  l’a- 
mour virginal  que  vous  portâtes  à votre  cher 
epoux,  saint  Joseph,  par  l’infini  mérité  de  la 
naissance  de  votre  Fils,  par  les  très  saintes  en- 
trailles qui  Tout  porte,  cl  par  les  sacrées  mamel- 
les qui  l'ont  allaité. 

( ) saints  anges  de  Dieu,  députés  à ma  garde  de 
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A celle  «le  l'enfant  que  je  porte,  défendez  nous , 
gouvernez-nous,  afin  que  par  votre  assistance 
nous  puissions  enfin  parvenir  A la  gloire  de  la- 
quelle vous  jouissez,  pour  avec  vous  louer  et  bé- 
nir notre  commun  Seigneur  et  maître,  qui  règne 
ès  siècles  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  DCCCLXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DEMOISELLE. 

Avis  pour  acquérir  de  la  douceur. 

Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  cœur,  ma  chère 
fille,  et  vous  dis  ces  mots  selon  ma  promesse. 

Vous  devriez  tous  les  matins,  avant  toutes 
choses,  prier  Dien  qu'il  vous  donnAt  la  vraie  dou- 
ceur d'esprit  qu'il  requiert  ès  âmes  qui  le  ser- 
vent, et  prendre  résolution  de  vous  bien  exercer 
en  cette  vertu-IA,  surtout  envers  les  deux  person- 
nes A qui  vous  avez  le  plus  de  devoir. 

Vous  devez  faire  cette  entreprise  de  vous  bien 
commander  en  cela,  et  vous  en  souvenir  cent 
fois  le  jour,  recommandant  A Dieu  ce  bon  des- 
sein ; car  je  ne  vois  pas  que  vous  ayez  beaucoup  A 
faire  pour  bien  assujettir  votre  ame.  A la  volonté 
de  Dieu,  sinon  de  l'adoucir  de  jour  en  jour,  met- 
tant votre  confiance  en  sa  bonté.  Vous  serez 
bienheureuse,  ma  très-chère  fille  , si  vous  faites 
ainsi  ; car  Dieu  habitera  au  milieu  de  votre  cœur, 
et  y régnera  en  toute  tranquillité. 

Mais  s'il  vous  arrive  de  commettre  quelque 
manquement , ne  perdez  point  courage  ; ains  re- 
mettez-vous soudain  toute,  ne  plus  ne  moins,  que 
- si  vous  n’étiez  point  tombée. 

Cette  vie  est  courte  , elle  ne  nous  est  donnée 
que  pour  gagner  l'autre  ; et  vous  l'emploierez 
bien,  si  vous  êtes  douce  envers  ces  deux  person- 
nes, avec  lesquelles  Dieu  vous  a mise.  Priez  pour 
mon  ame,  que  Dieu  la  tire  A soi. 

LETTRE  DCCCLXVI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A DEUX  DAMES  QUI 
ÉTOIENT  SŒURS. 

Ce  Saint  les  exborte  à la  paix,  A la  douceur  et  à la 
concorde. 

Non  certes , mes  très-chères  filles , il  ne  faut 
qu'une  lettre  pour  deux  sœurs  qui  n'ont  qu’un 
cœur  et  qu'une  prétention.  Que  cela  vous  est  sa- 
lutaire , de  vous  tenir  ainsi  l'une  à l'autre  (1)! 
Celle  union  des  âmes  est  comme  l onguent  pré- 
cieux qu'on  répandit  sur  le  grand  Aaron , ainsi 
que  dit  le  roi  Psalmiste,  auquel  on  méloit  telle- 
ment plusieurs  liqueurs  odorantes,  que  toutes  ne 

(1)  Ps.  cxxxn,  *. 
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faisnient  qu’une  senteur  et  une  suavité  : mais  je 
ne  veux  pas  m'arrêter  sur  ce  sujet. 

Ce  que  Dien  a uni  en  sang  et  en  sentiment  est 
inséparable,  tandis  que  ce  même  Dieu  règne  en 
nous,  et  il  y régnera  éternellement.  Or  sus,  vi- 
vez donc  ainsi,  mes  très-chères  filles  , douces  et 
amiables  A tous , humbles  et  courageuses , pures 
et  sincères  en  tout.  Quel  meilleur  souhait  puis- je 
Taire  pour  vous  ? Soyez  comme  des  avettes  spiri 
nielles  qui  ne  portent  que  miel  et  cire  dans  leurs 
ruches.  Que  vos  maisons  soient  toutes  remplies 
de  douceur,  de  paix,  de  concorde,  d'humilité,  de 
piété  par  votre  conversation. 

Et  croyez,  je  vous  supplie,  que  la  distance  des 
lieux  ni  du  temps  ne  nt'étera  jamais  cette  tendre 
et  forte  alfection  que  notre  Seigneur  m'a  donnée 
pour  vos  âmes,  que  la  mienne  chérit  très-parfai- 
tement et  invariablement.  Et  parce  que  la  diver- 
sité de  vos  conditions  peut  requérir  que  quel- 
quefois je  vous  écrive  différemment , nonobstant 
l’unité  de  votre  dessein  , je  le  ferai  une  autre 
fois;  mais  |>our  le  présent,  je  me  contenterai  de 
vous  dire  et  conjurer  de  bien  croire  sans  hésiter, 
mes  très-chères  filles,  que  je  suis  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXVI1. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Le  Saint  l'exhorte  A la  confiance  en  Dieu,  A une  sainte 
joie,  et  A la  pureté  d'intention. 

Madame  ma  très-chère  fille  ( car  je  crois  que 
vous  voulczbien  que  je  vous  nomme  ainsi),  nour- 
rissez votre  chère  ame  en  esprit  de  cordiale  con- 
fiance en  Dieu  ; et  A mesure  que  vous  vous  trou- 
; verez  environnée  d'imperfections  et  misères , 

I relevez  votre  courage  A bien  espérer. 

Ayez  beaucoup  d’humilité  ; car  c’est  la  vertu 
des  vertus;  mais  humilité  généreuse  et  paisible. 

Soyez  fidèle  A bien  servir  notre  maître  ; mais 
1 gardez  en  son  service  la  liberté  filiale  et  amou- 
reuse, sans  donner  des  amertumes  dégoûtantes  à 
votre  cœur. 

Conservez  un  esprit  d'une  sainte  joie  , qui , 
modestement  répandue  sur  vos  actions  et  paro- 
les , donne  de  la  consolation  aux  gens  de  bien 
qui  vous  verront , afin  qu'ils  en  glorifient  Dieu , 
qui  est  notre  unique  prétention. 

Et  puisque  vous  ne  sauriez  plus  exercer  votre 
corps  en  aucune  mortification  et  Apreté  de  péni- 
tence, et  qu’il  n'est  nullement  expédient  que  vous 
y pensiez,  ains  que  nous  demeurâmes  d’accord  ; 
tenez  votre  cœur  bien  rangé  devant  son  Sauveur, 
et  faites , le  plus  que  vous  pourrez , ce  que  vous 
ferez  pour  plaire  à Dieu  ; et  ce  que  vous  aurez  à 
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souffrir  selon  la  condition  de  celte  vie,  souffrez-le 
a même  intention. 

Car  ainsi  Dieu  vous  |>ossédera  toute , et  vous 
fera  la  grâce  que  vous  le  posséderez  un  jour  éter- 
nellement , dont  je  le  supplierai  toute  ma  vie , 
ma  très-chère  fille,  et  serai  de  tout  mon  cœur, 
votre , etc. 

LETTRE  DCCCLXVIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  DBNtOISELLE 
Qui  alloil  demeurer  dans  le  grand  monde. 

Ma  trés-chére  fille,  vous  serez  souvent  parmi 
les  enfants  de  ce  monde,  qui,  selon  leur  coutume, 
se  moqueront  de  tout  ce  qu'ils  verront,  ou  pense- 
ront être  en  vous  contre  leurs  misérables  inclina- 
tions. Ne  vous  amusez  point  à disputer  avec  eux, 
ne  témoignez  nulle  sorte  de  tristesse  de  leurs  at- 
taques ; mais  avec  joie  riez  de  leurs  risées  , mé- 
prisez leurs  mépris , jouez-vous  de  leurs  remon- 
trances , moquez  - vous  modestement  de  leurs 
moqueries  ; et  sans  faire  attention  à tout  cela , 
marchez  toujours  gaiement  au  service  de  Dieu; 
et  au  temps  de  l’oraison  recommandez  ces  pau- 
vres esprits  à la  divine  miséricorde.  Ils  sont  di- 
gnes de  compassion  de  n’avoir  point  d’intention 
dhounéte  entretien,  qu’en  riant  et  gaussant  sur 
des  sujets  dignes  de  respect  et  révérence. 

Je  vois  que  vous  abondez  en  commodités  de  la 
vie  présente  ; prenez  garde  que  votre  cœur  n’y 
demeure  point  engagé.  Salomon,  le  plus  sage  des 
mortels,  commença  son  inénarrable  malheur  par 
la  complaisance  qu’il  prit  és  grandeurs,  orne- 
ments et  magnifiques  appareils  qu’il  avoit , bien 
que  tout  cela  fût  selon  sa  qualité.  Considérons 
que  tout  ce  que  nous  avons , ne  nous  fait  être 
rien  de  plus  en  efiet  que  le  reste  du  monde , et 
que  tout  cela  n’est  rien  devant  Dieu  et  les  anges. 

Souvenez-vous,  ma  très-chère  fille,  de  bien 
faire  la  volonté  de  Dieu  ès  rencontres  où  vous 
aurez  le  plus  de  difficulté.  C’est  peu  de  chose  de 
ploire  à Dieu  en  ce  qui  nous  plaît  : la  fidelité  fi- 
liale requiert  que  nous  lui  voulions  plaire  en  ce 
qui  nous  déplaît,  nous  remettant  devant  les  yeux 
ce  que  le  grand  Fils  bien-aimé  disoit  de  soi- 
même  (t)  : Je  ne  suis  pas  valu  pour  faire  ma 
volonté , mais  pour  faire  la  volonté  de  celui  qui 
m'a  envoy  é.  Car  aussi  n’étes-vous  pas  chrétienne 
pour  faire  votre  volonté , mais  |>our  faire  la  vo- 
lonté de  celui  qui  vous  a adoptée  pour  être  sa 
fille  et  son  héritière  étemelle  ? 

Au  reste  , vous  vous  en  allez  , et  moi  je  m'en 
vais  aussi  saus  aucune  espérance  de  vous  revoir 
en  ce  monde.  Prions  bien  Dieu  qu'il  nous  fasse 

(t)  Joint.,  vi,  îS. 


la  grâce  de  vivre  tellement  selon  son  bon  plaisir 
en  ce  pèlerinage , qu’étant  arrivés  en  la  céleste 
patrie,  nous  nous  puissions  réjouir  de  nous  être 
vus  ici-bas,  cl  d’y  avoir  parle  des  mystères  de  l’é- 
ternité. En  cela  seul  nous  devons  prendre  joie 
de  nous  être  aimes  en  cette  vie,  que  le  tout  a été 
[>our  la  gloire  de  sa  divine  majesté,  et  notre  salut 
éternel. 

Conservez  la  sainte  gaieté  cordiale  qui  nourrit 
les  forces  de  l’esprit,  et  édifie  le  prochain.  Allez 
ainsi  en  paix,  ma  trés-chére  fille,  et  Dieu  soit  1 
jamais  votre  protecteur  ; qu’à  jamais  il  vous  tienne 
de  sa  main,  et  vous  conduise  au  chemin  de  sa 
sainte  volonté.  Ainsi  soit-il,  ma  très-chère  fille. 
Et  je  vous  promets  que  tous  les  jours  je  renou- 
vellerai ces  sacrés  souhaits  sur  votre  ame,  que  la 
mienne  chérira  à jamais  invinlablcment.  El -à 
Dieu  soit  à jamais  louange , action  île  grâce  , et 
bénédictions.  Amen. 

LETTRE  DCCCLXIX. 

1 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A CNE  DEMOISELLE. 

Le  Saint  l’cihorte  à persévérer  dans  scs  bonnes  ré- 
solutions. 

i Je  vous  supplie,  ma  chère  fille,  n’abandonnez 
jamais  le  train  des  saintes  résolutions  que  vous 
avez  faites;  car  Dieu  qui  les  a données  â votre 
rœur,  lui  en  demandera  le  compte;  et  pour  les 
bien  conserver,  tenez-vous  près  du  Sauveur,  car 
son  ombre  est  salutaire  pour  la  naissance  et  con- 
servation de  tels  fruits. 

Je  le  supplie  qu’il  vous  tienne  de  sa  sainte 
main , afin  que  jamais  vous  ne  vous  égariez  de 
la  sainte  et  étroite  voie  qu’il  vous  a montrée. 
A cœur  vaillant  rien  impossible.  Partout  je  vous 
honorerai  de  tout  mon  cœur , vous  souhaitant 
incessamment  la  grâce , paix  et  consolation  de 
notre  Seigneur,  selon  lequel  je  suis,  ma  très-chère 
fille,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A CNE  DEMOISELLE. 

Sur  sa  vocation. 

Mademoiselle,  je  prie  notre  Seigneur  d’avoir 
agréable  que  vous  le  serviez  uniquement,  parfai- 
tement, et  en  l'état  auquel  vous  n’ayez  point  né- 
cessité de  partager  votre  cœur.  Je  pense  qu  enfin 
vous  en  viendrez  là,  et  que  cette  résolution  vous 
arrivera  : mais  je  voudrois  que  ce  fût  bientôt,  afin 
que  vous  eussiez  la  consolation  d'avoir  fait  vous 
même  l’élection  en  un  temps  [auquel  probable- 
ment vous  en  pourriez  faire  une  autre. 
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( >r  sim  . ma  Fille , me  trouvant  au  fin  bout  Je 
eette  année  avec  cette  commodité  de  vous  écrire, 
je  l’ai  voulu  employer  pour  vous  témoigner  que , 
commençant  la  prochaine  année  suivante,  je  sup- 
plierai sa  divine  majesté  qu'elle  vous  la  rende 
toute  pleine  de  ses  sacrées  bénédictions. 

Que  les  années  sont  courtes,  ma  chère  fille  ! les 
voilà  qu'elles  s'enfuient  toutes  l'une  après  l'autre, 
et  nous  emportent  avec  elles  à notre  fin.  Qu'elles 
sont  néanmoins  précieuses , puisque  nous  pou- 
vons en  la  moindre  partie  d'icelles  acquérir  la 
très  sainte  éternité. 

Vivez  joyeuse,  ma  fille,  et  conservez  à ce  Sau- 
veur votre  cieur  , [tour  lequel  dés  sa  tendre  en- 
fance il  a répandu  son  sang  salutaire.  Je  persévère 
à prier  notre  Seigneur  pour  votre  consolation  , 
ou  plutôt  que  lui  même  soit  et  votre  consolation 
et  votre  ronsolaleur , et  que  lui  seul  possède  vo- 
tre cœur,  et  votre  cœur  son  saint  atnottr. 

LETTRE  DCCCLXXI. 

S.  FRANÇOIS  1>E  SALES,  A US  AMI 

Qui  lui  avoil  envoyé  un  livre  qu’il  avnit  composé  sur 
l'autorité  des  deux  puissances. 

Monsieur , vos  lettres , pleines  d'amour  et  de 
confiance  en  mon  endroit , exigent  de  moi  avec 
une  douce  violence  uue  réponse  claire  sur  trois 
points. 

Quant  au  premier , la  bonne  madame  de  N. 
vous  dira  tout  ensemble  son  avis  et  le  mien  , de 
qui  est  requis  pour  l'entier  établissement  de  votre 
fille  en  cette  congrégation  (de  la  Visitation)  : j'ai 
même  aussi  prié  cette  même  bonne  dame  dévoua 
porter  de  ma  part  l'assurance  de  ce  qu'avec  une 
faveur  trop  excessive  vous  m'avez  par  deux  fois 
demandé  : mais  il  faut  pourtant  que  j'écrive  ici 
de  ma  main,  comme  je  le  sens  de  tout  mon  cœur. 

C'est  la  vraie  vérité,  monsieur,  qu’encore  que 
mes  ainis  meurent,  mon  amitié  ne  meurt  point  : 
ainss'il  s'y  fait  quelque  changement , c’est  pour 
une  nouvelle  naissance  qui  la  rend  plus  vive  et 
vigoureuse  entre  leurs  cendres , comme  un  cer- 
tain  Phénix  mystique  ; car  bien  que  les  personnes 
que  j'aime  soient  mortelles,  ce  que  j'aime  princi- 
palement en  elles  est  immortel.  Et  j'ai  toujours 
estimé  cet  axiome  fondamental  pour  la  connois- 
sanec  des  vraies  amitiés,  qu'Aristote,  S.  Jérome 
et  S.  Augustin  ont  tant  solennisé  : Amicitia  i/iue 
dtxincre  poluil,  nunquam  vera  fuit  (i). 

O Dieu  ! le  bon  monsieur  le  président  IV.  est 
toujours  vivant  en  mon  cœur,  et  il  y tieutle  rang 

(t)  L’amitié  qui  a pu  cesser  n’a  jamais  été  vérita- 
ble, cela  n’est  malheureusement  tpic  trop  vrai. 


que  tant  de  faveurs  reçues  de  lui,  et  tant  de  dignes 
qualités  reconnues  en  lui,  lui  avoientarquis.  Mais, 
monsieur,  la  réciproque  communication,  qu'avec 
tant  de  confiance  je  ne  faisois  presque  que  com- 
mencer avec  lui,  est  cessée,  et  se  trouve  convertie 
en  l'exercice  des  mutuelles  prières  que  nous  fai- 
sons l'unpour  l'autre;  lui,  comme  sachant  combien 
j’en  ai  besoin  ; moi,  comme  doutant  qu'il  n’eu  ait 
besoin. 

Et  donc  puisqu'il  vous  plaît , puisque  vous  le 
voulez  , je  vous  dis  de  toute  mou  affection,  pre- 
nez la  place,  monsieur,  en  cette  communication , 
et  mon  cœur  vous  y regardera , vous  y chérira , 
vous  y enverra  ses  pensées  avec  un  amour  qui 
ne  violera  point  les  lois  de  respect , et  un  respect 
qui  lie  se  séparera  jamais  du  devoir  de  l'amour. 
Mais  commençons  donc  par  ici  à parler  comme  il 
faut  entre  les  amis  parfaits,  et  venons  au  troisième 
point  à ce  que  je  vous  dois  répondre. 

Je  vois  en  votre  livre  deux. choses,  les  traits  et 
la  main  de  l'artisan  d'un  côté,  et  la  matière  et  su- 
jet de  l’autre.  En  vérité , je  trouve  votre  main 
bonne,  louable,  ains  exquise  et  rare  ; mais  la  ma- 
tière me  déplaît,  s'il  faut  dire  le  mot  que  j'ai  dans 
le  cœur  : je  dis . la  matière  me  déplaît,  extrême- 
ment. Plût  à Dieu,  dis-je,  que  mon  I’olycletus  qui 
m’est  si  cher,  n'eût  point  mis  sa  maîtresse  main 
sur  un  airain  de  si  mauvais  lustre  ! 

Je  hais,  par  inclination  naturelle,  par  la  con- 
dition de  ma  nature,  par  l'appréhension  tirée  de 
mes  ordinaires  considérations,  et,  comme  je  pense, 
par  l'inspiration  céleste,  toutes  les  contentions  et 
disputes  qui  se  font  entre  les  catholiques,  des- 
quelles la  fin  est  inutile,  et  encore  plus  celles  des- 
quelles les  effets  ne  peuvent  être  que  dissensions 
et  différends,  mais  surtout  en  ce  temps  plein 
d'esprits  disposés  aux  médisances,  aux  censures 
et  à la  ruine  de  la  charité. 

Non,  je  n'ai  pas  même  trouvé  à mon  goût  cer- 
tains écrits  d'un  saint  et  très-excellent  prélat;  ès- 
quels  il  a louché  du  pouvoir  indirect  du  pape 
sur  les  princes,  non  que  j'aie  jugé  si  cela  est,  ou 
s'il  n'est  pas,  mais  parce  qu'en  cet  Age  où  nous 
avons  tant  d'ennemis  dehors,  je  crois  que  nous  ne 
devons  rien  émouvoir  au-dedans  du  corps  de  l'E- 
glise. La  pauvre  mère  poule,  qui,  comme  ses  pe- 
tits poussins,  nous  tient  dessous  ses  ailes,  a bien 
assez  de  peine  de  nous  défendre  du  milan,  sans 
que  nous  nous  ciitre-bcqurtions  les  uns  les  au- 
tres, et  que  nous  lui  donnions  des  entorses.  En- 
fin, quand  les  rois  et  les  princes  auront  une 
mauvaise  impression  de  leur  père  spirituel,  comme 
s'il  les  vouluit  surprendre,  et  leur  arracher  leur 
autorité  que  Dieu,  souverain  père,  prince  et  roi 
de  tous,  leur  a donnée  en  partage;  qu'eu  advien- 
dra-! -il  qu'une  très  dangereuse  aversion  des 
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cœurs  ? Et  quanti  ils  croiront  qu’il  trahit  son  de- 
voir, ne  seront-ils  pas  grandement  tentés  d’oublier 
le  leur? 

Je  n’ai  pas  voulu  remarquer  tout  plein  de  cho- 
ses qui  me  semblent  devoir  être  extrêmement 
adoucies  , et  me  suis  contenté  de  vous  dire  ainsi 
en  gros  et  grossièrement  mon  petit  sentiment , 
ains , pour  parler  naïvement , mon  grand  senti- 
ment pour  ce  regard.  Mais  dites-moi  maintenant, 
monsieur,  si  je  m’excuse  envers  vous  de  vous  par- 
ler ainsi  franchement  . répliquerez -vous  point  que 
c’est  aussi  trop  franchement  ? Voilà  pourtant 
comme  je  traite  avec  ceux  qui  veulent  que  je  con- 
tracte une  entière  amitié  avec  eux  ! Ah  ! je  sais  , 
je  crois,  je  jure  partout  que  vous  aimez  l'Église, 
que  vous  êtes  constamment  son  enfant  assuré  ; 
mais  le  zèle  de  l'autorité  (pic  vous  avez  si  longue- 
ment et  licureusement  possédée , vous  a poussé 
un  peu  trop  avant.  Vive  Dieu  , monsieur,  je  vous 
ehéris  avec  tout  cela  de  tout  mon  cœur. 

Non  sontirc  bonos  eadem  de  rebus  iisdem 
Incolumni  lîcuil  scraper  amicitià  (t) 

Que  s’il  vous  semble  que  d’abord  je  devois  user 
de  plus  de  modération,  je  vous  supplierai  de  croire 
que  je  n’en  sais  point  cil  l’amitié,  ni  presque  en 
rien  qui  en  dépende.  Et  quand  donc  peut-elle 
user  de  ses  droits  qu'en  la  ferveur  de  ses  commcn. 
cemens  ? Au  demeurant , Dieu  sait  combien  votre 
chère  fille  m'est  précieuse  comme  une  propre 
sœur , si  je  la  vois,  en  cette  vocation.  Aussi 
comme  j'ai  toujours  fait  avec  feu  monsieur  le  pré- 
sident , je  désire  que  partout  vous  m’advouyez 
votre  fils  et  serviteur  fidèle. 

LETTRE  DCCCLXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A M***, 

Professant  la  religion  prétendue  réformée,  qui  lui 
avoit  demandé  une  conférence. 

Monsieur , mon  dessein  ne  fut  pas  d'entrer  en 
aucune  conférence  avec  vous  : la  prochaine  né- 
cessité de  mon  départ  m'en  ôtoit  entièrement 
l'occasion.  Si  les  conférences  ne  sont  pas  bien 
conditionnées  et  accompagnées  de  loisir  et  de 
commodités  de  les  parachever , elles  sont  infruc- 
tueuses. Je  ne  regarde  qu’à  la  gloire  de  Dieu , et 
le  salut  du  prochain.  Où  cela  ne  peut  être  pro- 
curé je  ne  fais  point  de  conférence. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire , quand  je 
parle  du  livre  des  Machabées.  Il  y en  a deux  , et 

(1)  Les  gens  de  bien  peuvent  avoir  des  opinions 
différentes  sur  les  mêmes  choses,  sans  blesser  pour 
cela  les  devoirs  de  l'amitié. 


deux  font  un  corps  (1e  livre.  Je  ne  prendrai  pas 
la  peine  d'en  dire  davantage , car  je  ne  picote 
point. 

Il  est  vrai  que  nous  le  disons  et  affirmons,  et 
que  vous  le  niez , et  rejetez.  L'Église  a toujours 
été  combattue  par  cette  même  façon  ; mais  vas 
négatives  doivent  être  prouvées  par  une  même 
sorte  de  preuves , qu’est  celle  que  vous  exigez  de 
nous  ; car  c’est  à celui  qui  nie  de  prouver  quand 
il  nie  contre  la  possession  et  que  sa  négative  sert 
de  fondement  à son  intention.  Les  jurisconsultes 
vous  le  témoignent,  puisque  c'est  d’eux  que  la 
maxime  est  tirée  ; vous  n’en  refuserez  pas  l’ex- 
plication. 

La  prière  pour  les  trépassés  a été  faite  par 
toute  l’ancienne  Église  ; Calvin  même  le  recon- 
nolt,  les  Pères  l’ont  prouvé  par  l'autorité  du  livre 
des  Machabées , et  l’usage  général  de  leurs  pré- 
décesseurs. Voyez  la  tin  et  le  commencement  du 
livre  de  S.  Augustin  qu'il  a fait  sur  ce  sujet  : nous 
[ marchons  sur  leurs  pas , et  suivons  leurs  traces. 

Ni  les  livres  des  Machabées , ni  l’Apocalypse  . 
n'ont  pas  été  sitôt  reconnus  que  les  autres  : l'un 
et  l'autre  néanmoins  le  furent  egalement  au  con- 
cile de  Carthage,  où  S.  Augustin  assista.  On  a 
douté  loisiblcment  de  quelques  livres  canoniques 
pour  un  tenqts , desquels  il  n'est  pas  loisible  de 
douter  maintenant  : les  passages  que  j’ai  cités 
sont  si  exprès,  qu’ils  ne  peuvent  être  divertis  a 
! autre  sens.  Je  vous  conjure,  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  de  vouloir  meshtti  lire  et  l'Écriture 
et  les  anciens  Pères,  avec  un  esprit  déchargé  de 
préoccupations  : vous  verrez  que  les  parties 
I principales  et  essentielles  de  la  face  de  l’Église 
i ancienne  sont  entièrement  conservées  en  celle 
qui  est  maintenant. 

On  me  dit  que  Dieu  a mis  en  vous  beaucoup  de 
] dons  de  nature  ; n'en  abusez  pas  pour  forclorc 
ceux  de  la  grâce  ; et  considérez  attentivement  les 
qualités  de  la  part  en  laquelle  vous  désirez  con- 
férer. Si  la  commodité  le  permettoit,  croyez  que 
je  ne  la  refuserois  pas,  non  plus  que  je  ne  la  refu- 
serais pas  aux  sieurs  ministres  de  Genève  mes 
voisins,  quand  ils  la  désireront  en  bons  termes  (t). 

(I)  Pendant  que  saint  François  de  Sales  travaillait 
à convenir  à la  religion  catholique  la  partie  de  la  Sa- 
voie qui  borde  le  lac  de  Genève,  appelé  le  Chablais,  il 
reçut  ordre  du  pape  de  demander  une  conférence  à 
Théodore  de  Bèze , alors  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans,  et  qui  avoit  succédé  dans  Genève  à la  suprématie 
de  Calvin.  Voici  les  détails  de  celle  entrevue,  telle 
l qu’elle  est  rapportée  par  un  des  premiers  historiens 
I du  Saint,  M.  de  Maupas,  évéque  du  Puy. 

François,  arrivé  à Genève,  rendit  d'abord  visite  à 
. Théodore  de  Bèze.  Après  les  premières  honnêtetés 
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Il  ne  seroit  pas  possible  de  faire  avec  profit  des  i 
conférences  par  écrit  entre  nous  ; nous  sommes  ; 
trop  éloignés.  De  plus,  et  que  pourrions-nous 

respectives , Bèze  ayant  consenti  à la  conférence  : | 
« Monsieur,  lut  demanda  François  de  Sales,  peut-on 
« se  sauver  dans  l’Église  romaine?  » Ce  ministre,  fort 
surpris,  demanda  un  peu  de  temps  avant  que  de  ré- 
pondre; et  s'étant  retiré  dans  son  cabinet , on  l'cn- 
tendoit  marcher  à grands  pas,  comme  un  homme  fort 
agité  : il  en  sortit  au  bout  d’un  quart -d’heure,  et  lui 
déclara  franchement  que  c’étoil  sans  doute  que  l'on 
se  pouvoit  sauver  dans  l'Église  romaine , puisqu'elle 
étoit  la  mère  Église.  « Pourquoi  donc,  repartit  notre 

■ Saint , avez -vous  planté  votre  religion  prétendue 
« réformée  dans  la  France  et  ailleurs,  avec  l'effusion 
« de  tant  de  sang?  Pourquoi  ces  embrasements,  ces 
« destructions  des  temples , la  ruine  des  autels,  les 

■ séditions  et  les  guerres  pour  établir  votre  créance?  > 

A ces  paroles , Bèze , jetant  un  profond  soupir , dit 
d'une  voix  tremblante  : « C'est  que  vous  embrouillez 
les  âmes  dans  votre  religion  ; car  vous  croyez  que  les 
bonnes  œuvres  sont  nécessaires  à salut , que  nous 
autres  disons  n'être  seulement  que  de  bienséance  ; et 
par  cette  nécessité  que  vous  imposez  aux  peuples,  il 
en  arrive  de  très-grands  maux,  d'autant  qu'ils  croient 
être  obligés  de  s'y  exercer  comme  vous  leur  ensci-  i 
gnez;  et  ne  le  faisant  pas,  ils  font  contre  leur  con- 
science et  se  damnent  ; pour  cette  raison  nous  avons 
établi  la  nôtre,  qui  rend  le  chemin  du  ciel  facile.  - 

A quoi  notre  saint  docteur  repartit  : * Monsieur , 

€ vous  ne  prenez  pas  garde  que , par  cette  créance , 

■ vous  tombez  en  des  labyrinthes , dont  vous  aurez 
« peine  à sortir;  car  nier  la  nécessité  des  bonnes 

• œuvres  au  salut,  n'est  autre  chose  que  renverser 
« toutes  les  lois  naturelles , humaines  et  divines , qui 

• menacent  les  réfractaires  et  les  mécréants  de  très- 
« cruels  supplices,  et  promettent  des  lauriers  immor- 

• tels  à ceux  qui  les  observent.  Il  est  certain  que  la 
« charité  qui  n'opére  point  les  bonnes  œuvres  con- 

• formes  à la  foi  dont  elle  fait  profession,  est  morte, 

• étant  impossible  quelle  soit  sans  agir  dans  une  amo 
« qui  a cette  sainte  habitude.  > 

François  lui  cita  ensuite  une  multitude  de  preuves 
tirées  de  l’ Écriture-Sainte  et  des  Pères,  sur  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres.  Il  termina  par  rapporter  les 
paroles  du  jugement  dernier , par  lesquelles  les  mé- 
chants seront  condamnés  uniquement  pour  n'avoir 
pas  fait  de  bonnes  œuvres.  J’ai  eu  faim , et  vous  ne 
m’avez  pas  donné  à manger , etc.,  etc . 

« Cet  homme  endurci,  continue  l'historien,  se  trou- 
vant sans  réponse,  entra  dans  une  telle  colère , qu'il 
s'emporta  à dire  beaucoup  d'injures  ; le  bienheureux 
qui  savoit  ménager  ses  passions  mire  le  calme  et  la 
tempête,  souffrit  ses  outrages  avec  autant  de  douceur 
qu'il  avoit  témoigné  de  constance  et  do  fermeté  à le  j 
combattre  durant  trois  ou  quatre  heures.  • « Mon- 
« sieur , lui  dit-il , je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  vous  | 
III. 


écrire  qui  n’ait  été  répété  cent  fois?  Conférez  à 
votre  salut  l’attentive  méditation  sur  vos  oraisons 
et  sur  les  anciens  Pères  ; et  j’y  conférerai  mes 
pauvres  et  chétives  prières  que  je  présenterai  à la 
miséricorde  de  notre  Sauveur,  auquel  et  pour 
l’amour  duquel  je  vous  offre  mon  service,  et  suis 
votre,  etc. 

« fâcher  ; à Dieu  ne  plaise , j'étois  seulement  venu 
« pour  conférer  avec  vous  de  quelques  points,  et  vous 
« exposer  à la  bonne  foi  et  tout  franchement  mes  ob- 
« jections  ; et  je  me  réjouissois  de  pouvoir  savoir 

• votre  sentiment  sur  icelles  ; mais  puisque  je  vois 

■ que  vous  vous  fâchez  et  mettez  en  colère , je  vous 
« prie  de  m’excuser,  cela  n'arrivera  plus  par  ma  faute, 

■ et  jamais  plus  je  ne  traiterai  de  matières  de  con- 
« Iroverses  avec  vous.  ■ Bèze  ayant  ouï  cette  excuse, 
cunnut  qu'il  avoit  eu  tort  ; et  étant  apaisé,  lui  de- 
manda pardon  de  cette  infidélité , disant  que  le  zèle 
de  sa  religion  l’avoit  emporté , et  il  le  pria  de  venir 
le  voir  quelque  autre  fois.  « Telle  fut , dit  un  autre 
« historien  du  Saint  (Auguste  de  Sales  son  neveu),  la 
« première  entrevue  du  bienheureux  François  et  de 
« Théodore  de  Bèze.  Les  serviteurs  du  ministre  et 
« quelques  citadins  qui  étoicnl  en  l'antichambre,  rc- 
« gardèrent  de  travers  le  serviteur  de  Dieu  quand  il 

• se  reliroit,  et  ne  différèrent  pas  de  dire  que  c étoit 

• un  homme  rusé  et  propre  à faire  des  séditions.  » 

Saint  François  de  Sales  cul  cnrore  trois  conférences 

avec  Théodore  de  Bèze;  après  la  dernière,  lorsque 
François  prit  congé, Théodore  de  Bèze  lui  serra  la  main 
en  lui  disant  : ■ Quant  à moi,  si  je  ne  suis  pus  en  bon 

• chemin,  je  prie  Dieu  tous  les  jours,  que,  par  sa 
« miséricorde,  il  lui  plaise  de  m'y  remettre;  » et  il 
répéta  ces  protestations  au  président  Favre  et  à un 
autre  ami  du  Saint  qui  l’avoient  accompagné.  Depuis, 
tous  les  ministres  gènevois  , craignant  les  suites  de 
ces  entrevues,  firent  surveiller  ce  vieillard  de  si  près 
qu'il  ne  fut  plus  possible  à François  de  s'entretenir 
avec  lui.  Après  sa  mort,  qui  arriva  peu  de  temps 
après,  François  demanda  une  conférence  aux  minis- 
tres de  Genève;  mais  le  jour  qui  avoit  été  convenu 
avec  eux,  les  ministres  s'y  refusèrent  sous  divers  pré- 
textes, notamment  parce  qu'il  y avoit  un  jésuite  parmi 
les  six  ecclésiastiques  qui  dévoient  seconder  François 
de  Sales  dans  la  dispute.  Les  ministres  du  Chablais, 
avec  qui  il  avoit  aussi  couvcnu  d'une  conférence , s’y 
refusèrent  de  même  au  jour  marqué,  et  lorsque  dix 
mille  personnes  éloienl  rassemblées  pour  les  entendre; 
ce  qui  contribua  beaucoup  à la  conversion  des  habi- 
tants de  ce  pays. 

Plusieurs  années  après,  saint  François  de  Sales 
ayant  prêché  le  carême  h Dijon,  un  ministre  protes- 
tant de  celle  ville  attaqua  ce  qu’il  avoit  dit  daus  scs 
sermons , et  le  défia  à une  conférence  dans  Genève 
même.  Le  Saint  l'accepta  ; et  le  baron  de  Lux,  gou- 
verneur de  Bourgogne,  se  chargea  d'en  faire  la  pro- 
position aux  Gènevois  : ayant  été  visiter  le  paya  de 
40 
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LETTRE  DCCCLXX1I1. 

S.  FRANÇOIS  PE  SALES  , A UNE  PAME. 
Regarder  ses  crois  A travers  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Madame,  si  Dieu  vous  a rendue  plus  forte  et 
v aillante  à supporter  vos  adversités,  la  gloire  en 
soit  à sa  bonté,  laquelle  est  toujours  prompte  au 
secours  des  âmes  qui  espèrent  en  lui:  espérez  donc 
toujours  en  lui,  madame,  et  pour  espérer  en  lui 
soyez  toujours  tonte  sienne,  immolez  souvent  vo- 
tre rouir  à son  amour  sur  l'autel  même  de  la  croix 
en  laquelle  il  immola  le  sien  pour  l'amour  de  vous. 

lat  croix  est  la  porte  royale  pour  entrer  au 
temple  de  la  sainteté.  Qui  en  cherche  ailleurs, 
n'en  trouvera  jamais  un  seul  brin. 

Madame,  je  ne  vous  dirai  pas  que  vous  ne  re- 
gardiez point  vos  afflictions,  car  votre  esprit  qui 
est  propre  à répliquer,  me  diroit  qu'elles  se  font 
bien  regarder  par  l'Apreté  de.  la  douleur  qu’elles 
donnent:  mais  je  vous  dirai  bien  que  vous  ne  les 
regardiez  qu'au  travers  de  la  croix,  et  vous  les 
trouverez  ou  petites,  ou  du  moins  si  agréables, 
que  vous  en  aimerez  plus  la  soulfranee  que  la  jouis- 
sance  de  toute  consolation  qui  en  est  séparée. 

Et  me  ressouvenant  de  cette  croix  extérieure 
que  vous  portiez,  quand  j'eus  le  contentement  de 
vous  voir,  sur  votre  rteur  ; aimez  bien  votre  croix, 
ma  chère  dame,  car  elle  est  toute  d'or,  si  vous  la 
regardez  de  vos  yeux  d'amour  : et  bien  que  d'un 
côté  vous  voyez  l’amour  de  votre  coeur  mort  et 
crucifié  entre  les  clous  et  les  épines , vous  trou- 
verez de  l'autre  un  assemblage  de  pierres  précieu- 
ses, pour  en  composer  la  couronne  de  gloire  qui 
vous  attend,  si  en  attendant  de  l’avoir  vous  por- 
tez amoureusement  celle  d'épines  avec  votre  roi, 
qui  a tant  voulu  souffrir  pour  entrer  en  sa  félicité. 
Vous  conuottrez  bien  que  mon  coeur  se  dilate  en 
vous  parlant,  et  que  c'est  une  saillie  de  l'amour 
qu'il  a pour  le  vôtre,  que -je  conjure  d’en  faire  aussi 
souvent  devant  Dieu,  pour  impétrer  sa  miséri- 
corde sur  moi  qui  suis  en  vérité,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

L'amour  de  Dieu  rend  douces  les  souffrances. 

Si  notre  Seigneur  vous  donne  quelque  conten- 
tement, tna  très-chère  fille,  en  la  véritable  et  non 

Gex,  qui  faisoit  partie  de  spn  gouvernement,  il  alla  à 
Genève,  et  détermina  les  syndics  A assembler  le  con- 
seil des  deux  cents  pour  délibérer  sur  ce  projet  ; mais 
ce  conseil  refusa  constamment  la  proposition,  en  di- 
sant que  leur  religion  n avoil  pas  besoin  de  dispute 


pareille  dileclion  qu'il  a mise  dans  mon  cœur  pour 
le  vôtre,  j'en  bénis  son  saint  nom  et  remercie  sa 
providence,  vous  assurant  fort  fidèlement  que  ce 
m'est  une  consolation  toute  particulière  de  savoir 
que  réciproquement  votre  aine  chérisse  puissam- 
ment la  mirune  de  cet  amour  sacré  que  la  divine 
bonté  péut  donner  : et  si  pour  tout  cela  je  ne  veux 
pas  vous  prier  de  me  le  continuer,  sachant  bien 
qu'il  est  impérissable  comme  le  motif  duquel  il 
prend  sa  source.  Or  sus  , mais  parmi  tout  cela,  je 
ne  suis  pas  sans  variété  d'amertumes  intérieures, 
bien  que  je  ne  sa  elle  aussi  qu’étant  ce  que  vous 
êtes  A notre  Seigneur,  votre  amertume  ne  peut 
être  qu’en  paix,  et  que  l'amour  soulage  votre  dou- 
leur ; car  vraiment  j'ai  un  certain  cœur  de  père, 
mais  qui  tient  un  peu  du  cœur  de  mère. 

J'aime  votre  avancement  en  la  solide  piété  i et 
cet  avancement  requiert  des  difficultés,  afin  que 
vous  soyez  exercée  à l'école  de  la  croix,  en  la- 
quelle seule  nos  âmes  se  peuvent  perfectionner  : 
mais  je  ne  me  puis  empêcher  des  tendretés  ma- 
ternelles qui  font  désirer  les  douceurs  pour  les 
enfants.  Soyez  seulement  courageuse,  ma  trés- 
chère  tille . Il  u'est  pas  des  rosiers  spirituels  comme 
des  corporels  : en  ceux-ci  les  épines  durent,  et 
les  roses  passent  ; en  ceux-là  les  épines  (lasseront, 
cl  les  roses  demeureront. 

Je  remercie  infiniment  mademoiselle  N.  de  la 
charité  quelle  me  promet.  O quelle  sera  géné- 
reuse, si  elle  s'unit  à celui  qui,  pour  s'unir  à nous, 
descendit  du  ciel  en  terre,  et  pour  nous  tirer  à 
sa  gloire  embrassa  notre  abjection  ! Ma  très-chère 
lille,  le  porteur  qui  m’a  apporté  votre  lettre,  ne  me 
donne  que  des  moments  pour  vous  écrire  ; c'est 
pourquoi  je  finis,  vous  dédiant  en  notre  Seigneur 
tout  mou  cœur  et  mes  affections,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UN  GENTILHOMME 

Qui  rcssenloit  de  grandes  frayeurs  de  la  mort  et  des 
jugements  de  Dieu. 

i 

Monsieur,  me  voici  certes  en  une  grande  peine 
de  savoir  combien  vous  en  avez  eu  parmi  cette 
forte  et  fâcheuse  maladie  de  laquelle,  comme  j'es- 
père, vous  relèverez  et  dont  jfèusse  eu  infiniment 
plus  de  déplaisir , si  de  toute  part  on  lie  m'eût 
assuré  que,  grâces  à Dieu,  vous  n'avez  été  en  nulle 
sorte  de  danger,  et  que  vous  commenciez  à re- 
prendre les  forces  et  le  chemin  de  la  guérison. 

Mais  ce  qui  me  donne  plus  d'appréhension 
maintenant,  c'est  ce  qu'on  crie,  qu'outre  le  mal 
I que  vous  avez  par  les  accidents  corporels,  vous 
i êtes  surchargé  d'une  violente  mélancolie  : car  je 
I m'imagine  combien  cela  retardera  le  retour  de 
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votre  santé,  et  engendrera  des  dispositions  con-  cours,  nous  ne  devons  nullement  nous  contrister 

traire».  d'autant  qu'il  n'est  pas  besoin  de  sentir  toujours 

Or,  c'est  ici,  monsieur,  où  mon  cœur  est  grau-  de  la  force  et  du  courage  , et  suffit  qu'on  espère 

dement  pressé  ; et  selon  lttograndeur  de  la  vive  et  et  désire  d'en  avoir  en  temps  et  lieu  ; et  n'est  pas 

extrême  affection  dont  il  vous  chérit  plus  qu'il  ne  besoin  qu'on  sente  eu  soi  aucun  signe , ni  aunine 

se  peut  dire,  il  a aussi  une  extraordinaire  coiA  ’’  marque  qu'on  aura  ce  courage-là,  ains  il  suffit 

passion  au  vôtre  : et  s'il  vous  plaît,  monsieur,  di-  qu'on  espère  que  Dieu  nous  aidera, 

tes-moi , je'  vous  supplie,  quel  sujet  avez-vous  de  Sainson , qui  était  appelé  le  fort , ne  sentoit  ja- 
nnnrrir  cette  triste  humeur  qui  vous  est  si  préju-  , mais  les  forces  surnaturelles  dont  Dieu  l'assistoit, 
diciahle  ? Je  me  doute  que  votre  esprit  ne  soit  en-  j sinon  ès  occasions;  et  pour  cela  il  est  dit  quequand 
core  embarrassé  de  quelque  crainte  de  la  mort  il  rencontrait  les  lions  ou  les  ennemis,  l'esprit  de 

soudaine  et  des  jugements  de  Dieu.  Hélas!  que  Dieu  le  saisissoit  pour  les  tuer,  et  que  Dieu  qui 

c’est  un  étrange  tourment  que  celui-là  ! Mon  ame  ne  fait  rien  en  vain  , ne  nous  donne  pas , ni  la 

qui  l’a  enduré  six  semaines  durant,  est  bien  ca-  force , ni  le  courage  quand  il  n'est  besoin  de 

pable  de  compatir  à ceux  qui  en  sont  affligés.  ( l'employer , mais  qu'ès  occasions  jamais  il  ne 
Mais,  monsieur,  il  faut  que  je  vous  parle  uii  manque  ; et  partant  il  faut  toujours  espérer  qu'eu 

peu  cœur  à cœur,  et  que  je  vous  dise  que  qui-  toutes  occurrences  il  nous  aidera,  pourvu  que 

conque  a un  vrai  désir  de  servir  notre  Seigneur  nous  le  réclamions.  Et  nous  devons  toujoursnous 

et  fuir  le  péché,  ne  doit  nullement  se  tourmenter  servir  des  paroles  de  David  (1)  : Pourquoi  es-tu 

de  la  pensée  de  la  mort  ni  des  jugements  divins  : triste , mon  ame?  Eh  pourquoi  me  troubles- tu  ? 

car  encore  que  l’un  et  l'autre  soit  à craindre,  si  Espère  au  Seigneur  : et  de  l'oraison  dont  il 

est-ce  que  la  crainte  ne  doit  pas  être  de  ce  natu-  usoit  (8)  : Quand  ma  force  défaillera , Seigtteur , 

rel  terrible  et  effroyable  qui  abat  et  déprime  la  ne  ui'abandouucz  point.  Et  bien  donc , puisque 

vigueur  et  force  de  l'esprit  ; ains  doit  être  une  vous  desirez  d'étre  tout  à Dieu , pourquoi  crain- 

crainte  tellement  mélée  avec  la  confiance  en  la  drez-vous  votre  faiblesse , en  laquelle  aussi  bien 

bonté  de  Dieu  que  par  ce  moyen  elle  en  devienne  vous  uc  devez  pas  mettre  aucune  sorte  d'appui  ? 

douce.  N'espérez-vous  pas  en  Dieu  (5)?  Eli  ! qui  espère 

Et  ne  faut  pas,  monsieur,  que  nous  révoquions  en  lui,  sera-t-il  confondu  ? Non,  monsieur,  jamais 

en  doute  si  nous  sommes  en  état  de  nous  confier  il  ne  le  sera.  Je  vous  conjure,  monsieur,  d'apaiser 

en  Dieu  , quand  nous  sentons  des  difficultés  à toutes  les  répliques  qui  se  pourraient  former  eu 

nous  garder  du  péché,  ni  quand  nous  avons  dé-  votre  esprit,  auxquelles  il  n'est  besoin  de  répon- 

flance  ou  peur  qu’ès  occasions  et  tentations  nous  dre  autre  chose,  sinon  que  vous  désirez  d'étre  fi- 
ne puissions  pas  résister.  Oh  non,  monsieur  ; car  dèle  en  toutes  occurrences  , et  que  .vous  esperez 

la  défiance  de  nos  forces  n'est  pas  un  manque-  que  Dieu  fera  que  vous  le  serez,  sans  qu'il  soit 

ment  de  résolutions,  ains  une  vraie  reconnois-  besoin  d'essayer  votre  esprit  s’il  le  ferait  ou  non  ; 

sanèe  de  notre  misère.  C'est  un  sentiment  meil-  car  ces  esprits  sont  trompeurs  : et  plusieurs  sont 

leurdese  défier  de  pouvoir  résisteraux  tcutations,  vaillants  quand  ils  ne  voient  pas  l'ennemi,  qui  ne 

qne  non  pas  celui  de  s'en  tenir  pour  assuré  et  le  sont  pas  en  sa  presence  ; et  au  contraire  plu- 

assez  fort,  pourvu  que  ce  qu'on  n'attend  pas  de  sieurs  craignent  avant  l'escarmouche,  auxquels  le 

ses  farces,  on  l'attende  de  la  grâce  de  Dieu.  danger  présent  donne  le  courage  : il  ne  faut  pas 

En  sorte  que  plusieurs,  qui,  avec  grande  con-  craindre  la  crainte, 
solation,  se  sont  promis  de  faire  des  merveilles  Voilà  pour  ce  point,  monsieur.  Au  demeurant 
pour  Dieu  , quand  c'est  venu  au  point  ont  man-  Dieu  sait  ce  que  je  voudrais  faire  et  souffrir  pour 

que  ; et  plusieurs  qui  ont  eu  grande  déflancede  vous  voir  entièrement  délivré.  Je  suis,  votre,  etc. 

leurs  forces,  et  une  grande  crainte  qu'à  l'occasion 

ils  ne  manquassent , sur-le-champ  ont  fait  mer-  LETTRE  DCCCLXXVI. 

veilles  ; parce  que  ce  grand  sentiment  de  leur 

faiblesse  les  a poussés  à chercher  l’aide  et  le  se-  *•  François  de  sales,  a une  dame. 

cours  de  Dieu,  à veiller,  prier  et  s'humilier,  pour 
ne  point  entrer  en  tentation. 

Je  dis  qu'encore  que  nous  ne  sentions  en  nous 
ni  farces,  ni  même  courage  quelconque  pour  ré- 
sister à la  tentation,  si  elle  se  présentoit  mainte- 
nant à nous , pourvu  que  nous  désirions  néan- 
moins de  résister,  et  espérions  que  si  elle  venoit, 

Dieu  nous  aiderait,  et  lui  demanderions  son  sc- 

40. 


Consolation  sur  l’emprisonnement  de  son  mari. 

Ma  très-chère  fille , c’est  maintenant  que  vous 
êtes  en  affliction,  que  vous  devez  témoigner  à 
notre  Seigneur  l’amour  que  vous  lui  avez  si  sou- 

(1)  Ps.*xli,  TB  et  14.—  Ps.  xlii,  5< 

(4)  R».  lxx,  9.  — (5)  Eccl.,  h,  11. 
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vent  promis  et  protesté  entre  mes  mains.  O me 
sera  nue  extrême  consolation  d'apprendre  que 
votre  cœur  se  comporte  bien  pour  ce  regard. 

Recommandez-vous  aux  prières  de  saint  Louis, 
lequel,  après  avoir  longuement  assisté  et  servi  ; 
tes  malades  de  contagion  en  son  armée , s'estima 
bienheureux  d'en  mourir,  prononçant  cette  orai- 
son pour  ses  dernières  paroles  : J'entrerai  en  ta 
maison,  A mon  Dieu;  j'adorerai  en  ton  temple,  et 
conrcsserai  ton  nom  (I). 

Remettez-vous  en  la  volonté  divine  , qui  vous 
conduira  selon  votre  mieux  pour  l’emprisonne- 
ment de  voire  mari.  Je  voiidrois  bien  en  cette  oc- 
casion vous  donner  quelque  sorte  de  bonne  con- 
solation , mais  je  n'ai  pas  de  quoi.  Je  prie  donc 
notre  Seigneur  qu'il  soit  votre  consolation , et 
qu’il  vous  fasse  bien  entendre  (S)  que  par  plu- 
sieurs travaux  et  tribulations  il  vous  faut  entrer 
au  royaume  des  deux , et  que  les  croix  et  afflic- 
tions sont  plus  aimables  que  les  contentements  et 
délectations  (3)  ; puisque  notre  Seigneur  les  a choi- 
sies pour  soi  et  pour  tous  ses  vrais  serviteurs. 

Ayez  bon  courage , ma  chère  fille,  tenez  ferme 
votre  confiance  en  celui  au  service  duquel  vous 
vous  êtes  dédiée  et  abandonnée , car  il  ne  vous 
abandonnera  point  : et  cependant  je  m'emploie- 
rai de  tout  mon  cœur,  afin  d'aider  votre  mari  en- 
vers tous  ceux  que  je  crois  avoir  du  crédit  pour 
le  faire  délivrer , et  que  je  saurai  vouloir  faire 
quelque  chose  à ma  considération  : et  déjà  j'ai 
coinmenré  ce  bon  office  dès  avant-hier,  vous  ché- 
rissant toujours  comme  ma  vraie  fille  , et  tout  ce 
qui  vous  appartient  pour  l’amour  de  notre  Sei-  J 
gueur  à qui  vous  appartenez,  la  volonté  duquel 
soit  faite  ès  siècles  des  siècles.  Amen. 

LETTRE  DCCCLXXVII. 

S.  FHA.SÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

L'unique  remède  à la  calomnie  est  de  la  dissimuler. 

Avis  au  sujet  de  la  confession. 

Ma  très-chère  sœur , je  n’ai  pas  eu  le  bien  de 
voir  monsieur  N.,  mais  je  ne  laisse  pas  de  savoir 
que  vous  avez  été  affligée  à raison  île  certains  pas- 
quins  qui  ont  couru  |>ar  delà,  et  moi  je  voudrais 
bien  porter  toujours  vos  peines  et  travaux,  ou  au 
moins  vous  aider  à les  supporter.  Mais  puisque  la 
distance  de  nos  séjours  ne  permet  pas  que  je  | 
vous  secoure  d'antre  sorte,  je  prie  notre  Seigneur  i 
qu'il  soit  le  protecteur  de  votre  cœur,  et  qu'il  en 
bannisse  toute  tristesse  désordonnée. 

Certes,  ma  très-chère  sœur,  la  plupart  de  nos  j 

(t)  Ps.  cxxxvn,  2.  — (2)  A ut.,  xtv,  2t'.’ 

(3)  lien.,  XII, 12. 


maux  sont  imaginaires  plus  que  réels.  Pensez- 
vous  que  le  monde  croie  ces  pasquins  ? Il  se  peut 
faire  que  quelques-uns  s'y  amusent  et  que  les  au- 
tres entrent  en  quelque  soupçon  : mais  sachez 
que  votre  ame  étant  lionne  et  bien  resignée  ès 
mains  de  notre  Seigneur , toutes  sortes  de  telles 
attaques  s'évanouissent  au  vent  comme  la  fumée  ; 
et  plus  le  vent  est  gros,  plus  UH  elles  disparais- 
sent. Le  mal  de  la  calomnie  ne  se  guérit  jamais  9i 
bien  que  par  la  dissimulation , en  méprisant  les 
mépris  et  témoignant  par  notre  fermeté  que  nous 
sommes  hors  de  prise,  principalement  en  ma- 
tière de  pasquins  : car  la  calomnie  qui  n'a  ni  père 
ni  mère  qui  la  veuille  avouer , montre  qu’elle  est 
illégitime. 

Or  sus,  ma  très-chère  sœur,  je  vous  veux  dire 
un  mot  que  saint  Grégoire  disoit  à un  évêque  af- 
fligé (1 J : Hélas  ! dit-il.  si  votre  cœur  étoitaucicl, 
les  vents  de  la  terra  ne  l'emouveroient  aucune- 
ment; à qui  a renoncé  au  monde,  rien  de  ce  qui  se 
passe  de  la  part  du  monde  ne  peut  nuira.  Jetez- 
vous  aux  pieds  du  crucifix,  et  voyez  combien  d'in- 
jures il  reçoit  ; suppliez-lc  par  la  douceur  avec 
laquelle  il  les  a reçues , qu’il  vous  donne  la  force 
de  supporter  ces  petits  bruits , qui , comme  à sa 
servante  jurée , vous  sont  tombés  en  partage. 
Hieuheureux  sont  les  pauvres , car  ils  seront  ri- 
ches au  ciel , le  royaume  leur  en  appartenant  : et 
bienheureux  les  injuriés  et  calomniés,  car  ils  se- 
ront honorés  de  Dieu. 

Au  reste,  la  revue  anuuelle  de  nos  âmes  se  tait 
aiusi  que  vous  l'entendez , pour  les  defauts  des 
confessions  ordinaires  qu'on  supplée  par  celle-ci, 
pour  se  provoquer  et  exercer  à une  plus  profonde 
humilité , mais  surtout  pour  renouveler  non  les 
bons  propos , mais  les  bonnes  résolutions ,-  que 
nous  devons  appliquer  pour  remèdes  aux  inclina- 
tions, habitudes  et  autres  sources  de  nos  offenses 
auxquelles  nous  nous  trouverons  plus  sujets. 

Or,  il  est  vrai  qu'il  scroit  plus  à propos  de  faire 
cette  revue  devant  celui  qui  aurait  déjà  reçu  la 
confession  générale,  afin  que  par  la  considération 
et  rapport  de  la  vie  precedente  à la  vie  suivante , 
on  pùt  mieux  prendre  les  résolutions  requises  eu 
toutes  façons  ; cela  serait  plus  désirable  : mais  les 
âmes  qui , comme  vous , n’ouï  pas  celte  commo- 
dité peuvent  prendre  celle  de  quelque  autre 
confesseur  le  plus  discret  et  sage  qu’elles  trou- 
veront. 

Four  votre  seconde  difficulté,  je  vous  dis , ma 
très-chère  sœur , qu'il  n’est  nullement  besoin  en 
votre  revue  de  marquer  particulièrement  le  nom- 
bre, ni  les  menues  circonstances  de  vos  defauts , 
aius  suffit  de  dire  en  gros  quelles  sont  vos  princi- 

(I)  M vrm.,  v,  8. 
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(>al«9  chute* , quels  vos  premiers  détractements 
d'esprit , et  non  pas  combien  de  fois  vous  êtes 
tombée  ; mais  si  vous  êtes  fort  sujette  et  adonnée 
au  mal.  Par  exemple,  vous  ne  devez  pas  vous  en- 
quérir combien  de  fois  vous  êtes  tombée  en  co- 
lère, car  peut-être  y auroit-il  trop  à faire,  mais 
simplement  dire  si  vous  êtes  sujette  à ce  dérègle- 
ment : si  lorsqu'il  vous  arrive,  vous  y demeurez 
engagée  longuement;  si  c'est  avec  beaucoup  d'a- 
mertume et  de  violence  , et  enfln  quelles  sont  les 
occasions  qui  vous  y provoquent  le  plus  souvent  ; 
si  c'est  le  jeu,  la  hautaineté  ou  orgueil , si  c'est  la 
mélancolie  ou  opiniâtreté  (or  ceci  soit  dit  par 
exemple  ) : et  ainsi  en  peu  de  temps  vous  aurez 
achevé  votre  petite  revue , sans  beaucoup  tour- 
menter ni  votre  mémoire  ni  votre  loisir. 

Quant  à la  troisième  difficulté , quelques  chu- 
tes ès  péchés  mortels  . pourvu  que  ce  ne  soit  |>as 
par  dessein  d'y  croupir,  ni  avec  un  endormisse-  j 
ment  au  mal , n'empécbent  pas  que  l'on  ait  fait 
progrès  en  la  dévotion,  laquelle  bien  que  l'on 
perde  péchant  mortellement , on  la  recouvre  ' 
néanmoins  au  premier  véritable  repentir  que  l'on 
a de  son  péché,  même  comme  je  dis,  quand  on  n'a 
pas  longuement  trempé  au  malheur  : de  sorte  que 
ces  revues  annuelles  sont  grandement  salutaires 
aux  esprits  qui  sont  encore  un  |>eu  foibles  ; car  si 
bien  les  premières  résolutions  ne  les  ont  point  du 
tout  aReruiis.  Les  secondes  et  troisièmes  les  af- 
fermiront davantage  ; et  enfin  à force  de  se  ré- 
soudre souvent,  on  demeure  tout-à-fait  résolu,  et  1 
ne  faut  nullement  perdre  courage , ains  avec  une 
sainte  humilité  regarder  son  inlirmité , l'accuser,  i 
demander  pardon,  et  invoquer  le  secours  du  ciel. 

Je  suis,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXV1II. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES , A UNE  DAME. 

La  considération  des  souffrances  du  Sauveur  est  un 

moyen  excellent  pour  nous  consoler  et  nous  forti- 
fier dans  nos  peines. 

C’est  la  vérité,  ma  très-chère  fille , que  rien  ne 
ne  nous  peut  donner  une  plus  profonde  tranquil- 
lité en  ce  monde , que  de  regarder  souvent  notre 
Seigneur  en  toutes  les  afflictions  qui  lui  arrivèrent 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort  : car  nous  y 
verrons  tant  de  mépris,  de  calomnies,  de  pau- 
vreté, d'indigence,  d’abjections,  de  peines,  de 
tourments,  de  nudités,  d’injures  et  de  toutes  sor- 
tes d'amertumes,  qu’en  comparaison  de  cela  nous 
connoitrous  que  nous  avons  tort  d'appeler  afflic- 
tions, et  peines,  et  contradictions,  ces  petits  ac- 
cidents qui  nous  arrivent,  et  que  nous  avons  tort 
de  désirer  de  la  patience  pour  si  peu  de  chose  ; puis- 
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qu'une  seule  petite  goutte  de  modestie  suffit  pour 
bien  supporter  ce  qui  nous  arrive. 

Je  comtois  fort  bien  l'état  de  votre  aine,  et  m’est 
avis  que  je  la  vois  toujours  devant  moi  avec  tou- 
tes ces  petites  émotions  de  tristesse,  d'étonne- 
ment et  d'inquiétude  qui  la  vont  troublant,  parce 
qu’elle  n'a  pas  jeté  encore  assez  avant  les  fonde- 
ments de  l'amour  de  la  croix  et  de  l'abjection  de- 
dans sa  volonté.  Ma  très  chère  fille,  un  cœur  qui 
estime  et  aime  grandement  Jésus-Christ  crucifie, 
aiuie  sa  mort,  ses  peines,  ses  tourments,  ses  cra- 
chats, ses  vitupères,  ses  disettes,  ses  faims  , ses 
soifs,  ses  ignominies  : et  quand  il  lui  eu  arrive 
quelque  petite  participation  , il  en  jubile  d'aise  et 
les  embrasse  amoureusement. 

Vous  devez  donc  tous  les  jours,  non  pas  en  l'o- 
raison, mais  à part  en  vous  promenant,  faire  une 
revue  de  notre  Seigneur  entre  les  peines  de  notre 
rédemption,  et  considérer  quel  bonheur  vous  sera 
d'y  participer  : voir  eu  quelle  occasion  ce  bicn-là 
vous  peut  arriver,  c’est-à-dire  les  contradictions 
que  vous  pourrez  avoir  en  tous  vos  désirs , mais 
surtout  ès  désirs  qui  vous  sembleront  plus  justes 
et  légitimes  : et  puis  avec  un  grand  amour  de  la 
croix  et  passion  de  notre  Seigneur,  vous  vous  de- 
vez écrier  avec  saint  André  : O bonne  croix,  tant 
aimee  de  mon  Sauveur , quand  me  recevrez-vous 
entre  vos  bras  ! 

Voyez-vous , ma  très-chère  fille,  nous  sommes 
trop  délicats  d'appeler  pauvreté  un  état  auquel 
nous  if  avons  ni  faim,  ni  froid,  ni  ignominies,  mais 
seulement  quelques  petites  incommodités  eu  nos 
desseins.  Quand  nous  nous  verrons,  ressouvenez  - 
moi  que  je  vous  parle  un  peu  de  cette  tendresse 
et  délicatesse  de  votre  cher  cœur  ; car  vous  avez 
surtout  besoin  , pour  votre  paix  et  repos , d'étre 
guérie  de  cela  avant  toutes  choses,  et  de  bîeu  for- 
mer en  vous  l'appréhension  de  l’éternité,  en  la- 
quelle quiconque  pense  souvent,  il  se  soucie  fort 
peu  do  ce  qui  arrive  en  ces  trois  ou  quatre  mo- 
ments de  vie  mortelle. 

Puisque  vous  êtes  après  à jeûner  la  moitié  des 
A vents,  vous  pouvez  continuer  jusqu’à  la  lin  : je 
veux  bien  que  vous  communiez,  voire  deux  jours 
suivants  quand  il  y aura  des  fêles.  Allez  bien  dé- 
votement à la  messe  après  dîner,  c’est  à la  vieille 
façon  des  chrétiens.  Notre  Seigneur  ne  regarde 
pas  à ces  petites  choses  : la  révérence  consiste 
au  cœur,  il  ne  faut  pas  nourrir  votre  esprit  en  ces 
petites  considérations.  Adieu,  ma  très-chère  fille, 
tenez-moi  bien  toujours  |»our  tout  vôtre  : car  en 
vraie  vérité  je  le  suis,  etc.  Dieu  vous  bénisse. 
Amen. 
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LETTRE  DCCCLXXIX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Comment  il  faut  se  comporter  dans  les  grandes  dou- 
leurs. 

Ma  chère  fille,  laissons  pour  un  peu  la  médita- 
tion ; ce  n'est  que  pour  mieux  sauter  que  nous  re- 
culons ; et  pratiquons  bien  cette  sainte  résigna- 
tion et  cet  amour  pur  de  notre  Seigneur,  qui  ne 
se  pratique  jamais  si  entièrement  qu'emmi  les 
luurmcnts  : car  d'aimer  Dieu  dedans  le  sucre,  les 
l<etits  enfants  en  feraient  bien  autant  ; mais  de 
l'aimer  dedans  l'absynthe,  c’est  là  le  coup  de  no- 
tre amoureuse  fidélité.  De  dire  : Vive  Jésus  sur 
la  montagne  de  Thabor,  saint  Pierre  tout  gros- 
sier en  a bien  le  courage  : mais  de  dire  : Vive  Jé- 
sus sur  le  mont  de  Calvaire,  cela  n'appartient  qu'à 
la  mère  et  à l'amoureux  disciple  qui  lui  fut  laissé 
pour  enfant. 

Or  sus , ma  fille , voyez-vous  ; je  vous  recom- 
mande à Dieu  pour  obtenir  pour  vous  cette  sa- 
crée patience  ; et  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  lui 
proposer  rien  pour  vous , sinon  que  tout  à son 
gré  il  façonne  votre  cœur  pour  s’y  loger  et  régner 
ptemellement.  Qu’il  façonne,  dis-je,  ou  avec  le 
marteau  , ou  avec  le  ciseau  , ou  avec  le  pinceau , 
c'est  à lui  d’en  faire  à son  plaisir.  Non  pas , ma 
chère  fille  : Faut-il  pas  faire  ainsi  ? 

Je  sais  que  vos  douleurs  se  sont  augmentées 
depuis  peu , et  à même  mesure  les  déplaisirs  que 
j'en  ai  ; bien  qu'avec  vous  je  loue  et  bénis  notre 
Seigneur  de  son  bon  plaisir  qu'il  exerce  en  vous, 
vous  faisant  participer  à sa- sainte  croix,  et  vous 
couronnant  de  sa  couronne  d’épines. 

Mais , ce  me  dites-vous , vous  ne  pouvez  guère 
arrêter  votre  pensée  sur  les  travaux  que  notre 
Seigneur  a soufferts  pour  vous , tandis  que  les 
douleurs  vous  pressent.  Hé  bien  ! ma  chcre  fille, 
il  n'est  pas  aussi  requis  que  vous  le  fassiez  ; ains 
que  tout  simplement  vous  éleviez  le  plus  fréquem- 
ment que  vous  pourrez  votre  rœur  à ce  Sauveur,  et 
que  vous  fassiez  ces  actions.  Premièrement,  d’ac- 
cepter le  travail  de  sa  main , comme  si  vous  le 
voyez  lui-mème  , vous  l'imposant  et  fourrant  eu 
u>trc  tête  ; 2°  Vous  offrant  d'en  souffrir  encore 
davantage  ; 5°  L’adjurant  par  le  mérite  de  ses 
tourments , d'accepter  ces  petites  incommodités 
en  l'union  des  peines  qu'il  souffrit  sur  la  croix  ; 
4"  Protestant  que  vous  voulez  non-seulement 
souffrir,  mais  aimer  et  caresser  ces  maux  comme 
envoyés  d'une  si  bonne  et  si  douce  main;  3“  In- 
voquant les  martyrs  cl  tant  de  serviteurs  cl  ser- 
vantes de  Dieu,  qui  jouissent  du  ciel  pour  avoir  ele 
fort  affligés  en  ce  momie. 


Il  u’y  a nul  (langer  à désirer  du  remède,  aiusil 
le  faut  soigneusement  procurer  : car  Dieu  qui  vous 
a donné  le  mal , est  aussi  l’auteur  des  remèdes.  Il 
faut  donc  les  appliquer  , avec  telle  résignation 
néanmoins , que  si  sa  divine  majesté  veut  que  le 
mal  surmonte  , vous  y acquiescerez  ; s'il  veut  que 
le  remède  vainque,  vous  l'en  bénirez. 

Il  n’y  a point  de  danger,  en  faisant  les  exerci- 
ces spirituels,  d’être  assise.  Nullement,  ma  fille  ; 
mais  je  dis  pour  beaucoup  moins  d'incommodi- 
tés que  celle  que  vous  souffrez. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vous  êtes  heureuse,  si 
vous  continuez  à vous  tenir  sous  la  main  de  Dieu 
humblement,  doucement  et  souplement!  Ah! 
j'espère  que  ce  mal  de  tête  profitera  beaucoup  à 
votre  cœur  : votre  cœur,  dis-je,  que  lemienchériL 
d'un  amour  tout  particulier.  C'est  maintenant . 
ma  fille , que  plus  que  jamais , et  à très-bonnes 
enseignes , vous  pouvez  témoigner  à nolre  doux 
Sauveur  que  c'est  de  toute  votre  affection  que 
vous  avez  dit  et  direz, Vive  Jésus  : Vive  Jésus,  ma 
fille , et  qu'il  règne  parmi  vos  douleurs , puisque 
nous  ne  pouvons  régner  ni  vivre  que  par  celle  de 
sa  mort.  Je  suis  en  lui  tout  entièrement  vôtre. 

LETTRE  DCCCLXXX. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME. 

Consolations  sur  la  mort  de  son  père. 

j Or  sus,  ma  très-chère  fille,  il  faut  donc  que  vo- 
tre cœur  souffre  l'absence  dès  maintenant  de 
monsieur  votre  père , puisqu'enfiu  la  Providence 
divine  l’a  tiré  à soi  et  mis  hors  de  celte  chétive 
vie  mortelle,  en  laquelle  nous  vivons  en  mourant 
et  mourons  continuellement  en  vivant. 

Pour  moi,  ma  très-chère  fille,  je  ne  veux  point 
vous  présenter  d'autre  consolation  que  Jésus- 
Christ  crucifié , à la  vue  dtiquel  votre  foi  vous 
consolera  : car  après  cette  mort  du  Sauveur,  toute 
1 mort  est  heureuse  à ceux  qui,  comme  le  défunt 
j duquel  je  parle,  meurent  au  giron  et  avec  le  se- 
cours de  la  sainte  Eglise;  et  quiconque  se  glori- 
fie en  la  mort  de  notre  Seigneur , jamais  il  ne  se 
désolera  en  la  mort  de  ceux  qu'il  a rachetés  et  re- 
çus pour  siens. 

Ma  fille,  qui  aspire  à l’éternité,  se  soulage  ai- 
sément des  adversités  de  cette  vie,  qui  ne  dure 
que  de  légers,  chétifs  et  courts  moments.  En  cette 
éternité  , nous  jouissons  derechef  de  la  société 
I des  nôtres , sans  jamais  en  craindre  la  sépara- 
tion. 

J’ai  accoutumé  de  dire  à toutes  les  âmes  qui  s'a 
dressent  à moi , mais  je  vous  le  dis  très-|iarticu - 
I fièrement  à vous,  qui  êtes  si  particulièrement  ma 
1 fille , qu'il  faut  élever  le  rœur  eu  haut , aiu-p 
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que  dit  l'Kgtoe  nu  saint  sacrifice.  Vivez  avec  des 
|ieiisecs  généreuses  et  uiaguiliques,  qui  vous  tien 
lient  attacliée  à cette  éternité  et  à cette  sacrée 
Providence  , qui  n’a  disposé  ses  moments  mor- 
tels que  pour  cette  vie  étemelle. 

Ce  cœur  ainsi  généreusement  relevé  est  tou- 
jours liumble  : car  il  est  établi  en  la  vérité,  et  non 
en  la  vanité  ; il  est  doux  et  paisible,  car  il  ne  tient 
compte  de  ce  qui  le  peut  troubler.  Mais  quand  je 
dis  qu'il  est  doux  et  paisible , je  ne  veux  point 
dire  qu’il  n'ait  point  de  douleur  ni  de  sentiments 
d'affliction.  Mon  certes,  ma  ebère  tille  , je  ne  dis 
pas  cela  : mais  je  dis  que  les  souffrances , lei  pei- 
nes, les  tribulations  sont  accompagnées  d une  si 
forte  resolution  de  les  souffrir  |>our  Dieu  , que 
toute  cette  amertume  , pour  amère  qu'elle  soit , 
est  en  paix  et  tranquillité. 

Je  vous  écris  bien  pressé,  et  avant  que  d'avoir 
vu  pas  un  de  messieurs  vos  parents  ; et  ce  sera 
presque  ordinairement  que  je  vous  écrirai  deméme 
façon , puisque  je  ne  veux  perdre  l'occasion.  Je 
suis  d'une  affection  incomparable,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXI. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

Le  Saint  la  console  sur  la  mort  de  son  ûls  tué  à la 
guerre. 

Madame,  bien  que  je  n’eusse  pas  eu  le  bon- 
heur de  vous  connoltre  quand  j'eus  la  première 
nouvelle  de  vos  déplaisirs,  si  est-ce  que  je  ne 
laisse  pas  d'Ctre  louché  vivement  de  compassion 
pour  votre  cœur,  m'imaginant  combien  forte  avoit 
été  cette  inopinée  secousse  ; et  si  mes  souhaits 
eussent  été  autant  pleins  cf efficace,  comme  ils  le 
furent  d’affection  et  de  tendreté,  je  crois  que  dés 
lors  vous  eussiez  ressenti  quelque  sorte  de  véri- 
table allégement  ; mais  madame,  les  pensées  des 
hommes  sont  vaines  et  inutiles  en  elles-mêmes. 
Dieu  seul  est  le  maître  et  le  consolateur  des 
cœurs,  c’est  lui  seul  qui  apaise  les  âmes  de  bonne 
volonté.  Or , celles-là  sont  de  bonne  volonté  ès- 
qttellcs  Dieu  met  son  bon  plaisir  ; et  il  met  son 
bon  plaisir  ès  âmes  qui,  selon  sa  bonne  volonté , 
espèrent  en  lui. 

Que  ce  fut  un  bon  avis,  madame,  que  celui  que 
vous  reçûtes  de  sou  inspiration  , vous  proposant 
de  vous  retirer  pour  un  peu  île  la  presse  de  lacon- 
solation  du  monde , quoique  bon  consolateur, 
jwur  en  repos  mettre  la  plaie  de  votre  cœur  ès 
mains  du  médecin  et  opérateur  céleste , puisque 
même  les  médecins  terrestres  confessent  que  nulle 
guérison  ne  peut  se  faire  , sinon  en  la  quiétude 
et  tranquillité  ! Les  paroles  intérieures  que  Dieu 
dit  au  cœur  affligé  qui  recourt  à sa  boute,  sont 


plus  douces  que  le  miel,  plus  salutaires  que  le 
baume  précieux  à guérir  toutes  sortes  d'ulcères. 

Le  cœur  qui  s'unit  au  cœur  de  Dieu  ne  se  peut 
empêcher  d’aimer  et  d'accepter  enfin  suave- 
ment le*  traits  que  la  main  de  Dieu  décoche  sur 
lui.  Votre  sainte  Blandine  (!)  ne  trouvoit  point 
de  plus  grand  soulagemeut  parmi  les  blessures  de 
son  martyre,  que  la  sacrée  cogitation  qu'elle  ex- 
primoit , soupirant  ces  trois  douces  paroles  : Je 
suis  chrétienne.  Bienheureux  est  le  cœur  qui  sait 
bien  employer  ce  soupir. 

Madame,  je  vous  dirai  volontiers  pour  remède 
à votre  douleur,  que  qui  veut  exempter  son  cœur 
des  maux  dé  la  terre,  il  le  faut  cacher  daus 
le  ciel  : et  comme  le  dit  David  (3)  : Il faut  mus 
ser  notre  esprit  tluns  le  secret  du  visage  île  Dieu, 
et  dans  le fond  de  son  saint  Ud>ernacle.  Regarde/ 
bien  à l'éternité  à laquelle  vous  teudez , vous  trou- 
verez que  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à cette  iu- 
finic  durée  ne  doit  point  mouvoir  notre  courage. 
Ce  cher  fils  est  passé  de  ce  monde  à l'autre  sous 
de  bons  auspices , à la  suite  de  sou  devoir  euvers 
Dieu  et  le  roi  : ne  voyez  plus  ce  passage  qu'en 
l'eternité. 

Madame , on  me  presse  de  donner  cette  lettre 
qui  est  déjà  trop  longue  pour  être  si  |>eu  consi- 
dérée. Je  bénis  Dieu , de  quoi  les  sœurs  de  saillie 
Marie  vous  ont  été  agréables  en  cette  occasion  de 
votre  retraite.  Je  sais  qu'elles  se  tiennent  pour 
avoir  été  grandement  honorées  et  édifiées  de  votre 
séjour  parmi  leur  abjection , et  glorieuses  que 
monseigneur  l'archevêque  lésait  favorisées  de  son 
commandement , qui , en  toute  rencontre , leur 
doit  être  très-cher,  et  particulièrement  quand  il 
regardera  votre  cousolalion.  Je  suis  à jamais  de 
tout  mon  cœur,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UNE  DAME  VEUVE. 

Consolations  sur  la  mort  de  son  mari.  Il  lui  recom- 
mande le  soin  de  l'édiiealion  de  ses  enfants. 

Madame  , vous  ue  sauriez  croire  combien  m'est 
sensible  l'affliction  que  vous  avez.  J'honorois  avec 
une  affection  toute  particulière  ce  cher  seigneur 
trépassé  |>our  plusieurs  respects , mais  celui  de  sa 
vertu  et  piété  tenoit  lieu  île  fondement.  Quelle 
pitié , qu'en  une  saison  en  laquelle  il  est  si  grande 
disette  de  telles  âmes  parmi  les  gens  de  ce  rang- 

(I)  Sainte  Blandine,  martyre  au  second  siècle  de 
l'Église,  étoit  de  condition  servile,  et  d’une  com- 
plexion  fort  foible  ; elle  souffrit  avec  plusieurs  autres 
chrétiens  à Lyon . 

(î)  Ps.  XXX,  *1. 
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IA  , nous  voyions  et  souffrions  ces  pertes  si  dom- 
mageables au  publie  ! 

N éanmoins , ma  chère  dame , toutes  choses  con- 
sidérées, il  faut  accommoder  nos  coeurs  à la  con- 
dition de  la  vie  en  laquelle  nous  sommes  : c'est 
une  vie  périssable  et  mortelle  ; et  la  mort  qui  do- 
mine sur  cette  vie  , ne  tient  point  de  train  ordi- 
naire ; elle  prend  tantôt  ci , tantôt  là,  sans  chois 
ni  méthode  quelconque  , les  bons  parmi  les  mau- 
vais , et  les  jeunes  parmi  les  vieux. 

O que  bienheureux  sont  ceux  qui , vivant  en 
continuelle  défiance  de  mourir,  se  trouvent  tou- 
jours prêts  à mourir,  en  sorte  qu’ils  puissent  re- 
vivre éternellement  en  la  vie  où  il  n’y  a plus  de 
mort  ! Notre  bien  aimé  trépassé  étoit  de  ce  nombre 
là  je  le  sais  bien.  Cela  seid,  madame,  est  suffi- 
sant pour  nous  consoler  : car  enfin , en  peu  de 
jours,  ou  tôt  ou  tard  , en  peu  d'années  nous  le 
suivrons.  En  ce  passage , et  les  amitiés  et  sociétés 
commencées  en  ce  monde , se  reprendront  pour 
ne  recevoirjamais  de  séparation  Cependant  ayons 
patience,  et  atlendonsrourageusement  que  l’heure 
de  notre  départ  sonne  pour  aller  où  nos  amis  sont 
déjà  arrives;  et  puisque  nous  les  avons  aimés  cor- 
dialement, persévérons  à les  aimer  ; faisons  pour 
l’ainour  d eux  ce  qu'ilsont  désiré  que  nous  Tissions, 
et  ce  que  maintenant  ils  souhaitent  pour  nous. 

Sans  doute,  ma  chère  dame,  le  plus  grand  dé- 
sir que  monsieur  votre  trépassé  eut  à son  départ 
fut  que  vous  ne  trempassiez  |>as  longuement  dans 
le  regret  que  son  absence  vous  rauseroit , mais 
que  vous  tâchassiez  de  modérer  pour  l’amour  de 
lui  la  passion  que  son  amour  vous  donnoit;  et 
maintenant  en  son  bonheur  dont  il  jouit , ou  qu’il 
attend  en  assurance , il  vous  souhaite  une  sainte 
consolation  : et  que  modérant  votre  tribulation 
vous  conserviez  vos  yeux  pour  un  meilleur  sujet 
que  les  larmes , et  votre  esprit  pour  de  plus  dé- 
sirables occupations  que  celles  de  la  tristesse. 

Il  vous  a laissé  des  gages  précieux  de  votre  ma- 
riage ; conservez  vos  yeux  pour  regarder  à leur 
nourriture , conservez  votre  esprit  pour  relever 
le  leur.  Faites  cela , madame  , pour  l'amour  de  ce 
cher  mari  ; et  vous  imaginez  qu’il  vous  en  a prié 
à son  départ,  et  qu'il  vous  demande  encore  cet 
office  : car  en  vérité  il  l’eût  fait  s'il  eût  pu  , et  il 
désire  cela  de  vous  à présent  ; tout  le  reste  de  vos 
passions  peut  être  selon  votre  cœur,  qui  est  en- 
core en  ce  monde , mais  non  pas  selon  le  sien 
qui  est  en  l'autre. 

Et  puisque  la  vraie  amitié  se  plaît  à complaire 
aux  justes  agréments  de  l’ami , pour  complaire  à 
monsieur  votre  mari  consolez-vous  vous-même  , 
soulagez  votre  esprit  et  relevez  votre  courage. 
Que  si  ce  conseil  que  je  vous  donne  avec  une  sin- 
cérité nonparcillc  vous  est  agréable , pratiqucz-le 


vons  prosternant  devant  notre  Seigneur,  acquies- 
çant à son  ordonnance , et  considérant  l’ame  de 
ce  cher  défunt,  qui  désire  A la  vôtie  une  vraie  et 
chrétienne  résolution , et  vous  abandonnant  du 
I tout  à la  céleste  providence  du  Sauveur  de  votre 
amc , votre  protecteur  qui  vous  aidera  et  vous  se- 
courra , et  enfin  vous  réunira  avec  votre  trépassé, 
non  point  en  qualité  de  femme  avec  son  mari, 
mais  d’héritière  du  ciel  avec  son  cohéritier,  et  de 
fidèle  amante  avec  son  fidèle  amant. 

J'écris  ceci,  madame,  sans  loisir  et  presque 
sans  haleine,  vous  offrant  mon  très-affectionné 
service  qui  vous  est  dés  long-temps  acquis,  et 
celui  encore  que  les  mérites  cl  la  bienveillance  de 
monsieur  votre  mari  envers  moi  pouvoient  exiger 
de  mon  ame. 

Dieu  soit  au  milieu  de  votre  cœur.  Ainsi  soit-il. 

LETTRE  DCCCLXXXIII. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A UK  DE  SES  AMIS. 

H le  console  de  la  mort  de  son  frère. 

Mon  cher  frère  (car  je  suis  en  la  place  de  celui 
que  notre  bon  Dieu  a retiré  prés  de  lui),  on  me 
vient  de  dire  que  vous  pleurez  continuelle- 
ment pour  cette  véritablement  bien  sensible  sé- 
paralion.  Il  ne  faut  nullement  que  cela  soit;  car, 
ou  vous  pleurez  sur  lui , ou  pour  vous  : si  c’est 
sur  lui , pourquoi  pleurer  que  notre  frère  est  en 
|>aradis  où  les  pleurs  n'ont  plus  de  lieu?  Que  si 
pour  vous,  n’y  a-t-il  point  trop  d'amour  propre? 

Je  parle  avec  vous  ainsi  franchement,  d'autant 
qu’on  jugera  que  vous  vous  aimez  plus  que  son 
bonheur  qui  est  incomparable.  Et  voudriez-vous 
que  pour  vous  il  ne  fût  pas  avec  celui  (1)  qui  nous 
donne  la  vie,  le  mouvement  et  tclre  tous  tant  que 
nous  sommes , qui  acquiesçons  à son  saint  plaisir 
et  divine  volonté? 

Mais  venez  nous  voir,  et  souvent  (2)  et  nous 
convertirons  les  pleurs  en  joie , nous  souvenant 
ensemble  de  celle  de  laquelle  notre  bon  frère 
jouit , et  laquelle  jamais  plus  ne  lui  sera  ôtée  ; et 
en  somme , pensez  souvent  en  elle  et  en  lui , et 
vous  vitrez  joyeux , comme  je  le  souhaite  de  mon 
coMir,  avec  lequel  je  me  recommande  à vos  prières, 
I et  vous  assure  que  je  suis  votre. 

LETTRE  DCCCLXXXIV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A USE  DAME. 

Sur  ce  que  son  mari  avoit  voulu  se  battre  en  duel. 

Ma  très-chère  fille,  je  vois  par  votre  lettre  l’état 
de  l'ame  du  cher  mari,  par  le  duel  désigné  et  non 

(I)  Act.,  XVII,  *8.  — (2)  Joar.,  XVI,  SD  et  22. 
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commis,  auquel  il  s’étoit  résolu.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  y ait  excommunication,  car  il  n’est  venu  à 
aucun  effet  porte  par  les  canons. 

Mais,  ma  très-chère  fille,  je  confesse  que  je  suis 
scandalise  de  voir  des  âmes  bonnes  catholiques, 
et  qui  d'ailleurs  ont  de  l'affection  à Dieu,  être  si 
peu  soigneuses  du  salut  éternel,  que  de  s’exposer 
au  danger  de  ne  voir  jamais  la  face  de  Dieu,  et 
de  voir  à jamais  et  sentir  les  horreurs  de  l’enfer. 
En  vérité,  je  ne  puis  penser  comme  l’on  peut 
avoir  un  courage  si  déréglé,  même  pour  des  baga- 
telles et  choses  de  rien. 

L'amour  que  je  porte  A mes  amis,  mais  spécia- 
lement au  cher  mari,  me  fait  hérisser  les  cheveux 
en  tête,  quand  je  sais  qu’ils  sont  en  tel  péril  ; et 
ce  qui  me  tourmente  le  plus,  c’est  le  peu  d'ap- 
parence qu’il  y a qu'ils  aient  le  vrai  déplaisir  qu’il 
faut  avoir  de  l’offense  de  Dieu,  puisqu'ils  ne  tien- 
nent compte  de  s'en  empêcher  à l’avenir.  Que  ne 
ferois-je  pour  obtenir  que  telles  choses  ne  se  fis- 
sent plus! 

Or  je  ne  dis  point  ceci  pour  vous  inquiéter.  Il 
faut  espérer  que  Dieu  nous  amendera  tous  ensem- 
blement , pourvu  que  nous  l'en  supplions  comme 
il  faut.  Procurez  donc  que  le  cher  mari  se  con- 
fesse ; car  encore  que  je  ne  pense  pas  qu’il  soit 
en  excommunication,  il  est  néanmoins  en  un 
terrible  péché  mortel,  duquel  il  faut  qu’il  sorte 
soudain  ; car  l'excommunication  ne  se  contracte 
qu'avec  les  effets  ; mais  le  péché  se  contracte  par 
la  volonté. 

Je  pense  que  j’aurai  bicntAl  le  bracelet  de  la 
présence  de  Dieu,  que  je  supplie  vous  bénir  de 
toutes  les  désirables  bénédictions  que  vous  puis- 
siez désirer,  ma  très-chère  fille.  Votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXV. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES,  A MESSIEURS  DE  V1LLEB5. 

Compliment  de  condoléance  sur  la  mort  de  leur 
père. 

Messieurs,  quand  le  bon  père  Arniset  m'a  dit 
l'autre  jour  à Lyon  que  notre  bon  père  étoit  tré- 
passé, je  vous  assure  que  je  fus  touché  vivement 
de  la  passion  que  les  enfants  ont  accoutumé  de 
'sentir  quand  leur  père  les  quitte  : car  je  le  res- 
pertois  et  honorais  ainsi  filialement  ce  bon  père, 
qui  m'y  avoit  obligé  en  autant  de  façons  qu'il  se 
pouvoit  faire. 

Mais  puisque  tel  a été  le  bon  plaisir  de  Dieu  qu’il 
s’en  allât  en  son  repos,  non-seulementj’acquiesce, 
ainsje  loue  la  divine  Providencè  qui  lui  a donné 
un  bon  long  séjour  en  cette  vie  mortelle;  et  ce 
qui  importe  le  plus,  l'a  conduit  si  aimablement 
par  le  chemin  de  sa  crainte  et  de  sa  grâce  , que 


nous  avons  tout  sujet  d'être  assurés  qu'il  lui  fait 
jouir  maintenant  de  sa  gloire.  C’est  en  quoi  vous 
puisez  sans  doute  la  grande  raison  de  votre  conso- 
lation , et  vivez,  comme  j'espère,  satisfaits  d'étre 
enfants  d’un  tel  père,  et  d’avoir  si  long-temps  été 
en  l’école  de  sa  vertu  et  piété. 

Il  ne  me  reste  donc  plus  en  cette  occasion,  que 
de  vous  supplier  de  me  vouloir  toujours  conser- 
ver en  l'honneur  et  contentement  qu'il  m'avoit 
accorde  pour  toute  ma  vie,  qui  est  que  je  serais 
de  votre  maison,  et  censé  comme  l'un  de  ses  en- 
fants votre  frère.  Je  le  serai  de  mon  côté  eu  affec- 
tion, et  n'oublierai  jamais  l’extrême  devoir  que 
j’ai  â la  mémoire  de  ce  père,  et  au  service  de  sa 
postérité. 

Vous  suppliant  encore,  messieurs,  de  me  per- 
mettre qu’avec  cette  lettre  je  dise  la  même  vérité, 
et  fasse  la  même  prière  à mesdemoiselles  vos  chè- 
res épouses,  desquelles  j'estime  et  aime  infiniment 
les  bonnes  et  dévotes  âmes,  et  auxquelles  comme 
à vous  je  ne  cesserai  jamais  de  souhaiter  les  plus 
favorables  bénédictious  du  ciel,  demeurant  A tou- 
jours de  tout  mon  cœur,  messieurs,  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXYI. 

S.  FRANÇOIS  DE  5ALES  , A M.  FAVRE  (I), 
ntMlIl  F1ÙIHST  DU  SÉNAT  DI  SAVOiS,  SOS  INTIMB  AMI. 

Le  saint  évêque  se  réjouit  dans  la  pensée  de  l'éter- 
nité. Souhaits  et  bénédictions  pour  la  nouvelle 

année. 

Mon  frère,  je  finis  cette  année  avec  le  conten- 
tement de  vous  pouvoir  présenter  le  souhait  que 
je  fais  sur  vous  pour  la  suivante.  Elles  passent 

(1)  M.  le  président  Favre  étoit  le  plus  ancien  et  le 
plus  intime  ami  de  saint  François  de  Sales.  Sa  grande 
capacité  St  réunir  sur  sa  tête  les  premières  charges 
de  son  pays  ; il  fut  A la  fois  premier  président  du 
sénat , et  gouverneur  de  la  Savoie , et  s'illustra  en 
même  temps  par  d'excellents  ouvrages  de  droit,  qui 
sont  cités  encore  avec  honneur  par  nos  jurisconsultes. 
Le  président  Favre  sanctilloit  des  occupations  si  mu)  - 
tipliées  par  une  grande  piété , un  amour  ardent  pour 
les  pauvres  et  tes  affligés,  et  une  humilité  plus  rare 
encore  que  son  mérite.  Il  rendoit  compte  de  l'état  de 
son  ame  A son  saint  ami , et  fréquentoit  chaque  se- 
maine , avec  toute  sa  famille , les  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie. 

En  1619,  le  duc  de  Savoie  chargea  le  saint  évêque 
de  Genève  et  le  président  Favre  d'accompagner  son 
fils , le  cardinal  de  Savoie , à la  cour  de  France  , où 
il  ailoit  faire  la  demande  solennelle  de  Christine  de 
France,  sœur  de  Louis  XIII,  pour  le  prince  de  Pié 
mont.  Pendant  ce  voyage  un  tenta  de  fixer  en  France 
deux  hommes  de  ce  mérite.  Louis  XIII  fit  offrir  A 
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ilonc  ces  années  temporelles,  monsieur  mon  frère, 
leurs  mois  se  réduisent  eu  semaines,  les  se- 
maines en  jours,  les  jours  en  heures,  et  les  heures 
en  moments,  qui  sont  ceux-là  seuls  que  nous 
possédons;  mais  que  nous  ne  possédons  qu'à  me- 
sure qu'ils  périssent,  et  rendent  notre  durée  pé- 
rissable, laquelle  pourtant  nous  en  doit  être  plus 
aimable,  puisque  cette  vie  étant  pleine  de  misère, 
nous  ne  saurions  y avoir  aucune  plus  solide  con- 
solation, que  celle  d'ètre  assurés  quelle  se  va 
dissipant  pour  (aire  place  à cette  sainte  éternité 

M.  Favre  la  place  de  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  qui  étoit  alors  vacante  ; et  le  cardinal  de 
Reli , archevêque  de  Paris , pressa  saint  François  de 
Sales  d'accepter  d'élre  son  coadjuteur , lui  offrant  en 
même  temps  de  la  part  du  roi  une  pension  de  vingt 
mille  livres  ; mais  le  saint  évêque  de  Genève  refusa, 
comme  il  avoil  fait  du  temps  de  Henri  IV,  et  le  pré- 
sident Favre  voulut  de  même  rester  fidèle  à son  pays. 
Saint  François  de  Sales  prêcha  le  carême  à l'église 
de  Saint- André-des- Arcs,  ■ où  il  se  vit  aussitôt 

• écouté , dit  un  auteur  du  temps , par  les  r ordinaux, 

• les  évêques , les  princes  du  sang , les  chevaliers  do 
> l'ordre , les  conseillers  et  autres  seigneurs  de  mar- 

• que  qui  accoururent  de  tous  cétés  ; et  ne  se  peut 

• dire  combien  de  fruit  ce  serviteur  de  Dieu  fit,  pen- 

• dant  son  séjour  à Paris , soit  en  prêchant  au  peu- 
« pie,  aoit  en  entendant  les  confessions  des  pénitents, 

• soit  par  ses  entretiens  particuliers  et  discours  fami- 

• liers  : même  par  sa  façon  cl  sainte  majesté  qui  res- 

• sentoit  entièrement  son  homme  du  ciel , fl  engen- 

• droit  l'amour  de  la  vertu  dans  les  cœurs  de  ceux 

• qui  le  considéroient.  > 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  saint  Vincent  de  Paul , 
qui  se  lia  d'amitié  avec  lui , disoil  ■ que  quand  fl  vou- 
< loit  se  représenter  le  fils  de  Dieu  conversant  avec 
« les  hommes,  il  ne  trouvoit  point  d'autre  image  que 

• celle  du  saint  évéque  de  Genève.  » Saint  François 
de  Sales  connut  aussi  tout  le  mérite  de  saint  Vincent 
de  Paul , qui  étoit  encore  Jeune , cl  qui  n'avoil  fait 
aucun  des  établissements  qui  ont  rendu  son  nom  si 
cher,  et  sa  gloire  immortelle , même  parmi  les  hom- 
mes. Le  saint  évêque  lui  confia  la  direction  de  ma- 
dame de  Chantal , qui  éloit  alors  à Paris , et  celle  des 
religieuses  de  la  Visitation  qu'elle  venoit  d'y  fonder. 

H repartit  au  commencement  de  1620  avec  l'am- 
bassadeur qui  amena  Christine  de  France  en  Savoie. 
Cette  princesse  lui  conQa  le  soin  de  son  ame , el  le  lit 
son  premier  aumênier  ; mais  le  saint  évêque  ne  vou- 
lut accepter  que  le  titre  de  cette  charge , et  retourna 
dans  son  diocèse. 

La  cour  de  France  donna  une  pension  de  deux 
mille  livres  au  président  Favre  ; mais  fl  la  fil  passer 
sur  la  tête  de  son  second  fils,  M.  de  Vaugelas,  qui 
s'établit  eu  France,  et  fut  chambellan  de  Gaston  duc 
d'Orléans  ; c'est  l'auteur  des  llrmarr/ucs  sur  la  langue 
française,  cl  de  la  traduction  de  Quinte  Curce. 


qui  nous  est  préparée  en  l'abondance  de  la  misé 
ricordc  dé  Dieu,  et  à laquelle  notre  ame  aspire 
incessamment  par  les  continuelles  pensées  que  sa 
propre  nature  lui  suggère,  bien  qu'elle  ne  la 
puisse  espérer  que  par  d'autres  pensées  plus  re- 
levées, que  l'auteur  de  la  nature  répand  sur  elle. 

Certes,  monsieur  mon  frère,  je  ue  suis  jamais 
atteutif  à l'éternité  qu'avec  beaucoup  de  suavité; 
car,  dis-je,  comme  est-ce  que  mon  ame  pourrait 
étendre  sa  cogitation  à cette  infinité  si  elle  n'a- 
voit  quelque  sorte  de  proportion  avec  elle  ? Cer- 
tes, toujours  faut-il  que  la  faculté  qui  atteint 
un  objet,  ait  quelque  sorte  de  convenance  avec 
icelui.  Mais  quand  je  sens  que  mon  désir  court 
après  ma  cogitation  sur  cette  même  éternité,  mou 
aise  prend  un  accroissement  nonpareit  ; car  je 
sais  que  nous  ue  désirons  jamais  d'un  vrai  désir 
que  les  choses  possibles.  Mon  désir  donc  m'assure 
que  je  puis  avoir  l'éternité  : que  me  reste- 1 il 
plus  que  d’espérer  que  je  l'aurai  ? Et  cela  m'est 
donné  par  la  connoissancc  de  l'infinie  bonté  de 
celui  qui  n'aurait  pas  créé  une  ame  capable 
de  peuser  et  de  tendre  à l’éternité,  s’il  n'eiH 
voulu  lui  donner  les  moyens  d'y  atteindre. Ainsi, 
monsieur  mon  frère , nous  nous  trouverons  au 
pied  du  crucifix,  qui  est  l'échelle  par  laquelle  de 
ccs  années  temporelles  nous  passons  aux  anuées 
éternelles. 

Or,  je  souhaite  donc  sur  votre  chère  ame,  que 
cette  année  prochaine  soit  suivie  de  plusieurs  au  - 
très,  et  que  toutes  soient  utilement  employées 
pour  la  conquête  de  l'élemité.  Vivez  longuement, 
saintement  et  heureusement , entre  les  vètres 
ici-bas  parmi  ccs  moments  périssables,  pour  revi- 
vre éternellement  en  eette  immuable  félicité  |»oiir 
laquelle  nous  respirons.  Voilà  comme  mon  cœur 
s'épanche  devant  le  vôtre,  .cl  fait  des  saillies  qu'il 
ne  ferait  pas  sans  celte  confiance  que  lui  donne 
l'affection  qui  me  rend  votre,  etc. 

LETTRE  DCCCLXXXV1I. 

S.  FRANÇOIS  DE  SALES  , A UN  ÉVÊQUE. 

II  faut  de  la  patience  à celui  qui  enseigne  la  doctrine. 

Monseigneur,  je  me  réunis  avec  votre  peuple 
qui  a le  bien  de  recevoir  de  votre  bouche  les  eaux 
salutaires  de  l'Evangile,  et  m'en  réjouirais  bien 
davantage  s'il  les  recevoit  avec  l'affection  et  re- 
ronnoissance  qui  est  due  à la  peine  que  vous  pre- 
nez de  la  répandre  si  abondamment  ; mais,  mon- 
seigneur, il  faut  beaucoup  souffrir  des  enfants, 
tandis  qu'ils  sont  en  bas  àgc,  et  bien  que  quel- 
quefois ils  mordent  le  tétin  qui  les  nourrit,  il  ne 
faut  pas  pourtant  le  leur  ôter.  Les  quatre  mots 
du  grand  apôtre  nous  doivent  servir  d'élhèmc  : 
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Opportun*,  importuné  in  omni  paticntià  et  doc-  1 
trinà  : il  met  la  patience  la  première,  comme  plus 
nécessaire,  et  sans  laquelle  la  doctrine  ne  sert 
pas  de  rien.  Il  veut  bien  que  nous  souffrions  1 
qu’on  nous  trouve  importuns,  puisqu'il  nous  en- 
seigne d’importuner  par  son  importuné  ; conti- 
nuons seulement  à bien  cultiver,  car  il  n'est 
point  de  terre  si  ingrate  que  l’amour  du  labou- 
reur ne  féconde.  J’attendrai  cependant  les  livres 
qu’il  vous  plaît  me  promettre  , qui  tiendront  à 
mon  étude  le  rang  convenable  à l'estime  que  je 
fais  de  leur  auteur,  et  à l’amour  parfait  avec  le- 
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quel  je  lui  porte  et  porterai  toute  ma  vie  honneur, 
respect  et  révérence. 

Je  suis,  monseigneur,  votre  très  humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Le  bon  père  Poissard  est  venu  de  par  delà  le 
diocèse  ; il  a vu  le  (1ère  Desgranges  à qui  il  a fait 
connoltre  le  plan  du  pont  de  SeulU r que  mon- 
seigneur a le  projet  de  faire  élever  en  bas  du  cou 
vent  des  Carmélites.  Le  pauvre  peuple  louera 
Dieu  ; car  le  service  lui  sera  très-utile. 

François,  évéque  de  Genève. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME. 
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à une  dame • . 

— 

à une  d«me 

w. 



a une  dame * 



h une  jeune  dame 



il  un  homme  du  monde.  ... 

Ib. 



h une  dame.  . 

658 



à M.  de  Hocbcforl 



à une  dame 

»■ 



à un  seigneur  de  la  cour 

— 

a un  seigneur  de  la  cour 



a une  de  ses  parentes 



a madame  la  présidente  Drulart.  . 

MIS 

à madame  de  ('.hantai 



il  une  daine.-  



à une  de  ses  nièces 

564 





il  une  dame 



a madame  de  la  Valhonne  sa  nièce.  . 

567 



à une  religieuse  de  la  Visitation.  . . 

568 



à M.  de  Cbivron,  son  oncle.  . . . 

Ib. 



à madame  de  Montfort,  sa  parente.  . 

569 

— à la  mère  Favre,  supérieure  des  filles 
de  la  Visitation,  à Lyon,  fille  du  président 
Favre,  ami  du  saint 

». 



il  une  dame 

570 

— 

— 

n madame  de  Chaillot 

571 

— 

à une  dame 

— 

h une  dame 

— 

h une  dame. - 

— 

à un  gentilhomme 

— 

a une  dame 

— 

a une  dame 

»• 



ii  une  dame , sur  In  mort  de  son  fils. 

576 

_ 

à un  de  ses  amis 

»• 



à M.  de  Monlelon 



à M.  l'évêque  de  Belle) 

577 



à u u de  ses  oncles 

578  ’ 



à un  gentilhomme 



à mademoiselle  de  Frouville,  à Paris. 

.579 



à une  demoiselle 

581 



à mademoiselle  de  Frouville,  à Paris. 

Ib. 



h M.  de  Frouville 



à une  dame 



à son  frère 



à une  dame 



il  madame  de  Chantal 

Ib. 

— 

à une  dame  qui  avoit  un  procès.  . . 

586 

— 

h M.  de  Marillac 

587 

— 

il  une  dame 

— 

h une  daine.  ...  * 

— 

h un  gentilhomme 

— 

— 

à une  dame.  ....... 

— 

à mademoiselle  Piprou 

— 

h une  darne.  \ . 

— 

à M.  et  madame  de  Forai.  . . . 

Ib. 

— 

il  une  dame 

592 

— 

à une  dame 

Ib. 

S.  François  de  Sales,  à une  daine 

595 

r — 

à une  dame 



à madame  la  présidente  Brularl. 

595 



à la  même 



à une  dame 

il  une  demoiselle 

— 

à un  gentilhomme 

— 

à un.  ilraïuiMlIc 

601 

— 

à une  dame 

— 

à un  auteur  magistrat 

603 

T- 

à une  de  scs  nièces 

Ib. 

— 

a une  de  ses  sœurs 

a une  de  scs  sœur» 

604 



à une  de  mu  nièce, 



à une  de  ses  sœurs 

— 

à une  de  scs  parentes 

Ib. 

— . . 

à une  de  scs  parentes 

64  Mi 

a une  de  scs  parentes 



a madame  de  Cornillon,  sa  sœur.  . 

607 



à une  dame 

— à une  dame  que  le  Saint  appeloil  sa 


608 

— 

à la  même 

— 

à la  même.  .....*• 

— 

n la  même.  . . • 

OKI 

— 

à la  même.  

Ib. 



n une  dame.  • . 

— 

n une  dame 

611 

— 

à une  dame.  . . . , 

612 

— 

a une  dame 

613 

— 

n une  dame  mariée. 

614 

— 

à un  jeune  seigneur 

615 

— 

au  même 

616 

— 

à une  dame.  . . . * 

— 

à une  demoiselle.  ...... 

617 



à une  dame 

618 



n une  demoiselle 

— 

à une  dame  enceinte.  . . .6,  . 

619 



à une  demoiselle 

621 



à deux  dames  qui  étaient  sœurs.  . 

Ib. 

— 

à une  dame 

— 

à une  demoiselle 

622 

— 

à une  demoiselle.  . . . . 

— 

n une  demoiselle 

— 

j- 

• M- ,.  . . . 

624 

— 

h une  dame. 

G26 

_ 

a une  dame. 

Ib. 

— 

à un  gentilhomme 

Ib. 

— 

à une  dame . . . 

627 

— 

n une  daine S . . 

628 

— 

à une  dame - . . . 

629 

— 

n une  dame 

630 

— 

à une  dame 

— 

à une  dame 

631 

— 

a une  dame  veuve.  

Ib. 

— 

à un  île  ses  omis.  - . 

632 

— 

à une  dame 

Ib. 

— 

n messieurs  de  Villers 

653 

nat 

a M.  Favre,  premier  président  du  sé- 
de  Savoie. *.  . . 

— à un  évoque.  67*4 
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